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L. 


IjABÉ  (Louise),  courtisane 
lyonnaise  *,  a  été  mise  entre  les 
auteurs  français  par  la  Croix  du 
Maine  et  par  du  Verdier  Vau- 
Privas.  Elle  florissait  àLyon  sous 
Henri  II,  l'an  i555(a).  Ses  œu- 
vres y  furent  imprimées  la  mê- 
me année  (A).  Elle  ne  ressem- 
blait pas  en  toutes  choses  aux 
courtisanes  ;  car  si  d'un  côté  elle 
était  de  leur  humeur,  en  ce  qu'el- 
le voulait  être  bien  payée  de  ses 
faveurs  ,  elle  avait  de  l'autre  cer- 
tains égards  qu'elles  n'ont  pas 
pour  les  hommes  doctes  ;  car  elle 
leur  donnait  la  passade  gratuite- 
ment. On  connaîtra  mieux  son 
caractère  par  le  passage  que  je 
citerai  (B). 

Elle  était  fille  d'un  nomme  Charly  ,  "dit 
Labé.  C'est  à  tort  que  Lecleic  e'crit  Labbé. 
Son  mari ,  nommé  Ennemond  Perrin,  faisait 
commerce  de  câbles  et  de  cordes;  de  là  le 
nom  de  belle  cordièrc  donné  à  Louise  Labé , 
et  conservé  jusqu'à  nos  jours  à  la  rue  où  elle 
demeurait  à  Lyon.  Chaufepié  a  consacré  un 
arlicle  à  Louise  Labé,  extrait  de  Colonia  , 
Niceron  et  Paradin. 

{à)  La  Croies. du  Maine,  pag',  921. 

(A)  Ses  œui^res  furent  imprimées  a 
Lyon  ,  l'an  i555.]  Elles  comprennent 
un  dialogue  en  prose  française  ,  inti- 
iiilé  :  le  Débat  de  Folie  et  cl^ Honneur  ; 
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et  plusieurs  poésies  de  son  invention 
(i)  :  plus  les  Ecrits  de  divers  poètes  , 
à  sa  louange  ,  tant  en  l'ers  grecs  , 
latins,  italiens  ,  que  français  (2)  *. 
(B)  On  connaîtra  mieux  son  carac- 
tère par  le  passage  que  je  citerai.  ] 
Je  ne  change  rien  aux  paroles  de  du 
Verdier.  Loyse  Labe  ,  dit-il  (3)  , 
courtisane  lyonnaise  (autrement  nom- 
mée la  belle  Cordiere  pour  estre  ma- 
riée h  un  bon  homme  de  cordier  ) 
piquait  fort  bien  un  cheval ,  a  raison 
de  q-'ioy  les  gentilshommes  quiai'oyent 
accez  a  elle  l'appelloient  le  capitaine 
Loys  :  femme,  au  demeurant,  de  Tk>n 
et  gaillard  esprit  et  de  médiocre 
beauté  :  recei'oit  gracieusement  en  sa 

(i)  La  Croix  ilu  Maine,  pai;.  291. 

(2)  Du  Verdier  Vau-Piivas  ,  Bibliothèque 
française  ,  pag.  822. 

*  Les  œuvres  de  Louise  Labé  ont  été  réimpri- 
mées à  Lyon  ,  chez  J.  Détournes,  io56,  in-i(j. 
La  Monnoie,  dans  ses  notes  sur  la  Croix  du  Mai- 
ne ,  cite  une  édition  de  Rouen,  Jean  Garou  , 
in-i6.  Niceron  et  Gonjet  parlent  de  celle  édition 
que  M.  Brunet  (  dans  son  Mtinuel  du  libraire) 
déclare  n'avoir  pas  eu  occasion  de  voir.  Une  so- 
ciété de  gens  de  lettres  donna  une  nouvelle  édi- 
tion des  OEuvres  de  Louise  Charly  ,  Lyonnaise, 
dite  Labe',  surnommée  la  belle  Cordiere.,  Lyon, 
cbez  les  frères  Duplain  ,  1763  ,  petit  in-8". 
M.  Delandine  ,  dans  ses  Manuscrits  de  la  Bi- 
bliolhe'que  de  Lyon ,  III,  4^0,  dit  que  Cbar- 
les-Joseph  de  Ruolz,  mort  le  10  juillet  i^Sô, 
fut  éditeur  de  ce  dernier  volume  .  II  faut  qu'il 
y  ait  erreur,  ou  dans  ce  f;*it  ou  dans  la  date 
de  la  mort  de  itnolz  ,  qui  avait  fait  imprimer  un 
Discours  sur  la  personne  et  les  ouvrages  de 
Louise  Labé,  lyonnaise,  Lyon,  Delaroche, 
1750  ,  in-iîde  63  pages.  La  dernière  édition  do 
L.  Labé  est  de  Brest,  i8i5  ,  in-S".,  tiré  à  cent 
quarante  exemplaires. 

(3)  Du  Verdier  ,  Vau  -  Privas  ,  Bibliothèque 
française  ,  pog.  822. 
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maison  seigneurs  ,  gentilshommes  , 
et  autivs  personnes  de  mérite  a^'ec 
entretien  de  deins  et  discours  ,  musi- 
que tant  a  la  i^oi.r  qu'aux  instrumens 
oii  elle  estoitfort  duicte  ,  lecture  de 
bons  lii'J'es  latins  ,  et  rulgaires  ita- 
liens et  espaignols  dont  son  cabinet 
estait  copieusement  garni ,  collation 
d'exquises  confitures  ,  en  fin  leur 
communiquoit  priuement  les  pièces 
plus  secrètes  quelle  eust  ,  et  pour 
dire  en  un  mot  faisait  part  de  son 
corps  a  ceux  qui  foncoyent  :  non 
toutes  fois  h  tous  ,  et  nullement  a 
gensmechaniques  et  de  uile  condition, 
quelque  argent  que  ceux  là  luy  eus- 
sent voulu  donner.  Elle  aima  les 
scauans  hommes  sur  tous,  les  fawoii- 
sant  de  telle  sorte  que  ceux  de  sa 
cognoissance  ai'oienl  la  meilleure  part 
en  sa  bonne  grâce  ,  et  les  eust  préférés 
a  quelconque  grand  seigneur,  et  fait 
courtoisie  h  l'un  plustost  gratis  ,  qu'à 
l'autre  pour  grand  nombre  d'escus  , 
qui  est  contre  la  coustume  de  celles 
de  son  mestierel  qualiti-.  Ce  passage 
a  été  cité  dans  la  suite  de  la  Critique 
Générale  du  Calvinisme  de  Maim- 
bourç;  (4)  i  et  l'on  y  -t  ji^int  cette  re- 
marque (5)  ••  «  Démostliène  eût  été 
»  bien  aise  que  la  courtisane  Laïs 
»  eût  ressemblé  à  cette  autre  ;  il 
«  n'aurait  pas  fait  le  voyage  de  Co- 
»  rinthe  inutilement,  ni  éprouvé 

»   Qu'il  tels  festins  un  auteur  comme  un  sot 
>  A  prix  d'argent  doit  paj'er  son  écol.  » 

Cette  femme  faisait  en  même  temps 
déshonneur  aux  lettres  et  honneur  : 
clic  les  déshonorait  ,  puisqu'étant 
auteur  elle  menait  une  vie  de  cour- 
tisane :  et  elle  les  honorait ,  puisque 
les  savans  étaient  mieux  reçus  chez 
elle  sans  rien  payer  ,  que  les  igno- 
rans  prêts  à  lui  compter  une  bonne 
somme. 

(4)  Lettre  XVIH  ,  pa^g.  5g5. 

(5)  ià  même  ,  pag.  SgG. 

LABÉRIUS  (DiiciMUs),  che- 
valier roinaiii  ,  et  poêle  ,  réussit 
admirablement  à  taire  des  Mî- 
mes. Il  n'osa  refuser  à  Jules  Cé- 
sar denaonter  sur  le  théâtre  pour 
jouer  une  de  ces  pièces  ,  quoique 
cela  fut  fort  messéant  à  sa  con- 
dition et  à  son  àgc.  Il  s'en  ex- 


cusa le  mieux  qu'il  put  dans  le 
prologue  (A);  et  malignement  il 
fit  couler  quelques  traits  contre 
César  (B) ,  qui  délerminërent  ce 
prince  à  le  mortifier  un  peu,  en 
donnant  la  préférence  sur  lui  à 
un  autre  poëte  (C).  Labérius  fut 
raillé  par  Cicéron  ce  jour-là  («) , 
et  lui  rendit  bien  le  change  (D). 
Il  mourut  dix  mois  après  Jules 
César  {b)>  Ses  vers  n'ont  pas  été 
méprisés  par  Horace  autant  que 
l'on  s'inaagine  (E).  M.  Moréri  a 
fait  quelques  fautes  (F), 

(rt)  c'est-à-dire  ,  le  jour  qu'il  joua  pour 
complaire  à  Jules  César. 
{l>)  Eusehius  ,  in  Chronico. 

(A)  Il  s'en  excusa  le  mieux  qu'il  put 
dans  le  prologue.  ]  Macrobe  nous  l'a 
conservé  ,  et  a  dit  fort  sensément 
qu'un  maître ,  lors  même  qu'il  sup- 
plie ,  use  d'une  espèce  d'autorité  à 
laquelle  on  ne  saurait  résister  (i). 
Laberium  asperœ  libertatis  equitem 
romanum  Cœsar  quingentis  millibus 
ini'ita^'it  ,  ut  prodiret  in  scenam  ,  et 
ipse  ageret  mimos  quos  scriptilabat. 
Sed  potestas  non  soliiin  si  int^itet  , 
sed  etsi  supplicet ,  cogit.  Undè  se 
Labérius  a  Cœsare  coacium  inprolo- 
go  testatur  his  i^ersibus  : 

Nécessitas  ,  Giijus  cursus  transversi  impelain 
Voluerunt  multi  eftugere,  pauci  potuerunt, 
Quo  me  detrusit  pœnè  extremis  sensibus  ? 
Quem  nuUa  ambitio,   nulla  unquàm  lar{;itio  , 
Nullus  timor,  vis  nulla  ,  nulla  auctoritas 
Movere  potuit  in  juventâ  de  statu  : 
Ecce  in  seneotâ  ut  facile  labefecit  loco 
Vlrl  excellentis  mente  clémente  édita 
Submissa  placide  blandiloquens  oratio  ? 
Etenim  ipsi  Di  negare  cui  nibil  potuerunt, 
Hominem  medenegare  qiiispossetpali?  etc.  (a). 

(B)  Il  fit  couler  quelques  traits 
contre  César.  ]  C'est  Macrobe  qui 
nous  l'apprend  (3).  In  ipsd  quoque 
actione  subindè  se  quà  poterat  ulcis- 
cebatur  inducto  habitu  Syri  ,  qui  re- 
lut flagris  cœsus  prœripientique  se 
sijuilis  exclamabat  : 

(i)  Ausone  dit  plus  :  Quod  est  potentissimiira 
imperandi  genus  ,  rogabat  qui  jubere  poterat. 
Prœfat.  Centon.   Niipt. 

(i)  Macrobius,  Saturnal.  ,  lib.  II,  cap.  A'//,_ 
pag-  m.  'iii. 

(3)  Macrob. ,  thidem  ,  pag.  3/|4- 
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Porro  ,  Quirltes  !  libertatem  perdimus  ; 

el  paulb  post  adjecit  ; 

rfecesse  est  mullos  timeat,  quem  multi  liment. 

Quo  dicto  uniwersitas  populi  ad  so- 
lum  Cœsarem  ocidos  et  ora  convertit  , 
notantes  intpotentiam  ejiis  hdc  dica- 
citate  lapidalam.  Le  père  Briet  n'a 
pas  bien  pris  garde  à  ce  passage  ;  car 
il  suppose  que  Labe'rius  ne  piqua 
César  que  long-temps  après.  Proce- 
dente  tempore  ipsum  Cœsarem  oj- 
fendit ,  et  maxime  hoc  uersu 

Porrô  ,  Qiiirites  !  liberlalem  perdimus , 

Item,  et  isto 

Necesse    est    maltos  timctt ,    quem   multi   li- 
ment (4'. 

(C)  César  donna  la  préférence  sur 
lui  a  un  autre  poêle.  ]  Voici  encore 
un  passage  de  Macrobe.  Ob  hœc  in 
Publium  fertit  fauoreni.  Is  .  .  .  pro- 
ductus  Romœ  per  Cœsaris  ludos  um- 
nes  qui  tune  scripta  et  opéras  suas 
in  scenam  locat^erant  prouocawit ,  ut 
singuli  secum  positd  inuiceTn  materiâ 
pro  tempore  contenderent.  JVec  ullo 
récusante  superai'it  omnes  ;  in  quh 
et  Laherium  •■  undè  Cœsar  aiTidens 
hoc  modo  pronuntiauit  : 

Favente  tibi  me  victus  es,  Laberi ,  à  Syro  : 

Statimque  Public  palmam  et  Labe- 
rio  annulum  aureum  cum  quingentis 
sestertiis  dédit.  Tune  Publias  ad  La- 
berium  recedentem  ait  ;  Qui  cùm  con- 
tendisti  scriptor  hune  spectator  sub- 
leva (5).  Labe'rius  quelque  temps 
après ,  composa  un  mime  ,  où  il  de'- 
clara  q;ue  les  armes  sont  journalières 
sur  le  tliéâtre  comme  ailleurs  ;  et  que 
s''il  e'tait  de'chu  du  premier  rang,  la 
même  disgrâce  arriverait  à  celui  qui 
lui  succédait  (6).  Mettons  ici  ces  pa- 
roles d'Aulu  -  Gelie  (  7  )  :  C.  autem 
Cœsarem  ila  Laberii  maledicentia  et 
arrogantia  offendebal ,  ut  acceptiores 
et  probaliores  sibi  esse  Publii  quam 
Labeni  mimas  prœdicaret. 

(4)  Briet. ,  de  Poët.  lai. ,  pag.  u. 

(5)  Mac,  Sat.    lib.  II,  cap.  VU, p.  m.  344- 

(6)  Sequenii  statim  commissione,  mimo  novo 
interjecit   bos  versus  : 

Non  possunt  primi  esse  omnes  omni  in  tem- 
pore. 

Summum  ail  grailum  cum  clarilalis  veneris. 

Consistes  œgrè;  et  quam  descendas,  décides. 

Concidi  ego  ,  cadet  qui  sequUur  ,  laus  est  pu- 
blic a. 

Macrobius ,   ibidem  ,  pag.  345. 

t;)  A.  Gellius,  lib.  Xyil,  cap.  XIV. 


(D)  Il  fut  raillé  par  Cicéron  ce 
jour-  la  ,  et  lui  rendit  bien  le  chan- 
ge. ]  Après  que  Labe'rius  eut  joue'  sa 
pièce  ,  Ce'sar  lui  fit  pre'sent  d'une  ba- 
gue ,  et  lui  donna  permission  de  se 
retirer.  Labe'rius  s'en  alla  chercher 
une  place  au  quartier  des  chevaliers  ; 
mais  ils  firent  en  sorte  qu'il  n'y  en 
trouvât  aucune.  Cice'ron  ,  le  voyant 
dans  l'embarras,  lui  dit  :  Recepissem 
te  ,  nisi  auguste  sederem.  Mirum,  lui 
re'pondit  l'autre,  «  angustè  sedes,  qui 
soles  duabus  sellis  sedere  (8).  Cice'ron 
faisait  d'une  pierre  deux  coups  ^  il  se 
moquait  de  Labe'rius ,  et  du  grand 
nombre  des  se'nateurs  de  nouvelle 
création  ,  simulet  illiim  respuens ,  et 
in  nofum  senatumjocatus ,  cujus  nu- 
merum  Cœsar  supra  fus  auxerat  (g). 
Mais  la  réponse  qu'on  lui  fit  le  taxait 
de  patelinage  (lo)  ,  c'est-à-dire  ,  de 
n'avoir  été  bon  ami  ni  de  César ,  ni 
de  Pompée  ;  Cicero  malè  audiebat 
tanquam  nec  Pompeio  certus  ami- 
cus  ,  nec  Cœsari  ,  sed  utriusque  adii- 
lator(iï).  Je  remarquerai  en  passant 
que  Macrobe  a  confondu  les  places  des 
chevaliers  avec  celles  des  sénateurs  : 
il  a  cru  que  les  sénateurs  s'asseyaient 
sur  ce  qu'on  nommait  les  quatorze 
bancs  (12) ,  et  il  s'est  trompé.  C'était 
la  place  des  chevaliers  depuis  la  loi 
de  Roscius  Othon. 

Sic  libitum  vano  qui  nos  distinxil  Othoni  (j3}. 

(E)  Ses  l'ers  n'ont  pas  été  méprisés 
par  Horace  autant  que  l'on  s'ima- 
gine.'] Rapportons  ce  que  dit  Horace  : 

Nec  tamen  hoc  tribuens  ,  dederim  quoque  cœ- 

tera ,  nam  sic 
El  Laberi  mimos  ,  ni  pulchra  poêmata   mi- 
rer (i4); 

et  joignons-y  la  note  de  M.  Dacier  : 
't  Horace  ne  condamne  pas  ici  La- 
»  bérius  absolument ,  il  ne  censure 
)'  pas   même  ses  ouvrages  j   il   n'en 

(8)  Macrob. ,  lib.  II,  cap.  ITI,  pag.  Sir). 

(g)  Idem,  ibidem,  el  lib.  VII ,  cap.  III , 
pag.  582.  Voyez  aussi  Sénèque ,  controvers. 
XVIII. 

(10)  Exprobrald  levitale  Ciceroni.  Macrob., 
ibidem.  Objiciens  tanlo  viro  lubricum  Jidei. 
Idem   Macrob.,   lib.  VII,  cap.  III  ,  pag.  582. 

(il)  ScDi'ca,  controvers.  XVIU. 

(12)  Quod  Cicero  dixil ,  nisi  angustè  sederem, 
scomma  fuit  in  C.  Ccesarem  ,  qui  in  senalum 
passim  lain  mullos  admillebat ,  v.1  eos  quatuor- 
decim  gradus  capere  non  pos.tent.  Macrobius  , 
Saturnal. ,  lib.  VII,  cap.  III,  pag.  382. 

(i3)  Juvenal.  ,  sat.  Ht ,  vs.  iSg 

(i4J  Horat  ,sal.  X,  Itb.  I,  vs.  5. 


4  LÂBOURLOTE. 

5)  parle  que  par  comp.iraison.  Les  place  à  un  chevalier  romain  •  a",  par- 
))  mimes  de  Labe'rius  étaient  agréa-  ce  qu'un  farceur  fut  renvoyé  du 
)>  blés  ;  mais  ce  n'étaient  pas  de  beaux  théâtre  vers  l'endroit  où  les  chevaliers 
»  poëmes  parfaits.  Aussi  n'e'talent-ils  romains  s'asseyaient.  Concluez  de  là 
))  pas  faits  pour  cela.  Car  les  mimes  ne'ccssairement  que  Lal^ei'ius  ne  de- 
-»  n'avaient  que  des  plaisanteiTies  ob-  vait  point  sa  chevalerie  à  un  bienfait 
»  scènes.  C'est  pourc[uoi  Ovide  les  de  Jules  César.  Tout  ce  qu'on  peut 
■»  appelle  I\Iiinos  ohscœna  jocantes  ,  dire  est  qu'il  dérogea  par  la  com- 
■>)  et  leur  seul  but  était  de  faire  rire  plaisance  qu'il  eut  d'actionner  une 
)>  le  peuple.  Si  Jules  Scaliger  avait  pièce  de  theiUre  ,  et  qu'il  fut  re'habi- 
))  bien  compris  la  pensée  d'Horace ,  il  lite  par  Jules  Cësar ,  l'anneau  qu'il  en 
3>  n'aurait  pas  condamne  le  jugement  reçut  pouvant  être  regarde  comme 
M  qu'il  fiiit  ici  des  mimes  de  Labë-  de  nouvelles  lettres  de  noblesse  ;  mais 
»  rius  (i5).  cela  ne  disculpe  point  M.  More'ri.  Së- 

(F)  M.  3ioréri  a  fait  quelques  fan-    nèque  confirme   ce   qu'on    vient    de 
tes.  ]    1°.   Le    prénom    de   Labërius    lire  (19). 
n'est  pasDécius ,  mais  Dëcimus.  2".  Il       ,    >  „        t»      ;   7  j     ■• 

J             .               •Tir''                    i"!  {iol)  Un'us  Julius  ludis  SUIS  mumnn  proauxit 

survécut    si    peu  a  Jules   Lesar  ,   quil  (Laberium)   demdè  cquesUiUlum  ordim  reddi- 

n'ëtait    pas    nécessaire    de    dire    qu'il  lùm  jussit  ire  sessum  in  equeslrio  :  omnes  ila  se 

i'U'ait    du    temps    d'Auguste.     3°.     Il  coaicta^'erunlutvemenlemnonreciperenl.Sexie- 

,      ,                     •         VI      'i.                 j        „    „'  ca ,  controvers.  XVIH,  jui /în. 

n  est  pas  vrai  qu  il  ait  reçu  des  pre-       '  ■' 

sens  d'Auguste.  4;.  Et  que  Macrobe        LABOURLOTE  (Claude),  l'un 

le  dise.  5°.  Il  est  faux  que  César  1  ait  ,         ,       ,  .     .  j 

fait  chevalier  romain.  Voici  comme  ^f^  P^"»  ^^^\^^  capitaines  de  5on 

parle  Labërius  dans  le  prologue  de  la  Siècle,    ne    fut  redevable    de    sa 

farce   qu'il  joua    par    complaisance  fortune  qu'à  sou  courage  ;  car  il 

pour  cet  empereur  :  ^tait  <Je  sj  j^asse  condition  ,  qu'on 

Emb  bis  tricenis  aiinit  ciclix  sine  noid ^  i*  ,^  j'i       'j.     *.    t 

Eques  Bomanus  Lare  rgr.ssus  meo ,  dlSpute   enCOfC    S  il     Ctait  LorraiU 

Domum  revcrtar  mimus  {16).  OU  FraUCOmtois  (fl).   On  dit    qu'il 

C'est  une  preuve  invincible  qu'il  était  ^^^11  été  barbier  du  comte  Char- 
chevalier  romain  innependamment  i„.  J„  Tvr.n.fplJ  ^ A^  pf  mi'il  lui 
de  Cësar.  Ce  qui  a  trompe  Morëri  *^^  ^^  Mansteia  (^Aj ,  et  qu  il  lui 
avecplusieursautres(i7),estqueCë-  rendit  un  service  Signale  (B).  Il 
sar ,  à  la  fin  des  jeux,  clonna  une  ba-  passa  par  tous  les  degrés  de  la 
guc  à  ce  farceur,  comme  nous  l'ap-  milice,  iusques  à  celui  de  com- 
■nrend  Macrobe;  mais  il  est  aise  de  j      i    j       ..  11 

trouver  là  même  une  preuve  de  la  mandant  des  troupes  wallonnes 
justice  de  ma  censure.  Voici  le  pas-  au  service  du  roi  d  Espagne  {b). 
sage  tout  entier  :  Deindè  cum  Labe-  \\  j  avait  plus  de  bonheur  que 
nus  in fi?7eludorum  annula  honoratns  Je  conduite  dans  SOn  fait  (C)  : 
h   Ccvsare  ei'enisio  in   quatuordecini  .  ...  ,  .     '■ , 

ad  spectandum  transiil  uiolato  or-  car  jamais  il  ne  S  engageait  plus 
dine  ,  et  ciim  delrectatus  est  eques  volontiers  à  une  entreprise  ,  que 
lïomanus  ,  et  ciun  minius  remissus ,  lorsqu'elle  était  fort  périlleuse 
ait  Cicero  prœtereunùLaherio  et  se-  ,.  j|  f^^^  YAei?,é  en  diverses  OCCa- 
dile  quœrenti  ,    recepissem  te,    nisi   ^.'         ,t^.  .  ^        -i     r   ^    ^     ' 

„n^ir.ièsederem  i^S).n  est  évident  sions  (D)  et  enfin  il  fut  tue 
que  Macrobe  dit  que  l'ordre  des  chc-  d'un  coup  de  mousquet,  le  24  de 
valiers  fut  déshonore  en  deux  ma-  juillet  1600  (E)  ,  pendant  qu'il 
nières  :  1°.    parce  qu'on    refusa  une 

i")  ^'oyez  In  remarque  {k), 

(i,î3  Dacier ,  ixe.ua.qnes  sur  Horace ,  Wm.  VI,         '^f^  ^  Palrid  Lotharingus  ,  i>irtutis  suœ  srif- 
^"f'J!°J'  „  ,     ,  .     ,,  ,rr,     fraeiis  ex  sreiiario  milite  ver  omnes  iiiili' 

OG;Macrob...s,  Salurnol  ,  Ub.  II,  cap.  1  II,  •,^,.l,,,,h„„^,.,,,,,„,.adusadt,ibunalume^'cc- 

^"f'.'^r',      ^-        1.  r  -,'■11  tus.  Vallonestilinuut  annos  magndciim  lau- 

(1")  Jules  Cisnr  l  avntl  si  fort  soute  qu  U  le       ,  ,  .    a         i       /^    n         ■    ..     j     u^ii 

ftchLal.cr.    Dacicr,    !;en..-,rques  ^.r  Horace,  rfe  g"/'«««wf.  Angclus  Galluccms  ,  de  Bello 

lam.  VI,  pag   Go-'.  Lel^ico,  lib.  XIII,  pag.  m.  5'ù. 

(is)  Macrobius.'Salurnal  ,  lib.  II,  cap.  III,  ^   (c)  Vojez  Slrada,  dec.  II,  lil>.  VIII,  jiag. 


LABOU 

faisait  travailler  à  un  retranche- 
meat  entre  Bruges  et  le  fort  Isa- 
belle. Il  eut  beaucoup  de  part 
aux  actions  barbares  que  les  trou- 
pes de  l'Arairante  commirent  sur 
les  terres  de  l'empire,  l'an  1598 
(F).  Il  laissa  un  fils  (G)  ,  qui  se 
fit  dominicain  ,  et  une  fille  qui 
épousa  Robert  de  Celles  ,  baron 
de  Foi ,  au  pays  de  Liège  proche 
de  Diuant  [d). 

(d)  L'Histoire  de  l'archidue  Alheit,  im;)/i- 
mée  l'an  1693  ,  pag,  264. 

(A)  On  dit  qu'il  avait  été  barbier 
du  comte  Charles  de  3/unsfe!d.  ] 
Bongars  l'assure  dans  une  lettre  écrite 
à  Caraérarins  ,  le  6  cFaoClt  i5g6 ,  eu 
lui  mandant  des  nouvellefi  du  sie'ge 
de  Hulst.  Quelques -lins,  dit-il  (i)  , 
écrivent  qu'on  y  a  tué  LabourJote  (3), 
cethomme  si  célèbre  par  sa  hardiesse  et 
par  son  courage.  Il  avait  été  autrefois 
barbier  de  ce  comte  Charles  de  3Iàns- 
feld  qui  mourut  en  Hongrie.  Le  cardi- 
nal seservaitprincipa!enient  delà  har- 
diesse de  ce  Labourlole  et  du  conseil 
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barbier;  mais  il  ne  dit  rien  qui  puisse 
prouTer  le  contraire.  Sa  naissance  , 
dit-il  (4),  tient  de  celle  des  grands 
hommes  ,  qui  sont  souvent  douteuses. 
La  Lorraine  se  l'attribue,  la  Bourgo- 
gne la  lui  dispute.  Le  nom  de  Claude 
favorise  les  Bourguignons.  Doit  qu'il 
soit,  il  est  certain  qu'il  nous  est  venu 
de  bon  lieu,  ie  grand  nombre  d'enne- 
mis qu  il  a  eus  sont  des  convictions  de 
son  mérite  extraordinaire  :  la  foudre  de 
l'envie  passe  les  buissons ,  et  elle  s'atta- 
che aux  hauteurs.  Ils  disent  qu'il  était 
de  basse  extraction,  et  qu'il  avait  manié 
le  rasoir  et  la  lancette  avant  de  mu- 
flier l'épée  et  la  pique  ;  mais  ceux  qui 
sont  exempts  de  passion  en  parlent 
autrement.   Ils   disent   qu'en  effet  il 

(i)  Lettres  de  Bongars  ,  pa^-  /{qB  ,  e'dit.  de  la 
Haye  iGgS. 

(a)  Cela  n'e'iailpas  vrai.  Forez  ci-desious  la 
remarque  (F,). 

(3J  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  le  Rosiiii 
consilio  de  Bongars,  cl'non  pasda  Rosni  ,  com- 
me on  ajait  dans  la  version  de  ses  Lettres. 

C4)  Histoire  de    l'arcliidiic  Alb«rt ,    Itv     IV 

pis-  963. 


savait  de  Ijpns  remèdes  pour  les  bles- 
sures ;  niais  que  c'était  une  étude  que 
la  curiosité  et  la  charité ,  et  non  pas 
la  nécessité,  lui  avaient  inspirée.  Lors- 
que d'Aiibigné  (5)  rapporte  que  La- 
bourlote  fut  tue'  à  une  escarmouche 
aux  contrescarpes  du  fort  d'Isabelle, 
qu'il  avait  rafraîchi  et  envitaillé  ,  il 
ajoute  :  regretté  de  l'archiduc  et  de 
ses  supérieurs ,  non  de  ses  compa- 
gnons qui,  outrés  d'envie,  ne  pou- 
vaient supporter  que  la  vertu  eût  fait 
d'un  barbier  de  village  un  colonel. 

(B)  ...  /w  q'i'il  lui  rendit  un  service 
signalé.]  Il  le  tira  de  l'embarras  d'un 
très-fiicheux  mariage.  Un  auteur  que 
j'ai  cité  n'en  veut  rien  croire.  Voici 
ses  paroles  :  k  On  dit  qu'il  gagna  les 
»  bonnes  gr;1ces  de  Mansfeld  "par  le 
»  délivrer  de  sa  femme  incommode  ; 
»  mais  je  n'en  crois  rien  :  il  était 
»  trop  honnête  homme  pour  faire  un 
»  coup  si  vilain  (6).  »  L'action  serait 
efTectivement  très-vilaine  ,  quelque 
plaisir  qu'elle  eût  pu  causer  au  com- 
te. Ce  qui  me  fait  dire  que  l'incrédu- 
lité de  cet  écrivain  pourrait  être  mal 
fondée,  est  que  Grotius  a  désigné 
celte  action  •  marque  évidente  (fu'il 
ne  jugeait  pas  que  le  bruit  qui  en 
courait  ft^t  vain.  Rapportons  ses  pa- 
roles ;  elles  en  Aalent  la  peine  j  ou  y 
apprend  le  mérite  du  défunt,  avec 
quelques  circonstances  bien  expri- 
mées. Hue  (7)  quoque  se  Claudius 
Burlota  transtulerat  ,  bonamque  et 
extremani  navavit  oper.im  ;  trajectus 
globo  vir  nobilis  audacice,  Lolharin- 
gus  ortu,  curandis  olim  vulneribus 
vitam  toleraverat  :  mox  per  facinus 
hauil  honestum  conciliatus  Mansfel- 
dio  feixbalur  ,  dictus  uxojvm  ejus 
suslulisse  :  scd  nactus  honores ,  ila  se 
gesserat ,  ut  mercii  majora  semper 
judicaretur ,  quo  mors  ejus  nec  liictti 
apud  ditcem,^  nec  apud  ipsius  novitati 
invidentcs  gaudio  caniit  (8). 

(C)  Il  y  avait  plus  de  bonheur  que 
de  conduite  dans  son  fait.  ]  Voici  ce 
qu'en  dit  le  père  Gallucci  (9)  :  .Ani- 
mosus  magis  qu'nm  cautus,  nccersere 
scepè  non  expectare  mortem  visas  est. 

(5)  nisloire  universelle,  lom.  III,  liv.  V , 
cliap.  XIX,  pug.  72Ç). 

(G)  lîistoire  .le  l'archiduc  Albert,  /iV.  /f , 
pag.  2G4. 

(7)  C'est-à-dire,  au  fort  d'Isabelle. 

(8)  Orotius  ,  Hiàtoriarum  de  Rebiis  belglcis 
lih.  IX,  ad  ann.  iCoo,  pat^.  m.  5/2. 

(9^  De  Pello  belgiro,  Ub.'XUr,  pag.  m.  35. 


labourloïe. 


C'était  <t  un  homme  à  tout  entrepren- 
3)  dre  :  nul  danger  ne  reponvantait  ^ 
j)  il  entrait  au  combat  comme  s'il  eût 
))  été'  assure  de  la  victoire.  C'e'tait  à 
3)  luicfii'on  confiaitles  coups  de  main. 
î>  Ceux  qui  n'aimaieut  pas  qu'on  les 
»  hasardât  tant  ,  ou  qui  se  voyaient 
»  e'clipse's  de  ses  succès  ,  le  traitaient 
■»  de  te'me'raire  heureux  (lo).  w 

(D)  Il  Jiit  blessé  en  dh^erses  occa- 
sions.^ Au  sie'ge  de  Noyon,  l'an  iSgS^ 
à  celui  d'Ardres ,  l'an  iSgô  ;  à  celui 
de  Hulst,  la  même  aune'e  ;  à  la  ba- 
taille de  Nieuport,  l'an  1600.  Voyez 
le  père  Gallucci  (i  i)  :  je  crois  qu'il  se 
trompe  à  l'égard  de  la  dernièr.e  bles- 
sure :  je  n'ai  point  vu  d'autre  histo- 
rien qui  en  parle  ;  et  d'ailleurs  ils  di- 
sent tous  que  Labourlote  ,  peu  de 
jours  après  la  bataille ,  conduisit  à 
Nieuport  un  secours  considérable , 
qui  contribua  beaucoup  à  faire  lever 
le  siège  que  le  prince  Maurice  avait 
mis  devant  cette  place.  Quant  à  la 
blessure  de  Hulst ,  elle  ne  fut  pas 
mortelle  comme  Bongars  l'a  préten- 
du. Ce  que  j'ai  cité  de  lui  dans  la  pre- 
mière remarque  fut  écrit  le  6  d'août 
tSgG  :  il  n'était  point  désabusé  vingt 

I'ours  après  ;  car  il  assura ,  dans  sa 
ettre  du  27  d'août  de  la  même  année, 
que  Labourlote  était  mort  de  ses 
blessures  (12).  Voilà  comment  les  mi- 
nistres mêmes  des  princes  sont  sujets 
à  débiter  de  fausses  nouvelles ,  et  à 
n'en  savoir  pas  promptement  la  faus- 
seté. Ils  devraient  être  plus  circon- 
spects là-dessus  que  ne  l'était  celui 
dont  je  parle,  de  qui  d'ailleurs  la  ca- 
pacité mérite  beaucoup  d'éloges.  Mais 
quand  on  le  suit  de  près ,  on  ne  sau- 
rait s'empêcher  de  dire  qu'il  croyait 
trop  légèrement  les  nouvelles  agréa- 
Ides  ,  et  qu'il  les  communiquait  trop 
à  la  hâte  à  ses  amis.  En  voici  une 
preuve  tirée  de  la  même  lettre  où  il 
assura  que  Labourlote  était  mort  : 
f^ous  aurez  appareniinent  de  la  joie' 
•quand  t'oiis  apprendrez  que  le  roi 
d'Espagne  est  morl ,  et  que  les  Espa- 
gnols ne  i^eulent  point  recei^oir  son 
jils  pour  roi ,  comme  étant  né  d'un 
mariage  incestueux.  Rideas  etiam 
ciim  intelliges  regem  Hisp.  mortuum, 

(10)  Histoire  Je  l'arcliicluc  Albert,  pag.  264. 

(11)  /;;  HistoriA  Belli  belsici. 

(12)  Tiurlota  posl  liosiwim  fx  l'ulncribiit 
ohiit.  Bongar.sii  Epist.  ,  pa;;-  5oo  ,  e'dil.  Je  la 
Haye,  1696. 


etjilium  repudiari  ab  Hispnnis  nalam 
nuptiis  incestis  (i  3).  C'est  ce  qu'il  écri- 
vait à  son  ami,  le  6  d'août  iSgô.En  ce 
temps-là  toutes  les  nouvelles  désavan- 
tageuses à  l'Espagne  étaient  crues  aus- 
si aisément  qu'aujourd'hui  (i4)  celles 
qui  sont  désavantageuses  à  la  France. 
(E)  Il  fut  tué...  le  2^  juillet  1600.] 
L'auteur  de  l'Histoire  de  l'archiduc 
Albert  marque  le  25  de  juillet  à  la 
page  1 38  ;  mais  à  la  page  264  ,  il  rap- 
porte répitaphe  de  Labourlote  ,  qui 
mar([ue  le  24  de  juillet.  Cette  épita- 
phe  sert  à  l'histoire  de  ce  brave  hom- 
me j  elle  mérite  donc  d'être  copiée  ici. 
'(  Il  est  enterré  à  Lopogne  ,  dans  une 
»  tombe  relevée  sous  cette  épitaphe  : 
»  Ici  gît  noble  et  illustre  seigneur,  mes- 
»  sire  Claude  Labourlote ,  chevalier , 
»  et  du  conseil  de  guerre  du  roi ,  colo- 
»  nel  de  douze  compagnies  Luxem- 
))  bourgeoises,  seigneur  de  Bernstein, 
»  de  Boncour,  de  la  Vallée,  de  Lo- 
)'  pogne  et  de  Basi.  Il  fut  tué  au  fort 
»  Isabelle,  prèsd'Ostende,  le 24  juil- 
»  let  dc'Tan  1600  (i5).  »  Je  ne  pense 
pas  que  cet  auteur  ait  été  un  bon  co- 
piste ■  car  pour  rapporter  fidèlement 
une  épitaphe  ,  il  ne  faut  pas  y  chan- 
ger la  moindre  lettre  ;  il  en  faut  re- 
tenir les  barbarismes  et  les  solécismes, 
si  l'on  y  en  trouve  ,  ou  bien  il  faut 
avertir  que  l'on  n'en  rapporte  que  la 
substance.  Voici  l'épitaphe  telle  que 
M.  le  baron  le  Roi  la  donne  (16)  ;  je 
crois  qu'elle  ne  diffère  presque  en  rien 
de  Voriginal.  Icy  gist  noble  et  illustre 
seigneur  messire  Glaude  de  Labour- 
lotte  ,  chevalier  et  du  conseille  de 
guerre,  colonel  de  douze  compagnies 
luxembourgeoises  ,  seigneur  de  Ber- 
lestein,  seigneur  de  Boncour,  la  /^al- 
lée ,  Loppoigne  ,  Basy  ;  lequel  a  esté 
tué  fez  Ostende ,  pour  le  service  de  sa 
majesté,  le  i^  de  julette  1600.  Priez 
Dieu  pour  son  âme. 

(F)  //  eut part  aux  actions  bar- 
bares que  les  troupes  de  l'jlmirante 
commirent...  l'an  i5g8.]  Leurs  extor- 
sions et  leurs  inhumanités  donnent 
de  l'horreur  à  ceux  qui  les  lisent  dans 
les  histoires.  Lisez  la  description  que 
d'Aubigné  en  a  faite  en  peu  de  mots, 
dans  le  chapitre  XIX  du  V*^.  livre  de 

(i3)  Idem,  ibidem,  pag.  /Joi- 

(l4)  On  écrit  ceci  l'an  169Ï. 

(j5)  Ilisinire  de  l'arcliiduc  Albert,  pag.  264. 

(iC)  In  Topogrophin  Gallo-Brab.nnl;a: ,  impri- 

le'e  a  Amsterdam  ,  i6ç)S,  in-folio  ,  pag.  74- 
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sût  (C).  L'amitié  d'une  oie  pour 
lui  fut  fort  singulière  (D).  Il 
mourut  de  paralysie  pour  avoir 
trop  bu  (E).  Ce  que  Numénius 
raconte  de  lui  a  tout  l'air  d'une 
plaisanterie  fabuleuse  (F).  M. 
Moréri  a  fait  des  fautes  très-gros- 


son  troisième  volume.  Quelques  sei- 
gneurs (lisant  à  Lahourlote ,  ajoiitc- 
t-il  (17) ,  (]ue  l'empereur  et  les  princes 
allemands  se  ressentiraient  de  tels  ou- 
trages, il  montra  une  uachc  ,  disant  : 
autant  que  celte  bète.  Notez  queTA- 
mirante  qui  commandait  ces  troupes 
était  le  même  François   de  Mendose 

dont  i'ai  parlé  ci-dessus  (i8)-  .,  ,_,^     _       ^■£r'  '     i„ 

(G)  Il  laissa  un  fils.]  Je  redresse  sieres  (G).   La  différence  que  le 

ici  mou  auteur  ;  il  devait  dire  que  La-    père  Rapin  trouve  entre  Arcesi- 

bourlote  laissa  deux  fils,  Ernest  et    jj^^  et  Lacvde  est  une  pure  illu- 


François.  Celui-là  fut  seigneur  de  Lo 

Iiogne ,  et  mourut  sans  postérité  :  ce- 
ui-ci  fut  moine  j  ainsi  la  succession 
de  leur  père  fut  pour  leur  sœur.  Voyez 
la  Topographie  du  Brabant  wallon 
(19)- 

(17)  Pag.  718. 

(18)  Cilation  (64)  de  Varùclc  Gricoirk  VII, 
lom.  VII,  pag.  î.'ia. 

(ig)  Le   Roi,    Topogra^iliia  GalIo-BrabantÏK  , 

pas-  74- 

LACYDE ,  philosophe  grec  na- 
tif de  Cyrène,  fut  disciple  d'Arcé- 
silas  et  son  successeur  dans  l'acadé- 
mie {a).  Quelques-uns  prétendent 


siou.  La  philosophie,  dit-il  {g)  , 
devint  inquiète  sous  celui-là ,  et 
conlrariatUe  sous  celui-ci.  Il  est 
certain  que  jamais  elle  ne  fut 
plus  contrariante  que  sous  Arcé- 
silas. 

(g)  Rapin  ,  Réflexions  sur  la  philosophie  , 
num.  8  ,  p«g>  '«•  326. 

(A)  Quelques-uns  prétendent  qu'il 
ne  suivit  pas  la  doctrine  de  son  maî- 
tre ;  mais  je  crois  qu'ils  se  trompent.] 
Diogène  Laérce  assure  qu'Arcésilas 
fut  le  fondateur  de  la  seconde  acadé- 
mie ,  et  que  Lacyde  fut  le  fondateur 


quil  ne  suivit  pas  la  doctrine  de    ^^  j^  troisième.' 'Acz«cnAsi«  Iç-iv  o  toc 
son  maître;  mais  je  crois  qu'ils  se    fjiîirnç'AKctS^ulaiç  x*T*,î|stç  ^fâToç.  yir- 


trompent  (A).  Il  se  trouva  pau- 
vre dans  sa  jeunesse  ,  et  ne  laissa 

pas  de  se  rendre  illustre  par  son 

assiduité  au  travail  ,  outre  qu'il 

avait  fort  bonne  grâce  dans  ses 

discours  (b).  Il  enseigna  dans  un 

jardin  (c)  qu'Attalus,  roi  de  Per- 

game,  avait  fait  faire  (B).  Il  ré- 
pondit à  ce  prince  qui  le  man- 
dait à  sa  cour,  qu'il  fallait  re- 
garder de  loin  le  portrait  des 
rois  (d).   Il   régenta  la  philoso- 

phie  vingt-six   ans  (e),  et  se   dé-    ^l""*^ 'I""^  lacyde  s'attacha  sans  ,nno^ 
i    .      ,      o       ,  c  J       vation    aux    hypothèses    d  Arcesilas. 

mit  de  sa  charge  en  laveur  de  -^  "  ..     .  . 

deux  de  ses  écoliers  {_/)■  H  imi- 
tait son  maître  dans  une  chose 
louable  ,  c'est  qu'il  aimait  à  faire 
du  bien  sans  se  soucier  qu'on  le 

{a)  Diog.  Laërt. ,  lib.  IV,  num.  69. 

\b)  Idem,  ibidem. 

{c\  Il  était  situé  dans  l'Académie. 

(il)  Diog. Laërt. ,  lib.  IV,  num.  60. 

(e)  Idem  ,  ibid. ,  mim.  61 . 

(/)  Idem  ,  ibid. ,  num.  60. 


cesilas  piimus  mediam  im-exit  acade- 

miam   (1) AazitTuç  îç-iï  ô  Tiic    vs*ç 

'Ax.*<r«//i*ç  x*T£tpç5tç.  Lacydes  noi'ce 
académies  princeps  fuit  (-î).  J'aime 
mieux  m'en  rapporter  à  Cicéron,  qui 
assure  que  Lacyde  retint  la  méthode 
d'Arcésilas  ,  et  que  Carnéade  fut  ce- 
lui qui  la  réforma.  Cujus  (Arcesilœ) 
primo  non  admodum  probata  ratio... 
proximè  a  Lacyde  solo  betenta  est  .• 
post  autcm  conficta  a  Carnéade  qui 
est  quarlus  ah  Arcesild  {i).  La  plu- 
part des  auteurs  conviennent  <iuc 
Carnéade  a  été  le  fondateur  de  la 
troisième    académie.     Ils    supposent 


Voyez  la  remarque  (A)  de  l'article 

C.4RSF.ADE. 

(  B  )  //  enseigna  dans  un  jardin 
qu'Attalus.,  roi  de  Pergame  ,  a^ciit 
fait  faire.]  'O  >oûv  Aa.KvSyi;  ic-X.iiha.y.-i 

(,)  Dioi.  Laërt.,  lib.  IV,  num.  aS.  Voyez-le 
autti  in   Proœmio,  num.  14. 

(2)  Idem,  ihiil.,  num.  Sg.  Vojei-le  aussi  m 
Proœm.  ,  num.   i^. 

(J)  Cicero  ,  Academ.  QuxA  ,  lib.  IV,  c.  ri. 
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Aa.Kf cTsiOV    à-TT     OLVTdÙ   TTfOaïtyOpiCiTû.  La- 

cydes  igitnr  in  Academid  scholam 
habehat  in  horlo  quem  j4ttaliis  rex 
Jîeri  curat'erat ,  Lacydiunujue ab  ipso 
appellatu:  est  (4)- Si  vous  joignez  à 
cela  Tenvie  qu^il  eut  cravoir  Lacytle 
à  sa  cour  ,  vous  comprendrez  claire- 
ment qu'il  aimait  la  ])hilosophie.  M. 
Ménage  s'est  fort  abuse'  ici  :  il  appli- 
que (5)  à  cet  Attalusce  que  Plutarque 
(6)  et  Justin  (^)  disent  de  rattache- 
ment d'un  autre  Attalus  à  l'agricul- 
ture. Cette  confusion  chronologique 
est  un  peu  c'trange. 

(C)  //  aimait  a  faire  du  bien  sans 
se  soucier  qu'on  le  sut.  ]  C'était  l'une 
des  bonnes  qualités  d'Arccsilas  , 
comme  on  l'a  vu  dans  la  remarque 
(I)  de  son  article.  Voyons  un  récit  de 
Plutarque  (8).  Pource  qu'en  la  phi- 
losophie les  enfans  naissent  sembla- 
bles a  leurs  parens,  Lacyde  ,  un  des 
disciples  (g)  de  yircesilaus ,  assistoit 
en  jugement  afec  plusieui's  autres  a 
un  sien  ami  nommé  Cephisocrates  , 
accusé  de  crime  de  lœse  majesté  ;  en 
plaidant  laquelle  cause  l'accusateur 
requit  qu  il eust  à  exhiber  son  anneau, 
lequel  il  at^oit  tout  bellement  laissé 
tomber  a  terre  :  dequoi  Lacydes  s' es- 
tant apiperceu  ,  mit  aussi  tost  le  pied 
dessus ,  et  le  cacha  ,  pource  que  toute 
lapreuue  du  fait  dont  il  estoit  ques- 
tion dépendait  de  cet  anneau.  Après 
la  sentence  donnée  Cephisocrates  ab- 
sous a  pur  et  a  plein  ,  alla  remercier 
et  carresser  les  juges  de  la  bonne 
justice  (lue  ils  lui  ai'oyent  faite  ;  entre 
lesquels  il  y  en  eut  un  qui  ai'oit  i^eu 
le  fait  ,  qui  lui  dit  ,  remerciez-en 
Ijacydes  :  et  lui  conta  comme  le  cas 
estoit  allé ,  sans  que  Lacydes  en  eust 
dit  mot  a  personne. 

(D)  L'amitié  d'une  oie  pour  lui  fut 
fort  singulière.^  Elle  le  suivait  pai- 
tont  ,  dans  la  maison  et  dehors  ,  de 
nuit  et  de  jour.  Lisez  ces  paroles  de 
Pline  :  potest  et  sapientice  l'ideri  in- 
tellectus  his  (  anseribus  )  esse.  Ita  (^°)  P^'"-, ,!''•,  ^.  cnp  -XXfl  pa^.  m  JoS 
cornes  perpétua  adliœsisse  L^acydi 
philosopho  dicitur  ,  nusquam.  ab  eo  , 

<'4)  Diog.  Laërt.  ,  lib.  IV,  mim.  60. 

(5)  Menng. ,  in  Diog.  Laërt. ,  /.  IV,  num.  fin. 

(6)  Pliiiaixli.  ,  in  Demetrio. 

(7)  Justin.,  lit.  XXXVI. 
(S)  Pliitnrclius  ,  fie  Discrim.  Adulât,  et  Aniici, 

pag.  (!3  :  je  me  sers  de  la  version  d'Amyot.  , 

f<))  Plutarque  venait  de  rapporter  un  bienfait 
iuchi:  (rArccsil.is. 


non  in  publico  ,  non  in  balneis  ,  non 
noctu  ,  non  inferdiu  digressus  (lo). 
Quand  elle  fut  morte  ,  Lacyde  lui  fît 
des  funérailles  aussi  magnifiques 
que  si  elle  eût  été  son  fds  ou  son 
frère  (  1 1  ) . 

(E)  //  mourut  de  paralysie  pour 
afoir  trop  &a.]  'H  TêXêi/T»  cTê  olÙtcù 
crctpxxua-i;  ix.  TrohUTroflctç.  Mortuus  est 
autem  ex paralysi  quain  ex  imraodicd 
potione  conlraxerat(ii).  Athénée  (i3) 
conte  que  Lacyde  et  nn  autre  philo- 
soi^he,  nommé  Timon,  furent  conviés 
pour  deux  jours  à  un  festin  ,  et  que 
s'accommodant  à  l'humeur  de  la 
compagnie  ,  ils  burent  copieusement. 
Lacyde  quitta  la  partie  le  premier 
jour  ,  et  il  se  retira  dès  qu'il  sentit 
f^u'il  en  tenait.  Timon  le  voyant  par- 
tir cria  victoire  ;  mais  le  lendemain 
il  succomba  le  premier  :  il  ne  put 
vider  la  coupe  qu'on  lui  avait  portée. 
Lacyde  lui  rendit  le  change.  Voilà 
qui  est  bien  vilain.  Des  philosophes 
ne  devraient  jasSfâis  disputer  pour 
une  telle  victoire  :  non-seulement  il 
est  blâmable  de  la  remporter,  mais 
aussi  d'y  aspirer  ;  et  quoique  l'igno- 
minie du  vainqueur  soit  de  droit  plus 
grande  que  l'ignominie  du  vaincu  , 
celui-ci  ne  laisse  pas  de  mériter  une 
flétrissure.  Combien  de  philosophes 
chrétiens  ,  combien  même  de  théolo- 
giens ,  ont  imité  Timon  et  Lacyde  ! 
(F)  Ce  que  IVuménius  raconte...  a 
tout  r  air  d'une  plaisanterie.  ]  Voici 
le  précisde  sa  narration  (i4)  :  Lacyde 
faisait  paraître  beaucoup  de  mesqui- 
nerie dans  son  ménage  ;  il  ne  fiait 
rien  à  ses  valets  ;  le  lieu  (i5)  où  il 
enfermait  ses  provisions  leur  était 
inaccessible  ;  il  y  mettait  lui-même  , 
et  il  en  tirait  lui-même  ce  qu'il  fallait, 
et  jamais  il  ne  le  laissait  ouvert  :  mais 
pour  n'être  pas  embarrassé  de  la  clef, 
il  la  mettait  dans  un  trou  (i6)  qu'il 
cachetait  ,    et    après   cela   il  faisait 


(11)  ^liati.  ,  lih.  VII,  Hist.'  Anim.il.,  cap. 
XLI. 

(19.)  Diog    Lacrt.  ,  lib.  IV,  num.  61. 

(i3)  Allien.  ,  li'i.  X,  cap.  X,  pag.  /^'iS. 

(i4)  ^fumeriins,  apuil  Eusebiutn ,  Priepar. 
Evaugel.  ,  lib.  XIV,  cap.  VII,  pag.  734  e.t 
seqnent. 

(r5)  T'ù  Tctp.H-jV  ,  penus. 

(16)  Je  ne  m'attache  pas  au  urée  ,  oit  il  y  a 
SIC  Tl  H'.tXov  •)/,i-«//^4lTê/'oi' ,  c.Tvâ  quâdam  in 
arrulâ. 
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tomber  son   cachet  dans  la   de'pense  soutenaient  (Qu'ils  n'araient  rien  de- 

(17)  par  le  trou   de  la  serrure.    Ses  cacheté'  ,  et  qu'il  avait  oublié  d'ap- 

valets  ayant  découvert  cela ,  le  trom-  poser  son   sceau.  Il  leur  étalait  de 

pérent  tout  à  leur   aise  ;  il  leur  fut  grands  discours  pour  leur  faire  voir 

facile  d'avoir  la  clef ,  et  de  la  remet-  qu'il  se  souvenait  exactement  d'avoir 

ti'e  où  il  l'avait  mise,  et  décacheter  cacheté,  et  il  passait  même  jusques  au 

le  trou  :  ils  burent,  ils  mangèrent  ,  serment.  Vous  voulez  vous  divertir, 

ils  dérobèrent  tout  ce  que  bon   leur  répondaient -ils  ,   et    vous    moquer 

sembla  ,  non  sans  se  moquer  de  lui.  de  notre   simplicité.    Un    philosophe 

Il  s'aperçut  de  son  coté  fort  aisément  comme   vous  n'a  point  d'opinions  , 

de  la   diminution  de  son  vin    et  de  ni  de   mémoire;  car  vous  souteniez 

ses  denrées  ;  et ,  ne  sachant  à  qui  s'en  l'autre  jour  en  notre  présence  que 


prendre  ,  il  se  souvint  d'avoir  ouï 
dire  qu'Arcésiîas  enseignait  que  nos 
sens  ni  notre  raison  ne  comprennent 
rien  ;  et  il  attribua  le  vicie  de  ses 
bouteilles  et  de  ses  paniers  à  cette 
incompréhensibilité.  Voilà  sous  quels 
auspices  il  se  mit  à  philosopher,  dans 
l'école  d'Arcésilas  ,  contre  la  certi- 
tude des  connaissances  humaines.  Il 
se  ser\"it  même  de  cette  expéi-ience 


la  mémoire  est  une  opinion.  Il  les 
réfuta  par  des  l'aisons  diflérentes  de 
celles  des  académiciens  ;  mais  ils  re- 
coururent à  un  stoïque  qui  leur  ap- 
prit à  répliquer  à  leur  maître  ,  et  à 
éluder  toutes  ses  preuves  par  le  dogme 
de  l'incompréhensibilité  ,  ce  qu'ils 
ne  faisaient  pas  sans  bien  des  plai- 
santeries. Le  pis  fut  qu'ils  continuè- 
rent à  piller  les  provisions ,   et  que 


domestique  ,  pour  prouver  qu'il  avait    Lacyde  voyait  disparaître  ses  meubles 

de  jour  en  jour.  Il  se  trouva  bien 
embarrassé  :  ses  principes  ,  au  lieu 
de  lui  être  favorables  ,  lui  étaient 
contraires  ;  et  il  fallut  qu'il  se  con- 
duisît comme  le  peuple.  Tout  le 
voisinage  fut  rempli  de  ses  clameurs, 
et  de  ses  plaintes;  il  protesta  partons 
les  dieux  et  par  toutes  les  déesses  qu'il 
était  volé  (18)  :  enfin  il  prit  le  parti 
de  ne  sortir  point,  et  de  garder  à  vue 
la  porte  de  sa  dépense  (19).  Que  ga- 
gnait-il en  disputant  avec  ses  valets  ? 
Il  employait  contre  eus  la  méthode 
des  stoïciens  ,  et  ils  lui  répondaient 
par  la  méthode  de  l'académie  :  ils  le 


raison  de  suspendre  en  toutes  choses 
son  jugement.  Je  ne  vous  allègue 
point  un  ouï-dire ,  repiésenta-t-iî  un 
jour  gravement  à  quelqu'un  de  ses 
amis  ;  je  sais  par  moi-même  ce  que 
je  vais  vous  conter  :  j'en  puis  parler 
sans  aucun  doute.  Là-dessus  il  lui 
narra  d'un  bout  à  l'autre  l'aventure 
de  son  garde-manger.  Zenon ,  conti- 
nua-t-il  ,  que  fourrait-il  dire  contre 
un  argument  de  cette  force  ,  qui  m'a 
démontré  si  clairement  l'acatalepsie  ? 
N'ai-je  pas  raison  de  me  défier  de 
toutes  choses  ,  puisqu'ayant  fermé, 
cacheté,   décacheté  ,  rouvert  de  mes 


propres  mains ,  je  ne  revois  plus  dans    battaient  de  ses  propres  armes.  Voici 
ma  dépense  ce  que  j'y  avais  laissé  ? 
J'y  retrouve  seulement  mon  cachet  , 


et  cela  ne  me  permet  pas  de  ci'oire 
c[ue  l'on  me  vole.  Ce  fut  à  cet  endroit- 
là  que  son  ami  ne  put  plus  se  retenir  ; 
il  fit  des  éclats  de  rire  si  grands  et  si 
redoublés,  que  le  philosophe  s'aper- 
cat  de  sa  bévue  ,  et  prit  la  résolution 
de  garder  mieux  son  cachet.  Ses  valets 
ne  s'en  mirent  point  en  peine;  et  soit 
qu'ils  eussent  appris  des  stoïciens  , 
où  d'ailleurs  ,  à  disputer  contre  lui  , 
ils  décachetèrent  sa  clef  sans  se  sou- 
cier de  la  remettre  sous  un  pareil 
scellé.  Ils  en  remettaient  un  autre  , 
et  quelquefois  même  ils  n'en  remet- 
taient aucun.  Il  se  ftkhait  quand  il 
voyait  leur  friponnerie  ;  mais  ils  lui 


('7: 


Ti 


(18)  ITêS-aiv   SIC  Ta.//));|^atvov  ,  TOt/f  ^«<T0- 
vaç  iKiKpûya,  ksÙ  tcÛç  Qirj-jç'  x-xi  i(,u  lot/, 

KiLI    <fii/    <(>-''  )   "*'    V!1    TOI/Ç    QioÙç  ,    KHI    V» 

Tas  0êàç ,  àLxxin  Tt  CTîti  sv  ù.7riçla,ç  tTeivo- 

hOyrjVfAÎvCe]/    £;VlV    a-Tî^VOt    TlVêlÇ,   TCLUTCt 

Tra-vra.  fkiyiTa  /2oii  Kcti  à-^ioTriÇid,.  Jnops 
consilii  vicinos  inclainaie ,  appellcire  deos  :  stu- 
pè  kei  mihi ,  proh  facinus  tn<lignuin  ,  per  deos 
deasque  orniies  inseminare  ^  ac  cœLei'a  id  genns 
argumenta  ^  quœ  tiomini  graviovibiis  in  qnerelis^ 
ubi  Jidetn  non  impetrat ,  sine  arte  naiura  suppe- 
diiat.  Quœ  quideni  oninin  niagno  clamore  de- 
plorata  ,  marnant  ulique  probabUiUtlis  speciem 
Oitendebanl.  Numenius  ,  apud  Ensrbium  ,  Vrx- 
par.  evangelv,  lib.  XIV,  cap.  Vit,  p.  736,  B. 
('9)0<Vo!/p3Ç  «V  (flXOÇ  Ton  TOLfAilOU  Tt^OKO.- 
oH^êVOÇ.  Dojni  deinceps  hterebal  perpetttb  ,  ac 
procellœ  suœ  fonbus  assidebal.  Idem,  ibiilem  . 
Cette  traduction  me  semble  meilleure  que  celte 
de  PI.  Kiilinius,  dans  ses  notes  sur  Diogene 
I.aërce,  pag.  523.  Semper  amiciim  cellaepenua- 
tiit  cuslociem  dorai  rcliqiiit. 
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quelle  fat  l'issue  de  cette  afi'aire.  Vou- 
lant se  délivrer  une  fois  pour  toutes 
de  la  peine  insupportable  où  il  se 
voyait ,  il  mit  son  cœur  sur  ses  lèvres, 
et  il  dit  naïvementà  ses  domestiques  : 
mes  enfans  ,  nous  disputons  d'une 
manière  dans  les  écoles  ,  et  nous  vi- 
vons  d'une  autre  dans  les  maisons. 
OùS'iv  Si  i'iç  oùi'iv  ,  cô^e^œv,  w^skTô^svoç 

To.  "A^xai?,  s<î>ii ,  TstuTO,,  ei  ttcÙSh  ,  èv 
TàLtç  J'ia.TpiCxTç  xîyiTstt  yi/Aiv ,  a.KXci>ç  éi 
^â/uiv.  f^eruiu  iibi  nihil  agit  ,  secimi 
ipse  cogilans  ,   quo  sua   sibi  i^ersutia 


la  fondation  d'une  académie  par  La- 
cyde.  3".  Il  ne  fallait  point  mettre  sa 
mort  à  la  quatrième  année  de  la  36*. 
olrmpiacle.  Ce  n'est  point  une  faute 
d'impression  ^  car  on  ajoute  que  cette 
anne'e  est  la  ii3''.  de  Rome.  Si  les 
imprimeurs  avaient  omis  quelque 
chose  au  premier  calcul ,  ils  n'eqssent 
point  erré  au  second  avec  la  justesse 
qui  se  trouve  ici.  11  faut  donc  être 
assuré  qu'ils  ont  suivi  la  copie.  Or 
que  peut-on  faire  de  plus  absurde , 
que  de  remarquer  qu' Arcésilas  a  vécu 
la  lao*^.  olympiade,  et  que  Lacyde , 
recideret  :  tandem  animi  sensum  pa-    son   disciple,   est  mort    la    dernière 


(îo)  Nutncnius 
ivang.,  lih,  XJ i 
(îi)  Diog.  Lacrl,  lib'.  IF,  pum.''?i^'. 


année  de  la  34*.  olympiade  (aa)  ?  4"- 
Quand  même  on  eût  mis  sa  mort  à 
l'an  4  de  l'olympiade  i34,  on  n'eût 
pas  laissé  de  se  tromper  ,  car  il  ne 
mourut  qu'environ  la  2*.  année  de  la 
i4i*.  En  voici  la  preuve  :  Diogène 
Laè'rce  remarque  que  Lacyde  ayant 
commencé  d'être  le  chef  de  l'acadé- 
mie ,  la  4"-  année  de. la  i34'".  olym- 
piade ,  mourut  après  avoir  enseigne 
la  philosophie  vingt-six  ans.  'EriMÛ- 
Tt\Ti  iTs  (r;toxa.p;(;;ê«'v  dp^i/J-ivoç,  T-âmctprcp 

êTêt  TMC  TiTà.pTilç  HCLI  TpiO.KOÇ'XC  KCtt 
^H5-â//fV0Ç    6^  TTfOÇ   TO?t   «IKOfl-IV   2TH.     ObUt 

autem  ciim  scholam  administrare  cœ- 
pisset  quarto  anno  c^itesimœ  trige- 
simœ  quartœ  olympiadis  ,  i/iginti  sex 
annis  in  schola  consumptis  (23).  5". 
C'est  une  absurdité  que  de  trouver 
dans  ces  paroles  que  Lacyde  com- 
mençait Cl  se  mettre  en  réputation... 
après  ai'oir  enseigné  vingt-six  ans 
{i\).  6".  Il  ne  serait  guère  raisonna- 
ble de  le  dire  de  quelque  professeur 
que  ce  fût  ;  car  s'il  passe  vingt-cinq 
ans  d'exercice  sans  être  estimé  ,  il 
court  risque  ordinairement  parlant 
de  mourir  sans  réputation. 

Notez  que  le  père  Hardouin  s'abuse 
à  l'égard  du  temps  de  la  mort  du  phi- 
losophe Lacyde.  Obiisse  dicitur ,  dil- 
let'pour  dérober  des  il  (aS)  ,  anno  4  olynip.  cxxx.  11  cite 
qu'il  le  pût  décou-  le  page  120  de  Diôgène  Laërcc ,  édi- 
tion de  Londres,  1(364,  in-folio.  Mais 
oTitre  que  Ton  y  trouve  (26)  l'olym- 
piade  i34  ,   et  non   pas  la   i3o^.  ,   il 

(22)  M.  Morérl  le  dit  sous  le  mot  Arcésilaus. 

(23)  Diog.  Laërt.  ,   lih.   IF,  "tim.  6i. 

(24)  Moréri  ne  cile  que  Diogène  Laërce. 

(25)  Hardainiis  ,  in  Plinium,    lib.    X,    cap. 
XXII,  pag.  408. 

(2C)  C'est-à-dire  ,  dans  le  grec  ,  car  dans  la- 
rersion  latine  les  imprimeurs  ont  oublie  quiTlœ. 


l'am  ac  sinefiico  aperiens  ,  nimiriim  , 
inquil ,  famidi ,  aliter  hœc  in  schold 
disputamus ,  aliter  vii^imus  (20). 

Ce  conte  est  joli ,  et  il  eût  pu  pren- 
dre entre  les  mains  de  M.  de  la  Fon- 
taine une  forme  tout-à-fait  divertis- 
sante :  mais  qui  ne  voit  qu'on  l'a  forgé 
à  plaisir  par  une  fraude  pieuse  des 
stoïciens  ?  Cette  méthode  est  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  on  a 
toujours  cherché  ,  et  l'on  cherche  en- 
core à  tourner  en  ridicule  la  doctrine 
et  la  personne  de  ses  adversaires  ; 
et  afin  d'en  venir  à  bout  ,  on  suppose 
mille  fables  ,  pour  peu  qu'on  trouve 
un  prétexte  d'outrer  malicieusement 
les  conséquences  de  leurs  opinions. 
On  a  suivi  cette  passion  avec  tant 
d'aveuglement  contre  les  pyrrho- 
niens,  qu'on  a  mis  à  part  non-seule- 
ment la  bonne  foi  ,  mais  aussi  la 
vraisemblance  ;  car  ils  n'ont  jamais 
nié  que  pour  les  usages  de  la  vie  hu- 
maine ,  il  ne  fallût  se  conduire  par 
le  témoignage  des  sens.  Ils  ont  seule- 
ment nié  qu'il  fût  certain  que  la 
nature  absolue  des  objets  est  toute 
telle  qu'elle  paraît.  Notez  que  Diogène 
Laérce  (21)  s'est  contenté  d'observer 
que  notre  Lacyde  ,  ayant  cacheté 
l'entrée  de  sa  dépense ,  jetait  son 
cachet  dedans  ,  et  que  ses  valets  em 
ployèrent  ce  cachet 
provisions  sans 
vrir. 

(G)yT/.  Moréri  a  fait  des  fautes  très 
grossières.']  1°.  Au  lieu  de  dire  que 
le  père  tle  Lacyde  était  natif  de  Ci- 
rène  ,  il  fallait  marquer  que  Lacyde 
y  était  né.  2°.  11  ne  fallait  pas  adopter 
l'erreur  de  Diogène  Laërce,  touchant 


apud    Kusebium,    Praipar. 
Evang.^  Uh.   Xir,  cap.  ^11,  pag.  786  ,  C. 


LACISIUS.  LAÏS.  Il 

est  sûr  qu'elle  concerne  le  commen-    Latran  ,  au  XVP.  siècle  ,  était  de 


cernent  de  la  profession  de  Lacyde  , 
et  non  point  sa  mort.  Le  père  Labbe 
n'a  commis  que  l'une  de  ces  deux 
fautes  :  il  a  dit  (27),  citant  Diogène  , 
que  le  ph  ' 
dernier 


Vérone  {a).  Il  enseigna  la  lan- 
gue latine  dans  le  prieuré  de 
Saint-Fridien  à  Lucques  pendant 


philosophe  Lacrde  mourut  la  que  Pierre  Martyr  y  était  prieur 
e  année  de  lai  34"- olympiade,  /^s .  gt  avant  goûté  avec  lui  les 
Ouelcru'un  me  demandera  peut-être  si  \ '^  '  •:  t„„4.„,.£.  ^1  1^  cui 
l'on  peut  prouver  qu'il  ne  soit  point  ^Ogmes  des  protestans  il  le  SUl- 
mortence  temps-là?  Je  réponds  qu'on  vit  en  Allemagne  ,  ou  ils  en  ti- 
en peut  donner  deux  preuves.  La  i^\  rent  une  profession  ouverte  ,  1  an 


est  qu'il  ne  fut  chef  de  l'école  acadé- 
mique qu'après  la  mort  d'Arcésilas 
(28),  et  nous  savons  qu'Arcésilas  a 
été  contemporain  d'Eumènes ,  prince 
de  Pergame  (.'g)  ,  qui  ne  succéda  à 
Philétère  qu'en  la  ^"yçf.  olympiade. 
Le  père  Labbe  le  marf{ue  ainsi  (3o)  ; 
les  liaisons  de  ce  philosophe  avec 
Eumènes  demandent  qu'il  ait  vécu 
jusqu'à  la  i3o«.  olympiade.  Cela 
étant  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  son 
successeur  soit  mort  la  4*^-  année  dfe 
l'olympiade  t34  '■,  car  sa  régence  a 
duré  vingt-six  ans.  Ma  2".  preuve 
est  tirée  de  ce  qu'Attalus  ,  roi  de 
Pergame,  avait  fait  faire  le  jardin  de 
l'académie  où  Lacyde  enseigna  ,  et 
qu'il  voulut  faire  venir  à  sa  cour  ce 
philosophe.  Il  n'y  a  guère  d'apparence 
que  ces  deux  choses  se  rapportent  au 
premier  au  de  son  règne  ,  c'est-à- 
dire  à  l'an  3  de  la  i34*.  olympiade 
(3i  ).  Disons  donc  que  Lacyde  ne 
mourut  pas  l'année  suivante  :  souve- 
nons-nous que  s'il  n'eût  enseigné  que 
fort  peu  de  mois  dans  ce  jardin  ,  ou 
serait  absurde  de  ne  lui  donner  d'au- 
tre école  que  celle-là  ,  et  d'observer 
même  qu'elle  prit  son  nom  de  lui. 
Il  faut  donc  qu'il  y  ait  enseigné  plu- 
sieurs années,  et  par  conséquent  qu'il 
ne  soit  point  mort  un  an  après 
qu'Attalus  monta  sur  le  trône.  Sétluis 
Calvisius  (32)  a  commis  la  même  faute 
que  le  père  Labbe. 

(2-;)  Le  père  Lahbe ,  Cbronol.  franc  ,  iom. 
IJ,  png.  3oi,  à  l'ann.  de  Rome  5i3. 

(28^  Diogène  Laërce,  lU'.  /^,  nutn.  60,  dit 
que  Jjacydr  est  le  seul  qui  ait  résigné  sa 
chaire  penilanl  sa  vie. 

(2ri)  Diog.  Laërt.  ,  ibid.  ,  num.  38. 

(3o}  Labbe  ,  Chronol.  franc. ,  tom.  II ,  pag. 
285. 

(3i)  Voyet  le pèreXiaithe,  l'a  même,  p.  3oo. 

(32)  Sethns  Calvisins  ,  ad.  ann.  mundi  S^og, 
pag.  m    268. 

LACISIUS  (Paul)  ,  chanoine 


1542.  S'étant  arrêtés  quelque 
temps  à  Zurich  ,  et  puis  à  Bâle 
(c) ,  ils  furent  attirés  à  Stras- 
bourg par  Martin  Bucer,  qui  pro- 
cura à  Pierre  Martyr  une  chaire 
de  professeur  en  théologie,  et  à 
Paul  Lacisius  la  profession  de  la 
langue  grecque  (d).  Ce  dernier 
mourut  à  Strasbourg  je  ne  sais 
quand  (e).  Sa  version  latine  des 
Chiliades  de  Tzetzès  fut  impri- 
mée avec  le  gi-ec ,  l'an  1 546  ,  à 
Bâle  chez  Jean  Oporin  (/). 

(a)  Melch.  Adam. ,  in  Vitâ  Pétri  Martyris, 
paff.  33.  ' 

(b)  Idem ,  ibidem. 

(c)  Idem,  ibid. ,  pag:  36. 

(d)  Idem,  ibidem, 
{e)  Idem  ,  ibidem,  pag.  35. 
(/)  Epilome  Biblioth.  Gesneri,  pag.  657. 

LAÏS,  fameuse  covirtisane , 
était  d'IIyccara,  ville  de  Sicile 
(A).  Elle  fut  tran.sportée  en  Grèce 
lorsque  sa  patrie  eut  été  pillée 
par  Nicias ,  général  des  Athé- 
niens. Elle  s'établit  à  Corinthe  , 
qui  était  la  ville  du  monde  la 
plus  propre  aux  femmes  de  son 
métier  (B);  et  elle  y  fit  "»  si 
grand  fracas ,  qu'on  ne  vit  ja- 
mais de  courtisane  qui  attirât 
plus  de  monde  (C).  Elle  avait 
été  avertie  par  une  espèce  de 
révélation  qu'elle  se  signalerait  , 
et  qu'elle  ferait  un  grand  gain  ; 
car  elle  avait  songé  que  Vénus 

^ ^  ^    lui  apparaissait  pour  lui  annon- 

régulier  de  la  congrégation  de   cer  l'arrivée  de  quelques  chalands 
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très-riches  (D).  Les  orateurs  les 
plus  illustres  ,  et  même  les  phi- 
losophes les  plus  sauvages  ,  de- 
vinrent amoureux  d'elle.  Person- 
ne n'ignore  que  Déniosthène  alla 
tout  exprès  à  Corinthe  pour  avoir 
une  de  ses  nuits  ,  mais  la  taxe 
qu'elle  y  mettait  le  rebuta  (E). 
Ou  n'ignore  point  non  plus  l'at- 
tachement qu'eut  pour  elle  Dio- 
gène  le  cynique  (F).  Il  la  trouva 
tout-à-fait  traitable  ,  quelque 
pauvre ,  et  quelque  malpropre 
qu'il  fût  ;  et  cela  est  beaucoup 
plus  étonnant  que  de  voir  qu'elle 
ait  eu  tant  de  liaisons  avec  le 
philosophe  Aristippe,  qui  était 
la  propreté  et  la  politesse  même. 
On  prétendit  qu'il  n'en  était  pas 
aimé  et  on  l'en  railla.  La  réponse 
qu'il  fit  là-dessus  est  fort  cava- 
lière (G).  Il  y  en  a  qui  disent  (a) 
que  l'envie  qu'elle  portait  à  une 
autre  courtisane  (b) ,  l'engagea  à 
donner  accès  aux  pauvres  aussi- 
bien  qu'aux  riches,  afin  de  se 
signaler  par  la  multitude  de  ses 
soupirans.  Mais  d'autres  soutien- 
nent qu'elle  ne  se  donna  pour 
peu  de  chose  que  quand  elle  fut 
âgée  (H)  :  quelques-uns  préten- 
dent qu'elle  ne  servait  alors  qu'au 
maquerellage(I).  D'autres  disent 
que  le  plaisir  qu'elle  trouvait  à 
se  distinguer  par  le  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  recher- 
chaient ses  faveurs ,  ne  l'empê- 
cha point  de  quitter  Corinthe , 
où  elle  avait  toujours  une  foule 
de  galans  ;  et  de  s'en  aller  en 
Thessalie ,  pour  y  chercher  un 
jeune  homme  dont  elle  était  pas- 
sionnée (K).  Les  femmes  de  ce 
pays-là  conçurent  tant  de  jalou- 
sie contre  cette  belle  créature , 

{a)  Alheii.  ,  lib.  XI n,  pag.  588. 
{b)  Celait  Phryue. 


ÏS. 

qu'elles  s'en  défirent  cruellement. 
Elles  l'attirèrent  dans  un  temple 
de  Vénus ,  et  l'y  assommèrent  à 
coups  de  pierre  (c) ,  ou  selon 
d'autres  ,  en  lui  jetant  sur  la  tête 
les  chaises  qu'elles  trouvèrent  sous 
leur  main.  Tous  les  auteurs  ne 
conviennent  pas  qu'elle  soit  mor- 
te de  cette  façon  (L).  J'ai  dit  en 
un  autre  endroit  (d)  ^  qu'elle  fit 
son  apprentissage  sous  le  peintre 
Apelles.  Il  semble  en  effet  que 
ce  fut  lui  qui  enleva  son  puce- 
lage, si  l'on  s'arrête  aux  auteurs 
que  j'ai  allégués.  Voyez  (e)  de 
quelle  manière  il  répondit  à  ceux 
qui  se  moquèrent  de  lui  ,  sous 
prétexte  qu'il  avait  choisi  une 
novice  :  mais  si  l'on  entre  dans 
les  discussions,  on  trouve  de  quoi 
douter  de  ce  conte  (M).  La  con- 
jecture de  ceux  qui  disent  qu'il 
y  a  eu  deux  courtisanes  nommées 
Lais  (N) ,  est  fondée  sur  ce  que 
la  chronologie  ne  souffre  pas  que 
l'on  applique  à  la  même  femme 
tout  ce  qui  se  dit  de  Lais.  Il  n'y 
a  point  d'apparence  qu'elle  fût 
fille  d'Alcibiade  {f),  ni  qu'elle 
ait  été  auteur  (0).  Nous  avons 
une  épigramme  d'Ausone  qui  est 
fort  jolie  ,  touchant  le  miroir  de 
cette  impudique  (P).  J'ai  oublié 
de  dire  qu'elle  fut  si  amoureuse 
d'Eubates ,  qu'elle  l'obligea  à  lui 
promettre  qu'il  l'épouserait  (Q)j 
mais  il  trouva  les  moyens  d'élu- 
der cette  promesse.  De  quelques 
charmes  qu'elle  fût  pourvue ,  il 
ne  lui  fut  pas  possible  de  vaincre 
la  continence  du  philosophe  Xé- 
nocrate  (R).  Elle  se  défendit  un 
jour  fort  adroitement  contre  Eu- 

(f)  Voyez  la  remarque  (K). 
{(l)  Dans  l'article  rf'ApELLES  ,  iom.  I.  pag. 
l65,  remarque  (E). 
{e\  Là  même, 
{f)  Voyez  la  remarque  (T). 


LAiS. 
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ripide  ,  qui  la  censurait  avec  rai- 
son (S).  Tatien  a  reproché  aux 
païens  le  monument  qui  avait 
été  érigé  aux  débauches  de  cette 
garce  !g).  Il  nomme  Turnus  le 
sculpteur  qui  l'avait  fait ,  et  c" 
là  l'on  doit  conclure  que  c'était 
un  fameux  maître  dans  cet  art- 
là;  cependant  Pline,  ni  aucun 
autre  écrivain  n'en  font  aucune 
mention.  Je  ne  ferai  qu'une  re- 
marque pour  les  fautes  de  M.  Mo- 
réri ,  et  pour  celles  de  quelques 
autres  Dictionnaires  (T).  Jamais 


Sicilienne  (5) ,  sans  marquer  en  par- 
ticulier la  ville  d"où  elle  était  :  mais 
Athénée ,  au  livre  XIII  ,  page  588  , 
cite  trois  auteurs  (6)  ,  qui  disent  ex- 
pressément qu'elle  était  d'Hyccara 
dans  la  Sicile.  L'un  de  ces  trois  écri- 
j.  vains  remarque  qu'elle  alla  esclave  à 
Corinthe.  A^i'  Jç  <itXy-^>^a>Toç  yi\rju.i\-v\ 


xsv  êiç  KôfivSav.  Ex  quo  (  oppido  Hjx- 
caris  )  captiva  Corintliuni  l'enit  (7). 
Cela  condamne  les  modernes  dont  j^ai 
parlé.  Etienne  de  Byzance  (8)  dit 
aussi  qu'elle  était  d'Hyccara  ,  et  il 
cite  (  9  )  Synésius  qui  l'a  nommée 
'T;cxafixsv  âvJfstTOfTov  ,  Hyccaricum 
mancipium.  Mais  d'autre  cùté  il  cite 
(10)  ISiéanthes ,  auteur  d'un  llivre  des 
hommes  illustres ,  qui  a  dit  qu'elle 


il  n'v  eut  de  hardiesse  plus  ex-  était  née  à  Crastus  ,  ville  de  Sicile 
travagante  que  celle  d'Antoine  II  cite  même  Timée  ,  comme  ayant 
de  Guévara.  Il  a  débité  tou- 
chant Lais  mille  faussetés  ridi- 
cules (Y) ,  comme  s'il  les  avait 
trouvées  dans  les  livres  des  an- 
ciens. Peu  s'en  est  fallu  que  je 
n'aie  passé  sous  silence  l'aventure 
du  sculpteur  Myron  (X). 


(g)  Tatian. ,  contra  Grœcos,  pag-  m.  170. 

(A)  Elle  était  d'Hyccara  ,  fille  de 
Sicile.  ]  C'est  Plutarque  qui  «ous 
l'apprend  ,  lorsqu'il  parle  de  la  prise 
de  cette  ville  (i).  On 'en  vendit  les 
habitans  ,  et  Lais  fut  vendue  comme 
les  autres  :  on  la  transporta  au  Pélo- 
ponnèse ;  elle  était  encore  fille  (2) 
Quelques  modernes  assurent  qu'elle 
fut  vendue  à  Corinthe  (3)  ;  mais  ils 
n'ont  point  consulté  Pausanias  ,  ni 
son  traducteur  ,  qui  leur  eussent 
appris  clairement  qu'elle  fut  vendue 
à  Hyccara  ,  et  puis  transportée  à 
Corinthe.  Pausanias  s'accorde  en  tout 
avec  Plutarque  ;  il  dit  comme  lui 
qu'elle   était  encore  une  jeune  fille 

(4).  Solin  s'est  contenté  de  la  faire 
f 

(i)  Plut.  ,  t'nNiciâ,  pag.  533.  Voyez-le  aussi 
in  Âlcibiade,  sub  Jinem. 

(2)*Eti  XOCHV.  Virginein  eliiimnum.  Idem  , 
in  Niciâ  ,  pag.  533 ,  C. 

d')  Tbomaeus  ,  de  varia  Hist.,  lih.  I,  cap. 
LXXXI.  L'un  des  commenlaleurs  des  Emblè- 
mes d'Alciat,  png.  m.  33o.  Du  Verdier  Vau- 
Privas  ,  Diverses  Levons  ,  /ii'.  ///,  chap.  VI , 
pag.  m.  184.      ^ 

(4!  TIaÏJ'sl  '.vc-av.  Adhuc  puellam.  Pausa- 
nias, lib-  II,  ptig-  45. 


dit  qu'elle  était  d'Eucarpia  dans  la 
même  île.  Cependant  nous  venons  de 
voir  que  Timée,  cité  par  Athénée,  la 
fait  native  d'Hyccara  ^  et  comme 
d'aiUeurs  personne  ne  fait  mention 
d'un  lieu  de  Sicile  nommé  Eucarpia, 
je  trouve  très-vraisemblable  la  con- 
jecture de  Berkçlius  (11),  savoir 
qu'Etienne  de  P.yzance  se  servit  d'un 
exemplaire  de  Timée ,  où  les  copistes 
avaient  mis  I.ôx.at.fTrlct,  ■pour'Tx.x.ctfo.. 
Casaubon  (12)  observe  que  la  patrie 
de  Lais  ,  tout  de  même  que  ceUe 
d'Homère  ,  et  celle  de  quelques  antres 
hommes  illustres  ,  n'a  pas  été  bien 
connue  ;  et  il  cite  Solin  qui  a  dit  : 
Laïs  eligere  patnam  maluit  quani 
Jateri{j3).  Casaubon  ajoute  que  quel- 
ques-uns la  font  naître  à  Pancarpia 
dans  la  Phrygie  ;  mais  apparemment 
sa  mémoire  le  trompa  (i4)  :  il  se  sou- 
■\"int  confusément  d'avoir  lu  qu'on  la 
faisait  naître  à  Eucarpia  dans  la  Sici- 
le, lieu  dont  Etienne  de  B3  zance  fait 
mention  dans  l'article  d'Eucarpia  de 
Phrygie  :  ses  idées  se  brouillèrent 
là-cïessus  :  il  s'imagina  qu"il  avait  lu 
que  Pancarpia  dans  la  Phrygie  était 

(5)  Solin. ,  cap.  V. 

(6)  Polémon,  Nvmpbodore  cL  Timée. 
(■;)  Polemo  ,  apud  Athen. ,  ibidem. 

(8)  In   voce  'Tkxu.ç'-a-. 

(9)  In  voce   Eûxa-firia.. 

(10)  In    foce  Kpstç-oC- 

(ii)  In  Stephan.  Voce  EùnAOTTlsL. 
(12)  In  Athen. ,  paa.  86g. 
(i3)  .Solin.  ,  cap.    V. 

(i4)  yo^ûz    Pinedo  ,     in    Strpbanum  ,    voce 
Eî/JtacTi*. 
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la  patrie  de  Laïs  ,  selon  quelques  Venus  un  certaiu  nombre  de  ces  cre'a- 
e'crivains.  Le  sieur  Pinedo  va  infini-  tures, s'ils  obtenaient  les  faveurs  qu'ils 
ment  plus  loin  que  Casaubon ,  sur  le  lui  demandaient  ;  et  que  Xe'noplion 
parallèle  d'Homère  avec  cette  cour-  le  Corinthien  lui  fit  un  semblable 
tisane  :  il  prétend  que  plusieurs  villes  vœu  ,  en  cas  qu'il  vainquît  aux  jeux 
se  disputèreatla  gloire  d'avoir  pro-  olympiques.  Ayant  obtenu  sa  victoire, 
duit  Laïs  (i5).  il  s'acquitta  de  son  vœu  fort  exacte- 

(B)  Corinthe la  fille  du  morule   ment;    il   consacra  vingt-cinq  filles 

la  plus  propre  aux  femmes  de  son  au  service  de  Ve'nus  ,  et  les  pre'senta 
métier.']  Ke  croyez  pas  pourtant  tout  à  cette  de'esse  pendant  la  cérémonie 
ce  qu'en  débite  Lotichius.  Il  assure  du  sacrifice  qu'il  lui  offrit,  après  son 
«ueles  Corinthiens  dans  leurs  pi-ières  retour  des  jeux  olympiques.  Cesvingt- 
solennellos  demandaient  aux  dieux  cinq  filles  entonnèrent  même  le  can- 
d'augmenter  le  nombre  des  courti-  tique  que  l'on  chanta  pendant  que 
sanes  (16).  Il  cite  Athénée,  qui  ne  dit  l'on  immolait  la  victime.  Voyez  tou- 
nullement  cela.  Mais  voici  apparem-  chant  le  putanisme  de  Corinthe  ,  les 
ment  ce  qui  a  trompé  Lotichius  ;  il  Adages  d'Erasme  (19)  ,  où  il  cite  un 
s'est  reposé  trop  bonnement  sur  ces  endroit  notable  de  Strabon  (20). 
paroles  d'Érasme  :  Tantus  Corinthi  Cela  suflit  pour  justifier  mon  texte, 
honos  habehatur  meretricibus  ,  ut  et  en  même  temps  pour  faire  voir  que 
quemadmodum  ex  autoribus  docet  les  païens  ne  pouvaient  pas  dire,  que 
ylthenœus ,  Mie  in  temple  F^eneiis  les  abominations  qu'ils  publiaient  de 
prostarent  ,  atque  in  solemnibus pre-  leurs  dieux  n'étaient  que  des  contes 
cibus  illud  adai  soient ,  ut  dii  auge-  poétiques  :  car  voici  une  ville  très- 
rent  meretricum  numerum.  Quin  et  florissante  qui  témoigne  par  ses  lois 
illud  refert  meretrices  facto  sacro  et  par  son  culte  public,  qu'elle  croit 
T'^eneri ,  ciuitatem  extremo  periculo  que  les  courtisanesfaisaient  un  service 
laborantem  sen^dsse  placatâ  Venere  agréable  à  Vénus  en  se  prostituant , 
(17).  Érasme  outre  les  choses.  Athé-  et  que  leur  intercession  auprès  d'elle 
née  dit  seulement  qu'il  y  avait  à  Co-  était  souverainement  efficace  pour 
rinthc  une  ancienne  loi  qui  ordon-  détourner  les  malheurs  publics.  C'est 
nait  que ,  lorsque  la  ville  ferait  faire  une  marque  qu'ils  ajoutaient  foi  aux 
des  supplications  à  Vénus  pour  quel-  contes  que  l'on  faisait  des  adultères  de 
que  atl'aire  d'importance  ,  on  assem-    cette  déesse. 

blerait  le  plus  grand  nombre  de  (C)  On  ne  fit  jamais  de  courtisane 
courtisanes  que  l'on  pourrait  ,  afin  qui  attirât  plus  de  monde.  ]  C'est  de 
qu'elles  assistassent  à  la  pompe  de  la  quoi  Properce  (21)  rend  un  témoi- 
procession ,  et  qu'elles  priassent  cette  gnage  bien  formel  : 
déesse,  et  demeurassent  les  dernières  jy^^  ■^„  compUbam  Ephyraœ  (22)  Laidos 
dans  son  temple  (t8).  Dans   le  reste  œdes, 

Érasme  a  été   un  fidèle  rapporteur;  ^d  cujus  jacuU  Gracia  tota  fores. 

car  il  estvrai  qu'Athénée  dit  que  l'on  Les  expressions  de  Plutarque  sont 
crovait  que  les  piostituées  de  Corin-  aussi  fortes  qu'elles  pouvaient  être  : 
the'  avaient  fort  contiibué  au  salut  \\  dit  que  la  Grèce  brûlait  de  l'amour 
de  toute  la  Grèce,  par  les  prières  de  Laïs,  et  que  deux  mers  se  battirent 
qu'elles  firent  à  Vénus  lors  de  l'irrup-  pour  cette  femme  (23),  et  qu'elle 
tien  de  Xerxès.  Il  ajoute  que  les  bour-  avait  une  armée  de  galans  (24)- 
seois    de    Corinthe    promettaient  à  ,.„.,. 

"                                                  *  f  ipl  Erasm. ,  in  proverbium  ,  Non  est  cu|usli- 

(,5)  CeUhres  meretrices    urhes  eùam  si  Diis  bet    Corinthum    appellere.    C'«t  le    I".   de  la 

plncel  illuslranl  :  de  qud  (Laide)   decerlabant  IF',  centurie  de  la  I^.chdiade    pag.  m.  i32. 

quœdam  cifUates  haiid  seciis   ac  de  Homero.  (îo)  Strabo,  hb.  yil,pag.  261. 

Pinedo    in  Voce  Kfstç-ôç.  Voye-.-le  aussi  sur  le  (Ji)  Propert.,  Ub.  II,  eleg.  VI. 

"Tw^rrii  {22)    C'est-à-dire,    Cor.nllua:  ;  .car    l  ancien 

,„0i    Tx;c^fOV.                        .  J,n  de  la. aie  de  Corinthe  etaùEphyra.PUn., 

(161  Lotichius,  in  Petronium,  pa^.  232.  ^.^    IV,  cap.  IV. 

(17)  Erasm. ,  Kof  iV^i^^JJ-Sai ,  in  proverb.  id  ,^3^  piutarrb. ,  in  Amatorio  ,  pag-  767. 

est   scortatlonibas   ac   lustris   iiidulgere     lenoci-  'A^ocTpa^Aïra.    WV     «XXMV     fpctç-a~V 

r\\am(\ae  e-nercere.  C'enleproierhe  LXf  III  ,  (^li)     ^/'JOf"-^'*-    ^                                    r 

tentur.  III,chiliad.   IV,  pne.  m.  904.  x.fu<^tt  [J.i'^a.V  ç-^OLroV .  Magnumalioruniama- 

(i8j  Aibenau',    M.    XIII ,  pag.    5-;?,,    ".r  tornm   clam   subte,fugien<    exerciluni.     Idem, 

Cliamwleoctc  Hcracleote  ,  in  lihro  de  Pindaro.  ibidem. 
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"Iç-ê  SnTcu^iv  stxoM  AatitTa.  aî)v  À'jiS'tfxov  (Laïdi)  cum  esset  Corinlhi,  p^enus 
ixti'vHV  Katj  TûW'w'pa.Tov,  ci;  i7r(<pMyi  toÔ»  Melœnis  swe  IVigella  dormienti  noc- 
ritv 'ExKxé'ci. , /m.Zw'j'ii  éi  <Tet7c  i'uTiv  «v  tu  se  ostendit ,  et  adi^entuni  prœtiun- 
!T«/ji^i;>;«Toç  ùaLhât.TTcLH.  Inaudwistis  ciauitamatoruni  quiforentpecuniosis- 
haud  dubiè  quid  Laïdi  ohtigerlt.  IVo-  sinii ,  ut  memorat  Hypendes  Actione 
bilis  illa  et  tam  muftis  amata  t^iris  secuiidd  contra  Aristagoram  (29). 
quœ  sui  desiderio  Grœciani  inflani-  (E)  Démosthène  alla  tout  exprès 
jnai'it ,  atque  adeo  de  qud  duo  maria    à    Corinthe  pour  awoir  une   de  ses 

certa^'era«^  Voyez  son  épitaphe  dans    nuits;  mais  la  taxe le  rebuta. '\ 

la  remarque  (K).  Cette  historiette  a  été  habillée  fort 

La  demoiselle  Jacquette  Guillau-  joliment  à  la  française  par  M.  le  Pays 
me  assure,  à  la  page  77  de  ses  Dames  (3o).  Voici  comment  Aulu-Gelle  la 
illustres  (a5) ,  «  que  l'un  des  princi-  rapporte  (3i)  :  Laïs  Corinthia  ob  ele- 
))  paux  galans  de  Lais  ,  courtisane  gantiam  uenustatemqueforniœ  gran- 
»  publique  ,  lui  fit  faire  une  statue  dem  pecuniam,  demerebat  :  conuen- 
«  semblable  à  celle  de  Pallas ,  et  y  tusque  ad  eam  ditiorum  hominum  ex 
»  fit  mettre  cette  inscription  :  A  la  omni  Grœcid  celebivs  erant  :  neque 
j>  dii'inité  de  Laïs ,  pour  afoir  triom-  ndmittebatur ,  nisi  qui  dabat,quod 
))  plié  des  esprits  de  tous  les  philoso-  poposcerat.  Poscebat  autem  illa  ni- 
))  phes,  et  du  courage  de  tous  les  con-  mium  quantum.  Hlnc  ait  natum  esse 
1)  quérans.  »  Je  voudrais  qu'on  eût  illudjrequens  apudGrœcos  adaglum, 
cité  quelque  bon  auteur,  ou  pour  01/  ^rtvToc  «tvcT^às  sç  Kôoivôov  sVâ'  0  ttK'ju;. 
le  moins  quelque  auteur;  caria  per-  Qu'od  frustra  iret  Corinthum  ad  Lnï- 
sonne  ,  dont  j'ai  rapporté  les  paroles  dem  ,  qui  non  quiret  dare  quod posce- 
n'est  pas  d'une  telle  exactitude  retur.  Ad  hanc  ille  Demosthenes 
qu'on  se  puisse  bien  fier  à  son  té-  danculum  adit  ;  et  ut  sibi  copiamfa- 
moignage.  ceret ,  petit  :  at  Laïs  (av^Icl;  i'f^tXf^^' 

(D)    JElle    auait    songé  que  Pénus    ii  tÔ.Kslvtov poposcit.  Hoc  facit  nummi 
lui  apparaissait  pour   lui    annoncer   nostratisdenariumdecem  millia.  Tali 
l'arrii'ée  de  quelques   chalands  très-  petulantid    mulieris    atque  pecuniœ 
riches.^    Ce  fut    Vénus,    surnommée    magnitudine  ictus  expai'idusque  De- 
Mélaenis  ou  la  Noire,  qui  lui  apparut,    mosthenes  ai'ertit  ;  et  discedens,  Ego, 
Elle  avait  un  temple  sous  ce  titre-là    inquit ,  pœnitere  tanti  non  emo.  Sed 
dans  un  faubourg  de  Corinthe  (26).     Grœca  ipsa  ,  quœ  Jertur  dixisse ,  le- 
On  a  cru   que  ce  surnom  était  fondé   pidiora   sunt  ,    oùk   ûùvoî/y.at.i  ,  inquit  , 
sur  ce  qu'ordinairement  parlant,  les   /xapltev  S'fu.Xt^âi^  ^jTa.//Jxsistv. 
hommes  travaillent  à  la  multiplica-        (F)     On   n'ignore  point   l'attache- 
tion  de  leur  espèce   pendant  la  nuit    ment  qu  eut  pour  elle  Diogène  le  cy- 
1,1']),  et  non  pas  durant  le  joarcom-    nique.']  Elle  lui  faisait  la  courtoisie 
me  les  bêtes  (28).  Si  ce  fondement  du    toute  entière  5   il   la   baisait  gratis. 
surnom  Melœnis  était  solide  ,  on  ne    C'est  ce  que  le  valet  d'Aristippe  re- 
trouverait  pas  que  Vénus  ,  en   tant    présentait  à  son  maître  ,  en  le  voyant 
que  noire,  eût  dû  se  montrer  en  son-    se  consumer  en  dépenses  pour  cette 
ge  à  la  jeune  Lais  ,   qui   n'était  pas    prostituée.  Mais  Aristippc  lui  répon- 
destinée  à  se  piquer  de  la  distinction    dit:  Je  la  paie  bien,  non  pas  afin 
des  jours  et  des  nuits.  Mais  quoi  qu'il    que    d'autres   n'en   jouissent  point, 
en  soit,  il  y  eut  un  orateur  qui  fit    mais    afin    d'en   jouir    moi-même, 
mention  de  ce  songe  dans  l'un  de  ses   'Ovêi<fiî^ôy.êvoç    vtto   oix.iTou,    ôti  <rù  /nh 
plaidoyers.  Vous  n'avez  qu'à  lire  ces    «.ùth  toctoÎ/tov  dpyôpiov  SUmç.,  «  «Ts  tt^oT- 
paroles  d'Athénée  :  m  x.a.t  'Ai^poJiTM  «    kcl  Aïo^siiei  tk  aut)  a-i/yKuyJiTa.i,  à,7ri- 
êv  Kop(v9(»  »  MêX^iv)c  Ka,Koiijuhn ,  viiKToç    Kpivu.TO  ,    lyai    AtiiJ'i    procH^œ    Troxxà.  , 
i7n^cttvop.ivil ,  lyUDvisv  ipag-ûv  'î^nJ'o)/ tto-    «va.  clÙtoç  ctÙTHiç   a.:roKctiia>  ,  aùx.  'V*    y.» 
hvraLxiyrcev .   ou  'T7ritiS'ï\i  //vn//ovêûêi  sv    axxoç  (32).   Aristippe  était   l'homme 
tiè    KcLTH.    'Aciç-ctyôûa.v    «TêfTÉcai.    Huic 
',  ,s  ^    r        'r  ■     ■■    T.  V         c^-  (^9)  Mhtn.,l,b.XIIÏ,pag.5SS. 

(25)  Ce  livre  Jul  imprime  a  Pans  ,  l  an  ibba.         }j^.  ^^^^  ^^ ,  Amitiés  ,  Amoiirs  rt  Araonretic*. 
(2bjPausanias,  /,j^//   cap.  //.  (3i)  Aul.    Gell.  ,   Noct.   Alt.,    lib.    I,    cao. 

(■2-.)  Idem,   lib.    VIII,  cap.  VI.  „„,  o     •      -      i.  -,  V    ' 

(riS)  Confier  ,,uœ  suprh,  cUalion  (i,S)  delar-    .^"^•/f    Sotionis    libro    cui    utulut ,    Kîf*î 
ticle  du  troisième  due  de  GoisK.lom.    VII  ,      Ap.stXOlixç. 
pag.  393.  (32)  Athen.,  lih.  XIII,  pag.  5S8. 
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(lu  monde  le  plus  commode  pour  ses  'tKa-Tiom  ;tpT:ii.    Aristippus  qui  Lài- 

maîtresses  ;  il  n'en  était  point  jaloux,  derti  apud  se  t^ituperanti  quod  non 

et  peu  lui  importait  qu'elles  prodi-  amaret  ,    respondit  •  A  l'ino  quoquc 

guassent  à  d'auties  les  mêmes  faveurs  et  pisce  nonputo  amari   me,   tavieii 

qu'il  en  retirait.  C'est  ce  qu'il  dëcla-  utroque  libenter  i>escor{'i6) .  Dans  une 

ra  à  Diogène  qui  lui  avait  dit  (33)  :  autre  rencontre,  Aristippe  répondit 

V^ous  couchez  at^ec  une  fenirne  publi-  une  chose  dont  plusieurs  auteurs  ont 

que  ,  ou  quittez-la,  ou  soyez  cynique  parlé,  et    qui    témoigne    qu'encore 

comme  moi.    Troiii^ez-uous  absurde  ,  qu'il  all<U  souvent  chez  Lais  ,  il  n'é- 

lui    répondit     Aristippe,     d'habiter  tait  nullement  l'esclave  de  sa  passion  : 

dans  une  maison  qui  a  seri'i  de  logis  Cum  esset  objectum  habere  euin  Laï- 

a  plusieurs   autres  ,   ou  de  s'cmbar-  da ,    habeo  ,    inquit  ,    non   habeor  a 

quer  sur  un  t'aisseau  qui  a  poHé plu-  Laide  Ci']).  La  réponse  est  plus  courte 

sieurs  passagers?    Non  ,    répondit  dans  Athénée  (38),  ixon  xai  ùÙk.  îx.'^- 

Diogène  :  Tout  de  mdme ,  reprit  Avis-  yctt,  habeo  et   no« /lafcfior.  Plusieurs 

tippe,  il  n'est  nullement  absurde  d'à-  auteurs  font  mention  de  cette  répon- 

ifoir  affaire  a^'ec  une  fevimc  que  plu-  se.    Diogène  Laè'rce   ne  l'oublie    pas 

sieurs  autres  ont  déjà  connue  (34).  dans  la  Vie  d' Aristippe  ,  et  voici  de 

Voici   une  description  divertissante  quelle  manière  Lactance  la  rapporte  : 

de  l'équipage  sous  lequel  ces   deux  Aristippo     Cyrenaicorum    magislro 

philosophes  rodaient  autour  du  lo-  cum  Laide  nobili  scorto  fuit  consue- 

gis    de    Lais  ,    si    nous   en    croyons  tudo ,  quod  flagiliuni  grai'is  ille  phi- 

Ic  Tassoni  :  Ma  che  bel  uedere  Dio-  losophiœ    doclor  sic  dejendebat ,    ut 

gène  cinico    col  mantello  di  roma-  diceret ,  multiim  intei' se ,  et  cœteros 

gnuolo  squarciato  ,  e  rappezzato  ,  la  L^aïdis  amatores  interesse,  quod  ipse  , 

barba    squalida  ,   senza    camicia  ,   e  haberet  I^aïdem ,  alii    i'ero    a   Laide 

lordo  ,   e  pidocchioso  far   dell'inna-  haberentur.  O prœclara,  et  imitanda 

niorato  ,passeggiando  lungo  la  porta  bonis  sapienlia  :  huic  cero  liberos  in 

délia    fainosa  Laide  ,    et    dall'altra  disciplinant  dares,  ut  discerent  ha- 

parte  comparire  il  suo  rivale  Aristip-  bere  meretricem.  Aliquid  interse,  ac 

po ,    tutto  profum.ato  ,    ed  attilato  ,  perditos ,  interesse  dicebat  ,  scilicet , 

sputando  zlhetto,  e  mirarlo  di  torlo,  e  quod  illi  bona  sua  perderent  ,    ipse 

leuargli  il  muro  ;  e  la  signora  starsi  gratis  luxuriaretur.  Inquotamen  sa- 

alla  gelosia,  pigliandosi  gusto  di  l'e-  pientior  merelrix  fuit ,  quœ  philoso- 

derli  passeggiare  al  sereno  (^5).  plium   habuit  pro  lenone ,  ut  ad  se 

(G)  La  réponse   que  Jît  là-dessus  omnis  juventus  doctoris  exemplo  ,  et 

Aristippe  est  fort  cavalière.'^  Je  ne  authoritate  corrupta  ,  sine  ullo pudo- 


pendant  je  m'en  nourris  avec  beau-  du  la  pensée  du  philosophe.  Le  sens 

coup   de  plaisir.   C'est  Plutarque  qui  d'Aristippe  était:  Je  vais  chez  Lais  ; 

m'apprend    cela  :    ses   paroles  n'ont  je  suis  en  possession  de  ce  droit  (4o) , 

pas  été  bien  entendues   par  Amyot  ;  mais  elle  ne  me  tient  pas  sous  sa  loi; 

car  il  suppose  qu' Aristippe  répondit,  je  demeure  toujours  le  maître  de   ce 

je  n'aime  ni  les  poissons  ,  ni  le  vin ,  commerce  :  je  le  puis  quitter  a  toute 

quoique  j'en  use  agréablement.  Voici  heure  si  je  le  veux.  11  ne  voulait  point 
le    £!;rec  ;  on  n'y  trouve  point  cette 

pensée.      'Apiç-l'^Trcc     T»      KcLTHyopoûvri  (36)  Pliitarch. ,  m  Amatono,  ;>n^.  .jSo,  U. 

AstitToç  Trpoç  ttÙTOV,  aç  où  i^iKov(T)\ç ,  àyro-         (3.^)  Cicero,  epist.  XX\l,ltb.  IX  ad  Fami- 

Hpivipivai;  oTi   ntti    Tov    oivov    o'iira.t  itsLi  Iiares. 
Tcv  iXèùv  u»  <bt}.i7v    ôLÙrh  ,    *XA    «tT^œç        (38)  Z,i.  X//,  pa^.  544. 

(39)  Lactant.  ,    lib.   III  ,    cap.    XV  ,  pag. 

(331  Athen.  ,  lib.  XIII ,  pas.  .',88.  '"•  '^4;, 

(:^41   Voyez  les  Nouvelles  LeUres  de  la  Crlti-  (4o)   E;t«'V  y^JVetmcl.  Grteci  dixermil,tU  Ln- 

que  du  Calvinisme,  ^rt^.  55o.  Il  j  a  dans  la  Bi-  tini  hahere   raulierem  ,    de   eo  qui  ad  eam  pro 

bliolliéque  française  de  du  Verdier,   pag.  (jSg  ,  suo  jure  cum  volebal ,  ventilabat...  LaUrœ  dtc- 

tin  fort  joli  poëine  sur  cela  ,  composé  par  Pierre  lionis  exemplum  habes  apud  Tcrenlium  m  ^n- 

Aé"&rx<-M  ,  Bordelais.  drià  /,  i  ,  vs.  58.  Quis  Chrysidem  babuit?  Qun 

(  35)  Tassoni ,  Pcnsicri  Divers! ,  lib.  VII,  cap.  de  re  Murelus  variar.  LecL.   VI,  7.  Menag. ,  ad 

XI,  pag.  328.  Diogen,  Laërt.  ,  lib.  II,  num.  73. 
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dire,  comme  le  suppose  Lactarce, 
que  ce  commerce  ne  lui  coûtait  rien. 
Nous  avons  vu  ci-dessus  la  plainte  de 
son  valet  sur  les  dépenses  d  Aristippe 
à  cet  égard.  Je  ne  dois  pas  oublier 
que  ce  philosophe  dédia  à  Lais  quel- 
ques ouvrages  (40- 

(  H  )  Quelques  -  uns  soutiennent 
qu'elle  ne  se  donna  pour' peu  de  cho- 
se que  quand  elle  fut  dgée.]  Epicrate 
fit  des  vers  où  il  la  traita  cruellement. 
Lorsqu'elle  était  jeune,  dit-il  (42) ,  elle 
était  si  fière  à  cause  de  ses  richesses  , 
qu'on  avait  plus  de  peine  à  la  voir 
qu'à  voir  Pharnabaze.  Mais  présente- 
ment qu'elle  est  vieille,  il  est  très- 
facile  de  lui  faire  tout  ce  qu'on  veut  : 
elle  va  boire  partout ,  elle  admet  in- 
difiércmment  les  vieillards  et  les  jeu- 
nes hommes  :  elle  est  devenue  si 
humble  et  si  dél)onuaire  ,  qu'elle 
tend  la  main  pour  demander  la  pas- 
sade. C'est  Athénée  qui  rapporte  ces 
vers  d'Épiciate  :  il  les  tire  d'un  ou- 
vrage intitulé  Anti-Lai.^.  M  Baillet 
l'a  oublié  dans  sa  collection  des  anti. 
Il  est  impossible  daccorder  ensemble 
les  auteurs  qui  parlent  de  Lais.  Elle 
était  presque  inaccessible  selon  Epi- 
crate ,  quand  elle  était  jeune.  Un  au- 
tre auteur  dit  qu'elle  fut  nommée 
Axine  à  cause  de  son  humeur  farou- 
che ,  et  à  cause  qu'elle  rançiinnait 
ses  amans  (jS)  ^  elle  voulait  trop  ga- 
gner, et  ne  faisait  point  quartier  là- 
dessus  (44)-  En  particulier  elle  usait 
d'une  avarice  démesurée  à  l'égard 
des  étrangers  5  car  comme  ils  devaient 
partir  bientôt,  elle  voyait  qu'ils  n'au- 
raient pas  le  loisir  de  marchander, 
et  que  si  elle  ne  prenait  pas  d'eux 
tout  à  la  fois  une  grosse  somme,  elle 
n'aurait  point  l'occasion  de   recou- 

(^i)  Dioj.  Laërt.  ,  Ub.  I,   n.  84,  85. 
(42Î  Epicrates,  in  Anti- Laide  ,  apud  Âtben., 
lilj.  XIII,  pag.  5',o. 
(43)'Oti  Aa.Kxa.i'Al'i'vJi  êxa/sÎTo"  ri\iy- 

-ro/zsvœv  éàTTOV.  Lan  eliam  Axine  nuncti- 
pata  est.  Quod  élus  cognonen  ingenii  siBvidam 
redarguebnl  ,  quodque  nimium  qnœstum  exige- 
ret .  ynesertirn  h  prregrinis  ,  eb  qnùd  stalini  es- 
senl  discessuri.  ^lian. ,  Var.  ,  Hist.  ,  Ub.  XH'^, 
ittp.  XXXV.  Voyez  aussi  te  chap.  V  du  ti%Te 
XII,  ou  l'on  cite  pour  cela  Arislopliane  de  Bj- 
zaoce. 

(4^)  Neque  admillebalur  nisi  qui  dabal  quod 
poposcernl  :  poscebal  aulein  illa  nimium  quan- 
tum. A.  Ce!I  us,  Ub.  I,  cap.  VIII. 
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vrer  ce  qu'elle  leur  eilt  rabaltu. 
Voyez  le  grec  d'Elien  que  je  cite  en 
note  (45).  Athénée  la  dépeint  beau- 
coup plus  accommodante.  Il  dit 
qu'elle  ne  faisait  point  de  différence 
entre  les  pauvres  et  les   riches ,    où 

^iX>lprj(,UTX  TTXoÙtIOV  tl  TfVitTst  (46).  Elle 

ne  prenait  rien  de  Diogène.  Appa- 
remment elle  imitait  les  médecius 
charitables  qui  traitent  les  pauvres 
pour  rien:  mais  elle  sedédommageait 
sur  les  riches,  comme  font  plusieurs 
médecins  qui  ne  prennent  rien  des 
pauvres. 

(}) Quelques-uns  prétendent 

quelle  ne  sentait  alors  qu'au  inaque- 
rellage.  ]  Il  n'y  avait  jioint  de  divi- 
nité dans  le  paganisme  qui  fi\t  plus 
fidèlemeut  servie  par  ses  ministres 
que  la  déesse  Vénus  ,•  car  pour  l'or- 
dinaire, les  femmes  qui  se  prosti- 
tuaient faisaient  durer  leur  prostitu- 
tion autant  qu'il  leur  était  possible  ; 
et  quand  les  rides  de  la  vieillesse  les 
privaient  de  tout  second  ,  elles  n'a- 
bandonnaient pas  le  service  ;  elles  se 
mettaient  à  faire  des  écolières  ,  et  à 
ménager  des  entrevues.  C'est  ce'  que 
Claudien  a  dit  de  Lais. 

Baud  aliter  juvenumjlammis  Ephyreia  T.aîs 
E  gemino  dilata  mari  ,  iluin  séria  rrl'undU 
Canilies,  dum  turba  prvca.r,  itoclisque  rrcedil 
Ainbilus  ,  et  raro  pulsalur  jar.ua  tactu, 
Seque  reformidat  .rpeculo  damnante  seneclus, 
Stal  lanien,  atque  alias  succingit  tenu  minis- 

tra.r , 
Dilectnmque  dài  quamvis  longœva  lupanar 
Circuit   et    retinet    mores ,   quos  perdidu    œ- 

tas  (47). 

Cela  me  fait  souvenir  de  ces  inva- 
lides dont  nos  gazettes  nous  ont  parlé 
quelquefois.  Ne  pouvant  plus  porter 
les  armes  ,  ils  sont  envoyés  sur  les 
côtes  pour  y  faire  faire  l'exercice  aux 
milices.  Si  vous  voulez  une  autre 
comparaison  ,  considérez  cette  mule 
dont  un  historien  grec  nous  parle 
(48;.  Ayant  rendu  de  longs  services 
au  peuple  d'Athènes,  elle  lut  exemp- 
tée du  travail ,  avec  permission  d'al- 
ler paître  où  elle  voudrait  ;  mais 
pour  n'être  pas  inutile  ,  elle  s'allait 
mettre  au-devant  des  chariots  .  et  en- 
courageait en  quelque  façon  les  bétes 
de  somme  qui  les  tiraient.  Ce  qui  fut 
cause  que    l'on    ordonna  qu'elle  fût 

(45)  Ci-dessus  ,  citation  '43). 

(46)  All.en.  ,  Ub.  XIII,  pag.  588. 

(47)  Clau'lian    ,  Ub.  I,  in  Eulropiuin  ,  vs.  90. 

(48)  Plutarch.  ,  m  Vitâ  M.  Catonis. 
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îiouriic  toute  sa  vie  aux  dépens  du 
jiublic. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  beVue 
du  très-docte  Barthius.  Il  a  cru  (49) 
que  Synesius  nous  donne  l'histoire  de 
Lais,  dans  la  lettre  où  il  est  parle 
d'une  courtisane  qui  fut  d'abord  la 
concubine  d'un  maître  de  navire  ,  et 
puis  celle  d'un  rhétoricien  ,  et  puis 
celle  d'un  valet,  et  puis  femme  pu- 
blique, et  enfin  mac[uerelle.  Il  est 
sûr  qu'il  ne  s'agit  point  là  de  Lais , 
mais  de  la  mère  d'un  rhétoricien 
nouveau  marié  avec  la  nièce  de  Sy- 
nesius :  mésalliance  qui  déplaisait 
extrêmement  à  cet  auteur.  Voici  le 
passage  tout  entier.  ITÀifv  il  //<î  ti  às- 
yaucriv  oVci  ko-'itov  vu/u!.(flov  îi/uiv  jUKTpbSiv 
ÀTroTif/.vùoinn  yitio.KfjyovtTii  clÙtov  Àtto 
T>iç  h  cfn'/z.Ji  AatitToç.  'H  yrlp  Aeti; ,  scf»  tk 
wJm  X(jyoypa.<3foç,  «vJfacroJov  ,  hv 'TxKctpi- 

XÔV.  Ex.  ilKihlctÇ  SCeVVf/.iVOV  j  oSêV  »  KCLKKt- 
TTOLIÇ  n  TiX-OÎ/C-a.  tÔv  7riptC'ji)T0V.    Ksti  a^T» 

vâ-heti  //sv   iTTct'KXa.KiuiTC,  va.Lix.Xi)pce  Sar- 

ÏTOTM"  iTtUTO.  y.'iV  TOI  fïiropi  ,  KCLI  TcÙtÔù 
J'iS-TTOT'A.  TpirOù  f/.i'v'  SXê/voj/C  O/ZOcTciî/Xû) 
XlX»      KcL&pd.     t7i     TTOXêt"      iTrilTO.     hOLfATTpSç 

tÎ  ^ôxê(  ,  y.eù  Trp'jvçYi  Tiîç  Ts;V;v>iç  ,  hç 
iTraiJii   Txv  gc'j.atr/si.v   vttq  P(^a,xa,pS.  pvrîS'i 

XATiKVC-i  ,   TîtC  £V   IIAIxitt  WSUcToTp/f  SI ,   Xa,* 

Toîç  Çîvoiç  ÀvTi;isiâiV>)3-iv.  JYisiJorte  ali- 
quid  diciint  qui  et  sponsitni  nobis  a 
Tiiatvis  génère  i^erbis  ejfferiuit ,  genus 
ejus  a  Jamosd  illâ  Laide  ducenles. 
IVani  Lais  {dixit  jaiii  quidam  Jiislo- 
riaruin  sciiptor  )  mancipium  fuit 
Hyccaricum  ,  emptum  ex  Sicilid  , 
uiidè  nobis  veuit  illa  pulchroruni  û- 
liorum  mater  quœ  célèbrent  illum  pe- 
perit.  Et  ipsa  quidem  olini  svortuni 
Jnit  Naucleri  heri,  deindè  rhetoris 
sinnliter  heii  ,  tertii  deindè  post  illos 
consenti ,  et  clam  ciuilatis  ,  deindè 
palani  cn'ilatis  uHique prcefuit  niere- 
triciœ  ,  a  cujus  opcrd  postquhm  ob 
niaturas  rugas  deslitit,  adultas  jani 
piiellas  in  ed  instituit ,  hospilibusque 
pro  se  substituit  (5o).  Voici  une  per- 
sonne dont  on  pouvait  assurer  que  la 
dernière  condition  était  pire  que  la 
première  ,  car  sa  prostitution  était 
moins  pernicieuse  que  son  maque- 
rellage. 

(Kj  Elle  fut  en  Thcssalie ,  pour  y 

(4p)  P.-irlliius,  Animaav.  ad  lib.  I  Claujiani 
in  F.utropium,  l's.  fj5,  pag.   129!,  edil.  i/j-/)". 

(5o)  Synfiiiis  ,  episi.  III  ,pag.  m.  21.  Jr  me 
sfis  de  la  iraditcUon  de  Tlionias  NaogeorgU5,  et 
de  l'c'dittcn  de  Pâle,  i558  ,  i/i-S'>. 


chercher  un  jeune  liomrue  dont  elle 
était  passionnée.  ]  Ce  qu'on  vient  de 
voir  (5i)  sur  la  pauvreté  et  sur  les 
maqucrellages  de  Laïs  ,  ne  s'accoi'de 
point  avec  ce  que  dit  Plutarque  ;  car 
il  assure  que  quand  cette  courtisane 
sortit  de  Corinthe  ,  elle  y  avait  une 
armée  de  galans  ,  et  que  les  femmes 
de  Thessalie  ne  la  tuèrent  qu'à  cause 
qu'elles  portaient  envie  à  l'éclat  de 
sa  beauté  (52).  Le  Thessalien  dont 
elle  devint  amoureuse  s'appelait  Hip- 
polochus ,  si  nous  en  croyons  Plu- 
tarque ;  mais  Athénée  le  nomme 
Pausanias  (53).  Ils  conviennent  l'un 
et  l'autre  f[ue  le  temple  de  Vénus  , 
dans  lequel  elle  fut  tuée,  acquit  un 
surnom  qui  marqua  ce  crime;  il  fut 
surnommé  ,  selon  Plutarque,  le  tem- 
ple de  Vénus  Homicide ,  'A<ppr,SlTi\ç 
stvc^fo^jovou,  et  selon  Athénée,  le  tem- 
ple de  Vénus  Profanée ,  dvos-i'nç  'A- 
<^pijiîiTiH.  On  b.'ltit  un  tombeau  à  Laïs 
sur  la  rivière  de  Pénée  ,  avec  cette 
épitaphe  : 

T«ç  (fê    TtÔÔ'   »  fAiyBiXailX,^jÇ   «v/hUTOÇ    Tê 
TTpOÇ    àXKJJV 

Exacte  iSooKiedi)  icÂKKioç  i(rcièîiju 
Aa.iS'oç,  iiv    Têxvû)3"6V  'Epceç  ,  9;jê-j.sv  J% 
Koplvôoç , 
lfi.ifTa.1  (T'  «y  «.Xêivo»;  ©STTaMxcîç  Trt- 
Sloiç. 

fftijiis  aliqunndo  ,  magnariima,  eljoititudine 
iiivicla 
Grœcia  ,  forma  dcahus  œquiparandd ,  t'ic- 
ta  et  in  serviiulem  redacla  est 
Laî'tis  .f  Anioi'is  JiUcE  ,  alumnœ  Corinthi  ^ 

Quainnohdibus  Thessalice  sila  jacet(5^  . 

Athénée  réfute  par-là  ceux  qui  di- 
saient qu'elle  avait  été  enterrée  dans 
le  faubourg  de  Corinthe  nommé  Cra- 
nion.  Il  est  pourtant  vrai  qu'on 
voyait  son  monument  dans  ce  fau- 
bourg (55)  ;  et  l'ien  n'empêche  qu'on 
ne  le  vît  là  ,  et  aussi  dans  la  Thessa- 
lie j  car  encore  que  les  Corinthiens 
n'eussent  point  son  corps ,  ils  voulu- 
rent sans  doute  lui  ériger  un  monu- 

(5i)  Pans  les  deux  remarques  pre'cédentes. 

(Sî)  'Ey.il  éi  !tvTyi\i  eii  •yu^a.iy.içùirà  <p9ô- 
vau  KCLI  ^JiÀ'jiy  éia.  to  KaX?.cç  «k  lê^sv  'Acpfo- 
(T/thç  Trp !;«(•)/ ci-)/ ou^-sti  Ko.TiKiva-a.v  ksli  cTis- 

«^OêipalV.  Ibi  vero  eam  mulieres  invidia  ruL- 
CHRiTUTiiNis  et  eemulatione  impulste  ,  in  tetn^ 
plum  Kenerb  adductam  lapidibus  obruenii.t, 
Plutarcli.  ,  in  Amatorio,  paj;.  ^GS  ,  A. 

(53)  Alben.  ,  hb.  XIII,  pag.  58fj. 

(54)  Idem,    ibidem. 

(55.  Pausnn  ,  lib.  II,  pni;-  45. 
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ment.  Ils  y  firent  graver  une  lionne 
dont  les  iiieds  de  devant  étaient  ap- 
puyés sur  un  bélier  (56).  Voyez  les 
Emblèmes  d'Alciat  (57).  Selon  Pausa- 
nias,  le  galant  queLaïs  alla  chercher 
dans  la  Thessaîie  se  nommait  Hip- 
postratus. An  reste,  la  conjecture  de 
Geusius  ne  me  paraît  point  solide.  Il 
croit  que  les  femmes  de  Thessaîie 
immolèrent  Lais  à  Venus ,  comme 
une  victime  qui  s'était  rendue  odieu- 
se à  cette  déesse  par  Tambition  de 
régaler  ,  et  même  de  rcllacer.  11  fon- 
de sa  conjecture  sur  ce  qu'elles  l'a- 
menèrent au  temple  de.Vénus  ,  quoi- 
qu'elles l'eussent  pu  tuer  fort  com- 
modément en  d'autres  lieux.  Verisi- 
mile  est,  dit-il  (58),  giiôd  hœc  Lais 
ab  inuidis  et  fiiriosis  istis  feminis  non 
simpliciter  necata  ,  sed  tanquani  pia- 
cularis  i'ictima  deœ  Veneri  in  ejus 
templo  immolata  fiierit  :  quia  forma 
sud  et  pidchriludine  f^tneris  ipsius 
gloriani  affectasse,  imo  obscurdsse  , 
et  ita  indignationem  et  ii'ani  ejus  in 
se  excitasse  uidebatur.  I\am  quare 
ipsavi  non  in  alio  loco ,  inforn ,  pla- 
teâ ,  l'el  cedibus  occiderunt  ?  quare 
ipsam  in  P^eneris  templo  lapidibus  et 
scamnis  obruerunt ,  nisi  propteiva  , 
vt  Làida  f^eneris  œmidani  coram  ipsâ 
T^enere  in  sacrijicium  maclarent? 

(L)  Tous  les  auteurs  ne  contien- 
nent pas  qu'elle  soit  morte  de  cette 
façon.]  Il  y  en  a  qui  disent  (Sg)  qu'un 
noyau  d'olive  l'étrangla  :  ainsi  sa 
mort  fut  assez  semblable  à  celle  d'A- 
nacréon.  D'autres  prétendent  qu'elle 
mourut  dans  l'acte  vénérien  (60). 
Pour  une  personne  qui  s'était  vouée 
au  service  de  la  déesse  Vénus  ,  c'était 
une  mort  glorieuse,  c'était  mourir 
au  lit  d'honneur ,  et  en  signalant  sa 
fidélité.  C'est  comme  quand  un  guer- 
rier est  tué  dans  une  bataille.  Quel- 
qu'un a  dit  qu'il  fallait  qu'un  empe- 

(56)  Pausan.  ,  ibidem. 

(5-;)  Le  LXXIV". ,  pag.  m.  32i). 

(58)  Jacobiis  Geusius,  theotogus  et  medicus 
Frisiuf  ,  in  Tractatu  de  Viclimis  humants,  part. 
Il,  png.  48a,  483. 

(59)  Plolem.  Hepbxst. ,  apud  Pbotiura,  pag. 

(60)  OùXi  A.iti(  f/ii   TtKiwra;!-'  à.7riSx- 

ye  yS;vo:/y.év>i. 

Âcne  Lais  quidem  obieraljam  :  c'wn  subige- 

retur  niortna  est. 
Pliiletaeros,  in  Viratrice,    npiid  Mten. ,  li!i. 
XIII,  pag.    587.  y^oyez  Bigar.  de  des  Accords  , 
/il'.  /.  fulio  181,  verso,  182  et  ipi. 
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reur  mourût  debout  (Go'');  mais, 
selon  les  principes  des  païens ,  il  fal- 
lait qu'une  courtisane,  pour  mou- 
rir glorieusement  ,  fût  dans  une  tout 
autre  posture  j  et  Laïs,  en  son  espèce, 
fit  ce  que  Vespasien  prescrivait  aux 
empereurs. 

(JM)  On  trouve  de  quoi  douter  de  ce 
conte.]  Souvenons-nous  que  la  nais- 
sance de  Laïs  doit  être  placée  sous 
l'an  4  de  la  89*^.  olympiade  ,  et  qu'A- 
pelles  étant  sur  mer  fut  contraint  par 
la  tempête  de  relâcher  à  Alexandrie  , 
sous  le  règne  de  Ptolomée  ,  fils  de  La- 
gus  (61) ,  et  que  ce  règne  n'a  pu  com- 
mencer, pour  le  plus  tôt,  que  dans 
la  114".  olympiade.  La  supposition  la 
plus  commode  pour  les  auteurs  de  ce 
conte  serait  de  dire  qu'Apelles  n'avait 
que  vingt  ans  ,  et  que  Laïs  en  avait 
vingt-cinq  au  temps  dont  ils  parlent, 
et  qu'il  relâcha  à  Alexandrie  l'an  \'^^ . 
du  règne  de  Ptolomée.  Il  serait  donc 
né  l'an  i^"".  de  la  ç)i^.  olympiade. 
Mais  ,  selon  cela  ,  n'eût-il  pas  été  âgé 
de  près  de  quatre-vingt- quinze  ans 
lorsque  Ptolomée,  fils  de  Lagus,  com- 
mença son  règne  ?  et  y  a-t-il  aucune 
apparence  qu'à  cet  âge -là  il  eût  été 
en  état  de  soufirir  la  mer ,  et  de  faire 
ce  que  l'on  suppose  qu'il  fit  à  la  cour 
d'Egypte?  Ce  grand  âge  aurait-il  été 
passé  sous  silence  par  tous  les  écri- 
vains qui  nous  restent  ?  On  ne  peut 
lever  ces  difficultés  qu'en  augmentant 
la  durée  de  la  virginité  de  Laïs,  c'est- 
à-dire  qu'en  supposant  que  ce  peintre, 
âgé  de  vingt  ans  ,  la  fit  venir  au  repas 
lorsqu'elle  était  déjà  parvenue  à  la 
quarantième  ou  à  la  trente-cinquième 
année  de  sa  vie.  Or  c'est  supposer  des 
choses  tout-à-fait  contraires  à  la  vrai- 
semblance ,  et  aux  récits  que  l'on 
trouve  dans  les  auteurs.  Il  serait  bien 
plus  raisonnable  de  supposer  que 
l'âge  d'Apelles  était  le  double  de  ce- 
lui de  Laïs.  La  plus  grande  probabi- 
lité est  que  cette  fille  commença  de 
bonne  heure  son  vilain  métier  ,  et 
qu'ainsi  Apclles  ne  fut  point  sou  cor- 
rupteur. Notez  que  la  fontaine  de  Pi- 
rène  ,  d'où  l'on  prétend  qu'il  la  voyait 
revenir  loi-sque  sa  beauté  le  frappa  , 
était  à  Corinthe.  C'est  pourquoi ,  si 

f6o')  I mperatorem  ait  stantem  mori  oporlere. 
Vespasianus  ,  apud  Saetoa.  ,   in  Vespas. ,   cap. 

xxir. 

(61)  Ci-dessus  ,  citation  (q)  de  l'article  ApEt- 
LEs  ,  lom.  II  ,png.  164. 
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riiistoire  était  véritable  ,  il  faudrait  prendre  au  lecteur  ?  En  second  lien  , 

conclure   qu'il  avait  fait  du    séjour  Plutarque  ,  parlant  de  Lais,  fille  de 

dans  cette  ville  ,  et  je  ne  crois  point  la  concubine  d'Alcibiade ,  dit  expres- 

qu'aucun  auteur  ait  dit  cela  positi-ve-  sèment  qu'elle  était  native  d'Hyccara, 

ment.  en  Sicile  (G5) ,  et  qu'elle  en  fut  trans- 

(N)  On  conjecture  qu'il  Y  (I  eu  deux  portée  esclave.  Ainsi,  selon  Plutarque, 

lurlisnnes  nommccs Laïs.'\Ç.e\\eào'a\.  la   même  Laïs  qu'Athénée  nomme  la 


je  parle  fut  transportée  à  Corinthe 
lorsque  Nicias  commandait  l'armée 
des  Athéniens  dans  la  Sicile  ,  c'est-à- 
dire  l'an  2  de  l'olympiade  91.  Elle 
avaitalor.s  sept  ans,  si  nous  en  croyons 
le  scoliaste  d'Aristophane  (62).  Or, 
puisque  Démosthcne  n'osa  aller  à  Co- 
rinthe qu'en  cachette ,  afin  de  jouir 
de  Lais  ,  il  fallait  qu'il  ne  fiU  pas  un 
jeune  écolier,  mais  un  homme  qui 
avait  acquis  beaucoup  de  réputation. 
On  doit  donc  supposer  que  j^our  le 
moins  il  avait  trente  ans  ;  ainsi  Laïs 
aurait  eu  alors  soixante-sept  ans  (G3). 
Il  n'y  a  donc  nulle  apparence  ,  ni  ([iie 
Déraosthène  se  fl^t  soucié  de  la  voi 


jeune ,  est  celle  qui  était  née  en  Si 
cile  avant  la  91*^.  olympiade  :  de  sorte 
que  si  celle  qui  demanda  une  grosse 
somme  à  Démosthène  ,  est  diflerente 
de  celle-ci,  il  faudra  qu'il  y  ait  eu 
trois  Lais  ;  car  celle  qui  serait  la  pre- 
mière, selon  Atiiénéc  ,  aurait  précé- 
dé la  Sicilienne  ([ni  fut  vendue  dans 
Hyccara  l'an  2  de  la  91".  olympiade  , 
et  serait  encore  plus  incapable  que  la 
seconde  d'Athénée  d'avoir  reçu  une 
visite  de  Démosthène.  En  troisième 
lieu  ,  la  grosse  somme  demandée  à  cet 
orateur  suppose  manifestement  que 
la  courtisane  était  encore  bien  jeune. 
On  ne  f;dt  pas   tant  la  renchérie  au 


somme.  Ce  fut  donc  une  autre  Laïs 
qui  la  demanda  à  Démosthène.  Il  y 
a  donc  eu  deux  courtisanes  nommées 
Laïs.  La  diflTculté  sera  très -grande, 
quand  même  on  supposera  que  Dé- 


ni qu'elle  lui  eût  demandé  une  grosse    delà  de  trente-cinq  ans.  Or,  comme 

'  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la 

concubine  d'Alcibiade  était  déjà  mère 
de  Laïs  lorsqu'Alcibiade  mourut  la 
ii-c.  année  de  la  94*.  olympiade,  il 
faudrait  dire  que  Laïs  était  pour  le 
mosthène  fit  ce  voyage  de  Corinthe  moins  plus  âgée  de  vingt  ans  que  Dé- 
"  "'        "        ■  ■      ■  mosthène  ;  et  sur  ce  pied-là ,    si  cet 

orateur,  âgé  de  trente  ans,  eût  fait 
le  voyage  de  Corinthe  afin  de  cou- 
cher avec  cette  courtisane  ,  il  aurait 
aimé  une  femme  de  cinquante  ans  , 
qui  taxait  à  près  de  quatre  mille 
francs  l'une  de  ses  nuits  (66).  Pour 
inoi  ,  au  lieu  d'admettre  deux  Laïs  , 


à  l'âge  d'environ  vingt  ans  ;  car  notre 
Laïs  eût  été  presque  sexagénaire.  Je 
vois  que  plusieurs  auteurs  se  fondent 
sur  un  passage  d'Athénée  ,  où  il  est 
dit  qu'Alcibiade  menait  toujours  avec 
lui  deux  concubines  ,  savoir  :  Dama- 
sandra ,  mère  de  la  jeune  Laïs  (64)  , 
et  Théodote  ,  qui  eut  soin  de  ses  fu 


nérailles  quand  il  eut  été  tué  dans  un    j'aimerais  mieux  dire  que  les  auteurs 
iiourg  de  la  Phrygie.  Ce  passage  d'A-    grecs,   qui  observaient  mal  la  chro- 
tbénée  a  quel({ue  force  ;  car  il  suppose    nologie  (67)  ,  ont  appliqué  à  la  cour- 
tisane de  ce  nom  une  aventure  de  Dé- 
mosthène qui  concernait   une    autre 
fille  de  joie.    Notez  qu'en    un  autre 


([u'il  y  avait  eu  une  Laïs  avant  celle 
([ui  était  fille  de  Damasandra  :  mais  il 
reste  néanmoins  beaucoup  de  diJR- 
cultés.  En  premier  lieu  ,  Athénée  , 
<[ni  rapporte  tant  de  choses  concer- 
nant Laïs ,  n'use  jamais  de  distinc- 
tion ;  tout  va  comme  s'il  n'y  avait  ja- 
mais eu  qu'une  Laïs.  S'exprime -t-on 
ainsi  quand  on  est  persuadé  qu'il  y 
en  a  deux ,   et  quand  on  veut  l'ap- 

(G2)  Ail  Pliilum. 

'GS)  De'inoslhinp  iirtquit  l'un  4  '^'^  '«  98*. 
o{yinpiailf.  l^o_r?iF,xeicUationcs  Palmciii,  npiul 
Lloyil,  voce  Lais,  m  npud  Menagiura  ,  in  Diog. 
Lacrl.  ,  tib.  II,  num.  ^5. 

(64)  Tîiç  AaiiToç  <îî)ç  vicorîfctT/nnrîptt. 
Jnniorii  Laidit  ma'.tein.  Aihco.  ,  Ub.  XI II  , 
fjag.  574. 


(65)  Tai/TMç  KÎ-ydua-t  ôvyaTÎpn  yifî^^At 
Aa.ié'et,  T«v  KopivS/itv  fjih  7rpcia-a.yoptii- 
biia-o-t  ,  iK  é'i  'TiiKa.pa>v  ,  -SixsAixot/  tto- 
Xicr/uctro;  ,  ailxt-^AMeTov  ytvojuhi^v.  Hiijn<: 
J'erunijiliam  fuisse  La'idem  ,  qu(e  dictaj'uil  Co- 
rinihin  ,  qituin  Hyccaris  Siciliœ  oppidulo  fiterit 
capch'a  abducla.  PJutarcli.  ,  in  K\c\h.,  subjin., 
pas-  2i3,  D. 

((>&)  Lais  lui/pla-ç   Spa-Xf^^'^  ^   tÂkh.vtùv 

poposcit ,  hoc  ftii'it  nnmi  nostratis  dennriutn  di— 
cemmilUa.  A".  GelHus,  Ub.  I,  cnp.  VIII.  tte- 
nariura  fleccm  miliia  .lont  ,  selon  Gassenrïi  , 
trois  mille  srpt  cent  vingt-deux  livres  ,  monnaie 
de  France. 

(C'y)  f'orezScîWgcr  ,  in  Euseliuni  ,  r.uin.  '86, 
pag.  m.  49. 
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lieu  Athenee  dit  qu'Alcihiade,  étant 
gênerai  d'armée,  avait  avec  lui  deux 
concubines  ,  Timandra  ,  mère  de  Lais 
la  Corinthienne  ,  et  Tlie'odote  l'Athe'- 
nienne  (68)  Cela  insinue  clairement 
que  Timandra  était  déjà  mère  de  Lais; 
et  il  est  sur  que  la  même  Laïs ,  qui 
était  ne'e  en  Sicile  ,  a  ète  nommée  la 
Corinthienne.  Plutarque  le  dit  for- 
mellement (6g).  Notez  aussi  qu'Athe'- 
ne'e  donne  à  la  mère  de  Lais  tantôt  le 
nom  de  Damasandra  ,  tantôt  celui  de 
Timandra,  et  qu'il  attribue  à  Tlie'o- 
dote le  soin  des  funérailles  d'Alci- 
biade  ;  mais  Plutarque  attribue  à 
Timandra  et  d'avoir  e'te  la  mère  de 
Laïs  ,  et  d'avoir  enterre'  Alcibiade 
(70). 

(0)  //  n'y  a  point  d'apparence 
qu'elle  ait  été'  auteur.  ]  Pline  (71)3 
cite'  deux  choses  qu'il  avait  lues  dans 
les  e'crits  d'une  femme  nommée  Laïs. 
Il  l'associe  la  première  fois  avec  Ele- 
phantis  ,  et  la  seconde  avec  Salpe ,  et 
peu  après  il  fait  mention  d'une  sage- 
femme,  nomme'e  Sotira.  On  sait  qu'É- 
le'phantis  avait  compose'  des  livres 
remplis  d'impudicite's.  Voyez  la  re- 
marque (P)  de  l'article  Hélène,  et 
Sue'tone  au  chapitre  XLIII  de  la  Vie 
de  Tibère,  et  Martial  dans  l'e'pigram- 
me  XLIII  du  XII^.  livre.  Galien  té- 
moigne (72)  qu'Éle'phantis  avait  e'crit 
un  traité  de  Cosmétique.  J'ai  marqué 
ailleurs  (78)  le  sens  de  ce  mot.  Salpe 
était  de  l'île  de  Lesbos  (74) ,  et  avait 
fait  un  ouvrage  de  plaisanterie  ou  de 
jeux  et  de  divertissemens  ;  mais  il  n'y 
a  pas  beaucoup  d'apparence  que  Pline 
l'ait  alléguée  par  rapport  à  cet  ou- 
vrage. Laïs  et  Salpe  ,  dit-il  (75)  ,  ca- 
num  rahiosorum  morsns ,  et  tertianas 
quartanasque  fehres  ,  menstruo  in  la- 
nâ  arietis  ni^ri .,  argenteo  bracchiali 
incluso,  c'est-à-dire,  selon  la  version 
de  du  Pinet ,  Laïs  et  Salpe  ,  toutes 
deux  fort  renommées  courtizannes  , 
disent  quem'eloppant  du  sang  mens- 
truel en  laine  d'un  bélier  noir,  et en- 

(69)  Atben. ,  lib.  XII,  pag.  535. 
(69)  Pliilarcli.,   l'n  Alcibiade,   siib  fin. ,  pag. 
m.  21 3. 

(-0)  Ibidem. 

(71)  Plin.  ,  lib.  XXriII,  cap.    VU. 

(72)  Galend.  ,  in  libris  Jca-TÀ  tot^jI/ç. 

^  ("3)  Toin.  y,  pag.  337  ,  remarque  (A)  de 
Varlicle  Ckiton  ,  num.  IV. 

(-4)  Athen.  ,  lib.  VII,  pag.  32 1  ,   322. 

(75)  Plin.,  W.  XXVllI,cap.  VII,  p.  58S. 


chassant  cela  en  un  bracelet  d'ar- 
gent ,  il  sert  aux  nior'sui'es  des  chiens 
enragés  ,  et  aux  fie^'res  tierces  et 
quartes.  C'est  insinuer  fort  claire- 
ment que  ces  deux  femmes  avaient 
fait  un  livre  de  remèdes.  Le  père  Har- 
douin  assure  que  Salpe  avait  écrit  de 
remediis  mulicbribus ['^6).  h^-^utre  pas- 
sage de  Pline,  où  Lais  et  Ùéphantis 
sont  associées,  insinue  la  même  chose. 
Quœ  Laïs  et  Elephantis  inter  se  con- 
traria prodidére  de  abortii^is ,  carbone 
è  radiée  brassicœ  ,  vel  myrti ,  uel  ta- 
maricis  in  eo  sanguine  exslincto  :  item 
usinas  non  co/icipere  tôt  annis  ,  quot 
grana  hordei  contacta  ederint  :  quœ- 
que  alia  nuncupavére  monstrijica  , 
aut  inter  ipsas  pugnantia  :  cum  hœc 
fecunditatem  fieri  iisdeni  modis,  qui- 
bus  illa  sterilitatem. ,  prœnunciaret  , 
melius  est  non  credere  (77)  :  c'est-à- 
dire  ,  selon  la  version  de  du  Pinet , 
quant  a  ce  que  la  cortizanne  Laïs  (*'), 
et  la  poétesse  Elephantis  (*^)  ,  disent 
du  sang  m.enstruel ,  et  pour  faire  fon- 
dre l'enfant  au  uentre  de  la  mère  ;  et 
du  charbon  de  racines  de  choux ,  ou 
de  meurte  ,  ou  de  tamarix ,  esteint 
audit  sang,  il  n'y  a  ordre  d'y  adjou- 
ter  foy  ;  car  l'une  contrarie  du  tout 
au  dire  de  l'autre.  Autant  en  est-il 
de  ce  qu'elles  disent ,  qu'une  saume 
demeurera  autant  d' années  a  retenir 
que  de  grains  d'orge  elle  aura  man- 
gez ,  qui  aurojent  esté  infectez  de 
sang  menstruel.  Mesmes  ces  deux 
cortizannes  disent  sur  ce  fait  plu- 
sieurs choses  monstrueuses ,  et  aus- 
quelles  ne  faut  adjouster  aucune  foY: 
car  ce  que  l'une  dit  estre  bon  pour 
ai^oird'enfans ,  l'autre  le  tient  propre 
pour  garder  d' en  avoir.  Ce  traducteur 
s'est  ingéré  de  décider  une  chose  que 
Pline  n'a  point  marquée.  Il  dit  har- 
diment qu'il  s'agit  ici  de  la  courti- 
sane Lais ,  et  il  entend  sans  doute 
celle  qui  fait  la  matière  de  cet  arti- 
cle. S'il  l'avait  ainsi  décidé  dans  une 
note  marginale ,  il  se  serait  rendu 
bien  moins  téméraire  ;  mais  il  le 
donne  comme  la  propre  version  des 
termes  de  l'original.   C'est  une  har- 

(76)  Harduin.  ,  in  Indice  Autor.  Plinil    p.  iî8. 

r77)  Plin-  ,  W-  XXVIII,  cap.  VII,  p.  587. 

(*')  Cesioit  une  cortisanne  sicilienne,  qui  se 
relira  à  Corinlhe ,  eu  elle  eut  telle  l'Ogne  ,  qu'il 
n'j  at  oit  prince  grec  qui  ne  se  linsl  heureux  de 
coucher  une  nuicl  ai'ec  elle. 

(*^)  C'estoit  une  paillarde  qui  fil  parler  d'elle 
par  l'infâme  poésie  qu'elle  fit. 
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diesse  inexcusable.  Le  père  Hardouin 
a  e'te'  infiniment  plus  retenu  ;  il  avoue 
qu'il  ne  sait  pas  si  Pline  a  cité  l'une 
des  deux  courtisanes  qui  se  nom- 
maient Lais  ,  et  il  qualifie  sage-fem- 
me ,  obsteti-i.r ,  celle  que  Pline  a  ci- 
tée (78).  Si  je  ne  voyais  point  de 
remèdes  de  fièvre  tierce  et  de  fièvre 
quarte  dans  les  paroles  de  Pline  ,  et 
si  \e  n'y  voyais  que  des  remèdes  de 
stérilité  et  des  recettes  d'avorfement, 
je  serais  plus  disposé  à  croire  qu'il  a 
cité  un  ouvrage  fait  par  notre  Lais  , 
ou  attribué  à  cette  fameuse  courti- 
sane ;  car  il  n'y  a  guère  de  gens  aussi 
informes  de  tout  ce  qui  peut  ou  faci- 
liter, ou  empêcher  la  conception  ,  ou 
faire  sauter  des  fœtus,  que  les  per- 
sonnes qui  font  le  métier  de  Laïs  ; 
métier  qui  embrasse  le  malheureux 
art  de  rendre  office  à  celles  qui  ont  à 
craindre  le  déshonneur j  métier,  en 
un  mot ,  qui  se  termine  par-là  ,  qui 
trouve  là  son  réduit  lorsque  l'âge  ne 
favorise  point  les  autres  fonctions. 
Mais  ,  après  tout ,  je  ne  trouve  point 
vraisemblable  que  notre  Laïs  ait  fait 
des  livres.  Je  ne  voudrais  pas  néan- 
moins nier  qu'on  ne  lui  attribuât  ceux 
que  Pline  allègue  ,  et  qu'il  met  en 
opposition  avec  ceux  d'une  autre  vi- 
laine femme,  nommée  Eléphantis.  Je 
ne  sais  si  une  honnête  matrone ,  ex- 
perte en  secrets,  et  accoucheuse  de 
profession  ,  aurait  voulu  être  appelée 
Laïs  ^  car  ce  nom,  aussi-bien  que  ce- 
lui de  Chrysis  et  de  Thaïs  ,  et  sem- 
blables ,  était  affecté  à  de  mauvais 
rôles  dans  les  ouvrages  des  poètes.  Et 
ce  fut  sans  doute  à  cet  usage  que  l'on 
s'accommoda  dans  un  livre  qui  fut 
imprimé  en  France  vers  le  commen- 
cement du  XVP.  siècle  ,  sous  le  titre 
de  Dialogue  de  l'yfréti/t,  ou  sont  de— 
diiites  les  ides ,  mœurs  et  déporlemens 
de  Lais  et  Lamia ,  courtisanes  de 
Rome.  Aristenet  a  donné  le  nom  de 
Laïs  à  son  amie  (79)  :  entendez  par  ce 
mot-là  non-seulement  sa  maîtresse  , 
une  fille  qu'il  aimait  (80),  mais  aussi 
une  fille  dont  il  était  aimé  et  favorisé 
sans  réserve  i  car  il  dit  (ju'elle  avait 
les  os  presque  flexibles  ,  et  qu'il   no 

(•;8)  Harcluln.  ,  in  Indice  Autor.  Plinii  ,pag. 

J17. 

(79^  yojez  sa  première  \etlre.  Il  y  décrit  les 
hentilés  de  celle  maîtrene  fort  particiilièreineiu. 

(So)  Aa.icf'^  Ti'v  iyi:v  'ipu'//Av>i':.  Amicnni 
mcain  Laïda.  AristKii.  ,  r|il.l.  l  ,  lib.  T,  mil. 


ïs. 

s'en  fallait  guère  que  les  traces  des 
embrassemens  n'y  demeurassent  im- 
primées aussi-bien  qu'aux  chairs  qui 
les  couvraient.  Ource  f^h  toi  trv/jif/.i'Tpa. 
xui  Tfi/<|)6fnt  tÎc  AaiiToç  Ta.  y.h»,  eiç  ù- 
•yfio^umç  ÀuTtiç  Myi!^ia-Ba,t  Ta,  oç£  Tca 
7ripiTtJ7rouy.îvo/>  S'okhv'  Toi-^stpouv  TctUTO, 
y.iKinZ  yi   lytiiicç  i]  à.TTO.K'iTviTa,  s-yvstTro- 

/J.a.KÔ.TTiTdl.t  tSÎ  a-'X^KI,    X.U.I  T0t7ç  ipCeTIKO-IÇ 

àyx.â.ha.iç  ùninii.  Cœteriim.  tain  cnn- 
cinna ,  lam  delicata  Laidi  mem.bra  , 
ut  pressiiis  adtrectans  dicas  lenta  et 
ductilia  ossa,  IVam  ea  ferè  una  cinn 
carne  impressos  digitos  recipiutit  te- 
nerrinin  ,  cediuilque  amplexis  amato- 
rimt  ulnis  (81). 

(P)  jVous  avons  une  epigramme 
d' Ausonc.  ■ .  touchant  le  miroir  de  celte 
impudique.]  Ausone  n'a  fait  que  tra- 
duire une  epigramme  de  Platon ,  qui 
est  dans  l'Anthologie.  Il  y  a  bien 
réussi. 

Lait  nnw    Veneri  spéculum   dico  :  dignuin 
kaheat  se 
JElerna  œlernum  forma  niinisterium. 
Al  mihi  nutlus  in  hoc  usut ,   quia  cernere  ttt- 
lem 
Qualis  suin  nolo ,  i/ualis  eram  nerfueo  (8î). 

C'est  supposer  que  Laïs  survécut  à  sa 
beauté ,  et  que  le  miroir  lui  devint 
un  meuble  inutile  ,  et  même  désa- 
gréable. Cela  s'accorde  avec  les  au- 
teurs dont  j'ai  parlé  dans  les  remar- 
ques (H)  et  (I) ,  mais  non  pas  avec 
Plutarque.  Vo^^ez  la  remarque  (K). 

Vous  trouvei'ez  dans  les  Commen- 
taires sur  les  Emblèmes  d'Alciat  quel- 
ques vers  latins  où  l'on  représente 
fort  joliment  les  doléances  de  Laïs. 
Elles  étaient  fondées  sur  deux  rai- 
sons :  la  première  ,  c'est  qu'elle  se 
voyait  toute  délabrée  quand  elle  con- 
sultait son  miroir  ;  la  seconde  ,  c'est 
qu'elle  sentait  encore  les  flammes  de 
l'impureté  :  elle  se  plaignait  d'avoir 
toutes  les  envies  lascives  de  la  jeu- 
nesse dans  un  corps  presque  décré- 
pit. Cela  était  fort  fâcl>eux. 

El  lamen   idem   animus  stimulas  sub  peclore 
eosdem , 
El  nolo  semil  fen>ida  corda  Deo ; 
Sic  secum  :  Facie  nimium  vivacior ,  5  mens, 
Cur  dudum  hœc  anus  esl,  tuque  puella  ma- 
««(83)? 

La  vérité  est  que  sous  son  nom  on  re- 
présentait l'état  d'une  vieille  courti- 

(8i)  Idem,  ibid.  ,  pag.  6. 
(82)  Ausonius  ,  epigrarain.  LV. 
(S3)  Emblem.  Alciati ,  pdg-.  33o,  cdil.  Paltn'., 
1661  ,  in-if" . 
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sane  de  Venise.  Accepipridem  auiris 
lialici  soli,  id  sciiptum  fuisse  m  ijuan- 
dam  vierelricein  f^enelam,  qiice  ceta- 
tis  lapso  ,  seu  decusso  Jiore  ,  quolies 
se  in  spécula  conspiceret  ,fronte  jai:i 
rugis  ohsitd ,  misère  contahescebat  , 
et  nihilo  seffniiis  ardore  tentiginis  pre- 
Tiiehatur  (84)-  Horace  a  fourni  la  ta- 
blature de  cette  pensée  : 

Dices ,  heu  (quolies  te  speculo  videris  alle- 

riiin  ) 
Quœ  mens  est  hodie   cur   eadein  non  puero 

fuit  ? 
j4ut  cur    /lis   animis    incolumes    non  tedeunt 
genœ  (85   ? 

(Q)  Elle  fut  si  amoureuse  d'Euba- 
tes  ,  qu'elle  l'obligea  à  lui  pix)mettrc 
qu'il  l' épouserait.]  Il  fallait  que  sa 
passion  fût  bien  violente,  puisqirelle 
voulut  s'engager  sous  les  lois  de  Thy- 
me'ne'e  (86) ,  qui  ne  lui  eussent  pas 
permis  de  continuer  librement  sa 
prostitution.  Elle  s'ouvrit  à  Eubates 
de  l'envie  qu'elle  avait  de  Tepouser. 
Il  lit  sémillant  d'y  donner  les  mnins  ; 
car  il  craignait  ses  mauvais  offices  : 
mais  il  ne  coucba  point  avec  elle  5  il 
renvoya  cette  affaire  après  les  jeux  où 
il  devait  disputer  le  pris.  Il  y  fut 
vainqueur ,  et  ne  songea  point  à  sa 
promesse  de  mariage.  Il  s'en  retourna 
à  Cyi'ène  ,  sa  patrie  ,  et  se  contenta 
de  prendre  avec  soi  le  portrait  de 
Lais.  Il  crut  moyennant  cela,  qu'il  se- 
rait homme  de  parole.  La  femme  qu'il 
avait  à  Cyrène  se  crut  obligée  à  ré- 
compenser une  si  belle  continence  : 
c'est  pourquoi  elle  fit  ériger  une  sta- 
tue à  son  mari.  J'ai  bien  peur  qu'Elien, 
qui  rapporte  cette  histoire  (87) ,  n'en 
ait  ôté  tout  le  sel.  Clément  d'Alexan- 
drie la  rapporte  en  moins  de  mots 
(S8)_;  mais  il  nomme  Aristote  celui 
([u'Élien  nomme  Eubates  ;  et  il  cite 
le  livre  d'Ister  Tiù  iSiÔTitToç  a.^\a>i ,  de 

(84)  Ibidem. 

(8î)  Horat. ,  ode  X ,  lih.  IV,  ri.  6. 

(86)  'Hf  stT^M  a^ToS  hitij.'iTra.'ra.  kxi  m- 
p)  ysLUCi-J  XÔyovç  -TrpoirmcyKiV.  Ardenlissimè 
amavti ,  et  de  malrimomo  sermonem  inlulu. 
.îUian.,  Var.   Hist. ,  lib.  X,  cap.  II. 

'S',)   Idem  ,  ibidem. 

(88)"Ots  Kiipnvaîoç  'ApiçoTÎXiiç  y  AxiSsc. 
êcMs-stv  UTifictpa.  y.'avoç,  oy.cg//.OKcèç  oùv  a» 

iTcttp<f.,   h  y-»1    A7rat.'^ilV    aÙtXV   iiç  TMV  TTCt- 

TpîS'x,  £1  a-vy.7rp<t.^ini  a.ÙTa>  Tivct  Trpoç 
To?ç  ÂvToi'j/oviç-à.ç ,  £;r£i<fii  J'uTrpâ.^ctTo  , 
XApnyTccç 'ix.TiXÛv  Tov  opxov,  •ypct.^â.f/.i- 
ycç  ctùrnç  tè;  oti  y.a.xiçst  ôf/.otorÂrnv 
««ôv*  ,  Avtri'csv  «K  K!/C))»nv.  El  Cjienaus 


proprielate  certaniinuin.  Il  ne  s'ac- 
corde pas  avec  Eliensur  toutes  les  cir- 
constances. 

(R)  Il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
i^aincre  la  continence  de  Xénocrale.  ] 
Lais  fit  une  gageure  qu'elle  oblige- 
rait ce  philosophe  à  se  divertir  avec 
elle  au  jeu  d'amour.  Elle  fit  semblant 
d'être  eflrayée  ,  et,  sous  ce  prétexte  , 
elle  se  réfugia  chez  lui ,  et  y  passa  la 
nuit  ,  mais  sans  qu'il  la  touchiJt. 
Quand  on  la  somma  de  payer  cette 
gageure ,  elle  répondit  qu'elle  n'avait 
point  parié  par  rapport  à  une  statue, 
mais  par  rapport  à  un  homme.  C'est 
ainsi  qu'un  vieux  interprète  d'Horace 

(89)  raconte  le  fait.  Diogène  Laèrce 
attribue  cela  à  la  courtisane  Phryné , 
et  ne  parle  point  de  gagenre.   Il  dit 

(90)  qu'elle  se  retira  chez  Xénocrate 
sous  prétexte  qu'on  la  poursuivait  5 
et  comme  il  n'y  avait  qu'un  lit  dans 
la  maison ,  elle  pria  le  philosophe  d'a- 
gréer qu'elle  en  occupilt  une  partie. 
Il  y  consentit.  Après  cela  elle  lui  fit 
d'autres  demandes  qui  n'aboutirent  à 
rien.  De  là  vint  que  quand  on  lui  de- 
manda comment  les  choses  s'étaient 
passées  ,  elle  répondit  qu'elle  se  le- 
vait d'auprès  d'une  statue,  et  non  pas 
d'auprès  d'un  homme.  Quelques-nns 
disaient  que  les  disciples  de  Xéno- 
crate mirent  une  fois  Laïs  dans  son 
lit,  et  qu'il  était  si  résolu  à  garder  la 
continence  ,  qu'il  souflrit  di^  ei-ses  fois 
qu'on  lui  fît  des  incisions  aux  parties 
naturelles,  et  qu'on  y  appliquât  iefeu. 
'EviGi  S'i  Aa.iS'sL  <ta.Ti  Ta.pcLK.ATaix.Xiv xi  ctù- 
tSs  Tctîç  /,'.a9)iTi; ,  Tsv  Je  oÎJt-cdç  sïva.» 
iyxpa.TÏI  ,  ûlç-ê  KO.)  TO/ZÀÇ  Ka.1  koluo-hç 
■roxxxKtç  iiTT'jy.'îïien  Tipi  to  a.ié'om.  La 
version  latine  porte  :  Quidam  uerb 
discipulos  Laïdem  illi  injecisse  in  lec- 
tnlum  Iradunt  ,  illumque  adeo  fuisse 
continenlem ,  ut  ciim.  se  ad  libidinem 
incitari  pr.vsensisset ,  et  secarv  et  ure- 
re  l'erenda  sœpè  paleretur  (91).  On  ne 
doit  être  content  ici  ni  de  l'auteur 
grec  ,    ni    du    traducteur.    Celui-ci 

Aristoteles  amantein  Laideni  sotus  despexil, 
Cum  meretrici  itaque  jniârsel,  se  eam  esse  in 
patriam  abducturum  ,  .'i  ei  adver.tiii  cerlanles 
adrers/irios  in  aliquibus  opem  luUsset ,  postquhin 
id  perfecit\  lepidè  à  se  scripluin  jusjuranduia 
exequcns  ^  ejusqunm  similUtnam  Cy  rente  statuit 
imaginem.  Clem.  Alexandr.,  Slromat.,  lib.  III, 
pas-  447- 

(8g)  In  Horat.,  sat.  III,  lib.  II, 
(90)  Diog.  LaërI.  ,   lib.  IV,  num.  7. 
(gi)  Idem,  ibidem. 
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ajoute  de  son  chef  que  Xi'riocrate  sen- 
tit venir  la  rébellion  de  la  convoitise 
(92)  ;  et  Pour  ce  qui  est  de  Diogène 
Laè'rce,  il  ne  nous  dit  pointée  que 
devint  Laïs  ^  il  la  met  au  lit  du  phi- 
losophe ,  sans  dire  ce  (nielle  y  fit,  ni 
comment  elle  en  sortit  ■  et  au  lieu 
d'achever  la  narration  de  cette  aven- 
ture particulière  ,  il  se  jette  sur  un 
fait  gênerai ,  c'est-à-dire  sur  les  re- 
mèdes que  Xenocrate  avait  employés 
en  di-vers  temps  pour  être  à  l'épreuve 
de  l'amour. 

(S)  KUe  se  défendit  un  jour  fort 
adroitement  contre  Euripide  <jui  la 
censurait  avec  raison.  ]  Euripide  ,  la 
])lume  à  la  main  ,  se  préparait  à  com- 
poser quelque  chose  dans  un  jardin. 
Laïs  le  voj'ant  dans  cet  état  l'aborda, 
et  lui  demanda  (93)  ce  qu'il  entendait 
par  certains  termes  dont  il  s'était 
sex'vi  dans  l'une  de  ses  tragédies  (94) 
pour  désigner  en  général  un  homme 
qui  commet  des  actions  sales.  Il  fut 
e'tooné  do  Timpudence  de  cette  ques- 
tion .  ;3t  lui  répondit  :  p^ous  êtes  vous- 
même  du  nomhre  des  qcns  que  je  dési- 
gne (95)  :  elle  se-  mit. à  rire,  et  lui 
allégua  un  vers  ;t/))où  il  disait  qu'une 
action  n'était  point  sale  ,  à  moins  que 
celui  qui  la  faisait  ne  la  crût  sale  : 
Ti  S' aicrXf'ov,  (l/L(iiT:77-i  Xfc-'jutvoiç  S'okh  ; 

Ecfjuïd    verh    lurpeestf    nisi  qui  iiUtnUir  sic 
patent  (p';),? 

On  no  nous  a  point  appris  si  Euripide 
fut  terrassé  par  cetar£nmentflc//iOHu'- 
neni,  ou  s'il  répliqua  quelque  chose  ; 
mais  il  est  sur  que  Laïs  ne  pouvait 
pas  se  tirer  d'afi'aiie  plus  finement ,  ni 
cmbarrasscv  plus  subtilement  son  cen- 
seur. Cette  maxime  étendrait  le  péché 
philosophique  aussi  loin,  qu'il  le  peut 

(()-i)  Ciim  ie  ad  libldlnem  incitari  pr.-esensifset. 
(9?)  Tlf.(,i/Mjuivoi  hfaL-].a.ç  h  Tfo.yatS'ia. 

"E'pp    stlîT^f  OÎTOlê  ; 

Quidnam  poëta 

Cogiiâjti  ciim  scriberes  in  traKœdiâ  : 
Abi  in  mainra  rem  ci.iG-/^prj7roii? 
Maclion.,   apud  Alheu.  ,    ht'.  XI II,  pag.  SS'i 
(rj4)  Dans  /a  Médée.  On  j'  trouve  ce  i'Pim  ; 

"E'pp  ct,iTXpo?rais  ko.)  T«xvaiv  /.«isiKfôvê. 

V.  1346.  ^ 

(gSi  .   .   .  2J  7*jj  (htt.1  T(;  t^iM  ionùç 

....   el  tu  iiorio,  induit,  videris 
Agere  tiirpia. 

Apud  Atlien. ,  Ub.  XII f. 
((fi)  C'est  le  5«.  vers  de  /'Éole   rf'EurJpiiîc  , 
tliiiis  l'e'dilion  de  Barnes . 

((jr)  Macl)on  ,  apud  Alhen.  ,  Uo.  XIII. 


être,  et  serait  d'une  dangereuse  con- 
sé(juence  ;  c'est  pourquoi  le  philoso- 
phe Antisthène  (98)  la  corrigea  de 
cette  façon  :  Aîa-Xpoi  Toy'  OLis-Xfoi  x-ii 
(foxîi  xÀv  y.»  (S'on^.  Ce  qui  est  sale  est 
sale,  soit  qu  il  le  paraisse,  soit  qu'il  ne 
le  paraisse  pas  h  ceu.r  qui  le  font.  Sto- 
bée  attribue  cette  correction  à  Diogène 
le  Cynique  (99)  ,  et  non  pas  à  Anti- 
sthène, comme  a  fait  Plutarque  (100). 
11  y  a  lieu  de  douter  de  cette  con- 
versation ■  car  puisqu'Euripide  mou- 
rut la  93*'.  olympiade  (loi)  ,  lorsque 
Laïs  ne  pouvait  avoir  qu'environ 
quinze  ou  seize  ans  ,  on  ne  voit  au- 
cune apparence  que  ce  poète  soit  en- 
tré en  matière  avec  cette  courtisane  , 
ni  sur  ce  point,  ni  sur  aucun  autre. 
On  s'en  convaincra  plus  aisément,  si 
Ton  considère  qu'il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  à  la  cour  d'Ar- 
che'laiis  ,  où  aucun  auteur  ne  dit  que 
Laïs  ait  jamais  été.  Supposez  tant  qu'il 
vous  plaira  deux  courtisanes  de  ce 
nom  ,  vous  n'cclaircirez  pas  la  chose  5 
car  la  première  doit  être  celle  qui  fut 
vendue  quand  Hyccara  fut  pillée  par 
Nicias.  Or  ,  selon  le  scoliaste  d'A- 
ristophane ,  elle  n'avait  alors  que 
sept  ans.  Par  cette  chronologie ,  ce 
scoliaste  propose  «ine  fort  bonne  dif- 
ficulté ,  sur  ce  qu'il  est  mention  de 
Laïs  dans  le  Plutus  d'Aristophane  , 
comédie  qui  fut  jouée  dans  un  temps 
où  Laïs  ne  pouvait  pas  être  encore  fa- 
meuse(i02).La  difticulté  s'évanouira, 
si  l'on  suppose  qu'il  faut  lire  Naïs  au 
lieu  de  Laïs  dans  le  PI  utus  de  ce  poète. 
Vous  trouA^erez  cette  correction  dans 
Athénée  (io3).  Il  est  sûr  qu'il  y  a  eu 
une  courtisane  nommée  Naïs  ,  et  ap- 
paremment plusieurs  auteurs  l'ont 
confondue  avec  Laïs.  C'est  peut-être 
avec  Naïs  qu'Euripide  entra  en  con- 
versation. 

(981  ^qrei  Brodaeus,  Miscellan.  ,  lil).  A'/, 
cap-    XIX. 

(qo)  Voyei  Léopardus,  Emendal.  ,  uh.  I  , 
cap.   VII. 

(  iro)  Plutarcli.  ,  de  audlf  nd.  Poët. ,  png.  33. 

(  loi)  Voyci  ta  remarijue  (EE)  de  son  article, 
loin.  VI.  pag.  i'i». 

(102)  DucLè  et  aculè  dnlnuin  inovel,  aitque 
Jristopkanein  diceie  ea  quœ  ralioni  temponim 
neqiieunl  coni'enire ,  qwppe  cum  eo  tempore 
quo  Plutum  fabtilam  dahal  non  poluerU  hais 
etie  valdè  celehris ,  quippe  quce  a  Nicià  unpe- 
raiore  capta  sit  in  SicUicî  seplennis.  Valc.-ius, 
Not.  in  notas  Maiissaci  ad  Ha.pocrat. ,  ;in.i,'.  n4- 

(io3;  AllicnajU!,,  li.b.  XIII,  pag.  5i,î.  /'oie» 
r.ussi  Ilarpocration,    voce  NaiÇ- 
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(T)  Je   ne  ferai  qu'une  remarque  d'esclave.  Cette    faute   n'a  été'  corri- 

pour  les  fautes  de  M.  Movc'ri,  et....  ^ée  ,  ni  par  M.  Lloyd,  ni  par  M.  Hof- 

autres  dictionnaires.']   La    !••'=.  faute  man.  J'ai  de   la   peine  à  croire  que 

de  M,   Moreri  est  de  dire  que   Laïs  Charles  Etienne  ait  pris  dans  de  bons 

vivait  l'an  420  de  Rome.   Ce  serait  auteurs  ce  qu'il  rente  :  1°.  que  Laïs 

avoir  vécu    vers  la  fin   de    lai  11^.  étant  allée  en  Thessalie  s'y  fit  telle- 

olympiade  \  jugez  si  cela  peut  con-  ment  aimer  par   les  jeunes  hommes 

venir  à  une  personne  qui  fut  trans-  du  pays,  qu'ils  versaient  du  vin  de- 

porte'e  de    Sicile  à    Corinthe ,  l'an  2  vant  sa    porte  ;  1°.  que  les  femmes 

de   la   91^.    olympiade.  On   ne  peut  thessaliennes ,  mues  d'envie,  la  poi- 

pas   recourir  à  l'hypothèse  de  deux  gnardèrent  pendant  qu'on  faisait  des 

Laïs  ,   puisqu'outre  que    M.  Moreri  dévotions  au  temple  de  Ve'nus,  aux- 

ne  parle  que    d'une  ,  il    marque  ex-  quelles  les  hommes  ne  pouvaient  pas 

pressément  qu'il  parle  de  Laïs,  native  assister  ;  3°.    que  cette    action  attira 

d'une  petite   ville  de  Sicile  nommée  sur  la    Thessalie    une    peste    qui    ne 

Hicare.  Cette  Laïs  est  manifestement  finit  qu'après   que   l'on   eut  b;1ti    le 

celle  qui  avait  sept  ans  ,  lorsqu'Hyc-  temple  de  Venus  àkkotÎx  (107).  Lloyd 

cara  sa  patrie  fut  prise  ,  l'an  2  de  la  et  Hofman  ont  retenu  ces  trois  faits, 

gi"^.  oljmpiade.  2°.    Il  n'est  pas  vrai  (V)  Antoine  de    Guéuara...  a  dé- 

que    Plutarque     dise    qu'on    croyait  bité  touchant  Lais  mille  faussetés  ri- 

qii  elle  fût  fille   d'Alcihiade.  On  ne  rfïcw/es.]  Je  ne  m'amuserai  point  aies 

doit  pas  s'excuser  de  ce  mensonge  sur  réfuter  ;  je  n'en  veux  même  rapporter 

Amyot  ;  car  il   est  visible  que  dans  qu'une  petite   partie.    11   dit   (  108  ) 

cette  phrase /'o/i  fZà  ^(te  Z^fli'* qu'elle   était   de  l'île   Bithrite  ,  aux 

était  sa  fille  {10^'^  ,  le  mot  sa  se  doit  confins  de    la    Grèce,    et    selon   que 

rapporter    à   Timandra  ,    concubine  d'elle  ont  escrit  les  croniqueurs  ,  elle 

d'Alcihiade  ,  et  non   pas  à  Alcibiade.  estoit  fille  d'un  grand  sacrificateur 

Le   grec  (io5)    ne  laisse   ici    aucune  du  temple  d' Apollon  ,  qui  demeiiroit 

ombre  d'équivoque.  Comment  est-ce  en  De'phos  ,  homme  grandement  ex- 

qu' Alcibiade  serait  le  père  de  Laïs  ,  périmenté  en  V art  de  magie  ,  par  la- 

lui  qui  n'alla  en    Sicile   qu'avec   Ni-  quelle  science  il phophétisa  la  perdi- 

cias?   Laïs   n'avait-elle  pas  déjà   sis  tion  de  sa  fille.  Or  celle  amoureuse 

ou  sept  ans  ?  3°.  Il  n'est  pas  vrai  que  Laïs  fut  en  triomphe  du  temps  du  re- 

hdiis  soit  allée  au  camp  d' Alexandre  ;    nommé   roi    Pyrrhus lequel 

elle   était   morte    depuis  long-temps  étant  jeune   de   seize  a  dix-sept  ans 

lorsqu'Alexandre  naquit.  Pour  cette  ^'int  en  Italie  pour  faire  la   guerre 

faute  c'est  Amyot  qui  l'a  causée  ;  car    nux  Romains Celte  amoureu- 

n'ayant  point  entendu  un  passage  de  ^e  Laïs  demeura  un  long  temps   au 

Plutarque  (106)  où   il  manque  quel-  camp  du  roi  Pyrrhus,  et  at^ec  lui  i^int 

que   mot,   il   s'est    avisé  de  traduire  en  Italie  et  si  retourna  ai^ec  lui  de  la 

que  Laïs  atteinte  de  l'amour  d'Hip-   guen^e et   se  retira  en  la  taille 

polochus quitta    le  mont    d' A-  de    Corinthe  pour  illec  faire  sa  de- 

crocorinthe et  s'en  alla  honnes-  meurance  ,    auquel  lieu  elle  fut  ser- 

tenienl  au  Lîrand  camp  d' Alexandre,  ^ie  et poursuifie  par  maincts  rois,  set- 
Charles  Etienne  se  trompe,  quand  gneurs  et  princes.  Il  rapporte  ensuite 
il  dit  que  Laïs  se  transporta  de  Sicile  l'aventure  de  Démosthène  ,  et  il  con- 
à  Corinthe  ,  afin  que  sa  prostitution  dut  par  diie  que  Laïs  mourut  à  Co- 
fùt  plus  lucrative.  Elle  n'avait  ([ue  riuthe,  dgée  de  soixante  et  douze  ans. 
sept  ans  lorsqu'elle  passa  à  Corinthe,  Comment  a-t-on  la  hardiesse  de  pu- 
et  ce  ne  fut  point  de  son  bon  gré  blier  des  mensonges  si  grossiers  ?  Il 
qu'elle  y  passa  ;  elle  avait  été  ache-  y  a  plus  de  cent  trente  ans  entre  la 
tée  dans  Hyccara  par  un  homme  qui  naissance  de  Laïs  et  l'expédition  de 
l'ameua  avec  lui  en  Grèce  sur  le  pied  Pyrrhus  contre  les  Romains,  et  plus 

de  quarante  entre  la  mort  de  Démo- 

(104)  Amyot ,  traduction  de  la  Vie  d'Alcibia- 

(3e ,  à  lafin.^           ^  ^,0,)  L'edlUon.  de  Paris ,  i6ao  ,  a  le  mol  qu'il 

(io5)T3iî/Tt)çXê'^oi/5-(  Buya.TÎfSL  yiv^<r^a.i  fautà.voa-ta,. 

Axidx.                        .  ,   ,  {'O**)  Ant.  de   Guévara ,  Epîtres  dorées,  liv. 

iio6)   Dans  /e  Traité  de    l'Amoar,   pag.   m.  /,   pa^.  m.   262  de  la  traduction  française  de 

:</!,  eVtMn-S".,  1621.  Cuterry. 
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stUène  et  cette  même  expédition.  Ce- 
pendant cet  imposteur  n'a  pas  laissé 
d'imposer  à  des  «ens  d'esprit  ;  car 
c'est  après  lui  que  Brantôme  a  de'bité 
beaucoup  de  fables  concernant  Flora 
(109^.  Je  ne  dis  rien  de  du  Verdier 
Vau-Privas  ,  qui  a  débite  que  Lais 
demeura  long  -  temps  au  camp  du 
roi  Pyrrhe  en  Italie  (1 10).  Il  avait 
lu  cela  dans  Guevara  ,  et  l'avait  pris 
pour  une  monnaie  de  bon  alloi. 

(X)  L'avcnlure  du  sculpteur  My- 
rort.]  C'est  une  des  ridicules  ai>en- 
tures  d'un  amoureux  en  cho'eux 
i^ris.  Myron  ,  vénérable  par  sa  tcte 
blanche,  fut  trouver  Lais  ])our  lui 
demander  une  nuit-  on  le  renvoya 
sans  i>resque  le  vouloir  écouter.  Il 
crut  deviner  la  cause  d'un  si  grand 
dédain  ,  et  il  espéra  que  pourvu  qu'il 
se  présentilt  avec  des  cheveux  brunis, 
ou  l'admettrait  à  la  jouissance.  II  fit 
donc  changer  de  couleur  à  sa  che- 
velure ,  et  retourna  vers  Lais  :  Sot 
que  uous  clés ,  lui  dit-elle,  uous  i^e- 
jiez  me  demander  une  chose  que  j'ai 
refusée  a  votre  père.  Ausone  récite 
cela  fort  joliment  (ni)  : 

Cattiit  rogabat  Laidit  noctem  Myron  : 

Tulil  repuham  prolinUf. 
Cainamque  scnsil  :  et  cnpulfuligine 

Fucavit  airti  cundiduni. 
Idem/fiie  vnltu  ^  crinp  non  idem  Myron, 

Oralial  oralutn  prius. 
Sed  illa  fonnain  cwn  capillo  comparans  , 

Sitnileinque  non  ipsuin  rata. 
Fortdsse  et  iosufn^  sfd  volens  ludo  frui , 

Sic  est  adorla  callidum  : 
Ineple  ,  ijuid  me  ,  quod  recusavi ,  rogas  ? 

Palri  negafi  jam  tua. 

Costar  a  fait  une  liste  de  ([uelques 
bons  mots  qu'on  attribue  à  différen- 
tes personnes;  il  a  mis  cette  réponse 
de  Lais.  Spartien,  dit-il  (112),  ra- 
conle  qu'un  i^ieilhird  qui  avait  la  tête 
toute  blanche,  ayant  été  refusé  de 
quelque  grâcede  l empereur  Hadrien, 
la  lui  uint  redemander  peu  de  jours 
après,  s  étant  peint  les  cheveux  du 
plus  beau  noir  qu'il  put  rencontrer. 
Ce  prince ,  ayant  reconnu  sa  fourbe  , 
luirépondit  avec  esprit,  Ce  que  vous 
désirez  de  moi,  je  l'ai  déjà  refusé  à 
votre  père.  Cependant  dans  Ausone, 

(loçi)  Voyez  l'article  de  [la  féconde]  Flora  , 
«0)11.  VI,  pa^.  iJoS  »  remarque  (F). 

(110)  Du  Verdier,  Diverses  Leçons  ,  /iV.  ///, 
chnp.   VI ,  pag.  i85. 

(m)  Ausonius,  epigr.  XVII,  png.  m.  17. 

(112)  Costar,  Suite  de  la  Défense  de  Voiture, 
yas-  55. 
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c'est  la  courtisane  Lais  qui  fait  une 
réponse  si  ingénieuse,quoiqu  Athénée 
n'en  parle  point ,  lui  qui  nous  a  con- 
servé si  soigneusement  tous  les  beaux 
mois  de  cette  belle  dame.  Si  la  con- 
jecture de  quelques  modernes  était 
juste  ,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner 
qu'Athénée  ne  dise  rien  de  ce  trait 
d'esprit  de  Lais  ;  car  ils  prétendent 
qu'Ausonc  en  est  l'inventeur  (ii3); 
je  veux  dire  qu'ayant  su  la  réponse 
de  l'empereur  Hadrien,  il  feignit  que 
Lais  s'en  était  servie,  et  il  bâtit  là- 
dessus  une  épigramme.  Je  crois  que 
cette  réponse  vient  d'une  femme 
plutôt  que  de  l'empereur  Hadrien  ; 
car  on  ne  devine  pas  aisément  de 
bonnes  raisons,  pourquoi  un  vieil- 
lard après  un  refus  se  serait  imaginé 
que  sous  l'apparence  d'un  homme 
qtai  n'aurait  pas  les  cheveux  gris  ,  il 
obtiendrait  de  ce  prince  ce  qu'il 
avait  à  lui  demander.  On  comprend 
facilement  pourquoi  il  aurait  formé 
cette  espérance,  s'il  avait  sollicité 
un  placet  d'amour  auprès  d'une  da- 
me. Il  me  semble  donc  qu'on  pour- 
rait dire  que  les  historiens  d'Hadrien, 
personnages  de  peu  de  goiit  et  de  peu 
d'exactitude,  ont  confondu  avec  ses 
bons  mots  ceux  qu'il  ne  faisait  que 
raconter.  II  avait  lu  quelque  part  ce 
que  l'on  suppose  que  Lais  répondit  à 
ÎMyron  :  peut-être  avait-il  lu  que 
cette  réponse  fut  faite  à  quelque  au- 
tre galant  par  quelque  autre  courti- 
sane ;  il  en  fit  le  conte  devant  ses  amis: 
la  chose  allant  do  bouche  en  bouche 
perdit  ses  principales  circonstances  , 
de  sorte  qu'enfin  ce  fut  Hadrien  qui 
pas^sa  pour  l'inventeur  (n4)- 

Je  ne  finirai  point  cette  remarque, 
sans  dire  que  M.  Costar  loue  trop  ce 
bon  mot  de  Lais  :  j'avoue  que  cette 
réponse  ne  manque  pas  de  vivacité  , 
et  qu'elle  était  propre  à  mortifier  le 
galant  ,  et  à  donner  à  la  courtisane 
le  plaisir  de  se  moquer  du  bon  hom- 
me ;  mais  enfin  elle  raisonnait  très- 
mal  ,  et  contre  les  règles  de  son  art  : 
Je  l'ai  refusé  au  fils,  a  plus  forte  rai- 

(ii3)  Scaligcrinliunc  locum  Aasonii.  Baptlsla 
Pius  ,  m  Annotatlonibus  postPrioribus,  apud  Vi- 
nclura  in  Ausouium  ,  cpigr.  XVII. 

(ii4)  Jocn  ejuf  plurima  exlanl.  Nam  fuit 
i-liam  dicaculus.  Vndè  illud  quoque  innotiiU, 
quod  quitm  ciiidam  canescenii  quiddam  negds- 
sel  ,  eidem  ilei'um  pelenli  ,  sed  infecta  capile  , 
respondic,  jam  hoc  palri  luo  negavi.  Sparlian  , 
in  iladriano,  cap.  XX. 
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son  le  refuserai-je  au  père.  Voilà   le  les  propositions  (le    la   reine    de 

principe  d'une  courtisane  ;  c'est  sur  Suède  ,  qui  lui  conseilla  de  se  re- 

ce  pivot  qu'elle  fait  rouler  ses  raison-  .          aiUeurs.  Il    quitta  donc  et 

nemens  :  mais  celle-ci   au    contraire  .    •          4.  £  + 

suppose   que  ,   puisqu'on    ferme  la  sa  femme  et  sa  patrie  ,  et  ht  un 

porte  au  père  .  vieillard  casse  ,  on  la  voyage   à    \  ienne  ;    d  oii  ,    après 

doitfermer  au  fils,  jeune  hommeplein  avoir  eu  l'honneur  de  saluer  sa 

de    vigueur.    Cest    abandonner  son  .     ^  impériale  ,  il  passa  à  Ro- 

principe  et  ses  lois  fondamentales.  '""jv.              y           r      •              i  r 

Il  fallait  au  reste  que  3Iyron  ne  me  ,  et  y  fit  protession  publique 

fût  point  jeune,   lorsque  Lais  était  du  catholicisme.   Il   avait  abjuré 

dans  sa   pompe:  il  flori.>sait  dans  la  depuis  lonç-temps  la  religion  lu- 

87"^.  olymniade  (ii5),    sept   ou   huit     -.K  .  "^p.     ^o,'c-,'l  n'oioit  T»ac 

'        -^  ^      -  71     «  \  j  therienne  [  D]  ;  mais  11  n  a\ait  pas 

ans  avant  qu  elle  vint  au  monde.  lucucuin.»^    ;,  i 

,    .^  n,         , .  vvvrr^        viTT  laisse  de  la  professer.  Il  retour- 

m.  108.  na  à  Vienne  vers  la  hn   de   1  an 

LAMBÉCIUS  (  PiEKRE  ) ,  l'un    1662  ,  et  y  fut  très-bien  reçu  de 

des  plus  savans  hommes  de  son    l'empereur,    qui    le    fit  d'abord 

siècle  ,  naquit  à  Hambourg ,  l'an    son   sous-bibliothécaire  ,  et   en- 

1628.  Il  alla  étudier  de  bonne    suite  bibliothécaire  en  chef,  avec 

heure  dans  les  pays   étrangers  ,    le  titre  de  son   conseiller   et  de 

aux  frais  du  docte   Luc  Holsté-   son  historiographe  (Z/).  11  couser- 

nius  ,  sou  oncle  ;  il  fit  de  si  grands    va  cet  emploi  jusques  à  sa  mort , 

progrès ,  qu'à  l'âge  de  dix-neuf  et  s'y  acquit  une  très-belle  re- 

ans  il  publia  un  ouvrage  {a)  qui    putation  par  les  ouvrages  qu'il 

fut    extrêmement    applaudi.    Il   publia  (C).  Il  travaillait  à  plu- 

s'arrêta   huit   mois    à    Toulouse   sieurs    autres   qu'il  n'eut  pas  le 

chez    l'archevêque    Charles     de    temps  d'achever,  étant  mort  au 

Montchal,  et  deux  ans  à  Rome    mois  d'avril  1680  (c)  (D). 

chez  le  cardinal  Barberiu.  Il  fut       (b)  d.  27  novemb.  1662,  prœfectura  bl- 

fait professeur  en  histoire  à  Ham-  bUoOi.  Jngnstœ.icaria,  A.  mUem  seguenli 
,  i  o  J  •  •  i-'£-  1^63  d.  20  mail,  sitprema  ejusdem  qua 
bourg  ,  le  iode  janvier  1002,  njatth.  Mauchlems  Th.  D.Ue  abdica^'crat, 
et  on  lui  donna  le  rectorat  du  Ephoriu ,  cum  consiliarii  atguelnstoriogrn- 
,,  /  j  ,^  -,,  ,  j  phi  Cœsarei  titido  .  collata.  Mollerus  ,  ;/^£ 
collège  de  cette  ville  ,  le  12  de  i„frà,ciMlion{c),pag.  53(),  citant  une  lel- 
janvier  1660.  Il  avait  pris  en  tre  de  hamhécius  ,  qui  sera  citée  dans  la  re- 
France   le   degré    de    docteur    en  '"'[^j'rlS.Mollérus.IsagoseaJ  Historiam 

droit   quelques    années  aupara-  chersonesi  CimhTicx ,  part,  ni ,  pag.  53-j 

vant.  Il  eut  mille  chagrins  à  es-  *'  *^'7- 

suyer  dans  sa  patrie  ,  tant  parce  (A)  Un  malheureux  mar.a^e  qu'il 

•^    1         '1-                       1    •      +        ,  conli^acta.']  On    peut    dire    de   piu- 

que  les  écoliers  ne  voulaient  pa.  ^.^^^^^  ^^J^^  ^J-^^  ^^  comportent  à 

lui  obéir ,  qu  à  cause  que  ses  en-  Pegard  du  mariage  ,  comme  Pompo- 

liemis  l'accusèrent  d'hétérodoxie,  nius  Atticus  à  l'ëgard  de  la  poésie  , 

et  même  d'athéisme,   et  criti-  attigit  quojue poëtken  :  credimus  ne 

.      ■  .  'i     1         i  ejiis  expers  essetsuafUatis  [i).  Ils  en 

querent  aigrement  ses  études  et  ^J^^^^J  ^.^^^^    p^^,^    n'ignorer    pas 

ses  ouvrages.  Un  malheureux  ma-  quel  plaisir   c'est.  Mais  je  ne  pense 

riage    qu'il    contracta  (A)  ,  l'an  pas  que   Lambecius  se  proposât  une 

1662,  ayant  mis  le  comble  à  ses  telle  fin  ;    car   il  épousa   une    ^^ellle 

■    c     .  1     '        •  1       .-  femme  :  et   comme  elle  était  lort  ri- 

mfortunes ,  il   écouta  volontiers  ^j^^  ^   ^j  ^^^  vraisemblable  qu'il  n'es- 

(rt) /nti<u/e.- Lucubrationum  Gelli.Tnaium  Ci)    Cornel.    Repo5  ,    in   Vilâ   Auici   ,    cnij. 

Prodromus.  xnil. 
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péra  de  son  mariage   que   le  plaisir    leteriopersuasum,  ad pontijîcios  Je- 

de  posséder  beaucoup  de  bien.  Cette    J'ecisse  (3). 

' ^^    '  ■      ■^"-    ^     —  '-     ^  (C)  Il  s'acquit  une  ircs-belle  npu- 

tdtion  par  les  onurages  (pt  il  puhlin.'\ 
Disons  quelque  chose   de  ceux  qu'il 


espérance  fut  bientôt  trompée.  La 
dame  e'tait  si  avare  ,  qu'elle  ne  per- 
mettait point  que  ses  richesses  fus- 
sent à  l'usage  de  son  mari.  Elle  se 
déclara  si  promptcment  sur  ce  cha- 
pitre, qu'il  n'y  avait  pas  plus  de 
quinze  jours  que  les  noces  étaient 
célébrées,  lorsque  Lambécius  plein 
de  dégoût  et  de  lassitude  de  sa  con- 
dition ,  sortit  du  logis  et  de  sa  pa- 
trie pour  n'y  retourner  jamais.  Voici 
mon  témoin,  yld  hœc  advenu  jiosl- 
<]u'nm  ttvdium  conjugii ,  inaiispicato 
A.  1662  cum  vetuld  divile  ,  sed 
parcd  ,  atque  ai^ard  {yt.  i6go  Hani- 
burgi  defunctd  )  coniracti  accessit , 
hand  difficulté!'  h  Christind  ,  Sue- 
coriim  regind  ,  llandnirgum  delald , 
pei-ouaderi  sibi  est  passas  ,  ut ,  dua- 
bus  post  nuptias  hebdomadibus  t^i.r 
elapsis  ,  pa triant  et  uxorern    d.   i^. 


avait  donnés  au  public  avant  que 
d'être  bibliothécaire  de  l'empereur. 
Le  premier  fut  son  Prodrome  Lucu- 
brationuin  Gellianarum  ,  imprimé  à 
Paris,  l'an  1647.  ^^  second  fut  ,  si  je 
ne  me  trompe  ,  Oiigines  Hambur- 
genses  ,  .và^'e  liber  rerum  Hamburgen- 
sium  priiniis  ab  U.  C  et  A.  C.  808 
ud  A.  1225.  Adjecta  est  tuin  duplex 
p^ila  Ansgarii  a  Remberto  ,  et  Gual- 
done  scripla  ,  ac  notis  Lambecii  illus- 
Irala  ,  tum  diplomatuni  libri  hujus 
historiamillustrantium  Euneas{!\).  Il 
avait  dessein  de  continuer  cette  his- 
toire jusqu'à  son  temps,  mais  il  n'a 
donné  que  le  II*.  livre.  Liber  secun- 
dus  rerum  Hanibuigensium  ab  A. 
C.  1225,  ad  A.  1292,    iina  cum  di- 


Apr.  A.    1G62.  desereret  ac  J^indo-    plomatum   rctustorurn,   lucein  ei  af- 


bonain  commigraret  {7.) . 

(B)  //  auait  abjuré  depuis  long- 
temps la  religion  luthérienne.']  Ni- 
husius,  f;imeux converti,  était  enHol- 
lando  le  directeur  des  études  de  Lam- 
bécius 5  il  commença  d'être  son  con- 
vertisseur j  après  quoi  le  jésuite 
Jac({ues  Sirmond  acîieva  l'œuvre  à 
Paris.  Il  voulait  engager  son  néo- 
phyte à  prendre  l'habit  de  saint  Igna- 
ce i  mais  il  n'en  vint  point  à  bout. 
Voyons  les  preuves  que  l'on  donne 
de    ces  faits.   Cœlui   ecclesiœ   rouia- 


ferentium  ,  jMantissâ  Chronologi- 
cd  et  Auctario  libri  ab  A.  808  ad 
1072  ,  Disserlatione  de  Asino  ad 
Lyram  ,  Monumento  /Edis  Catlie- 
dralis  Sepulchrali  insculpto,  Scrij)' 
torum  Autoris  Catalogo,  et  epistolis 
tandem  Joh.  Chrisiiani,  L.  Baronis 
a  Boineburg ,  et  H.  Conringii  ad 
eundem  encomiasticis  (5).  Voici  le  ju- 
gement qu'a  fait  de  ces  deux  ouvra- 
ges l'auteur  que  je  cite  si  souvent 
dans  cet  article.  Ambo  libri  (  in  qui- 
bus,  prœter  ninni  in  patriam  affectds 


nœ  publiée  se  aggregai'it  (*).   Saciis  vcstigia  ,  passim  obwia  ,  et  ab  eodem 

enirnejus  diii  antejam  eratinitiatus  ,  subindè  profluxerunt  ,  va-fn^cLfAXTcL  , 

ciim   in  Batauid  a  Barth.   JVihusio ,  nihilfacUe  reprehendas)  summd  di- 

Apostatd  celebri,  ac  studiorum  ipsius  ligeatid  et  fide  suntcungesii,  et  nar- 

academicnrum  P.phoro  ,  llim  in  Gai-  ralionum    singularuvi    ueritas     locis 

Ud  h  Jac.  Sirmondù ,  jesuitarum  doc-  scriptorum   ac  diplomatum  anliquis- 

tissimo   ;     sed   externd    lulheranismi  simornm  ,    cum  judicio   selectis  ,  coti- 

professione   dues   incautos   hacteniis  finnata    (6).   Lambécius    fit  impn- 


Jefellerat.  Constat  id  milii  ex  illus- 
tris  Gudii,  quo  familiariter  ille  apud 
exleros  est  usus  ,  narvatione  ,  et  Gal- 
licd  ,  qnam  idem  assei'i'nbal ,  Claud. 
Sarrat'ii  ,  senatoris  Parisiensis ,  ad 
Sahnasium  epistold.  Haie  enim  ille 
jam  A.  1G47  significat  ,  Lambe- 
ciuiii ,  Holstenii  ex  snrore  nepotem  , 
Il  Sinnondo  in  jesuitarum  euin  so- 
cietatcm  perlrahere  conalo ,   et  Mil- 

(2)  Moller. ,  fsagoge  ad  Historiam  Clicrsonesi 
Cimbricre  ,  pnrl.  III,  pig.  538. 

(')  V.  epist  .id  Ren.  Franc.  .Sliisiiim  ,  Itb.  I 
Opcri'  de   fSibliolh.  Vindob.  ,  inserlam. 


mer  à  Paris  un  in-folio,  l'an  i655, 
où  il  déploya  une  grande  érudition. 
Je  parle  de  ses  A nimathersiones  ad 
Codini  Origines  Constantinopolita- 
nas  ,  et  ad  anonymi  excerpta  et  ad 
Leonis  Imp.  Oracula.  .Te  ne  dis  rien 
d(;s  harangues  qu'il  ]mblia,  l'an  16G0  , 
ni   de  quelques  autres  livres  qu'on  a 

f3)  MoUer.  ,  in  Isa^oge   ad  Hislor.   Cliersonesi 
Cimbricœ  ,  pag.  III,  pag.  538. 

(4)  Imprimé  h  Hambourg  ,  l'an  i652  ,  in-4°. 

(5)  Imprime'  h  Hambourg  ,  l'an  1661  ,  jn-4*'. 

(6)  Mollrr. ,  in  Isagoge  ad   Hislor.  Chersonesi 
CimbricîB,  part,  III,  Vg'   54t- 
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de  lui  :  je  passe  à  ce  vaste  ouvrage 
qu'il  a  compile'  à  Vienne,  et  dont  mon 
lecteur  se  pourra  former  une  juste 
ide'e  par  ces  paroles  de  M.  Baillet  : 
'c  Quoique  le  catalogue  des  manu- 
»  scrits  de  la  bibliothèque  de  Tcmpe- 
»  reur  ,  à  Vienne,  soit  divise  en  huit 
))  volumes  in-folio*  ,  il  n'est  pourtant 
»  pas  encore  achevé  ,  et  c'est  la  mort 
)>  de  l'auteur  qui  nous  a  envié  un 
j)  ouvraf^e  si  curieux  et  si  impor- 
))  tant.  AI.  Lambécius  avait  entrepris 
»  dans  ce  grand  ouvrage  l'explication 
M  des  manuscrits  de  cette  bibliothé- 
n  que  ;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  d'une 
»  manière  critique  et  historique  , 
»  ayant  eu  dessein  d'y  faire  entrer 
»  tout  ce  qu'il  avait  d'érudition  et 
»  d'industrie  ;  en  quoi  il  s'est  fort 
»  distingué  de  tous  les  faiseurs  de 
))  catalogues  dont  nous  venons  de 
»  parler.  On  ne  peut  pas  disconve- 
»  nir  qu'il  n'y  ait  quantité  de  choses 
»  très-particulières  et  très-curieuses 
"  dans  ce  commentaire  si  difius  et 
»  si  splendide.  Mais  l'auteur  aurait 
))  pu  renfermer  la  substance  de  tous 
»  ces  grands  discours  de  tant  de  vo- 
j)  lûmes  dans  un  espace  beaucoup 
}>  plus  étroit ,  s'il  eût  voulu  avoir 
»  plus  d'égard  aux  finances  et  au 
))  loisir  des  particuliers  qu'à  la  ma- 
»  gnificence  et  la  majesté  de  son 
»  prince  (7).» 

(  D  )  //  est  mort  au  mois  d'ai^ril 
1680.]  Je  me  fixe  à  cette  date  ,  parce 
qu'en  cela  je  trouve  plus  digne  de 
foi  Nessélius  (8) ,  que  ceux  qui  met- 
tent la  mort  de  Lambécius  au  mois 
de  septembre  1679  '9).  On  pourrait 
peut-être  accorder  facilement  Méibo- 
mius  et  Nessélius, quant  au  jour;  car 
le  24  demars  selon  le  vieux  style,  ap- 
partient au  mois  d'avril  selon  le  nou- 
veau. Mais  ces  deux  auteurs  diflèrent 
beaucoup  sur  la  maladie  dont  Lam- 
bécius mourut;  l'un  dit  que  ce  fut 
la  peste  ,  l'autre  que  ce  fut  l'hydro- 
pisie.  Henr.  Meibomius  Jiin.  (*j  Pes- 
te illum  J^iennensi  epidemiâ  obiisse 

*  Sur  deux  éditions  de  ret  ouvrage.  Voyez  le 
Manuel  du  libraire  ,  par  M.  Brunet  ,  'i^.  édi- 
tion ,  tom.  II,  pa^.  3i"  et  3i8. 

(■7)  Baillet,  Jogemens  des  Savans  ,  lom.  II  , 
p«,?.  230. 

(8)  Il  a  succédé  à  Lambécius  dans  la  charge 
de  bibliothécaire. 

(9)  Hecningiis  Wille  !e  fait,  in  Diario  B!o- 
grapbico. 

(')    In  liilrod.  ai  Hisl-  Sax.  ir\f  ,   pag.  Ct2. 


perhibens ,  ad  d.  24.  3/ai'l.  A.  1680. 
Snccessor  auteiti  ipsiiis ,  Dan.  lYes- 
selius ,  qui  hrdfopem  mortem  ejus 
accélérasse  testatur{*)  ,  ad  M.  apri- 
lem  eju  ■idem  A .  1 680  (  i  o) . 

(*)  In  Supplemenlo  Operis  de  Bibliotli.  Ck- 
sareâ,  J.  1690  edito,  V.  Teiizelii  Colloqu. 
Menslr.  ,  IH.  oct.  .1.  1690  ,  pag.  946- 

(lo)Mollcr.,  in  I^agoge  ad  Histor.  Cbersoncsi 
Cimbrica;,  part.   III,  pag.   540. 

LAMBERT  ,  évêque  de  Liège , 
ou  pour  mieux  dire,  de  Maes- 
triclit.  C'est  uae  opinion  assez 
générale,  comme  on  l'a  dit  ail- 
leurs (a) ,  qu'il  fut  tué  par  les 
ordres  de  Pépin  ,  à  la  suggestion 
d'Alpaïde;  mais  la  chose  n'est 
pas  fort  certaine.  C'est  ce  qu'on 
va  discuter  (A).  Tant  de  gens  ont 
écrit  sa  vie  ,  qu'elle  en  est  défi- 
gurée (B).  Je  n'ai  lu  que  celle  qui 
fut  imprimée  à  Liège,  l'an  lôSy, 
composée  par  le  sieur  du  Bosc  de 
Montandre.  En  voici  le  titre  : 
Le  Coiirli.mn  Chrétien  immolé 
en  victime  d'état  à  la  passion 
de  la  cour  :  ou  saint  Lambert , 
évêque  de  Tongres  et  martjr,  sa- 
crifié pour  les  intérêts  de  Ihon- 
neur  conjugal. 

(a)  Dans  Varticle  <f  Alpaïde  ,  tom.  I  , 
pag.  458. 

(A)  C'fst  ce  qu'on  ^a  discuter.  ] 
On  se  servira  des  preuves  que  M.  le 
baron  le  Roi  a  étalées  dans  l'un  de 
ses  livres.  Son  sentiment  est  que  Pé- 
pin ni  Alpaïde  n'eurent  point  de  part 
au  meurtre  de  saint  Lambert ,  et  il  se 
fonde  (1),  1°.  sur  le  silence  de  Go- 
descalc, écrivain  contemporain.  Voici 
donc  une  machine  empruntée  de  l'ar- 
gument négatif,  que  le  docteur  Jean 
de  Launoi  faisait  tant  valoir.  Ce 
Godescalc  ne  donne  point  d'autre 
cause  du  massacre  qui  fut  commis 
en  la  personne  de  saint  Lambert , 
que  le  meurtre  de  deux  frères,  parens 
de  Dodon.  Ces  deux  frères  avaient 
maltraité  Lambert ,  et  à  cause  de  cela 
ils  furent  tués  par  deux  parens  de  ce 
prélat.  Dodon  ,  seigneur  puissant  , 
et  de  beaucoup  de  crédit  auprès   de 

(i)Jacobn5  le  Roi ,  in  Topogr.  Hist.  Gallo 
Erabanl. ,  hb-  yil,  cai>.  II,  png.  210. 
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Pépin,  ne  voulut ,  ni  laisser  ce  meurtre 
impuni ,  ni  s'en  venger  sur  des  per- 
sonnes peu  considérables  :  il  résolut 
donc  de  se  défaire  de  saint  Lambert , 
pour  Tamour  duquel  ses  deux  cou- 
sins avaient  etë  massacres.  Voilà  selon 
Godescalc  l'unique  raison  de  la  mort 
de  cet  evéque  :  il  ne  dit  rien  de 
Pépin ,  ni  d'Alpaïde  ;  2".  M.  le  Roi 
(2)  observe  que  le  premier  qui  a 
impute'  le  meurtre  de  saint  Lambert 
à  Pépin  ,  est  un  chanoine  de  Liège  , 
nomme  Anselme  ,  qui  vivait  dans  le 
onzième  siècle.  Ce  chanoine  ne  laissa 
pas  de  dire  avec  ceux  qui  l'avaient 
précède  ,  que  Dodon  fit  massacrer 
saint  Lambert ,  afin  de  venger  la 
mort  de  ses  deux  parens  ^  mais  il  rap- 
porta aussi  comme  une  autre  tradi- 
tion ce  qui  concerne  le  ressentiment 
d'Alpaïde  contre  ce  prélat  ;  3".  l'on 
observe  (3)  que  Sigebert  (4)  supprima 
l'ancienne  cause  dont  tous  les  au- 
teurs avaient  parle ,  et  ne  fit  mention 
que  de  la  nouvelle  cause  dont  An- 
selme avait  commence'  d'enrichir  le 
monde.  Voyons  de  quelle  manière  les 
,  erreurs  s'augmentent  successivement 
et  peu  à  peu.  Les  auteurs  qui  sont 
venus  après  Sigebert  n'ont  rien  dit 
de  l'ancienne  cause  ,  ou  bien  ils  l'ont 
confondue  avec  la  nouvelle ,  et  ont 
ajoute  à  celle-ci  cent  circonstances 
inconnues  aux  premiers  historiens 
(5).  M.  le  baron  le  Roi  cite  des  au- 
teurs très-graves  qui  rejettent  la  nou- 
velle tradition  ,  et  qui  répondent  à 
l'instance  que  l'on  forme  contre  le 
silence  de  Godescalc.  On  veut  que, 
pour  ne  pas  irriter  les  successeurs  de 
Pépin  ,  il  ait  supprime'  la  vraie  cause 
du  martyre  de  saint  Lambert.  Le  père 
Mabillon  a  repondu  qu'on  a  bien 
ose'  publier  que  Charles  Martel  était 
damné  :  poui-tjuoi  donc  n'aurait-on 
pas  eu  la  hardiesse  de  dire^  que  son 
père  avait  fait  mourir  un  évèque  ?  Ut 

{■}.)  Jacobus  le  Koi,  in  Topogr.  Hist.  Gall- 
Biabant. ,  lib.  Fil  ,  cap.  Il  ,  paf;.  aSi  ,  ex 
Carolo  le  Cointe,  Annal,  ccclesiost.  Francor. , 
ton.  lF,pag.  4'36. 

(3)  Idem,  le  Roi  ,  iliid. 

(4)  Sanclus  Lainbertus  Pipinum  principeni  in- 
crepare  aunis  ,  qii'od  pellicem  Jlpaidem  Plec- 
irudi  legUimm  uxori  siiœ  superdiixerit,  il  Do- 
donf  fialre  iptius  Alpaidi'  Leodii  manyrizatur. 
Sigeberliis  ,  aâ  Chrisii  aiin.  698  ,  quo  tno-rlein 
sancti  Lnmberii  malt:  cot\sis:nat.  Jacobus  le 
Roi  ,  in  Topogr.,  Hisl.  G.illo-iirabant.  ,  p.  î.'ii. 

(5)  Jacobus  le  F.oi ,  in  Topogr.  Hist.  Gallo- 
B.rabanl.  ,  lih.  VI,  cap.  Il,  pag.  ?52. 


hœc  ratio  ualuerit  in  Godescnlco  > 
inquit  Mabillon  ,  cur  eam  causain 
dissimulauit  Stephanus  qui  sub  ex- 
tremis Carolinœ  stirpis  reqibus  uiue- 
bat  ?  Sanè  longé  atrocior  eral  fabula 
de  Caroli  Marlelli  damna lio ne ,  quam 
tamen  Hincmarus  Reniorum  archiepi- 
scopus  ,  ^dret^aldus  ,  aliique  auc- 
lores  imperante  Carolo  Calvo  Mar- 
telli  abnepote  in  uulgus  jactare  non 
dubitârunt.  Undè  omninb  incertum 
cidetur  an  LandeberLus  ob  increpi- 
tum  de  pellicatu  Pipinum  cœsus  sit  , 
al  l'ero  aliénant  omnino  uidetur  a 
tanti  principis  bonitate  et  clementid 
ut  cœdis  illius  fuerit  auctor  (6).  Le 
père  Jourdan  ,  cité  par  M.  le  Roi ,  ne 
doute  point  que  Pépin  n'ait  épousé 
Alpaïde  dans  toutes  les  formes ,  après 
avoir  renvoyé  Plectrude.  La  loi  chré- 
tienne  ,  il  est  vrai  ,  défendait  ces 
sortes  de  diuorces  ,  et  ces  mariages  ; 
mais  néanmoins  les  lois  humaines  le 
permettaient  encore  en  ce  temps-la  , 
même  parmi  les  chrétiens.  Ces  seconds 
mariages  n'aidaient  rien  de  honteux, 
ni  d'infâme  dans  le  monde  (7).  Cet 
historien  (8)  observe  que  Pépin  et 
yilpaïde  étaient  séparés ,  il  y  aidait 
long-temps  ,  lorsque  Lambert  fut  as- 
sassiné, l'an  708.  Alpaïde ,  ajoute- 
t-il  ,  n'y  eut  point  de  part,  puis- 
qu'elle était  séparée  de  Pépin  dès  le 
commencement  du  siècle ,  et  retirée 
dans  un  monastère,...  .Adon  a  été  le 
premier  qui  après  1 80  ans  ,  a  imputé 
la  mort  du  saint  h  Pépin  et  h  al- 
païde. Hadrien  Valois ,  cité  par  le 
même  M.  le  Roi ,  observe  que,  non- 
obstant les  canons  ,  on  se  mariait  en 
ce  temps-là  avec  une  seconde  femme, 
pendant  la  vie  de  celle  qu'on  avait 
répudiée  ,  et  que  Pépin  se  servit  de 
cette  coutume.  Il  dit  pourtant  que 
d'autres  soutiennent  que  jamais  Pépin 
ne  répudia  Plectrude  ,  ni  n'épousa 
Alpaïde ,  et  que  Béda  favorise  ce 
sentiment.  Il  a  raison  d'ajouter  qu'il 
est  vi'aiscmbîable  que  ',  par  flatterie 
pour  les  descendans  de  Pépin  qui  ré- 
gnaient en  France,  les  historiens  sup- 
posèrent qu'Alpaïdc  fut  épousée  (9). 

(6)  Idem ,  ibidem. 

(7)  Jourdan.  ,  Histoire  de  France  et  de  la 
Maison  royale,  tom.  III,  pag-  5G<)  etsuiv-,  cité 
parle  Roi ,  in  Topograph.  Hist.  Gallo-Brnbaut., 
pag.  252. 

(8)  Cilr  par  le  Roi ,  là  même ,  pag.  75?,. 

(9)  Certè  hnud  pariimsiinile  i-eri  e.U  finxis.re 
hoc  in  principnni  .luornm  gratiam  auctorct,  qui 
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On  voit  dans  le  Supplément  de 
Morcri  les  raisons  de  M.  Godeau  , 
contre  ceux  qui  dans  ce  fait-ci  se 
conforment  à  la  chronique  de  Sige- 
bert  i  mais  ces  raisons  ne  font  que 
produire  des  brouilleries.  Une  chose 
me  paraît  certaine  ,  c'est  qu'il  ne 
sert  de  rien  par  rapport  à  la  vraie 
cause  du  meurtre  de  saint  Lambert, 
de  savoir  si  Alpaïde  fut  ëpouse'e 
selon  les  formes  ,  ou  si  elle  demeura 
concubine  ;  car  puisque  l'e'glise  con- 
damnait sévèrement  les  mariages  qui 
se  contractaient  après  un  divorce  , 
l'évêque  Lambert  n'aurait  pas  laissé 


eas  è  contrario  incei'tis  ac  fabiilo- 
sis  naiTatiotiibus  inepte  ohscurârint  , 
atrocibusque  niendis  fœddrint  (lo). 
C'est  être  au  fait  :  c'est  mettre  la 
main  sur  la  plaie  :  voilà  l'origine  de 
tant  de  mensonges  impertinens.  La 
multitude  de  panégyriques  et  de 
vies  produira  toujours  cet  eflet  :  per- 
sonne ne  se  contente  des  merveilles 
que  les  précédens  auteurs  ont  débi- 
tées :  on  en  invente  donc  de  nou- 
velles 5  et  cela  bien  plus  en  faveur 
du  livre ,  et  de  son  auteur,  qu'en 
faveur  du  héros  du  livre. 

Exceptez  ,  je  vous  prie  ,  les  légen- 


d'appeler  concubinage  le  commerce  daires ,  car  très-souvent  ils  ont  plus 

de  Pépin  avec  Alpaïde ,  quand  même  à   cœur  la  réputation   du  saint  que 

Pépin    l'aurait    épousée.    Ainsi ,    en  toute  autre  chose  •  mais  c'est  parce 

supposant  le  mariage  ,  on  n'ôte  point  que  plus  elle  est  grande ,  plus  elle  est 

la  vraisemblance  à  l'opinion  de  ceux  capable  d'augmenter  le  nombre  des 

qui  assurent  que  Pépin  fut  censuré,  dévots,  et  des  charités  pieuses.  Met- 

Et  comme  une  maîtresse  de  prince  a  tons    ici  un  beau  passage   de  Louis 

presque  toujours  plus  decrédit  qu'une  Vives  ,  où  l'on  voit  la  condamnation 

femme  légitime  ,  il  n'est  nullement  de  ce  faux  zèle  qui  a  farci  de  tant  de 

nécessaire,  alin  de  comprendre  qu'Ai-  fables  l'histoire   des  saints.   Quœ  de 

païdc   a  pu  obtenir   de  Pépin  qu'on  iis  sunt  scripta,  prœter  pauca  quœ- 

fît  mourir  l'évêque  censeur,  que  Pépin  dam  ,  luullis  sunt  comme ntis  Jœdii ta  , 

l'eût   épousée    selon    les    formes.    La  dum  qui  scribit  ajfectui  suo  indulset  ^ 


raison  chronologique  du  père  Jour- 
dan  est ,  ce  me  semble  ,  ce  qui  se 
peut  dire  de  plus  fort  contre  Sige- 
bert. 

(B)  Tant  de  gens  ont  écrit  sa  uie  , 
qu'elle   en  est  défigurée.^  Cette  re 


et  non  quœ  egit  dii^us  ,  sed  quœ  ille 
egisse  eum  t'cllet ,  exponit  :  ut  idlani 
dictet  animus  scribentis  ,  non  i^ei'itas. 
Fuére  qui  magnœ  pietatis  loco  duce- 
rent  mendaciola  pro  religione  confin- 
gere   :   quod  et  periculosum  est  ,   ne 


marque  est  du  père  Mabillon  :  M.  le    i'eris  adimatur  jîdes  propter  falsa  , 
baron  le  Roi  me  l'a  fournie.  Sanctus    et  minime  necessarium  ;  quoniam  pro 

Landeberlus plures    habuit   i>itœ   pietate  nostrd  tam  multa  sunt  wera  , 

suœ  scriptores  :  Godescalcuni  Dia-  ut  falsa  tanquam  igna^d  milites  atque 
conuiii  Leodiensem  supparem;  Ste-  inutiles  onerisintmagis  ,  quam  auxi- 
phanum  episcopum  Leodiensem  in- 
eunte  sœculo  x  ^  Anselnium  ejusdem 
ecclesiœ  canonicum  medio  sœculo  xi  ; 
JVicolaum  itidem  canonicum  ,  et  Rei- 
nerum.  Monachum  sœculo  xn^  De- 
nique  JEgidium  ^ureœ  f^allis  cœno- 
bitam    medio   sœculo     xni.    Felicior 


lio  (il). 

(lo)  MabilIoDius  ,  in  Commentario  ad  Vitam 
S.  Lamberii  ,  apud  baronein  Le  Roi  ,  m  To- 
pogr.  Gallo-Brabant.  ,  pag.  25i. 

(il)  Ludov.  Vives  ,  de  tradendis  Disciplinis  , 
lib.  V  y  -p.  m.  36o.  Vide  eliam  ,  lib.  II ,  p. 
9»  >   9'- 


^,/.,  .     ,  LAMBERT  (François  ),  moine 

certe  juturus  ,  si  uel  unicum  eumque    ^  .       .  -c  i»  »  '  •  j,    /. 

diligèntem   habuisset.   At  S.    Lan-   iranciscain  natit  d  Avignon*,  fut 
deberto  ,  id  quod  pluribns   sanctis  ,    un  des  premiers  qui  Se  défroquè- 

rent  en  France  ,  pour  embrasser 
le  luthéranisme.  Il  arriva  à  Wit- 
temberg  au  mois  de  janvier  i5?.3 
(a).  Il  enseigna  la  théologie  ,  et  il 

*  Joly  renvoie  aux  Amœnitates  liltetarin; 
de  Schelliorn  et  au  tome  XXXIX  des  .^Je- 
moires  de  JNiceron. 

(«)  Voyez  Seckendorf,  Hist,  Lutlievan.  , 
lib.  II,  jjag    [p. 


accidit  ,  ut  dum  auctores  alius  post 
alium  ipsius  res  gestas  illustrare  exor- 
nando  amplificandowe   molili    sunt  ; 

âominantibus  Pippini  posterïs  scripsëre  ,  et 
Alpaidem.  quœ  vi^'à  Plectrude  jusla  et  légitima 
Pippini  conjux  esse  non  paierai,  nxorem  Pip- 
pini posterioreni  vocavisse  ,  ne  Carolus  ex  pelli- 
ce  susceptus  crederetur,  seuregio  generi  aliqutt 
indè  nota  inureretur.  Hadr.  Valcsitis  ,  Rerum 
rrancicaium  ,  to,n.  III,  lib.  XXIII  ,  pag. 
3^9  ,  opud  le  Roi,  Undcm 
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commença  par  y  expliquer  le  (  A  )  //  publia  plusieurs  autres 
prophète  Osëe.  Le  comiuentaire  [^''f  •  1  ^e  Catalogue  d'Oxford  cou- 
Il  1  '  .     r   »  •  tient   ceux-ci   :    Commentaru  jL.ran- 

qu  il  fit  sur  ce  prophète  tut  im-    gelidinRegulamMinoritarum,  undè 
primé  à  Strasbourg,  1  an   uao  ,   paVam  fil  quid  de  Monachonim  Ile 
Ùi-S".  Il  le  dédia  à  Fridéric  ,  duc    g^"'«  sentiendum  sit,  in-8°.  *:  Com 


de  Saxe ,  et  inséra  dans  son  épî- 
tre  dédicatoire  la  relation  du 
martyre  de  Jean  Castellan  ,  qui 
avait  été  brûlé  à  Metz,  pour  avoir 
suivi  la  réformation.  Il  joignit 
au  commentaire  sur  le  ï\^.  cha- 
pitre d'Osée,  un  traité  :  De  ar- 
bitiio  hominis  verh  captivo  con- 
tra imjjios  liberi  arbilrii  ad- 
sertores.  11  avaitpub'.ié  en  1624, 
son  commentaire  sur  le  Canti- 
que des  Cantiques  ;  et  en  le  dé- 
diant à  François  P^,  il  remar- 
que qu'il  avait  déjà  envoyé  à  ce 
prince  son  traité  du  mariage  : 
de  socro  et  fideli  Conjugio ,  et 
qu'il  y  avait  mis  une  lettre  oii  il 
lui  rendait  compte  des  raisons 
pourquoi  il  était  sorti  du  papis- 
me ■'' ,  et  avait  épousé  une  femme 
{[))  :  il  publia  plusieurs  autres 
commentaires  sur  l'Ecriture  ,  et 


luentarii  in  ylmos  ,  Àbdiam ,  Jonam  . 
illicheam  ,  jYahum  ,  et  Hahacuc  ,  à 
Strasbourg,  i525  ,  ««-8°.  ;  Farrago 
oinniuiii  Jerè  rerum  theologicaruni 
se.  Paradoxa  ,  in-S".  j  De  jideliuri 
focatione  in  Ecclesiain  et  ad  3/inis- 
teria  ejus  ,  deque  wocxitione  fliatthiœ 
per  sorlem,  in-8°.  ;  Exegesis  in  Apo- 
cnlypsin  ,  à  Baie,  i53g,  (/2-8°.  Cette 
e'ditioa  de  son  commentaire  sur  FA- 
pocalypse  n'est  pas  la  première  ^  car 
voici  ce  que  BuUinger  nous  apprend. 
3/.  François  Lambert ,  homme  docte 
et  de  grande  piété,  a  fort  trai'aillé 
sur  i'Âjiocalypse  ,  lequel  aidait  lu 
publiquement  ce  Hure  en  la  noble 
unwersité  de  Matpourg ,  et  depuis 
composa  et  fit  imprimer  sept  lii'res 
d'exposition  en  latlite  ui/le ,  l'an  iDsS 
(1).  Gesner  fait  mention  du  com- 
mentaire de  notre  Lambert  sur  Joël , 
et ,  sur  FEvangile  de  saint  Luc  (2). 
L'Epitome  de  Gesner  articule  Anti- 
thesis  l'crbi  Dei  et  inventorum  Jiomi- 
num  ;  Confessio  de  Symbolo  J'œderis 
numqu'nm  rumpendi  quam  commu- 
nionem  i^ocant  ,  in  qud  spectari  po- 
test  quid  Marpurgensi  colloquio  cf- 


divers  écrits  de  controverse  (A) ,  fectum  sit  (3)  ;  de  prophetid  ,  erudi- 

qui  sont  depuis  long-temps  assez  ''°«^'  ^'«^"".'  '^f  ?"«  ^'"^''«  ^'  'P'':''''.' 

.1                       Ti              1                       j  Commentarius  de  causis  excœcatio?ns 

inconnus.     11    eut    beaucoup    de  j,iultorum  sœculorum  ;  m  ActaApo- 

part  à  l'estime  de  Luther  (B).  Je  stolorum  et  Libros  Regum;  de  cœli- 

ne  sais  pas  bien   le   temps  ou  il  hatu  i-egni  filUperdiiiojds  ;  de  diffe- 


quitta  Wittemberg;  mais  je  crois 
que  ce  fut  en  iS^ô,  et  je  sais 
qu'il  s'établit  à  Marpourg  ,  et 
qu'il  y  fut  professeur  en  théologie 
et  qu'il  y  mourut,  le  18  d'avril 
i53o  (c).  Il  fut  l'un  des  princi- 
paux instrumens  dont  le  land- 
grave de  Hesse  se  servit  pour  in- 
troduire la  réformation  dans  ses 
états  (C). 

'  Ce  petit  écrit  a  été'  re'imprime'  d.iiis  le 
tome IV  des  Aiiiœnilales  lUterariœ  de  Schel- 
liorn.  Il  y  occupe  douze  pages. 

{b)  Ex  Gesneri  Biblioth, /b/io  2^19  cer^o, 
et  25o. 

(c)  Seckendorf,  Hist.  Lutheran.,  lib.  JI , 
pag,  l^l.  Freher.  ,  in  Tlieatro ,  png.  lo^- 


rentid  stimuli  carnis  ctSatanœ  nuncii. 
(B)  //  eut  beaucoup  de  part  a  l'es- 
time de  Luther.]  Ce  reformateur  parla 
de  lui  en  ces  termes  dans  une  lettre 
([u'il  e'crivit  à  Spalatin  :  Adest  Jo- 
hannes  ille  Seivanus ,  l'ero  /lomine 
Franciscus  Lambertus  ,  imaginibus 
quoque  nobilis  ,  inler  minoritas  ft- 
ginti  annos  uersatus,  etgeuerali  i'crhi 

*  Il  en  existe  une  traduction  française  sous  le 
titre  de  :  D,-'da,aUon  de  la  Pèi;le  el  État  des 
Cordeliers  ,  traduction  dans  laquelle  Lambert 
lui-même  dit  qu'on  a  retranclié  plusieurs  clioscs. 

fi)  BuUinger  ,  Préface  de  .(«  cent  Sermons 
sur  l'Apocalypse.  .Te  ine  sers  de  la  traduction 
française  iinpnine'e  chez  Jean  Crespin  ,  l'an 
i558",  («-80. 

^7)  lînprimé  puur  la  deuxième  fuis  a  Stras- 
bourg ,  l'an  i5q5  ,    111-8°. 

(?.)  Iniprime'e  l'an  i53o. 
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(forte  leeendum  est  ,  Gentvalis  (4), 
qffîcio  Junctus  ,  ob  peTsecutionem 
exul  ,  et  pauper  factus.  De  integri- 
tate  t^iri  niilla  est  dubitaliG  :  testes 
sunt  apud  nos  ,  qui  illum  et  in  Fran- 
ciâ  et  in  Basiled  audierunt  ,  tiini  Ba- 
sileensis  suffrui^aneus  iLle  Tripoli- 
tanus  ,  cuni  Pellicano  ,  dant  illi  pul- 
chritm  testimoniuin.  Kt  quanquain 
nos  abundemus  lectoribiis  optimis  , 
tamen  ,  si  quid  poterit ,  non  abjicie- 
nius  :  mihi  per  omnia  piacet  viv,  et 
saiis  speclatus  mihi  est ,  quantum 
liomo  spectari  potest ,  ut  dignus  sit , 
quem  in  eriJio  pauluhnn  fcramus  et 
jui'enius.  Sed  tu  meain  nostifaculla- 
tem  ,  ut  non  sit  opis  meœ  illum  alere  , 
qui  ipse  alienis  t'tVo  ;  t^ideretur  mihi 
principi  persuade ndum  ,  ut  jam  non 
perdat ,  sed  in  charitate  Christo  J'œ- 
neret  uiginti  aut  triginta  florenos  ,  in 
eum  collocandos ,  donec  t^el  a  suis 
tribulibus  ,  i'el  proprio  stipendia  sese 
sustentet  de  labore  suo  (5j.  Nous  ap- 
prenons de  ce  passage  que  notre 
Lambert  prit  le  faux  nom  de  Jo- 
hannes  SeiTanus ,  qu'il  e'tait  de  noble 
famille  ,  qu'il  avait  e'te'  cordelier 
pendant  vingt  ans  ,  qu'il  avait  eu  des 
charges  dans  l'ordre  ,  qu'il  s'était 
arrête'  quelque  temps  à  Baie  ,  et  qu'il 
en  remportait  un  bon  témoignage  de 
probité.  Luther  (6)  composa  une  pré- 
face au  livre  que  cet  ex-moine  d'Avi- 
gnon donna  au  public  de  Minorita- 
rum  Reguld.  Il  paraît  par  une  autre 
lettre  de  Luther  q_ue  ce  prosélyte  se 
préparant  à  s'en  aller  à  Zurich  pour 
être  plus  près  de  la  France  ,  on  tâcha 
de  lui  obtenir  de  l'électeur  de  quoi 
fournir  aux  frais  du  voyage  (7).  Si 
cette  lettre  de  Luther  eftt  été  écrite  à 
Spalatin  au  mois  d'août  (8)  iSaS  ,  il 
faudrait  croire  que  Lambert  changea 
de  dessein  parce  qu'on  lui  donna  de 
l'emploi  dans  l'académie  ,  et  ainsi  ce 
que  M.  de  Seckendorf  ajoute,  qu'il 
avait  néanmoins  composé  dans  Wit- 
temberg,  et  dédié  à  l'électeur  l'Expo- 
sition de  quelques  prophètes  ,  et  du 
Cantique  des  Cantiques  ,  et  de  TEvan- 

(4)  Je  croirais  qu'il  vaudrait  mieux  lire  Guar- 
diani. 

(5)  Luther.  ,    eplst.  ,  lib.  II ,  p.  121  ,    apud 
Seclenrt.    Hist.    Lulberan.,    lib.  II  ,    pag.  l^a. 

(6)  Voyez  ses  lettres  ,  Ub.  II ,  pag.  12S. 

(7)  Seclendorf  ,  Histor.  Lnlheran.  ,  lib.  II  , 
pag.  4u. 

(8)  Seckendorf  marque  ce   mois  ;   mais  il  ne 
marque  point  l'année. 
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gile  de  saint  Luc  (9),  ne  serait  pas 
rapporté  à  son  véritable  temps,  et  il 
y  aurait  là  un  tamen  un  peu  mal 
placé.  Mais  il  y  a  de  l'apparence  que 
Luther  écrivit  cela  au  mois  d'août 
iSaG  ,  d'où  il  faut  conclure  que  le 
tamen  va  fort  bien  ,  et  que  le  voyage 
de  Zurich  fut  rompu  ,  parce  que 
Lambert  fut  appelé  au  pays  de  Hesse, 
comme  je  m'en  vais  le  dire. 

(C)  Il  jut  l'un  des  principaux  in- 
strumens  dont  le  landgrave  se  servit 
pour  introduire  la  ri-Jonnation  dans 
ses  états.]  On  l'avait  recommandé  à 
ce  prince  comme  un  homme  distingué 
par  sa  piété  ,  par  son  esprit ,  et  par 
son  savoir,  et  capable  de  confondre 
et  de  faire  taire  les  docteurs  pa- 
pistes. C'est  pourquoi  il  le  députa  à 
l'assemblée  synodale  qui  se  tint  à 
llombourg,  le  21  d'octobre  iSaG. 
Lambert  y  exposa  à  la  dispute  pu 
blique  cent  cinquante-une  proposi- 
tions luthériennes  ,  et  les  soutint 
d'une  manière  victorieuse  contre  les 
attaques  du  gardien  des  cordeliers  de 
Marpourg.  Le  landgrave  permettait 
à  tout  le  monde  d'entrer  en  lice  ,  et 
faisait  expliquer  en  allemand,  par  son 
chancelier,  les  thèses  du  soutenant , 
lorsque  quelqu'un  le  souhaitai  t.  Après 
la  dispute  il  ordonna  aux  religieux 
et  aux  religieuses  de  sortir  de  leurs 
couvens  ,  il  destina  leurs  revenus  à 
l'entretien  de  l'académie  de  Mar- 
pourg ,  et  à  celui  des  hôpitaux ,  il 
établit  des  ministres  luthériens  dans 
les  églises  ,  et  il  fit  abattre  les  images. 
Lambert  fut  choisi  pour  professeur 
en  théologie  dans  l'académie  érigée 
à  Marpourg,  l'an  iSa^  (10). 

(■9)  Scripserat  tamen  Lambfrtus  Wiltember- 
gœ  et  Electori  dedicaveral ,  teste  C.bytra;o,  lib. 
XII  ,  fol.  346  ,  Enarraliones  in  Prophetas  ali- 
qiios  ,  in  Canlicum  Saloiiionis  ,  et  Historiam. 
Luctr.  Idem  ,  ibid.  Notez  qu'il  dédia  son  Com- 
mcDlaire  sur  le  Cantiqne  de  Salomon  ,  à  Fran- 
çois l".  ,  et  sur  i-ainl  Luc  il  George  Spalatin, 
et  qu^ainsi  Cbylraius  se  trompe. 

(10)  T;ierfe  Seckendorf ,  (fist.  Lutheran.  lib. 
II ,  qui  cite  Cbytrœus.  Voyez  aussi  le  Tbéâlre 
de  Paul  Fréher  ,  pag.  io4;  et  notez  que  selon 
Fréher  ,  et  plusieurs  autres  ,  l'académie  de 
iVarpourg J'utjoiidée  l'an  i5l6. 

LAMECH  ,  issu  en  droite  li- 
gne de  Gain  ,  était  de  la  septiè- 
me génération  à  compter  depuis 
Adam.  L'Ecriture  Sainte  (a)  re- 

(ai  Geiies.  ,  chap,  IV, 
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marque  qu'il  eut  deux  femmes  ,  un  homme  moi  estant  iiai'ré , 
dont  l'une  s'appelait  Hada,  et  voire  un  jeune  homme  moi  estant 
l'autre  Tsilla;  et  l'on  croit  que  meurtri ^  car  si  Caïn  est  vengé 
celte  remarque  n'est  pas  sans  seplfois  au  double  ,  Lantech  le 
mystère,  puisqu'elle  sert  à  nous  serasejjtanle-septfois.l^n^rdinà 
faire  voir  de  quelle  source  est  nombre  de  gens  prétendent  qu'il 
premièrement  venue  la  polyga-  veut  dire  qu'il  avait  tué  Caïn 
mie.  Elle  n'a  pas  commencé  dans  (D)  ,  et  Tubal-Caïn  ;  car  c'est  une 
les  descendans  deSeth,  qui  crai-  tradition  assez  répandue  que  La- 
gnaient  Dieu  ,  mais  dans  la  pos-  mech  ,  qui  avaitfort  aimé  la  clias- 
térité  corrompue  et  dépravée  de  se,  continua  à  s'y  occuper  lors 
Caïn  ,  et  par  un  Lamech  (A) ,  qui  même  qu'à  cause  de  son  grand 
dit  lui-même  à  ses  deux  femmes  âge  il  ne  voyait  presque  goutte 
qu'il  tuerait  un  homme.  Une  (e).  Il  menait  alors  avec  lui  son 
telle  origine  ,  dit-on  ,  ne  saurait  fils  Tul>al-Caïn  ,  qui  non-seule- 
être  que  flétrissante.  Quoi  qu'ilen  ment  lui  servait  de  guide  [f], 
soit ,  le  mariage  de  ce  premier  mais  qui  aussi  l'avertissait  oii  et 
transgresseur  de  la  loi  monoga-  quand  il  fallait  tirer  sur  la  bêle, 
mique  établie  dans  le  paradis  Un  jour  donc  que  Caïn  était  cou- 
terrestre,  ne  porterait  point  la  ché  entre  des  broussailles  ,  le  gui- 
marque  de  réprobation  ,  si  l'on  de  de  Lamech  ,  voyant  remuer 
en  jugeait  par  les  bénédictions  quelque  chose  en  cet  endroit-là  , 
temporelles  ;  car  il  en  sortit  des  l'en  avertit,  et  là-dessus  La- 
enfans  qui  eurent  l'adresse  d'in-  mech  ne  nianqua  point  de  tirer 
venter  plusieurs  bonnes  choses  sa  flèche  et  de  tuer  Caïn.  Il  en 
(B).  Or  les  inventeurs  des  arts  fut  extrêmem.ent  fâché  ,  et  il  bat- 
ont  été  si  estimés  ,  qu'on  les  a  tit  tant  son  guide  qu'il  le  laissa 
presque  tous  mis  au  nombre  des  mort  sur  la  place.  Yoilà  ,  dit-on  , 
dieux.  C'était  donc  une  grande  le  moyen  de  donner  un  sens  à 
gloire,  et  par  conséquent  un  bien  son  discours  ,  qui  est  tel  selon  la 
temporel  insigne  en  ce  temps-là  ,  Yulgate,  Occidi  virum  in  vul- 
que  d'avoir  l'esprit  qui  est  né-  mis  meum,  et  adolescentulum  in 
cessaire  pour  inventer;  mais  ce  Uvorem  meum;  oii  il  distingue 
n'est  nullement  une  marque  que  entre  la  manière  dont  il  tua 
Dieu  ait  approuvé  la  polygamie  l'homme,  ce  fut  par  une  bles- 
de  Lamech.  Il  n'est  fait  mention  sure  ;  et  la  manière  dont  il  tua 
dans  la  Genèse  que  de  quatre  le  jeune  garçon  ,  ce  fut  par  des 
enfans  de  cet  homme  (Z»)  ;  mais,  contusions  qui  lui  rendirent  le 
selon  Josèphe(c)  ,il  eneut  soixan-  corps  tout  livide.  Ilya  mille  ab- 
te  et  dix-sept  de  ses  deux  femmes,  surdités  dans  ce  conte  et  dans 
Le  discours  qu'il  tint  à  celles-ci  les  circonstances  dont  on  l'ac- 
est  une  énigme  pour  moi  (C)  :  compagne  (E).  Suidas  veut  que 
j'avoue  ingénument  que  cela  me  Lamech  ait  tué  deux  frères  d'É- 
passe.  Je  tuerai,  leur  dit-il  [d)  ,       ,^s^  y^^^  Vercv. ,  in  Gènes. ,  Mp.  ir,  ^.s. 

{b)  Voyez  la  remarc/ue  (B).  23  el  2^.  Heidegg. ,  Hist.  Patriarch. ,  tom.  I, 

(c)  Antùr.  ,  lib.  /,  cap.  11-  P"fr-  21 1. 

(rf)  Gènes.,  c/inp.  IF.  Je  rapporte  In  fer-  (/)  D'autres  disent  que  son  guide    ctnit 

sion  de  Genève.  ""  <^e  '''^*'  ^'alets. 
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noch  ;  et  qu'il  ait  épousé   leurs 
femuies  (g). 

Vous  trouverez  plusieurs  re- 
cueils sur  tout  ceci  dans  une 
thèse  (h)  qui  fut  soutenue  à  Wit- 
temberg  ,  l'an  167  3,  siib  prœsi- 
dio  Joli.  TVilhelmi  Hilligeri. 

[g)   Suidas,   voce  Amy-iX- 

(h)  De  Hoinicidio  et  Vindictâ  Lamechi. 

(A)  Et  par  un  Lantech.^  C'est  un 
plaisant  homme  que  l'auteur  du  Po- 
lygamia  tviumphatrix  ,  qui  usa  ses 
biens  et  sa  vie  à  travailler  pour  le 
dogme  de  la  pluralité'  des  femmes  , 
lui  qui  en  aurait  eu  trop  d'une  (i). 
Il  traite  d'action  he'roïque  la  réso- 
lution que  prit  Lamech  d'en  épouser 
deux  (2) ,  et  il  le  loue  extraordinai- 
rement  d'avoir  été  le  premier  qui 
examina  avec  beaucoup  d'attention 
cet  ordre  de  Dieu  ,  croissez  et  niiilti- 
j>liez  ,  et  qui  l'ayant  bien  examiné,  se 
mit  en  devoir  d'y  obéir  selon  toute 
l'étendue  de  ses  forces,  en  se  ma- 
riant à  deux  femmes  (3).  Personne 
n'avait  osé  l'entreprendre  avant  lui  : 
le  souvenir  de  la  faute  d'Eve  ,  et  la 
considération  du  bannissement  d'A- 
dam ,  avaient  rendu  les  gens  trop 
timides  là-dessus.  Lamech  fut  le  pre- 
mier qui  osa  franchir  le  pas  avec  un 
courage  héroïque  ,  sans  avoir  égard 
aux  difficultés  qu'il  avait  envisagées  : 
il  commenta ,  non  pas  en  paroles  , 
mais  en  actions  ,  le  texte  de  la  loi 
universelle  ,  croissez  et  viullipliez  , 
loi  qui  est  nn  véritable  comman- 
dement ,  et  non  pas  une  simple  bé- 
nédiction (4).  Par  ce  moyen  il  rompit 
la  glace,  et  donna  un  bon  exemple  à 
ceux  qui  vinrent  après  lui.  Voilà 
comment  ce  pauvre  auteur  s'était 
entêté  de  polygamie  :  il  en  avait  fait 
sa  marotte  ;  il  croyait  que  l'Ecriture 
n'avait  parlé  du  double  mariage  de 

(i)  forez  Us  rfouv.    de    la   Répabli<}ae    des 
Lettres  ,  avril  i685  ,  an.  I  et  II. 
(1)  Polygam.  triumph.,   pag.  188. 

(3)  Ibidem  ,    pag.  igi. 

(4)  /p-fe  ^aulein  insuper  hahiiit  omnibus  im- 
minentibus  et  prœconceplis  thJîcuUalibus  heroi- 
cu  anima  hoc  priinus  au.tits .,  et  propno  facto 
verba  Ugif  catkolicœ  (  crescilp  et  mulliplicami- 
ni)  non  benedictoria  lanlum  ,  sed  simul  impe- 
aioria  ,  explanare  ,  et  bono  pxpmplo  omnibus 
uis  posleris  praire  voluit.  Ibiil. 


Lamech  ,  que  comme  d'un  excellent 
exploit  ,  au  lieu  que  les  théologiens 
soutiennent,  avec  raison  ,  qu'elle  a  eu 
dessein  de  flétrir  la  polygamie  dans 
sa  naissance. 

(B)  L' adresse  d'im'enter  plusieurs 
bonnes  choses.']  Jabel  et  .Tubal ,  fils  de 
Hada  ,  Tubal-Caïn  et  Nahama  (5)  sa 
sœur,  qui  avaient  Tsilla  pour  mère  , 
sont  les  quatre  enfans  de  Lamech 
mentionnés  dans  l'Ecriture.  Jabel  in- 
venta les  tentes  ;  Jubal  inventa  quel- 
ques instruraens  de  musique  5  Tubal- 
Cain  inventa  divers  instrumens  d'ai- 
rain et  de  fer.  L'Ecriture  Sainte  ,  qui 
nous  apprend  ces  choses ,  n'attribue 
aucune  invention  à  Nahama  ;  mais ,  si 
l'on  en  croit  les  rabbins  ,  elle  inventa 
l'art  de  travailler  la  laine ,  et  de  faire 
de  la  toile  (6). 

(C)  Xe  discours  qu'il  tint  h  ses 
femmes  est  une  énigme  pour  moi.^  Ce 
n'est  pas  une  petite  afRùre  que  de 
savoir  comment  l'original  du  dis- 
cours de  Lamech  doit  être  traduit. 
La  version  de  Genève,  que  j'ai  rap- 
portée ,  se  sert  du  futur,  ^'e  tuerai ,  et 
représente  Lamech  comme  un  homme 

aui  aui-a  reçu  une  blessure  avant  que 
e  tuer  :  mais  la  version  vulgate  a 
traduit  par  le  temps  passé ,  j'ai  tué  ; 
et  pour  la  blessure  on  ne  sait  à  qui 
elle  en  veut  ;  car  cette  phrase ,  occidi 
i^ii'um  in  fjulnus  meuin  ,  est  un  bar- 
barisme qui  ne  signifie  rien  en  latin , 
et  qui  signifiera  tout  ce  qu'on  vou- 
dra dès  qu'on  sera  délivré  du  joug 
des  règles  de  la  grammaire.  Quel- 
ques interprètes  fort  savans  dans  la 
langue  de  l'original  (7),  ne  tradui- 
sent, ni  par  le  prétérit  ,  ni  par  le 
futur  :  ils  réduisent  le  tout  à  une  pro- 
position conditionnelle  ,  je  tuerais 
un  homme  par  blessure  ,  et  même  un 
jeune  homme  à  coups  de  bâton  ou  a 
coups  de  poing  ,  s'ils  me  voulaient 
attaquer.  Or  quel  moyen  d'attraper 
la  véritable  construction  d'une  pé- 
riode qui  est  tout  aussitôt  au  futur 
qu'au  prétérit  ,  et  aussitôt  à  l'optatif 
qu'à  l'indicatif?  Mais  quand  on  pour- 
rait vider  l'affaire  avec  le  sens  gram- 
matical, on  ne  serait  pas  fort  avancé  5 
il  resterait  à  examiner  ce  que  Lamech 
a  voulu  dire  à  ses  deux  épouses  :  or  ce 

(5)  Josèphe  la  fait  fille  de  Tubal-Càin. 

(6)  Apud  Gencbrard.  in  Chron.  et  in  margine 
versionis  galUcœ  Josepbl. 

(7)  yipud  Rivetum  ,  Oper.  tçn.  I ,  pag.  186. 
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n'est  pas  une  petite  (lifllciilté.  lîien  ne  je  me  suis  tft,  Seigneur,  parce  que 
me  paraît  moins  éloigne  de  la  vrai-  "c'est  vous  qui  l'avez  fait.  On  ne  par- 
semblancc  que  la  pensée  de  ceux  qui  donnerait  jamais  cela  à  un  auteur 
prennent  tout  ceci  pour  une  fanfa-  non-inspiré.  Au  reste  ,  je  ne  prétends 
ronnerie  de  Lamech  (8)  :  d'autres  le  pas  combattre,  généralement  parlant, 
prennent  pour  une  menace  qu'il  fait  la  pensée  de  ceux  qui  prennent  pour 
à  ses  femmes  de  les  tuer  ,  si  elles  con-  des  marques  d'inspiration  ,  dans  les 
tinucnt  à  lui  rompre  la  tête  par  leurs  récits  de  Moïse  ,  certaines  singulari- 
criailleries  et  par  leurs  disputes  (9).  tés  qui  sont  de  telle  nature  qu'il  ne 
Mais  d'autres,  au  contraire,  le  pren-  semble  pas  qu'un  auteur  les  eût  ja- 
nent  pour  une  interrogation  destinée  mais  employée^ ,  s'il  avait  été  le  di- 
à  les  consoler  de  leurs'  alarmes  :  elles  recteur  de  son  ouvrage  (12). 
craignaient  que  quelqu'un  ne  le  tuiU^  (E)  Il  y  a  mille  ahsurdilés  dans  ce 
il  les  rassure  par  ces  paroles  :  Ai-je  conte  et  dans  les  circonstances  qui 
tué  un  homme  ?  etc.  l'accompagnent.]  1°.  C'est  une  suppo- 

(D)  Un  grand  nombre  de  gens  pré-  sition  assez  mal  bi^tie  que  de  dire  que 
tendent  qud  t'eut  dire  qu'il  aidait  tué  Lamech  était  presque  aveugle  (i3)  de 
Caïn.]  Un  commentateur  (10),  qui  vieillesse,  pendant  que  Caïn ,  son 
est  d'ailleurs  bien  judicieux  et  savant,  quatrième  aïeul,  vivait  encore.  a°.  Il 
adonne  ici  à  gauche  •  car  il  trouve  est  absurde  de  le  faire  aller  à  la  chasse 
que  c'est  la  plus  vraisemblable  inter-  dans  un  temps  où  son  âge  décrépit, 
prétation  du  discours  de  Lamech.  Il  l'empêchait  de  voir  le  gibier,  et  lui 
en  apporte  deux  preuves.  Première-  faisait  avoir  besoin  d'un  guide  qui 
ment  dit-il,  la  postérité  de  Caïn  l'avertît  quand  il  fallait  décocher  la 
s'est  c'tendue  jusques  au  déluge  5  et  flèche.  3°.  Il  est  absurde  de  supposer 
cependant  Moïse  la  borne  à  Lamech  que  la  raison  qui  porta  cet  homme  à 
et  à  ses  fds  ;  de  quoi  sans  doute  il  n'y  tenir  à  ses  deux  femmes  le  discoui's 
a  point  d'autre  raison  que  celle-ci  ,  en  question  ,  fut  qu'elles  le  maltrai- 
c'est  ([ue  la  vie  de  Caïn  a  fini  dans  la  taient  dans  cette  grande  vieillesse  , 
génération  de  Lamech  qui  le  tua.  En  soit  qu'elles  ne  pussent  résister  à  son 
second  lieu,  dit-il,  la  seule  raison  excessive  lasciveté,  soit  à  cause  de  la 
pourquoi  Moïse  a  voulu  raconter  le  férocité  de  ses  enfans  (i4).  Quelle  ap- 
meurtre  commis  par  Lamech  ,  est  parence  qu'à  cet  cige  il  ait  pu  donner 
afin  d'indiquer  la  mort  misérable  de  sujet  à  deux  femmes  de  se  plaindre 
Caïn,  Je  pourrais  réfuter  ces  preuves  de  ses  trop  fréquentes  caresses?  4°-  li 
en  plusieurs  manières  ;  mais  je  me  est  absurde  de  dire  que  quand  La- 
contente  de  dire  que  Pérérius  suppose  mech  eut  commis  ce  double  meurtre, 
lin  fait  qui  n'a  aucune  apparence:  ses  femmes  refusèrent  de  coucher  avec 
savoir,  que  l'intention  de  Moïse  a  été  lui ,  parce  qu'elles  crurent  que  la  race 
de  faire  connaître  au  monde  que  La-  de  Caïn  devait  périr  ,  selon  l'oracle  , 
mech  avait  tué  Caïn.  S'il  avaiteu  cette  après  la  septième  génération  (iS)  j 
intention,  aurait-il  laissé  à  cet  égard  cela  ,  dis-je  ,  est  absurde  ;  car  bien 
tant  de  ténèbres  impénétrables  dans  loin  que  Dieu  eût  menacé  Caïn  de 
le  chapiti-e  quatrième  de  la  Genèse,?  faire  périr  ses  descendans  après  la 
La  mort  do  Caïn  avait-elle  rien  de  septième  génération ,  il  l'avait  assuré 
mystérieux  qui  dût  être  enveloppé  que  quiconque  le  tuerait  serait  puni 
de  tant  d'expressions  énigmatiques  ?  sept  fois  au  double.  5°.  Il  est  encore 
En  vérité  ,  si  l'on  prouvait  que  Moïse    plus  absurde  de  dire  (16)  que  Lamech 

T  en  une  semblable  intention  ,  il  fau-  „,     ... 

a  eu  une  btiuiji.turc  ,  (i2)Nouv.    de   U    République  des   LeUres  , 

draithu  appliquer   ce   verset   de    th.-      .Jn^Q^f^^art.  H ,  au  commencement. 

vangile  :    Jamais    homme    ne    parla        ^,3)  ji  y  en  a  qui  le  font  loui-U-fait  aveugle, 
connue   fait  cet  homme   (iJ),  et  s  6-    roj«  Polygnmia  t,i..mph.,  pa„-.  .s5. 

.  rn  n  „     „,,;„    r^^i^il  <ii)  Ifanc  Iraduiu  luUonam  ,   Lamechum  m 

crier  :  Tacm  ,  Domine ,  quia  Jecisli  ,    ^^;^  J/^^^  „^^, ,  uaciauun  cs.<e  ab  nxoribu. ,  vel 

rS)  VUle  Rivetura,  Oper. ,  lom.  I  ,  pag.  iS?-  propter  nimiam  ejus  Hhidtnem  aUjue  lascK'iam  , 

(ai  ride  Ilcidegg.  .  Histoi-.  Patria.ch.  ,    tom.  vel   propler   trucuLntn  fihonim    e,us    interna. 

j  ^y-*                          "^  '  Pererius  ,   in  Gènes.  ,  cap.  1^,  vs.  ai,  24. 

(fo^Per^rius  ,    in     Gencs.  ,    cap.    IV,     .s.  (.5)    GcçUia    ,«    Ca.en     Fab.   et    "ott.nger 

-^      ',                   '  Ilisior.    Oneut.il.    apud    Lyserum  ,    Polygauiia 

"^  (liVEvaDsile  selon  saint  Jean,  chap.    VU  ,      triumph     p«.ff.   .92. 

'' ,f.'  "  (ib)  A-hea  Ezrà,  npud.  eumdem. 
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mena  ses  deux  femmes  à  Adam  ,  et 
qu'il  le  pria  de  vouloir  les  catéchiser, 
sur  le  refus  qu'elles  lui  faisaient  de 
leur  lit  ;  et  qu'Adam  ayant  commen- 
ce la  mercuriale ,  fut  interrompu 
d'une  manière  qui  lui  donna'  de  la 
confusion.  C'est  bien  a  t'oiis  ,  lui  di- 
rent-elles ,  à  nous  prccher  notre  de- 
voir :  faites  premièrement  tomber  vos 
censures  sui'  vous  -  même  ,  vous  qui 
depuis  tant  d'annt'es  vivez  séparé  de 
votre  femme ,  quant  au  lit  ?  Je  laisse 
le  peu  d'accord  qu'il  y  a  entre  l'î^ge 
qu'on  donne  à  Lamechetson  empres- 
sement à  faire  entendre  raison  à  ses 
deux  femmes  sur  le  chapitre  de  la 
jouissance  :  je  ne  dis  point  que  la 
prétendue  récrimination  aurait  e'te' 
imaginée  avec  un  peu  plus  de  justesse, 
si  c'eût  été  Lamech  qu'Adam  aurait 
censuré  à  la  requête  et  sur  les  plain- 
tes de  ses  deux  épouses  ;  mais  je  dis 
que  la  séparation  de  lit  entre  Adam 
et  Eve  après  la  mort  d'Abel,  n'ayant 
duré,  selon  les  rêveries  des  rahbins  , 
que  cent  trente  ans,  il  est  absurde 
de  supposer  qu'on  en  fit  reproche  à 
Adam,  comme  d'une  chose  qui  du- 
rait encore  quand  Caïn  fut  tué.  Vos- 
sius  le  jeune  a  confondu,  sur  cette  ma- 
tière, Lamech  le  bigame  avec  Lamech, 
père  de  Koé.  Judœorum  est  fabella  , 
dit-il  (17),  Lamechum  de  uxoribus 
conquestuni  esse  apud  yîdamum  ,  il- 
luni  his  jussisse  ut  ad  maritLim  rever- 
terenturacsuîj'acerent  copiam.  Istas 
respondisse  yidamo  ut  ipse priiis  suce 
satisjaceret  conjugi  ,  a  qud  jam  per 
centuvi  et  tiiginta  annos  propter 
scelus  Caïni  esset  separatus.  /'e- 
rkm  quis  adeo  sit  Jiebes  ut  non  videat 
narratiu?iculani  Jianc  esse  ineptissi- 
viani  ?  Kx  ed  sequeretnr  Lamechum 
qui  a  Sstho  septimus  fuit  diii  fuisse 
antequàmSelhus  nasceretur.  6°.  Il  est 
absurde  de  supposer  que  Tubol-Caïn, 
jeune  garçon  encore  ,  fut  tué  par  son 
propre  père  :  comment  aurait-il  été 
l'inventeur  de  divers  instrumens  d'ai- 
rain ,  comme  l'Ecriture  dit  qu'il  l'a 
été?  Au  reste ,  Josèphe  n'a  rien  dit  de 
ce  prétendu  meurtre  de  Lamech  : 
ainsi  Tostat  ,  qui  le  cite  pour  cette 
vieille  tradition  (18) ,  n'a  pas  été  bien 
servi  de  sa  mémoii'e. 

(!■;)  Isaac.  Vossius  ,  Disçert.  de  £uie  Mundi  , 
tap.  IV ,  pi?-  14. 

(18)  J'ule  Fiuciiuin,  in  Gcncs.  cap.  IV , 
vt.  23  ,  34- 
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LAMECH,  fils  de  Ma thusa- 
lem  ,  et  père  de  Noé,  était  le  neu- 
vième homme  depuis  Adam  in- 
clus ^V7).  Il  vécut  sept  cent  soixan- 
te dix  -  sept  ans.  Isaac  Vossius 
{b)  se  plaint  de  ce  que  Sigismond 
Gélénius  a  fourré  dans  la  version 
de  Josèphe  un  fait  qui  n'est  pas 
dans  le  texte  grec  de  cet  histo- 
rien juif:  savoir  ,  qu'Adam  était 
encore  en  vie  du  temps  de  La- 
mech. Ce  critique,  en  censurant 
cette  faute  ,  en  a  fait  une  autre  : 
il  a  confondu  Lamech  ,  père  de 
Noé  ,  avec  Lamech  issu  de  Caïn  , 
comme  nous  l'avons  montré  dans 
la  dernière  remarque  de  l'article 
précédent. 

(rt)  Gènes.  ,  chap.  V , 

{b)  De  ver.  jEtale  Mundi,  pag.  i3  et  14. 

LAMIA  ,  famille  romaine. 
C'était  une  branche  de  la  maison 
des  jEliens  (A) ,  et  apparemment 
elle  n'y  était  entrée  que  par  adop- 
tion ;  car  on  la  fait  descendre  de 
Lamus  {a)  ,  fils  de  Neptune  ,  et 
roi  des  Lestrygous  ,  qui  demeu- 
rait dans  une  ville  qu'on  nom- 
ma depuis  Formhv.  C'est  le  sen- 
timent d'Horace  (B).  Une  aussi 
ancienne  généalogie  que  celle 
dont  ce  poète  flatte ^liusLam.'a, 
son  ami ,  est  sans  doute  cause 
que  Juvénal,  voulant  désigner 
une  dame  de  lapreiuière  qualité, 
l'a  désignée  par  ces  paroles  :  qiiœ- 
davi  de  numéro  LAMrARUM  {b). 
II  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
celui  à  qui  Horace  adresse  l'ode 
XVII  du  IIP.  livre  ,  et  dont 
il  parle  en  div^ers  autres  endroits 
avec  des  marques  d'estime  ,  était 

(a)  Homère,  Odysseae,  lib,  X,  vs.  Si, yait 
mention  de  ce  Lamus,  qui  habitait ,  dit-il , 
une  grande  i>ilL; 

f»  Juvcn, ,  sat.  VI,  w.  383. 
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1      T                  TC        ,^   T   .„»,.    '^^  jT:U  vetuslo  nobdit  ab  tamo  , 

père  de   LUCIUS  /LLILS    LnlVriA     C;  ,  (7„„„Jo  ^,  pno,«  Ame  La.mas  femm 

ffiii  mourut  vers  le  fin  de  l'emvire  Oenominatos ,  <s  n^^om». 

qUlinUUI  Utvcia  if-  II         j        r)      ^  Per  memores  genus  omne  faslos  : 

de  Tibère,  l'an  too  de  nome,  juiore  ah  nio  duds  originem, 

après  avoir  ete  gouvei  neui  de  la  v ^^..^^^^^^   ^^  ,„„„„,««.  i»/a.ica- 

Svrie  fCl ,  d'où   on    l'avait   tiré  /..«owiu^  ten«i«e  £,,.> 

'-'J'^^    V     /''  Laie  iyraiinus. 

pour  lui  donner  le  gouvernement  ^^^^  ^^^.^^^  j^^^^.^^  ^-^^.^^^  ^^^^;  f^„, 

de  Rome.  11  fut  honore  de  tune-  ^^^^^^  y^^^  aujourd'hui  sur  le  chapi- 

railles    de    censeur    [d).     De    lui  tre  des  gendalogies.   De  combien  de 

descendait  peut-être  .Elius  La-  familles  ne  disaient-ils  pas  ,  qu  elles 

aebcenudiii               ■.■     i  ^„„:,^^  descendaient,    ou   d'un    compagnon 

MiA  ,  mari  de  Domitia  l;Ongina  ,  ^,^^^.^^1^  ^  ^^^  j^  quelque  autre  per- 

laquelle  Domitien   lui    ota.   11  le  s„Qnage   des  temps  fabuleux  ?  Sihus 

fit  mourir  quelque  temps  après  Italicùs  a  cru  que  Lamus  avait  règne 

(D).  Il  y  a  eu  aussi  LuCIUS  ^L.US  dans  Caïète  (3).  Voyez  la  Geograpluc 

yijj.  il  j  «  Sacrée  de  M.  Bochart  (4). 

Lamia  qui ,  pour  avoir  embias-       ^^^  ^^^^^^  ^^^^^  L^^^^ g^,^. 

se  avec  trop  de  zèle   le  parti    de  ^,eyneurde  la  Syne.]  11  n'en  avait  eu 


l'an  de  Rome  711.  On  croit  que  junere  censorio  celebrata ,  qui  admi- 
c'est   lui    qui    ayant    passé    pour    nlstrandœ  S uriœ  imagine  tandem  ex- 

mort,  de  telle  sorte  qu'on  avait  sohaus  «-^^^'■->^^^';,^- ^^^^;;;f 'f^ 

";      '   .     ,      /.  1*1  cornni ,  invida  senectus ,  et  non  pei 

déjà  mis  le  teu  au   bucner ,    re-  j,^i^g^pj,(,i,i,iciadignationemaddiderat 

oeuvra  le  sentiment  par  l'action  (5).  11  avait  commande'  dans  l'Afri- 

du  feu  (E).  Consultez  les  Famil-  que  (6).                            r^        •      , 

,       ,,     ^    •  je,    :„c      ^t        CD)  Elws  Lamia Domitien  le 

es  Romaines  de  Strennius,    et  .^^  J,^„,,  ^,,^^„,  ,,„,^,  ,^,é,.]  j'en 

\  Onomasticon  de  (jlandorp  {e).  -^p^rle  dans  l'article  de  Domitia  Lon- 

GiNi  ,  et  j'y  cite  les  autorites  nëccs- 

(c)  Glandorp  ,  Onomast.,  pag.  \l\  ,  le  fait  spires.  Juvenal  fait  allusion  à  la  mort 
le  même  qui  mourut  l'an  786.  C'est  le  faire  ^^  ^^  Lamia,  dans  la  IV^.  satire: 
trop  vivre.  poslqu'am  Cerdonibus  esse  Umen- 

(d)  Foyez  la  remarr/ue  (G) ,  citation  (23).  '"'"  f  ^^^^'^     ^ 

(e^  Pag.  là  et  sequent.  Cœperal ,  hoc  nocuil  Lamiarum  cœde  maden- 

li  (7)- 

(A)  C était  une  branche  de  la  mai-  ^E^  LuciDs  iEbius  Lamia...  .  ayant 
son  des  Mliens.  ]  Les  Antonius,  em-  passé  pour  mort....  recouura  le  senti- 
pereurs  de  Rome  ,  étaient  sortis  de  juent  par  l'action  du  feu.']  Voici  ce 
cette  maison  :  elle  contenait  sept  ou  qu'en  dit  Valère  Maxime  :  L.  qnoque 
huit  branches  ,  toutes  plébéiennes  ■  T.(jjniœ  prœtorio  uiro  œquc  t'Ocem 
celle  des  Catus,  celle  des  Tuberons  ,  j-^fisse  super  rogum  coniftW  (8). Pline 
celle  des  Gallus  ,  celle  des  Stilons  ,  (.jj  f^Jt  aussi  mention  (9). 
celle  des  Prœconius,  celle  des  Sejans, 
et  celle  des  Lamias  (O-  Personne  ne       (3^  Et  regnataLamo  Cajeia.  Sil.  lui-  ,  Ub. 

ei    CLliL    Liob    1-^a»  1  ic  V    ;  Forez  les  notes  de  Dausqncius. 

dit  que  les  Miens    descendissent  de  '^i',^  j^' ^I^Jii,  XXXIII. 

Lamus,  roi  des  Lestrygons,  et  on  le       ^5^  Tacit.  Annal.  ,  lilf.  VI ,  cap.  XXVII, 

disait  des  Lamias  :  il  faut  donc   (fue  ad  ann  786. 

ceux-ci   soient   entres   par  adoption       («)  /.^  .  ^^'^JJ^^'^;^^^"-^ 

dans  la  famille  des  autres.  ^.^^  Valer.  Maxim. ,  lib.  I,  cap.  FUI ,  «<"»• 

{^)...  C'est  le  sentiment  d' Horace.]  XTI 
Voici  comment  il  parle  (2)  :  (9)  P'i°- .  ''^-  ^^^>  '"P  ^"■ 

CO  Foyez  Glandorp  ,  Onomast.  ,  png.  10  e.l  LAMIA  ,     villc    de     TllCSSalie. 

...    'S)'^e xvu  .  ...  w , ...  Elle  est  principalement  mémo- 
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rable  par  la  bataille  qui  se  donna  pie  (C).  Phiiostrate  les  représen- 
dans  son  territoire ,  entre  les  te  fort  lascives  (D).  Je  ne  sais  si 
Athéniens,  secourus  des  autres  le  poisson  Lamiâ  (E)  n'a  pas  eu  ce 
Grecs  ,  et  Antipater,  gouverneur  nom  ,  à  cause  de  ce  que  les  fa- 
de la  Macédoine,  Ce  fut  après  la  b'es  disaient  des  Lamies  ,  oii  si 
mort  d'Alexandre.  Le  succès  de  celles-ci  doivent  leur  nom  à  ce- 
cette  journée  fut  très-funeste  lui  de  ce  poisson.  Les  fautes  de 
aux  Athéniens  et  à  plusieurs  au-  M.  Morérine  sont  pas  cousidéra- 
tres  villes  de  la  Grèce  (a).  Sui-  blés  (F). 
das  se  trompe  quand  il  dit  qu' An- 
tipater perdit  la  bataille  {b). 


{a)  Diodor.  Siculus  ,  hb.  XVIII.  Pausa- 
Jiias,  lib,  f^IJ,  p^g-  2l5. 
{h)  Suidas  ,  in  Adjuid. 


(A)  Plusieurs  disent  que  ce  j^ut 
une  belle  femme  africaine.  ]  Il  y  a 
bien  des  auteurs  ffui  s'accordent  à 
faire  naître  Lamie  dans  T Afrique. 
Doris,  ou  Duris  (t)  le  fait  ;  Hesichius 
le  fait  aussi.  Le  scoliaste  d'Aristo- 
LAMIE ,  fille  de  Neptune.  Les    phane  (2)  assure  qu'elle  était  fille  de 

Grecs  disaient  que  les  Africains    Relus  et  de  Libye.  Considérez  ce  pas- 

l'avaient  nommée  Sibylle  ;   que 

c'était  la   première   femme  qui 

eût  prophétisé  ,  et   que  Jupiter 

eut  d'elle  une  fille  qui  fut  nom- 
mée Hérophyle ,  et  qui  fut  l'une 

des  sibylles  (a).  D'autres  disent 


sage  d'Euripide 

Ti'ç  tÔ:/v'j//*  to  êrrovêi'eTiç'ov  ^/iotok 
Ot/'x.  o7<r«    Aa./x/*c    TMC   Ajft/ç-ixîïc  >«- 

VOÇ] 

Qui.'  AfricaruB  netciat  Lamiœ  genus  , 
Infâme  nomen  et  lelrum  morlaUbus  (3)  ? 

Diodore  de  Sicile  raconte   qu'Ophel- 


que  Lamie  fut  une  belle  femme  las ,  roi  de  Cyrène ,  allant  trouver 

africaine   [A),  à  qui  Jupiter  fit  Agatbocle ,  qui  faisait  la  guerre  au^ 

1  r  1     •   1  T  Carthasinois,  rencontra  un  anti'e  ou 

des  enrans  que  la  jalouse  Junon  ^  


la  reine  Lamie  e'tait  ne'c  ,  disait-  on 
(4).  Bochart  (5)  s'imagine  que  le  nom 
Lamia  déi-ive  du  mot  punique  la- 
ham  ,  ou  lahama  ,  qui  signifie  en- 
core aujourd'hui  ,  chez  les  Arabes, 
déi'orer. 

(B)    La  tradition  popidaire  a  quoi 

sur  le  tiiéd- 

orace  leur 

donne  ses  bons  avis. 


fit  tous  périr  :  ce  qui  plongea 
leur  mère  dans  une  douleur  si 
furieuse  ,  que  non-seulement  elle 
devint  laide ,  mais  aussi  d'une 
cruauté  qui  la  portait  à  enlever 

les  enfans  d'autrui ,  et  à  les  tuer  les  poètes  se  conformèrent  : 
(b).  De  là  vint  sans  doute  la  tra-  «,^-  ]  C'est  sur  cela  qu'H 
dition  populaire  à  quoi  les  poè- 
tes se  conformèrent  sur  le  théâtre 
(B).  On  parlait  de  Lamie,  ou  des 
Lamies,  sous  une  auti-e  idée;  car 
on  disait  qu'elles  pouvaient  se 
défaire  de  leurs  yeux  ,  et  les  re- 
prendre quand  bon  leur  semblait. 
Elles  s'en  dépouillaient  dans  leur 
logis  ,  et  les  prenaient  quand  el- 
les sortaient.  C'est  l'emblème  de 
la  curiosité  et  de  l'amour-pro- 

(a)  Pausan.  ,  lib.  X,  pag.  327. 

{b)  Suidas  ,  in  Aa.fJi.ia..  Voyez  ce  yu'Aspa- 
sius ,  in  Arist.  de  Morihus ,  lib.  VII,  cap . 
y ,  dit  d'une  Lamie  ,  ait  pnys  de  Pont. 


Ficla  voluplalis  causa  sinl  proximi  verit  , 
Née  quodcunque  volet ,    poscal   sibi  fabula 

credi  , 
Neu  praii'œ  Lamiœ  vivum  puerum  exlrahal 

alvo  {6)j 

Philostrate  dit   que   les    Lamies   ai- 


(i)  Dans  Suidas  ,  in  voce  Xâuta,. 
(3)  In  Pacem. 

(  3)  Euripidcs,  apud  Bochart, GeograpH.  Sacr. , 
lib.  I  ,  cap.  XXXIII. 

(4)"AvTpOV  ê:/,WS7  êSêÇ,  JCITT»  Ktll  3-fJt.lKctKl 

îTWVHpsi^iîç  sv  à  f^.uBiû'ji/Ti  yîyovî-)a.t  ^ati- 
KiO-TO-V  Aa,f/.ia.V.  l'astum  antmtn  hedeta  el 
laxo  consilum  ,  in  que  reginam  Lamiam  na- 
tain  esse  falndanlur.  ïi\oAo^.Sicn\yx%  ,  lib.  XX, 
§  4i.  apud  Bocïiart.  ,  ibid. 

(5)  Ibid. 

{6)  llorat.  ,  de  Arle  Poëticâ  ,  vs.  3SS. 
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maient  fort  la  chair  humaine  (7). 
Parmi  les  contes  de  vieilles  ,  en  cer- 
tains pays  ,  il  y  en  a  quantité  où  Ton 
introduit  desfecs ,  grandes  mangeuses 
d'enfans. 

(C)  C'est  l'enihlcme  de  la  cjiriosilé 
et  de  V amour- propre .\Cr)nsn\iczV\y\- 
tarf{ue(8),  qui  vous  dira  qu'à  l'exem- 
ple de  Lamie  ,  qui  était  aveugle  dans 
sa  maison  ,  et  qui ,  quand  elle  vou- 
lait sortir,  tirait  ses  yeux  d'une  boîte 
destinée  à  h-s  garder,  chacun  de  nous 
applique  curieusement  ses  regards 
aux  défauts  de  son  prochain,  et  ne  se 
sert  point  de  sa  vue  pour  connaître 
ses  propres  vices. 

(D)  Phiinstrate  les  repr/^sente  fort 
lascii'es.']  Il  dit  (9)  que,  par  un  ])riu- 
cipe  de  lubricité,  elles  attiraient  les 
hommes  qu'elles  souhaitaient  de  dé- 
vorer en  temps  et  lieu,  et  qu'elles  se 
plaisaient  surtout  à  manger  les  beaux 
garçons ,  quand  ils  étaient  devenus 
gras  à  pleiije  pcavi.  Il  n'était  pas  trop 
facile  ,  ce  me  semble  ,  de  s'engraisser 
au  service  de  ces  impudiques  créa- 
tures. Philostrate  devait  songer  à 
cette  difficulté.  On  pourrait  peut-être 
appliquer  ici  l'explication  que  quel- 
ques-uns ont  donnée  à  la  faille  de  ce 
Diomède,  roi  de  Thrace  ,  qiù  faisait 
manger  à  ses  cavales  la  chair  de  ses 
hôtes.  Cela  veut  dire,  selon  quelques 


piant  ,  posteaquhm  carnes  suas  con- 
sunnjserint  (loj. 

(É)  Le  poisson  Lamia.  ]  Il  est  d'u- 
ne grandeur  énorme  ,  et  d'une  vora- 
cité prodigieuse.  On  lui  a  trouvé  ([ucl- 
quefois  au  ventre  un  corps  d'homme 
tout  entier.  Voyez  Jean  Raius  ,  dans 
son  Histoire  des  Poissons  ,  et  la  re- 
marque suivante  à  l'endroit  où  je 
censure  Calepin. 

(Fj  Les  Jantes  de  M.  Morcri  ne 
sont  pas  considérables.  ]  i".  Phavo- 
rin  ,  qui  est  un  auteur  moderne  (i  1) 
ne  devait  pas  être  cité  ;  ^".  encore 
moins  le  devait-il  être  avant  Suidas  ^ 
3".  au  lieu  de  dire  que  les  anciens 
ont  donné  aux  lamics  le  nom  de  la- 
res,  il  fallait  dire  de  larves;  4".  il 
ne  fallait  point  citer  Rhodiginus  , 
mais  Philostrale  ,  d'où  il  a  tiré  tout 
ce  ({u'il  dit  des  lamies  (la)^  5".  En 
tout  cas,  il  fallait  citer  son  XXIX«. 
livre,  et  non  pas  le  NLIX»:.  ^  car  ses 
Leçons  antiques  ne  contiennent  que 
XXX  livres  ■  6".  il  ne  fallait  point  ci- 
tor  Pline  ,  puisqu'il  n'a  rien  dit  du 
poisson  qu'il  appelle  lamia  (i3);  et 
néanmoins  M.  Moréri  avait  besoin 
d'un  auteur  qui  eiit  considéré  les 
lamies  comme  des  poissons  extraor- 
dinaires. Cela  me  fait  souvenir  d'une 
fausse  citation  que  j'ai  observée  dans 
Calepin  :  on  y  cite  Pline, /<i.  2g,  cap. 


uns  ,  qu'il  les  contraignait  d'assouvir  24. ,  immédiatement  après  ces  paro- 

la  lubricité  de  ses  filles,  jusques  à  ce  les:  Lamia  item  piscis  est  (  iindè  et 

qu'ils  n'eussent  que  les  os  et  la  peau,  lamiarum   strigum  nomen  ,  quod  ut 

Diomedes   Thraciœ  rex  ciim  aliquot  lamiœ  sint    l'oracissimœ  ,     à    xaipoc 

haheret   filias  salacissimas ,  cogehat  guttur)  tanto  oris  rictu  tantœque  vo- 

hospites  ut  earum  lihidinem  saliarent;  racitatis  ut  et  loricatum  hominem  de- 

dictus  oh  id  equas  hunianis  carnihns  i'ordsse  compertus  sit.  Ltaque  de  hoc 

pascere  :   equa  enim  et   mulier  solœ  intelUgunt    qui  Jonam    deglutierit. 


animalium  appetunt  marem  etiam 
prœgnantcs ,  undè  eqidendi  l'ocahu- 
lum  ,  ut  ail  ^4ristotetes  (*'),  trahitur 
maledicto  in  fœminas  procaces  :  co- 
medunt  t'erà  carnes  humanas  ,  ciim 
i^ii'os  exsugunt ,  et  coïlu  emaciatos  ad 
taheni  perducunt  ;  ut  reclè  Salomon 
C''^)  a  nudieruni  consnetiidine  ret'ocet 
adolescentes  ,  ne  frustra  gemei'e  inci- 

(7)  SdpKajy  Kct$  /nAKiç'tx.  àvèpceTrîtaii 
ipÂv.  ^«'■"^  ippetere  humanas  imprimis.  Phi- 
loslrat.  ,  in  'Vilâ  Apollon.  ,  lib.  If^. 

(S)  PlrtUrcli.,  de  Curiosltate  ,  init.  pag.  m. 
5i5,  5i6. 

(q)  In   Vliî  Apollon.,  1,1,,  IV. 

(*')  Arist.,  <!e  Gcner.  Animal.,  lio.  Tf^ ,  cap. 
r.  Idem  Hisf.  Animal.  ,  lib.  VI ,  cap.  XVIII. 

(*')  Prov.  V.,  l't.   n. 


Pline  ne  dit  rien  de  tout  cela  en  nulle 
façon  ;  et  en  tout  cas  il  fallait  citer  le 
livre  IX ,  et  non  pas  le  XXIX*". 

(lo)  BaUliasar  Bonifacius  ,  Historia  Lmlicia  , 
lih.   y  ,    cap.  II  ,  pag.  m.  isS^ 

(il)  Il_fic  imprimer  son  Dictionnaire  l'an 
i523. 

i,n)  C'est  ce  que  Lloyd  et  Hofinan  paraissent 
avoir  ignore. 

(i3)  le  pire  Hardouin,  in  liunc  locum  Plinii , 
lib.  IX  ,  cap.  XXIV ,  croit  que  c'est  une  es- 
pèce de  raie. 

LAMîE  ,  courtisane  célèbre  , 
fille  d'un  Athénien  nommé  Cléa- 
nor  (a).  De  joueuse  de  flûte  qu'el- 
fe) Polemo  ,  apiid  Atlicaaîum,  /i/>.  X/II , 
pag.^-j'j. 


LAMIE.  /}! 
le  était  de  son  métier  ,  elle  de-  tre  Antoine  de  Guévara  à  l'occa- 
vint  concubine dePtolomée,  pre-  sion  de  Lais  ,  je  le  répèle  à  i'oc- 
mier  du  nom  ,  roi  d'Egypte  :  casion  de  Lamie.  Il  a  débité  au- 
raais  avant  cela  elle  s'était  ren-  tant  de  mensonges  sur  l'une  que 
due  fameuse  dans  les  fonctions  sur  l'autre.  Brantôme  s'y  est  lais- 
de  fille  de  joie  (A).  Elle  fut  prise  se  attraper  (L).  Comme  M.  Mo- 
avec  plusieurs  de  ses  compagnes  ,  réri  n'a  donné  que  trois  lignes  , 
dans  la  bataille  navale  que  Dé-  je  n'ai  pas  beaucoup  de  fautes  de 
métrius  Poliorcète  gagna  sur  ce  commission  à  lui  reprocher  (M). 
prince ,  auprès  de  l'ile  de  Cypre  Je  suis  surpris  d'un  doute  de 
(b).  Ayant  été  amenée  à  Démé-  M.  Ménage  (N), 
trius,  elle  lui  parut  si  aimable,  Vous  trouverez  un  grand  élo- 
quoiqu'elle  commençât  à  être  sur  ge  de  cette  Lamie  dans  un  ou- 
ïe retour  (B) ,  qu'elle  fut  depuis  vrage  (d)  que  M.  Baudelot  donna 
la  plus  chérie  de  ses  maîtresses,  au  public  ,  l'an  1698. 

C'est    pourquoi     on     disait     qu'il         (d^  /„<,7„fe- :  Histoire  de  Ptolomée  Aulè- 

était  aimé  des  autres  ,  mais  qu'il  te,  etc.  Fojrez-y  lechap.  vu  de  la  ii". 

aimait  celle-là.   Il  eut  à  essuyer  P"'    'P"^-   '7^ 


quelques  railleries  sur  ce  sujet 
(C).  Il  lacombla  detant  debiens, 
qu'elle  se  vit  en  état  de  faire  de 
grandes  dépenses  (D).  Elle  excel 


(A)  Elle  s'était  rendue  fameuse 
dans  les  fonctions  de  file  de  joie.  ] 
Plutarque  le  certifie.  Rapportons  ses 
paroles  :  'Ev  Se  toutoiç  «  TrêpjêcuToç 
j)V    AifAiict   ,    T»v  fjih    àp;t«v   avrovS'a.T- 


êoa)Tix.o<î  Ka.f/.7rf!i  yivofjf.hu.  In  lus  no- 
hilis  illa  fuit  Lamia  ,  quœ  initia 
propter  artem  fuit  in  pretio  habita. 
Sinuidem  scienter  tibia  canehat.  Posi 
extitit  commercio  meretricio  celebris 
(i).  Lorsque  dans  une  personne  de 
l'autre  sexe ,  Tart  de  chanter  ou  de 


lait  en  bons  mots  et  en  reparties  âf=^*/<=^  ^«v  T^;tv>iv  (  ifUn  yà.p  ctÔKiTv 
(E)  ;  et  comme  les  Athéniens  ..  ^f  .  '^  .  r  _  , . 
poussèrent  la  flatterie  à  l'égard 
de  Démétrius  jusqu'aux  impiétés 
les  plus  folles,  ils  dressèrent  un 
temple  à  cette  concubine,  sous  le 
nom  de  Vénus  Lamie  (F),  quoi- 
que dans  une  certaine  rencontre  danser  ,  ou  de  jouer  des  instrumens, 
ils  eussent  eu  beaucoup  de  cha-  es*  une  science  de  louage,  je  veux 
,  -1  .  1  .•  '  dire  cru  on  en  tait  métier,  et  qu  on 
grin  de  voir  leur  argent  destine  x\^^rc^  ou  sur  le  the'cHre,  ou  aux 
à  cette  femme  (G).  Les  Thébains  assemblées  solennelles,  c'est  le  grand 
commirent  la  même  impiété  (c).  chemin  de  l'impureté.  Ne  tous  e'ton- 
Le  conte  qui  se  lit  dans  Athé-  nez  donc  point  que  notre  Lamie  soit 
'■  T^  '  'x  •  i  passée  du  métier  de  loueuse  de  tlute  a 
née  ,  concernant  Demetrius  et  ^g,^,i  ^^  courtisane.  La  pente  est  fort 
Lamie,  est  d'une  telle  nature  raide  et  fort  glissante  de  l'un  à  l'autre, 
que  le  papier  ne  le  peut  souffrir  (B)  Elle  parut  aimable  a  Démé- 

en   français   (H).    Je  ne   sais   si  «""V   ^"o^'Yil  commençât  hêtre 

-j^,.            •"          ^     ',  sur  le  retour.  ]  J  aurais  employé  des 

£.!ien  a  rapporte   exactement  ce  termes  plus  propres  à  la  représenter 

qu'il   dit  de  ces  deux  personnes  vieille,    si  je   n'eusse  consulté    que 

(I).    Plutarque  rapporte    la   ma-  Plutarque  :  mais  ayant  lu  dans  Athé- 

nière    dont    Lamie    critiqua   un  née  qu'elle  eut  de  Démétrius  une  fille 

T              ,          A     .,  (3),  1  ai  cru  qu  il   tallait  adoucir  les 

jugement  rendu  sur  des  matières  expressions.  Voici  ce  qçue  dit  Plutar- 

d'amour  (K).  Ce  que  j'ai  dit  con-  tarque  :  Tôts  yoZv. tiivi  K-nywa-a.  tîïç  àifetç 

(b)  Plutarclms ,  in  Demetrio  .  pa^.  SgS.  E.  (0  Plutarchut  ,   m  Demelrio  ,  pag.  SgS  ,  K- 

(c)  Polemo  ,  apiid  Alhen. ,  liO.  FI,  p.  253.  (2)  Ah^'-kV/moç  S'  0  TToMofKtiTiç  ow  cTa-tMO  - 
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x-m.1  Tri-jKu  ïiooTip'j't  ictuTn;  k'X^oucru.  toi  Am- 

/UÏITpiOV,  tKpâ.rtt!!-i  TYI  '/_ii.fil'rt  KXI  KXTfO-XiV. 

a>çt  iKilvïii  ihan  f/.ôv»;  èpctç-yiv  ,  tùùi  éi  aX- 
Xmv  yvv OLuiaiv  spa'jwsvov.  Tune  uerà  etiani 
exolescente  fomid  multo  se  niinorem 
pellexit  Deinetriuin  ,  adebque  lepore 
deuin.rit  et  cepit  eiim ,  ut  ah  allis 
mulieribus  arnarelur ,  iinius  illius  es- 
set  amator  {3).  Je  rapporterai  ci-des- 
sous   (4)  un  autre   passage   qui  n'est 


plaisaient  à  ce  prince,  autant  que  sa 
passion  pour  cette  femme  déplaisait 
à  ses  amis.  Ils  ne  s'en  pouvaient  ca- 
cher- car  lorsque  ses  ambassadeurs 
eurent  vu  les  cicatrices  que  Lysima- 
chus  leur  montrait,  et  sur  sescuisses 
et  sur  ses  bras  ,  ils  lui  repondirent 
que  le  roi  leur  maître  en  avait  aussi 
sur  le  cou ,  qui  étaient  reflet  des 
morsures  de  la  furieuse  bète  Lamia. 


pas  moins  fort.  On  dit  ordinairement  II  faut  savoir  que  Lysimachus  s'était 

que  ,  dans  les  familles  ,  l'amitié  des-  battu   contre   un   lion,   et   qu'il  leur 

cend  beaucoup  plus  qu'elle  ne  mon-  montrait  les  marques  des  plaies  qu'il 

te  :  les   pères  aiment  beaucoup  plus  avait    reçues    dans    ce   combat.    Les 

leurs  enfans,  que  les  enfans  n'aiment  termes  de  l'original  ont  plus  de  grâce 

leurs  pères.   On   peut  dire  la  même  que  le  précis  que  j'en  donne. 'A(|>«'x(/v- 

chose  de  l'amour  des  hommes  pour  to  yrjZv  tivsç  ■^cip'  olùtZ  Ka,roL  7rpta-fiila.v 


les  femmes^  ils  sont  ordinairement 
plus  ilgés  que  celles  qu'ils  aiment. 
Mais  cette  règle  soufi'rc  beaucoup 
d'exceptions  :  elle   en  souff're   même 


dans  les  familles  royales  j  témoin  le  Trplç  to  Ônf/ov ,  i/îto 'AxsIctvtTpot/  o-w^xa.- 
dauphin  amoureux  d'une  vieille  veu-  BiifX^îvTi  t'jÙ  /Scts-iXêBDç"  ol  éi,  yihcèvTic^ 
ve,  sous  le  règne  de  François  P"".  i^acntv  ,  kcli  tov  a.tjTwv  yS*3-ixs*  cTsivot/ 
J'en  parle  dans  l'article  de  Diane  de  èuplou  S^riyy.a.Tet  <^ipiiv  h  tÔi  rpiLXjwai 
Poitiers.  Nous  voyons  ici  un  jeune  AA//./aç.  f^enerant  ad  Lysiniachuvi 
roi  qui  se  laisse  captiver  par  une  aliqui  ah  Demetrio  legati  ,  qiiibus 
femme  beaucoup  plus  ilgée  que  lui.  iUe  per  otium  allas  in  cruiibus  et 
II  ne  s'en  faut  pas  tant  étonner  \  car  bracliiis  suis  leoninorum  unguium  ci- 
de  vieilles  courtisanes  ,  avec  quel-  catrices  ostendit  ,  exposuitque  suam 
ques  restes  de  beauté,  soutenues  de  cumleone pugnain,  quant  ah  Alexan- 
leur    routine    et   de    leurs    finesses  ,  dro   re^e  cuin  illo  conclusus   conse- 


peuvent  mener  loin  un  jeune  hom 
me.  Quoi  qu'il  en  soit ,  si  Démétrius 
trou\a  de  grands  charmes  dans  La- 
mie  ,  la  première  fois  qu'il  la  vit ,  il 
ne  lui  en  trouva  pas  moins  dans  les 
privautés  qu'ils  curent  ensemble. 
$««  Si  TMV  Aa./j.ia.v 

'Eyrstivi^tivcti  6  '. 
Idem  ait  Demetriiim  ah  incuhante  La- 
mia concinnè  suai'iterque  subagitatiim 
fuisse  ,  et  idcirco  eam  laudâsse  (5).  Ce 
n'était  point  seulement  l'agilité  f[ui  la 
faisait  trouver  si  charmante  à  Démé- 
trius :  elle  lui  donnait  des   morsures 


ruerat.  IIU  in  risum  effusi  suum  quo- 
que  regem  prœdicai'erunt  immanis 
ferœ  in  collo  ferre  morsus  Lamiœ{']). 
(C)  ...  //  eut  h  essuyer  quelques 
railleries  sur  ce  sujet.  ]  On  s'étonna 
de  voir  que  Démétrius  ,  qui  s'était 
d'abord  dégoûté  de  Phila,  sa  femme  , 
à  cause  ([u'elle  commençait  à  décli- 
ner ,  se  fût  tellement  assujetti  à  La- 
mie  ,  qui  était  déjà  en  décadence  (8). 
Il  demanda  un  jour  à  Démo  ce  qu'elle 
pensait  de  Lamie  ,  qui  jouait  de  la 
flûte  pendant  un  repas.  C'est  une 
x^ieille ,  répondit  Démo.  Quand  on 
eut  porté  le  dessert  ,  iJOjez-f^ous  , 
dit-il    à    Démo  ,    combien   de    choses 


amoureuses  (6),   qui   apparemment    f^^mie  m'eni^oie'?  3Ia  mère,  répondit 

Démo ,  t^ous  en  enverra  bien  dauan- 
taae,  si   l'eus    roulez  aussi   coucher 


vîaiç  Yipct  Att/j.letç  tÎÏç  otWXHTpi'J'CiÇ  ,  t^  MÇ 
ï(rX,i  >ca,i  inyat-TipH  <b'i\a.v.  Démétrius  Po- 
liorcète! (  et  non  pas  Phalereus  ,  comme  il  y  a 
daas  la  version  «l'Allienée  )  Laniiam  llbicinem 
arnavit  pcrtlitixtirnè  ,  ex  etique  gnatani  Pkilarn 
juscefiil-  Allienœus  ,  lib.  Xlfl,  pag.  577. 

(3)  Plularchus  ,    in  Demelrio  ,  png.    893  ,  F. 

(4)  Dans  la  remarcj,  {C). 

(5)  Machon  ,  apud  Alhenjcnin  ,    hb.  XIII  , 

(6)  f^oyez ,  tome    VI  ,  pag.    49''   '"■    retnar- 
que(  S)de  l'ailicle  delà  deuxième  1'  lora  . 


(7)  Plntarchns  ,    in  Demetrio,  pag- 901.     _ 

(Sj'^Hv  Si  BcLuy.a.çoM  o'ti  tÎÏç  *i'xatç  êV 
dpX^}  TO  /M,  X.01Ô'  MÀixi'otV^  SvcrX,ipctiva!)i  , 
ÎÏTTIITO  TJiç  Aa.fji.isi;,  y-et-i  TOtrot/Tov  «f* 
;^^pciVOV  riS'>t7r!tpyix.fAct>iUiclç.  Mimm  fuit  eum 
qui  Philœ  drjlorescente  (vlale  offensus  fuerat 
initia  ,  succubuisse  Lamité  ,  et  tamdiu  ja.n  vcr- 
genlem  annis  dilcxisse.  Idem  ,  ibiJ. 
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avec  elle  (9).  Notez  que  c'était   une 
courtisane  qui  avait  servi  de  concu- 
bine  à  Antigonus ,  père  de  Déiné- 
trius  ,  et  qui  fut   ensuite  aimëe    de 
Demetrius  (10).  Plutarque  dit  qu'elle 
fut  surnommée  Mania  ;    mais  Athé- 
née (11)  parle  de  Démo  et  de  Mania 
comme    de    deux  courtisanes.   Il  se 
glissa    une    forte   haine   entre  Lysi- 
machus    et   Démétrius ,   et  cela   fut 
cause  que  Lysimachus  fit  des  raille- 
ries sanglantes  sur  rattachement  de 
Démétrius  pour    Lamie.   Voilà ,   di- 
sait-il ,  la  première  courtisane   que 
j'ai  vue  sortir  du  théiître.  Démétrius 
répondit  :  Je  veux  qu'il  sache  que  ma 
putain  est  plus  honnête  que  sa  Pé- 
nélope (12).   Jacques  Amyot  n'a  pas 
entendu    ceci  ;   il  fait    dire   a  Lysi- 
machus :  Je  n'auois  jusqu'à  mainte- 
nant jamais  feu  qu'une  putain  jouast 
en  tragédie.  Les  paroles  de  Plutarque 
ne  signifient  point   cela.   Aui-ifiiAX.'^ç 
XoiJopœv  f/'ç  tÔv  êfccTît  aîïç  A*y.êi'«ç  iXiyî 
vZv  Tfàrtiv  la'fctKÉvcti  crôpvJiv  TrfOipXo/nhifv 
ix.  TpoiyiKnç  a-x.-Atyi;.  Lysimachus  insec- 
tans  eum  ob  Laviiœ  amores  ,  dictita- 
bat  nunc  primiim  scortum  se  ex  tra- 
gicd  prodiens    (i3)  scend  fidisse.  La 
meilleure  version  du  monde  n'éclair- 
cirait   pas   cette  pensée  de   Lysima- 
chus, si  l'on  ignorait  une  chose  rap- 
portée par  Athénée  (i4)  ï   c'est  que 
Démétrius  aA'ait  dit   que  la  cour  de 
Lysimachus  ressemblait  à  un  thé;1tre 
comique  ;  il  n'en  sort  que  des  gens 
dont  le  nom  est  de  deux   syllabes. 
C'est  ainsi  qu'il  se  moquait  d'un  Bi- 
thès ,  d'un  Paris  ,  et  de  quelques  au- 
tres   dont   le   nom    n'était   pas   plus 
long,    et  qui   étaient  les  principaux 
favoris  de  Lysimachus.    Quand    Lj''- 
simachus  eut  su  cette  raillerie,  il  se 
contenta  de   répondre  ,  qu'il  n'avait 
jamais  vu  chez  soi  de  putain  qui  fût 
sortie  du  théâtre ti-agique.  Il  faisaital- 
lusion  à  Lamie  ,  qui  était  une  joueuse 
de  flûte  (i5),  et  par  conséquent  d'un 

(çf)  Idem  ,     ibidem. 

(10)  Ailien.  ,   lib.  XIII  ,   pag.  578. 

(11)  Ibidem. 

('*)  SaX^JfOVêç-êpO-V  iîvttl  T»V  IcLUToÙ 
•wÔpvHV  tÎÏç  ix.ii\'r,ii  niWlXÔTrnç.  CasUits  jac- 
tavil  illins  Pénélope  suum  esse  scoilum.  Plu- 
tarch.  in  Demetrio  ,  pag.  900  .   D. 

fiS)  Il  y  a  proHeuntem  dont  la  version  de 
Plulaïqiie,  ce  qui  est  ou  un  solécisme  ou  une 
fausseté'. 

(i4)  Athen.  ,   lib.  XIV ,  pag.  614. 

(•5)  Tàv  xÙKrtTf.iS'A.  A«.//i'a,y  xé^aiv.  In- 
nuens  Lamiam  tibiciuam.  Idem  ,  ibid. 


métier  que  l'on  exerçait  dans  la  re 
présentation  des  tragédies. 

(D)  Elle  se  fit  en  état  de  faire  de 
grandes  dépenses.  ]  C'est  l'ordinaire 
que  les  maîtresses  des  rois  se  plai- 
sent à  immortaliser  leur  nom  par 
des  bâtimens  superbes.  Lamie  fut  de 
cette  humeur  ;  elle  fit  bâtir  dans  Si- 
cyone  un  très-beau  portique ,  dont  il 
y  eut  un  auteur  (16)  qui  publia  une 
description.  Le  festin  qu'elle  donna 
un  jour  à  Démétrius  fut  d'une  gran- 
de magnificence.  Il  y  eut  un  livre 
sur  ce  sujet  (17).  Xœf/ç  Js  t'^Ùtoiv  ttùtn 
v.afî  icLUTifv  il  Aa.fJt.lct  tZ  Jieto-iX'a  'Td.fet- 
TKivâ.i^ov^ct  (fil^rvov  ,  «pyvfiaKùyiniri  rro'K- 
mCç.    x.a.1   To    (fê77rvov  ,    'àii^aii   )V.'9>i«    tii 

(TÔJII     S'ià.     T>)V       TTCXt/TêXêiaV    ,      CùÇi       VTTO 

AvyKÎcnc  Tcù  2a/x/ou  a-uyyiyfa.<pBa.i'  <fi  0 
KAt  Tœv  Kcey.ix-Sv  tic  oô  ^a.vKa>ç  thv 
Aa.fA.'istv  'EXïTToXiv  à.KnSâç  Trp'jT-iiTn.  Prœ- 
ter  hœc  ipsa  seorsiini  Lamia  ccenam 
régi  para ns  ,  a  mullis  pecuniam  con- 
ciliafit ,  atque  ob  immensos  sumptus 
usque  adeb  fuit  illa  celebrala  cœna, 
ut  eam  Lynceus  Samius  mandafcrit 
litteris.  Quamobrem  Lamiam  comi- 
cus  quidam  appositè  ueram  Helepo- 
lim  focafit  (18).  Plutarque  venait  de 
parler  des  grandes  sommes  que  Dé- 
métrius avait  obligé  les  Athéniens  à 
donner  à  Lamia  (19)  ;  et  il  ajoute  que 
cette  femme  de  son  côté  ,  et  outre 
cela,  se  fit  donner  de  l'argent  par 
plusieurs  personnes  ,  pour  le  festin 
qu'elle  préparait  à  Démétrius. 

(E)  Elle  excellait  en  bons  mots  et 
en  reparties.  ]  C'est  Athénée  qui  le 
témoigne, 'H   Js  ,  dit-il  (20),   Aa.f/.U 

C-t^rjSpa.      êôîSiXTOÇ      K<t.)      à-TTlX.»     'TTpOÇ     TatÇ 

ci-rnKpii-iiç.  Fiat  quidem  certè  Lamia 
dicteriis  salsa  et  acuta  ,  prorsiisque 
in  respondendo  Atheniensis . 

(F)  Les  Athéniens  ....  dressèrent 
un  temple  a  cette  concubine  ,  sous  le 
nom  de  Vénus  Lamie.  ]  Ils  en  dres- 
sèrent un  autre  à  Léœna  ,  concubine 
du  même  Démétrius  (21) ,  et  ils  firent 
le  même  honneur  aux  favoris  de  ce 
prince.  Les  autels  ,  et  les  libations , 
et   les   cantiques  ,   n'y    manquèrent 

(16)  //  s'appeLrit  Polémon.  Voyez  Albénée, 
Ub.  XIII  .  pag.  577. 

(17)  Compose'par  un  nuteur  nomme  Lyncéus. 
Voj'ez  Albénée,  au  commencement  du  IV'.  lierre, 

(18)  Platarchus  ,  in  Demetrio  ,  pag.  901. 
^ig)  Voyez  la  remanjue  (F). 

(20)  Atben.  ,  lib.  XIII  ,  pag.  577. 

(2j)  Idfm  ,  lib.  VI  ,    cap.  XIV  ,  pag    îS3, 
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point.  Demëtrius  en  fut  ïi  surpris  , 
qu^il  dit  hautement  qu'il  n'y  avait 
alors  dans  Athènes  aucun  bourgeois 
qui  eût  du  courage.  Sa  pense'e  a  e'te 
misérablement  de'iigurée  par  le  tra- 
ducteur d^Athéne'e  :  il  lui  fait  dire 
que  jamais  il  n'y  aurait  dans  les  en- 
fers un  Athénien  de  grand  cœur  : 
admirante  ipso  Denietrio  nuœ  tiini 
fièrent  ,  palhmque  dicente  apud  in- 
jeros  nulluvi  iinqunm  futurum  magni 
excelsiqite  aniini  cifem  yîthe/iiensem. 
Une  lettre  mise  à  la  place  de  deux 
autres  (22)  ,  a  causé  le  prodigieux 
changement  de  cette  pensée.  Voici  le 
grec  d'Athénée  :  "flç-i   xa./    etÙTov   tov 

AilfAtlTpiOV      ôctUJUcii^dV       Îtt)     TOtÇ     ^êV0//6- 

voiç,  ta.*  Kîyiiv  oùS'ùç  tn  ctÙToZ  'Aènio-iasv 
•yiydvi  /uîyctç  x.a.1  à.S'po;  tmv  -vJ-u^mv. 
Cette  réflexion  de  Démétrius  me  fait 
souvenir  d'une  exclamation  de  Ti- 
bère :  Menioriœ  proditur  Tibei'ium, 
quotiens  caria  egrederetur ,  Grœcis 
i'erhis  in  hune  modum  eloqui  solitum  , 
b  homines  ad  servitutem  paratos  ! 
sci/icet  ctiani  ilhun  ,  qui  liheriatem 
puhlicani  noUet,  tant  projeclœ  ser- 
uientium  palieniiœ  tœdebat  (23). 

(G)  ....  quoiqu'ils  eussent  .  .  .  du 
chagrin  de  woir  leur  argent  desti- 
né a  cette  femme.  ]  Entre  plusieurs 
violences  que  ceux  d'Athènes  eu- 
rent à  souli'rir  de  Démétrius  ,  rien 
ne  les  fiîcha  davantage  que  l'ordre 
qu'il  leur  donna  de  lui  compter 
incessamment  deux  cent  cinquante 
talens.  Il  en  fit  faire  la  levée  avec 
beaucoup  de  rigueur  et  de  précipita- 
tion ;  et  lorsque  l'argent  fut  prêt ,  il 
leur  commanda  de  le  remettre  à  La- 
mie,  et  aux  autres  courtisanes  qu'elle 
avait  à  sa  suite  j  c'est ,  dit-il ,  pour 
leur  savon.  Ces  paroles  et  cet  usage 
firent  plus  de  peine  aux  Athéniens 
que  la  perte  de  leur  argent.  'I^Tœ» 
/iSpoKT^êVov  TO  à.pyi/fttjv .  ix.iKnja-1  A.ct.fji.icL 

XCtl  Ta.lÇ    TTipi    CLUTHV   iTctlfCtiÇ  ilÇ  ir/ULityf/.ct 

cToôîïvAi"  «  yÀp  Aia-^ùvit ,  Ttiç  ^njuixç,  kai 
TQDYifxet  Tou  7rpa.y/Lia.Taç  /uiSi\>.o]/  >ivœ;^ÂMff-ê 
Touç  ÀvBpmTroiiç.  (Jhi  coactum  argenlum 
vidit ,  Lamiœ  jussit  id  ,  cœterisque 
ineretricibus  quœ  circa  eam  erant ,  ad 
smegina  prœheri.  Pupiigit  enini  cii'es 
pudor  magis  quhin  jactura  ,  et  uerha  , 
quibus  est  usus ,  quant  exactio    {'2\). 

(11)  'Ett   à.i'ov  j  In  inferis,  pour  iTr'  O-Ctw 
suâ  œtate. 

(33)  Taoit. ,   Annal.  ,  Uh.  III ,  cap.  LXF. 
(24)  Plularclius,  in  DcniPlrio,  pag.  qoi  ,  A. 


On  se  servirait  aujourd'hui  du  terme 
de  paraguante  ,  ou  lï' épingles  de  la 
reine,  plutôt  que  du  terme  de  sa- 
von. Voyez  la  note  (25). 

(H)  Le  conte  qui  se  lit  dans  athé- 
née ,  concernant  Démétrius  et  Lamie, 
est  de  telle  nature  que  le  papier  ne  le 
peut  souffrir  en  français.  ]  Jugez-en 
par  ce  latin  :  De  Lamid  rursinn  Ma- 
chon  hœc  scribit  ,  Demetrium  ali- 
quando  inter  pocula,  l'aria  gênera 
unguentoruni  ostenlantem  Lamiœ  li- 
bicinœ  ,  utilla  non  ita  jucundè  olere 
dixit ,  non  nihil  conimotum  et  tan- 
quam  uellicatum  ,  quod  improbans 
omnia  petulantiiis  illuderet,  innuisse 
ut  JYardinum  qnoddani  afferretur  ; 
et  citm  pudendum  manu  conj ricuis- 
set  ,  ac  digitis  contrectdsset ,  dixisse  , 
hoc,  L^amia,  olfacito ,  quantum  ii  reli- 
quis  distet  ,  cognosces  :  illam  i^erct 
subridentem  respondisse  ,  atqui  ,  o 
miser,  omnium  longé  putidissimum 
hoc  esse  mihi  mdetur  ■'  regemque  mox 
subjecisse  ,  è  rcgid  tamen  glande  per 
Jovem  est ,  6  Lamia  (26)., 

(I)  .  ...  Je  ne  sais  si  Elien  a  rap- 
porté exactement  ce  qu'il  dit  de  ces 
deux  personnes.  ]  Démétrius,  dit- 
il  (27)  ,  qui  régnait  sur  tant  de  peu- 
ples, allait  souvent  avec  ses  armes  , 
et  le  diadème  sur  la  tète  ,  chez  la 
courtisane  Lamie.  Il  se  serait  fort 
déshonoré  s'il  l'avait  mandée  ;  mais 
il  allait  la  trouver  chez  elle  avec  un 
grand  soin.  Je  fais  moins  de  cas  de 
ce  prince  que  de  Théodore  le  Au- 
teur ,  qui  rejeta  les  prières  que  Lamiê 
lui  fit  de  la  venir  voir.  Voilà  l'histo- 
riette de  cet  auteur  :  elle  m'est  sus- 
pecte ;  car  Démétrius  ne  vit  point 
Lamie  avant  qu'on  la  lui  eût  pré- 
sentée, après  la  bataille  navale  qu'il 
gagna  sur  le  roi  d'Egypte.  Lamie  ne 
faisait  plus  le  métier  de  fille  de  joie  ; 
elle  appartenait  à  un  roi.  Si  l'on  dit 
que  depuis  même  qu'elle  appartint  à 
Démétrius,  elle  eut  sa  maison  à  part, 

(îS)  On  trouve  dans  le  Plutarque  d'Amyit 
cette  note  marginale:  El  quant  au?i  Lamies, 
tout  le  savon  et  toute  l'eau  du  monde  ne  sauroieut 
nettoyer  ni  lavcr'ceux  qui  ont  donné  les  talens 
familiers  exiges  sur  les  peuples  ,  pour  avoir  les 
terres  et  seigneuries,  témoins  de  rimpudicité  de 
telles  putains,  pestes  exécrables  des  états  publics, 
et  l'opprobre  éternel  de  ceux  qui  s'y  sont  amu- 
sés ,  et  vrais  engins  à  crocheter  les  coB'res  des 
grands  et  des  petits. 

(26)  Atben.  ,  liL.  XIII ,  pag.  577, 

(i-])   iEliaa.  ,  Var.  Iliator.  ,   Itb.  XII  ,    enp. 
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et  qu'ainsi  il  est  très-possible  qu^on  (L)  Guevara  a  débité  autant  de 
ait  vu  aller  chez  elle  Démetrius  ,  je  mensonges  sur  Lamia  que  sur  Laïs. 
reponds  qu'il  n'y  serait  pas  allé  Brantôme  s'y  est  laissé  attraper.  ]  Il 
comme  chez  une  courtisane  publi-  débite  (3o)  quelques  maximes  comme 
que ,  mais  comme  chez  une  maîtresse  si  elles  étaient  de  Lamie,  et  ce  ne 
dont  il  aurait  cru  être  le  seul  qui  sont  que  des  fictions  de  Guévara.  S'il 
jouît,  et  à  qui  il  aurait  donné  les  faut  prendre  ui'is  sur  ce  sujet ,  dit-il 
moyens  d'être  logée  magnifiquement.  (3i),  d' une  courtisane  qui  a  esté  des 
Sur  ce  pied-là  les  censures  d'Elien  plus  fameuses  du  tems  passé  ,  et 
sont  nulles  :  car  dès  qu'un  prince  grande  clergesse  en  son  métier,  qui 
s'est  engagé  dans  le  crime  du  conçu-  estoit  Lamia  {faire  le  peut-on)  qui  di- 
binage  public  ,  c'est  la  même  chose  ,  soit ,  etc.  Un  certain  François  Voille- 
soit  qu'il  aille  chez  sa  maîtresse,  soit  ret ,  sieur  de  Florizel  ,  conseiller, 
qu'il  la  fasse  venir  chez  lui  ;  et  il  est  notaire  ,  et  secrétaire  du  roi ,  mai- 
même  plus  scandaleux  de  la  A'oir  lo-  son  et  couronne  de  France  ,  a  débité 
gée  dans  son  palais  ,  que  de  lui  voir  (Sa)  comme  une  histoire  tous  les  men- 
un  logis  à  part.  Je  suis  fort  persuadé  songes  qu'il  avait  lus  dans  cet  auteur 
que  Lamie  logeait  chez  Démetrius  ,  espagnol  ,  touchant  les  trois  courti- 
et  qu'en  tout  cas  Démetrius  n'allait  sanes Flora,  Laïs  et  Lamie.  Tant  il  est 
point  la  voir  sur  le  pied  d'une  cour-  vrai  qu'il  ne  faut  qu'un  mauvais  au- 
tisane  qui  ouvrait  sa  porte  à  tout  teur  pour  en  gîiter  plusieurs  autres  ! 
venant..  C'est  néanmoins  la  supposi-  (M)  Comme  M.  Moréri  n'a  donné 
tion  d'Elien  :  c'est  sur  cela  qu'il  ap-  que  trois  lignes ,  je  n  ai  pas  beaucoup 
puie  la  morale  de  son  chapitre.  de  fautes  .  .  .  à  lui    rej > rocher.  "]    \°. 

(K)  Lamie  critiqua  un  jugement  Cette  expression  ,  les  Tliébains  lui 
rendu  sur  des  matières  d'amour.  ]  consacrèrent  le  temple  de  Vénus  La- 
Voici  le  fait  :  Thonis  (38) ,  courtisa-  mie  ,  est  trompeuse  :  elle  porte  à 
ne  égyptienne  ,  avait  demandé  une  croire  que  les  Thébains  avaient  un 
grosse  somme  à  un  jeune  homme  qui  temple  de  Vénus  Lamie  ,  lequel  ils 
l'aimait  j  là-dessus  le  marché  rom-  consacrèrent  à  la  maîtresse  de  Dé- 
pit 5  l'amant  se  retira  sans  rien  faire,  métrius.  Ilfallait  donc  dire,  pour  ôter 
Il  lui  sembla  la  nuit ,  en  dormant  ,  les  équivoques  ,  que  les  Thébains  hà- 
qu'il  jouissait  de  cette  femme  :  cela  tirent  un  temple  en  l'honneur  de  cette 
le  guérit  de  sa  passion.  Thonis  ,  ayant  maîtresse  ,  et  qu'ils  le  nommèrent  le 
su  tout  ce  mystère,  prétendit  que  le  temple  de  Vénus  Lamie.  2°.  Il  n'est 
jeune  homme  la  devait  payer  ,  et  pas  vrai  que  Plutarque  fasse  mention 
l'assigna  devant  les  juges.  Bocchoris  de  cela  :  c'était  Athénée  qu'il  fallait 
condamna  le  défendeur  à  mettre  citer.  Charles  Etienne  (3.3)  a  pi'êté  à 
dans  une  bourse  Fargent  qu'on  lui  M.  Moréri  cette  fausse  citation, 
avait  demandé  5  et  à  la  remuer  de  (N)  j^  giàs  surpris  d'un  doute  de 
part  et  d'autre ,  et  de  telle  manière  jy/.  Ménage.  ]  Il  ne  sait  si  la  cour- 
que  l'ombre  en  tombât  sur  Thonis.  tisane  Lamie  est  la  même  dame  athé- 
Ce  juge  marquait  par-là  que  l'opi-  nienne  que  Démetrius  Phaléréus  en- 
nion  n  est  qu'une  ombre  de  la  venté ,  tretenait.  ^4n  eadem  est  ac  illa  nobi- 
et  que  cette  jouissance  en  songe  n'é-  //,  femina  quam  amabat  Phalereus 
tait  quune  ombre  de  la  véritable  (34)?  En  la  nommant  noble  il  se  fon- 
jouissance.  Lamie,  ]Uge  compétent  de  sur  ces  paroles  de  Diogène  Laèrce  : 
en  ces  matières  ,  dit  un  jour  que  ce  'akxx  àç-w  xai  iùyiv{i  a-uyây.u  A!ifj.iidt. 
jugement    était    inique  ,   parce    que 

l'ombre  de  la  bourse  n'avait  point  gué-        (3o)  Mémoires  des  Dames  Galantes  ,  tom.  II, 

ri  la  courtisane  de  l'envie  qu'elle  avait    ^"''  lajin. 

de  possédercet  argent,  au  lieu  que  le       (3i)  Épîtres  dorées,    Iwre  I  ,  p.  m.  360  e« 

songe  avait   guéri  la    passion   de  ce    '"'VL  \  r.  i-  ■  ■    r     , 

"1                °  ,                    1  (is)  JJan.t  un   Iwre  imprime  a    Londres  sou f 

jeune   homme  (29).  lere^nede  Jacques  I".  ,  el  intitule.-  Le  Préou 

des   Flenrs   mêlées.    Voyez-y  le  chap.  VIII  du 

(28)   C'était  son  nom  e'gyptien  .•    les  Grec'  la  ^^'-  ''^'■^  '  P"S-  ^44  «  suiv. 

nommèrent    Àrckidice     où    Archedice.     Voyez  (33)  Lloyd /ni  n  o(e  <«  càa(ion  tie  Plutarque. 

Élien,  Var.  Hlslur.  ,  lib.  XII  ,  cap.  LXIIÏ,  et  Hofman  a  fait  la  même  chose. 

les  notes  de  Kulmius.  (3^)  Menag.  in  Oiogen.    Lacrtium  ,    lib.  V , 

iig)  E.X  Pluîarcho  ,   in  Demetrio  ,  pas.  goi.  num.  76,  pag-  221. 
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TM  itayAv».  V^er'um  in'band  ac  nobili 
amicd  Lamid  utehalur  quam  ama- 
bat.  En  ponctuant  ainsi,  on  doit  nier 
sans  la  moindre  répugnance  que  La- 
mie  ,  maîtresse  cle  Demetrius  Po- 
liorcète ,  ait  e'tti  aimée  de  Demetrius 
Plialeréus  ;  car  la  maîtresse  de  De- 
metrius Poliorcttc  n'était  cp'une 
joueuse  de  flÙtc  ,  et  par  conséquent 
elle  n'était  point  de  famille  noble. 
M.  Ménage  a  eu  raison  de  censurer 
Dalechanip,  qui  a  traduit  ces  mots 
d'Athe'nee,   AD/ytisTfioç   S'  h  noMocx«T>)ç 

CÙ  (Tctt/Z-Ov/aiÇ   «fit  AcI-fAICLC  TÎiç  a.!/W1Tpl'(f0Ç  , 

par  Demetrius  PJialereus  Lamiani 
tibicinem  avtm'il  penUlissimè  ;  mais 
il  devait  aussi  censurer  Aldobrandin, 
qui  a  dit  que  les  Thébains,  par  com- 
plaisance pour  Demetrius  Pliale'rcus, 
bâtirent  un  temple  de  Venus  Lamie, 
afin  d'bonorer  la  mémoire  de  sa  maî- 
tresse Lamie  (35).  Aldobrandin  cite 
Cœlius  Rhodiginus  lib.  2.') ,  cap.  5.  Il 
y  a  trois  choses  à  reprendre  là-de- 
dans. 1°.  Ce  ne  fut  point  par  com- 
plaisance pour  Demetrius  Pbale'rëus 
mais  pour  Demetrius  Poliorcète  , 
que  les  The'bains  bâtirent  ce  temple, 
a".  Il  fallait  citer  Athènee,  et  non 
pas  Cœlius  Rhodiginus.  3°.  Il  fallait 
dire  que  les  Athéniens  eurent  la 
même  complaisance  que  les  Thé- 
bains. 

(35)  Thebanos  aulem  Demelrio  blandienles  , 
V eneris  Lainite  lemplum  excitavisse  ,  ulLamiœ 
abeo  amalte  meinoriam  cotèrent,  scribii  Cœliuf 
Bhodig.  ,  lib.  29  ,  ca//.  5.  Aldobrandin.  ,  in 
Diogen.  Lacrt. ,  lib.  V ,  nnin.  -jG.  Il  ne  peut  en- 
tendre que  Demetrius  Pliale'réus  dont  il  venait 
de  parler. 

LAMPONIANO  (Jean-Axdré), 
issu  d'une  illustre  famille  mila- 
naise {a)  ,  fut  l'un  des  trois  do- 
mestiques de  Galéas  Sforce,  duc 
de  Milan  ,  qui  conspirèrent  con- 
tre ce  prince,  et  qui  lui  ôtèrent 
la  vie  dansTéglise  de  Saint-Etien- 
ne ,  le  26  de  décembre  i47^-  Ce 
fut  Lamponiano  qui  lui  donna  les 
deux  premiers  coups.  Il  faisait 
semblant  d'écarter  la  foule  ,  et 
d'avoir  des  lettres  à  présenter  à 
ce   duc.    Il    était    fàclié   contre 

{a)  Egnatius ,  Exem|ilor  ,  Uh.  III,  cnp. 
II,  stibjîii,  ,  folio  ti7.  96  l'ciso. 


lui  pour  un  procès  (A)  oli  il  n'a- 
vait pu   faire  intervenir   contre 
sa  partie  les  offices  de  ce  prince,  et 
il  espérait  de  trouver  son  comp- 
te dans  une   révolution  d'état  : 
et  il  avait  besoin  de  quelque  res- 
source ;  car  il  avait  mangé  la  prin- 
cipale partie  de  son  patrimoine, 
et  se  sentait  aussi  vain,  et  aussi 
adonné  au    luxe  qu'auparavant. 
Ses  deux  complices  étaient  Char- 
les Visconti  et  Jérôme  Olgiati.  Ce 
dernier  fut  engagé  à  ce  noir  com- 
plot par  la   gloire  qu'un  maître 
d'école  ,  ennemi  du  duc,  lui  fai- 
sait voir  dans   le  meurtre   d'un 
tyran  (B).  Quant  à  Charles  Vis- 
conti, deux  raisons  puissantes  l'y 
engagèrent  (C).  Lamponiano,  se 
voulant   sauver   au    travers   des 
femmes ,  fut  tué  par   un   More. 
Son  cadavre  mordant  la  poussiè- 
re (D)  fut  livré  à  la  populace  {b), 
qui  en  fit  son  jouet  pendant  quel- 
que temps  (c).  Pierre  Crinitus  a 
fait  des  vers  à  la  louange  de  cet 
assassin  (E).On  dit  que  ce  duc  de 
Milan  avait    de    belles    qualités 
(d) ,  et  qu'il  gouvernait  en  bon 
prince  ,  sans  autre  défaut   nota- 
ble qu'une  extrême  impudicité  , 
qu'd  lui  était  d'autant  plus  facile 
de   satisfaire,   que  les  dames  de 
sa  cour  faisaient  gloire  de  leurs 
galanteries  (F). 

{b  Lawponianus  insullantis  pleùis  et  pue- 
l'ortnn  tiirbœ  ad  ludihriiim  concessus  ,  injec- 
to  laqiieo  per  cunctas  urbis  regiones  rapla- 
tiis  est.  Jovius  ,  in  Elogio  Galeacii  Sforti». 

{c)  Idem  ,  ibidem. 

{d)  Idem,  ibidem. 

(A)  Il  ('tait  fâché  contre  le  duc  de 
3'Iilan  pour  un  procès.^  Voici  Te'tat 
de  l'afîaire  ,  selon  Paul  .love.  Ad  au- 
denduin  immane  usque  adeô  et  peii- 
culosum.  facinus  l'ehevienler  incitabnt 
illata  sibi  injuria  a  Castellioneo  Co- 
niensiuni  antistite ,  a  quo  sacri  lati- 
fiindii  possessionc   contra  jus  inter 


LAMPO^^IA]SO. 


ruplâ  locatione,  severiniquè  spolia- 
tuni  querebatur.  Toiuni  auiem  ejus 
injuriœ  odiique  wenenum.  uerlebat  in 
principeni  ,  qui  à  se  siippliciter  de- 
precante  eam  contumeliam  ,  sœpè 
romains  adi^ersariuvi  in  extrahendd 
lite  prœpotentem  ,  neque  aduertere  , 
neque  mollire  uohiisset  (i).  Cela  me 
fait  souvenii-  de  Philippe ,  roi  de  Ma- 
ce'doine  ,  qui  fut  tue'  par  un  homme 
(2)  qui  n'avait  pu  obtenir  de  lui  la 
vengeance   qu'il  lui   avait  demandée 
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inani  spe  parandœ  glonœ  inflaverat 
Cola  Montanus  litteravii  ludi  magis- 
ter,  si  occiso  tyranno  patriam  in  li~ 
heitatem  assei'eret;  sœpè  Cassios  et 
Brutos  in  schold  magnis  extollens 
laudibus  ,  qui  glorid  ducti  pulcheTTi- 
mi  facti  consUium  olim  suscepissent 
(7).  Tant  il  est  vrai  qu'une  mauvaise 
leçon  est  capable  de  faire  du  mal ,  et 
que  les  princes  mêmes  doivent  tâcher 
de  ne  se  point  faire  de  petits  enne- 
mis. Il  y    en  a  peu   de  tels.    Cola  , 


d'un  sanglant  affront  (3).  Il  ne  songea  ayant  e'të  pris  quelque  temps  après  ' 

plus  à  se  venger  de   l'auteur  de  cet  tomba   au    pouvoir   de    Laurent   de 

outrage,  mais  du  prince  qui  ne  lui  Me'dicis  qui  le  fît  pendre  (8).  Le  cou- 

en  faisait  pas  justice  (4j.  rage  qu'il  avait  inspire  à  Olgiati,  par 

(B)  Olgiati fut  engagé par  l'espérance  d'une  renomme'e  e'ternel- 

la  gloire  qu'un  maître  d'école ,  enne-  le  ,  ne  se  démentit  point  à  la  vue  du 

7in  du  duc ,  lui  faisait  l'oir   dans   le  dernier  supplice.  Olgiati  et  son  cama- 

meurtre  d'un    tyran.  ]  Il    s'appelait  rade  eurent  le  temps  de  se  sauver  à 

Cola  Montanus ,  et  avait  été  précep-  la  faveur  de  la  confusion  que  Tassas 


fit  donner  un  jour  publiquement  les  proportionnée  leur  crimeVet  voici 

éti-ivières    sur   les   fesses    nues.    Hic  la  fermeté  d'Olgiati  :    Olgmtus  ipse 

Cola  quondam    Galeacii  pœdagogus  niiruiin'isu  audiiuque  i'esanâ constan- 

dirum  in  principem  odiuni  conceperat  tid  obstinatum  aninium  in  conspectu 


impotenti  ejus  contumelid  percitus  , 
quod  ille  puerilium  i'erberuju  niinis 
memor ,  postquàm  adolefit  ,  impe- 
riumque  suscepit,  ipsi  Colœ  tamquam 
immiti  subagrestique  prœceplori ,  ac- 
ceptas olim  plagas  nudatis  clunibus 
loro  palam  rependijussisset  {5).  Cola, 
indigné  de  cet  afiront ,  piqua  d'un 
ardent  désir  de  gloire  le  jeune  Ol- 
giati 5  d'une  gloire ,  dis-je  ,  à  acqué- 
rir en  redonnant  à  sa  patrie  la  liberté 
par  le  meurtre  du  tyran  :  il  lui  rele- 
va jusques  aux  nues  le  mérite  de 
Brutus  et  de  Cassius.  En  un  mot  ce 
fut  lui  qui,  par  ses  furieuses  exhor- 
tations, fît  concevoir  et  exécuter  cet 
attentat  (6).  Olgiatum  penè  iniber- 
bem  ,    leuissimumque    adolescentem 

(i)  Paalus  Jovins,  in  Elogio  Galeacii  Sfortise, 
lib.  III,  Elog.,  pag.  m.  1!^. 

(2)  Nommé Pmisanias. 

(3)  Pausaniam  jéUalus  mero  onutCum  nefa- 
riis convivarum  ludibriis  exposuerat.  Frelnshêm. 
Supplem.  in  Quint.  Ciirt.  ,  lib.  I,  cap.  IX. 

(4l  yidolescens...  odiuin  ab  auctore  injurite 
in  negligenlem  ejus  vindicem  convertit.  Idem  , 
ibidem. 

(5)  Jovius  ,  Elog.  Gai.  Sfort. ,  Elog.  Ub.  III, 
pag.  245. 

(6)  Hujus  Co^œ  diris  cohorlationibus  conjura- 
tionein     inchoatam    ad    extlumque    perduclain 

fuifte,    Olj;iatus   ipse  ex  'luœstione  peiscrifsU. 
Idem  ,  ibidem. 


carnificis  gerens  ,  seseque  m  ipsâ 
morte  confirmans  hœc  contumaci  ore 
protulil  werba  :  Collige  te  ,  Hierony- 
me  ,  stabit  vêtus  memoria  facti  ;  mors 
quidem  erit  acerba  ,  sed  tormentum 
brève,  atque  ejus fama  perpétua  (9). 
On  sera  peut-être  bien  aise  de  voir 
ICI  quelques  vers  qu'il  composa  dans 
la  prison.  Ils  sont  une  preuve  de  sa 
hardiesse  ■  ils  insultent  le  prince  qu'il 
avait  assassiné. 

Quem   non   mille   acies ,    quem    non  poluére 

phalanges 
Sternere,  privatâ  Galeas  dux  Sfortia  dexlrci 
Concidu,  alque  illitm  minime  juvere  cadenlem 
Astantes  famuli,  nec  opes,    nec  régna,  nec 

tirbe.r. 
Hinc  palet  humanis  quœ  silfiducia  rébus , 
Et  palet  hinc  sœio  tulum  ml  esse  tyranno  (10). 

(C) . .  Quant  a  Charles  P'isconti,  deu.r 
raisons  puissantes  l'y  engagèrent.  ] 
En  pi-emier  lieu,  il  était  fiJcliede  voir 
que  les  Sforces  eussent  usurpé  la  do- 
mination au  préjudice  de  sa  famille. 
En  second  lieu  ,  il  avait  une  sœur 
que  Galéas  avait  débauchée  ,  et  puis 

(7)  Jovius,  Elog.  Gai.  Sfort.,  Elog.  lib.  III, 
pag.  244. 

(8)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  2^". 

(9)  Iilrm  ,  pag.  246. 

(10)  Idem  ,  pag.  247. 
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communiquée  à  un  beau  jeune  hom- 
me ,  son  mignon.  Germanœ  sororis 
probro  quam  Galeacius  adaniaret  , 
atque  subigeret,  permouehatur  :  tantb 
indignantius  quôd  eam  decoro  adoies- 
centi  ,  qui  cetatis  Jlorem  principi 
fruendiim  dedissct  ,  conciliasse  et 
comniunicdsse  suspicaretur  (ii).  Ce 
prince  passait  pour   si   impudique, 


(F)  Les  dames  de  sa  cour  faisaient 
gloire  de  leurs  galanteries. '\\,a.  àes- 
cription  que  Paul  Jove  nous  a  donnée 
de  la  corruption  des  femmes  de  ce 
jiays-là  est  horrible.  Elles  regar- 
daient la  chasteté  comme  un  obstacle 
à  la  politesse  :  elles  croyaient  que 
s'attacher  à  cette  vertu  ,  c'était  ne 
savoir  pas  vivre  j  c'était  retenir  l'air 


qu'on  parlait  non-seulement   de  ses  sauvage   d'une    campagnarde.    Enfin 

amours,  mais  aussi  de  ses  maquerel-  elles  ne  croyaient   pas   que  coucher 

lages(i2).  Nous  avons  ici  un  exemple  avec  un  prince  fût  une  action  oppo- 

de  la  docilité  féminine  :   la  sœur  de  sée  à  l'honnêteté  ;   elles  prétendaient 

François  Visconti,   non   contente  de  que  le  moyen  de  relever  la  condition 


gratifier  de  l'usage  de  son  corps  le  duc 
de  Milan,  se  prétait  aussi  à  ses  bar- 
daches  quand  il  le  voulait.  Appa- 
remment elle  n'avait  pas  beaucoup 
de  peine  à  donner  cette  marque  de 
complaisance    à    ce    duc ,     puisque 


de  leurs  maris  par-dessus  les  autres 
était  de  leur  faire  porter  des  cornes 
d'or.  Galéas  ,  qui  était  bel  homme  , 
jeune  ,  vigoureux  ,  et  impudique  de 
tempérament,  trouvait  là  son  comp- 
te.  Les  paroles  de  Paul  Jove  surpas- 


Parabat  olim  sacra  Biiiti  manibus 

AnLiqua  virtus  Ilaluin. 
Ac  forlè  leclam  duin  rependil  hostiain 

Alarti  dicalam  i-indici , 
Frontem  relorsil  illico  ad  acres  Insubres 

Mil  ala  forlem  dexteran 


c'était  en  faveur  d'un  beau  jeune  sent  infiniment  les  miennes  ^  c'est 
homme.  pourquoi  je  les  mets  ici  :  His  artibus 

(D)  Son  cadai^re  mordant  la  pous-  quinn  boni  ,  splendidissimique  prin- 
sière.  ]  J'ai  pu  me  servir  de  cette  cipis  nomen  tueretur,  preinebant  ejus 
phrase  au  sens  littéral ,  puisque  Paul  famam  intempérantes  uagœque  libidi- 
Jove  s'exprime  ainsi  :  Ipsiiis  Lampe-  nés.  IVam  ea  tum  erat  ex  multo  otio 
niani  cadai'cr  solum  lingud  et  denti^  luxuriantis  seculi  conditio  ,  in  ipsis 
bus  commordens  jacebat  (i^).  prœcipuè   nobilioribus   matronis  ,    ut 

(E)  Pierre  Ciinilus  a  fait  des  t^ers  totum  pudicitiœ  decus  ab  humanitate 
a  la  louange  de  cet  assassin.^^  Ils  sont  aulœ  alienum  prorsùs  et  subagreste 
au  second  livre  de  ses  poésies  (i4)j  putaretur,  ideôque princeps  ad  licen- 
et  ont  pour  titre  :  de  uirtute  Joannis  tiam  libidinis  proclinatus  ,  etjuuentœ 
Atidreœ  T^amponiani  tyrannicidœ.  uigore  uenustateque  oris  supra  omnes 
En  voici  les  six  px'emiers  :  spectatu  dignissimus  ,  procacibus  fœ- 

minarum  oculis  et  desideriis  cupidis- 
simè  deserwiret.  Erat  enim  tum  l'ul- 
gatuni  inter  fœniinas  ,  nullam  ex 
principis  concubitu  ûeri  impudicam  , 
earumque  maritos  qui  ineptis  hirci 
,,  j^.  i'ideri   passent,    ita   excellere  aureis 

11  ne  faut  pas  s  étonner  que  Pierre  cornibus  ,  ut  dignitate  cunclos  an- 
Crinitus  ait  loué  cet  assassin  5  car  teirent  (i-j).  Voilà  sans  doute  le  sou- 
nous  voyons  un  hymne  (i5)  a  la  ycrain  degré  de  la  corruption  5  car 
louange  de  Balthazardberard(if)),  gj  quelque  chose  empêche  que  la 
parmi  les  poésies  sacrées  de  Levinus  chasteté  ne  soit  bannie  du  monde  , 
Torrentius,  évequed  Anvers.  Un  y    g^g^t  que  l'on  attache  à  l'égard  des 

femmes  une  idée  de  déshonneur  au 
vice  opposé  (18).  C'est  la  principale 
barrière  dont  la  providence  de  Dieu 
s'est  servie  pour  arrêter  un  peu  les 
progrès  de  l'impureté  ,  et  les  empê- 
cher d'iuonder  tout  le  genre  humain, 
à  la  manière  des  eaux  du  déluge  , 
qui  n'épargnèrent  que  très-peu  de 
gens. 

(17)  Jovius  ,  in  Elog.  Galeacii  Sforli.-e,  pag. 
243. 

(18)  Conférez  ce  qui  se  trouve  ci  -  dessus  , 
loin,  yill,  pai;.  892,  dans  lu  remarque  (C)de 
l'arlicle  Jonas  (Arngrimus). 


trouve  entre  autres  éloges  : 

Morte  inserendus  cœlicohim  choris 
Mterno  a!>  oinni  Inbe  puram 
Reddis  ovans  animam  parenli. 

(11)  Jovius,   in  Elog.  Galeacii  Sfortise,  pag- 

=  44-  .       .  .  ,  , 

(12)  Principem  entm  in  amore  unprobum  al' 
que  adeo  impudenlem  plerique  lelfalso  existi- 
mabanl,  ut  alienœ  libidini  lenocinu  ohsequium 
lubens  prœbere  crederelur.  Idem  ,  ibidem. 

(l'i)  Idem,  ibidem,  pag.  246. 
(i^,)   Pt^-  m.  833. 

(i5i  Hymnus  in  laudem  Ballhasaris  Gtrardi 
fortissimi  lyrannicida;. 

(iG)  Illtia  le  prince  d'Orange  ,  l'an  i5S4. 


LANCELOT.  LANDA.  LANDAU. 


:L ANGELOT  (Claude),  reli- 
gieux bénédictin  ,  était  de  Paris 
(a).  «  {b)  Ayant  fait  durant  sa 
»  jeunesse  de  fort  bonnes  études, 
«  il  fut  chargé  de  l'éducation 
»  d'un  enfant  de  qualité;  et  se 
»  retira  ensuite  au  Port-Royal 
»  des  Champs ,  oii  il  enseigna  les 
»  humanités  avec  beaucoup  de 
»  fruit.  Quelques  années  après 
»  il  se  fit  religieux  dans  l'abbaye 
»  de  Saint-Cyran  ,  où  il  avait  de 
>i  grandes  liaisons  avec  le  feu 
»  abbé,  M.  de  Barcos.  A  la  mort 
»  de  celui-ci ,  cette  communau- 
»  té  ayant  été  dissipée  ,  et  les 
»  moines  dispersés  ,  dom  Claude 
»  Lancelot  se  trouva  relégué  en 
X  Basse-BretagQe,oiiil  estmort* 
»  depuis  deux  ou  trois  ans  (c).  » 
Il  a  composé  plusieurs  bons  li- 
vres (A)  :  il  n'y  mettait  point 
son  nom,  et  on  les  attribuait  en 
général  à  MM,  de  Port-Koyal. 

(n")  Vigneul  Marville  ,  Mélanges  d'Hist.  et 
de  Littéral. ,  pag.  125. 

(b)  Là  même, 

'  Leclerc  dit  qu'il  es^mort  à  Qu  imperlé  , 
le   l5  avril  1695. 

(c)  Je  crois  que  cela  signifie  l'an  1694  ou 
environ, 

(A)  //  a  composé  plusieurs  bons 
Iwres.l  La  Nouvelle  Me'thode  pour 
apprendre  la  langue  latine  *  et  la 
langue  grecque  ^  le  Jardin  des  Raci- 
nes grecç^ues  ;  une  Grammaire  ila- 
lienne  ^  li^e  Grammaire  espagnole  • 
une  Iraduction  française  des  fables 
de  Phèdre  ,  et  une  autre  de  quelques 
comédies  de  Tcrcnce  ;  un  Traite'  de 
THëmine  (i  ),  dont  la  seconde  e-dition, 
beaucoup  plus   ample    que   la   pre- 

*  Le  père  Niceron  avait  dit  que  Lancelot  a 
fait  souvent  des  aiigmeotalions  à  cet  ouvrage. 
Joly  assure  que  l'édition  de  fj'iQ  ne  renferme 
rien  qui  ne  soit  dans  la  première ,  datée  de  i655. 
On  lit  dans  les  Mélanges  de  Chapelain  que  c'est 
à  Lancelot  que  l'on  doit  le  Delecius  epi^ramnia' 
tum  ,  qui  a  en  tant  d  éditions.  La  préface  et  la 
Dissertation  De  verd  el  falsâ  pulvhriludine  sont 
de  Nicole. 

(i)  Je  Cal  cite',  tom.  II,  pa^.  Sn/S ,  remarque 
(A)  de  l'article  Actkiche  (D.  Juan  d'). 
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mière,  est  de  l'an  1688;  et  enfin 
tout  ce  qui  se  troin'e  de  pièces  et  d'ob- 
servations a  la  fin  de  la  Bible  de  T-'^i- 
tré,  pour  servir  d'introduction  n  l'in- 
telligence de  la  Sainte  Ecriture  (2). 
L'auteur  dont  je  tire  ceci  assure  (  3  ) 
que  la  Grammaire  ge'ne'rale  et  rai- 
sonne'e  ,  qui  contient  les  fondemens 
de  l'art  de  parler  ,  est  de  l'invention 
de  M.  Arnauld  ,  et  de  la  composition 
de  dom  Claude  Lancelot. 

(2)  Vigneul  Marville  ,  Mélanges  d'KisL  et  de 
Littérat.  ,  pag.  36. 

(3)  La  nicine  ,  pag.  125. 

LANDA  (  Catherine)  doit  être 
comptée  parmi  les  femmes  sa- 
vantes. Elle  était  encore  fort 
jeune,  lorsqu'elle  écrivit  à  Pier- 
re Bembus  ,  en  1 626  ,  une  lettre 
laliue  qui  a  été  imprimée  par- 
mi celles  de  cet  écrivain  {a) , 
avec  la  réponse  qu'il  lui  fit.  Hi- 
larion  de  Coste((^),  qui  la  nomme 
mal  Lauda  ,  observe  qu'elle  était 
de  Plaisance  ,  et  très-belle  ,  et 
sœur  du  comte  Augustin  Lauda  , 
et  femme  du  comte  Jean  Ferme 
Trivulse. 

{a)  C'est  la  XIJI'.  du  VI'.  litre  des  Let- 
tres de  BemLiis, 

(b)  Hilar.  de  Coste,  Eloges  des  Dames  il- 
lustres, toTTt.  II,  pag.  728. 

LANDAU,  ville  de  la  basse 
Alsace  ,  près  de  la  rivière  de 
Queicli,  sur  les  frontières  du  Pa- 
latinat,  à  une  égale  distance  de 
Spire  et  du  Rhin ,  fut  engagée 
pour  très-peu  de  chose  à  Vévêqiie 
de  Spire  par  V empereur  Louis 
de  Bavière^  l'an  i3o8y  mais 
l'an  1 5 1 1  elle  fut  rachetée  par 
Maximilien  I". ,  et  rétablie  dans 
toutes  ses  libertés  (a).  C'est  une 
des  dix  villes  qui  composent  ce 
que  l'on  appelle  la  prévôté  ou  la 

(«)  Mercnrc  Historique,  mois  d'octobre 
1702  ,  pag.  388.  foyez  aussi  Louis  du  Way, 
Etat  de  l'Empire  ,  dial.  VIII,  pag.  m.  536, 
et  Munster.   Cosmogr. .  pag.  ^71. 
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préfecture  d'Hagueiiau  ,  villes  n'était  que  médiocrement  forte 
qui  ,  à  l'exception  des  matières  au  temps  de  la  paix  de  Ryswick ., 
civiles  et  criminelles  par-devant  en  1697  ;  mais  peu  après  elle  fut 
le  prévôt  d'Hagueiiau  .,  ont  pré-  fortifiée  avec  tous  les  soins  ima- 
tendu  relever  immédiatement  de  ginables.  Le  fameux  M.  de  Vau- 
Vempire  {b)  (A).  Elles  furent  ce-  ban  y  employa  tout  son  savoir- 
dées  à  la  France  par  la  paix  de  faire.  Les  Impériaux,  sous  le  pria- 
Munster  pour  lui  appartenir  de  ce  Louis  de  Bade,  la  bloquèrent 
la  manière  qu'elles  avaient  ap-  au  mois  d'avril  1702  ,  et  ouvri- 
partenu  à  la  maison  d'Autriche  ;  rent  la  tranchée  le  17  de  juin 
mais  peu  à  peu  toute  restriction  suivant.  La  place  leur  fut  rendue 
a  cessé  (c).  Quelqu'un  a  dit  que  par  capitulation,  le  10  de  septem- 
lesbourgeois  de  Landau  n'avaient  bre.  Le  roi  des  Romains  arriva 
pas e/ec/2zc«7ie«r^,etqu'ils avaient  au  camp  le  27  de  juillet  (B).  Ce 
maintenu  leur  ville  dam  l<;  temps  que  les  nouvellistes  publièrent 
que  les  autres  avaient  élé'pillées  de  ce  siège  nous  donnera  lieu 
(d).  Cela  veut  dire,  ce  me  sem-  de  proposer  quelques  remarques 
ble,  que  pendant  la  longue  guer-  (C),  sans  espérer  néanmoins 
re  qui  finit  par  la  paix  de  Muns-  qu'elles  puissent  leur  être  utiles, 
ter,  et  qu'en  d'autres  temps  sem-  ni  guérir  la  crédulité  flatteuse 
blables  ,  ils  ne  s'étaient  point  qu'ils  savent  si  bien  inspirer.  Ils 
obstinés  mal  à  propos  à  résister  n'oublièrent  pas  de  réfléchir  sur 
aux  plus  forts.  Ils  donnèrent  un  ce  qu'il  dura  beaucoup  (D).  Le 
exemple  de  cette  souplesse,  l'an  IV.  article  de  la  cajjitulation  a 
1634,  comme  on  le  peut  voir  paru  fort  singulier,  puisque  le 
dans  les  mémoires  de  Puységur  gouverneur  y  demanda  que  les 
(e).  Un  autre  écrivain  {J")  re-  habitans  fussent  maintenus  dans 
îaarque  qu'ils  n'ont  point  été  l'exercice  de  leurs  religions,  et 
sujets  aux  dissensions  intestines,  que  l'on  conservât  la  religion  ca- 
et  qu'ils  se  sont  toujours  abstenus  tholique  apostolique  et  romaine 
d'irriter  soit  en  paroles  soit  en  dans  sa  pureté  (E). 
actions  les  princes  voisins,  et  r\\/^'  ,  /  /  •// 
quen  l55l  les  troupes  de  Henri  ont  prétendu  relever  immédiatement 
II,  roi  de  France,  et  celles  d'Al-  de  l'empire. '\  M.  Heiss  nous  cxpli- 
bert  de  Brandebourg  ,  leur  firent  quera  cela.  «  Haguenau  ,  dit-il    (i)  , 

1                „   i„  .„.^.,„     Ta  c.'dx  ^>i  "  est  la  première  des  villes' d'Alsace 

beaucoup  de  maux.  Le  sieui  du  , ,       f    ^      q    1         f    ,        i     » 

"        ^1               7       •     j     r        j  "  dépendantes  de  la  prélecture  dont 

Val  assure  que  le  vm  de  Landau  „  j^  tribunal  était  établi  dans  la  mè- 

est  le  meilleur  vin  du  Rhin  que  »  me  ville.  Après  le  traite  de  Muns- 

Von  puisse  boire  (g)'.  Cette  ville  «  ter    le  roi  de  France  y  avait  d'a- 

r                           <->  „  hord  ,  a  l  imitation  des  landgraves 

(6)DuVal,Descr.acI-Allcmagne.,...59.  "  d'Alsace   ses   devanciers,  conserve 

(c)  Voyez  la  remarque  (A).  '»  ce  cpnsed  provincial ,  aiuiuel  pre- 

(fi)  Du  Val,  Acquisitions  delà  France,  »  sidait   son    grand    badli ,    ou    son 

jjag.  38.  »  lieutenant.   .Wais  comme  elle  a  e'te 

(c)  Memoiresde Puységur, /la^,  ii3,  122,  „  entièrement   ruine'e    dans   la   der- 

c'diiiun  de  Hollande,  à  Vani6'55  {mal -iiiai-  „  nière  guerre  ,  le  roi   ti'ès-cbre'lien 

,yué,  car  il farii  i63fi).  ,^  ^  transfère    ce    conseil   à    Brissac. 

(■/■)  Munsicr.  Cosmogr.  ,  paff.  Ufjl. 

[g)  Du  Val,  Acquisitions  de  la  France,  (j)  Heiss,  Hist.   Je  l'Empire,    II",  pnrl., 

pag.  38.  pas-  45»  1  édition  de  In  Haye,  i685. 


))  Cette  Tille  en  ce  temps-là  recon- 
»  naissait,  ainsi  que  les  autjes  neuf, 
»  le  roi  pour  protecteur,  aux  mêmes 
))  conditions  qu'elles  reconnaissaient 
))  l'empereur  et  les  princes  cl'Autri- 
»  che  en  cette  qualité  ,  sans  de'roeer 
»  à  l'immédiateté ,  en  vertu  de  la- 
«  quelle  ces  dix  villes  prétendaient 
)i  demeurer  états  libres  de  l'empire. 
»  Mais  comme  elles  ont  été  convain- 
»  eues  du  droit  de  souveraineté  dont 
»  le  roi  de  France  a  été  revêtu  ,  elles 
3)  ont  renoncé  à  cette  immédiateté  , 
))  et  se  sont  soumises  entièrement  à 
»  sa  majesté  très-chrétienne.  Les  au- 
»  autres  neuf  villes  sont,  Colntar, 
»  Schlestadt ,  Vf^eissembourg  ,  Lan- 
n  dau  ,  Oberkheim  ,  Kniserherk  , 
»  Munster  3iU  val  de  Saint- Grégoire, 
))  Rosheim  et  Turcheim.  »  Elles  n'a- 
vaient pas  encore  subi  ce  joug  l'an 
1673.  Il  s'en  fallait  bien  :  vous  n'a- 
vez qu'à  lire  ces  paroles  du  duc  de 
Navailles  :  «  Voulant  me  rendre  à  Bris- 
»  sac ,  je  passai  par  Colmar.  J'y  trou- 
))  vai  que  les  habitans  ,  pour  être  si 
»  près  d'une   place  de  la   considéra- 
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un  titre  plus  fort:   qu'il  était  leur 
»  tuteur,   et  que  c  était  à  lui  à   les 


»  conduire.  Je  leur  parlai  si  forte- 
))  ment ,  que  l'intendant  qui  était 
»  présent  me  dit  devant  eux  :  Mon- 
■»  sieur,  si  ceux  qui  vous  ont  précédé 
»  leur  eussent  fait  connaître  leur  de- 
))  voir  comme  vous  faites  ,  le  roi  se- 
j)  rait  plus  autorisé  dans  cette  pro- 
))  vince ,  et  ces  messieurs  ne  feraient 
))  pas  tant  de  dépense  à  tenir  des  dé- 
))  putes  à  la  diète.  Ces  députés  furent 
»  fort  étonnés  ,  et  ils  se  jetèrent  à  ge- 
))  noux  devant  moi-  Je  crus  qu'il  fal- 
))  lait  leur  donner  une  petite  morti- 
»  fication  5  j'envoyai  le  lendemain 
»  cinq  cents  chevaux  prendre  des 
))  bestiaux  aux  portes  de  leurs  villes. 
»  Cela  leur  ouvrit  les  yeux  ,  et  leur 
»  fît  connaître  l'erreur  où  ils  étaient 
■»  de  vouloir  être  indépendans  de  la 
»  France.  Ils  vinrent  une  seconde 
»  fois  pour  me  parler  ;  mais  je  ne 
))  voulus  pas  les  écouter,  et  je  leur 
))  fis  dii'e  qu'il  fallait  que  je  m'en  al- 
»  lasse  à  Philisbourg(2).  »  Peu  après 
il  dit  au  roi  que  la  conjoncture  était 


•»  tion    de   Brissac  ,    affectaient    une  Jat^orab/e  pour  mettre  Colmar  et  les 

»  grande  indépendance.    Leur   ville  autres  filles ,  qui  se  disaient  impéria- 

»  était  remplie   de  toutes   sortes   de  les  ,  sur  le  pied  quelles  decaient  être 

3)  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  (3).  Le  roi  profita  bientôt  de  cet  avis  ; 

))  ils  paraissaient  peu  disposés  à  rece-  car  étant  allé  en  Alsace  il  s'assura  de 

))  voir  les   ordres  du  roi ,  et  à  s'y  Colmar  et  de  Schlestadt  (4).  Les  au- 

»  soumettre.  Ils  ne  firent  aucune  di-  très  i->illes  se  rendirent  aussi  suj'  une 

»  ligence,    afin  de    marquer  à   mon  simple  sommation  ,  prenant  pour  pré- 

))  égard  le  respect  qu'ils  avaient  pour  texte   que  le  roi  aidait  droit  sur  ces 

))  les  personnes  à  qui  le  roi  confiait  places  cojnme  grand  bailli  de  Ha- 

»  son  autorité.  Il  y  avait  encore  en  guenau ,    et   qu'il  s'en   était    assuré 

«  ce  pays-là ,  Schlestadt,  Haguenau  ,  pour  empêcher  les  Impériaux  de  se 

))  et  quatre  autres  petites  villes  im-  prévaloir  de  deux  postes  si  auanta- 

))  périales;   elles  étaient  fort  unies,  geux   qu'étaient  ces  deux    tailles -la 


»  tenaient  en  tout  temps  des  députés 
»  à  la  diète  ,  et  travaillaient  inces- 
»  samment  à  prendre  des  libertés 
))  contraires  à  l'obéissance  qu'elles 
»  devaient  au  roi.  Et  quand  je  fus 
»  arrivé  à  Brissac,  ces  sept  villes,  qui 
»  se  prétendaient  impériales ,   m'en- 


(5). 

Je  me  souviens  que  l'on  raisonna 
beaucoup  sur  la  réduction  de  ces 
places,  et  qu'il  y  eut  des  gens  qui 
dirent  que  c'était  une  vision  que  de 
prétendre  qu'elles  pussent  conserver 
leur  liberté.  Il  n'était  pas  impossible, 
»  voyèrent  des  députés.  Ceux  de  Col-  disaient-ils,  qu'elles  fussent  tout  à  la 
))  mar  étaient  à  la  tête  ,  et  portaient  fois  sous  la  forme  de  république  ,  et 
))  la  parole.  Ils  me  haranguèrent  en  sous  la  tutelle  du  landgrave  d'Alsace, 
»  la  même  manière  qu'ils  avaient  pendant  que  ce  landgrave  était  Al- 
))  harangué  ceux  qui  m'avaient  pré-  lemand  ;  mais,  dès  qu'il  fut  roi  de 
t)  cédé.  Il  me  sembla  qu'ils  s'étaient 

))  servis  de  termes  qui  ne  marquaient  (2)  Mémoires  du  duc  de  Navailles ,  pag.^  268 
>,  pas  assez  la  soumission  qu'ils  de-  "^'^'f-^  ^''^"''"'  'i' -^'"'terdam  ,  1,0,  ,  alann. 
»  vaient  au   roi,   le   traitant  seule-    '  Jij  Là  même ,  pag.  i-}^. 

»   ment    de   leur  protecteur:    je  leur         (4)  Mercure  Hollandais  rfe  <'nn  1673  ,  p.   479- 

1)  répondis  qu''il  avait  à  leur  égard       (5)  Lh  même. 


52  LANDAU. 

France,  c'était  une  espèce  de  néccs-  qu'on  ne  les  armât  à  son  préjudice  ; 
site  qu'elles  tombassent  tôt  ou  tard  car  que  serait-ce  si  un  monarque 
sous  sa  pleine  domination.  Gela  était  était  obligé  de  protéger  un  état  qui 
dans  l'ordre  des  affaires  politiques  ,  se  croirait  obligé  de  lui  déclarer  la 
et  dans  le  train  naturel  des  choses  guerre  ?  L'ordre  des  obligations  réci- 
liumaines.  11  entra  de  l'incompatibi-  proques  répugne  à  cela  ;  et  par  con- 
lité  dans  les  attributs  de  ville  libre  ,  séquentceux  qui  cédèrent  à  la  France 
et  de  ville  qui  reconnaissait  pour  son  la  protection  des  villes  impériales 
protecteur  ou  pour  son  tuteur  un  d'Alsace  ,  ouvrirent  nécessairement 
roi  qui  pouvait  avoir  des  guerres  la  porte  à  la  pleine  domination.  L'in- 
contre  l'empereur  ou  contre  l'em-  compatibilité  des  titres  commença 
pire.  Les  cliens  peuvent-ils  se  décla-  dès  lors  à  être  semée ,  et  si  l'empereur 
rer  contre  leurs  patrons?  S'ils  ne  le  avait  établi  des  places  d'armes  à 
peuvent  pas  légitimement  ,  il  fallait  Colmar  et  à  Schlestadt,  pour  faire  en- 
que  la  préfecture  d'Haguenau  prît  suite  des  irruptions  jusqu'à  Dijon 
le  parti  de  la  France  dans  ces  guer-  et  à  Lyon  ,  on  n'aurait  pas  loué  la 
res-là  ;  et  si  elle  ne  le  pouvait  prcn-  France  d'avoir  laissé  à  ces  villes  tous 
dre  justement  ,  vu  qu'elle  faisait  leurs  privilèges  ;  mais  on  se  serait 
partie  du  corps  germanique  ,  il  moqué  de  son  imprudence  et  de  sa 
fallait  ou  qu'elle  se  déclarât  contre  simplicité. 

la  France ,  ou  qu'elle  demandât  la  On  raisonna  à  peu  près  de  même 
neutralité.  Au  premier  cas,  le  roi  quand  elle  occupa  Strasbourg,  ville 
de  France  avait  tout  autant  de  qui  n'avait  voulu  ou  pu  conserver 
droit  de  subjuguer  et  Colmar  et  les  jamais  sa  neutralité,  et  qui  avait  livré 
autres  villes  impériales  d'Alsace  ,  que  son  pont  aux  armées  allemandes  ïo^/e* 
de  subjuguer  les  quatre  Ailles  fores-  r/uolies.  C'était  une  épine  au  pied 
tières.  Au  second  cas  ,  il  fallait  voir  trop  grosse  pour  y  être  laissée.  II 
si  les  Ailles  de  la  préfecture  d'Ha-  fallait  de  deux  choses  l'une  ,  ou  que 
guenau  avaient  un  véritable  désir  de  Strasbourg  souhaitât  sincèrement  l'é- 
conserA'er  la  neutralité  ,  ou  si  elles  tat  de  neutralité  ,  et  l'observât  re- 
çu faisaient  semblant  dans  la  seule  ligieusement ,  ou  qu'il  fiU  capable 
vue  de  se  maintenir  jusques  à  ce  de  résister  quand  on  le  voulait  con- 
qu'elles  se  pussent  livrer  aux  troupes  traindre  à  prendre  parti.  Or  rien  de 
de  l'empereur.  Si  elles  demandaient  cela  n'était  véritable  ,  disaient  ces 
la  neutralité  par  ce  seul  motif,  elles  raisonneurs.  Je  crois  qu'il  serait  facile 
devaient  s'attendre  à  être  traitées  de  les  réfuter  à  ceux  qui  enseignent 
comme  un  ennemi  caché,  à  qui  la  le  droit  public  dans  les  écoles, 
prudence  ne  veut  pas  que  l'on  ac-  (B)  Le  ivi  des  Romains  arriva  au 
corde  le  temps  de  faire  paraître  ses  camp  le  27  de  juillet.'\  Les  nouvel- 
mauvaises  intentions.  Mais  en  cas  listes  de  son  parti  ont  publié  que  le 
c{u'elles  désirassent  sincèrement  d'être  comte  de  Mélac  ,  gouverneur  de 
neutres  ,  il  restait  à  examiner  si  elles  Landau  ,  lui  enuoya  le  même  jour  un 
pouvaient  se  maintenir  contre  les  trompette  pour  lui  faire  compliment , 
troupes  allemandes  qui  eussent  voulu  et  pour  le  prier  de  lui  faire  savoir  oii 
les  contraindre  à  recevoir  garnison,  il  établirait  son  quartier,  afin  qu'on 
Il  est  visible    qu'elles    n'étaient    pas  n'y  tirât  point  :  mais  que  l'intrépide 


aux  Allemands  d'avoir  là  des  places  drait  ;  que  son  quartier  était  partout 

d'ai-mes ,    vu  surtout   que  les  Espa-  (  6  ).    Un   officier  de  la  garnison   de 

gnols  étaient  maîtres  de  la  Franche-  Landau  rapporte  ainsi  cette  nouvelle 

Comté  en  ce  temps-là.  11  fallait  que  (7).  31.  de  Melc  envojra  un  trom- 

le    protecteur   et    que   le    tuteur  fît  pette,  le  3i  de  juillet,   n  huit  heures 

valoir  son  titre,  pour  ne  pas  souffrir   du  matin,  au  camp  des  ennemis 

que  son    pupille   se   déclarât  contre  „       ■         j        •  j>     -, 

1     •     c-         I-i        11    !!•         -1.    '    „™„A„1.„„  (6)  MercuTC  msloriqne  ,  du  mois  d  août  iro2, 

lui.  Si  ce  titre  1  obligeait  a  empeclier  ^  ,5^                   ^ 

que  personne  ne  maltraitât  ces  villes  (^j  journal  du  Siège  de  Landau,  r^g-  112, 

d'Alsace,  il  l'autorisait  à  empêcher  ni,  édu.  de  Parh ,  i-;c2. 
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pour  demander  a  M.  le  prince  de  et  lui  Jit  demander  quel  serait  V en- 
Bade  oii  était  le  quartier  du  roi  ;  ce  dinit  de  son  quartier,  afin  qu'il  don' 
prince  en  avertit  le  roi  des  Romains  ,  mit  ordre  de  n'y  point  tirer;  mais  il 
qui  Jit  réponse  <t  que  son  quartier  Jit  ajouter  qu'il  priait  sa  majesté  de 
))  était  à  Inphling  ;  qu'il  le  remer-  ne  point  trouver  mauimis  s'il  défen- 
du ciait  de  l'e'pe'e  qu'il  lui  renvoyait  dait  cette  place  avec  la  dernière  1 1- 
»  (8)  et  qu'il  pouvait  tirer  partout ,  guenr,  pour  le  seivice  du  roi  catho- 
»  en  servant  son  roi  romme  il  avait  lique  son  maître.  Sa  majesté  ,  après 
))  fait  jusqu'ici.  »  Il  est  sûr  que  M.  de  avoir  fait  remercier  le  comte  de 
3Iélac  fit  en  cela  ce  qui  se  pratique  Brouay  de  son  compliment ,  lui  fît 
depuis  long-temps  envers  les  mo-  dire  pour  toute  réponse  ,  que  son 
narques  qui  assistent  à  un  sie'ge.  Le  quartier  .-erait  dans  tout  son  camp  , 
gouverneur  assiégé  leur  fait  faire  ce  et  que  plus  sa  résistance  serait  opi- 
complimcnt.  Or,  pour  ce  qui  estdela  nid trée  pour  s'opposer  ci  cette  con- 
réponse  du  roi  des  Romains,  il  faut  quête,  plus  le  succès  en  seixiit glo- 
observer  deux  choses  ;  l'une  que  les  rieux  h  sa  majesté {lo). 
relations  des  deux  partis  ne  ditTèrent  Le  roi  des  Romains  se  fit  estimer 
pas  extrêmement  quant  au  fond  ;  beaucoup  dans  ce  long  siège  ;  cette 
l'autre  qu'étant  toujours  belle  ,  elle  première  campagne  lui  a  été  fort  glo- 
l'est  surtout  la  première  fois  que  l'on  rieuse.  M.  de  Jlélac  ,  qui  le  vit  le 
s'en  sert  :  car  depuis  qu'un  roi  a  su  onzième  de  septembre,  en  reçut  de 
qu'un  autre  s'en  est  servi ,  il  se  croit  gj^ands  honneurs  et  de  grandes  loua n- 
engagé  d'honneur  à  l'imiter,  et  à  ren-  ges  (  it).  Il  soupa  le  même  jour 
chérir  même  s'il  est  possible.  Ce  n'est  avec  M.  le  prince  Louis  de  Bade  , 
plus  une  alîàire  de  choix,  mais  d'une  qui  lui  fit  mille  honnêtetés  ,  et  qui 
espèce  de  nécessité.  J'ai  ouï  dire  à  lui  dit  qu'on  croyait  dans  l'armée 
quelques  personnes  que  le  feu  roi  impériale  ,  qu'il  avait  commerce  avec 
d'Angleterre  Guillaume  III ,  employa  les  démons  (12);  à  quoi  M.  de  Mélac 
cette  réponse  quand  le  gouverneur  répondit,  «  qu'il  en  avait  autant  que 
d'une  place  lui  fit  faire  ce  compli-  »  lui  ,  mais  que  leur  correspondance 
ment.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est  ;  mais  n  était  meilleure,  puisqu'ils  l'avaient 
je  sais  bien  qu'il  n'a  jamais  assiégé  de  »  servi  mieux  que  lui  (i3).  » 
place  dont  le  gouverneur  le  reconnût  (C)  Ce  que  les  nouvellistes  pu- 
sous  la  qualité  de  roi.  En  tout  cas  ,  il  blièrent  de  ce  siège  nous  donnera  lieu 
.  n'eût  pas  été  le  premier  auteur  de  de  faire  quelques  remarques.]  Ceux 
cette  réponse  ;  car  pour  ne  rien  dire  de  France  ne  cessaient  de  dire  qu'il 
de  ceux  qui  peuvent  s'en  être  sei-^is  n'avançait  pas  ,  que  la  garnison  re- 
avant l'année  1667,  il  y  a  preuve  ira-  poussait  tous  les  assauts  ,  et  qu'elle 
primée  qu'elle  fut  mise  en  usage  cette  faisait  périr  une  infinité  d'Allemands, 
année-là  au  siège  de  Lille  en  Flandre.  Les  nouvellistes  de  l'autre  parti  di- 
Lisez  ce  qui  suit  :  aussitôt  que  le  saient  au  contraire  que  l'on  empor- 
comte  de  Brou aj-,  gouverneur  de  la  tait  aisément  tout  ce  que  l'on  atta- 
place ,  eut  avis  que  «a  majesté  (9)  quait ,  que  les  Impériaux  ne  per- 
était  anivée  au  camp  ,  ayant  bien  daient  presque  personne  ,  et  que  les 
jugé  qu'il  n'y  avait  plus  de  Jeinte  ,  il  mines  des  assiégés  étaient  toujours 
Jit  prêter  le  serment  de  fidélité  aux  éventées  ,  on  que  si  elles  ne  l'étaient 
bourgeois  de  la  place  ,  dont  plus  de  pas  ,  l'ennemi  y  mettait  le  feu  si  mal 
dix  mille  protestèrent  de  périr  tous  à  propos  ,  qu'elles  ne  causaient  au- 
auparavant  de  se  rendre.  Il  envoya  cune  perte.  L'auteur  du  Mercure  Ga- 
ensuite  faire  une  civilité  à  sa  majesté,  lant  raisonna  beaucoup  sur  les  suites 
qui  fut  qui'  lui  offrait  le  choix  des  que  pouvait  avoir  la  conquête  de 
plus  belles  maisons  à  une  lieue  aux 

environs     de     LUle    ,     même     tout     ce  f'O^  Dallcourt,  la  Campagne  royale  es  années 

,    ,1                   „    1         ■         1        1    j            7  iW)7  et  itOS,  pag.  78,  '<i,  ediUon  de  Pans , 

qu  elle    aurait   besoin   de    dedans   la  ,g(j8.             .  r  o    ,   .  -.>                               . 

lillepoursa  maison  pendant  le  siège;  (n)  Journal  du  Siège  de  Landaa,  pan.  296. 

(12)  Conférez  ce  qut  a  été  dil  dans  la  remar- 
iai] C'était    celle  d'un  ojfieier  qui  avait   été  que  (P)  de  l'article  d'XoiirvL  ,  nuin,    i  ,  toin, 

fait  prisonnier  dans  une  sortie  des   astiégts.  I,  pag.  71)9. 

Li  même  ,  pag.  ii3.  (,3)  Jourunl  du  Siège  de  Landau  ,  pag  .  jgS  , 

(())  C'etl-h-dire,   Louis  XIV.  ig^j. 
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cette  place.   Il  prétendit  qu'elle  col\-    nison  de  Landau  lit,  le  3i  de  juillet, 
tait  au  moins  cinq  uu  nix  millions  à    assura  que  les  Allemands  flt'rtie«i(/<y« 
l'empereur   ('4)  j   et  que   le  nombre    perdu  près  de  deux  mille  cinq  cents 
des  troupes  qui  ont  péri  devant  Lan-    hommes  ,  et  que  chacun  d'eux  disait 
dau  ,  doit  du  moins  monter  à  quinze    que    les    balles    des    assièges   étaient 
mille  hommes  (i5).  Je  crois,  ajoute--    toutes  empoisonnées  ,  parxe  qu'il  n'en 
t-il ,  que  si  je  calculais  la  perte  que    rei'enait  aucun  de  ceux  qui  avaient 
les  Allemands  avouent  dans  les  jour-    été  blessés  (16).  Les  autres  nouvelles 
naux   qu'ils  font  ordinairement  ,  je    qu'il   débita  sont  si   fausses  ,   qu'on 
trouverais  qu'elle  se   monte  a  beau-    doit  s'arrêter  fort  peu  à  son  témqi- 
coup  plus  ,  quoique  ces  journaux  ne    gnage  sur  la  perte  des  Allemands. 
soient  pas  fidèles.  Je  ne  sais  pas  de        M.    le    Noble    soutient    qu'ils    ont 
quels  journaux  des  Allemands  il  veut    perdu  à  ce  siège  quatre  princes,  deux 
parler,  mais  j'ai  de  la  peine  à  croire    cent    quatre-vingt-six    ofliciers  ,     et 
qu'il   en    ait   vu    d'autres    que    ceux    douze  mille  soldats  ou  environ  (17). 

2u'ils    ont  envoyés   aux   nouvellistes    Je  crois  qu'à  l'égard  des  quatre  prin- 
e   Hollande,    et  que   l'on  voit  im-    ces  il  a  été  trompé  par  ce  passage  : 
primés  dans  les  Lettres  Historiques  ,    «  Le  jeune  prince  de  Bareith  mourut 
et  dans   le  Mercure  Politique  de  la    »  le  1*''.  de  ce  mois,  de  la  blessure 
Haye.    Or    par   ces  journaux    il    ne    m  qu'il  avait  reçue  devant  Landau  ,  à 
paraît  pas  que  les  Allemands  aient  eu    «  l'assaut  du  16  au   17  d'août.  Voilà 
plus  de  huit  cents  hommes  tués  de-    «  le  quatrième  prince  que  la  guerre 
puis  le  commencement  du  siège  jus-    »  nous    a    enlevé    depuis    fort    peu 
ques  au  commencement  deseptcmhre.     »  de   temps,    et  dont  je   suis  obligé 
On  n'a  point  vu  dans  ces  livres-là  le     y,  de  vous  annoncer  la  mort  dans  ce 
détail   des  jours  suivans  ,  jusques  à    »  seul  mois   ici  (18).  »  Un  peu  plus 
la  capitulation  de  la  place  ;  mais  on    d'attention  eût  ai  pris  à  M.  le  Noble 
-peut    juger     qu'il    ne     contiendrait    qu'il  s'agit  là  du  duc  de  Holstein  ,  du 
qu'environ  quarante  tués.  Le  nombre    prince  de   Commerci  ,   du  comte  de 
des    blessés    est    incomparablement    Soissous  ,  et  du   prince  de   Bareith; 
plus    grand  selon   ces  journaux  ,  et    mais    le    premier   perdit    la  vie    en 
néanmoins  il  y  a  des  gazettes  hollan-    Pologne  ,   le  second  en  Italie  ,   et  le 
daises  ([ui  ont  assuré  depuis  la  capi-    quatrième  réchappa  de  sa  blessure  , 
tulation ,  que  le  nombre  des  blessés    comme  on  le  pouvait  apprendre  par 
n'était  que  le  double  des  tués.  Ceux-    la  rétractation  de  l'auteur  même  que 
ci  montaient  à   un  peu  plus  de  sept    je  suppose  qu'on  avait  mal  entendu 
cents  ,  et  les  autres  (  dont  la  plupart    (ig).  Jugez  ,  je  vous  prie ,  si  un  écri- 
ètaient    guéris)    à    un   peu    plus   de    Aain  qui  s'abuse  à  ce  point-là   sur  le 
quatorze  cents.  Il  est  difficile  de  con-    nombre  des  princes  tués  à  un  siège  , 
cilier   cela   avec   ce    que    les  mêmes    est  fort  croyable  en  ce  qu'il  assure 
gazettes  avaient  dit ,  que  faute  d'in-    touchant  le  nombre  des  officiers   et 
ifanterie  on  avait  enfin  été  contraint    des  soldats  qui  y  ont  péri, 
de  faire  servir  les  dragons;  et  que.         On  ne  peiffl  assez  s'étonner  de  l'i- 
comme  la  plupart  des  blessés  mou-    gnorance  que  le  gazetier  de  Paris  ,  et 
raient ,  on  était  persuadé  que  les  as-    l'auteur  du  Mercure  Galant ,  ont  fait 


eux-mêmes    les   gazetiers  ,    la  chose 


tion   de  savoir  si  les  journaux  des  as-  ^^g^   LeUres    Historiques,    septembre    1701  , 

siègeans  reconnaissent  la  grande  perte  pag.  36i. 

dont  parle  M.  de  Vizé.   Observons  en  (19)  Voyez  les  Lettres  Historiques   du   mois 

passant  qu'un  prisonnier  que  la  gar-  '^'"''"'"^^  '-"  '  P"^'  ^^/•..  .  .     ,.,.^  j,,  „-. 

(  i4)  Mercure  Galant  de  septembre  1 702  ,  pa^.  flexion':  que  j'ai  vu  faire  h  plusieurs  personnes. 
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(is)  La  mtme,  pag    34o.  pressions  inciviles. 


et  que  je  ne  me  rends  point  garanl  de  leurs  ex- 


;emeiil  de  septembre  les  affaires  des    inexcusdble.    Pourquoi   déguisaient- 
issieseans  n'étaient  pas  plus  avancées    ils  ainsi 
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ble.    Pourquoi   déguisaient- 
pas  plus  avancées    lis  ainsi  les  choses?  craignaient-ils  de 
qu'au  commencement  de  juillet,  et   faire  soulever  les  provinces  par  un 
que  même  elles  étaient  en  plus  mau-    sincère    narré  ?  '  Cette    crainte  ,    qui 
vais  termes  ,  par  le  carnage  effroyable    peut  -  être    serait    raisonnable    dans 
que  la  garnison  avait  fait  le  25 ,  le    d'autres  pays  ,   serait   ridicule   dans 
26  et  le  27  d'août  ,  en  repoussant  les    celui   où  ils   écrivaient.   On   ne    sait 
attaques  des  Allemands.  Ce  sont  trois    donc  à  quoi  imputer   rembarras  où 
attaques    chimériques.    On   voit   ces    ils    se   jettent    par    la    nécessité    de 
paroles  dans  un  Mercure  Galant  daté    trouver  un  dénoûment ,  lorsqu  enfin 
du  i\  d''ao<\t  (il).  Il  est  inouï  qu'apj-ès    il    faut    annoncer    la    nouvelle    im- 
fieux   mois   et  demi   de    siège,    une    prévue    de    la    capitulation.    On   les 
grande  armée  n'ait  encore  pris  aucun    avait  accablés  de  reproches  si  assom- 
des   dehors   de   Landau.    Cet   auteur    mans    (22)    au    sujet    de  la  prise  de 
pouvait  encore  parler  de  la  sorte  un    Namur,  en   i6g5  ,   qu'il   est  étrange 
mois  après  ,    en  raisonnant  sur  ses    qu'ils    n'en   aient    point   profité.    Je 
propres  relations  ,  et  sur  celles  de  la   pense  que  le  siège  des  places  inipor- 
Gazette  de  Paris  ,  qui  n'avaient  mar-    tantes  sera  toujours  un  fâcheux  ecueil 
que    aucun    progrès    des    assiégeans    pour   les   nouvellistes    (l'i)-   Je   '  ou- 
depuis  la  date  du  i4  d'août  ci-dessus    drais  qu'ils  s'imprimassent  fortement 
marquée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  éton-    que  la  prise  d'une  place  n  est  point 
nant  est  que  la  Gazette  de  Paris  du    sujette,  comme  le  gain  des  batailles, 
16  de  septembre  ,  jour  où  l'on  savait    (24)  au  pyrrhonisme  historique  ,   et 
dans  Paris  la  reddition  de  Landau  ,    qu'ainsi    il  vaut   mieux  y   préparer 
continua  de  parler  sur  le  même  ton  ;    petit  à  petit  les  lecteurs  ,  que  de  les 
de  sorte  c[u'elle  préparait  infiniment    en  accabler  tout  d'un  coup  lorsqu  ils 
moins  à  la  nouvelle  de  la  capitula-    s'y  attendent  le  moins.  7e/rt/;7Wt''.'i<i 
tion  de  la  place  ,  qu'à  la  nouvelle  de    minus  feriunt.   Le  dépit   d'avoir  cte 
la  levée  du  siège.  On  peut  demander    abusés    envenime    le    chagrin    qu'ils 
là-dessus  :    ces    nouvellistes   publics    sentent  d'une  capitulation  annoncée 
savaient-ils    comment    les   choses   se    subitement   ,    et    qui   renverse    l  es- 
passaient  devant  Landau  ,  ou   ne  le    pérance    qu'ils    avaient    conçue.     Je 
savaient-ils  pas  ?  S'ils  les  croyaient    ne  dis  rien  des  railleries  insultantes 
telles     qu'ils    les    publiaient  ,     leur    à   quoi  l'on    s'expose  lorsqu'enfin   il 
ignorance   était   énorme    et   inexcu-    faut  avouer  la  reddition  d'une   pla- 
sable  ;  car  dès  les  premiers  jours  du    ce  devant    laquelle    les    nouvedistes 
mois   de  septembre  ,   il   y   avait  de    avaient  fait  morfondre  les  ennemis 
simples    particuliers    dans    les    pro-    sans    leur    laisser    faire    le    moindre 
vinces    qui    savaient  très -bien    que    progrès.   On  se  fait   bafouer  par  les 
Landau  ne  pouvait  tenir  tout  au  plus    nouvellistes  du  parti  contraire  (25). 
que  jusques  au  10.  On  a  vu  en  Hol-        Voici  encore  une  chose  bien  sur- 
lande   des  lettres  où  ils  marquèrent    prenante.  On  ne  savait  point  encore  a 
positivement  cette  nouvelle.  Ne  serait-  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière  ce  qui 
il  pas  honteux  à  des  nouvellistes  pu-   se   passait    devant   Landau  ,    et   cela 
blics  d'être  plus  mal  informés  de  l'état   peut  faire  penser  que  M.  de  Catinat 
d'un  siège  ,  que  ne  l'était  un  simple    ne  le  savait  point  non  plus.   La  gar- 
marchand   provincial  ?   Ne  serait-ce    nison  battit  la  chamade  le  9  de  sep- 
pas  une  espèce  d'ignominie  à  eux  que 
de    n'avoir   point   d'autres    lumières       ^^''^  ""''' '''\'T '''""''" '^llT.V^tsSÙ 

,  11-1  a.  pour  litre  :   Lettre  au  ^azetier  de  fans  sur  le 

que    le   rapport   des    déserteurs,  gens     giege  de  Namur  ,  par  l'auteur  du  Salut  de  l'Eu- 

qui  ne  cherchent  qu'à  plaire  par  des    rope. 

mensonges    agréables  ,    et    à    se    pro-         (»3)  rayez  la  remarque  (D)  de  Varùde  Ma- 

curer  par-la  un  accued  utile  ?  Que  si       ,       ^ J,^  ^^  ^^^^^^^^  _  ^^^  ^^^,„^,^  _  ^„„„,V 

ces  nouvellistes  étaient  bien  instruits  ;^  ^^  d'août  1^02  ,  et  que  les  écrivains  des  deux 

de   tout  ce   qui   se    passait  à    Landau  ,  partis  se  disputent  avec  un  grand  attirail  d'oh- 

leur    mauvaise     foi     était    énorme    et  jections  et  de  réponses  gui  ne  peuvent  rten  prou- 

ver  au  désavantage   des  Français  sans  prouver 

(2.)  Mercure  Gniant,    de  juillet    .,o,  ,    pag.  iiUanl  ou  plus  au  désavantage  des  Impériaux. 

■>.r5.  ISotez  nue  Landau  ne  fut  investi  nue  vers  (îS)    Tore»,     dans    la  remarque   smvnnte  , 

lé  i5  de  juin.  le  passage  des  Nouvelle»  des  coiiri  de  1  l.uropc. 
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tenibrc  (26) ,  elle  était  réduite  aux 
abois  ,  et  le  gouverneur  avait  re- 
montre au  conseil  de  guerre  dès  le  4 
de  septembre,  qu'il  était  temps  de 
capituler  (27).  On  prétend  (118)  qu'en- 
viron le  aï  d'août  il  avait  envoyé  un 
homme  (29)  au  maréchal  de  Catinat 
pour  l'ai'ertir  qu'il  ne  powait  plus 
tenir  que  huit  jours.  Cependant ,  l'en- 
voyé de  France  à  la  cour  du  duc  de 
Bavière  s'imaginait  le  9  de  septembre 
que  l'occupation  de  la  ville  d'Ulm 
obligerait  l'ennemi  à  lever  le  siège. 
Sou  ahesse  électorale  ,  écrivait-il  ce 
jour-là  (3o)  ,  ne  doute  point  que  ceci 

ne    fasse    abandonner   Landau 

quand  la  jonction  de  ses  troupes  avec 
celles  de  Vrsmce  sera  faite  une  fois, 
nou-  donnerons  tant  d'affaires  au  roi 
des  Romains  et  au  prince  Louis  de 
Bade  ,  et  si  dangereuses  en  ces  pays- 
ci  ,  que  Landau  ne  leur  paraîtra  pas 
assez  important  pour  les  retenir  de 
l'autre  coté  du  Rliin.  L'électeur  de 
Bavière  écrivit  au  roi  de  France 
«  qu'une  personne  ,  qu'il  avait  en- 
»  voyée  au  camp  impérial  devant 
>)  Landau  ,  lui  avait  fait  rapport  que 
D  cette  place  pouvait  encore  tenir 
»  quinze  jours  ,  en  sorte  qu'on  pour- 
))  rait  la  secourir  encore  à  temps 
»  après  la  surprise  d'Ulra  (3t).  »  Si 
ces  paroles  peuvent  servir  de  conso- 
lation ou  d'excuse  aux  nouvellistes 
de  Paris ,  je  me  féliciterai  de  les  avoir 
rapportées. 

Quelques-uns  d'eux,  qui  s'étaient 
laissé  tromper  par  les  relations  fa- 
buleuses qui  venaient  d'Alsace  ,  ont 
désabusé  eux-mêmes  le  public  qu'ils 
avaieat  trompé  ^  car  voici  ce  que 
l'on  trouve  dans  un  ouvrage  de  l'au- 
teur du  Mercure  Galant.  «  Quant 
j)  aux  relations  chimériques  qui  ont 
»  couru  des  sorties  prétendues  ,  où 
,)  l'on  assurait  que  nous  avions  tué 
»  deux  ou  trois  mille  hommes  ,  et 
5>  des  assauts  furieux  donnés  aux  de- 
»  hors  de  la  place  ,  où  l'on  n'en  ûii- 
n  sait  pas  moins  perdre  aux  ennemis 

(26)  Journal  du  Siège  de  Landau  ,  pag.  240. 

(■xn)  L'a  même,  pag.  226. 

(28)    Mercure    Historique,  ic^^femire    1703, 

(29^  Cet  homme  fui  arrele  par  les  assiegeans. 
Là   même. 

(3o)  f^oye-  les  Lctlrei  Hl-,lor;r[ues  d'octobre 
\',o-i  I   pag-  4i5. 

(3i)  Voyez  ter  Nouvelles  des  cours  de  1  Eu- 
iOf)t',  octobre  i-jo'i ,  piii;-  4'3- 


»  qui  avaient  donné  ce%  assauts  avec 
»  des  milliers  d'hommes  ,  il  ne  s'est 
■»  passé  aucune  action  de  cette  na- 
"  ture.  La  garnison  n'était  pas  assez 
»  nombreuse  pour  faire  de  pareilles 
»  sorties  ,  et  les  ennemis  n'avaient 
»  pas  assez  endommagé  la  place , 
»  pour  donner  de  pareils  assauts  : 
»  ainsi  la  situation  où  toutes  choses 
»  se  trouvaient  en  ce  temps -là  sert 
M  de  réponse  à  ceux  qui  ont  débité 
"  ces  nouvelles  ,  et  qui  n'y  ont 
»  ajouté  foi  que  parce  qu'ils  ont  été 
»  trop  prompts  à  les  croire.  On  ne 
»  trouve  rien  de  toutes  ces  actions  à 
»  qui  l'on  pourrait  donner  le  nom 
»  de  batailles  ,  tlans  le  journal  que 
»  vous  venez  de  lire  (32).  » 

Finissons  par  ce  passage  du  même 
auteur  (33)  :  «  11  est  constamment 
"  vrai  qu'il  ne  se  fera  point  de  pai.x 
»  sans  que  l'empereur  soit  obligé  de 
»  rendre  cette  place  (  34  )  ,  en  cas 
')  qu'elle  ne  soit  pas  reprise  avant  ce 
»  temps-là.  Toutes  les  fois  que  le  roi 
))  a  })ien  voulu  donner  la  paix  ,  ce 
))  prince  a  rendu  ,  pour  la  sûreté  de 
»  cette  même  paix  ,  les  places  qu'il 
))  avait  en  delà  du  Fihin  ,  et  l'on  a 
i>  consenti  en  même  temps  qu'il  gar- 
))  d;1t  toutes  celles  qu'il  possédait  en 
»  deçà  ,  et  l'on  s'en  est  fait  comme 
»  une  règle,  à  cause  que  le  Rhin 
»  forme  une  espèce  de  barrière.  »  Je 
m'étonne  que  celui  qui  parle  de  la 
sorte  ait  ignoré  que  par  la  paix  de 
Nimègue  ,  la  France  demeura  en  pos- 
session de  Brissac  et  de  Fribourg , 
deux  places  très-importantes  au  delà 
du  Rhin.  Je  pourrais  ajouter  que  la 
paix  de  Munster  la  laissa  maîtresse 
de  Philisbourg  aussi -bien  que  de 
Brissac.  Où  est  donc  la  règle  dont  on 
nous  parle  ? 

(D)  Les  nouvellistes  n'oublièrent 
pas  de  réficchir  sur  ce  que  le  siège  de 
Landau  dura  beaucoup.  ]  Je  n'ai  qu'à 
faire  parler  un  homme  qui  a  infini- 
ment de  l'esprit.  11  nous  fournira 
non-seulement  le  commentaire  de 
notre  texte  ,  mais  aussi  des  assorti- 
mens  pour  la  remarque  précédente. 

(32)  Journal  du  blocus  et  du  siège  de  la  ville 
et  du  fort  de  Landau  ,  pag.  3i8.  M.  de  Vizé 
n'en  pninl  l'auteur  de  ce  Journal  ;  mais  il  y  « 
joint  des  réflexions ,  depuis  tapage  292  jusijiies 
à  ta  fin. 

(33)  Mercure  Gal.iut  de  septembre  \'oi,p. 
346,    34'7. 

(34)  C'est- a-dire  ,  Landau, 


«  Ce  siège  est  si  avance'  qu'on  ne  fait 
qu'attendre  la  nouvelle  d'une  capi- 
tulation :  les  Français  nous  repro- 
chent la  lenteur  de  cette  couquète  ; 
mais  je  ne  sais  si  elle  ne  leur  est 
pas  plus  honteuse  qu'à  nous.  Son 
altesse  de  Baden  a  juge'  sagement 
qu'elle  devaitconserver  son  monde. 
Avec  cette  judicieuse  pre'caution 
cet  hahile  prince  n'a  point  suivi 
cette  route  furieuse  et  meurtrière 
où  pc'risseut  tant  de  braves  gens  , 
et  où  l'on  perd  quelquefois  toute 
l'élite  d'une  armée.  Landau  rendu  , 
les  troupes  du  Haut-Pihin  n'auront 
point  souffert  de  fatigue  exti'aordi- 
naire ,  et  sortiront  de  la  tranchée 
comme  d'un  campement ,  encore 
fraîches  et  en  état  de  retourner  à 
une  nouvelle  expédition.  Mais  puis- 
que son  altesse  de  Baden  n'a  nulle- 
ment h;1té  l'exécution  de  son  des- 
sein ,  il  s'ensuit  qu'elle  a  donné 
tout  le  temps  nécessaire  aux  enne- 
mis pour  secourir  la  place  :  com- 
ment donc  n'ont-ils  point  branlé  ? 
ne  semblet-il  pas  que  le  prince  de 
Baden  ait  affecté  d'agir  doucement 
et  sans  se  presser,  pour  mieux  faire 
connaître  la  faiblesse  de  la  France? 
La  conduite  de  ce  général  allant 
pas  à  pas  et  ne  précipitant  rien  , 
n'était-elle  pas  comme  un  défi  qu'il 
faisait  qu'on  l'empêchdt  de  frapper 
son  coup.  Il  aurait  été  à  souhaiter 
pour  l'honneur  de  M.  de  Catinat , 
ou  plutôt  pour  celui  de  son  maître, 
qu'on  eût  emporté  la  place  en  peu 
de  jours.  Le  siège  traîne  en  lon- 
gueur ,  et  cependant  le  maréchal  , 
qui  devait  tenter  un  secours  ou 
une  diversion  ,  s'éloigne,  se  retran- 
che ,  comme  si  le  bruit  du  canon 
des  assiégeans  l'intimidait,  et  laisse 

prendre  tranquillement  la  ville 

Les  Français  n'ont  garde  de  conve- 
nir que  la  longueur  du  siège  de 
Landau  procède  du  flegme  et  de  la 
prudence  du  prince  de  Baden.  Com- 
me ils  se  font  un  mérite  de  tout , 
et  qu'ils  tournent  même  leurs  per- 
tes à  l'accroissement  de  leur  répu- 
tation ,  ils  prétendent  que  la  seule 
et  vigoureuse  défense  des  assiégés 
a  produit  ce  retardement.  Voulez- 
vous  en  croire  leur  journaliste?  Les 
assiégés  tombent  devant  Landau 
comme lesfeuillesd'un  arbre  secoué 
par  un  gros  vent  sur  la  fin  de  l'au- 
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))  tomne ,  ils  perdent  mille  hommes 
»  à  l'attaque  d'un  ouvrage  qu'ils 
»  n'emportent  pas  ;  si  le  lendemain 
»  ils  se  rendent  maîtres  du  poste,  on 
»  les  en  chasse  le  troisième  jour^  vous 
»  verrez  à  la  fin  qu'on  parlera  bien- 

»  tôt  de  lever  le  siège Peut-on 

»  avancer  des  mensonges  si  grossiers? 
»  Mais  peut-on  faire  une  plus  grande 
»  injure  au  public  que  de  le  juger 
i>  capable  d'acquiescer  à  de  si  pitoya- 
»  blés  pauvretés  (35)  ?  »  C'est  ainsi 
(pie  ce  bel  esprit  raisonne  dans  les 
nouvelles  du  mois  d'août  l'^oi  :  rap- 
portons aussi  ce  qu'il  débita  dans 
celles  du  mois  suivant. 

«  La  ville  de  Landau  vient  enfin  de 
changer  de  maître  (36) Mau- 
vais présage  pour  la  suite.  Aussi 
a-t-on  pris  en  France  toutes  les 
précautions  possibles  pour  endor- 
mir le  peuple  ,  et  pour  lui  faire 
accroire  que  cette  disgrâce  n'arri- 
verait pas.  Jamais  on  n'a  plus  souf- 
flé dans  la  forge  des  nouvelles  qu'à 
l'occasion  du  siège  de  Landau.  Si 
tout  ce  qu'on  a  publié  des  assiégeans 
était  véritable,  leur  armée  ne  se- 
rait plus  qu'un  débris  ,  et  rien 
n'étonnerait  davantage  que  la  red- 
dition de  la  place.  Les  Impériaux 
se  faisaient  assommer  sans  gagner 
aucun  ouvrage  ,  ou  s'ils  avaient  le 
bonheur  d'emporter  un  poste  ,  ils 
en  étaient  bien  vite  chassés.  Ces 
faussetés  ne  font  à  présent  guère 
d'honneur  à  JI.  de  Mélac  ,  ni  à  sa 
garnison.  Comment  ce  brave  gou- 
verneur a-t-il  gâté  tout  à  coup  sa 
belle  défense  ?  de  quelle  terreur 
panique  s'est-il  laissé  séduire  ?  ne 
devait-il  pas  couronner  sa  valeur 
et  pousser  à  bout  la  patience  des 
Allemands  ?  un  bon  commandant 
ne  capitule  que  pour  éviter  l'assaut 
général  ,  et  l'on  soutient  que  ces 
assiégés  n'avaient  rien  perdu.  Main- 
tenant que  la  ville  est  prise  ,  de 
quelle  douceur  assaisonnera-t-on 
la  pillule  ,  afin   que  le  peuple  en 

ressente  moins  l'amertume  (3^)? 

Ne  nous  imaginons  pas...  que  la 
tranquillité  avec  laquelle  la  France 
a  laissé  prendre   Landau  diminue 

(33)  Nouvelles  des   cours  de  l'Europe  ,    mois 
d'août  l'joa  ,  pag.  179  et  suiv. 

(36)  Là  même  ,  mois  de  septembre  i'02,  pas  ■ 
3i4. 

(37)  là  même,   pag.  3i5. 
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M  rien  de  la  gloire  de  cette  conquête. 
»  On   ne  peut  nier   que  les   assie'ges 
}>  n'aient  fait  une  vigoureuse   re'sis- 
»  tance  ]  la  longue  durée  du  siège  le 
j)  prouve.  Si  rouveutmème  en  croire 
))  les  Français  ,  ils  n'ont   succombe 
))  que  par  le  trop   grand  affaiblisse- 
»  ment  de  la  garnison.  L'on  fait  dire 
»  à  sa  majesté  très-chrétienne  ,  que 
)i  si  l'on   avait  pu  renforcer  M.   de 
))  Me'lac    de   quinze  cents  hommes  , 
»  la  place  aurait  e'chappe'.  Triste  con- 
))  solation  ,  et  qui  ne  fait  qu'aigrir  le 
»  mal  !  Mais   comment   cela  cadre- 
»  t-il  avec  ce  pre'tendu  bonheur  des 
»  assiége's  à  ne  perdre  que  fort  peu  de 
»  monde  dans  toutes   les  attaques  ? 
»  La  garnison  était  donc  bien  modi- 
n  que  ?  ce  qui  serait  une  négligence 
)>  impardonnable  dans  une  forteresse 
5)  de  cette  conséquence.  Compensons 
3)  le  fait.  La  vigueur  a  été  réciproque 
»  des   deux   côtés  :  si  les  Injpériaux 
■»  ont  assailli  avec  beaucoup  de  cou- 
))  rage  et  de  résolution  ,  les  Français 
))  n'ont  pas  répondu  avec  moins   de 
»  valeur  et  de   fermeté  ,  avec   cette 
»  circonstance   que  le  prince  de  Ba- 
))  den  ayant  voulu  sagement  ménager 
))  ses    troupes  ,  a  marché  pas  à  pas  , 
))  sûr  de  vaincre  ,  et  défiant  tous  les 
})  obstacles  (38).  >> 

Faisons  quelques  notes  sur  les  pen- 
sées  ingénieuses   de    cet  auteur  ,  et 


le  reste  de  la  campagne ,  que  ce  serait 
le  service  le  plus  signalé  qu'il  poui^ait 
rendre  au  roi  (3gj.  Ainsi  ,  la  perte 
que  les  assiégeans  eussent  faite  d'un 
plus  grand  nombre  de  soldats  et 
d'officiers ,  en  pressant  très-vivement 
les  attaques ,  eût  été  bien  compensée 
avec  usure  par  les  entreprises  qu'ils 
eussent  pu  exécuter  avant  la  fin  de 
la  campagne. 

Je  dis  en  2*.  lieu  ,  que  la  pensée  de 
notre  nouvelliste  des  cours  ,  savoir  , 
qu'il  serait  honteux  à  M.  de  Mélac  de 
s'être  conduit  de  la  manière  qu'on  a 
rapportée  dans  les  Relations  de  Fran- 
ce ,  est  très-juste.  Ce  gouverneur 
aurait  imité  les  poètes  qui  font  des 
merveilles  dans  les  quatre  premiers  , 
actes  d'une  tragédie  ^  mais  qui  réus- 
sissent très-mal  dans  le  dernier  ,  qui 
est  celui  où  les    bons    poètes  étalent 

f)rincipalement  leurs  forces  ,  et  pour 
equel  ils  réservent  ce  qu'ils  ont  de 
plus  exquis  (4o).  On  ne  peut  nier 
que  tout  le  monde  n'ait  vu  avec  une 
extrême  surprise  la  conclusion  de  ce 
siège.  Ceux  même  qui  étaient  du 
parti  des  assiégeans  croyaient  qu  elle 
serait  très-sanglante,  et  que  le  der- 
nier assaut  serait  funeste  à  plusieurs 
braves  officiers.  On  apprit  au  contrai- 
re que  ce  fut  la  chose  du  monde  la 
plus  facile  ,  et  l'on  ne  savait  qu'en 
penser  ,  ni  quel  serait  le  dénoftment 
de  cette  affiiire.  Les  nouvellistes  ont 
débité  plusieurs  choses  qui  ne  valent 


disons  en  i*'.  lieu  que,  dans  la  situa- 
tion où  étaient  les  choses,  il  el\t  été  à 

souhaiter  pour  le  bien  commun  de  sa  pas  la  peine  d'en  parler.  Je  n'ai  rien 
majesté  impériale  et  des  alliés,  que  vu  déplus  vraisemblable  que  dédire 
la  ville  de  Landau  eût  été  prise  après  que  la  garnison  était  trop  faible  pour 
un  siège  de  trois  semaines.  Le  prince  s'engager  à  soutenir  le  dernier  assaut. 
Louis  de  Bade  eût  exécuté  après  cela  Nous  apprenons  par  le  journal  de  ce 
tout  ce  qu'il  aurait  voulu  :  les  Fran-  siège  ,  que  dès  le  4  de  septembre  M. 
çais  n'eussent  été  en  état  de  le  tra-  de  Mélac  représenta  qu'il  y  auail  un 
verser  en  rien  ;  mais  les  mesures  que  nombre  de  fort  braves  gens  dans  la 
la  longueur  du  siège  leur  permit  de  garnison  ,  qu'il  était  de  l'intérêt  du 
prendre  rompirent  celles  des  Impé-  roi  de  les  conseri'er  ;  que  les  choses 
riaux  ,  de  sorte  que  le  prince  Louis  les  plus  nécessaires  manquaient  ^coin- 
de  Bade  ne  put  rien  exécuter  depuis  me  l'argent,  les  remèdes  et  les  vii^res  ; 
que  la  ville  de  Landau  se  fut  rendue,  qu'il  y  avait  six  jours  que  l'on  faisait 
La  ressource  de  la  France  était  que  des  bouillons  aux  malades  avec  du 
ce  siège  occup;1tlong-tcmps l'ennemi  :  cheval,  sans  compter  que  les  muni- 
le  gouverneur  de  la  place  reçut  une  tions  avaient  manqué  (^O-  Le  même 
lettre  de   M.  de  Catinat  le    lo  août, 

par  laquelle  on  lui  mar<;[iiait  de  tenir 

le  plus    long-temps    qu'il    lui   serait 

possible  ,  pour  empêcher  les  ennemis 

de  faire  d'autres  entreprises  pendant 


(38)  NoiiveUps  des  cours  de  l'Eurojie,  mois  (le 
sept.  1702  I  V"ë-  ^'^' 


(3q)  Journal  du  siège  de  Landau,  p.  i4o,  i4i- 
(4o)  lllud  te  ad  exlremum  et  oio  et  horlor , 
Kl  lanquain  poètœ  boni  et  adores  industrii  so- 
ient ,  sic  tu  in  exlremâ  parte  et  conclusione  inu- 
neris  ac  iieffotii  tui  diligentissimus  sis.  Cicero  , 
,id  Qiiinct.  flairera  ,  epist.  T,  lib.   I. 

(40  Journal  du  siège  de  Land.T"  ,  ;'"§.  i25. 
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iournal  rapporte  {^1)  que  lorsque  les    leur  dtaient  dues  ,  que  d'exposer  au 
ennemis  donnèrent  le  dernier  assaut ,    blâme  leur  commua  prince.  Vodà  , 
les  assiégés  s'étaient   retirés  dans  la    disaient-il,levraimotifdu  sdenc^e  de 
demi-lune  proche  le  pont  de  commii-^  cet  oflicier.    D'autres  dirent   qu'il  j 
nication.  Voilà   d'où   vint   qu'on   ne    avait  un  bon  moyen  de  ne  faire  tort  à 
trouva  presque  point  de   résistance,    personne,  c'était   de   marquer  d  un 
En  3e.  lieu  ,  arrêtons-nous  sur  ces    côté  que  la  garnison  et  les  munitions 
paroles  :  La  garnison  était  donc  bien    étaient  fort  insuffisantes,  et  de  l'autre 
modique?  ce  qui  serait  une  tiégligence    que  le  roi  avait  pu  juger  très-sage- 
impardonnnhle   dans   une  forteresse   ment  qu'elles  suffisaient ,  puisque  sur 
de  cette  conséquence  (43).  Dès  qu'on    des    raisons    capables   de    contenter 
eut  appris  que  la  place  était  investie  ,    toute  la  prudence  politique,  il  avait 
les  gazetiers  hollandais  publièrent  à    cru   que  l'électeur  de   Bavière  se  dé- 
qui  mieux  mieux,  que  la  garnison  en    clarerait  assez  tôt  pour  rendre  inutile 
était  fort  petite  ,  et  qu'elle  manquait   le  dessein  de  prendre  Landau. 
de  plusieurs    choses   nécessaires.   Je        J'ai  lu  dans  un  nouvelliste  que  la 
connais   des  gens  qui  bldmèrent  ces    garnison  de  cette  place  était  jorte  de 
gazetiers  d'amoitidrir  ainsi  la  gloire    deux  mille  deux  cents  hommes  quand 
du  prince  Louis  de  Bade.  On  y  remé-    elle  sortit ,  et  que  les  Français  disent 
diera  en  temps  et  lieu  ,  répondirent    qu'ils  n'ont  perdu  que  ^12  soldats  au 
d'autres  gens  ,  ne  vous  en  mettez  pas    siège  (44).  Si  cela  est  ,   elle  n'aurait 
en  peine  5  car  quand  la  place  sera    consisté    au    commencement    qu'en 
rendue  ,  on  ne  manquera  pas  de  pu-    2612  soldats,  nombre  infiniment  iilas 
blier   une    grosse  liste  de   toutes    les    petit  qu'il  ne  fallait  pour  la  défense 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  que    d'une  telle  forteresse, 
les  Impériaux  y  auront  trouvées.  On        N'oublions  pas  cette  remarque  d'un 
ne  manquera  point  non  plus  de  pu-    nouvelliste  de  Paris  (45).  Les   assié 
blier   que   la  garnison  avait  été  fort    geans  <(  avaient  encore  beaucoup  de 
nombreuse  au  commencement ,  mais    »  chemin  à  faire, et  des  assauts  à  don- 
que   la    principale  partie    avait  péri    »  ner  avant  que  de  s'en  rendre  maîtres 
par  le  fer  ou  par  le  feu  des  Allemands  ,    »  dans  les  formes, et  ils  en  auraient  en- 
par  les  désertions  ,  par  les  maladies.    »  core  eu  davantage  ,  et  auraient  pér- 
il n'est  point  encore  temps  d'avouer    »  du  beaucoup  plus  de  monde  qu'ils 
que    la   place  soit  bien  pourvue;   il    w  n'ont  fait,...  sans    la    trahison  de 
s'agit  de  faire  espérer  aux  lecteurs    »  l'ingénieur  qui  se  rendit  dans  leur 
qu'elle  sera  prise  bientôt.  »  camp  ,  et  qui  leur  découvrit  plu- 

J'ai  admiré  le  silence  de  l'officier  »  sieurs  mines  ;  ainsi  la  trahison  de 
qui  a  dressé  le  journal  de  ce  fameux  »  cet  ingénieur  et  le  manque  des 
siège.  Il  aurait  dL\  dire  de  combien  de  »  choses  dont  on  avait  besoin  dans  la 
gens  était  composée  la  garnison ,  lors-  »  place,  sont  cause  que  les  Allemands 
que  la  place  fut  investie,  etlorsqu'elle  w  s'en  sont  rendus  maîtres.  »  Les 
battit  la  chamade  ;  mais  c'est  ce  qu'il  nouvellistes  de  Hollande  sont  tombés 
n'a  point  fait.  Ceux  qui  trouvent  du  d'accord  que  l'ingénieur  fugitif  avait 
mystère  partout  prétendent  que  par  rendu  beaucoup  de  services  aux  Im- 
une  flatterie  politique  il  a  mieux  aimé  périaux  (46)  ;  mais  ce  qu'ils  ajoutent 
diminuer  la  gloire  de  la  garnison  ,  paraît  être  mal  fondé ,  savoir  :  qu'il 
que  de  donner  quelque  atteinte  à  la  fut  surplis  en  voulant  retourner  dans 
prudence  du  roi.  S'il  avait  dit  que  la  la  place  ,  après  avoir  pris  une  exacte 
place  n'avait  pas  été  pourvue  des  inspection  des  travaux  des  assiégeans. 
munitions  nécessaires  ,  ni  d'une  Le  prince  de  Bade  voulait  quil  fût 
bonne  garnison,  il  aurait  accusé  d'une  d'abord  pendu  a  un  arbre  sans  forme 
négligence  prodigieuse  le  roi  son  de  procès  ;  inais  cet  ingénieur  ayant 
maître ,  et  donné  beaucoup  de  relief  offert  de  dessécher  les  fossés  de  la 
à  la  longue  résistance  des  assiégés.  Or  place  et  de  rendre  d'autres  services 
il  valait  mieux  que  ceux-ci  fussent  (^/^^  Leures  nistoriq..es  d'ociobre  1:02, pag. 
frustrés  d'une  partie  des  louanges  qui    432. 

(45)  De  Vizé  ,  à  lajîn  du  Journal  du  siège  d« 

(42)  Là  même  ,  pag.  238.  Landau  ,  pag.  307. 

(43)  Nouvelles  des  cours  de  l'Europr,  teplem-         (4*')  Lettres  Historiques,  ffieintrc  1702,  pa-7. 
brc  ■•'02  ,  pag.  3i8.  35."). 
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si  on  lui  voulait  donner  la  uic  ,  le  gé- 
néral Thungen  remontra  qu'il  serait 
bon  d'éprouver  ce  'ju  il  promettait  de 
faire  ,  et  cet  avis  fut  goûté,  aussitôt 
on  le  mit  aux  fers  ,  et  on  lui  fit  dire 
par  le  bourreau  de  l'armée  qu'il  n  a- 
i>ait  qu'a  songer  tout  de  bon  h  exécu- 
ter ses  promesses  ,  faute  de  quoi  il 
serait  pendu  h  une  potence  qu'on  lui 
montra  {\']).  Il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'il  ait  eu  la  moindre  inten- 
tion de  retourner  dans  Landau  ;  il 
savait  trop  bien  qu'il  y  serait  con- 
damne' au  supplice  le  plus  infilme.  Le 
iournal  du  sie'ge  nous  apprend  que 
le  a6  d'août  «.  M.  de  la  Roussilaire  , 
K  capitaine  des  portes  ,  eut  ordre  de 
))  M.  de  Melac  de  délivrer  au  bour- 
■»  reau  les  ordres  de  Ladoder  (48)  ,  et 
«  de  faire  mettre  le  portrait  dudit 
j)  Ladoder  à  la  potence  par  le  bour- 
j)  reau  ,  au  bas  duquel  était  e'crit  : 
»  Indigne  ingénieur  Ladoder,  traître 
»  au  roi  et  'a  sa  patrie.  L'on  fît  mettre 
»  au  fort  une  potence  dans  la  demi- 
»  lune  de  l'attaque,  où  il  fut  aussi 
»  pendu  en  effigie  (49)-  ''  ^I-  de  Me'lac 
était  irrite'  à  un  tel  point  contre  lui, 
que  quand  il  fut  recevoir  les  otages 
du  prince  de  Bade  pour  la  capitula- 
tion ,  il  ordonna  nonobstant  la  ces- 
sion d'armes,  que  si  Ladoder  parais- 
sait ,  on  lui  fît  tirer  cent  coups  de 
mousquet  ,  mais  les  otages  dirent 
qu'il  avait  été  blessé  la  veille  au  bras 
d'une  balle  (5o). 

Le  nouvelliste  qui  a  remarque'  que 
la  diversion  cause'e  par  la  surprise 
d'Ulm  n'a  pas  empêche'  le  roi  des 
Romains  de  prendre  Landau  (5i)  , 
jie  se  souvenait  pas  des  dates.  Quel 
retardement  pouvait  apporter  à  la 
réduction  de  Landau  l'occupation 
d'Ulm,  dont  on  ne  savait  pas  la  nou- 
velle lorsque  Landau  capitida  ? 

(E)  Le  gouverneur  demanda  que 
les  habitans  fussent  m,aintenus  dans 
l'exercice  de  leurs  religions ,  et  que 
l' on  conservât  la  religion  catholique 
apostolique  et  romaine  dans  sa  pu- 
reté.^ On  n'obtint  cet  article  qu'avec 
cette  restriction  ,  confortnément  aux 
traités  de  Blunster  et  de  Ryswick. 
Les  deux  points  de  la  demande  sur- 

(47)  Lettres  Historiques,  sept.  2'^S2,  pag.  3.5g. 
(/|fi)  C'esL  le  nom  de  l'ingénieur  qui  ilesetia, 

(49)  Journal  An  siège  de  Landau  ,  p.  20.'},  3o5. 

(50)  Là  même  ,  png,  343. 

(5i)  Mercure  Historique, /«ni'ii'r  i'jo3,p   C. 


prennent ,  quand  on  songe  que  le 
roi  de  France  qui  livre  Landau  ,  et 
que  l'empereur  à  qui  il  le  livre ,  sont 
deux  princes  qui  ont  témoigné  beau- 
coup de  zèle  pour  l'extirpation  des 
protestans ,  et  pour  la  propagation  de 
la  catholicité.  Etait  -  il  nécessaire 
d'exiger  d'un  tel  empereur  qu'il  con- 
servât la  religion  catholique  dans 
cette  place  ?  N'est-ce  pas  un  soin  su- 

f)er£lu  ?  Fallait-il  d'ailleurs  lui  lier 
es  mains  pour  l'empêcher  d'y  abolir 
l'hérésie  ?  Il  aurait  pu  le  faire  dans 
une  ville  de  conquête  5  car  le  droit 
desarmeslui  permettait  cela  ,  à  moins 
que  le  contraire  ne  fût  stipulé  et 
accordé  par  les  articles  de  la  Cc-^pitu- 
lation.  Si  sa  majesté  impériale  ne  tra- 
vaille pas  aussi  efficacement  à  réunir 
toute  entière  cette  ville  au  corps  de 
la  papauté  ,  qu'à  la  réunir  au  corps 
de  l'empire  ,  ne  sera-ce  pas  la  faute 
du  roi  de  France  ,  qui  s'est  rendu  le 
protecteur  des  hérétiques  de  Landau, 
en  faisant  promettre  solennellement 
qu'ils  ne  seraient  point  troublés  tlans 
l'exercice  de  leur  religion  (Sa)  ?  11  a 
espéré  ,  disent  quelques-uns  ,  que 
la  place  lui  serait  rendue  par  le  pre- 
mier traité  de  paix.  Prennent-ils  bien 
garde  que  pour  éviter  la  disparate  , 
et  pour  agir  conséquemment  à  sa 
conduite  passée,  il  faut  qu'il  aime 
mieux  recouvrer  Landau  tout  catho- 
lique ,  que  de  le  recouvrer  mêlé  de 
diverses  religions?  et  par  conséquent 
il  a  dû  laisser  aux  Impériaux  une 
pleine  liberté  d'y  convertir  par  tous 
les  moyens  qu'ils  veri-aient  être  bons. 
S'il  a  cru  qu'il  ne  fallait  point  leur 
laisser  cette  liberté  qui  aurait  pu  de- 
venir très-incommode  aux  habitans 
hérétiques  ,  si  en  un  mot  il  a  voulu 
procurer  l'avantage  de  ces  habitans  , 
qu'est  devenu  son  zèle  convertisseur  ? 
Quelle  inégalité  de  conduite  ,  quelle 
irrégularité  ne  serait-ce  pas?  Mais  au 
fond  ses  inquiétudes  seraient  un  peu 
superflues  ;  car  il  ne  devait  point 
craindre  dans  la  situation  présente 
des  choses  que  l'empereur  fît  vexer 
les  protestans  de  Landau  :  sa  majesté 
impériale  a  de  trop  grandes  obliga- 
tions à  tout  le  parti ,  et  trop  d'intérêt 
aie  ménager  pour  introduire  dans  les 
places  de  conquête  l'esprit  de  con- 

(Sî)  L'auleur  des  Noavelles  des  cours  de 
l'Europe  a  poussé  ceci  Iris-finement  dans  son 
mois  de  s^pUtnbre  i^ui,  pag-  320,  j2i. 
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vertisseur.  On  ne  saurait  donc  com- 
prendre le  motif  du  IV^.  article  de  la 
longue  capitulation  présentée  aux 
assiégeans. 

Quelques  personnes  ,  qui  à  force 
de  raffiner  se  précipitent  dans  les  vi- 
sions ,  osent  dire  que  lacourde France 
a  stipulé  si  expressément  la  conser- 
vation de  la  foi  romaine ,  afin  de  don- 
ner à  entendre  que  les  catholiques  de 
Landau  avaient  besoin  que  l'on  poui'- 
vût  à  leur  sûreté  sous  la  domination 
d'un  empereur  dévoué  aux  protestans. 
Oh  !  quelles  chimères  ! 

Pour  ce  qui  est  de  la  pureté  dans 
laquelle  Ton  exige  que  la  religion 
romaine  soit  maintenue ,  je  n'ai  point 
encore  trouvé  de  gens  qui  aient  pu 
m'expliquer  ce  que  ce  peut  être  ;  car 
de  prétendre  que  l'on  a  voulu  préve- 
nir ou  l'introduction  du  janséaisme, 
ou  au  contraire  Tintrociuction  des 
pratiques  superstitieuses  ,  et  des  maxi- 
mes relâchées  dont  les  jésuites  et  les 
moines  infectent  la  religion,  ce  serait 
en  vérité  une  pensée  de  visionnaire. 
Aura-t-on  donc  appréhendé  quelque 
sorte  de  samaritanisme  ,  aura-t-on 
voulu  se  prémunir  contre  je  ne  sais 
quel  mélange  d'opinions  luthériennes 
ou  calvinistes  avec  les  points  décidés 
dans  le  concile  de  Trente  ?  Je  com- 
prends bien  que  cela  est  chimérique  ^ 
mais  je  ne  sais  à  quoi  me  déterminer. 

LANDO  (HoRTENSio) ,  méde- 
cin natif  de  Milau ,  vivait  au 
XVP.  siècle.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  ;  et  il  se  plai- 
sait à  les  publier  sous  de  faux 
noms.  On  le  croit  auteur  d'un 
dialogue  publié  sous  le  nom  de 
Philalethes  ,  contre  la  mémoire 
d'Érasme.  Cette  conjecture  me 
paraît  très-bien  fondée  (A).  Il 
fit  deux  dialogues  qui  ont  été 
faussement  attribués  au  cardinal 
Aléandre  (B). 

(A)  Cette  conjecture  me  parait  très- 
bien  fondée.^  Je  m'acquitte  ici  d'une 
promesse  que  j'ai  faite  dans  la  remar- 
que (C)  de  l'article  Erasme  :  Voici 
donc  ce  que  porte  le  mémoire  que 
j'ai  cité  en  cet  endroit-là.  Hérold  a 
cru  que  c''élait  un   médecin  natif  de 


Plaisance  ,  Jioinmé  Bassiano  Landi , 
on  Lando  ,   qui   s'était    caché  sous  le 
nom  de  Philalethes.  Pour  moi  je  crois 
que  c  estpiutôt  Hortensia  Lando  ,  Mi- 
lanais ,   aussi  médecin  ,  homme  d'es- 
prit ,    auteur  de  plusieurs  ous^rages 
latins  et  italiens  ,   oii   il  a  toujours 
affecté  de  se  masquer.  Il  s'est  donné 
ce  même  nom  de  Philalethes  dans  un 
dialogue   qu'il  a    intitulé  :  Forciana; 
Quœstiones,  où  il  examine  lesmœurs 
et  l'esprit  des  diuers  peuples  d' Italie. 
Il  est  frai  que  dans  ce  dernier  dialo- 
gue il  s'appelle  Philalethes   Polyto- 
piensis ,  au  lieu  que  dans  celui  contre 
Erasme  cest  Philalethes  Utopiensis  , 
ou  ex  Utopiâ  civis.  Ce  qui  bien  loin 
de  marquer  une  i^éritable  différence  , 
fait  t^oir  au    contraire   que  c'est    le 
même  génie  qui  a  produit  l'un  et  l'au- 
tre outrage.  Il  s'est  aussi  quelquefois 
nommé  Horiensius    Tranquillus  ,   a 
quoi  Simler,  ahréviateur  et  continua- 
teur de  Gesner ,  n'a  pas  pris  garde  , 
parlant  d' Horiensius  Tranquillus  ,  et 
d'Hortensius  Landus,  comme  de  deux 
différens   écrwains.   lYous    at^ons   de 
Lando   un    Commentario    délie    più 
notabili   e   mostruose   cose  d'italia  , 
î'n-S^.  :  oui'rage  divertissant  ,  au-de- 
want  duquel  n'ayant  pas  mis  son  nom, 
il  supplée  a  cela  par  un  petit  auertis- 
sement  qui  est  a  la  fin  ,  oii  il  dit  :  Go- 
di  ,  lettore,  il  présente  Commentario 
nato    del    costantissimo    cervello    di 
M.  0.  L.  detto  per  la  sua  natural  man- 
suetudine  il  Tranq.   Qui  ne  t'oit  que 
ces  trois  lettres  M.  O-  L.  ,  signifient 
Messer   Ortensio   Lando ,    et    Tranq. 
Tranquillo  ?  Ensuite  de   cela  il  y  a 
un  catalogo  degli  inventori  délie  cose 
che  si   mangiano  ,    e   délie  bevande 
ch'oggidi   s'usano  ,    a  la  fin  duquel 
sont  ces  letti'es capitales'$i\]\^^YJT^Ç))\ 
SUDNAL  ROTUA  TSE  ,  qui  lues  a 
rebours  suii^ant  l'ordre  des  mots  font  : 
HORTENSIUS  LANDUS  AUTOR  EST. 
De  même  à  la  fin  de  ses  Paradossi  ''■  , 
imprimés    h   f^enise  ,    i^-S".  ,   i544  t 
SUISNETROH   TABEDUL  ,    c'est-'a- 
dire  ,  HORTENSIUS  LUDEBAT.  //  y 
a  donc  bien  de  l'apparence  que  ce  n'est 
pas  Bassiano  ,  mais  H  ortensio  Lando, 
qui  était  auteur  du  dialogue  auquel 
Hérold  a  répondu  :  et  ce  qui  me  con- 
firme dans  celte  pensée  ,  est  qu'Hor- 

*  C'est  dans  le  troisième  de  ses  paradoxes  qu'il 
a  prétendu  prouver  ,  dit  la  Monnoie  ;  Ckc  ine- 
i;lto  sia  l'essere  isjnorante  che  dotto. 
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tensio  ,  t'oulant  prouuev  dans  l'un  de 
ses  Paradoxes  ,  que  ce  n'est  pas  un 
déshonneur  d'être  hdlard  ,  allègue 
l'exemple  de  plusieurs  hommes  de 
lettres  ,  de  Pierre  Lonihard ,  de  Gia- 
son  Maino  ,  de  Longiieuil  ,  de  Célio 
Calcagnim  ,  et  d'Erasme,  parlant 
de  ce  dernier  e?i  ces  termes  :  0  quanti 
letterati  hannoci  ancora  dato  i  furtivi 
abbracciamenti,etc.  hannoci  dato  un 
Erasmo  di  Roterodamo  ,  e  pex'  opra 
d'un  valente  abbate  ce  lo  dettero. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  recueil  de 
lettres  qu'il  fit  imprimer  à  Venise  , 
appresso  Gahiiel  Giolito,Ya.n  i548, 
in- 12.  11  est  intitule  :  Lellere  di  moi- 
te ç/fllorose  donne  ,  nelte  quali  chiara- 
mente  appare  non  esser  ne  di  elo- 
quentia  ne  di  dotirina  alli  huomini 
injeriori.  On  y  voit  à  la  fin  un  pe- 
tit avertissement  (  i  )  de  Bartholo- 
niœus  Pestalossa  ,  Rhetus ,  qui  fait 
savoir  qu'Hot^ensius  Lando  est  celui 
qui  a  ramasse  ces  lettres  ,  et  qui  les 
a  réduites  en  un  volume,  à  la  solli- 
citation d''Octai'ianus  Raverta  qui  oh 
insiqnem  animi  pietalem  Terracinœ 
pontifex  designatus  est^i). 

(B)  Il  fit  deux  dialogues  qui  ont 
été  faussement  attribués  au  cardinal 
Aléandre.']  Ce  que  je  m'en  vais  rap- 
porter m'a  ete  communique  par  l'au- 
teur de  la  remarque  précédente. 
f(  Les  deux  dialogues  dont  l'un  est 
»  intitule  Cicero  relegatus  ,  et  l'au- 
»  trc  Cicero  rei'ocatus  ,  ne  sont  pas 
)>  de  Jérôme  Aléandre  ,  mais  d'Or- 
»  tensio  Lando,  Milanois,  surnommé 
»  le  Tran([uille.  Ils  sont  dédiés  à 
j)  Pompone  Trivulse;  et  parce  que 
j)  l'inscription  de  l'ÉpîtreDédicatoira 
))  est  ainsi  conçue  ,  Pomponio  Tri- 
n  x'ullia  H.  A^.  S.  D.,  Henri-Louis 
M  Cbasteignier  *,  évèque  de  Poitiers  , 
j)  a  cru  que  ces  lettres  H.  A.  signi- 
»  fiaient  Hierotirmus  Aleandcr.  Mais 
))  ou  elles  ont  été  mises  à  plaisir,  ou 
))  peut-être  a-t-on  mis  par  équivo- 
i)  que  ,  H.  A.  pour  H.  L.  A.,  c'est-à- 
)>  dire  Hortensius  Landus  ,  véritable 
»  nom  de  l'auteur.  Simler,  continua- 
3)  tcur  de  Gesner,  attribue  ces  dialo- 

(i)  //  est  en  latin. 

(î)  Je  suis  redevable  de  ces  particularile's  a 
M-  Des-Maizeaux. 

*  Lecleic  ohserve  qu'avant  Cliasleignier,  qui 
ne  donna  qu'en  iCi4  sa  Noinenclalura  cardinif- 
Hum  ,  ilii  Verilier  avait  ,  clans  ?on  Supplément  à 
la  Bibliolliéqne  ilc  Gcsncr,  commis  la  faute  que 
Jîayle  relève  ici. 


«  gues  à  Hortejisius  Tranquillus  Ale- 
))  diolanensis,  qu'il  a  tort  de  distin- 
»  guer  d'Hortensius  Landus.  Ce  Lan- 
»  dus  et  ce  Tranquillus  ne  sont 
')  qu'un  écrivain.  Il  aimait  à  dégui- 
')  ser  son  nom,  et  ne  demandait  pour- 
»  tant  pas  mieux  que  de  se  faire 
»  connaître.  L'autore  délia  présente 
»  opéra ,  dit-il ,  sous  le  nom  de  Paulo 
)>  Masci'anico,  dans  un  avertissement 
»  au  lecteur  à  la  fin  de  ses  Para- 
))  doses,  il  quai fu  M.  O.  L.  M.  C) 
»  delto  per  sopranome  il  Tranq.  A 
»  la  fin  de  son  Commentario  d'Italia, 
»  dans  un  autre  avertissement  au 
»  lecteur  ,  sous  le  nom  de  Nicolo 
»  Morra,  voici  comment  il  parle:  Go- 
»  di  lettore ,  etc.  (3).  A  la  fin  de  ses 
»  Sermoni  funehri  délie  bestie  il  se 
»  nomme  tout  au  long  et  sans  dé- 
»  guisement  ,  Hortensio  Lando  ditlo 
»  (*')  il  Tranquillo .  Or  ce  Lando  ou 
»  Tranquillo  reconnaît  dans  son  der- 
)>  nier  paradoxe  le  dialogue  Cicero 
))  Relegatus  pour  son  ouvrage.  Non 
»  diibito  certamente  ,  dit-il  ,  che 
»  molli  non  si  habbino  da  marad- 
)>  gliare  che  ancora Jatto  tion  hahbia 
»  la  pace  con  M.  Tullio ,  quai  gia 
»  sono  poco  meno  di  dieci  anni  (*') 
»  ch'io  mandai  con  suo  gran  scorno 
»  in  essiglio  ;  et  plus  bas  ;  quando 
»  scrisso  il  dialogo  intitolato  Cicero- 
i>  ne  Relegato.ii 

(*")  C'est-à-dire  ,  Messer  Ortensio  Lando  Mi- 
lanese. 

(3)  Voyez  la  suite  dans  la  remarque  précé- 
dente. 

(*^)  A  la  lombarde  pour  delto. 

(*')  Les  Paradoxes  ont  paru  h  Venise  ,  l'an 
i544;  et  les  Dialogues  sur  Ciccron  ,  à  Ljon  , 
en   1534. 

LANGIUS  (Paul)  ,  moine  al- 
lemand, ne  serait  guère  connu 
par  la  chronique  qu'il  composa  , 
s'il  n'y  eût  inséré  des  plaintes 
contre  la  mauvaise  vie  des  ecclé- 
siastiques ,  et  s'il  n'y  eût  donné 
des  éloges  à  Martin  Luther  (a). 
C'est  ce  qui  a  été  cause  que  les 
protestans  l'ont  cité  raille  et  mil- 
le fois.  Il  était  né  à  Zwicka  dans 
le  Voigtland  ,  et  il  se  fit  moine 

(a)  Voyez  Wolfii  Lect.  memoraliiles,  iom. 
Il,  png.   16g  ,  et  seq. 
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Lénédiclin  l'an  i4^7  ?  au  mona-  prétexte  que  Langius  a  compose  la 

stère  de  Bozau,  proche  de  Zeitzen  *;'i'o»iq"e  d'une  cathédrale  ,   on  lui 

M-    /JN    TJ  ti  '  Ti     il  •         i>  donne  un  nom  uenve  de  cette  eghse. 

isme  {b).  L  abbe  Tritheme  1  en-  Or  ce  nom  ne  lui  convient  point, 
voya,  l'an  1 5 1 5,  fouiller  dans  tous        (B)  Vossius  se  ivompe.-]  Cet  ouvra- 

les    couvens    d'Allemagne  ,     afin  ge  de  Langius  est  une  chronique  de 

de  ramasser  tous  les  manuscrits  l'église  episcopale  de  Zeitz.  L'empe- 

„    •  •       .  ■      .     ivii  reur    Othon   l*^*^.    fonda   cette  cathé- 

qui   pourraient    servir  a   1  lUus-  ^rale,  Fan  968.  Le  pape  Jean  XIII 

tration  de  1  histoire  ,  ou  a  1  aug-  k  confirma  (2).    Langius    étend  sa 

mentation  du  catalogue  des  écri-  Chronique    depuis    cette    fondation 

vains  ecclésiastiques  (c).  Langius  J^sques en  rannëe  i5i5  :  il  ne  se  con- 

+  -H  .     i         ^  >".  a  tente    pas    de  donner  1  Histoire   des 

travailla  aussi  pour  soi  en  par-  .u,èr.,.L  a^  7„u,    ;i       1  •  j 

1  1  eveques  de  Zeitz  ;  u  parle  aussi  des 

courant    les    bibliothèques;    car  autres  évéques   de   ces   quartiers-là. 
cela  lui  fut  d'un  grand  usage  lors-         (C)    Coëffeteau   ne    se   servit   pas 

qu'il  composa  sa  Chronique   (d)  (l'une  fort  bonne  défaite.']  Du  Plessis 

(  li\    Pllû  o^.,,^,«^^«    .«1 \T^,  Mornai  n'oublia  point  les  éloges  que 


point  les  éloges  qi 
Langius  donne  à  Martin  Luther. 
«  Paul  Langius  ,  moine  de  Citique  , 
»  disciple  de  l'abbé  Tritheraius  sur 
»  le  point  que  Luther  vint  à  parois- 
'>  tre  ;  bien  qu'il  ne  laissast  pas  son 
w  monastère,  s'en  trouve  tout  esmeu, 


(A).  Elle  commence,  selon  Vos- 
sius, à  l'an  146S;  mais  il  se  trom- 
pe (B).  Coëffeteau  ne  se  servit 
pas  d'une  fort  bonne  défaite  (C), 
quand  il    répondit   au    Mystère 

d  Iniquité  ,  ou  quelques  paroles  >,  et  lui  rendant  un  tesmoignage  non 
de  Langius  furent  alléguées.  Une  "  croiable  :  Ce  Martin,  dit-il,  es- 
réflexion  d'André  Rivet,  par  rap-  "  ^?''  ""  théologien  consumé,  pro- 
■     -■         -  -  -       i       »  fond ,    incomparable,   qui  taschoit 

»  de  r  appeler  la  saincte  théologie  « 
■»  la  dignité  de  sa  source ,  et  à  sa 
))  première  pureté  et  à  l'innocence  , 
))  sincérité  et  simplicité  euangelique , 
X  bafouant  du  tout  toute  philosophie 

»  séculière En  un  autre  lieu  sur 

»  l'an  i5o3,  lui  baillant  pour  com-' 
»  pagnons  Carlostade  et  Melanthon , 
»  ils  traitent  et  enseignent  la  sacrée 
»  théologie  ,  baillans  le  fourme nt  de 
))  la  parole  de  Dieu  sans  aucune 
»  paille;  c'esl-h-dire ,  sans  y  niesler 
»  la  philosophie  et  les  syllogismes  , 


port  à  Pistorius  qui  publia  la 
Chronique  de  ce  moine ,  l'an 
i583,  ne  me  paraît  pas  solide 
(D).  Les  fautes  de  Moréri  ne  sont 
pas  considérables  (E). 

(b)  Vossias  ,  de  Hist.  latinis  ,  pag-  644- 

(c)  Idem,  ibidem. 

(</)  Vignier,    Theâlre  de  rAntecbrist ,  à 
l'indice  des  auteurs  cités. 

(A)  Sa    Chronique.  ]  Elle   a  pour 
titre  Chronicon  Cificense.    Mais    ce 


n'est  pas  à  dire  que  du  Plessis  en  ait    ''  surtout  se  tiennent  h  l'ei^angile  de 
dû   nommer  l'auteur  moine  de  Citi-    "   Christ  et  h  l'apostre  saint   Paul , 


»  qu'ils  prennent  pour  patron  etfon- 
»   dément,  et    avec  l'estude  des   let- 


que.  Coëffeteau,  au  lieu  de  le  corriger, 
s'est  servi  des  mêmes  mots.  Ceux  de 
Rivet  ne  sont  pas  meilleurs  ,  le  Moi- 
ne Citique.  Voyez  leurs  passages  dans 
la  remarque  (C).  Les  étrangers  ont 
grande  raison  de  se  plaindre  que  les 

Français  défigurent  de  telle  sorte  les    >>  et  par  la  plume.  Et  afin  qu'on  ne 
î^  propres  ,  qu'on  n'y  reconnaît    "  noi\%  réplique  pas  que  c'estoit  de- 


))  très  conjoignent  la  crainte  de  Dieu 
)»  et  les  semences  de  toutes  uertus 
»  qu'ils  sèment  es  cœurs  de  leurs 
»  disciples  par  paroles,  par  exemples 


plus  rien.  Vossius  fait  cette  remar- 
que contre  l'illustre  M.  de  Thou(i). 
Mais  ici  le  mal  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  défigurer  un  nom  de  ville  , 
c'est  quelque  chose  de  pis  j  car  sous 


»  vaut  que  Luther  eust  fait  la  guerre 
»  au  pape ,   voici  comme  il  en  parle 


(i)  Vossius,   de   Arte    lilstoricâ 
png.  69. 


(2)  Teste  Paulo  Langio  in  Chronico  Citizensi 
r/uod  à  dicto  anno  (fitîS)  usque  ad  annum  i5i5 
deduxit  epifcoponcrn  ciUzensiuni  et  aliorutn  in 
vicinid  Anlislilum  res  ge'tas  commemornm. 
cap.  XII  ,  Aub.  Miiieiis,  in  Geographiâ  eccleiiasticâ  ,pa£, 
1^4' 


64  LANGIUS 

V  sur  Tan  i5ao,  après  avoir  tUscoii- 
))  ru  des  abus   et   excez  des  indul- 
))  gences  ;  Icelui ,  dit-il ,  par  sa  doc- 
»  trine  eL  prédication  admirable,  mit 
))  a  néant  la  l'aleur  de  toutes  les  in- 
j)  dulgences.  Et  les    tourna  du  tout 
î)  en   doute ,    destournant  le  peuple 
»  de  les  acheter;  scauoir  qu'il  affer- 
■»   juoit  n'estre  aucunement  nécessaire 
■»  h  salut ,   non  une  omission  des  pe- 
■»  chez,   mais  une   nonchalance  a  se 
i>  repentir  et  une  lascheté  a   toutes 
))  bonnes  œucres  ,  mesme  un  achop- 
■»  pement  et    un  uice  ;  que  les  méri- 
))  tes  aussi  de   Christ  et  des  saincts  , 
»  n'estaient  pas  le   fonds  et  l'espar- 
„  gne  de  ses  indulgences  ;  t^eu  qu'en 
)>  la  primitive  église  ny  plus  de  Tooo 
»  ans  après  ,  il  ne  s'en  troupoit  rien 
V  d'escrit  par  les  saincts  et  docteurs 
))  de   l'église    orthodoxe.  Aussi  peu 
»  qu'ils  les  eussent   en   telle  estime , 
n  et   en  crussent  si  magnifiquement , 
>)  qu'aujourd'hui  a  l'appétit  de  l' ar- 
))  gent  qui  leur  en  rei'ient  ;  affermant 
3)  de  plus  ,   et  prouvant  que    l'église 
„  romaine  de  droict  dii'in  n'est  point 
))  la  première  ni  le  chef  des  autres  , 
))  etc.  Et  pource  ,   dit-il    derechef , 
j)  Jusques   a  présent  ils  le  persccu- 
))  tent   comme   un  autre   Athanase  , 
M  principalement  pour  avoir  disputé 
»  cette  thèse,  et  quelques  autres  points 
■n  de  doctrine  rares  et  hauts  ,  que  non 
3)  seulement  les  Romains  continuent 
■»  à  impugner ,  mais  aussi  plusieurs 
))  hommes   très   doctes  ,   sur  tout  les 
3)   thomistes  ;  toutesfois  ce  Martin,  qui 
»  est    sans    contestation   le  premier 
))  et  le  plus  sage  théologien  de  nos- 
3)  ire  aage  ,  n'a  peu  estre  f^aincujus- 
3)  ques  ici ,  fortifiant  et  approui^ant 
■»  sa  doctrinepar  les  tesmoignages  de 
3)  l'ei'angile,de  l'apostre  saint  Paul, 
3)  mesmes    des    lieux   originaux   des 
3)  anciens  pères  orthodoxes  (3). ^>  Du 
Plessis  n'oublie  pas  le  correctif  ap- 
pose' par  Langius  à  tant  de  proposi- 
tions hardies  :  et  ainsi  nous  en  parle 
ce  moine  ,   dit-il,    non   assertivc  sed 
admircitivè  ,  no?i  pour  inen  affermer  , 

mais  par  admiration  ,  suspendant  son     decntum  fueril,  }>aiaius   nikUo  lamen  minu 

hieement     a    la    façon     de     plusieurs     et   modo  et  .>emper  à  r,-ctè  sapicntibus  doceri, 

>'    S"-  ,  -^      J  -^       .,  quorum  eliam,  et  polKsimum  rainante  ecclestœ 


5ius(4);  elles  témoignent  plus  forte- 
ment sa  catholicité. 
Voici  ce  que  repond  Coè'ffeteau. 
Ce  que  le  sieur  du  Plessis  nous  op- 
pose de  Paul  Langius  ,  moine  de 
Citique  ,  disciple  de  l'abbe  Trithe'- 
mius  ,  nous  apprend  quelle  est 
la  sincérité  des  protestans ,  et  la 
bonne  foi  dont  ils  usent  en  la  pu- 
blication des  auteurs.  Car  ils  font 
dire  à  Langius  des  choses  touchant 
Luther,  qui  sont  entièrement  con- 
traires non-seulement  à  la  doctri- 
ne dont  Langius  a  toujours  fait 
profession  jusques  à  la  mort ,  mais 
aussi  à  ce  qu'il  a  écrit  en  la  même 
chronique  où  sont  couchées  ces 
louanges  de  Luther.  Peut-être  que 
les  protestans  se  figurent  qu'ils 
nous  feront  croire  que  cet  auteur 
a  e'te'  tout  ensemble  luthe'rien  et 
papiste  ,  he're'tique  et  catholique  , 
autrement  certes  ne  peuvent-ils 
concilier  ce  qu'ils  lui  font  dire 
avec  ses  premiers  écrits.  Et  qu'on 
ne  se  trompe  pas  au  nom  de  Pisto- 
>  rius  qui  l'a  mis  en  lumière  ,  car 
encore  qu'il  se  soil,  fait  catholique, 
ça  etë  quelque  temps  depuis,  et  il 
était  encore  protestant  quand  il 
publia  cette  chronique  avec  quel- 
ques autres  œuvres  des  e'crivains 
allemands.  Et  même  il  dit  qu'il  l'a- 
vait eue  de  Henri  Pe'trus  qui  de- 
meurait à  Bâle  parmi  les  héréti- 
ques. Au  surplus,  ceux  qui  ont 
fait  la  fourbe  se  sont  bien  persua- 
des qu'on  aurait  ]ieine  de  croire 
de  Langius  ,  qu'il  eClt  parle'  si 
avangeusement,  et  de  la  personne, 
et  de  la  doctrine  de  Luther  ;  c'est 
pourquoi  ils  y  ont  ajouté  une  mai- 
gre et  insipide  défaite  ,  lui  faisant 
dire  que  ce  qu'il  en  a  écrit,  c'a 
été  non  asserti^'e,  mais  adndrativè, 

(4)  Vorih  qucE  dk  Martini  Lnlheri  doclrind 
disserui  ^  non  sicuti  disciputus  illius  asserlii'è  ^ 
quod  absil ,  sed  poli'us  admiralivè  posai  ,  ulpole 
nullius  adh'uc  juratus  in  verba  magislri.  Sed 
ciwi  sini  et  ego  more  suspensus  miittorurn  ^  quo- 
Ufqiie  per  œcunienicuni  unii'ersale  et  générale 
concilium  ,  quid   in  lam  arduâ  re  tenendun 


jusques  a  ce  que  par   un  concile  œ 
cumenique    il    en    ait  esté  défini.  Je 
mets    en  note    les  jjarolcs   de   Lan- 

(3)  Du  Plessis   Mornai ,  Mystère  d'inlquilé, 
yag.  5:3. 


iudicio  hfpc  prœsentia  ,  et  aliiî  qua'iacunque 
mea  scripla  ,  et  corrigenda  et  examinaiida  suh- 
jicio  :  tamelsi  ego  supra  narrala  non  de  Bonia- 
nir  ,  sed  Homanensllms,  id  est,  non  indigenis, 
scdaliund'e  ad  eam  ronjluentihus,  descripserim. 
Langius,  apud  Wolliuin ,  Lect.  memorabil. , 
tom.  II,  pag.  i;5. 
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)i  non  pour  rien  affirmer ,  mais  par 
»  admiration  suspendant  son  juge- 
»  ment,  etc.  Vous  diriez  que  ce  Lan- 
)i  gius  cherchoit  maistre ,  et  estoit 
3)  encore  irrésolu  quelle  religion  il 
)>  devoit  embrasser  (5).»  C'est  une 
pauvre  réponse;  il  vaudrait  mieux 
demeurer  muet,  que  de  s'en  servir. 
Le  père  Gretser  j  a  renonce' ,  et  a 
trouvé  mieux  son  compte  à  supposer 
que  le  bon  Paul  Langius,  mourant 
d'envie  de  colleter  une  femme,  re- 
gardait Luther  comme  un  héros  qui 
serait  l'exteiminateur  du  ce'libat. 
Voyons  'ce  que  l'apologiste  du  sieur 


))  sçait  assez  qu'ils  trouvent  bien 
)>  moyeu  de  se  frotter  ailleurs  (6).» 
Ces  dernières  paroles  font  voir  ma- 
nifestement que  les  lieux  communs 
dont  les  missionnaires  se  servent  au 
sujet  du  mai'iage  des  re'formateurs  , 
et  des  moines  qui  embrassèrent  la 
religion  protestante  ,  ne  sont  pas 
aussi  favorables  qu'ils  se  l'imaginent. 
Ils  trouvent  là  un  beau  champ  de 
de'clamation  ;  les  images  les  plus 
odieuses  de  la  sensualité  sortent  en 
foule  de  leur  plume  ;  mais  on  les 
rembarre  facilement,  parce  qu'il  n'est 
que  trop  vrai  que  ceux  qui  font  vœu 


du  Plesiis   répondit  à  cette  plaisan-^    du  célibat  ne  l'observent  pas  toujours. 


terie  ,  et  au  subterfuge  de   Coéffe- 

teau. 

«  Paul  Langius,  moine  Citique,  don- 
ne de  si  beaux  et  grands  tesmoigna- 
ges  à  la  doctrine  de  Luther,  que 
nostre  moine  ne  les  peut  souflrir, 
sans  accuser  ceux  qui  ont  publié 
son  œuvre,  d'y  avoir  adjousté  du 
leur  ,  tout  ce  qu'on  en  produit  à 
ce  propos,  les  mesurant  à  l'aulne 
des  papistes  qui  corrompent  par 
additions  et  mutilations  tous  les 
escrits  qui  passent  parleurs  mains. 
Cependant  Dieu  a  voulu  pour  leur 
ester  cette  objection  ,  qu'il  ait  esté 
mis  en  lumière  par  un  homme  qui 
dès  lors  couvoit  Fapostasie,  qu'il 
a  enfin  esclose  ,  à  savoir  Pistorius  , 
qui  n'auroit  depuis  oublié  à  des- 
couvrir ce  tour  de  souplesse ,  s'il 
l'avoit  fait,  ou  quelque  autre  à  son 
sceu.  Gretser ,  qui  l'a  peu  interro- 
ger sur  cela  ,  n'a  pas  eu  l'impu- 
dence ,  quoi  qu'en  lui  elle  soit  au 
plus  haut  poinct ,  d'accuser  linfi- 
delité  de  ceux  qui  l'ont  donné  au 
public.  Il  a  mieux  aimé  mal  traic- 
ter  ce  pauvre  moine  en  ces  mots  : 
C'est  ce  Langius  auquel ,,  dès  le 
premier  petit  bruit  de  l! Evangile 
luthérien,  les  pieds  demangeoient 


et  que  le  sens  commun  dicte  que  si 
les  ministres  de  l'église  n'ont  pas  la 
force  de  s'abstenir  du  commerce  fé- 
minin, il  vaut  mieux  qu'ils  passent 
leur  fougue  avec  leurs  femmes,  qu'a- 
vec les  femmes  d'autrui. 

(D)  Une  réflexion   d'André  Ri- 
vet   ne  me  parait  pas  solide.  ] 

Nous  venons  de  voir  qu'il  prétend 
que  Pistorius  aurait  fait  savoir  sa 
fraude ,  après  être  devenu  bon  pa- 
piste. Je  crois  qu'il  se  trompe.  Si  Pi'^- 
torius  avait  altéré  le  manuscrit  de 
Langius,  il  ne  s'en  serait  jamais  van- 
té. Le  bien  que  l'église  romaine  eût 
pu  tirer  de  cet  aveu  n'aurait  pas  été 
considérable.  Que  Langius  ait  loué 
Luther  l'an  1 52o ,  ou  qu'il  en  ait  dit 
du  mal ,  ou  qu'il  n'en  ait  point  par- 
lé ,  c'est  au  fond  une  très -petite 
affaire.  Mais  Pistorius  n'aurait  pu 
découvrir  sa  friponnerie,  sans  se  ren- 
dre méprisable  à  ceux  de  l'église  ro- 
maine, et  sans  s'exposer  aux  insul- 
tes desprotestans,  qui  eussent  trouvé 
dans  son  propre  aveu  de  quoi  le 
convaincre  qu'il  était  un  malhonnê- 
te homme.  De  telles  fautes  ne  s'a- 
vouent point  :  elles  tirent  trop  à 
conséquence. 

(E)  Les  fautes  de   Moréri  ne  sont 


desja  ,  pour  sauter  hors  du  viona-    pas  considérables.']  Il  fallait  nommer 


stère  ,  estimant  arrive  ce  temps  ac- 
ceptable ,  auquel  il  serait  loisi- 
ble aux  moines  de  quitter  le  froq  , 
et  espouser  des  nonnains.  En  ce 
temps-là,  les  moines  trouvoient  bien 
moïen  de  coucher  avec  elles  sans 
les  espouser,  et  si  autre  démangeai- 
son ne  les  eust  tenus,  Coéflèteau 

(5)  CoëSeleau  ,  Répoase  an  Mystère  d'Iniqui- 
lé  ,  png.  I2i8,  1219. 

TOME    IX. 


la  patrie  de  Langius  Z^vicha  ,  et  non 
pas  Zwichau  (7).  Son  monastère  s'ap- 
pelait Bozau,  et  non  pas  Bozan.  La 
faute  de  Pastorius ,  au  lieu  de  Pisto- 
rius ,  est  corrigée  dans  les  éditions  de 
Hollande.  Il  ne  fallait  pas  dire  que  sa 
Chronique  commence  à    l'an  1468  : 

(6)  Rivet,  Remarques  sur  la  Réponse  au  Mys- 
tère d'Iniquité,  II'.  part.  ,  pag.  633. 

(•;)  Dam  le  Moréri  de  Hollunde  o;i  la  nommt 
Zurickau. 
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c'est  une  fautedeVossius  que  j'ai  déjà  ceux  qui  la  protégeaient  (A),  et 

rcleve'e,etqueZeillerus  acopiëe(8).    ^^\  alléguaient   que   l'iutrodiic- 

,   „.     .         „  r  «n^  «<:    tion    d'une    nouvelle    méthode 

f8)Zeillerus,  de  Historicis,pflrt. /.pag:.  85.     ,,.,., 

^  d  enseigner etaitdangereuse;  mais 

LANGIUS  (Rodolphe),  gen-  enfin  il  surmonta  les  obstacles, 
til homme  de  Westphalie,  et  pre-  et  il  porta  son  évêque  à  fonder  à 
vôt  de  la  cathédrale  de  Munster,  Munster  une  école  dont  la  direc- 
vers  la  fin  du  XV*.  siècle  ,  se  si-  tion  fut  donnée  à  des  gens  habiles, 
gnala  par  son  savoir  ,  et  par  son  i\  leur  marqua  la  méthode  d'en- 
zèle  pour  le  rétablissement  des  geigner  ,  et  les  livres  qu'ils  expli- 
belles-lettres.  11  fit  ses  premières  queraient ,  et  leur  ouvrit  sa  belle 
études  à  Deventer,  et  puis  il  fut  bibliothèque.  Cette  école  ayant 
envoyé  en  Italie  par  son  oncle,  été  ainsi  établie  un  peu  avant  la 
doven  de  Munster  ,  et  s'attacha   fin  du  XV^  siècle,  fut  très-flo- 

•'      ,  T  A.     _    1.  i-ii^         •  .         .  -.1,.  —'_:_:"__„  J.^ 


que  l'anabapt 
Théodore  de  Gaza.  Il  acquit  par  ^g  fit  à  Munster,  l'an  i534. 
ce  moyen  le  bon  goût  du  style  Langius  mourut,  l'an  i5u),  à 
latin  tant  envers  qu'en  prose,  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  pu- 
et  s'y  confirma  par  diverses  com-  blia  quelques  poèmes  qui  prou- 
positions.  Il  eut  pour  compa-  yent  qu'avant  Conrad  Celtes  l'Al- 
gnons  de  voyage  Maurice ,  com-  lemagne  avait  eu  des  poètes  la- 
te  de  Spiegelberg,  et  Rodolphe  tins  assez  illustres  (a)  (B).  Ro- 
Agricola  ,  et  après  leur  retour  en  dolphe  Agricola  dédia  à  Langius 
Allemagne  ils  travaillèrent  tous  sa  version  latine  de  l'Axiochus  de 
trois  à  chasser  la  barbarie,  et  ils  Platon  {b). 
furent  les  premiers  qui ,  par  leur  .  .  -^    ■:,  n,  c 

1  1^         /^i        .  (rt)   Tire  rfe  David  Cbytraus,  m  Saxoma, 

exemple,  et  par  leurs  exhoita-    /,^^  |^^  p„^„.  ,„.  So  e<  seç.  Voyez  aussi  sa 

tionS  ,  V    firent    valoir    la    bonne     harangue  de  Vcteris  Saxoniœ  Provinciâ  am- 
•'    "^    ;i'û^r,Vo     on      litin         Pt     plissiraâ  quéE  Westiîhalia  hodiè  nominatur  , 

manière  décrire    en    latin,    et   P^^  ,„  jj^g   ^,,,^^ 
d'enseigner  cette  langue.    Lan-      {p)  idem,  in  eâOvzAioae,  pag.  10%. 
eius ,  ayant  été  envoyé  à  la  cour  de 

Rome  par  l'évêque  et  par  le  cha-       (A)  //  fallut  lutter  quelques  an- 

1    A/r         ^        c^,.cloi^r.Titi'fi      nées   avec   ceux  qui  proteîçement  la 

pitre  de  Munster,  SOUS  le  pontih-    ^^^j^^^j^  ^    L'umiersité    de   Cologne 

cat  de  Sixte  IV,  s  acquitta  très-  traversa  le  dessein  louable  de  Lan- 
bien  de  sa  commission,  et  re-  gius;  mais  il  eut  pour  lui  les  suffra- 
vint  avec  des  lettres  de  ce  pape ,  ges  des  Italiens,  et  ce  fut  une  auto- 
viutcvc  „„;  lo    rite  qui  détermina  pleinement  reve- 

et  de  Laurent  de  Medicis,  qui  le  ^^  Munster.  Vous  verrez  plus  de 

rendirent  encore  plus  conside-  Jc'tail  dans  ces  paroles  de  Chytraeus 
rable  qu'il  ne  l'était  à  ceux  qui  (  i  )  -.  Causom  bonarum  litteramm 
l'avaient  député;  ce  qui  fit  qu'il  et  emendatioms  studior.mi  ^octnnœ 
^  l  '    .  J  -,,      ,^  harbarce,  passim  m  omnibus  coUegus 

se  trouva  plus  en  elat  d  executei  ^^  schollregnantium,  majore  cum 
le  dessein  de  faire  fleurir  les  bel-  jructu  egit  {Langius),  tatuetsi  aliquot 
les  lettres,  en  bannissant  des  éco-  nd/iMc  anms  reluctantibus  vetens 
les  la  barbarie  tpii  y  régnait.  Il  ^^^  ^^^  .^  ci.y,r,.«s,  m  s«xoniâ ,  Ub.  ui , 
fallut  lutter  quelques  années  avec    p„».  „,.  80. 
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connaît  les  avoir  vus  ,  n'indique  point 
si  c'étaient  des  manuscrits  ou  des 
ouvrages  imprimés. 


barbariei    patronis   ,    ac    nominatini 

academid    Coloniensi ,    qiiœ  datis  ad 

Conradiim  Ritbergensem  episcopum , 

qui  Henrico  S wartzhurgensi  succes- 

serat  ,  et  summum  collegium  ,  litte- 

ris  ,   usiîatum,  tôt  seculis  inslituendœ 

adolescentiœ  et  docendi  rationem  et 

libellas  ,  in  scholis  retineri ,  et  muta- 

tiones  novas  et  studiis  et   disciplinée 

periculosas ,  fai'eri  flagitabant.  Etsi 

autem  eruditè  et  grainter  consilii  sui 

causas  Rodolphus  explicabat  :  tamen 

ad  Italorum  doctorum  judicia    ipsi 

pinuocare    necesse   fuit.     Qui    ciim 

c.mendationeni    doctrinœ    in     scholis 

usitatœ  necessariam  esse  et  Langium 

rectè,  Loi'anienses  (2)  perperani  judi- 

care  ,  in  responsis  ad  episcopum  suis 

pronuncidssent  ;  episcopus  qui  Italo- 
rum ,  apud  quos  olim  uixerat ,  cen- 
surant  magni  faciebat  ,  j'acultatem 

aperiendœ  noi'œ  bonarum  litteraruni 

scholœ  collegio  dédit. 

(B)  Il  publia  quelques  poèmes  qui    vi  quelque   temps  après  d'un  in- 

pi-owent    qu'avant     Conrad    Celtes  Jolio ,  intitulé  :  Polianthea  nova 

(Bl.  Il  vécut  plusieurs  années 
dans  la  communion  des  protes- 
tans  ,  après  quoi  il  embrassa  la 


LANGIUS  (  Joseph  ) ,  natif  de 
Kaisersberg  (a)  dans  la  haute  Al- 
sace ,  et  professeur  en  mathéma- 
tique et  en  langue  grecque  à  Fri- 
bourg  dans  le  Brisgaw,  travail- 
lait l'an  1612  à  son  Elemerîtale 
mathematicimi  (  b),  qui  selon 
Vossius  ne  fut  imprimé  (c)  que 
cinq  ansaprès(c?).  IsaacHabrecht, 
philosophe  et  médecin,  l'augmen- 
ta, et  l'orna  dénotes  et  de  figu- 
res ,  et  le  fit  ainsi  imprimer  (e) , 
l'an  1625.  Langius  avait  publié 
à  Strasbourg ,  en  1 5g8 ,  un  Flori- 
legitim  (A)  ,  in-8°.,  qui  fut  sui- 


V A^llemagne  avait  eu  des  poètes  la- 
tins assez  illustres.']  Citons  encore 
le  même  témoin  :  Primus  autem 
Gernianiœ  poëta  ,  ipsius  Rodolphi 
^gricolœ  judicio ,  aforum  cetate,  ali- 
quot  ante  Conradum  Celten  annis 
celebris ,  hic  Rodolphus  Langius  fuit, 
editis  ,  de  excidio  Hierosolymœ  pos- 
tremo  ,  de  obsidione  IVoi^esii  ,  de 
Paulo  apostolo  ,  de  3Iarid  J^irgine  , 
poènialis  clarus.  Dequo  condiscipulo 
et  œquali  suo  Hegius  cecinit  : 

Jam  ferre  poëtas 

Barbarie  in  mediâ  WestpUalis  ora  potest. 

Langias  hanc décorât  majorum  sangaine  clarus  , 
Monasteriaci  lausque  deciisque  soli  ; 

Primiis  Melpomeaem  qui  rura  in  Westptala 
duxit , 
Ciim   caneret  landes  ,  maxime  Paule  ,  tuas. 

Notez  que  Chytrseus  ,  en  se  servant 
du  mot  editis  ,  déclare  que  ces  poè- 
mes-là avaient  été  imprimés.  Cepen- 
dant l'abréviateur  de  la  Bibliothè- 
que de  Gesner  (3) ,  qui  marque  en- 
core quelques  autres  poésies  de  Lan- 
gius ,  insinue  quelque  doute  j  car  il 
dit  qu'Herman   Hamelman ,  qui  re- 

(2)  Comme  l'auteur  n'avait  point  parle  de  l'a' 
cadéinie  de  Loui'ain  ,  mais  de  celle  de  Cologne^ 
il  faudrait  peut-être  lire  Colonienses,  et  non  pas 
Lovanieoses;  mai'.c  peut-être  avait-il  oublie'  de 
dire  que  l'université  de  Lotivain  écrivit  aussi  à 
l'e\  cque  de  Munster,  pour  traverser  l'entreprise 
de  Langius. 

(3)  Fpit.   Ribliotli.  Ouneri  ,  pag-   m.  734. 


foi  romaine  (J")-  Je    donne 
titre  de  ses  livres  (C). 


(a)  Cœsaremontamis. 

(b)  Vôssius,  de  Scient,  malliem.  pag-,  38S 

(c)  Cependant  le  Catalogue d  Oxford  mai- 
que  l'édition  de  16 12. 

{d\  A  Fribniirg. 

(e)  A  Strasbourg. 

[f)  Voyez  la  préface  de  son  Polyanthea. 

(A)  Un  Florilegium.]  C'est  un  re- 
cueil alphabétique  de  sentences  , 
d'apophthegmes  ,  de  comparaisons  , 
d'exemples  et  d'hiéroglyphes.  Les 
écoliers  se  servent  utilement  d'un 
pareil  ouvrage  quand  ils  ont  des 
chries  ou  des  amplifications  à  com- 
poser. Les  hommes  doctes  s'en  pour- 
raient aussi  servir  avec  avantage  ,^si 
tout  ce  que  l'ou  y  cite  avait  été  bien 
collationné  aux  originaux.  Mais  on  n'a 
rien  moins  fait  que  cela.  Notre  Lan- 
gius se  contenta  de  copier  les  com- 
pilateurs modernes  ,  et  entre  autres 
Thomas  Hibernicus  (i) ,  dont  l'ouvra- 

(i)  Dietericus  nihil  aliud  in  Lan^io  reprehen- 
dil  quam  crediditalem  ,  qud  se  ab  Hibernico  de. 
cipi  pasius  ni   Tbnm.isius,  Je  Plagio,  num   ^S'ï. 
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s,e  ,  intitulé  ,   Flores  Doclorum  ,  est    nimn  Girecaruju  Litteraru 


ihkl. 


tout  plein  de    fautes 

(B)  Polyanthea  noua.']  L'auteur  a 
suivi  dans  cet  ouvrage  la  même  mé- 
thode que  dans  le  Florilegium.  L'in- 


ific;.  Adagia  sive  Sententiœ  proi'er- 
hiales. 


L  A  N  G  L  E  (  Jean  -  Maximilien 

dex    d'Espagne  y  corrige    quelques    de)  ,  ministre  de  l'Évanmle,  na- 
endroits ,  et  donne  une  histoire  îles  -4.    •    tt  c  ■\^    r  ^ 

enuiuii^,  D„;.. ...,;.„.    t„   ^„   cfuit  a  Evreux  en   i5qo.  Il  fut 


livres  intitulés  Polyanlhea.  Je  ne 
pense  pas  être  blâmable ,  si  je  rappor- 
te le  précis  de  cette  histoire.  Le  pre- 
mier Polyanthea  fut  imprimé  l'an 
i5t2  (2)  :  c'est  l'ouvrage  du  moine 
Dominicus  Nanus  Mirabellius,  auteur 
du  3/onotessaron  Efangeliorum.  Le 
second  fut  compilé  par  un  libraire  de 


quit  a  t.vreux  en  1690.  Il  fut 
appelé  à  l'église  réformée  de 
Rouen  en  161 5,  n'étant  alors 
âgé  que  de  vingt-cinq  ans.  Il  y 
fit  toutes  les  fonctions  de  son 
ministère  pendant  cinquante- 
deux  ans,    toujours    avec   beau- 


Cologne    nommé  Maternus  Cholinus,  ^         ^g  réputation  ,  de  piété  et 

et  publie  lan  i585  (i).  On  aïonta  au  ,,  .,*              ^    ^            1      1    •    j 

.travail  de  Mirabellius  tout  ce  que  l'on  d  éloquence.   On   a   de   Im   deux 

trouva  à  propos  de  copier  de  trois  volumes  de  sermons ,  l'un  sur  le 


ouvrages  qui  avaient  paru  ,  je  veux 
dire  du  recueil  de  Bartholomœus 
Amantius  ,  et  du  Sententiarum  Opiis 
ahsolutissimum  ex  pvohatissimis  Auc- 
toribus  exce7ptu7ll^),et^Yan  ou- 
vrage anonyme  imprimé  à  Lyon. 
Cholin  outre  cela  fournit  ses  propres 
recueils.  Le  troisième ,  sous  le  titre  de 
Polyanlhea  noua  ,  est  l'ouvrage  de 
notre  Joseph  Langins,  et  fut  imprimé 
à  Genève  ,  l'an  1600  ,  à  Lyon  l'an 
1604,  à  Francfort  l'an  1607  ,  et  di- 
verses fois  depuis.  Le  quatrième,  sous 
le  titre  de  Polyanthea  nouissima ,  est 


huitième  aux  Romains  ,  l'autre 
sur  divers  textes  de  l'Écriture  , 
et  une  dissertation  en  forme  de 
lettre ,  pour  la  défense  de  Char- 
les I*'.,  roi  d'Angleterre.  Sept 
ans  avant  sa  mort,  il  tomba  dans 
une  paralysie  qui  lui  tenait  la 
langue  empêchée  ;  mais  il  ne  lais- 
sait pas  de  plaire  et  d'édifier 
par  des  conversations  pieuses  et 
ingénieuses    tout    ensemble.    Il 


divisé  en  XX  livres  ,  et  ne  diflere  du  mourut  en  1674 ,  en  la  quatre- 
troisième  qu'en  quelques  augmenta-  vingt-quatrième  année  de  son 
tions  Le  cinquième  ,  sous  le  titre  de  .  hissant  plusieurs  enfans  (A) 
Flonlegium  magnum  seu  Polyanthea      o.'     ,   .  ,        1  ,   .    ^     ■' 

florihus  nouissimis  sparsa ,  fut  publié  qui  héritèrent  de  son  mente  et 
'à  Francfort  l'an  1621.  Ce  qu'il  y  a  de    de  sa  vertu («). 
nouveau  dans  cet  ouvrage  est  dû  aux 

veilles  de  Franciscus  Syluiiis  Insnla-        {a)   On  publie  cet  article  tout  tel  qu'il  a 
nus.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (5)  des    été cojnmumqué. 
supplémens  de  Grutérus  :  ils  contien- 
nent deux  volumes  ,  de  sorte  que  le        (A)    Il   laissa  plusieurs    eiifans.  ] 
Florilegium    magnum  en   comprend   Samuel  de  Langle  ,  son  fils  aîné,  na- 
trois  :  le  i''»'.  estdeSylviusInsulanus  j    quit  à  Londres,  et  fut  porté  en  France 
le  2^.  et  le  3''. ,  imprimés  à  Francfort 
l'an  1624,  sont  de  Grutérus. 

,(C)  Je  donne  le  titre  de  ses  antres 
liures.  ]  Une  édition  de  Juvénal  et 
de  Perse  ,  à  Fribourg,  16  8.  Tyroci- 


(2)  A  Baie  ,  el  puis  a  Sarne,  l'an  i5i4  .  et 
à  Colof;ne,  l'an  iSBg.  Index  Libror.  proliib.  , 
pag-  726  ,  edit.  1667. 

(i)  Il  fui-  n'iiiipriine  à  Venise,  l'an  iSçja. 

(4)  Par  Franciscus  Tnilius ,  seu  de  Tort ,  ^n- 
i^evin.  L'ouvrage  fui  imprimé  à  Paris,  l'an 
j56o,  ell'an  i58o. 

(5)  Pans  l'article  de  Grbtkrcs  (Janus)  ,  re- 
marque (I),  lem.  VU,  pag-  2g5. 


à  l'âge  d'un  an  ,  et  y  a  toujours  de- 
meuré ,  jusques  à  ce  que  la  dernière 
persécution  l'obligea  à  se  retirer  en 
Angleterre.  11  fut  ministre  à  peu  près 
dès  la  même  année  de  son  âge  qne 
son  père  ,  et  servit  avec  lui  l'église 
de  Piouen  pendant  vingt-trois  ans. 
11  fut  appelé  ensuite  à  Paris  en  1671  , 
pour  l'église  qui  s'assemblait  à  Cha- 
renton  ,  fort  honoré  dans  l'une  et 
dans  l'autre  pour  ses  mœurs  graves  , 
son  savoir  solide  ,  et  une  prudence 
consommée  ;   lié  d'une  amitié  parti- 
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culièreavec  M.  Claude.  Les  pcrsecii-  cle  *.  Ayant  lu  en  Italie  un  livre 

lions  de  France,  et  en   particulier  de  Mélanditlion  ,    il  conçut    un 

celle  qui  otait  aux  pères  leurs  enians,  .              3     i-      ^                ^ 

l'obligèrent  à  chercher  une  retraite  «^   g^^nd   desir  de  connaître  ce 

en  Angleterre.  L'université  d'Oxford  grand  docteur,  qu'il  s'en  alla  le 

se  fît  un  honneur  de  lui  donner  le  trouver    en    Allemagne.     Il    eut 

deerë  de  docteur  en  théologie  ,  sans    „  1    •  i„    i-   ■  i        i        'x     - 

„.,^i  l'^At  A^^     1  '     ,- 1     ^-  ru    1  ^^^c  lui  les  liaisons  les  plus  etroi- 

qu  il  1  eut  demande  5  et  le  roi  Charles  .    .                     I 

Il  lui  marqua  aussi  son  estime  ,  en  tes  (AJ.    11   le   charmait  par    ses 


lui  donnant  un  canonicat  dans  l'ab- 
baye de  Westminster.  Il  était  né  en 
1622. 11  tomba  malade  en  la  soixante- 
onzième  année  de  son  iîge  ,  en  juin 
1693  ,    d'une    maladie   violente    qui 


II 

belles  conversations;  car  il  avait 
réuni  la  force  de  la  mémoire 
avec  la  finesse  du  jugement  {b). 
Il  fut  long-temps  l'un  des  pre- 


dura  huit  jours ,  mais  qui  n'empêcha    miers  conseillers  d' Auguste,  élec- 
<Si.^-..i_  i_r  teur  de  Saxe  (c)  ;  et ,  s'il  enfant 

croire  M.  de  Thou  ,  il  ne  quitta 
cette  cour  (B)  que  lorsqu'on  le 
soupçonna  d'avoir  été  l'un  de 
ceux  qui  conseillèrent  à  Gas- 
par  Peucer  de  publier  une  ex- 
position de  la  doctrine  de  l'eu- 
charistie ,  conformément  à  la 
confession  de  Genève.  Cet  his- 
torien ajoute  qu'ayant  quitté 
la  cour  de  Saxe  ,  il  se  relira 
auprès  du  prince  d'Orange  ,  et 
fut  employé  aux  grandes  af- 
faires ;  mais  que  pendant  qu'il 
s'y  appliquait  il  tomba  malade, 
et  il  mourut  à  Anvers  le  3o  de 
septembre  1 58  f  à  l'âge  de  soixan- 
te-trois ans  (d).  Il  avait  eu 
beaucoup  de  part  à  l'estime  de 
M.  du  Plessis  Mornai  (G).  On 
le  croit  auteur  de  la  harangue 
qui  fut  faite  à  Charles  IX  ,  le  23 
de  décembre  i  S^o  ,  au  nom  de 
plusieurs  princes  d'Allemagne 
(D).  C'est  à  lui  que  l'on  attribue 
le  fameux  traité  qui  a  pour  ti- 
tre  :  ViNDICLE    COlNTRA.    TyRAîVNOS 

(E).  Les  lettres  latines  qu'il  avait 


point  qu'il  ne  conservât  toute  la  force 
de  son  esprit,  faisant  à  toute  heure 
d'excellens  discours  à  ses  proches  et 
à  ses  amis  ,  et  surtout  à  ses  enfans  , 
à  qui  il  avait  donné  la  même  éduca- 
tion qu'il  avait  reçue  de  son  père.  Le 
public  n'a  eu  encore  d'autre  écrit  de 
lui ,  qu\me  lettre  sur  les  diflerens 
entre  ceux  qu'on  appelle  épisco- 
paux  et  presbytériens  en  Angleterre. 
C'est   M.   le  docteur  Stillingfleet ,   à 

firésent  évèquede  Wofcester(i) ,  qui 
a  fit  imprimer  à  la  fin  d'un  de  ses 
livres  sur  le  même  sujet;  mais  on  a 
trouvé  parmi  ses  manuscrits  un  Traité 
de  la  Vérité  Chrétienne  ,  qu'il  avait 
commencé  il  y  a  quelques  années ,  et 
qu'il  acheva  peu  avant  sa  mort.  On  es- 
père que  M.  de  Langle,  son  fils  aîné, 
et  ministre  comme  lui  ,  donnera  cet 
ouvrage  en  peu  de  temps.  L'illustre 
défunt  avait  fait  aussi  plusieurs  re- 
marques critiques  sur  divers  endroits 
de  l'Ecriture  ,  et  en  particulier  sur 
les  psaumes  ,  qu'on  croit  qu'il  eût 
donné  lui-même,  s'il  eût  vécu  encore 
assez  de  temps  pour  les  mettre  dans 
l'ordre ,  et  dans  l'état  qu'il  semblait 
s'être  proposés  (2). 

Quant  aux  autres  enfans  de  Jean 
Maximilien  de  Langle  ,  le  mémoire 
que  je  cite  n  en  dit  rien. 

(i)  Il  est  mort  depuis  la  prftniere  impression 
de  ceci  ;  il  est  mon  ,  dis'je  ,  en  1699. 

(2)  Mémoire  co/nmuni^He,  qu'on  imprime  tout 
tel  qu'il  a  été  eiu'oyé. 

LANGUET  (  Hubert  ) ,  natif 
de  Viteaux  en  Bourgogne  {a)  , 
se  rendit  illustre  par  son  habile- 
té et  par  sa  vertu  au  XVP.  siè- 

(12)  Tliuanus,  lib.  LXKIF ,  circa  Jtn.  ad 
etnn,  !58l. 


*  Leclerc  renvoie  aux  observations  qu'il 
a  faites  sur  la  Dissertation  de  Bayle  sur  le 
Vindiciae  contra  tyrannos.  f^oyez  ci-après, 
tom.  Xy.  Niceron  ajoute  l'indication  de  quel- 
ques lettres  ou  opuscules  de  Languel. 

\b)    Voyez  la  remarque  fA) 

(c)  Thuanu3,/i6.  LXXIV ,  circajin.  ad 
ann.  i58i. 

(rf;  Idem,  ibidem- 
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écrites  à  Philippe  Siduey  furent  (4)-  Sa  mémoire  ne  bronchait  jamais 

ecriieb  a  ruiupi^c  j  ^^^^  ^^^  circonstances  du  temps  ,    m 

imprimées  a  iTanctort,  1  an  looo  ^^^  j^^  ^^^^  propres,  et  il  avait  une 

(e)-  Celles  qu'il   avait  écrites  en  sagacité    extraordinaire   à   discerner 

la  même  laneue  aux  Gamérarius  les  inclinations  des  gens,  et  à  prévoir 

nère  et  fils    parurent  l'an  i64o ,    ^^^^^  ^1«^  choses.  Celui  qui  lui  rend 
pereei  niï.  ,  paiLi.  -t    ■>    ^g  t^ij^oienaee  l'avait  connu  particu- 

etontétereimprnnees  avec  quel-  ,i-,.e^ent.  JYeque  ego,  dit-il  (5), 
ques  autres  (/),  l'an  1 685  :  on  audnn  ullum  alterum  ,  qui  tam  pru- 
V  trouve  une  belle  préface  {g)  denter  et  ceità ,  et  plane ,  diluciJè , 
'  1  ^.t  l^Mi^  mao^nififiiipment  diserte  exponeret  ,  quicquid  narrare 
ou   il  est  loue  magnihquenient.    .^^^.^^^.^^^  jy^^  -^^-^^  hominum  no- 

On  a  publie  a  Hall  ,  en  l  099  »  minibus  falli  ,  non  indidis  temporum 
un  gros  recueil  de  celles  qu'il  errare  ,'non  confundere  rerum  nego- 
avait  écrites  à  l'électeur  de  Saxe  tiorumque  seiiem.  Erat  autemm  eo 
«*  ^T^^  ,.^.,.lonHprm]rs  singularis  sagacitas  in  notandis  na- 
son  maître  (F),  pendant  le  cour  ^j.^  },^„,i,Jri,  et  conjiciendo  ,  quo 
de  ses  négociations.  Il  ne  tant  ^,^/^^^ug  suopte  ingénia  deferretur,  et 
pas  oublier  ce  que  M.  de  Thon  quœ  esset  i>oluntatis  incUnalio.  Con- 
raconte  d'une  conversation  qu'il  siUorum  etiam  soleriissimus  œstima- 
'**'■""  -        .^.    ^  tor ,   et  euentuum  futurorum  prot'i- 

sione  ndmirabilis. 

Joignons  à  ceci  ce  que  M.  de  la 
Mare  raconte  ,  qu'environ  Taunée 
1548  un  Allemand  donna  à  Languet 
les  Lieux  communs  de  Mélanchthon  ; 
que  Languet ,  ayant  lu  ce  livre  quatre 
ou  cinq  fois  la  même  année  pendant 
ses  voyages ,  se  tira  des  doutes  qui 
l'agitaient  depuis  long-temps ,  et  con- 
(A)    //  eut   m'ec  Mélanchthon  les    ^^^^    p^^,^   Mélanchthon    une   estime 

'  yant   consulté  à 
ux    théologiens  , 

».,„,....—   ,  „  ^.„,^i.w^^  *« gion    protestante; 

Mélanchthon.  Hutic  (  Languetum  )  ^^ji-j  g^  ^[^  501,3'  la  discipline  de 
lectio  Ubricujusdam  in  Italid  ubi  lune  jQ^^him  Gamérarius  ,  qui  enseignait 
ipse  degeret  ,  a  Philippo  Melanch-  j^^  belles-lettres  dans  l'académie  de 
thone  composili  cupiditate  incenderat  Lgjpsic  •  qu'il  logea  même  chez  ce 
uidendi  aulorem  illius,  et  ea  stimulas    professeur  ;  que ,  voyant  les  troubles 


eut  avec  lui ,  l'an  1 679  (G). 

(e)  Voyez  Essais  de  Liltérat.,  jidllel  1702, 
pag.  23. 

(/)  Qu'il  avait  écrites  à  Auguste,  élec- 
teur de  Saxe. 

(g)  Faite  par  Joacliim  Gamérarius  ,  pe- 
tH-fls  de  l'auteur  de  la  Vie  de  MélancL- 
thon. 


lanchthon  ,  qu  excepte  pour  taire  de 
temps  en  temps  quelques  voyages  , 
il  ne  le  quitta  jamais.  Neque  ab  ipso 
discessit  nisi  interdum  per  interualla 
quœdam  peregrinalionum  quibus  mi- 


„. penda_ 

qu'il  s'y  fit  recevoir  docteur  ;  qu'il 
alla  ensuite  à  Bologne ,  et  qu'en  ce 
temps-là  ,  comme  le  raconte  Joachim 
Gamérarius  (6)  ,  il  fut  si  charmé  de 


quœdam  peregrinalionum  quibus  mi-        ^^^  -^^^^  ^^^^^^  PhUippo  grata  aique  jucun- 

rificè     delectabatur  ,   donec    Phdippi     da   muharum  mnnnarumque   temm ,    quas  lUe 

Melanchthonis  idia  in  terris  durat'it    tenebai    commemorùUo ,  et  °'-''f  ff''yj'" 

(3).  La  conversation  de  Languet  était  ^;rT!:::r^J^nT;r:::zùt:!s"!::^s''^r. 

admirable.il  parlait  savarnment  sur 

(6)  Quo  tempore  narrât  in  Philippi  Melanch- 
thonis Vild  Joachimus  Caineranui  eleganlis  il- 
lius et  mulùplici  erudilione  refcrli  de  anima  li- 
bri  a  Melanchlhune  non  ila  pridem  sciipti  lec- 
lione  Laniçuetum  tanld  videndi  aiicloris  cupidi- 
tatu  incensum  fuisse  ,  etc.  Philib.  de  la  Mare  , 
m  Vitâ  Lno^uKÙ, pat;,  10. 


--    ^  _  .     ^      teitiporum.  Ibid 

les  inttM  êts  des  princes  ,  et  il  savait  à        (5)  Ibtd 
fond  l'Histoire  des  Hommes  illustres 


fi)  Joach.  Camerar.  ,  m  Vilâ  Melancht.,p«^. 
i.~333. 
(î)  Ibidem. 
(3)  Ibidem. 
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la  lecture  d'un  nouveau  livre  de  Me-  parut  Tan  i573.  Languet  n'était  point 
lanchthon  ,  qu'il  ne  souhaita  rien  alors  à  la  cour  de  Saxe  ,  mais  à  celle 
avec  plus  d'empressement  que  de  re-  de  l'empereur  ;  et  il  ne  quitta  cet 
tourner  en  Allemagne  pour  y  voir  emploi  qu'en  1577.  Une  lettre  qu'il 
l'auteur  de  ce  livre  ;  et  que  cela  fut  écrivit  de  Prague  ,  le  1*='^.  de  mars 
exécuté  l'an  1549.  Je  trouve  dans  ce  1577  (10)  ,  nous  apprend  qu'il  avait 
récit  quelque  chose  qui  fait  de  la  obtenu  de  son  altesse  électorale  cle 
peine  5  car  il  n'est  pas  naturel  qu'un  Saxe  la  permission  de  se  retirer  où  il 
homme  qui  a  conçu  tant  d'estime  voudrait.  Il  eut  toujours  depuis  ce 
pour  Mélanchthon  par  la  lecture  de  temps-là  une  grande  liaison  avec  cette 
ses  Lieux  communs  de  théologie  ,  altesse  ,  encore  qu'il  s'attachât  ou 
qu'il  le  prend  pour  le  seul  sage  de  la  aux  afl'aires  du  prince  Casimir  ,  ou 
terre  (7)  ,  fasse  un  voyage  à  Leipsic ,  à  celles  du  prince  d'Orange.  Tout 
et  y  séjourne  ,  et  y  embrasse  la  reli- 
gion protestante  sans  aller  voir  ce 
théologien  ,  et  qu'il  ne  soit  impatient 
de  lui  faire  une  visite,  que  lorsqu'il 
a  lu  à  Bologne  un  autre  ouvrage  de 
cet  auteur.  Il  n'est  pas  vrai  que  Ca- 
mérarius  dise  que  cet  autre  ouvrage 
était  le  Traité  de  Anima  ,  et  qu'il  fit 
résoudre  Languet  à  retourner  en 
Allemagne.  Il  s'exprime  d'une  maniè- 
re qui  représente  non  pas  un  second, 
mais  un  premier  \oya.s,e ,  perjmlerat 
tandem  ut  in  Gsrmaniani  femret  (8). 
Enfin  il  est  bien  étrange  ,  que  si  Ca- 
mérarius    a    eu  Languet  pour  disci- 


ceci  se  prouve  par  ses  lettres,publiées 
l'an  ï6gg. 

(C)  Il  aidait  eu  beaucoup  de  part  h 
l'estime  de  M.  du  Plessis  Mornai.'] 
Cela  paraît  par  ce  passage  (ii)  :  «  A 
»  son  arrivée  à  Anvers  M.  du  Plessis 
»  trouve  femme  et  enfans  m^ades  ^ 
))  un  fils  mesme  que  Dieu  luy  avoit 
»  donné ,  en  son  absence  aussitost 
»  retiré  à  luy  \  mais  outre  cela  M. 
»  Languet  son  singulier  ami  decedé  , 
»  lequel  madame  du  Plessis  ,  bien 
))  que  malade  elle-mesme  ,  avoit  as- 
»  sisté  jusques  aux  derniers  soupirs. 
»  Ses  derniers  propos  furent  ;  qu'il 
»  n  awoit  regret  ,  que  de  n  aroir  peu 
»  reuoir  M.  du  Plessis  prem.ier  que 
)i  mourir,  auquel  il  eust  laissé  son 
le  désir  qu'un'lîvre  lu  en   Italie    lui    i>  cœur  s'il  eust  peu.   Qu'il  ai'oit  de 


fie   et  pour  pensionnaire  à  Leipsic  , 
an   1548,    il  lui  attribue    de  n'être 
venu  en  Allemagne  qu'en    i549,  par 


j)  sire  de  i^ifre  pour'  t^oir  le  siècle 
))  amender  ;  mais  puis  qu'il  alloit 
»  tousjours  s' empirant ,  il  n'y  aidait 
))  plus  que  faire  :  que  les  princes  de 
»  ce  temps  estoyent  d'estra/iges  gens; 
»  que  la  l'ertu  y  avoit  beaucoup  h 
))  souffrir  ,  et  peu  a  gagner  ;  qu'il 
n  plaignait  bien  M.  du  Plessis  ,  qui 
»  auroit  a  en  sentir  sa  bonne  part  , 
»  et  de  mauvais  temps  a  passer;  mais 
»  qu'il prist  courage  .,  que  Dieu  l'as- 
»  sisteroit.  Au  reste  l'adjura  de  re- 
»  quérir  de  luy,  eti  luy  disant  adieu. 
»  de  sa  part  ,  une  chose  :  qu  au  pre- 
»  mier  livre  qu'il  mettrait  en  lumière 
»  il  feit  mention  de  leur  amitié.  Cela 
»  feit  M.  du  Plessis  non  long-tems 
))  après  par  une  petite  préface  ,  à 
))  l'entrée  de  la  version  latine  de  son 
»  livre  ,  de  la  P^erité  de  la  religion 
»  Chrestienne.  »  Ce  qu'il  dit  à  la 
(7)  Melanchthonem  ab  eo  tempore  ,anù  œsii-    louange  d'Hubcrt  Languet  dans  cette 

mare  .utrelie/uos  cœcutireacpropriis  aJfècUlms  préface,    et  CC   qUC   d  autres   Ont    pU- 

indulî^ere  judicarel,  ununi   autem    sapere  Me- 

lanchthonem.  là. ,  ibid.  ,  pag.  9.  f  ,0)  C'ett  la  XXVIII'.  de  celles  qu'il  e'crivit 

(S)  Camer.  ,  in  Vità  Melanrlitli.  ,p.  m.  334.  ^  Came'rariut  leJUs. 

(9)  Languet.  ,  epist  XV  sd  Joacli.  Camerar.,  (ii)  Vie   de  du  Plesîis  Mornai ,  pag.  56,    à 


avait  donné  de  voir  Mélanchthon. 
II  faut  nécessairement  qu'il  soit  en 
faute  ,  ou  que  M.  de  la  Mare  y  soit. 
Toutes  les  apparences  favorisent  Ca- 
mérarius  ;  car  Languet  (9)  même  lui 
raconte  ,  qu'ayant  lu  en  Italie  les 
Lieux  communs  de  Mélanchthon,  l'an 
i547  ,  et  n'y  trouvant  pas  assez  d'é- 
claircissemens  sur  la  matière  de  l'Eu- 
charistie ,  il  prit  le  parti  d'aller  con- 
sulter l'auteur  ,  et  qu'il  le  vit  l'an 
1549.  Parlerait-il  de  la  sorte  s'il  eût 
embrassé  le  protestantisme  à  Leipsic 
l'an  1 548  ,  et  si  Camérarius  avait  été 
son  professeur  et  son  hôte  la  même 
année  dans  la  même  ville  ? 

(B)  S'il  en  faut  croire  M.  de  Thou  , 
■il  ne  quitta  cette  cour,  etc.']  M,  de 
Thou  parle  de  cela  trop  en  généi'al  : 
l'exposition  de  la  doctrine  de  la  Cène 
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bliii  sur  le  même  sujet,  a  été  diligem- 
ment recueilli  par  Voétius  (12).  L'é- 
pitaphe  seule  vaut  un  panégyrique. 
Vous  la  trouverez  dans  le  même  Voé- 
tius. 

Notez  que  Languet  ti-moigna  une 
affection  très-ardente  à  M.  du  Plessis 
au  temps  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemi  (i3). 

(D)  On  le  croit  auteur  de  la  haran- 
gue faite  h  Charles  IX....  au  nom  de 
plusieurs  princes  d'Allemagne.  ]  M. 
Colomiés  en  donne  une  très-solide 
preuve  dans  ses  Mélanges  Historiques 
(i4).  11  la  tire  d'une  lettre  de  Languet 
à  son  héros  Philippe  Sidney ,  écrite 
de  Vienne  ,   le  1".  de  janvier   i5-j^. 

(E)  On  lui  attribue  le  fameux  trcdlé 
qui  a  pour  titre  Vindici;e  contPlA  Ty- 
RANHOS.]  Ce  que  j'ai  dit  là-dessus  dans 
le  projet  de  ce  Dictionnaire  ,  au  mot 
Brutus  ,  est  trop  long  pour  être  com- 
modément inséré  ici.  J'ai  trouvé  plus 
à  propos  de  le  renvoyer  sous  la  forme 
de  dissertation  à  la  fin  de  cet  ouvra- 
ge ^. 

Quelques-uns  l'ont  fait  auteur  du 
livre  de  Furorihus  Gallicis (,i5) ,  mais 
sans  un  juste  fondement  (16).  On  a 
cru  dans  sa  famille  qu'il  avait  écrit 
la  fameuse  Apologie  du  prince  d'O- 
range, et  l'on  se  fondait  sur  ce  qu'il 
en  avait  fitit  tenir  un  exemplaire  à 
chacun  de  ses  pareus  sur  le  pied  d'une 
production  de  sa  plume.  Néanmoins 
Grotius  (17)  attribue  cette  apologie 
à  un  autre  Français  qui  se  nommait 
Pierre  de  Villiers  (18). 

(F)  On  a  publié...  un  gros  recueil 
des  lettres  qu'il  auait  écrites  a  l'élec- 
teur de  S  axe....']  M.  Ludovicus  ,  pro- 
fesseur dans  l'académie  de  Hall ,  a 
procuré  cette  édition.  On  lui  en  serait 
encore  plus  redevable  ,  s'il  y  avait 
joint  un  indice  des  matières  ,  et  s'il 
avait  fait  corriger  plus  exactement  les 
fautes  que  les  imprimeurs  ou  les  co- 
pistes ont  faites  sur  les  noms  propres. 

(lï)  Disputât,  tlieologic. ,  vol.  IV,  pag.  238 
et  seq, 

(i3)  Voyez  la  Vie  de  M.  du  Plessis  ,  pag.  12. 
Voyez-y  aussi pag.  12. 

(i4)  P'-g.  i3  et  14. 

*  Voyez  tome  XV. 

(i5)  De  rjuo  suprh  ,  cilation  f44)  '^^  l'article 
de  KtzT. ,  loin.  III,  pag.  4''4' 

(16)  Vorei  M.  de  la  Mare  ,  ai  Vjl.  Langueli, 
pag.  67  ,  (>8. 

(i-j)  Lib.  III  Kelgic.  Annal. 

(18)  La  Mar*; ,  in  Vjlà  I.angueti ,  p.  ui,  I2î. 


On  s'étonne  qu'il  n'ait  mis  aucune 
préface  à  ce  livre-là  ,  et  que  les  édi- 
tions d'Allemagne  étant  ordinaire- 
ment recommandables  par  les  tables 
des  matières ,  on  n'en  voie  aucune 
dans  les  lettres  de  Languet  ,  qui  en 
avaient  plus  de  besoin  qu'une  infinité 
d'autres  livres  ,  parce  que  chaque 
lettre  contient  plusieurs  faits  qui 
n'ont  nulle  liaison  avec  un  sujet  gé- 
néral. Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
Arcana  seculi  decimi  sexti.  Huberti 
Latigueli  ,  legati ,  duni  fii^eret  ,  et 
consiliarii  Saxo/iici  ,  Epistolœ  sé- 
crétée ad  Principem  suuin  Augustuni 
Sax.  Ducemet  S.  R.  I.  septemfirum. 
Ex  'APXEl'n^  Sa.ronico  descriptas pri- 
ruus  è  Museo  edit  Jo.  Petr.  Ludowi- 
cus.  M.  l'abbé  Nicaise  m'avait  assuré 
que  l'on  y  verrait  en  tête  la  Vie  de 
l'auteur,  composée  par  M.  de  la  Mare; 
mais  cela  ne  s'est  point  trouvé  véri- 
table. Elle  a  été  pul)liée  à  part  dans 
la  même  ville  de  Hall ,  en  1700  ,  in- 
12.  Si  elle  me  fût  tombée  entre  les 
maius  assez  tôt,  cet  article  serait 
meilleur  ,  bien  plus  plein  et  mieux 
lié.  Recourez  à  M.  Bernard  (19) ,  qui 
donne  un  précis  fort  ample  et  fort 
juste  de  cette  pièce  :  elle  est  bien 
écrite  et  bien  curieuse. 

(G)  Il  ne  faut  pas  oublier...  une 
coin'ersation  cpie  I^tl.  de  Thoit  eut  ai'cc 
lui...'\  11  fit  connaissance  aux  eaux  de 
Bade  avec  Languet,  l'an  iS^g  ,  et  fut 
si  charmé  des  manières  et  des  beaux 
discours  de  cet  honnête  homme ,  qu'il 
croyait  ne  pouvoir  jamais  s'en  sépa- 
rer. Voici  l'éloge  qu'il  lui  donne  ;  je 
le  rapporte  parce  <{ue  Voétius ,  ni  M. 
Teissier  n'en  font  aucune  mention. 
Arsentina  Badam  l'entum,  ubiThu- 
anus  Langv.etum  vacuum  naclus  iLa 
mordicus  per  triduum  ei  adhœsit  ,  ut 
ab  eo  dii^elli  non  posse  putaretur.  Ita 
candorhominis  illiim  ceperat,  insigni 
probitate  ,  judicio  non  soluni  in  litte- 
ris  ,  sed  in  publicis  negotiis  ,  cpiœ 
totd  t'itd  sub  i'ariis principibus  magna 
ûde  gesserat ,  prcediti ,  adhœc  rerum 
Germaniœ  callentiss.  ut  Germanos 
ipsos  res  palrias  suas  doceret.  Toto 
illo  tempore  cum  eo  assiduus  ,  nisi 
quantum  aquis  sumendis  impendebat, 
citrn  multa  didicit  ,  tum  brei^iculuvi 
manu  ipsius  perscriptum  ,  quod  et 
nunc  seri'at,  postquam  hinc  discessit , 

(ig)  Dans  les  Nouvelles  de  la  KépubliqBe  de» 
Lul'.iei ,  mars  1701  ,  pag.  286  et  suiv. 
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ab  eo  accepit ,  quo  generalis  Germa- 
niœ  status  ,  sicut  liodiè  est ,  cornitio- 
rum  jus  ,  circulorum  numerus  ,  con- 
siliorum  ordo  descrihitur  {10).  Il  ra- 
conte que  Languet  lui  fit  prendre 
garde  à  un  seigneur  allemand  qui 
était  à  une  fenêtre  auprès  de  sa  fem- 
me ,  et  qu'ensuite  il  lui  demanda  en 
riant  ,  si  la  chose  dépendait  de  votre 
choix  ,  préféveriez-vous  une  femme 
aussi  belle  que  celle-là  a  V arche wéché 
de  Cologne  ?  M.  de  Thou  ne  sachant 
quel  pouvait  ctre  le  but  de  cette 
question  ne  re'pondait  rien.  Languet 
lui  expliqua  tout  le  mystère  ,  et  lui 
dit  que  ce  seigneur  allemand  était  le 
comte  d'Isemboiirg  ,  qui  avait  quitte 
depuis  peu  rarchevêche  de  Cologne  , 
afin  de  se  marier  avec  Jeanne  de 
Lignes ,  sœur  du  comte  d'Aremberg. 
Il  ajouta  qu'en  Allemagne  la  suppres- 
sion du  célibat  était  à  charge  aux 
maisons  des  grands  seigneurs  protes- 
tans  j  car  au  lieu  que  sous  le  papisme 
ils  mettaient  leurs  filles  en  religion 
avec  une  espérance  certaine  de  les 
voir  un  jour  pourvues  de  la  dignité 
d'abbesse  dans  un  très-riche  couvent, 
ils  étaient  obligés  de  les  marier  ,  eux 
qui  vivaient  en  un  pays  où  les  gens 
foisonnent  beaucoup  (21). 

(20)  Thnan.,deVilâsuâ,  /. //,  inil.,  p.  m.  ii'jG. 

(21)  Filias  onmei.f  quibus  homines  proïetarii 
abundanl  ,  mairimonio  clocare  teneanlur.  là.  , 
ibidem. 

LANSBERGIUS  (  Philippe  )  a 
tenu  rang  parmi  les  niatliéma- 
ticiens  du  XVIF.  siècle.  Il  était 
né  en  Zélande(a),  l'an  i56i 
{b).  Il  fut  ministre  de  la  parole 
de  Dieu  à  Anvers  ,  en  i586. 
Depuis  il  le  fut  pendant  plusieurs 
années  (A)  à  Ter-Goes  en  Zé- 
lande  :  et  enfin  ayant  été  décla- 
ré etneritiis ,  il  se  retira  à  Mid- 
delbourg(c)  ,  oii  il  mourut  l'an 
i632.  On  verra  ci-dessous  le  ti- 
tre de  ses  ouvrages  (B). 

(a)  Vossius,  de  Scient,  mat.  paff-  S^I. 

{b)  Tpse ,  Epist.  dedic.  Uranometria;. 

(c)  Vossius  ,  de  Scient,  mathem.,  p.  34i. 

(A)  Il  fut  minisire...  pendant  plu- 
sieurs années.  ]  Vossius  (i),  dans  la 
page  287  ,  dit    qu'il  fut  ministre  à 
(i)  De  Scient,  matbemal. 


Ter-Goes  xxxix  ans  plus  ou  moins  ; 
mais  dans  la  page  34 1  ,  il  ne  met  que 
XXIX  ans.  Sans  doute  la  faute  est  de 
l'imprimeur;  mais  j'avoue  que  je  ne 
sais  pas  si  elle  consiste  dans  la  sous- 
traction ,  ou  dans  l'addition  d'un  x. 
C'est  l'un  des  deux. 

(B)  On  i^crra ...  le  titiv  de  ses 
ombrages.  ]  Chronologies  sacrœ  libri 
yi  *' ,  imjjrimés  en  1626.  Progym- 
nasniata  Astronomice  restitutœ ,  im- 
primés à  Middelboui'g  en  1629  *'j 
Triangulorum  Geometricoruvt  libri 
IP^,  imprimés  au  même  lieu  en  i63i  ; 
Uranometriœ  libri  III,  imprimés  au 
même  lieu  la  même  année  ;  Contmen- 
tationes  in  Motum  teii'œ  diurnum  et 
annuum  ,  et  in  veruiu  aspectabilis  cœ- 
li  Typum,  où  il  se  déclare  hautement 
pour  l'opinion  de  Copernic,  et  pré- 
tend même  la  perfectionner.  Il  com- 
posa cet  ouvrage  en  flamand  j  mais  il 
fut  traduit  en  latin  par  Martin  Hor- 
tensius  ,  et  imprimé  à  Middelbourg 
en  i63o.  Fromond,  docteur  de  Lou- 
vain,  le  réfuta  dans  son  AntAristar- 
chus  ,  siue  Orbis  terrœ  immobilis. 
Lansbergius,  qui  ne  vécut  pas  assez 
pour  répliquer  ,  laissa  un  fils  qui  ré- 
pondit à  Fromond  ,  et  en  même  temps 
à  Morin  ,  professeur  royal  à  Paris ,  et 
à  un  Danois  nommé  Pierre  Bartho- 
lin.  Cette  réponse  ,  intitulée  Jacobi 
Lansbergii  medicinœ  doctoris  Apolo- 
gia pro  Commentationibus  ,  etc.,  im- 
primée à  Middelbourg  ,  en  i633,  fut 
réfutée  par  un  nouveau  livre  de  Fro- 
mond ,  imprimé  l'an  i634  sous  le  ti- 
tre de  I^cstù  ,  ou  â^  Ant-  Aristarchi 
f^index.  Je  pense  que  la  chose  en 
demeura  là  *^. 

*'  L'autenr  Jes  Observations  insérées  dans  la 
Bibliothèque  française  ,  XXX,  i ,  dit  que  la 
Chronologia  sacra  n'a  que  trois  livres. 

■*^  Le  même  critique  ,  sur  ce  qu'on  ne  trouve 
pas  le  Progrninasmata  d.ins  l'édition  in-folio  de 
tontes  les  OEuvres  deLansbcrg  ,  donnée  à  Mid- 
delbourg, en  i663,  conclut  que  c'est  apparem- 
ment le  titre  altéré  de  l'un  des  qu.itre  ouvrages 
que  Bayle  a  oubliés.  Cependant  Lalande  ,  dans 
sa  Bibliographie  astronomique  ,  année  161Q  , 
pag.  171,  et  année  1628,  pag.  igi  ,  mentionne 
les  Progymnasmata. 

*^  L'auteur  des  Observations  insérées  dans  (a 
Bibliothe'que  française  reproche  encore  à  Bayle 
de  ne  pas  pailer  de  quatre  ouvrages  de  Ph.  Lans- 
berg  ,  savoir  :  Cyclonietrite  novœ  lihri  duo  ;  Ho- 
rologiographa  plana;  In  quadrantem  tutn  as- 
tronomicwn ,  tutn  geometricum  ,  nec  non  in 
astrolabiutn  Introduciiv  ,  dont  Lalande  cite  une 
édition  de  i632  ,  in-Colio  ,  et  une  de  i653  ,  et  Ta- 
hitlœ  motuum  cetestiurn ,  que  Lalande  m',1  il 
l'aonée  j635. 


LARROQUE. 

l'élude  cle  l'antiquité  avec  une 
ardeur  nonpareille.  On  vit  bien- 
tôt des  preuves  publiques  du 
progrès  qu'il  y  avait  fait;  car  la 
réponse  qu'il  publia  aux  motifs 
de  conversion  d'un  certain  mi- 
nistre(c),   qui   avait   changé   de 
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LARROQUE  (Matthieu  de)  , 
en  latin  Larroquaniis ,  l'un  des 
plus  illustres  ministres  que  les 
réformés  aient  eus  en  France  , 
naquit  à  Leirac ,  petite  ville  de 
Guienne  proche  d'Agen  ,  l'an 
1619.  Le   malheur  qu'il   eut  de 

perdre  au  sortir  de  son  adoles-  parti ,  fut  toute  remplie  des  té- 
ceuce  son  père  et  sa  mère  ,  qui  moignages  des  pères.  Les  ouvra- 
par  leur  condition  et  par  leur  ges  qu'il  fit  imprimer  ensuite 
vertu  étaient  des  principaux  de  élevèrent  extrêmement  sa  répu- 
leur  ville  ,  fut  suivi  bientôt  après  tation  (A).  Il  se  forma  entre  lui 
de  la  dissipation  de  son  patri-  et  MM.  Eaillé  père  et  fils  une 
moine  ,  sans  qu'on  sache  de  amitié  trè;;-intime  ,  qu'un  fré- 
quelle  fatalité  ,  ou  de  la  fraude  quent  commerce  de  lettres  en- 
de qui  elle  fut  l'effet.  Cela,  bien  tretenait.  Le  voyage  qu'il  fit  à 
loin  de  le  décourager,  l'anima  Paris  lui  procura  la  connaissance 
plus  fortement  à  chercher  sa  de  plusieurs  savans  illustres  (B). 
consolation  dans  les  études  ,  et  L'égHse  de  Charenton  résolut  de 
à  joindre  aux  humanités  qu'il  l'appeler  en  1669;  mais  l'envie 
avait  apprises  ,  la  connaissance  de  quelques  faux  frères  fut  si  vio- 
de  la  philosophie,  et  surtout  lente  ,  qu'ils  firent  jouer  des  ma- 
celle  de  la  théologie.  Il  y  fit  de  chines  pour  préoccuper  la  cour 
très-grands  progrès  ,  et  il  fut  contre  lui ,  de  sorte  que  sa  ma- 
reçu  ministre  avec  applaudisse-  jesté  fit  défendre  à  cette  église 
ment.  Il  fut  obligé  d'aller  à  Pa-   de  jeter  les  yeux  sur  un  tel  sujet. 


ris  deux  ans  après  son  installa- 
tion au  ministère ,  afin  de  s'op- 
poser aux  chicanes  de  ceux  qui 
voulaient  ruiner  l'église.  Il  ne 
put  les  surmonter  ;  mais  il  ren- 
contra des  conjonctures  qui  lui 
furent  favorables.  Il  prêcha  quel- 
quefois à  Charenton  ,  et  fut  tel- 


lement goûté  par  la  duchesse  de 
la  Trémouille 
pour  ministre 


la  Trémouille  ,  qu'elle  le  choisit 
tre  de  l'église  de  Vitré 


en  Bretagne  ,  et  lui  donna  dans 


quoique  le  député  général  de 
ceux  de  la  religion  (^)  se  fût  of- 
fert de  répondre  de  la  bonne 
conduite  de  M.  de  Larroque.  Le 
chagrin  d'avoir  été  calomnié  fut 
bien  gi-and  ,  mais  le  bon  témoi- 
gnage de  la  conscience  en  fut  le 
remède.  On  l'appela  pour  être 
tout  à  la  fois  ministre  et  profes- 
seur en  théologie  à  Sauinur.  Il 
accepta  l'emploi  de  ministre,  et 
refusa  la  profession  eh  théologie  , 


la  suite    beaucoup   de  marques  la  jugeant  peu  convenable  à  l'e- 

d'une  considération  particulière,  tude  de  l'Histoire  Ecclésiastique 

C'est  ce  que  firent  aussi  leprince  qui  était  sa  forte  passion.    Il  se 

(a)   et   la   princesse  de  Tarente,  préparait  au  voyage  de  Saumur, 

^    ',         ,        ,^  1        Txr    ■  yjs  1        . I':„t J„„»     Aa     lo     ,,.-/^_ 


et  la  duchesse  de  Weimar  [h] 
Il  servit  cette  église  environ 
vingt-sept  ans  ,    et  s'appliqua  à 

(n)  Fils  de  la  duchesse  de  la  Trémouille. 
{b)  Fille  de  la  même  dame. 


orsque  l'intendant  de    la  pro- 
vince (e)  lui  défendit  de  le  faire. 

(c)  iVoT/jme'Martin. 

{d)  M.  le  marquis  de  Buvigni. 

(e)  Homme  !U.   Voisin. 


LARR 

On  se  pourvut  contre  cette  in- 
juste défense  :  l'église  de  Saumur 
sollicita  vivement  la  permission 
nécessaireet  l'obtint;  néanmoins, 
il  ne  trouva  pas  à  propos  de  s'en 
prévaloir  ,  ni  de  jouir  d'une 
charge  en  dépit  de  l'intendant. 
Il  s'arrêta  donc  encore  à  Vitré , 
oii  sa  plume  ne  fut  pas  oisive. 
Trois  des  principales  églises  du 
royaume  ,  celle  de  Montauban  , 
celle  de  Bordeaux,celle  deRouen , 
lui  adressèrent  des  vocations.  Il 
n'accepta  que  celle  de  Rouen  , 
et  ce  fut  là  qu'il  finit  sa  vie  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans  ,  le  3 1 
de  janvier  1684  5  après  y  avoir 
fait  paraître  ,  non-seulement  le 
mérite  d'un  savant  homme ,  mais 
aussi  les  qualités  d'un  honnête 
homme  et  d'un  bon  pasteur  {f). 
Il  avait  joint  ensemble  tous  ces 
difFérens  caractères  (C),  qui  ne 
sont  séparés  que  trop  souvent. 
Voyez  son  éloge  dans  les  Nouvel- 
les de  la  République  des  Lettres, 
à  l'article  V  du  mois  de  mars 
1684. 

{/)  Tiré  de  /'Abrégé  de  sa  Vie,  à  la 
tête  de  l'ouvrage  que  M.  de  Larroque  ,  son 
Jils,  publia  à  Leyde,  l'an  1688,  sons  le  titre 
de  Malthœi  Larroquani  Adversarioruiu  sa- 
crorum  libri  très. 

(A)  Les  oui'rages  qu'il  fit  impii- 
mer  ensuite  élei^èretit  extrêmement 
sa  réputation.']  Il  publia  en  i665  une 
re'ponse  h  un  litre  de  Messieurs  de 
Port-Royal ,  intitulé  l' Office  du  Saint 


Sacrement,   ou  tradition   de  l'égli_ 
touchant  l'Eucharistie ,  recueillie  des 


saints  pires  et  autres  auteurs  ecclé- 
siastiques .  Cette  réponse  fut  fort  esti- 
mée :  Mira  cum  solertid  nimis  catho- 
licoruni  l'irorum  ,  qui  ut  legentibus 
fucum.  facerent  sanctorum  patrum 
textunt  fel  mutilauerant ,  i>el  prauo 
commenlo  inquinaverant ,  pias  frau- 
des i>el  impias  dicam  nescio  ,  retexit. 
Mirati  sunt  ovines  nihilque  uindican- 
dum  inlactum  sivisse  ,  tantâ  sagaci- 
tate    ac    diligentid    iinuvi    qiiodque 
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expendens  offîcium  ,  ut  in  ejus  mes- 
sem  nemo  pedem  ,  i'c/  spicilegu  cau- 
sa ,  intulerit  (i).  Quelque  bon  que  fi\t 
ce  livre  ,  il  n'égala  point  l'excellent 
ouvrage  que  le  même  auteur  publia 
quelques  anne'es  après  ,  sous  le  titre 
d'Histoire  de  l'Eucharistie*'.  H  s'en 
fit  deux  éditions  en  moins  de  deux 
ans ,  et  il  a  été  traduit  en  anglais.  Le 
nom  de  l'auteur  n'avait  point  paru  à 
la  première  édition  :  mais  il  parut  à 
la  seconde  ,  qui  est  celle  de  1671.  11 
est  vrai   qu'il  y  parut  avec  quelque 
déguisement,  par  la  faute  du  libraire 
qui  prit  sans  doute  un  q  pour  un  g 
dans  la  signature  manuscrite  de  l'au- 
teur (2).  De  là  est  venu  que  plusieurs 
controversistes  de  la  communion  ro- 
maine  l'ont   nommé   Larrogue  ,  au 
lieu  de  Larroque.  Il  fit  imprimer  à 
Genève,  en  1670,  deux  dissertations 
latines   de  Photino  et    Libéria  ,    où 
il  marqua  entre  autres  choses  quel- 
ques erreurs  du  père  Pétau  touchant 
l'époque  de  la  condamnation  de  Pho- 
tin.  Il  réfuta  dans  une  troisième  dis- 
sertation ce  que  M.  David  avait  op- 
posé à  la  première.  Après  cela  il  prit 
la  plume  pour  la  défense  de  son  bon 
ami, feu  M.  Daillé,  contre  deuxsayans 
anglais.   Cet  ouvrage   a  pour   titre  : 
Ohseri^ationes  in  Ignatianas  Pear- 
somi  f^indicias  nec  non  in  Be^'erigii 
Annotationes.  Il   acheva   presque  la 
réplique  à  la  réponse  de  Bévérigius; 
mais  ayant  été   prié    par  quelques- 
uns  de  ses  amis  de  renoncer  à  cette 
dispute  ,  il  leur  accorda   sans  peine 
ce  qu'ils  souhaitaient.  Son  livre  de  la 
Conformité  de  la  Discipline  des  égli- 
ses réformées  de  France  avec  les  An- 
ciens vint  à  la  suite  de  ceux  dont  j'ai 
déjà  fait  mention  ,  et  fat  suivi   d'un 
traité  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces  "^^  qui  réfute  un  ouvrage  de 
M.  l'évêque  de  Meaux.  Voilà  ce  qu'on 
trouve    dans  la  Vie  de  l'auteur,    à 
la  tête  d'un  ouvrage  posthume  que 


(i)  Daniel  Larroquaons  ,  in  Vitœ  Summâ  Mal- 
thœi Larroquani ,  folio  "  5. 

"  Od  pense  bien  que  Leclerc  et  Joly  ne  sont 
pas  de  cet  avis. 

(1)  Conférez  ce  que  dessus  ,  dans  la  remarque 
(N)  de  l'article  Caîet  ,  tom.  If-",  pag.  297. 

*^  Cet  opuscule  dont  N'iceron,  induit  en  erreur 
par  Bayle  ,  donne  mal  le  litre  ,  est ,  dit  Joly  , 
intitulé  ;  Be'ponse  au  livre  de  M.  Ve'i'éque  de 
Meaux  ,  de  la  communion  sous  les  deux  espè" 
ces  ,  i683  ,  in-u  ,  sans  nom  de  tiUc  ni  d'impri- 
meur. 
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LASCARIS. 


M.  de  Larroque ,  son  fils  ,  publia  l'an    zianzenus,  etenim  noslro  opprimé  ac- 
1688.   On  n'y  trouve  point  le  Traité    commodari polat  (5). 
de  la  Nature  de  IVglise  ,  ni  celui  de 


la  Régale  ;  joignons  donc  ces  deux 
écrits  aux  précédens;  et  disons  quant 
à  l'ouvrage  posthume,  qu'il  a  pour 
titre  :  Matthœi  Lni-roquani  aduersa- 
riorunisacroriim  lihrilres.  Opns  post- 
humum.  Accessit  Diatriba  de  legio- 
ne  fulmina irice  in  qud  expenduntur 
l'eteruTii  testimonia  quibus  hacleniis 
hcvc  historia  uera  habita  est,  authore 
Dcûniele  Larronuano  M.  Filio.  M.  de 
Larroque  le  fils  +  ,  qui  avait  déjà 
donné  des  preuves  de  son  savoir  et 
de  son  esprit ,  est  l'auteur  de  la  dis- 
sertation de  Legione  fidminntnce.  Il 
nous  apprend  que  M.  son  père  avait 
entrepris  une  histoire  ecclésiastique, 
et  avait  achevé  les  trois  premiers 
siècles,  et  commencé  le  quatrième.  Il 
faut  espérer  que  le  public  jouira  un 
jour  de  ce  beau  travail 


'Hv  (MOI  Trtf.'Tiif  X.SLXÔÇ  11  Kiiya.ècii  ir<fi- 

Spct , 
Tupaioç  j    ctTrX'juç    tov    Tfô^ov ,  '^iif/.n 

Tlâ.TfcLfX'^Ç     OVTÛJÇ   'hQpa.i.fJ.    T(C    «fêlÎTt- 
fCÇ, 

fîv  ou  cTojcaiv  àpiç-oç,  où  tov   vt/v   Tcô- 

TOV. 
Xpiç-OK      <^(XOÇ  , 

ETTêiTo,  Toi^Hv  ,  ■^roiyWêvaJV  ot;  XOStTOf. 
Erat  paler  mî  vir  probus   vatdè ,  senex  , 
Siinplexque ,  vUœ  rrifula  et  cerlissima, 
Palriarchus  aller  Abraham  :  non  tain  studens 
Famd  esse ,  quam  re  vir  bonus,  contra  alque 
nnnc  (6). 

Christi  cullor 

Exindè  pastor  ,  ordinis  decus  et  sui. 


(5)  Daniel  Larroqnanus ,  in  Summâ  Vils 
Mattbaei  Larroquani,  in  fine. 

(G)  C'était  l'e'loge  (/«'Eschyle  donnait  à  Am- 
phiaraiis.  Voyez  ,  lom,  I ,  pag.  5l\i  ,  la  reinar- 
que  (H^  de  l'article  AMpniABiiis  ,  avant  le  pre- 

(B)  Le  t^ojage  qu'il  fit  h  Paris  lui    '"'^''  alinéa. 
procura  la  connaissance  de  plusieurs 
savnns  illustres.  ]  Entre  autres  celle  LASCARIS  (CONSTANTIN )  aban- 


de  M   Justel     celledeM.  Amproux  donna  Constantinople  sa  patri 

(3)  ,  et  celle  de  M.  Conrart.  Eux,  et  iv^    . /^/       ^    ^       /•  \^  ^^ 

MM.  Daillé,  et  M.   Allix  ,   furent  if"  » 454  ,  et  se  retira  en  Italie 

les  protestans  pour  qui  il  eut  le  plus  1'  *"*  ^  ""   <J^   <^eux  qui    retabli- 


rie 
ie. 


d'amitié.  Il  se  fit  aussi  connaître 
plusieurs  savans  de  la  communion 
romaine  ,  et  nommément  à  M.  l'abbé 
de  Marolles  ,  et  à  M.  de  Launoi.  On 
a  trouvé  parmi  ses  papiers  plusieurs 
lettres  de  ces  deux  messieurs ,  et 
surtout  du  dernier  (4) 


rent  dans  FOccident  la  connais- 
sance des  belles -lettres.  Il  les 
enseigna  premièrement  à  Milan, 
cil  il  se  vit  appelé  par  François 
Sforce.  Ensuite  il  alla  trouver  à 
Rome  le  cardinal  Bessarion  ,  et 


iC)  Il  a.mit  joint  ensemble  tous  ces    en   reçut   plusieurs  témoignages 
dijjerens  caractères.^  ie  \oi\s  Al  Yen-    j,        ■  ^  ,     k    ■      -i    r  ^  ■    tvt      i 
voyé  à  son  éloge, inséré  dans  les  Non-    «  amitie.    Fuis    il    lut  a  JNaples  , 
vel' 
Je 

veux  prendre  encore  quelques  vers     ^       " 
de    Grégoire  de  Nazianze.   Id  dun- 
taxat  subjungamus  colophonem  huic 
elogio   imposiluri ,  quocl  de  sua  pa- 
rente nimiriim  dicebat  Gregorius  IVa- 


'  Ce  Daniel  Larroque  se  converti!  à  la  foi 
calbolique  ,  dit  Joly.  «  Il  est  auleur  <le  plusieurs 
»  ouvrages  dont  on  trouve  le  catalogue  dans  une 
-  lettre  de  M.  l'abbe'  d'Olifet  à  M.  le  président 
»  Bouhier,  1739,  in-12.  M.  d'Olivet  prétend 
»  que  M.  de  Larroque  est  le  véritable  auteur 
'■  de  VAi'is  aux  Réfugiés,  attribué  à  Bayle.  . 
Cette  opinion  de  l'abbé  d'Olivel  est  sans  par- 
tisan. 

(3)  Conseiller  au  parlement  de  Paris. 

(4)  Tiré  de  sa  Vie  ,  à  la  tcle  du  Adrersaiio- 
um  ôacrorum  Ilbri  trcs. 


sine  ,  et  s'y  fixa  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Il  y  attira  beaucoup 
d'écoliers  ,  et  entre  autres  Pierre 
Bembus  * ,  qui  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  cardinal  par  Clément 
VII.  Il  laissa  sa  bibliothèque  au 
sénat    de  Messine   :    elle    était 

*  Leclerc  rcproclie  à  Bayle  de  d  avoir  pas 
donne'  la  date  de  l'arrivée  de  Beniho  à  Mes- 
sine, gu  il  met,  d'après  la  Monnoie ,  à  l^g3. 
Joly  rapporte  le  texte  d'une  lettre  de  Las- 
caris  qui  dit  être  arrivé  à  Messine  le  4  "^*' 
1492. 
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ges  (A). 

(a)  En  i465. 

[b)  Tiré  de  Jérôme  Ragusa  ,  in  Elogiis  Si- 
culorum. 

(A)  Il  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages. ]  Ils  roulent  sur  la  gram- 
maire grecque.  Aide  Manuce  les  im- 
prima avec  quelques  autres  petits 
e'crits  de  même  nature  en  grec  et  en 
latin.   Outre   cela  Lascaris  a  fait  un 


composée  d'excellens  livres  qu'il  caris  de  fouiller  dans  toutes  les 
avait  apportés  de  Constantino-  bibliothèques ,  et  par  ce  moyen 
pie.  Le  sénat  l'avait  honoré  (a)  une  infinité  de  rares  trésors  de 
du  droit  de  bourgeoisie,  et  le  littérature  furent  transportés  en 
fit  enterrer  aux  frais  du  public.  Italie.  Après  cela  Lascaris  passa 
Son  tombeau  de  marbre  ,  dans  en  France* ,  et  s'y  fit  estimer  de 
l'église  des  carmes  ,  a  été  ruiné  Louis  XII ,  qui  l'envoya  à  Veni- 
par  les  injures  du  temps  ,  et  n'a  se  ,  eu  qualité  d'ambassadeur(Bj. 
pas  été  rétabli  (^).  Notre  Lasca-  Il  s'en  alla  à  Rome  sous  le  pon— 
ris  est  auteur  de  quelques  ouvra-    tificat  de  Léon  X  ,  et   fit  encore 

un  voyage  en  Grèce  ,  d'oii  il 
amena  quelques  jeunes  gentils- 
hommes pour  être  élevés  dans  le 
collège  que  l'on  fonda  au  mont 
Quirinal ,  afin  de  conserver  la 
bonne  prononciation  de  la  lan- 
gue grecque  {b).  Il  retourna  en 
France  sous  le  règne  de  Fran- 
çois \".  (C) ,  et  après  s'y  être 
recueil  des  hommes  doctes  qui  ont  arrête  quelque  temps  ,  il  repas- 
dans  la  Sici-  sa  en  Italie,  et  mourut  à  Rome, 
perdu  de  goutte,  à  l'âge  d'envi- 
ron quatre-vingt-dix  ans.  Il  fut 
enterré  dans  l'église  de  Sainte- 
Agathe.  Quoiqu'il  n'eût  pas  un 
LASCARIS  (Jean)*  se  surnom-  revenu  fixe,  il  eut  toujours  de 
mait  Rliyndacénus  [a) ,  et  était  quoi  fournir  à  ses  dépenses  ,  et 
de  la  maison  de  Lascaris  ,  qui  a  cependant  il  n'était  point  atten- 
donné  des  empereurs  de  Con-  tif  à  ses  affaires  domestiques ,  et 
stantinople.  Il  se  réfugia  en  Ita-  il  se  plaisait  à  vivre  somptueuse- 
lie  après  la  destruction  de  l'em-  ment.  Sa  paresse  ne  lui  permit 
pire  d'orient  au  XV*.  siècle,  et  pas  de  composer  beaucoup  de  li- 
fut  reçu  par  Laurent  de  Médicis  vres(c)  (D).  Il  entendait  bien  le 
avec  beaucoup  de  bonté.  Ce  latin,  et  n'avait  pas  dédaigné 
grand  fauteur  des  savans  le  jugea  d'être  correcteur  d'imprimerie 
propre  à  rassembler  les  meil-  (E).  Il  faudra  examiner  la  rela- 
leurs  livres  qui  fussent  en  Grèce,  tion  du  Giraldi  (F). 
et  pour  cet  effet  il  le  députa  au  J'ai  oublié,  je  ne  sais  comment, 
sultan  (A).  Cette  députation  fut  une  chose  qui  méritait  d'être 
suivie  d'un  heureux  succès;  car  rapportée,  c'est  qu'il  «  a  le  prè- 
le grand-seigneur  permit  à  Las-    »   mier   trouvé  ,   ou    au  moins 

Leclerc  observe  qu'il  s'appelait  André-  *  Lpclerc  observe   que  Lascaris  élait   en 

Jean,  quoiqu'il  ne  prît  communément  que  France  plusieurs   aane'es   avant  la  mort  de 

le  nom  de  Janns.  Charles  VIII  ,   et  que  ce  fut  vers  l'an  i495  , 

(a)  Peut-être  à  cause  d'une  faille  nommée  qu  il  donna  des  leçons  de  grec  à  Badé. 

Rhyndacus,   entre  l'Hellespont  et  la  Phrj-  {b)    Tiré  de    Paul   Jove  ,    in  Elog.   enp. 

gie.  [La  Monnoie  confirme  la  conjecture  de  XXXI. 

^»y'«?]  (c)  Exeudcm,  ibid. 


fleuri    anciennement 

le(,). 


(i)_Le  jésuite  Hitrôme  Ragiiza  i'a  inséré  dan 
ses  Eloges  des  Siciliens,  li^re  imprimé  à  Avi- 
gnon, l'an  ifigo. 
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rétabli  et  remis  en  usage  ,  les 
»  grandes  lettres  ,  ou  pour 
»  mieux  dire  majuscules  et  ca- 
»  pi  taies  de  l'alphabet  grec  , 
»  esquelles  il  fit  imprimer,  l'an 
»  I  /\ql\  ,  des  sentences  morales  , 
>.  et  autres  vers  qu'il  dédia  à 
»  Pierre  de  Médicis ,  avec  une 
>)  fort  longue  épître  liminaire  , 
«  où  il  l'informe  de  son  dessein, 
»  et  de  la  peine  qu'il  avait  eue 
«  à  rechercher  la  vraie  figure  de 
»  ces  grandes  lettres  parmi  les 
»  plus  vieilles  médailles  et  mo- 
»   numens  de  l'antiquité  {d). 

(d)  Naudé,  Addil.  à  l'Hist.  de  Louis  XI , 
pag.  3o3,  3o4. 

(A)  Laurent  de  Médicis  . .  .  le  dé- 
puta au  sultan.  ]  Deux  fois ,  si  nous 
en  croyons  Paul  Jove  ,  qui  ajoute 
que  ce  sultan  aimait  la  philosophie , 
et  avait  une  estime  particulière  pour 
Laurent  de  Me'dicis.  Il  est  nécessaire 
de  rapporter  les  paroles  de  cet  histo- 
rien ;  car  il  faut  que  ic  les  compare 
avec  celles  de  M.  Varillas.  C'est  une 
matière  de  critique.  Is  (  Laurentius 
Medices)  tum  ahsoluendœ  hihUothecœ 
studio  tenehatur.  Oh  id  Lascarem  . 
ad  conquirenda  l'olumina  Byzantium 
cum  legatione  ad  Baiazetem  bis  mi- 
sit  :  nec  défait  honesla  petenti,  nus- 
quani  barharus  imperator  ,  qiiippe 
qui  erat  totius  philosophiœ  studiosus , 
yti^eiToisque  seclator  e.rimius,  et  de 
Laurentio  prii'atim  tanquani  de  il- 
lustri  cultore  uirtutis,  optimè  senti- 
ret  ,  quiim  paulo  antè  Bandinuin 
percussorem  fratris  ,  fugd  in  Asiam 
elapsum  in  catenis  ad  supplicium 
tradidisset  (i);  singulari  quidem  re- 
ligionis  ,  alque  jusliiiœ  exemplo  ; 
quod  die  immane  sce'us  in  templo 
ausus ,  mérita  pœnâ  plectendns  cen- 
seretur.  Itaque  Lascares  ,  tuto  abdita 
Grœciœ  pencrutatus,  quiiin  patriœ 
opes   uictoribus   cessissent ,  nobiliora 

(i)  Paul  Jove  se  trompe  ici  ;  car  ce  ne  fui  pas 
Bajazel  II,  mais  son  père  fHahomet  II ,  qui 
fa  arrêter  Banilmi,  et  qui  Vcnvora'a  Laurent  de 
Me'dicis,  l'an  i4';S.  Vore!.  M.  GuiUct,  Histoire 
de  Mahomet  II  ,  tom.  II,  png.  320  et  suif.  ,  et 
pag-  4?<).  Notez  que  M.  de  Wicquefort  a  bien 
errr  là- dessus  ;  voyez  son  T'rnùp'de  l'Ambsssa- 
dciir  ,  loin.  I ,  pai;.  m    ^Oç). 


dii'itiis  antiques  dignitalis  t'oluniina 
collegit,  ut  in  Italid  seruarentur  (2). 
M.  Varillas  a  trouve'  trop  sèche  cette 
narration  de  Paul  Jove  ^  c'est  pour- 
quoi il  l'a  embellie  de  quantité'  de 
circonstances  ,  comme  si  au  lieu  de 
traduire  fidèlement  le  travail  d'au- 
trui ,  on  l'eût  charge'  de  le  travestir 
en  roman.  Voici  son  narre'  (3)  :  Lau- 
rent de  3Iédicis  reçut  Lascaris  a  bras 
oiwerts  ,  et  lui  commit  le  soin  de  sa 
bibliothèque.  Un  jour  qu'ils  discou- 
raient des  moyens  de  l'embellir,  il 
vint  en  pensée  a  Lascaris  ,  que  Ba- 
jazet ,  deuxième  empereur  des  Turcs 
avait  de  l'inclination  pour  la  philoso- 
phie,  et  que  s' étant  fait  expliquer  les 
commentaires  d' Ai'erroës  sur  Aris- 
tote  ,  il  ne  serait  pas  fiché  que  l'on 
saui^dt  les  peripatéticiens  du  naufra- 
ge des  belles-lettres .  Laurent  de  Mé- 
dicis promit  de  lui  fournir  les  choses 
nécessaires  pour  un  voyage  de  Con- 
stantinople  ,  s'il  y  voulait  aller  à  ce 
dessein.  Lascaris  le  prit  au  mot ,  et 
s'embarqua  sans  autre  lettre  de 
créance  que  celle  que  T^aurent  de  Mé- 
dicis lui  donna  pour  ses  facteurs.  Il 
ne  laissa  pas  néanmoins  de  trouver 
accès  à  la  porte  du  grand-seigneur, 
ni  de  se  faire  présenter  a  sa  hau- 
tes se  ,  qui  le  reçut  encore  mieux  qu  il 
ne  s'était  imaginé.  Ils  eurent  une 
assez  longue  conversation ,  et  Bajazet 
lui  témoigna  toute  l'estime  dont  un 
infidèle  était  capable  pour  la  vertu 
de  Laurent  de  Médicis,  et  lui  permit 
{a  sa  considération  )  d' acheter  tous 
les  manuscrits  qui  se  trouveraient  a 
vendre  dans  son  empire.  Sa  hautesse 
lui  donna  des  gens  pour  le  conduire  , 
et  l'escorter  aux  lieux  où.  il  savait 
qu'il  y  avait  eu  des  bibliothèques , 
et  pour  empêcher  que  ceux  qui  les 
avaient  pillées  ,  ne  vendissent  les  li- 
vres plus  qu'ils  ne  valaient.  Ainsi 
Lascaris  eut  la  commodité  d' aller  par 
toute  la  Grèce,  et  d'assembler  ces 
rares  volumes  qui  subsistent  encore 
dans  la  bibliothèque  du  roi.  Il  n'en 
apporta  toutefois  que  la  moitié  dans 
le  premier  voyage  qu'il  fit  ,  parce 
que  la  joie  de  faire  voir  h  son  patron 
les  auteurs  qu'il  avait  recouvrées  quoi- 
qu'on les  tînt  pour  perdus  ,  le  fît  re- 
tourner a  Florence  au  bout  de  deux 
ans   qu'il  en   était  parti.   Mais  Lau- 

(2)  Jovius  ,  Elo:;. ,  eap.  XXXI,  pag.  m.  74 • 

(3)  Viirillac  ,  Aoecdotcs  de  Florence,  p.  i83. 
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renl  de  Médicls  le  rent^oya  trois  mois  furent  mis  dans  la  bibliothèque  roya- 
après  ,  et  le  pria  de  continuer  sa  re-  le,  oii  ils  sont  jusqu'à  présent  con- 
cherche  partout  oii  il  y  aidait  eu  des    sei'vés  (5). 

sauans.  Lascaris  ret^it  Bajazet ,  et  en       Quand  on  m'aura  prouvé  que  Va- 
1-ecut  de  nouvelles   civilités.  Il  par-   rillas  ne  se  fonda  point  uniquement 
courut  tout  le  Péloponèse  ,  et  retint    sur  les  e'iogcsde  PaulJove,  en  parlant 
comme  en  triomphe  dans  un  uaisseau   de    Lascaris  dans    ses   Anecdotes   de 
chargé  du  reste  des  dépouilles  de  la   Florence  ,    je  verrai  si  j'ai  eu  tort  de 
langue  grecque.  Mais  il  n'aidait  pas    l'accuser  d'être  Tinventeur  de  la  plu- 
encore  rangé  ses  maïuiscrits  dans  le   part   des   circonstances  qu'il  a  débi- 
superhe  lieu  qui  leur  était  destiné  ,   te'es.  S'il  avait   su  ce  que  Paul  Jove 
lorsque  Laurent  de  Médicis  mourut ,   remarque    dans   un    autre   livre  ,   il 
et  laissa  l'Italie  dans  un  calme  qui  ne  nous    aurait    donné     une    narration 
tlura  guère.  L'armée  française  entra   beaucoup  plus  paraphrasée  j  c'aurait 
dans  Florence ,  et  dissipa  les   lii^res   été  une  scène  toute  remplie  de  déco- 
aussi- bien  que  les  autres  meubles  de  rations.    Paul    Jove    raconte    que   le 
la  maison  de  Médicis.  Non-seulement   Bassa  Cherséoglis   fit   obtenir  à  Jean 
il  y  a  là  plusieurs  circonstances  que  Lascaris  la  permission  de  visiter  tou- 
M.  Varillas  a  forgées  pour  embellir   tes    les   bibliothèques   de   la  Grèce , 
son   récit ,    et    pour  le   rendre   plus    lorsque  par  ordre  de  Léon  X  il  cher- 
plein,   mais  aussi  quelques  falsifica-   chait  les  vieux  manuscrits.  lYec  illud 
tions  des  faits  ;  car  il  suppose  ,  i**.  que   quidem  erga  litterarum  studia  eximics 
Lascaris   n'avait  point  de   lettre   de    benignitalis     ojjficium    prœtermitlen- 
créance  pour  le  grand-seigneur.  Que   dum  videlur ,    quhd  Lascari  ,   quem 
veulent  donc  dire  ces  paroles  de  Paul    supra  memorai'imus ,  Grœcorum  no- 
Jove  ,  Byzantimn  cvM  legatione  «dZ    bilissimo  ,  pariter  atque  doctissimo 
Bajazetem  misit  ?   2°.   que   les  rares    antiquos  codices  jussu  Leonis  decimi 
volumes  que  Lascaris  rassembla  sont    conquirenli ,    cunctas  Grœciœ  biblio- 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Fran-    thecas ,  impetrato  ad  id  regio  diplo- 
cc  ,  l'armée  française  ayant  pillé  les    mate,  libéré  excutiendas  aperuit  (6). 
livres  et  les  autres  meubles  de  la  mai-    Cet  historien  venait  de  dire  que   ce 
son  de    Médicis  au  temps  de   Char-   Bassa  ,    s'ctant  fait  mahométan    par 
les  VIII.  Pour  réfuter  là-desSus    cet    dépit ,  conservait  au  fond  de  l'âme  la 
historien  ,  il  ne  faut  que  le  faire  sou-    foi   chrétienne  ,  et  avait  un  crucifix 
venir  qu'il  a  dit  lui-même  dans  un    caché  dans  un  cabinet  ,    et  l'adorait 
autre  ouvrage  (4)  ,  que  la  maison  de    pendantla  nuit  lorsque  personne  n'en 
Médicis  fut  pillée  par  les  Florentins    pouvait    être    témoin.   Il    montra  ce 
avant  que  les  troupes  de  Charles  VIII    crucifix  à  Jean  Lascaris ,  qui  raconta 
fissent  leur  entrée  à  Florence.   11  dit    ensuite    toutes    ces    particularités    à 
positivement  que  les   Florentins  dis-    Paul   Jove.  Disons   quel  fut  le  dépit 
sipèrent  le  prodigieux   am.as  de  sta-   qui  le  porta  à  l'abjuration  extérieure 
tues  ,  de  tableaux,  de   livres  ,  et  de   du  christianisme.  Il  était  prêta  épou- 
médailles ,  que  les  étrangers  allaient    ser  une  belle   fille  ,  lorsque  son  père 
t^oir   ai'ec   admiration   au   palais    de    la  trouvant  foi't  à  son  goût  s'en  em- 
Médicis.  Notez  que  les  livres  de  cette    para ,   et  voulut  être  son  mai'i.  Cette 
bibliothèque  ,  qui  peuvent  avoir  été   injure  outra  tellement  le  fils  ,    qu'il 
transportés  dans  celle  du  roi  de  Fran-   se  retira    aux    prochaines  garnisons 
ce  ,  y  sont  passés  par  un  tout  autre    des  Turcs  ,    et  puis  à  Constantinople 
canal  que   celui   de  l'expédition    de    où  Bajazet  lui  fit  un  très-bon  accueil, 
Charles  VIII.   Ce   transport  est  plus   et  lui  promit  en  mariage  l'une  de  ses 
moderne  ;  A'oyez  le  père  Jacob  dans   filles.  Le  jeune  homme  se  lit  maho- 
son  traité  des  bibliothèques  :  il  vous    métan ,  quitta    son  nom  d'Etienne  , 
apprendra  que  Catherine  de  Médicis   et  prit  celui  d'Achomat  et  de  Cher- 
apporta  entre  autres  choses  à  Henri  II    sèoglis  ,   et  devint  gendre  de  Bajazet 
son  époux  ,  les  manuscrits  de  la  ce-    (7).    Quelles  paraphrases,  et   quelles 
lebre  bibliothèque   des  Médicis,    qui   brodures  ne  verrait-on  pas  dans  le.s 

(i)  Varillas,    Histoire   de   Charles  VIII  ,  /iV.         (5)  Jacob,  Traité  des  Bibliothèques,  p.  458. 
///,  pag.  162  ,  à  l'ttnn.  1494,  ediUon  de  ffol-         (6)  .Invliis,  Hi^tor.  ,  l.h.  Xftl,  Cel.  m.  a56. 


lande. 


(^)  Jnvius  ,  H'idem^fulio  ïSï  i'»ir<o. 


So 


làscaris. 


Anecdotes  de  Florence, si  M.  Varillas 
eût  eu  comiaissance  de  ce  passage 
latin  ?  IVon  ,  ut  cœteriferc  omnes  a 
primd pueritid per  tlelcctus  Christia- 
nis  parenlibus  erepti ,  sed  jam  plané 
uir  (  Cherseoglis  )  ila  îi  viajorum  re- 
ligione  discessit  ,  ut  nunquam  ex  ar- 
cano  i>erœ  pietntis  obtii'isceretur.  Is 
Chersechii  reguli  in  Illyrico  ,  ad 
montcm  JYigrum  filius  ,  quiim  ada- 
mata  ei  sponsa  (juœ  erat  è  stirpe 
Seri'iœ  despote ,  ad  paratas  nuplias 
duceretur  ,  concupii'it  eam  illico  , 
quhd  esset  egregiœ  wenustatis  ,  pro- 
caci  oculo  improhiis  patcr ,  omnemque 
pudorem  siiperante  libidine ,  sibi  sta- 
tini  impotenter  excluso  Jilio  nuplias 
celebrauit ,  frustra  reclainantibus  pro- 
pinquis  :  qui  id  J'acinus  Jilio  contu- 
meliosum  palriquc  et  dàmui  infâme 
detestabantur.  Ilaque  jui'enis  tantœ 
injunœ  indignilale  cominotus ,  prceci- 
pitique  actus  desperatione  ,  etc  (8). 
Je  donne  à  examiner  à  d'autres  si 
Paul  Jove  n'a  point  confondu  ,  avec 
le  voyage  qu'il  suppose  que  fit  Jean 
Làscaris  en  Grèce,  sous  le  pape  Léon 
X  ,  les  voyages  que  Laurent  de  Médi- 
cis  lui  avait  fait  faire.  Bajazct  mourut 
avant  le  pontificat  de  Léon  X  ,  et  je 
doute  fort  que  Cherseoglis  ait  eu  beau- 
coup de  crédit  sous  le  successeur  de 
ce  sultan  ,  et  il  est  indubitable  qu'il 
ne  fut  jamais  aussi  en  état  de  rendre 
service  à  Jean  Làscaris  que  sous  l'em- 
pire de  Piajazet. 

(B)  Louis  XII...  l'envoya  a  Venise 
en  qualité  d' ambassadeur.']  Je  trouve 
qu'il  l'y  envoya  l'an  i5o3  ,  et  l'an 
i5o5.  Voyez  Pierre  Bemhus  dans 
l'Histoire  de  Venise  (9) ,  où  il  rapporte 
les  sujets  de  ces  ambassades  ,  et  le 
sommaire  de  la  harangue  de  l'am- 
bassadeur. Le  Vianoli  (  lo  )  assure 
qu'en  i5o7  la  républic[ue  ayant  su  la 
ligue  de  Cambrai ,  congédia  Làscaris , 
ambassadeur  de  Louis  XII.  Mais  com- 
ment eût-elle  pu  savoir  alors  une 
ligue  qui  ne  fut  conclue  qu'au  mois 
de  décembre    i5o8?  Voyez   la  note 

dO- 

(8)  Jovius,  Historiar.  Uh.  XI II,  folio  255. 
^'oreî  aussi  Mélanchtbon  ,  au  livre  V  île  la 
Chronique  de  Carion,  pag.  m.  8']4. 

(g)  Lib.  VI,  folio  m.  144  ,  verso,  el  Ub.  VII, 
folio  i5i. 

(10)  Historia  Veneta,  parte  seconda,  p.  r6. 

(11)  Je  crois  que  par  anticipation  on  appelle 
ligue  de  Catnhrai  les  engagemens  qui  se 
nouaient  avant  la  eonclusion  du  traite'  de  Cani- 


Cc  que  M.  de  Wicquefort  raconte 
de  cette  ambassade  n'est  guère  obli- 
geant. «  Le  pape  ,  dit-il  (lî)  ,  recon- 
I  nut  trop  tard  la  faute  qu'il  avait 
<  faite  ,  en  faisant  choix  d'un  minis- 
I  tre  impertinent  et  ridicule.  Jean 
1  Làscaris  ,  que  Louis  Xll  envoya  en 
'  ambassade  à  Venise  en  l'an  i5o3  , 
1  ne  l'était  guère  moins.  Il  était  sorti 

>  d'une    maison   qui  avait  autrefois 

>  donné  de  grands  princes  à  l'empire 
1  de  Conslantinople  ,  et  il  était  fort 
I  savant  ;  il  n'avait  point  de  connais- 

>  sance  du  tout  des  afi'aires  du  mon- 
I  de.    Il  avait    avec  cela   une   très- 

>  petite  mine  ,  accompagnée  d'une 
)  manière  de  vivre  si  basse  et  si  sor- 

>  dide,    qu'il  semblait  qu'au  lieu  de 

>  paraître  en  ambassadeur  ,  et  de 
)  faire  honneur  au  roi  son  maître  , 

>  il  afiectAt  d'imiter  la  fausse  modes- 
)  tic  de  ceux  qui  ,    se  donnant  en- 

>  tièrement  à  la  philosophie  contem- 
)  plalive  ,  font  profession  d'une  pau- 
)  vrcté  étudiée  ,  et  tiennent  un  ^cu 
)  du  cynique.  Sa  commission  était 
)  d'autant  plus  difficile  ,  qu'il  avait 
)  ordre  d'emprunter  de  l'argent  ,  et 
)  de  faire  une  alliance  ,  dans  un 
)  temps  où  les  inclinations  du  sénat 
)  n'étaient  point  du  tout  françaises  , 
)  parce  que  les  afi'aires  du  roi  n'étaient 

>  pas  dans  un  fort  bon  état  en  Italie. 
)  Laurens  Suare:  de  Figueroa  ,  am- 

>  bassadeur  de  Ferdinand-le-Catholi- 
que  ,  qui  ne  manquait  point  de 
profiter  du  mécontentement  de  la 
république ,  laquelle  ne  pouvait 
soufTrir  que  le  roi  lui  envoyât  un 
pfklant  au  lieu  d'un  ambassadeur  , 
dit  en  plein  sénat  :  qu'on  devait 
juger  de  quelle  manière  le  roi  de 
France  la  traiterait ,  si  après  la 
conquête  qu'il  prétendait  faire  du 
royaume  de  Naples,  il  se  voyait  au- 
dessus  de  ses  affaires  ,  et  qu'il  pût 
tyranniser  l'Italie  à  son  aise  ;  puis- 
que dans  ses  incommodités  et  né- 
cessités  il  méprisait  le  sénat  à  un 

)  point  ,  que  de  lui  envoyer  un  phi- 
losophe grec  ,  fraîchement  sorti  du 
collège  »  *. 
(G)  //  retourna  en  France  sous  le 

(jî)  Wicquefort,  de  l'Ambassadeur,  liv.  I, 
pag-  m-  166. 

*  Lcclerc  regarde  comme  suspect  ce  récit  do 
Wicquefort  qui  traite,  en  iSoi ,  âe  fnnchement 
sorti  du  collège  un  homme  qui  avait  alors  près 
de  soixante  ans. 
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règne  <le  François  I^' .  ]    Paul  Jove  ,  primus    litteras    graecas   Florentiara 

n'en   ayant  rien  dit,  a  été  cause  que  Cosmo  Mediceo  Florentino  duce  attu- 

M.  Varillas   n'en  a  point  parlé   non  lit ,    discipulus  Tifernas  in  Franciam 

plus.    Sa    paraphrase   de  THistorien  venit  ,   Budceumque   litteras    grœcas 

italien  porte  que  Lascaris  ne  sachant  docuit  5  deindè  Janus  Lascaris  mortuo 

qiie  dei'enir  prit  parti  auec  Charles  Laurentio   Mediceo    Mœcenate    suo. 

T^III,  et  que,  comme  il  était  homme  Atque  indè  litteratura  grœca ,  déserta 

de  cabinet ,  'on  lui  donna  l'amhassa-  Italiâ  ,  ad  nos  migravit.   Or  ce  Las- 

de  de  f^enise ,  dont  il  s'acquitta   di-  cares  et  Budee  ,  comme  tesmoigne  le 

gnement  sous  le  règne  de  ce  monar-  mesme  autheur,  ont  este  les  premiers 

que,  et  de  Louis  XII  qui  lui  succéda,  h  la  suscitation  desquels  le  roy  Fran- 

Enjîn  Léon  X ,  étant  deuenu  pape  ,  cois    I".    dressa    la   bibliothèque   de 

appela  Lascaris  a  Rome  pour  être  de  Fontainebleau  ,  et  depuis  institua  les 

son  conseil  (i5).  Ce  fut ,  selon  M.  Ya-  professeurs   royaux,    comme    dit   le 

rillas,  le  dernier  emploi  de  Jean  Las-  mesme    autheur.    Lascari    et   Budœo 

caris;  et  c'est  se  tromper  en  plusieurs  authoribus  ,   Franc.  I    bibliothecam 

manières  ,  car  le  pape  ne  le  fit  point  Fontenablaeam    instruxit  ,    indique 

son  conseiller,  mais   directeur  d'un  anno  i53olinguarumet  mathematum 

collège  grec  (i4) ,  et  depuis  ce  temps-  professores.  INam  cœteri  sunt  adscrip- 

là    ce    savant    homme    eut   quelque  titii.   Il  y  a  bien  des  choses  à  criti- 

charge  à  Paris.  Je  crois  que  ce  fut  quer  dans  ce  passage.    En    1'='^.  lieu 

celle  de  bibliothécaire  du  roi  ,  et  je  Tifernas  s'appelait    Grégoire   et  non 

me  fonde  sur  une  lettre  que  Jacques  pas  Ange;  2°.  il  mourut  au  XV*".  siè- 

Tusan  écrivit  à  Ange  Lascaris  ,  fils  cle  ;  comment  donc  eût-il  pu  venir  à 

de  Jean,   dans  laquelle  on   voit  ces  Paris  ,   Fan  iSîS  ?   Le  père  du  Breul 

paroles  (i  5)  :  Jam  patris  tui  excellen-  venait  de  dire  que  Chrysoloras  ,    qui 

tem in  romand lingud  ,  nedunivestra  ,  était  mort  à  Constance,  le  i5  d'avril 

peritiam  pluribus  hic  i^erbis  ne  fusiiis  i-\i^  ,  lui   avait  appris  le  grec.    Cela 

persequar ,  illudcertèdicam  :  Grœcce  ne    devait-il    point   faire    connaître 

litteraturœ   quantum  iisu  ,    quantiim  qu'il  n'a  point  vécu  jusques  au  règne 

scientiâ  prœcellat  ,   ex  hoc   intelligi  de  François  l^"".  ?  En  3*.  lieu     il  est 

uel  maxime  posse ,  quodeumexcunc-  absurde  de  prétendre  que  Jean  Las- 

tis   westri  geneiis  hominihus  de  sen-  caris.  Grec  de  nation,  ait  ap})risd'un 

tentid  doctissimomm  delectum  prin-  Italien  (l'j)   les  lettres  gi-ecques.  4". 

ceps   noster  Francisais  accersendum  C'est  une  ignorance  crasse  que  de  dire 

esse   censuerit ,  ut  museo  ,    qiiod    in  qu'en    iSaS    lui    et   Guillaume  Budé 

hdc  urbe  lo/igè  omnium  principe  mul-  étaient  de  jeunes  écoliers.  Budé  avait 

to  celebeiTimum  speramus  excitatum  alors  cinquante-six   ans  ,    et    passait 

iri ,  propediem  ,  l'élut  aller  Apollo  pour  le    plus   docte  personnage  ,    et 

prœsideat.  Voici  un  passage  qui  n'est  pour  le  plus  grand  grec  de  France. 

fias  exempt  de   fautes  ,   mais   qui  ne  5".  Le  passage  de  Gén'ebrard,  cité  par 

aissera  pas  de  servir  de  preuve.  Je  le  du  Breul  ,  signifie  que  Jean  Lascaris 

tire  du   Théâtre   des  Antiquités   de  vint  en   France  après   Tifernas  ,    et 

Paris ,  composé  par  Jacques  du  Breul  après  la  mort  de  Laurent  de  Médicis. 

(16).  Emaiiuel  Chrysoloras  eut  pour  Celui  qui  le  cite  n'y  comprenait  rien. 

disciple  Ange  Tifernas ,  qui  l'an  iSaS  Notez  que  Lascaris  retourna  en  Fran- 

estant  a    Paris   enseigna  les   lettres  ce  l'an  i5i8  (t8),  et  qu'il  y  était  en- 

grecques  a  Jean  Lascares  ,   et  Guil-  core  l'an  iSsS  (ig).  On  convainc  par- 

laume  Budé  doctes  personnages  ,    et  Là  d'une  grosse  faute  M.  Moréri,  qui 

qui  ont  mis  plusieurs  belles  oeuuT-es  en  a   dit   qu'il    mourut  peu   après  que 

lumière  ,  comme  tesmoigne  M.    Ge-  Léon  X  eut  été  fait  pape. 

nebrard  en  sa  Chronologie  en  ces  ter-  (D)  Sa  paresse  ne  lui  permit  pas  de 

mes   :   anno   i5a3    Chrysolorse  ,    qui  composer  beaucoup    de    Hures. '\   On 

(.3)  Vorillas,  Anec^Mes  de  Florence,  p.  184.  ^"^^^^  ^°"^»  1"'^^  ^'^  ^^^  versions  des 

(;'l)  yojei  une  lettre  de   Budé  parmi   celles  -        ~.                ,         ,     , 

d'Erasme.  Cest  la  XXX'.  du  II'.  livre,  pag.  (^1>  "ifernas  eiail  Italien. 

ï56.  (18)    Voyez   les  LeUres  d'Erasme,   lib.  XI, 

(i5)  Gesncr.  ,  in  Bibliotb.  ,  folio  Sg  verso.  num.  4  ,  parf.  548;  el  nuin.  5,  pag.  54q. 

(i6)  Da  Breul,  Antiquités  de  Paris  ,  Uv.  II ,  (19)  Voyez,  les  mêmes  Lettres,  lib.  XX,  num. 

pag.  5G3  ,  e'dil.  de  Paris,  iC3g  ,  in-4',  -2,  pag.  loBo. 
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écrivains  grecs  ;  mais  à  peine  put-on 
extorquer  de  lui  la  traduction  de 
<}uelques  traite's  de  Polybe  sur  l'art 
militaire  (20).  Je  vois  dans  le  Catalo- 
gue d'Oxford  son  livre  de  veris  Grœ- 
carmn  lilterarant  formis  ac  cau.sis 
(ipud  y/nliquos  ,  imprime'  à  Paris  , 
l'an  i536,  in-8°.  ,  et  ses  harangues 
imprimées  à  Francfort  ,  l'an  1573. 
Gesner(2i)  marque  que  l'on  imprima 
à  Bâle  en  1 5^3, ses  épigrammes  latines 
et  ses  épigrammes  grecques. 

(E)  //  entendait  bien  le  latin  ,  et 
nattait  pas  dcdaif^né  d'être  correc- 
teur d'imprimerie. \  Le  passage  d'Éras- 
me que  je  cite  ailleurs  (22)  te'moigne 
«fuc  Jean  Lascaris  possédait  fort  bien 
la  langue  latine.  Paul  Jovc  lui  donne 
Ja  même  louange,  f^alehat  latinâfa- 
cundid ,  ita  ut  wersus  ,  qui  extant  , 
perscriberet  (aS).  Je  pourrais  joindre 
d'autres  témoignages  à  ces  deux-là  , 
et  à  celui  de  Tusan  (24),  si  cela  était 
nécessaire.  Notez  que  Lascaris  ne  fut 
pas  content  de  l'éloge  qui  lui  fut 
donné  par  Erasme  dans  le  dialogue 
intitulé  Ciceronianus.  Il  .se  joignit 
aux  mécontens  qui  firent  des  vers 
satiriques  à  Paris  contre  l'auteur  du 
dialogue  (25).  Il  était  trop  délicat  et 
se  fâchait  sans  raison  ,  car  voici  les 
termes  d'Érasme  :  de  Jano  (Lascare) 
quoniam  adhuc  superest ,  dicendum 
est  parciiis.  Morum  comitate  generis 
nobilitntem prœ  se  ferl  ,  acri  judicio 
l'ir ,  muUœ  in  epi grammatibus  argu- 
tiœ  ,  poterat  inier  Ciceroniani  cogno- 
niinis  candidates  numerari  ,  nî  crc' 
brœ  legationes  ac  reguin  negotia 
rei'ocdssent  hominem  h  niusis  (26). 

Quant  à  la  fonction  de  correcteur 
d'imprimerie  ,  lisez  ces  paroles  de 
Henri  Etienne  (27)  :  Quid  uej'o  dictu- 
ros  M.  illum  Musurum  et  Januin 
I^ascarin  putamus  ,  in  quihus  priniis 
Grœcia  rep'ii'iscere  cœpit,  et  qui prin- 

(20)  Paulus  Jovius ,  in  Elog.  ,  cap.  XXXI , 
pag.  74. 

(11)  Gesn. ,  Bibl. ,  folio  3r)  verso. 

(22)  Dans  la  remarque  (A)  de  l'article  Mo- 
scRtJS  ,  loin.  X. 

(23)  Jovius  ,  in  Elog. ,  cap.  XXXI,  pag.  "J^. 
(34)  Ci-dessus  ,  dans  la  remarque  {C)  ,  cita- 
tion (i5). 

(25)  yoret  les  Lettres  il'Erasme,  p<7g^.  io3o, 
1039,  io44  ^'  alibi,  eilit.  Lunilin. 

(26;  Erasm  ,  in  Ciceroniano,  pag.  m.  70. 

(29!  Hcnr.  Steplian.  ,  in  Artis  lypogr.  Qucri- 
monià  ,  apud  Almclovcnitim,  de  VitisSteplian., 
pag.  i/jo. 


cipes  in  pandendo  nobis  ad  linguœ 
grœcce  adyta  itinere  fuerunt  ?  quid  , 
inquam.  ,  dicturos  rernur ,  si,  quùm. 
ipsitantiim  honoris  arti  typographicœ 
detuleiint ,  ut  non  indignant  existi- 
mdrint  cui  suam  operam  nauarent , 
fungentes  munere  correctorum  (liceat 
enim  de  rébus  typogruphicis  typogra- 
phicè  loqui)  eb  rem  det'enisse  l'ideant, 
ut  si  quis  ,  etc.  Ajoutez  à  cela  ces  pa- 
roles de  M.  Chevillier  (28)  :  <f  Je  crois 
«  que  ce  fut  Lascaris  qui  servit  de 
»  correcteur  à  l'Avicenne  imprimé 
»  à  Lyon  en  trois  volumes  in-fol.  , 
»  avec  les  Commentaires  de  Jacques 
»  de  Partibus  par  Jean  Treclisel  et 
»  Jean  Cleym  ,  l'année  i^oS  ,  comme 
))  je  conjecture  de  l'épîtrc  ilédicatoire 
»  adressée  aji  médecin  du  roi ,  Jean 
»  Ponceau  ,  qu'il  mit  à  la  tète  de  ce 
»  livre.  » 

(F)  //  faudra  examiner  la  narra- 
tion du  Giraldi.  ]  EUe  porte  que  les 
Médicis  ayant  étéchassés  de  Florence, 
Janus  Lascaris  erra  quelque  temps 
jusques  à  ce  que  Léon  X  l'attira  à 
Rome  j  qu'après  la  mort  de  ce  pape  , 
il  fut  attiré  en  France  par  François 
!*■■. ,  qui  s'étant  servi  de  lui  pour  la 
fondation  d'un  collège  et  d'une  bi- 
bliothèque, le  députa  à  Venise  5  qu'il 
y  demeura  long-temps  ;  et  qu'enfin  , 
après  la  mort  de  Clément  VII  ,  il  fut 
attiré  à  Rome  par  plusieurs  promesses 
de  Paul  III  ,  et  qu'au  bout  d'un  peu 
de  temps  il  y  mourut  *  laissant  un 
fils  qui  se  nommait  Ange  (29).  Re- 
marquez d'abord  un  grand  péché 
d'omission  :  le  Giraldi  ne  dit  rien  de 
l'ambassade  de  Venise  sous  Louis XII. 
Remarquez  après  cela  qu'il  suppose 
que  François  \".  envoya  Lascaris  à 
Venise,  en  qualité  de  legatus.Je  crois 
([u'il  se  trompe.  Notez  enfin  qu'il 
ignore  que  ce  docte  Grec  était  à  Ro- 
me l'an  i532,  sous  le  pontificat  de 
Clément  VII.  Voyez  la  XXVIIP.  let- 
tre de  Runel,  où  il  raconte  qu'il  vit 
à  Rome  Jean  Lascaris  cette  année- 
lA  (3o;. 


(28)  Chevillier  ,  Origine  de  l'imprimerie, 
pag.  iy4. 

*  Leclerc  et  Joly  adoptent  le  récit  de  Giraldi 
quant  à  la  date  de  la  mort  de  Lascaris  ,  en  ajou- 
tant que  la  Monnoie  la  place  en  i535. 

(2g)  Tire  de  Lilius  Gregorius  Gyraldus  ,  de 
Poët.  suor.  temp.,  dial.  I,  pag.  m.  552- 

(3o)  Bunell.  ,  cpist.  XXVIM  ,  pag.  io8  ,  rdil. 
Tolo!.  ,  168-. 


LASICIUS  (Jean),  gentilhom- 
me polonais  (rt)  au  XVP.  siècle  , 
se  fit  connaître  par  les  produc- 
tions de  sa  plume  (A).  Génebrard 
en  a  donné  un  portrait  désavan- 
tageux. Il  en  fait  un  vrai  protée, 
une  girouette  en  matière  de  re- 
ligion. «  Cet  homme  ,  »  dit-il  , 
(b),  «  favorisalestrinitaires,  en- 
viron l'an  i565  ;  peu  après  il 
fut  calviniste ,  ensuite  frère 
bohémien  ou  picard  (B  )  ;  et 
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»  neront  pas  ,  car  l'épaisseur  de 
»  sa  taille  montre  qu'il  n'est  né 
»  que  pour  le  ventre ,  si  c'est 
»  lui  que  j'ai  connu  à  Paris,  et 
»  que  j'ai  fortifié  contre  les  rai- 
»  sons  des  trinitaires  ,  envi- 
»  ron  l'an  1567.  »  Voilà  le 
discours  de  Génebrard  ;  on  n'^- 
fera  pas  beaucoup  de  fond,  si 
l'on  se  souvient  qu'il  traitait 
avec  une  médisance  furieuse 
ceux  qui   n'étaient  pas  catholi- 


voilà  qu'en  i5S2  il  se  décla-    ques.  Lasicius  voyagea  beaucoup, 
re  luthérien  dans  un  ouvrage    et  il  eut   le  caractère  d'envoyé 


imprimé  à  Spire  ,  sur  la  reli- 
gion des  Moscovites  (c).  Il  est 
à  craindre  qu'accablé   de   ses 


péchés  il  ne  devienne  maho- 

raétan    l'année   suivante  ,    et 

puis    athée.    A   cela    tend  ce 

quil  observe  dans   la  page  16    repitome  de  Gesner  (i 

de  ce  livre,  qu'il  y  a  beaucoup    f^*it  "^  ouvrage  en  sa  la 

de  variations   dans  les  mann-    "elle,  où  il  réfutait  doc 


de  variations  dans  les  manu- 
scrits hébreux  ,  grecs  et  latins 
de  l'Écriture  ,  les  hérétiques 
en  ayant  ôté  certaines  choses, 
et  en  ayant  dépravé  ,  changé  , 
ajouté  quelques  autres  ,  ce 
qu'il  prouve  par  de  beaux  té- 
moignages d'Erasme,  deBèze, 
de  Castalion  ,  de  François  Luc 
et  de  François  Junius.  Il 
s'emporte  étrangement  contre 
ceux  qui  disent  que  Mahomet 
est  l'antechrist ,  et  qui  lui  ap- 
proprient le  nombre  66b  , 
dont  il  est  parlé  dans  le  cha- 
pitre XIII  de  l'Apocalypse.  H 
se  déclare  le  défenseur  de  tou- 
te sorte  d'intempérance  {d)  : 
ceux  qui  l'Qnt  vu  ne  s'en  éton- 

(a)   Voyez  la  remarque  (B). 

(6)   Genebrardus,    Chronol.    lib.  IV,   ad 
ann.  l582,  pag.  m.  786. 

(c)   Voj-ez  la  remarque  {.4). 

{(t)  Illic  gulœ  ,  bibacitatis  ,  voltiptatis  , 
impudicUiee  patronum  agit,  Genebrardus 
Chronol.  lib.  IV ,  pag.  786. 


tienne Battori, roi  de  Pologne. 
I!  était  encore  en  vie  l'an  i5qQ. 
Voyez  la  preuve  de  ces  derniers 
faits  dans  la  remarque  (B). 

(A)  //  se  fit  connaître  par  les  pro- 
ductions de  sa  plume.']  On  dit  dans 
)  qu'il  avait 
angue  raater- 
doctement  et  so- 
lidement les  nouveaux  samosate- 
niens  et  ariens ,  et  qu'il  avait  aussi 
écrit  en  latin  un  traité  contre  leurs 
erreurs,  adressé  à  Duditius.  On  mar- 
que dans  le  Catalogue  d'Oxford  son 
livre  de  Diis  Samogiiariini ,  cœtero- 
rumqiie  S armataruni  et  fahorum 
chvistianoriim  :  item  de  Relisione 
Armeniorum.  et  de  Initio  regiminis 
SlephaniBattorii,  à  B;ile,  161 5,  in-^".  - 
son  Historia  de  ingressu  Polojiormn 
in  ValacMam  anno  loja  ,  et  Dan- 
tiscanorum  clades  anno  1677  j  ^  I^ale 
j582  j  son  i^erœ  Religionis  Apolo- 
gia  et  falsœ  Confutatio  ,  imprimé  à 
Spu-e  l'an  iSSa,  avec  Collectio  i^ario- 
ruin  authorum  de  Russorum  ,  Mos- 
cou it  arum ,  et  Tarlarorum  Religione 
Sacrificiis  ,  et  Wuptiarum  ac  Fune- 
rum  ritu.  Voilà  l'ouvrage  dont  Géne- 
brard a  voulu  parler.  Il  est  bon  de 
dire  qu'on  y  trouve  la  version  latine 
que  Lasicius  a  faite  d'un  manuscrit 
que  le  grand-duc  de  Moscovie  avait 
donné,  en  1570  ,  à  un  ministre  pro- 
testant qui  accompagnait  les  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Pologne  (2).  Qui 
(0  Prti'.  m.464. 

(21  Martin.  Giai.  ,  de  prima  ecclesiar  Unlt.i- 
ns  Fratrum  in  Poloniâ  narrai,  ad  cakem  Jo.  La- 
silu  Histor.  Fratrum  Boliem. ,  png.  3oi. 
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LATINUS. 


(  Johannes  Rokyta  )  anno  Chiisti 
i5']0  ,jussu  seniorum  suoriim ,  Sere- 
nissiiui  régis  Poloniœ  legatos  in  Mos- 
louiain  c  omit  a  tu  s  ,  ipsis  à  sacres  fuit 
cnncionibus.  Hic  cum  ipso  magno 
Moscoi'iœ  duce,  Basilio  (  i^ocatus  in 
arcem  Moscot'ienseni  die  lo  maii  ) 
coUoquium  habuil  ,  et  in  magnd  jn^o- 
cerum  gentis  ejus  frequentidjidei  suœ 
ralioneiu  reddidit.  A  qiio  etiam  (  die 
jS  junii  )  libruni  Rulheiiicis  characte- 
ribus  (quorum  illic  usus  est  )  enarra- 
Uim  ,  accepit  ,  quo  summa  religionis 
Moscouiticœ  conlinetur.  Qui  Lier  a 
domino  Johanne  Lasitio  Latio  donatus 
Spirœ  ISemclum  anno  i582  typis  édi- 
tas est  ,  un!i  cuin  responsionibus  , 
qidbus  errores  Mosco^'ilarum  dete- 
guntur  et  ivfutantiir.  Tiegenvolscius 
a  parlé  de  la  même  cliose.  Manc  fi- 
dei  confessionem  ,  a  se  ,  mandata 
principis  Mosclii-,  conscriptam  .  Ro- 
kyla  loti  senatui  ipsius  ,  co  présente 
exhibuit.  Tum  Moschus  dux  respon- 
sionem  ,  ad  liane  Rokylœ  confessio- 
nem ,  libro  eleganter  in  quarto  Rii- 
thenicis  litteris  scriplo  ,  et  preliosè 
teld  aura  texld  ornato  ,  comprehen- 
sam  ,  ei  in  manus  porrexit.  Aulhor 
hujus  historiœ  l'idit  iibriim  hune  ,  in 
hibliothecd  eximii  cujusdam  patroni. 
CoUoquium  hoc  ,  et  quœstiones  ulirù 
citroque  inter  Moschouitarum  prin- 
cipem,  et  Rohytam  ministnim  habitas, 
descripsil  lalino  idiomate  ,  Joh.  Lasi- 
cius  ,  in  theologiâ  Moschoi^iticd^  , 
Spirœ  Nemelum  ,  an.  iSSa  édita  : 
cum  refutatione  siiperslilionum  Rus- 
sicariim  ,  et  ei'angelicorum  ,  aiq-te 
ipsius  Luiheridcfensione  (3) .  On  verra 
dans  la  remarque  suivante  un  autre 
livre  de  Lasicius. 

(B)  Frère  bohémien,  ou  picard.  ] 
La  préface  <[ui  a  été  mise  au-devant 
de  son  histoire  des  frères  de  Bohème 
m'apprend  (4)  qne  d'abord  il  em- 
brassa la  rèformation  selon  le  rite 
zwinglien  ,  lorsque  la  petite  Pologne 
fut  réformée  par  des  ministres  ve- 
nus de  Zurich  ;  qu'ensuite  ayant  su 
que  les  églises  de  la  grande  Pologne  , 

(3)  Adrian  RegKnvoIsc'm»  ,  Syst.  Hislorico- 
Gbron.  eccliisiaium  Slavonicar.  ,  pag.  91. 

(4)  Fini  Lasicius  ille  gente  Pûlonus  ,  nalali- 
î)us  Eqiics  ,  dignitate  ed  ut  à  rege  Stephario 
nd  exteros  principes  legalus  adhiheretur  ;  leli- 
gione  veio  EvangclIcHS,  el  coiifessione  Hclveli- 
cus;  ijuam  scilicel  confessionem  Polonia  tninor, 
reJoriiiMoies  suos  Ti'guro  nacla  ,  juninfeccral. 
PrKfftt. ,  png.  10. 


qui  avaient  secoué  le  joug  du  pape  , 
embrassaient  les  unes  la  confession 
d'Augsbourg,  Ics  autres  la  confession 
de  Bohème  ,  il  rechercha  curieuse- 
ment les  raisons  de  cette  diversité  j 
qu'il  fut  voir  la  grande  Pologne, 
puis  la  Bohème  ,  l'Allemagne  ,  la 
France  ,  et  qu'il  examina  très-exacte- 
ment tout  ce  qu'il  fallait  5  qu'il  n'y 
eut  point  de  discipline  ,  ni  de  con- 
fession de  foi  ,  qui  lui  pll\t  autant 
que  celle  des  frères  de  Bohème  ,  et 
que  trouvant  que  l'on  n'avait  guère 
écrit  sur  ce  sujet ,  il  eu  entreprit 
l'histoire  5  qu'il  y  travailla  plusieurs 
années  ,  et  qu'il  dressa  un  ouvrage 
divisé  en  huit  parties ,  et  intitulé  : 
Origo,  Progi-Qssus,  Resque  tant,  pro- 
spene  quam  adi^ersœ  ,  nec  non  Mo- 
res ,  Instituta  ,  consuetudinesque 
fratrum  Bohemicoriim  ;  qu'environ 
l'an  i585  ,  il  l'envoya  aux  églises  de 
Bohème,  et  les  pria  de  le  publier 
après  qu'elles  y  aui'aient  f;\it  les 
changemcns  et  les  supplémens  qu'el- 
les jugeraient  nécessaires  ;  que  ne 
voyant  point  venir  l'objet  de  ses  espé- 
rances ,  il  envoya  une  copie  plus  cor- 
recte de  son  ouvrage ,  l'an  i  Sgg,  au  lia- 
ron  Charles  de  Zérolin  (5) ,  le  sup- 
pliant très -humblement  d'employer 
son  autorité  et  sa  bourse  à  l'impres- 
sion de  ce  manuscrit  5  mais  que  tout 
cela  ne  servit  de  rien.  Enfin  ,  l'un  des 
frères  de  Bohème  publia  IcVIII'^.  li- 
vre de  cette  histoire  de  Lasicius ,  l'an 
iGzjç)'  avec  des  extraits  des  sept  autres. 
Voici  le  titre  de  cette  édition  :  Johan- 
nis  Lasitii  nobilis  Poloni  historiœ  de 
Origine  et  Rébus  gestis  Fratrum 
Bohemorum  liber  octaifus  ,  qui  est  de 
nioribus  et  institutis  eorum  ob  prœ- 
sentem  rerum  statiim  (6)  scorsim  edi- 
tus.  Adduntur  tamen  reliquorum 
J^II  librorum  argumenta  ,  el  parti- 
cularia  quœdam  excerpta. 

(5)  Qui  fui  gouverneur  de  Moravie  peu  après. 

(6)  C'esl-ù-dire,  a  cause  des  mœurs  corrom- 
pues des  frères  de  Bohème  dans  leur  disper- 
sion ,  co  qui  avait  besoin  qu'on  leur  monlruL 
combien  ils  dc'généraienl  de  leurs  ancêtres. 

LATINUS  (Jean)  ,  Maure  de 
naissance  ,  fut  transporté  eu 
Espagne  petit  garçon  ,  et  servit 
chez    le   duc   de  Suesse  (a)  (A). 

(n)  Gonznlès  dt  Cordoue  ,  pctit-Jtls  du 
grand  capitaine.. 


LATIN  us. 

L'esprit  que  l'on  remarqua  en 
lui  tut  cause  qu'on  lui  laissa 
prendre  part  aux  leçons  qui 
étaient  faites  àson  jeune  maître; 
et  par  ce  moyen  il  devint  si  doc- 
te, qu'ayant  été  affranchi,  il  ob- 
tint de  l'archevêque  de  Grenade 
la  régence  de  la  langue  latine 
dans  l'école  de  l'église  de  Grena- 
de. Il  s'acquitta  dignement  de 
cette  charge  pendant  vingt  ans  ; 
et  comme  ses  mœurs  n'étaient 
pas  moins  dignes  d'estime  que 
son  esprit ,  il  trouva  en  mariage 
un  parti  fort  avantageux  (B).  Il 
publia  divers  poèmes  {b)  (C). 
Quelques-uns  disent  que  Clénard 
l'amena  d'Ethiopie  en  Espagne 
(Dj,  et  qu'il  l'instruisit  aux  bel- 
les-lettres. Cela  n'est  pas  vrai  : 
il  sera  facile  de  faire  voir  leur 
erreur.  Les  fautes  de  M,  Moréri 
sont  en  petit  nombre  ,  mais 
très-grossières  (E). 

ijb)  Tirade  Don  JN'icol.  Antonio  ,  Bibliolli. 
Ilispau.  tom.  I ,  pag.  5!\'] . 

(A)  //  scndt  chez  le  duc  de  Sues- 
se.  2  II  le  témoigna  lui-même  dans 
une  inscription  que  don  Nicolas  An- 
tonio rapporte  (  i)  .  Mœc  Joannes 
/EtJdops  christico/a  ex  yEthiopid  iis- 
qiie  infans  adi'ectus  e.rcellentissimi  et 
in^'ictissind  Qonsali  Fei'uandi  a  Cor- 
duba  ducis  Suessœ  ,  Gonsalwi  niagni 
Hispaniaruni  ducis  nepods  sei^^us  , 
ab  ipso  infantiœ  lacle  simul  nulri- 
lus,  cum  ipso  à  rudibiis  annis  libé- 
ra libus  nrlibus  institutiis  et  doctus , 
et  tandem  liherlate  donatns  ,  Gra- 
natcL'  ab  illustrissinto  pariter  et  re- 
ucrendissimo  Petro  GueiTero  Gra- 
niilensi  archiepiscopo  extra  omneni 
aleain  doctissimo ,  S.  Ecclesiœ  Gra- 
natce  cathedram  granimaticœ  et  latini 
sermonis  accepil  modéra ndam ,  quant 
per  i'ii^inti  annos  fœliciter  modcratus 
est.  Par-là  nous  convainquons  de 
fausseté'  le  jésuite  Schottus,  qui  a  dit 
que  notre  Maure   apprit  le  latin  en 

(i)  Nicol.    Anton.,    Bibliolli.  liisp. ,  loin.   I, 
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suivant  Mendoza  au  colli'ge  (2).  Le 
maître  de  notre  Latinus  ne  s'appelait 
point  l\fendoza.  Vous  trouverez  dans 
Aubert  le  Mire  (3)  presque  mot  à 
mot  tout  ce  que  Schottus  a  dit  de  ce 
docte  Ethiopien. 

(B)  Il  troui'a  en  mariage  un  parti 
fort  ai'antageii.r.  ]  11  e'pousa  donna 
Anna  de  Carleval  (4)  :  Charus  omtù- 
bus  propter  ingenii  ac  niormn  dotes , 
vialrimonio  insuper  honestœ  nec  ignc- 
bilis  Joeminœ  supra  conditionem  or- 
natus  (5). On  dit  qu'il  était  bel  hom- 
me; ce  qui  est  peut-être  aussi  rare  ,. 
selon  le  goût  des  Européens,  que  de 
voir  un  Maure  enseigner  la  langue  la- 
tine (G).  Luduni  hic  (  Granatœ  )  pa- 
rentiini  niemorid  aperuit  (  quis  cre- 
dat  ?)  Joannes  JEthiops  génère  ,  Lati- 
nus hinc  dictas,  at  prœstanti Jornui 
et  niusicœ  ac  poëlicœ  in  paucis  pe- 
ritus  (7). 

(C)  Il  publia  diuers  poèmes.  ]  Un 
sur  la  bataille  de  Le'pante  ;  un  autre 
sur  la  mort  de  Pie  V;  et  un  bon  nom- 
bre d'ëpitaphes.  Donnons  les  titres  : 
Austriados  Itbri  II ,  sii>e  de  l'ictond 
nai'ali  Joannis  yliistriaci  ad  Echina- 
das  Insulas  ;  de  Obitu  Piif^.,  ejusque 
in  Philippum  regein  studio  ;  de  au- 
gustd  regalium  Ûorporum  ex  variis 
tu7nulis  in  unum  regale  teniplum 
Escunalis  translalione ,  atque  illinc 
in  Granalense  reginœ  Joannœ ,  epi- 
grammatnni ,  sire  EpitapJiiovurn  li- 
bri  II ,  à  Grenade,  iS^ô.  L'inscrip- 
tion que  j'ai  rapporte'e  dans  la  pre- 
mière remarque  est  tirée  de  ce  der- 
nier livre;  et  comme  l'auteur  observe 
qu'il  avait  cinquante-huit  ans  (8)  , 
nous  pouvons  connaître  ,  dira-t-on  , 
l'année  de  sa  naissance.  Un  homme  , 
qui  est  dans  sa  cinquante  -  huitième 
année    l'an    )5^6,    doit  être  né  l'an 

(3)  Hic  dum  Mendozium  Heroa  (  Je  crois  qur 
c'esl  une  f.iuïe  d'impression  ,  <iu  lieu  de  Heruni) 
Granatœ  m  ludiiin  tiUerariuin  coniitaieUir ^  liii- 
giiain  lalinain  eii'dem  opéra  arripuU.  Scliotluï  , 
Bjblioth.  liispan, ,  pag.  ^^o. 

(?.)  De  Scriptorib.  saeculi  XVI ,  pag.  çfi. 

(4)  Nicol.  Anton.,  Bibliolh.  hispan.  ,  lom.  I , 
pas-  547- 

(5)  Idem,  ibidem. 
(())  Granatrr  linj;uam  latinnm  publiée  proji- 

teri  cœpil ,  slupendo  cxetnplo  in  cathedtti ni§rutn 
hominem  latine  loijui.  ScboUus,  Bibliotb.  bisp.  , 
pag.  45o. 

(7)  Lmiov.  Nonnius,  m  Hispaniâ  illuslratà, 
pag.  83. 

(8)  Tiré  deK>co\.  Antonio,  Bibllolb.  bisp., 
tom.  J.p.i-s.  5i,-j. 
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L  ATI  NUS. 


i5i8.MaJs  ilonnons-nous  garde  de  rai 
sonner  de  la  sorte  j  car  encore  que  les 
epitaphes  et  les  eplgrammes  de  Lati- 
nus  aient  ete  pnblie'es  à  Grenade  , 
l'an  1576,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
rinscription  dont  nous  parlons  ait 
e'tc  faite  cette  annee-là.  Cette  consé- 
quence serait  mauvaise  ,  quand  mê- 
me on  serait  certain  qu'il  était  alors 
en  vie  :  combien  plus  sera -t -elle 
fausse ,  si  l'on  suppose  qu'il  mourut 
Tan  1073,  comme  le  porte  son  épi- 
taphe  (9)  ?  Voici  ce  que  l'on  peut 
dire  de  certain  :  puisqu'il  est  mort 
l'an  1573  ,  cette  inscription  n'a  pas 
été  faite  après  cette  année  ,  et  ainsi 
l'auteur  avait  pour  le  moins  cin- 
quante-huit ans  cette  année-là  ,  et  sa 
naissance  ne  peut  être  postérieure  à 
l'an  i5i5.  Nicolas  Antonio  serait 
blâmable  ,  au  cas  qu'il  eftt  pu  mar- 
quer l'année  où  Latinus  se  donnait 
cinquante-huit  ans;  car  il  ne  la  mar- 

aua  point.  Je  voudrais  pour  la  rareté 
u  fait,  que  notre  Latinus  eût  trouvé 
place  parmi  les  poètes  de  M.  Baillet. 

(D)  Quelques-uns  disent  que  Clé- 
narcl  l'amena  d'Ethiopie  en  Espa- 
i^ne.  ]  L'auteur  de  l'Académie  des 
Sciences  (  10)  nous  dit  que  Clénard 
sortant  de  la  cour  de  fez,  fut  seule- 
ment  suit'i  d'un  disciple  éthiopien , 
avec  lequel  étant  arrifé  à  Grenade 
l'an  iS'p  ,  il  écrii'it  a  l'empereur 
Charles  V  une  lettre  élégante,  et 
mourut  e/ï  cette  môme  année,  et  lais- 
sa son  disciple  éthiopien  {connu  sous 
le  nom  de  Jean  Latin)  si  bien  in- 
struit aux  bonnes  lettres  ,  qu'il  a 
composé  un  beau  poème  latin  sur  la 

victoire de  Lépante.  Plusieurs 

raisons  me  persuadent  qu'il  y  a  là 
quelques  faussetés,  i''.  Latinus  té- 
moigne qu'il  était  encore  enfiiat, 
lorsqu'il  fut  ti-ansporté  d'Ethiopie  en 
Europe  (11).  Cela  ne  serait  pas  vrai, 
s'il  était  passé  d'Afrique  en  Espagne 
avec  Clénard  ,  l'an  1542.  11  avait  alors 
pour  le  moins  vingt-sept  ans.  2°.  Il 
dit  que  ,  dès  son  enfance  (12),  il  a  été 
élevé  et  instruit  avec  Gonzalès  Fer- 
nand  de  Cordoue  son  maître ,  qui 
enfin  lui  donna  la  liberté  (1 3).  Au- 

(ç))  Etlf  e<t  dans  Nicolas  Antooio  ubl  suprà  , 
p(  dans  Moréri. 

(lo)  RuUavt  ,  loin   I,  pag.  ^87. 
(i  I  >   Voyez  la  remarque  (A), 
(ti)  Arudibtt!  nnnis. 
(i3)  El  landfin  lihi/rtiUe  donalus. 


rait-il  parlé  de  la  sorte  ,  s'il  avait  été 
redevable  de  toute  son  érudition  à 
Jacques  Clénard,  comme  M.  Bullart 
le  suppose  ?  3".  Il  ne  dit  rien  qui  ait 
le  moindre  rapport  à  la  narration  de 
M  Bullart.  Ma  troisième  observation 
me  persuade  qu'Aubert  le  Mire  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  dit  (14)7  disci- 
pulum  reliquit  (  Clénard  us  )  Joannem 
Latinum  jEthiopem  (  quod  prodigii 
simile  est  )  rfietorem  illiberitanum  , 
cujus  poëma  exstat  panegyncum  de 
nauali  Jo.  ylustriaci  ad  Echinadas 
insulas  i>iclorid.  Sans  doute  M.  Bul- 
lart a  été  trompé  par  ce  passage 
d'Aubert  le  Miie  5  mais  il  y  a  joint 
une  faute  qui  vient  de  son  crft  ;  il  a 
supposé  que  Latinus  fut  amené  en 
Europe  par  Jacques  Clénard,  l'an 
1542.  Voici  apparemment  l'origine 
de  l'erreur.  Clénard  raconte  (i5)  , 
qu'ayant  été  envoyé  à  Braga  pour  y 
dresser  une  école ,  il  produisait  ses 
trois  valets  maures  devant  ses  éco- 
liers ,  et  leur  commandait  en  latin 
de  faire  certaines  postures.  Ces  Mau- 
res avaient  appris  chez  lui  assez  de  la- 
tin par  l'usage,  pour  entendre  ce  qu'il 
leur  commandait  en  cette  langue. 
Erant  mihi  seri^uli  très  ,  quos  supra 
(16)  nominai>i ,  non  sane  periti  gram- 
matici ,  ueriim  domesticd  consuetudi- 
ne  tantum  consecuti,  ut  me  percipe- 
rent  ,  quicquid  dicerem  ,  et  contra 
latine  responderent ,  licet  identidem 
peccantes  in  Priscianum.  Hos  in  lu- 
dum  productos ,  diaJogos  agere  jussi , 
spectantihus  discipulis  ,  et  cunt  eis 
multis  de  rébus  sermonem  niiscebam  , 
allentissimo  auditorio  ,  adeô  miracu- 
li  loco  fuit ,  quod  .Éthiopes  loque- 
rentur  latine.  Heus  Dento  ,  inquam, 
salta  ,  etc.  Sur  ce  narré  on  a  pu  bâtir 
facilement  que  Jean  Latinus  était  un 
élève  de  ce  docte  grammairien. 

(E)  Les  fautes  de  M.  Morcri  sont. . . 
très-grossières.  ]  1°.  Il  n'est  pas  vrai 
que  Gonzalès  Fernand  de  Cordoue 
ait  fait  esclave  notre  Latinus  ,  lors' 
qu'il  n'était  encore  qu'au  berceau. 
L'inscription  que  j'ai  rapportée  (17) 
insinue  clairement ,  que  lui  et  Lati- 

(i4)  Aub.  Mirreui,  m  Elog.  Belg. 

(lâ)  r.lén.nrd.  ,  epiàt. ,  lib.  //,  fg-  3o3. 

(16)  Ce  mol  te  rapparie  à  ces  paroles  de  la 
page  2f)5  :  Prrcler  Gulielmum  ministrura  Ires 
servos  .lildiiT.eram  ^tliiopcs  ,  Denloiiera,  Nigri- 
num  cl  Carboni  m  ;  nani  sic  eos  notninavit  K«- 
scndiiis. 

(i-j)  Uans  la  ramnrijue  (A). 
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nus  étaient  à  peu  près  de  même  âge  ; 
il  faudrait  donc  que  Gonzalès  ,  cou- 
che encore  dans  le  berceau  ,  eût  fait 
des  expéditions  en  Afrique  ou  sur 
mer ,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  fait  es- 
clave Latinus.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir pourquoi  Morëri  ne  s'attachait 
pas  à  traduire  fidèlement  ses  origi- 
naux. Il  avait  le  livre  de  don  Nicolas 
Antonio  sous  les  yeux;  que  ne  se 
contentait-il  de  dire  que  Latinus 
était  esclave  de  Gonzalès  Fernand  de 
Cordoue?  Cela  signifie- t-il  que  Gon- 
zalès avait  pris  lui-même  cet  Ethio- 
pien ,  et  qu'ensuite  (i8)  il  l'avait 
mené'  en  Espagne?  2°.  L'emploi  de 
Latinus  à  Grenade  n'e'tait  point  uni- 
quement d'enseigner  les  pûmes  clercs 
de  la  métropolitaine.  Il  enseignait 
publiquement  le  latin  à  tous  venans, 
c'était  l'usage  des  écoles  des  églises 
cathédrales,  comme  M.  Joly  Ta  mon- 
tre' dans  l'un  de  ses  livres.  3°.  C'est 
une  grande  ignorance  que  de  nous 
parler  d'un  poè'me  intitulé  Auslria- 
dos  (19).  C'est  en  vain  qu'on  se  vou- 
drait excuser  sur  l'original ,  puisque 
Nicolas  Antonio  ne  se  sert  du  génitif 
Jtustriados  ,  qu'en  y  joignant  libros 
duos. 

(18)  La  narration  de  Moréri   nous  conduit  à 
cette  suite. 

(19)  Cette  faute  a  été  corrigée  dans  les  édi- 
tions de  Hollande. 

LAUDIGE ,  sœur  et  femme 
de  Mithridate ,  doit  être  mise 
dans  le  catalogue  des  personnes 
de  malheureuse  mémoire.  Son 
mari  ,  roulant  dans  son  âme  un 
vaste  dessein  ,  se  déroba  de  sa 
cour  afin  d'aller  voir  incognito  , 
et  avec  fort  peu  de  suite,  la  si- 
tuation des  lieux  oix  il  préten- 
dait un  jour  faire  la  guerre. 
Laudice  ,  n'apprenant  point  de 
ses  nouvelles  ,  s'imagina  qu'il 
était  péri ,  qu'il  ne  reviendrait 
plus  ;  et  au  lieu  de  s'affliger  , 
elle  s'abandonna  aux  voluptés 
les  plus  impures.  Le  retour  de 
son  mari  la  mit  dans  une  inquié- 
tude très-incommode;  elleavait 
besoin  de  cacher  sa  faute,  et  n'en 
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trouvait  point  de  meilleure  voie 
que  d'empoisonner  Mithridate. 
Elle  s'y  prépara;  mais  l'une  de 
ses  servantes  la  trahit ,  et  révéla 
le  mystère.  Mithridate  ne  balan- 
ça point  à  faire  mourir  une  telle 
épouse(fl).  Un  moderne  (1^)  dé- 
bite très-faussement  que  ce  mo- 
narque fut  empoisonné  en  effet 
par  cette  femme  ;  mais  qu'étant 
accoutumé  à  son  antidote,  il  en 
gviérit ,  quoiqu'avec  peine.  Ceux 
qui  s'embarrassent  de  ce  que  Jus- 
tin raconte  que  Laudice  avait 
accouché  pendant  l'absence  de 
son  mari  (A),  se  font  des  diffi- 
cultés de  rien.  J'ai  parlé  ailleurs 
fc)  d'une  autre  Laudice  ,  sœur 
de  celle-ci ,  et  encore  plus  mé- 
chante qu'elle.  On  a  tort  de  dire 
que  Justin  s'est  contredit  eu  par- 
lant de  ces  deux  femmes  (B). 

{a)  Tiré  de  Justin,  lib.  XXXVII ,  cap. 
in  ,  pag.  m.  544- 

(£>)  Christ.  Matthias,  Théât.Histor.,  pag. 
m.  28. 

(c)  Dans  l'article  C.\.pv.kt)OCE  ,  font.  ly . 
pag.!^l9,  remarque  (/)  ,  num.  III  ,  à 
l'alinéa. 

(A)  Laudice  avait  accouché  pen- 
dant l'absence  de  son  mari.  ]  Cet  ac- 
couchement était  dans  l'ordre  :  Mi- 
thridate ne  pouvait  point  s'en  scan- 
daliser ;  la  supputation  des  temps  lui 
permettait  de  prétendre  qu'il  était  le 
père  du  garçon  que  Laudice  avait 
mis  au  monde  pendant  qu'il  était 
hors  du  logis.  Ce  qui  me  fait  parler 
de  la  sorte  est  que  Justin  marque  que 
ce  prince  fut  félicité  tout  à  la  fois,  et 
de  son  retour,  et  de  la  naissance  d'un 
fils  (i).  On  n'eût  pas  osé  lui  compter 
pour  une  bonne  fortune  un  eflet  hon- 
teux et  incontestable  de  son  cocuage. 
D'où  venaient  donc ,  demandera-t- 
on, les  inquiétudes  de  Laudice? C'est 
qu'apparemment  elle  était  grosse  , 
ou  qu'elle  craignait  de  l'être  ;  s'étant 

(t)Tnler  gratulationein  adventûs  sut  ,  elfilii 
geniti,  lu.stia   ,  lib.  XXXFII,  cap.  III  ,  p^g- 
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divertie  avec  ses  galans  depuis  ses 
couches.  Voilà  ce  qui  fit  que  pour 
cacher  ses  adultères,  elle  tâcha  de 
faire  mourir  son  e'poux.  Laudice  .  .  . 
ciim  périsse  euni  creileret ,  in  concu- 
hitus  amicorum  projecla  ,  quasi  ad- 
missujn  facinus  majore  scelere  lé- 
gère posset ,  t'eneniim  adt^enienti  pa- 
rauit  (2). 

(B)  Oji  a  tort  de  dire  que  Justin 
s'est  contredit  en  parlant  de  ces  deux 
femmes.  ]  Freinshemius  IVn  accuse, 
ou  de  confondre  prodigieusement 
l'histoire,  ylut  contradicil  sibi  auc 
ter ,  aut  historiam  mire  confundit 
(3).  Sa  raison  est  que  Justin  raconte 
en  d'autres  lieux  :  i".  que  (4)  Lau- 
dice ,  veuve  d'Ariarathes  roi  de  Cap- 
padoce ,  fut  tue'e  ])ar  ses  sujets  pour 
avoir  empoisonne  cinq  de  ses  cnfans  j 
2°.  que  (5)  Laudice  veuve  d'Ariara- 
thes  roi  de  Cappadoce,  se  maria  avec 
Nicomède  roi  de  Bithynie  ,  pendant 
que  son  frère  Blitliridate  se  prépa- 
rait à  la  secourir  contre  ce  même 
Nicomcde  usurpateur  de  la  Cappa- 
doce ,  au  préjudice  d'Ariarathes  lils 
du  feu  roi.  Ce  fondement  de  l'accu  - 
sation  de  Freinshemius  est  nul  \  car 
Justin  parle  de  deux  Laudices  ,  rei- 
nes de  Cappadoce.  La  première  avait 
e'pouse'  un  Ariarathes  qui  mourut 
pendant  la  guerre  d'Aristonicus  , 
environ  l'an  622  de  Rome.  La  se- 
conde e'tait  sœur  de  Mithridate  ,  et 
fut  femme  de  l'Ariarathes  (jui  suc- 
céda à  celui-là.  Il  n'y  a  donc  ici  ni 
contradiction  ni  confusion.  Notez 
que  l'on  pensure  Justin  dans  des  cho- 
ses qu'il  a  eu  raison  de  dire  ,  et 
qu'on  le  laisse  en  repos  à  l'égard  de 
plusieurs  faits  qu'il  falsifie.  Le  sco- 
liasthe  Dauphin  a  renouvelé  l'accu- 
sation de  Freinshemius. 

(a)  Justin. ,  Uh.  XXXVII,  cap.  III,  p.  ,144. 
(3)  Freinshemius,  in  Juslin. ,  lib.  XXXVIII, 
cap.  I ,  pag.  548. 

C4)  Justin.  ,  lib.  XXXVII,  cap.  I. 
(5)  Idem  ,  lib.  XXXVIII,  cap.  I. 

LAUNOI  (Matthieu  de),  l'un 
clés  plus  ardens  ligueux  qui  fus- 
sent en  France*'  ,  avait  exercé 
plusieurs   années   la    charge   de 

''  Il  était  no,  dit  Leclcrc ,  à  la  Ferté-Alez, 
au  diocèse  tic  Sens  :  (fuoiqu  il  signât  Laiinoi , 
on  prononce  Launai, 


ministre  de  l'église  réformée  ; 
mais  ayant  commis  adultère  ,  et 
n'espérant  point  qu'on  relâchât 
en  sa  faveur  les  lois  de  la  disci- 
pline ,  il  rentra  dans  la  commu- 
nion de  Rome.  Je  n'oserais  assu- 
rer ce  que  j'ai  lu  dans  de  grands 
auteurs,  qu'il  était  prêtre  (*') 
lorsqu'il  se  fit  protestant  (A)  ; 
mais  s'il  ne  l'était  pas  alors ,  il  le 
devint  après  qu'il  eut  renoncé  à  la 
communion  des  réformés.  Quoi- 
qu'on l'eût  flétri  à  Sedan  d'une 
manière  tout-à-fait  ignominieu- 
se (B),  à  cause  de  son  adultère  *^, 
il  ne  laissa  pas  d'être  reçu  à  bras 
ouverts  par  les  catholiques.  Ils 
firent  des  quêtes  pour  lui  {a)  ;  on 
lui  donna  un  canonicat  dans  la 
cathédrale  de  Soissons*'',  et  la 
cure  de  Saint-Méderic  à  Paris 
{b).  Il  employa  sa  langue  ,  sa 
plume,  et  tout  ce  qu'il  eut  d'in- 
dustrie à  fomenter  la  rébellion 
des  Parisiens  (c)  ;  et  il  se  rendit 
si  considérable  dans  l'horrible 
faction  des  Seize  ,  qu'il  yjrésida 
*+  à  toutes  les  assemblées  qui 
furent  tenues  pour  faire  mourir 
Barnabe  Brisson  ,  président  au 
parlement  de  Paris  (C).  S'il  ne 
se  fut  sauvé  promptement  ,  il 
eût  tenu  compagnie  à  ceux  que 

*'   Loclerc  et  Joly  avouent  qu'il  1  e'tait. 

"'  A  tous  les  récits  qui  sont  injurieux 
pour  la  mémoire  de  Launoi ,  lieclcrc  et  Joly 
opposent  le  seul  témoignage  de  Jean  Bru- 
neau,  avocat  à  Gien,  auteur  &!un  Discours 
chrétien,  Paris,  l58l  ,  Jn-S".' 

(a)  Mémoires  de  la  Ligue  ,  tom.  VI,  pag. 
349-  Les  (autres  historiens  ne  disent  pas 
qu'on  lui  ait  donné  cette  cure, 

*■*  Joly  dit  qu  il  n'eut  le  canonicat  qu  en 
l583  ou  l584,  et  qu'il  ne  fut  jamais  curé 
de  Saint-Méderic. 

{b)  Mémoires  de  la  Ligue, /om.  VI,  p.  3j'|g. 

(c)  Thuan,  lib.  XCV  ,  pag.  280 

*''  Leclerc  pense  que  les  mots  latins  de 
de  Tliou  ,  principem  locurn  tenuit ,  ne  si- 
gnifient pas  ,  à  la  rigueur  ,  que  Launoi  pré- 
sida. 
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le  duc  de  Mayenne  fit  pendre , 
pour  avoir  été  les  promoteurs 
du  supplice  de  ce  grand  person- 
nage {d).  Il  se  retira  en  Flandre 
(e)  ;  et  je  crois  qu'il  y  passa  le 
reste  de  ses  jours"*".  Il  publia 
quelques  livres  de  conti'overse  ; 
un  entre  autres  sur  les  motifs  de 
son  changement  (D),  et  une  ré- 
jîonse  aux  calomnies  qu'il  pré- 
tendait que  les  ministres  avaient 
semées  contre  lui.  Il  est  bien 
faible  dans  la  réponse  de  l'accu- 
sation d'adultère(E);  et  comme 
sa  conduite  au  temps  de  la  ligue 
a  fait  voir  que  c'était  un  scélé- 
rat *^ ,  il  ne  faut  point  ajouter 
foi  aux  contes  qu'il  a  publiés 
contre  ceux  de  la  religion  (F). 
Celui  qui  regarde  deux  préten- 
dus démoniaques  est  le  plus  ri- 
dicule (Gj. 

(d)  Cayet  ,  Cbronologie  Novépaire  ,  à 
l'an  iSgi. 

(e)  Là-méme. 

*'  Leclerc  et  Joly  ne  mettent  qu  en  1600 
la  retraite  de  Launoi  en  Flandre. 

**  Leclerc  et  Joly  prennent  la  défense  de 
Launoi ,  et  soutiennent  qu  il  ne  fut  pas  un 
des  plus  ardens  ligueurs.  Ils  racontent  que 
Henri  IV  ,  six  jours  après  son  entre'e  ,  en 
l5ç)4.  fit  publier  une  liste  de  près  de  120 
ligueurs  les  plus  coupables ,  qu  il  bannit  de 
Paris.  Cette  liste  contient  quinze  prêtres  ou 
religieux.  De  1  absence  du  nom  de  Launoi 
sur  cette  liste  ,  Leclerc  et  Joly  tirent  la 
preuve  qu'il  n'e'tait  pas  du  nombre  des  li- 
gueurs les  plus  coupables.  C  est  comme  si 
Ion  concluait  la  culpabilité  de  tous  ceux  qui 
y  sont.  Or,  on  sait  comment  dans  les  temps 
de  troubles  et  de  factions,  se  dressent  les 
listes  de  proscription.  Nous  avons  vu  dresser 
celles  du  24juillel  i8i5. 

(A)  Je  n'oserais  assurer  .  .  .  qu'il 
était  prêtre  lorsqu'il  se  fit  protes- 
tant. ]  M.  de  Tnou  l'assure.  Mat- 
thœus  Launœus  ,  dit-  il  (  1  )  ,  sacri 
Suessionum  collegii  sodalis  ,  oliiu  sa- 
cerdos ,  et  postea  ejeratd  majoriim  re- 
ligione  doctrinani  protestantiuni  am- 
plexus  pastorisque   ojfficio   diit  inter 

(i)  Thuan. ,  Histor.  ,  Ub.  LXXXVI ,  pag. 
H2  ,  ail  ann.  1587.  Voyez  aussi  Maimbourg, 
Histoire  de  I.1  Ligue  ,  Uv.  I,  pag.  .liS. 


eosfunctus,  uxore  etiam  ductâ ,  cu- 
jus  ciim  propter  egestatem  œtatejam 
inclinatd  tœderet  ,  errore  recantalo 
ad  nos  redierat  ,  sed  incerld  fide 
quant  mox  ut  se  verè  catholicum  ap- 
probaret ,  factiosis  addixit.  On  repète 
la  même  chose  dans  le  livre  XCV 
(2)  ,  avec  une  addition  très-conside- 
rable  :  car  dans  le  de'nombrement 
des  raisons  qui  avaient  porte  ce  per- 
sonnage à  quitter  les  reformes  ,  on 
n'oublie  point  le  chiUiment  qu'il 
avait  à  craindre  aj'ant  été  convaincu 
d'adultère.  Il  rentra  dans  le  giron  de  .^ 
l'e'glise ,  dit  M.  de  Thou  ,  soit  qu'il  se 
repentît  de  ses  erreurs,  soit  qu'il  ftït- 
las  de  sa  femme ,  soit  qu'il  craignît 
la  peine  que  les  protestans  infligent 
à  ceux  qui  sont  convaincus  d'avoir 
violé  la  foi  conjugale.  Ruj-siis  seu 
pœnitentiâ  ductus  ,  sii'e  uxoris  per- 
tœsus  ,  et  adultéra  pœnam  ,  cujus 
coni'ictus  fuerat ,  inetuens  ,  ad  sacer- 
dotium  relictd  uxore  redierat  (3).  Je 
rapporterai  ci-dessous  un  autre  pas- 
sage ,  oîi  M.  de  Thou  répète  une  ,/.. 
partie  de  ces  choses.  Je  n'allègue 
point  ces  paroles  de  du  Verdier  Vau- 
Privas  (  4  )  •  Matthieu  de  Launoi , 
premièrement  prêtre  ,  puis  ministre 
de  la  prétendue  religion  réformée  ,  et 
il  présent  retourné  au  giron  de  l'é- 
glise chrétienne  et  catholique.  L'au- 
torité de  M.  de  Thou  suffit  à  prouver 
ce  que  j'avance.  Voyons  s'il  y  a  lieu 
de  douter  qu'on  ait  eu  raison  de 
dire  que  Matthieu  de  Launoi  était 
prêtre  quand  il  se  fit  huguenot.  Si 
l'en  doute  ,  je  suis  fondé  sur  le  si- 
lence que  cet  ex-minislre  garda  dans 
une  occasion  où  il  semble  qu'il  eût 
dû  parler  de  sa  prêtrise.  Je  laisse 
derrière  ,  dit-il  (5)  ,  ce  qu'ils  disent 
de  ma  wocation  auparai'ant  qu'ils 
m'eussent  distrait  du  sein  de  l'église 
chrestienne  et  catholique  ,  et  de  la 
désertion  que  je  fis  de  la  charge  que 
j'ai'oy.  Car  fay  tous'jours  eu  charge 
et  aùthoiité  publique  ,  depuis  que  je 
suis  sortf  des  études  :  et  non-obstant 
ma  jeunesse  ,  qui  lors  estait  bien  wei^ 

(2)  Pag.  280  ,  ad  ann.  i58g. 

(3)  Thuan. ,  ibidem. 

(4)  Bibliolhéque  française,  pag.  860. 

(5)  Défense  de  Matthieu  de  Launoi  et  d'Henri 
Pennetier...  contre  les  fausses  accusntions  et  per- 
verses calomnies  des  ministres  de  Paris,  Sedan 
et  autres,  pag.  43,  44-  ^^  livre  fut  imprimé  a 
Paris ,  chei  Jean  dn  Carroi,  l'an  iS-]-],  in-S". 


go 


LAUNOI. 


de,  et  loin  de  maluriLé  ,  m'y  suis  ihieii  de  Launoy  ,  et  Henry  Pennc- 
coviporté  ai^ec  louange  et  honneur,  lier*',  ii  agueres  ministres  de  la  reli- 
aii  contentement  de  ceux  ausquels  gioii prétendue  reformée  :  et  a  présent 
fai^oy  a  faire  ,jnsques  h  ce  qu'aucuns  retournez  au  gyron  de  l'église  chrc- 
ministres  et  autres  de  leur  secte  m' em-  tienne  et  catholique  :  le  tout  mis  en 
brouillèrent  l'esprit  de  leurs  illusions  ordre  ,  et  disposé  en  trois  lii>res  ,  par 
et  rci'eries.  Et  l'estime  en  laquelle  ils  ledict  de  Launoy.  L'epîtredëdicatoire 
m' auoient  étoit  telle,  que  si  tôt  que  je  (9)  au  roi  Henri  III,iioiis  apprenti  que 
me  rangeay  de  leur  par ty ,  qui  fut  ces  deux  ministres  se  rencoutrèrent 
l'an  i5Go  ,  ils  me  contraignirent  au  bourg  de  Gaines  au  pays  recon- 
prendre  charge  entr  eux  ,  meJiastans  quis  ,  le  premier  de  juin  t5';6.  Pen- 
en  telle  sorte  qu'ils  ne  me  donnèrent  netier  y  étant  repassé  d'Angleterre 
aucun  temps  pour  respirer,  et  adi'i-  quelque  temps  auparavant ,  et  l  autre 
_  scr  a  ce  qu  avoy  «  faire  ,  tant  ils  retournant  tout  recentement  de  tiol- 
avoient  crainte  que  je  leur  échapas-  lande.  Ce  fut  là  ,  disent-ils,  qu'ils 
^se  :  même  ils  ne  me  firent  proposer  dressèrent  cet  ouvrage  et  qu'ils  rëso- 
qu'une  seule  foys  ;  et  encores  si  tôt  lurent  d'abjui'er  ouvertement  leurs 
qu'ils  me  ueirent  entrer  en  matière,    lie're'sies. 

se  conientans  du  comuiencement  que  (E)  Il  est  bien  faible  dans  larépon- 
j  ai'oy  faict  ,  ils  me  feirent  cesser ,  et  se  h  l'accusation  d'adultère.'}  Il  se 
m'adjoignirent  h  leur  nombre,  pour  rccownaXi  homme  fragile  et  subject  a 
m'enyoyer  en  Champagne.  tomber  en  ce  péché  (10).  Il   n'avoue 

(B)  Il  j ut  flétri  (I  Sedan  d'une  ma-  point  la  faute  dont  on  l'accuse  ;  mais 
nicre  tout-ii-fait  ignominieuse.  ]  Les  il  n'allègue  pour  sa  justification  que 
mémoires  de  la  Ligue  (G)  portent,  de  petites  chicanes  *^.  Mes  accusa- 
qu'ayant  etè  convaincu  d'at^oir  en-  teurs  ,  dit-il  (11)  ,  se  sont  abusez  au 
grosse  une  sienne  cousine  à  Sedan ,  où  temps  faute  d'at^oir  bonne  mémoire  ; 
il  exerçait  le  saint  ministère,  il  y  fut  car  l'an  iS'j^fétoy  en  Hollande.  Ils 
pendu  en  effigie.  s'enveloppent  en  plusieurs  variations, 

(C)  Il  présida  a  toutes  les  assem-  ajnute-t-il;  ils  disent  (j-mc  c'estoitune 
Idées.... tenues  pour  faire  mourir  B.  file,  laquelle  m' ai' oit  été  baillée  en 
Brisson  ,  président  au  parlement  de  depost  ,  c'est-à-dire  en  garde  ,  par 
Paris.]  Voyez  la  Chronologie  Novë-  gens  de  bien  et  craignant  Dieu  ;  et 
nairc  de  Pierre  Victor  Cayet  (7),  vous  puis  après  ils  disent  que  c'estoit  une 
y  trouverez  un  plus  gi-and  détail  que  chambrière.  Or  il  y  a  grande  diffe- 
dans  ces  paroles  de  M.  de  Thou  :  rence  entre  l'une  et  l'autre.  Carquand 
Matlhœus  Launœus  qui  olim  presby-  une  fille  est  baillée  en  depost ,  cela 
ter,  postea  ejeratd  mnjorum  religione  présuppose  quelle  est  de  bonne  mai- 
ministei'  uxorem  duxerat  ,  ejusque  son  ,  et  a  dequoy  l'ivre  ;  tellement 
perlœsus  ad  sacra  redierat....  princi-  qu'on  n'enfaict  pas  une  chambrière 
pem  locurn  in  iis  conciliabulis  semper  de  si.v  ou  sept  livres  tournois  par  an. 
tenait  (8).  Cette  preuve  me  suffit.  Maisquoy  !  Ils  vouloient  d'avantage 

(D)  //  publia  quelques  livres  de  agraver  ce  fait  supposé.  Car  le  crime 
controverse  ;  un  entre  autres  sur  les  seroit  plus  grief  de  corrompre  une 
Motifs  de  sa  Conversion.}  11  a  pour  fille  de  maison  baillée  en  garde  ,  que 
litre,  la  Déclaration  et  Réfutation  '  sic  estait  une  simple  chambrière  qui  se 
des  fausses  suppositions  et  perverses  loue  a  gaiges  pour  servir  et  demeurer 
applications  d' aucunes  sentences  des  autant  qu'on  se  trouve  bien  servi 
sainctes  Ecritures  ,  desquelles  les  mi-  d'elle ,  ou  qu'autre  occasion  la  retire, 
nistres  se  sont  servis  en  ce  dernier  C'est  mal  se  défendre  ;  j'ai  cite  ci- 
temps   h   diviser  la  chrétienté  :  avec    dessus  (12)  un   écrivain  qui   dit  que 


avec 
une  exhortation  auxdits  ministres 
d'eux  réunir ,  et  r  amener  leurs  audi- 
teurs a  l'église  catholique  ,  apostoli- 
que et  romaine  ,  de  laquelle  ils  ne  se 
dévoient  pas  séparer Par  Mat- 

(6)  Tom.  VI,  png.  35i. 

(■])  Tom.  7,y(i(io  5o8  et  suiv, ,  à  l'ann.  i%i- 

(8j  Tliiiati.  ,  lib.  Cil,  p.  443  I  «!■'  «""■  '■''9'' 


*'  La  Monnoie  remorque  que  ce  mot  se  pro- 
nonce Pitnnelier. 

(9)  Elle  est  datée  de  Paris ,  le  29  de  septem- 
bre 1677. 

(ro)  Défense  Ae  Mallliieii  de  Launoi  ,  p.  45. 

*-  Leclerc  et  Joly  irouvent  bonnes  les  raisons 
de  Launoi.    Cela  devait  être. 

(iij  Défense  deMatlhicu  de  Launoi,  pag-  47- 

(12)  Dans  ta  remarque  (B). 
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Launoi   engrossa   sa  propre  cousine,  pourrait  un    maistre  remire  compte 

C'était  apparemment  une  fille  qu'on  du   faict  d'une  chambrière  ,  qu'on  ne 

avait  envoyée  chez  lui  ,  pendant  les  peut  pas  tousjours  auoir  souhz  l'œil 

perse'cutions   de   France  j    car   alors  et  souhz  la  main  ?  //  t^audrait  beau- 

plusieurs  personnes  de  la  religion  se  coup  mieux  se  sentir sor-méme.  Telle 

réfugiaient  à  Sedan.  Oi-,  comme  Lau-  presumption  donc  n'a  aucune  i^ertu. 

noi  n'avait  pas  beaucoup  de  bien  ,  et  Mais  i' ayant  leur  fille  de  bonne  mai- 

t[ue  sa  réfugiée  n'avait  pas  peut-être  son  supposée  estre  grosse  ,   ils  la  de- 

de   quoi  payer  une  pension,    il  est  voient  appeller,  et  scauoir  d'elle  com- 

assez  apparent  que  par  des  services  ment  luy  étoit  advenu  cela  ,   et  qui 

domestiques  elle  le  mettait  en  état  de  l'avoit  Jaite  grosse  ,    lors  ils  eussent 

se  passer  de  servante  j    et  ainsi   sans  cognu  la  vérité.   Mais  ils  ont  oublié 

nulle  contradiction  les  uns  pouvaient  h  le  faire.  ,  pourtant  ils  ne  peuvent 

dire  qu'il  avait  couché  avec  sa  cham-  alléguer  presumption  sans  se  condam- 

bricre  ,  et  les  autres  qu'il  avait  cou-  ner  eux-mêmes  ;    et    encorcs   serait- 

ché  avec   une  fille  qui  lui  avait  été  elle  nulle.  Il  serait  aisé  de  montrer 

confiée  comme  un  dépôt.  la  faiblesse  de  cette  défense  ,  si  l'on 

Voici  une  autre  prétendue  contra-  s'en  voulait  donner  la  peine  :  mais 

diction. //s  disent,  qu  ayant  esté  con-  la  chose  ne  le  méritant  pas  ,   je    dis 

vaincu  du  fait  devant  le  consistoire  ,  seulement  que  quand  même  il  aurait 

je  l'ai  confessé  a   trois   ou  à  quatre  fait  disparaître  cette  fdle,,  on  eût  pu 

d'entreux  ,    ils    sont  incertains   du  avoir  des  preuves  très-convaincantes 

nombre  (i3).  Mais  ils  ne  disent  point  de  la  grossesse ,  de  sorte  qu'il  ne  pou- 

comment  j'ai  esté  convaincu  :  ce  n'a  vait  point  se  prévaloir  du  défaut  de 

point  été,  poursuit-il  (i4),  estant  sur-  confrontation   ou  de  celui  d'interro- 

pris  sur  le  delict  par  le  juge  mtme  ,  gation. 

accompagné  de  ses  sergents ,  et  autres  La  prétendue  contradiction  que 
gens  de  son  siège.  Ce  n'a  pas  été  par  l'on  va  lire  ne  vaut  pas  mieux  que 
témoignage  irrejragable  ,  car  on  les  précédentes.  Ils  disent  que  j'ai  esté 
n'appelle  pas  des  témoins  en  telles  convaincu  devant  leur  consistoire  , 
besongnes.  Ce  n'a  pas  été  par  pre-  lequel  selon  leur  dire  estait  composé 
sumption  violente  ,  car  s'il  y  en  avait  de  dix-sept  ministres  et  treize  anciens 
eu  aucune ,  ils  auraient  grandement  qui  sont  trente  personnes.  Or  ils  me 
failli  selon  leur  discipline  même.  La  maintiennent  convaincu  par  cette  con- 
presumption  se  prend  ou  par  la  trop  fession  ,  laquelle  ,  disent-ils,  J  ai 
grande  familiarité  des  parties  ,  ou  faicte  devant  trois  ou  quatre  :  ce  n  é- 
par  la  grossesse  de  la  femme.  S'ils  toit  donc  pas  leur  consistoire  ,  car  il 
ont  pris  presumption  pour  familiari-  s' en  fallait  vingt-six  ou  vingt-sept  per- 
te ,  ils  nous  en  devaient  advertir  et  iora/zes  (i 5).  Vaine  et  puérile  chicane. 
l'un  et  l'autre  ,  afin  de  nous  garder  On  ne  prétendait  pas  qu'il  eût  avoué 
par  bonnes  remontrances  de  tomber  sa  faute  devant  tout  le  consistoire  5 
au  mal  :  tellement  qu'ils  seraient  on  prétendait  que  sans  l'avoir  avouée 
grandement  a  reprendre  ,  d'avoir  devant  cette  compagnie,  il  en  avait 
laissé  couler  le  mal  sans  s'y  opposer  été  convaincu^  et  l'on  ajoutait  qu  en 
par  une  fraternelle  charité ,  ou  par  particulier  il  avait  avoué  la  dette  à 
censures  a  ce  requises.  S'ils  ont  tiré  trois  ou  quatre  personnes. 


leur  presumption  de  la  grossesse  d'i- 
celle ,  elle  n'est  suffisante  pour  m' ac- 
cuser: et  encores  moins  condamner. 
Ce  seroit  une  belle  loy  ,  que  si  une 
chambrière  fait  la  folle  en  la  maison 


Il  se  plaint  (16)  qu'i/s  condamnè- 
rent l'un  et  l'autre  également  d'adul- 
tère ,  et  h  mesmes  peines  et  amendes. 
Or  adultère  selon  les  distinctions 
qu'on  fait  de  la  paillardise  ,  se  com- 


de  son  maistre,  et  se  fait  faire  un  en-  met  entre  gents  ou  par  gents  mariez 

fant,  que  le  maistreenfust  coulpable.  Cependant  ils  disent  que  c'estoil  une 

Quelle  raison  y  aurait-il  ?  Les  pères  fille  ,  elle  n'a  pas  donc  commis  adid- 

et  mères  sont  souvent  bien  empêchez  a  tere   en   cette  signification.   Cela  fait 

garder  leurs  propi-es  filles,  quayqu'ils  pitié;  car,  pour  commettre  un  adul 
les  tiennent  de  près.   Comment  donc 

(iS)  Dél'ens^e  de  M.  de  Launoi ,  pag.  47.  (tS)  ^à  même,  pag.  4rj,  5o. 

(i4)  Là  même  ,  pag    4"-  s'^)  Là  même ,  pag   5o. 
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tère   proprement  dit  ,    il 
besoin    que   les  deux  parties    soient 
marie'es  ;  il  suffit  que  Tune  ou  l'autre 
le  soit. 

La  dernière  chose  qu'il  objecte  est 
l'acception  de  personnes  (17)  :  il  pre'- 
tend  qu'ils  avaient  eu  beaucoup  d'in- 
dulgence pour  des  fautes  toutes  sem- 
blables :  il  nomme  les  gens  et  les 
lieux  ;  et  soit  qu'il  cherchât  une  plus 
grande  conformité'  entre  le  crime  dont 
on  l'accusait ,  et  celui  dont  il  accu- 
sait quelques  confrères  ,  soit  qu'il 
eût  d'autres  raisons  ,  il  se  trouve  des 
servantes  mêle'es  presque  toujours 
dans  ses  récriminations.  11  nomme  un 
ministre  qui  a  paru  à  la  tête  de  quel- 
ques beaux  livres  ,  et  que  l'on  appe- 
lait en  Hollande  le  schoon  predikant 
(18)  ;  si  nous  l'en  voulions  croire,  ce 
beau  ministre  se  serait  rendu  redou- 
table aux  bûtesses  par  ses  exploits  sur 
les  servantes  ,  et  aurait  très-bien 
profité  de  la  maxime  d'un  poète  ro- 
main (i()).  Je  dirai  »îans  la  remarque 
suivante  que  Launoi  n'e'tait  pas  assez 
honnête  homme  pour  ])ouvoir  faire 
du  tort  aux  gens  dont  il  médisait. 

Faisons  une  petite  digression.  Il 
faudrait  ou  permettre  le  mariage  aux 
ecclésiasticpies  ,  ou  leur  défendre 
d'avoir  de  jeunes  servantes  ;  car  tout 
cet  énorme  concubinage  des  prêtres  , 
qui  a  scandalisé  le  public  pendant 
lusieurs  siècles  ,  doit  son  origine  à 
permission  qu'on  leur  donnait 
d'avoir  des  femmes  chez  eux, qui  eus- 
sent soin  de  leur  ménage.  L'intention 
des  supérieurs  élait  qu'elles  se  bor- 
nassent aux  simples  fonctions  de  ser- 
vantes; mais  elles  se  laissaient  facile- 
ment persuader  de  servir  à  tout  :  la 
fonction  de  concubine  leur  paraissait 
si  commode  à  tous  égards  (20)  ,  que 
leurs  maîtres  n'avaient  pas  beaucoup 
de  peine  à  les  y  réduire.  Depuis  la 
réformation  de  Luther,les  prêtres  ont 
peu  à  peu  diminué  cegrand  scandale; 
mais  encore  aujourd'hui  leurs  servan- 
tes ,  à  moins  que  d'être  fort  vieilles , 

(i-)  P.ng.  5i  el  suiv. 

(18)  C'est-à-dire,  le  beau  ministre. 

(19)  Ne  sit  anciUtP  tibi  amor  ptidori- 

Hoiat.  ,od.  IV,  Ub.  II. 
Vojez  l'article  JiRisLis,  tom.  IV,  pag.   i4o,  re- 
marque (K), 

(20)  Conférez  ce  que  dessus ,  avec  la  remar- 
que (Z)  </e  l'article  Hadriek  VI,  tom.  VII, 
pag.  45i. 
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l 


deux  mains.  Tout  le  monde  sait  la 
chanson  ,  dont  le  refrain  est  , 

De  nécessité  nécessitante , 

Iljaut  que  je  baise  ma  servante  * . 

C'est  un  prêtre  qui  parle.  En  général, 
dans  toutes  les  religions  ,  s'il  arrive 
quelque  désordre  d'impureté  qui 
fasse  porter  des  plaintes  contre  les 
ecclésiastiques  non  mariés  ,  c'est 
presque  toujours  par  rapport  à  leurs 
servantes.   On  comprend  sans   peine 

f)ourquoi  c'est  plutôt  à  leur  égard  : 
es  tentations  de  part  et  d'autre  ,  et 
les  occasions  de  pécher  se  combinent 
plus  aisément ,  plus  commodément  ; 
et  de  là  vient  sans  doute  que  les  ca- 
suistes  relâchés  exténuent  fort  le  pé- 
clié  d'une  servante  engrossée  par  son 
maître.  La  basse  latinité  nous  fournit 
un  terme  qui  est  ici  de  grand  poids. 
Au  commencement  le  titre  dejbcaria 
était  honnête  ;  il  servait  à  désigner 
une  femme  ou  une  fille  qui  servait 
dans  une  maison  ,  qui  apprêtait  à 
manger  au  maître;  mais  dans  la  suite 
il  n'a  servi  qu'à  signifier  les  concubi- 
nes des  clercs  (21)  :  c'est  parce  que 
la  plupart  de  leurs  servantes  conti- 
nuaient à  la  vérité  d'être  cuisinières , 
mais  de  plus  elles  couchaient  avec 
leurs  maîtres.  Concluons  que  la  dis- 
cipline ne  devrait  point  tolérer  en 
aucun  pays  du  monde,  que  les  jeunes 
ecclésiastiques  qui  n'ont  point  de 
femmes  prissent  de  jeunes  servantes. 
(F)  //  ne  faut  point  ajouter  foi  aux 
contes  ou' il  publiait  contre  ceux  de  la 
religion.'\  Quand  même  ou  ne  ferait 
pas  attention  aux  crimes  horribles 
qu'il  commit  pendant  la  ligue  ,  on 
aurait  lieu  de  le  regarder  comme  un 
imposteur  ,  à  l'égard  de  plusieurs 
choses  qu'il  raconte  des  ministres, 
car  elles  sont  très-éloignées  de  la 
vraisemblance.  Il  dit  (22)  que  les 
ministres  réfugiés  à  Neufchatel  en 
Suisse  ,  ayant  résolu  de  jierdre  un 
jeune  homme   qui  avait  préféré  l'é- 

*  Leclerc  soupçonne  Bayle  d'avoir  altirc  la 
chanson  et  tVavoir  ajusté  le  secaDj  vers  à  son 
point.  Ce  que  je  puis  assurer  ,  ajouti^-l  il  ,  c'est 
que  j'ai  oui  cliantcr  celte  chanson  dès_  nia  plus 
tendre  jeunesse,  et  que  le  second  vers  était  assez 
différent  de  celui  de  Bajle  :  il  finissait  par  ma 
tante. 

(21)  VvycT.  le  Glossaire  de  M.  du  Cange ,  au 
mot  focari.î,  pag.  46ç),  47<'i  '''^''-  P^^is. 

(22)  Oéfensc  de  Maltliien  de  Launoi ,  ^tii" . 
38  et  suif. 
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tiitle    de    la   médecine  à   celle  de   la 
théologie  ,  l'accusèrent  de  plusieurs 
fausses  doctrines  ,  mais  que  l'un  des 
plus  célèbres  s'opposa  à  leur  complot; 
qu'ils  ne  laissèrent  pas  de  poursuivre 
ce  me'decin  :  Les  uns  V appellant  sor- 
cier ,    les  autres  anabaptiste  ,  les  au- 
tres  alhéiste.  D'autres  luy  disoient  : 
Comment    osez  -  i'ous  bien  dire    que 
l'ous  ne  croyez  pas  toute  la  doctrine 
de  M.  Calvin  ,  par  la  bouche  duquel 
nous  parlons  tous  ?  Luy  répondant 
que   Cah'in  était  un  homme  suhjet  h 
Jaillir  comme  les  autres  :  incontinent 
ils  s'esciierent.   O   maudite  philoso- 
phie !  O  blasphème  exécrable  !    Cal' 
parler  contre  la  doctrine  de  Calvin  , 
et  contre  l' intention  et  volonté  de  ces 
vénérables,   c'est,   selon    leur  dire, 
palier  contre   Dieu  ,  et   mentir   au 
Saint-Esprit  :  et  ne  font  conscience 
aucune  de  poursuivre  là  dessus   un 
homme  jusques  a    la  mort  ,   s'ils   le 
peuvent  atteindre  (aS).  Ce  qu'il  fait 
dire  à  ces  ministres  touchant  Calvin 
(24)  ,  est  si  e'ioîgné  de  l'esprit  et  des 
maximes   de  l'église  re'forme'e  ,   et  si 
peu  conforme  au  style  des  re'formès  , 
qu'il   n'en  faut  pas  davantage   pour 
être  persuade  qu'il  forgeait  lui-mê- 
me ,  et  cela  très-grossièrement  ,    les 
médisances  qu'il  publiait.  Ainsi ,  Ton 
ne  saurait  faire  tort  à  la  mémoire  des 
intéresse's,  si  l'on  se  donnaitla  liberté' 
d'inse'rer  ici  ce  mauvais  conte.  «  L'ay- 
«  ne'    Capel   peu    auparavant    avoit 
»  débande'  un  cercle  lunaire  de  son 
»  cerveau  presque  de  même  qualité, 
»  à  une  dame  de  bonne  maison  :  la- 
»  quelle  venue  à  Sedan  pour  occasion 
))  ne  vouloit  se  manifester  ,  ni   être 
5)  cognue    d'aucun.    Cependant    luy 
))  mené  d'une  trop  grande  curiosité 
))  fut  si  téméraire  que   d'abuser  du 
3)  nom  et  authorité  de  monsieur  et 
»  madame  de  Bouillon  ,  pour  entrer 
»  en  la  chambre  de  ladicte   dame  , 
»  et  lavoir.  En  même  temps  il  jetta 
1)  un  autre   traict ,   lequel  rcsentoit 
))  bien   autant  la   quinte   essence  de 
«  son  esprit ,  qu'une  mauvaise  et  im- 
■»  pudique   affection.  Car  sortant  du 
))  prêche  meu  de  je  ne  sçay  quelle 
3)  dévotion  prit  par  le  bras  une  jeune 
»  damoyselle  fille  belle  ,   bien  hon- 

(23)  La  rneme ^  P^S'  4'* 

(24)  Voyez,  aussi  ce  qu'il  raconte  dans  le  TI^. 
livre  de  sa  DécUratioD  et  Réfutation,  folio  i3G 
verso . 
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»  nête  ,  et  de  maison  honorable  ,  et 
»  la  pria  luy  pouvoir  dire  un  mot. 
»  Ce  que  luy  estant  accordé  ,  il  luy 
))  dit  à  l'oreille  :  madamoyselle,  meîi 
»  des  bonnes  parties  que  je  voy  en 
»  vous  ,  tant  de  beauté  que  de  toutes 
j)  sortes  d'hounestctez,  et  principale- 
))  ment  de  gentillesse  d'esprit,  je  pren 
»  la  hardiesse  vous  faire  une  reques- 
)>  te  :  mais  je  voudroy  bien  n'estre 
»  pointéconduit.  Luy  estant  repondu 
»  par  la  damoyselle  ,  qu'elle  ne  luy 
«  pouvoit  rien  accorder  qu'elle  ne 
})  sceust  au  préalable  ce  qu'il  vouloit 
))  demander,  il  luy  dit:  Je  vous  vou- 
»  droy  bien  prier  me  donner  une 
))  heure  de  passe-temps  de  vostre 
»  corps  :  nous  nous  trouverons  bien 
»  en  lieu  ,  où  il  n'y  aura  cfue  vous 
))  et  moy.  La  povre  fille  toute  hon- 
))  te  use  et  estonnée  de  l'instruction 
»  que  luy  donnoit  ce  philosophe  re- 
n  formé  sortant  du  prêche  ,  se  retira 
»  de  vitesse  vers  sa  mère  ,  à  laquelle 
»  elle  déclara  le  faict ,  ce  que  par  la 
»  mère  en  forme  de  complaincte 
))  me  fut  le  même  jour  recité  (aS).  )> 
(G) .  .  .  Celui  qui  regarde  deux 
prétendus  démoniaques  est  le  plus 
ridicule.']  Voici  l'abrégé  de  ce  conte. 
Matthieu  de  Launoi  était  un  célèbre 
ministre.  Tan  i562.  Quelques  mar- 
chands du  Pays-Bas  l'ouïrent  prêcher 
avec  tant  de  satisfaction  dans  Aï  en 
Champagne  ,  qu'ils  le  retinrent  chez 
eux  comme  il  était  prêt  de  passer  en 
Angleterre.  Ils  aiinaient  et  son  lan- 
gage et  sa  diligence  ;  il  prêchait  sou- 
vent six  fois  en  divers  lieux  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Ils 
l'établirent  jiour  leur  ministre  à 
Tournai.  Pendant  qu'il  y  était ,  on 
apprit  que  les  exorcismes  de  l'église 
catholique  avaient  délivré  plusieurs 
possédés.  Cela  déplaisait  aux  calvi- 
nistes :  ils  craignirent  que  leur  secte 
ne  se  décriât  ,  si  leurs  ministres 
n'avaient  pas  le  don  de  chasser  les 
diables  ,  qui  avait  paru  dans  les  apô- 
tres ,  et  qui  paraissait  encore  parmi 
les  papistes.  Ils  subornèrent  donc 
deux  personnes  ,  un  homme  et  une 
femme  ,  et  les  engagèrent  à  contre- 
faire les  démoniaques  moyennant  une 
certaine  somme  et  une  rente  viagère. 
Ces  deux  personnes  jouèrent  très-bien 
leur  rôle  j  et  là-dessus  on  pria  Mat- 

(îS)  Défense,  pag.  35,  Î6. 
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ihieii  (le  Launoi ,  qui  ne  savait  rien 
de  cette  trame ,  d'aller  secourir  ces 
deux  possèdes.  Il  y  alla ,  il  lit  des 
prières  et  des  sermons  ,  qui  eurent 
tant  d'eflicace  que  ces  deux  démonia- 
ques ,  après  plusieurs  tours  de  sou- 
plesse,  diriges  par  les  leçons  qu'on 
leur  avait  faites,  déclarèrent  que  le 
démon  était  sorti  de  leur  corps.  Le 
miracle  fut  répandu  de  toutes  parts  , 
et  concilia  à  de  Launoi  une  très- 
grantlc  vénération.  La  fourberie  fut 
découverte  quelque  temps  après  , 
parce   que  les   deux  personnes  qui 
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d'un  petit  village  ■•"  de  Norman- 
die auprès  de  Coutances.  11  fit 
ses  études  de  philosophie  et  de 
théologie  à  Paris  ,  avec  un  si 
grand  succès  qu'il  se  rendit  un 
terrible  disputeur.  Il  fut  fait 
prêtre  et  docteur  en  théologie  , 
l'an  1636  (A),  et  il  ne  fit  nulle- 
ment valoir  ces  deux  caractères 
à  gagner  du  bien,  et  à  deman- 
der des  bénéfices  (B)  ;  il  ne  son- 


avaient  joué  la  farce  ,  ne  touchant  gea  qu'à  devenir  habile  homme; 
pas  la  récompense  promise,  intenté-  g^  pour  cet  effet  il  continua  à 
rent  un  procès  aux   séducteurs.  Un    „?     ^  i-  -     n  v    i 

tisserand  et  un  cordier  apprirent  cela  S  appliquer  a  l  étude  avec  une 
à  de  Launoi  en  Hollande  ,  l'an  1674  extrême  assiduité.  Il  ne  se  con- 
(16),  Ce  fut  le  motif  de  son  change-  tentait  pas  de  la  lecture  de  tou- 
rnent, si  l'on  en  croit  le  cordelier  tgs  sortes  de  livres,  il  fréquen- 
Seduhus  ,  qui  a  insère  au  lone  toute    .    •.    1  >         3     ^      .1    -   i      • 

cette  histoire  dans  sa  réponse  à  FAI-  ^^'^  '^*  P'"^  doctes  théologiens 
coran  des  Cordeliers ,  imprimée  l'an  (Q  ,  afin  de  les  consulter  sur 
1607  (27).  Il  dit  que  Matthieu  de  tout  ce  qui  lui  faisait  de  la  peine 
Launoi  plein  dévie,  et  demeurant  à  (^),  jj  profita  principalement 
l'ruxelles,  et  écrivant  plusieurs  livres    j       i      .  ^    .•      ^    i 

contre  les  calvinistes,  pouvait  rendre  ^es  doctes  conversations  du  père 
témoignage  sur  ce  fait-là  (28).  M.  de    Sirmond  (D).  Ce  ne  fut  pas  pour 

mais  pour 
1  ramassa 
e   science  ; 
que   les  protestans  faisaient  profes-    car  il  y  a  très  -  peu   de  théolo- 
giens *^   qui    aient  mis    sous   la 
presse  un  plus  grand  nombre  de 
livres  que  lui  (E).  Il  attaqua  intré- 
pidement  plusieurs  fausses  tra- 
ditions (F) 5  et  il  fut  un  des  plus 
fermes  appuis  des  privilèges  de 
l'église  gallicane.    Il   étendit  sa 
critique    jusque    sur   les    dévo- 

''  Ce  petit  village  est  Valderic  et  non  pas 
Valogne  ,  comme  l'ont  dit  Dupin  ,  More'ri 
et  autres. 

(a)  Ex  Elogio  Joaiinis  Launoi  Ixpis  viil- 
galo  Londini  l685  ,  (;î-8°. 

*^  Lcclerc  ne  trouve  pas  juste  cette  remar- 
que de  Bayle  ;  car  il  est  des  théologiens  qui 
ont  tcrit  le  double  de  Launoi  et  au  delà  ; 
il  cite  les  jésuites  Suarès  et  Th.  Raynaud. 
L  ahLé  Granet  a  donné  une  édition  des  œu- 
vres de  Launoi,  lySl,  —  32,  cinq  tomes  en 
dix  volumes  in-folio.  Il  y  a  inséré  une  Vie 
de  l'auteur  ,  et  un  Launoiana  qui  ,  dit  Joly, 
peuvent  servir  d'ample  supplément  à  cet 
article  de  Bayle.  On  peut  aussi  consulter  le 
tome  32   des  Mémoires  de  Niccron. 


sien  de  décrier  tous  les  miracles  des 
derniers  siècles  ,  et  de  soutenir  qu'ils 
n'étaient  aucunement  nécessaires 
pour  la  justification  de  la  réforme. 
Appliquez  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  la 
remarque  (T)  de  l'article  de  Calvin. 

^26)  Non  anlc  sitnt  ea  techiiœ  à  Mallhœo  in- 
iellei  tœ  ,  quain  ppcunns  non  prtFsUli.v  UiPni  mo- 
vere  tleh'Uorihus  dePmoniaci  co'pTunt  :  iotaque 
est  pa  fahula  in  Hollandiiî  ad  annum  M.  D. 
LXXIV.  Matlhœo  à  duohus,  Chri.aiano  de  la 
Qucnnoilîerie  ipxtore  Uni  ^  et  Joanne  IV aile  , 
qui  chordis  nectendis  vitani  ducpre  consue.tsel , 
commemorata.  Sedulius  ubi  infi'a  ,  pag.  283. 

(77I  Henr.  Sedulius  ,  Apolosetic.  adversiis 
Alcoratiiim  Franciscanorum  ,  pag.  280  etseq.  Il 
cite  Florentius  vander  Haerde  Inltiis  tumultuiim 
Belgîcoriim. 

(28)  Vifit  hodieque  Matlhœus  Bruxeltœ  Prin- 
cipum  urhe  Brahanlite  ,  et  muha  adi'eishs  illos 
sentit,  qui/us  mendacio  pallrnte  non  posuml 
rescribere.  Idem,  Sedulius  ,  ibid.  ,  pag.   283. 

(îf))  ./4d  annum  i562,  num.  5o. 

LAUNOI  (Jkande)  en  latin 
Launohis  ,  docteur  en  théologie 
dans  l'université  de  Paris  ,  était 
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lions  ;  et  il  en  aurait  coûté  quel-  dix-sept  ans  (d)*.  C'est  un  liom- 
ques  saints  au  calendrier,  si  l'on  me  à  qui  le  public  a  de  grandes 
eût  suivi  ses  raisonnemens.  11  obligations.  Quand  il  n'aurait 
est  bon  de  voir  ce  que  Gui  Patin  publié  que  le  livre  de  Autorita- 
disait  là-dessus  (G).  La  matière  te  iiegantis  Argumenti ,  il  aurait 
était  favorable  au  génie  gogue-  fait  un  très-grand  bien  à  la  re- 
nard de  ce  médecin  ,  et  c'était  publique  des  lettres  ;  car  il  a 
une  si  bonne  source  de  plaisan-  donné  mille  belles  ouvertures 
teries  ,  que  bien  d'autres  gens  se  par  cet  ouvrage  ,  pour  discerner 
sont  divertis  à  débiter  des  nar-  le  vrai  et  le  faux  dans  les  matiè- 
rations  enjouées  sur  ce  sujet  (H),  res  historiques.  Il  a  eu  des  dé- 
II  était  difficile  que  ce  docte  mêlés  avec  bien  des  gens ,  et  en- 
théologien  écrivît  tant  de  volu-  tre  autres  avec  le  père  Nicolaï, 
mes  contre  les  maximes  des  flat-  dominicain  (P),  et  avec  M.  Thiers 
teurs  du  pape(I) ,   et   contre  les  [e]. 

superstitions  et  les  prétendues  II  s'attira  sur  les  bras  tout 
exemptions  des  moines  ,  sans  l'ordre  de  Saint- Dominique  , 
se  faire  beaucoup  d'ennemis.  Il  pour  avoir  attaqué  bien  libre- 
éprouva  sur  ses  vieux  jours  ,  ment  la  réputation  de  Thomas 
qu'il  avait  choqué  un  parti  fort  d'Aquin.  Les  marques  de  res- 
redoutable.  On  lui  défendit  de  pect  que  la  prudence  et  la  gra- 
tenir  des  assemblées  dans  sa  vite  lui  firent  mêler  dans  ses 
chambre  {b)  (K) ,  comme  il  fai-  censures  ,  ne  prévinrent  par  l'ir- 
sait  depuis  long-temps  un  jour  ritation  des  dominicains  ;  car 
de  chaque  semaine  ;  et  on  fit  des  après  tout  ce  n'était  pas  une 
affaires  à  son  imprimeur  (L).  Il  chose  qui  empêchât  de  connaî- 
supporta  très -patiemment  ces  tre  que  le  docteur  angélique 
avanies ,  et  ne  laissa  pas  de  tra-  était  coupable ,  ou  de  beaucoup 
vailler  pour  le  public.  On  peut  d'ignorance  ,  ou  de  beaucoup 
dire  qu'il  est  mort  la  plume  à  la  de  mauvaise  foi  ,  dans  l'alléga- 
màin  (c)  :  car  non-seulement  il  tion  de  plusieurs  passages  des- 
avait un  livre  sous  la  presse  tinés  à  réfuter  les  hétérodoxes, 
pendant  sa  dernière  maladie  (M)  ,  Le  père  Baron  tâcha  de  justifier 
mais  aussi  il  en  corrigea  les  Thomas  d'Aquin ,  et  n'y  fut  pas 
épreuves  un  jour  avant  qu'il  fort  heureux.  Ce  sera  un  texte 
mourût.  Il  fut  enterré  aux  Mi-  qui  me  fournira  l'occasion  d'ob- 
nimes  ,  comme  il  l'avait  ordon-  server  diverses  choses  f  Q  ).  Le 
né  par  son  testament  ;  mais  on  père  Alexandre  travailla  avec 
n'eut  pas  la  liberté  de  mettre 
sur  son  tombeau  l'épitaphe  qu'on  d^i  Elog.  pag.  37.  //  n'éiau  donc  pas  né 

1     •  •.  '  '     /Ni\      T'    •  /e  21    Jc'cembre  l6o3,   comme  Moréri  l'as- 

lui  avait  préparée  (JN).  J  ai  ou-    ^,^,.^ 

blié   de  marquer  qu'il    mourut  à  *  Leclerc,  qui  adopte  la  date  de  naissance 

l'hôtel  d'Étrée(O)  ,   le   I  O  de  mars  donnée  par  Moréri  et  rapportée  dans  la  noie 

M,      .    1         ,         j           .           .         .  (d)  ,  criticrue  le   calcul  de  Bayle  ;  Bayle  op- 

,  âge  de  plus  de  soixante  et  pos^^  à  Moréri  l'autorité  de  X^Eloglum  Lau- 

noii. 

{h)  Ex  ejiis  Elogio ,  pag.  3o.  (e)   J^ojez  ce  que  M.    Sallo  ,  Journal  des 

(c)   Voyez   le   Mercure  Galant ,    mois  de  Savans  du  i6  ynars  l665  ,  dit  touchant  l'oit- 

mars  1678.  mage  de  M.  Tbicrs  contre  .V.  de  Launoi. 
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beaucoup  plus  de  succès  à  mon- 
trer que  Thomas  d'Aquin  est  le 
véritable  auteur  de  la  Somme 
de  Théologie  qui  lui  est  attribuée 
(/).  M.  de  Launoi  avait  propo- 
sé des  doutes  sur  ce  fait-là  (g-). 
Il  ne  trouva  point  d'antagoniste 
qui  gardât  moins  de  mesures 
avec  lui  que  le  père  Théophile 
Raynaud  (R),  Je  ne  veux  point 
passer  sous  silence  (  A  )  ,  quV 
avait  rajé  de  son  calendrier 
sainte  Catherine,  vierge  et  marr 
tjre ,  et  qu'iZ  disait  que  sa  vie 
était  une  fable  ;  et  pour  mon- 
trer quil  n'j  ajoutait  aucune 
foi,  tous  les  ans  au  jour  de  la 
fête  de  cette  sainte  il  disait  une 
messe  de  requiem,  {i)-  H  faut 
aussi  que  je  dise  que  ses  travaux 
contre  les  cultes  établis  sur  des 
tradi  tions  fabuleuses ,  n'ont  servi 
de  rien  quant  au  public  (k).  Je 
rapporterai  le  jugement  qu'a  fait 
de  lui  M.  de  \igneul-Marville 
(S).  Ce  me  sera  une  occasion  de 
rapporter  une  particularité  qui 
n'est  pas  des  plus  connues,  et 
qui  ne  s'accorde  guère  avec  le 
peu  de  fraternité  qu'il  y  avait 
entre  ce  docteur  et  les  jésuites  , 
et  avec  son  amitié  pour  M.  Ar- 
nauld.  Le  fait  est  que  son  opinion 
sur  la  grâce  était  contraire  aux 
dogmes  de  saint  Augustin  (/). 

(/■)  Forez  le  Journal  des  Savans  (/«  12 
noi'embre  1676  ,  pag.  264.  Édit.  de  Hollan- 
de. 

(g)  Voyez   le  Journal  des  Savana  du  12 

aoiit  1675  ,  pag.  226. 

{]i\  Valc'siana,  pag.  m.  36. 

(i)  Confer  qiiœ  Sehastianus  KortlioUus 
memorat  pag.  9  Dissertationis  de  PuelUs 
poëtriis. 

{h)  Voyez  la  remarque  (Q) . 

(/)   Voyez  la  remarque  (S;  vers  lajin. 

(A)  Il  fui  fait  prêtre  et  docteur  en 
théologie  ,  l'an  i636.1  Je  n'ai  point 
suivi  M.  Morcri ,  (fui  assure  que  Jean 


de  Launoi  pj'it  les  ordres  sacres  en 
1634,  et  le  bonnet  de  docteur  au  mois 
de  juin  de  la  même  année.  Voici  ma 
raison.  On  assure  dans  l'ëloge  de  ce 
docteur, qu'il  commença  son  cours  de 
théologie  l'an  i633,  et  qu'il  s'y  avan- 
ça de  telle  sorte  dans  deux  ans,  que 
personne  ne  le  surpassait  ,  et  qu'il 
surpassa  des  gens  qui  avaient  beau- 
cou  [)  d'esprit  et  beaucoup  d'érudi- 
tion. On  ajoute  qu'il  fut  promu  l'an- 
née suivante  au  sacerdoce  ,  et  au 
doctorat  en  théologie.  Sludium  theo- 
hqicum  ingressiis  est  anno  trigesimo 
tertio  *  supra  niillesimum  et  sexcen- 
tcsinium  ,  illudque  biennio  intégra 
ita  percurrit ,  ut  multos  ingénia  et 
eruditione  prœstantes  uinceret ,  et  a 
nemine  i^inceretur.  Ad  ordinem  sa- 
cerdotalem  anno  insequenti ,  et  ad 
theologiœ  magisterium  ecectus  (  i  ). 
J'ai  cru  que  je  devais  mettre  cette 
année  suivante  ,  après  les  deux  ans 
de  l'étude  de  tliéologie  5  car  si  je 
l'eusse  mise  immédiatement  après 
l'an  i633  ,  il  eût  fallu  leconnaître 
que  ce  docteur  aurait  étudié  en  théo- 
logie comme  un  écolier  un  an  durant, 
depuis  qu'il  aurait  reçu  le  bonnet.  Je 
ne  veux  pas  néanmoins  qu'on  me  pré- 
fère à  M.  Moréri  ;  car  l'auteur  de 
l'éloge  ne  s'est  pas  piqué  peut-être 
de  beaucoup  d'exactitude  sur  ces  mi- 
nuties de  chronologie.  N'a-t-il  pasdit 
(2)  qu'après  que  Jean  de  Launoi  eut 
employé  cinq  ou  six  ans  à  étudier  la 
philosophie  et  la  théologie  scolasti- 
que  ,  il  commença  son  cours  de  théo- 
logie ,  et  y  mit  deux  ans?  Est-ce  s'ex- 
primer selon  la  rigueur  de  l'exacti- 
tude ?  Mais  quelque  négligent  qu'il 
ait  pu  être ,  j'ai  préféré  son  autorité 
à  celle  de  M.  Moréri. 

(B)  ...  et  il  ne  fit  nullement  valoir 
ces  deux  caractères  a  gagner  du 
bien  ,  et  a  demander  des  bénéfices.  ] 
Ceci  demande  une  remarque  ,•  car  il 
est  si  rare  de  trouver  ,  même  parmi 
les   docteurs  en  théologie,  quelques 

Personnes  guéries  de  l'avarice  et  de 
ambition ,  que  lorsque  l'on  en  peut 
rencontrer  quelqu'une  ,    il  en   faut 

*  «  A  sludium  el  à  tertio  substituez ,  dit  Joly, 
»  sladium  et  srctmdo  ,  et  alors  il  n'y  aura  au- 
cune faute.  ••  Mais  ISayle  a  cité  le  passage  tel 
qu'on  lit  dans  l'original  ;  et  ainsi  a  fait  aussi  l'au- 
teur du  Launoiana ,  pag.  33ç)  de  la  seconde 
pallie  du  lonie  IV  des  OEuvres  de  Launoi. 

(i)  Elog.   Launoi  ,  pag.  2 

(2)  Ibidem. 
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arertir  soigneusement  le  public.  De  géant  de   faire  fortune  ne  les  lirait 

tels  exemples  doivent  être  consacrés  ;  sans  cesse  de  leur  cabinet  ?  Voyez  ce 

on  doit  sVmpresser  à  leur  faire  ren-  que  dit  un  poète  (5)  .  en  consiâérant 

drc  la  justice  qui  leur  est  due  :  cela  les  obstacles  de  son  métier, 

sert  à  rédilication  publique  -  car  ce-  Je  n'oublie  pas  le  testament  de  Jean 

la  fait  voir  que  la  providence  n'a-  de  Lauuoi.  La  préface  eu  était  consi- 

bandonne  pas  entièrement   le  genre  dérable.   Après    les  paroles  ordinai- 

humain  à  la  corruption.  Je  dis  donc  res  ,  au  nom  du  père ,  etc.  il  y  avait  : 

(fue  Jean  de  Launoi  témoigna  dès  sa  j'aurai  bientôt  fait ,   car  je  n'ai  pas 

première  jeunesse  une  grande  indif-  beaucoup  de  bien  (6).  M.   Ménage  ne 

férence  pour  les  biens  du  monde,  et  disait  pas   tout;    il  y  avait   aussi   lo 

que  ces  belles  dispositions  ne  chan-  raison  pourquoi  le  testateur  ne  lais- 

gèrent  point  quand  il  fut  d'un  âge  sait  pas  beaucoup  de  biens  j  c'est  que 

plus  avancé  ;  car  alors  il  céda  à  ses  Dieu  lui  avait  fait  comprendre  qu'un 

frères  et  à  ses  neveux  tout  ce  qu'il  chrétien   a  bien  plus  de  peine  à  se 

pouvait  prétendre  aux  biens  de  son  bien  servir  des  richesses  ,  qu'à  s'en 

père   (  3  )  ,    et  il   ne   voulut  jamais  passer  (  7) .   Ceci   est   remarquable  : 

écouter  les  conseils  de  ses  amis,  qui  M.    de    Launoi    laissa   plus    d'argent 

l'exhortaient  à  postuler  des  prében-  qu'il  n'avait  cru  qu'on  en  trouverait 

des  et  des  cures.    Pour   faire   cesser  chez   lui;    marque   évidente   de  son 

leurs  exhortations  officieuses  ,  il  leur  peu  d'attachement  aux  biens  de    la 

déclara  qu'il  ne  se  sentait  propre  ni  terre.   Il  ne  prenait  pas  la  peine  de 

à  chanter,  ni  à  prêcher  ,  et  qu'il  ne  compter  son  ai-gent,    et  il    oubliait 

voulait  pas  s'enrichir   des  biens  de  quelquefois   qu'il  en  eût  mis  en  tel 

l'église  ,    pendant   qu'il  ne  pourrait  ou  tel  lieu  (8).  Certum  illum  (.ç))fe- 

pas  lui  rendre  de  grands  services  par  oit  Launoius  ,  plus  pênes  se  post  obi- 

les  fonctions  de  son  ministère.  Mo-  tuni  signai œ  pecuniœ  lepertum  iri  , 

nitus  aliquando  ab  amicis ,  ut  parce-  qu'ain  prœstandis    legatis   requirere- 

ciam  prœbendamue  ifacantem  ,  eo  no-  tur  ;  et  reuerh  longe  plus  repertum 

mine  peteret   ah  eo ,   cui  conferendœ  est ,  plusque  qu'am  Launoius  ipse  re- 

illius  munus  incumbebat,  respondit  ,  pertum   iri   crederet.    Sed  id  tantiim 

se  huic  utrique  ojjicio  pariim  aptum  abest    ut    ei    vitio   i^erti  possit;    quin 

esse  h  naturd ,  ciim per  latera pariim  potiiis   laudi  duci  débet,    ciim  illud 

jirma  ,  perque   uocem  minime  cano-  omne   quantumcunque  fuerit  ,    non 

ram  ,    neque    uerba   apud  populum  avara    manus   asseri^âsset   usquam , 

facere  ,   neque  psalmos   hymnosque  sed  contemptor  opum  animus   demi 

decantare  posset.  Ingerentibus  non-  projectum     obliuioni  penè    dedisset. 

nullis    indc  prouenire  non  modicam  Nous   avons  là    une  preuve  que  l'in- 

copiam,  qud  quis  commodiiis  ageret ,  difle'rence  pour  les  richesses,  et  l'ex- 

conlinuà  regerebat ,  5e  ,   si  jure  illo  trème  envie  de   s'enrichir ,  peuvent 

uteretur ,  prospicere ,  rem  ila  compa-  produire  le   même  effet  ;  car  il  y   a 

ratam  iri ,  ut  ecclesia  sibi  opibus  suis  des  avares  qui  amassent  tant  de  biens 

fructum  magnum,  ipse  nullum  eccle-  qu'ils    n'en   savent   pas  tout  le   dé- 

sice ,  aut  certè  exiguum ,  ministerio  tail  (10). 

suo    affeiTet  ,    quod    factuni   minime  ,c,   jj  i          ■ 

sane   we'let  ,    tanquam   iniquuni  ntmiS  Cum  semel  imhuerit ,  speramu,  carmmafinsi 

et    invidiosum  (4).    Il  ne  faut   pas   s'é-  Posselinendacedro,elleviservandacupiesio. 

tonner  qu'il  soit   devenu   si  savant ,  ,       Horat. ,  de  Ane  poët. ,  fj.  33o. 

puisqu'il  appliquait  à    l'étude  un  es-  C6)  Menag.ana     ;,ag.  216. 

•.        -j       J       11         •       ji                       j  (•;)  frœtalur  ideo  teslalurutn  se  de  re  tenui 

prit   vide    de    1  envie   damasser   du  ,„„'„,«,„  ^  ,„„  ad,nou,s  fuerat  siudUs sublL 

bien  ,     et    de    parvenir    aux    charges.  miorHus  ;  singulari    Dei  heneficio   inlellexerat 

Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  devien-  facitius    esse    homini   chrisliano   bonis   carere, 

draientfort  habiles,  si  le  soin  ron-  1""'"  [';,>■"'- '"^fog.  L.unoii,pag.  35. 

(3)  Omnem  ab  ineunle  adolescenlid  exuerai  (9)  C' es l-à-dire ,  V exécuteur  du  testament, 
opum  cupidilalem  ,  quam  divina  voxjlagiliorum  (lOJ  Exitis  domus  est  ubi  non  et  mulla  suoer- 
foutein    appeîtat.   Sed  ad  Jinnam   tetaleni  cum  sunt , 

perveniiset  palernam   hœredilatem,   parvam  il-  Et  dominum  fallunt  ,  et  prosuntfiiribus. 

lam   quidem  ,  fratribus    nepotibusque   reliquU.  Horatiùs  ,  epist.  VI  ,  lib.  1,  vs.  !\S. 

Ibid. ,  pag.  3.  l'oyez  ce  qu'Horace  dit  de  Luculte  peu  auparti- 

(4)  Elog.  Launoii ,  pag.  3.  vont. 
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(C)  //  fréquentaU  les  plus  doctes 
tliéologiens.  ]  Il  ne  se  conJentait  pas 
de  cela  :  il  consultait  par  lettres  les 
savaus  qui  demeuraient  dans  les  pro- 
vinces de  France,  ou  dans  les  pays 
étrangers  (n);  et  quand  il  alla  à 
Rome  *,  ce  ne  fut  pas  pour  y  voir 
les  antiquités,  ce  fut  pour  y  faire 
connaissance  avec  les  habiles  gens. 
Ceux  qu'il  y  fréquenta  le  plus  fu- 
rent Luc  d'Holstein  ,  et  Léon  d'Al- 
lazzi  (i2).  Itej'  etiam  suscepit  in 
Ilaliam  ,  non  quidem  ulfluuios  in- 
sviceret  et  maria,  non  ut  urbes  lus- 
traret,  non  ut  i'elera  artiuni  monu- 
menta ,  nofast'e  cedijiciorum  moles 
niivahundus  intueretur ,  sed  ut  con- 
suetudine  fnieretur  eruditorum.  (i 3). 

(D)  Il  profita  ....  des  doctes  con- 
versations du  pèle  Sirniond.  ]  Il  lui 
allait  proposer  ses  doutes  :  on  lui 
répondait  sans  criailler  et  sans  s'é- 
chauffer. Cette  manière  contentieuse 
de  s'entretenir  sur  les  sciences,  trop 
ordinaire  parmi  les  savans  ,  n'entrait 
point  dans  le  caractère  de  ce  jésuite. 
Suani  seu  percunclat-onen  ,  seu  sen- 
tentiam.  ,  de  maxind  muinenti  capiti- 
hus  proponentem  bénigne  audiebat 
perspicacissimus  et  cordalissimus  se- 
nex ,  mentem  ei  suam  candide  ape- 
riebat.  et  ciim  esset  ab  omni  quœ  in 
scholis  t^iget  rixandi  consuetudine 
aliénas  ,  abstinebat  h  contentione  et 
pugnd  i'erhoruin  ,  locosque  indica- 
bat  ,  conciliorum  aut  patnim  ,  qui- 
bus  innixus  ita  sentiret  (i4)-  Il  mar- 
quait doucement  à  son  ami  les  auto- 
rités des  pères  et  des  conciles  ,  sur 
lesquelles  il  fondait  ses  sentimens. 
M.  de  Launoi  les  examinait  avec  une 
grande  exactitude,  et  allait  revoir  le 
père  Sirmond  ,  qui  l'ayant  oui  dis- 
courir sur  ces  matières,  lui  répon- 
dait :  ^u  commencenientj' y  étais  plus 
éclairé  que  l'ous  ,  mais  a  cette  heure 
pous  les  possédez  beaucoup  mieux 
que  moi  (i5).  Il  n'y  avait  aucun  jé- 

C")  F.log. ,  pag.  •;. 

*  Ce  fut  en  1634  ,  '1''  Lcclerc. 

(12)   Elog.  ,  pag.  7. 

(i3)  Tlndem. 

(i4)   Jhid.  ,  pag.  8. 

(i5)  Tune  pjut  solfiiiani  el  sagacitatem  iu<- 
piciens  Sinnunclus ,  dtcere  solebat^  c'umprimmn 
loqxti  hue  dr  re  cospitnns  ,  erat  in  ed  forsitan 
alitjuid  quod  pauVo  melius  perspfxissem  ijuàm 
tu  :  iiunc  verb  chm  cain  accuraiè  pertraciditl  ^ 
nihil  supnrest  quod  te  fugeril,  quodque  pleni'us 
pfrfeclin.'quf  non  teneas  ,  qii'am  ego  unquiim 
tenuerim.  Ibidem. 


suite  qui  eût  plus  de  part  que  de 
Launoi  à  la  confidence  de  celui-là  , 
et  cette  conduite  ne  plaisait  point 
aux  confrères.  Ciim  nullum  haberet 
inler  sodales  suos  Sirmondus  quocum 
Jîdentiiis  loqueretur ,  de  quo  et  ipsi 
nonnunquam  conquesti  sunt  ,  cre- 
briits  inuisi  vehementer  optabat  a 
Launoio  ,  oui  nihil  erat  quod  minus 
crederet  quam  sibi  (16).  Ajoutons  ce 
trait  du  Ménagiana.  «  Le  père  Sir- 
»  moud  disait  de  M.  de  Launoi,  que 
•»  dès  qu'il  lui  avait  entendu  dire 
"  quelque  chose  de  bon  ,  il  allait 
«  faire  un  livre  (17).  5> 

(E)  Il  j  a  très-peu  de  théologiens 
qui  aient  mis  sous  la  presse  un  plus 
grand  nombre  de  libres  que  lui.  ] 
Voyez-en  le  catalogue  dans  l'histoi- 
re qu'il  publia  du  collège  de  Na- 
varre, l'an  iG-^'j.  Son  libraire  l'avait 
souvent  publié  à  part.  Voici  un  trait 
de  fine  critique  qui  me  semble  mé- 
riter ici  quelque  place.  «  C'était  là 
"  (18)  celui  de  ses  livres  qu'il  aimait 
w  le  plus  ,  soit  qu'il  prît  plaisir  dans 
»  ce  témoignage  glorieux  qu'il  avait 
J>  rendu  au  public ,  de  la  reconnais- 
)'  sance  qu'il  avait  pour  cette  mai- 
w  son  de  la  faculté ,  qu'il  considérait 
»  comme  sa  mère^  soit  qu'il  ne  fût 
j)  pas  entièrement  insensible  à  la 
»  complaisance  de  voir  tous  ses  pro- 
i>  près  ouvrages  étalés  dans  son  li- 
»  vre.  Car  il  y  a  inséré  le  catalogue 
))  de  tous  ses  écrits,  qu'il  avait  bien 
))  voulu  faire  lui-même ,  tant  afin  de 
))  le  rendre  plus  exact ,  que  pour 
»  expliquer  avec  plus  de  facilité  les 
»  titres  et  les  matières  mêmes  de  ses 
»  plus  petits  livres,  et  de  toutes  ses 
))  lettres  en  particulier,  jugeant  sa- 
»  gement  que  tout  autre  que  lui  se 
»  serait  aisément  rebuté  de  leur 
»  grand  nombre  et  de  l'amplification 
))  si  étendue  de  leurs  titres  (19}.   » 

(F)  //  attaqua  intrépidement  plu- 
sieurs fausses  traditions.  ]  Comme 
l'arrivée  de  Lazare  et  de  Magdeleine 
en  Provence  ;  l'apostolat  des  Gaules 
de  Denis  l'Aréopagite  ;  la  cause  de  la 
retraite  de  saint  Bruno,  fondateur  des 

(16)  Ibidem. 

(17)  Ménagiana  ,  pag.  223  de  la  première  édi- 
tion de  Hollande. 

(j8)  C'esl-a-dire  ,  /'Histoire  du  collège  de  Na- 
varre. 

(19^  Baillet,  Jugenions  des  Savans,  lom.  Il , 
num.  l'i^^pag.  i-ji. 
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chartreux  j  la  vision  de  Simon  Stoch  ; 
les  privilèges  de  la  bulle  Sabbatine. 
Ceux  qui  avaient  inte'rêt  à  maintenir 
ces  sortes  de  sentimens  jetèrent  les 
plus  hauts  cris  contre  lui.  A  leur 
dire ,  c'était  un  destructeur  de  la  re- 
ligion. Credi  uix  potesl  quantum  iiii- 
tio  invidiani  his  scriptis  in  se  confia- 
vent  ;  llcet  enim  antiqiiam  atque  adeo 
genuinam  traditionem  propugnaret , 
ejusque  jidem ,  ut  ipse  sœpè  ad  locum 
Teitulliani  alludens  dicere  solebat, 
èx  tempoiibus  assereret ,  tamen  qui 
historias  quas  expungebat  a  teneris 
annis  inibiberant ,  quwe  illas  credulœ 
plebi  non  sine  aliquo  commodo  suo 
ingevebant  ,  eas  sibi  eripi  ccgrè  patie- 
bantur,  nec  qui  id  tentdsset  miliiis 
incusabant ,  quam  si  fiiviiissima  re- 
ligionis  fundamenta  conuellere  de- 
crei'isset  (20).  Il  ne  s'étonna  point  de 
leui's  vacarmes,  il  poussa  toujours  sa 
pointe ,  et  il  désabusa  uon-seulement 
les  véritables  savans  ,  mais  aussi 
quelques  personnes  de  la  popula«e. 
f^icit  tavien  inexpugnabili  constan- 
tiâ  Launoius  ho/nihum  imperilorum  , 
et  nialè  feriatorum  importunas  inaffi- 
ciosttsque  querelas ,  et  aniles  eorum 
fabellas  ita  rewicit ,  ut  nullum  jam 
patronum  ini'eniant  inter  eos  ,  qui 
aliquâ  curd  ueritatem  indagant ,  mul- 
to  pauciores  quam  ante'a  apud  uul- 
gum  ,  et  apud  eos  qui  ne  litteras  qui- 
dem  nômint  (21).  Il  attaqua  vigou- 
reusement les  moines  par  deux  au- 
tres endroits  (22)  ;  car  il  montra  la 
fausseté  des  prétendus  privilèges  en 
vertu  desquels  ils  ne  voulaient  pas 
reconnaître  la  juridiction  des  évê- 
ques,  et  il  fît  voir  la  nullité  des  rai- 
sons qu'ils  alléguaient  pour  s'altri- 
buer  ]'«dministration  du  sacrement 
de  pénitence.  Rapportons  ce  que 
l'abbé  de  MaroUes  a  dit  de  lui.  «  Il  a 
j)  trouvé  l'art  de  découvrir  les  véri- 
■»  tés  les  plus  cachées  ^  et  ceux  qui 
3)  les  aiment  lui  en  savent  autant  de 
»  gré  ,  que  les  gens  qui  sont  incapa- 
))  blés  de  les  reconnaître  et  de  les 
))  honorer  ont  cru  avoir  de  sujets 
»  de  se  plaindre  de  lui,  pour  avoir 
»  fait  de  si  glorieuses  conquêtes.  Ils 
»  ne  lui  sauraient  pourtant  rien  re- 
»  procher  :  et  il  n'a  pas  été  possible 

(30)  Elog.  Laun.  ,  pag.  10. 

(21)  Ibidem, 

(22)  y^yez  son  Éloge  ,  à  pag.  10  ,  usquc  ad 
pag.  i8. 


»  jusques  ici  à  ses  adversaires  de  le 
»  convaincre  de  la  moindre  fausseté , 
))  ni  d'avoir  fait  une  mauvaise  in- 
»  duction  sur  les  témoignages  des 
M  écrivains,  touchant  les  points  qu'il 
»  a  examinés.  11  est  vrai  f[ue  tout  ce 
»  que  nous  a^ons  vu  de  lui  est  peu 
j)  de  chose  en  comparaison  de  ce  que 
))  nous  en  devons  espérer ,  s'appli- 
»  quant ,  comme  il  fait,  à  des  étu- 
»  des  très -sérieuses  sur  des  sujets 
»  importans  ;  mais  les  plus  halnies  y 
»  trouveront  toujours  beaucoup  à 
"  profiter  ,  soit  en  sa  méthode ,  soit 
"  en  la  connaissance  certaine  des 
)>  choses  ,  <lont  l'église  pure  ne  trou- 
»  vera  pas  inoins  de  sujet  de  se  glo- 
»  rifier  ,  que  la  superstition  infime 
»  en  aura  de  s'affliger  (23).  » 

(G)  //  est  bon  de  i'Oir  ce  que  Gui 
Patin  disait  la-dessus.  ]  «  Je  vous 
donne  avis  que  j'ai  délivré  un  pe- 
tit paquet  à  un  jeune  homroe  de 
Lyon  .  .  .  Vous  y  trouverez  entre 
autres  le  livre  de  M.  de  Launoi , 
où  il  veut  prouver  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  saint  René  ,  ni  aucun 
évtque  d'Angers  de  ce  nom-là. 
C'est  le  même  qui  a  écrit  contre 
saint  Denis  Aréopagite,  disant  qu'il 
n'est  jamais  venu  en  France  :  con- 
tre le  Scapulaire  des  Carmes  ,  et 
contre  la  Slagdeleine  ,  prétendant 
qu'elle  n'est  pas  aussi  venue  en 
Provence.  C'est  un  docteur  en 
théologie.  Normand  ,  homme  de 
mauvaise  mine  ,  mais  savant ,  et 
principalement  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique. Il  y  en  a  ici  qui  l'ap- 
pellent esprit  ferré  et  âme  dam- 
née, disant  qu'il  se  faut  garder  de 
lui  ,  qu'il  ùte  tous  les  ans  un  saint 
du  paradis,  et  qu'il  y  a  du  danger 
qu'il  n'en  ôte  à  la  fin  Dieu  lui- 
même.  Néanmoins  jusques  ici  per- 
sonne ne  lui  a  répondu.  Un  de  ses 
amis  m'a  dit  qu'il  avait  été  long- 
temps pensionnaire  des  jésuites 
(24)  ,  qui  se  servaient  de  lui  pour 
approuver  leurs  livres  ;  mais  qu'en- 
fin ils  l'ont  cassé  aux  gages,  pour 
n'avoir  point  voulu   donner  qucl- 

aue   approbation  à    une    nouvelle 
octrine    qu'ils  voulaient  publier 

(23)  Z'atic'de  3Iarolles,  Mémoires,  p.  160. 
Voyez  aussi  son  Dénombrement  des  antears  qui 
lui   ont  donné  des  livres,  foce  Lannoi. 

(24)  Il  "'j-  a  nulle  apparence  i]u  il  l'ail  ja- 
mais e'ie. 


LAUNOI. 


»  (a5).  »  Ce  que  je  vais  dire  est  cu- 
rieux :  je  l'emprunte  de  M.  Ménage, 
et  c'est  lui  qui  parle  (a6;.  «  M.  de 
Launoi,  docteur  en  ihcologie  de  la 
faculté  de  Pans  ,  a  prétendu  que 
plusieurs  de  nos  saints  n  avaient 
point  existé  :  ce  qui  a  fait  dire  de  ha 
à  31.  FéramusC). 

Tu  quoque  ,  Launoi  ,  veri  indasator  et  index , 
Addita  qui  faslis  Numina  falsa  doces. 

De  mon  coté  ,  j'ai  fait  là-dessus  cette 
cpii^ramme  grecque. 

Tiv  Aai(/vc7ov  ôfçtc ,  «  o-tif^iêTcv  Ou:a- 
viœvaiv 

7rt3-ioio. 
On  dit  que  ce  dernier  vers  est  pris 
tout  entier  d'Homère  ,  lequel  l'a  em- 
ployé dans  son  Iliade  en  parlant  de 
Jupiter    qui   précipita    Fulcain   du 
Ciel,  d'un  coup  de  pied  ;  riuiis  c'est  ce 
qui  fait  la  beauté  de  mon  épigram- 
me.  Elle  serait   ridicule,   si  ce  vers 
était  de  moi  :  et  j'ose  dire  qu'elle  est 
fort  belle  ,  h  cause   de  celle  applica- 
tion ,  pour  laquelle  M-  Daillé  le  pè- 
re ,    homme  très-versé  dans  fa   lec- 
ture d^  Homère,  m'a  souvent  félicité.  » 
M.  Tahhe  Faydit  n'a  pas  pris  garde  , 
qu'il  n'y   a  que    le    dernier  vers  de 
M.  Ménage  qu'il  faille  donner  à  Ho- 
mère :  il  a  cite  une  partie  du  pre- 
mier comme  si  elle  se  trouvait  dans 
riliade  ;  et  qui  pis  est  ,  il  a  préten- 
du que  Jupiter   cliassa  toute  la  ra- 
caille des  dieux.   Voici   ses  paroles 
(27)  :  «  Rome  n'a  pu  supporter  qu'a- 
»  vec  indignation  que  M.  de  Launoi, 
})  quelque   savant  qu'il   fût ,    ait  ôte 
j>  du  nombre  des  saints  cinq  ou  six 
î)  inconnus  qui  ,  dans  les  temps  d'i- 
3)  gnorance  ,  s'étaient  introduits  dans 
«  le  bréviaire,  et  qu'à  l'exemple   du 
5)  Jupiter  d'Homère  ,  qui  chassa  tou- 
))  te  la  racaille  des  dieux  ,  et  d'un 
j.  coup  de  pied  au  cul  les  fit  tomber 
»  du  ciel  en  terre,   aussi  ce  docteur 
»  d'un  coup  de  plume  ait  déniché  du 
»  trône  de   la  gloire  quelques  saints 
»  que  Rome  y  avait  placés  avec  trop 
j)  de  facilité. 

(25)  Pûlin,  leUre  XLIX  ,  pag.  207  du  /y. 
tome.  Elle  est  dale'e  du  18  de  novembre  iboo. 
Voyez  aussi  lalellre  CLI,  p.  $94  ''"  même  tome. 

(a6)  Ménage  ,  Anti-BaiUet ,  tom.  II,  j>.  216. 

(*)  Dnnijon  Élégie  sur  la  morl  deM.  du  Puy. 

(37)  Extrait  d'un  sermon  prêché  1«-  jour  de 
tainl  Polycnrpe  ,  fag.  »Ô^. 


„ "O    iTityiiri-ji  01/   favisryav 

»  P<46    TT'jéo!    T«    Ta.').ay    et^o     B»i>.ci/ 
0«5-7r«!rioio  (28). 

»  Elle  a  crié  contre  cette  entreprise, 
»  comme  contre  le  plus  horrible  de 
))  tous  les  sacrilèges.  Elle  a  mis  ses 
))  livres  à  l'inquisition ,   ne  pouvant 
))  y  faire  traîner  l'auteur.    Elle   l'a 
»  décrié  comme  un  homme  suspect 
»  dans  la  foi ,  et  comme  un  ennemi 
»  de%  saints.  »  Il  est  sûr  qu'Homère 
ne  dit  autre  chose  ,  sinon  que  Jupi- 
ter prenant  Vulcain  par  le  pied   le 
jeta  en  bas  du  ciel  (^g).  Si  M.  Ménage 
disait  en  conversation  la  même  chose 
que  l'abbé  Faydit,    il  en   faut  con- 
clure ,  ou    ([u'il    n'y  regardait  pas 
d'aussi  près    ((ue   quand    il   avait   la 
plume  à  la  main  pour  le  public ,  ou 
qu'il   brodait   l'aventure    afin   de  la 
faire  trouver  plus  agréable ,  et  plus 
susceptible  du  parallèle.   Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  un  passage  de  la  suile 
du    Ménagiana,   où  l'on    impute    à 
Homère  ce  ((u'il  n'a  point  dit.   «  (3o) 
)>  M.  Godefroy  l'historiographe  étant 
»  sorti  de  son  logis  de  grand  matin  , 
»  le  premier  jour  de  l'an  ,  rencontra 
»  dans  la  rue  de  la  Harpe   M.  de  Lau- 
3>  noi  qui  s'en  allait  en  Sorbonne.  Il 
»  l'aborda   et    lui    dit   en   l'embras- 
»  sant  :  bon  jour   et   bon  an  ,    mon- 
«  sieur ,  quel  saint  dénicherez-vous 
))  du  ciel  cette  année?  M.  de  Launoi, 
»  suspris  de  la  demande,  lui  répon- 
»  dit  :  Je  ne  déniche  point  du  ciel 
»  les  véritables  saints   que  Dieu  et 
»  leur  mérite  y  ont  placés  ;  mais  bien 
»  ceux  que  1  ignorance  et  la  super - 
»  stition  des  peuples  y  ont  fait  glis- 
j)  ser  sans  qu'ils  le  méritassent  ,  et 
))  sans  l'aveu  de  Dieu  et  des  sayans. 
),  Cette  réponse  a  été  cause  de  i  épi- 
»  gramme  que  j'ai  faite  sur  M.   de 
))  Launoi  ,   où  je  le  compare  au  Ju- 
))  piter  d'Homère  ,  qui  chassa  du  ciel 
»  toute  la    racaille  des    faux   dieux 
»  qui  s'y  était  glissée  parmi  leS  vé- 
»  ritables  ,   et  qui  leur  donnant  ùii 


(28)  Toutes  les  fautes  qui  sont  dans  ce  grec 
sont  apparemment  d'impression. 

(îo)  Homer.  ,  Uind.  ,  Lb.  I,  vs.  Sgi.  Il  y  a 
dans  le  XF'.  livre  de  Tlliade  un  passape  qui 
semblerait  plus  favorable  à  >{•  Faydit.  Voyez- 
le  dans  l'article  Jvnon  ,  tom.  VIII,  pag.  5oi, 
citation  3i);mais  au  fond  il  ne  lui  est  point  fa- 
vorable. 

(3o)  Suite  du  Ménagiana  ,  pag.  293,  394,  «'»«• 
lion  de  Hollande. 


LAUNOI.  loi 

))  pied  au  ciil ,  les  fit  tomber  du  haut  t'ilio  creati  (34)  dans  la  cour  céleste  , 

»  de  son  trône  et  des  étoiles  en  ter-  si  l'on  y  procédait  rigoureusement? 

»  re  (3i).  »  Voyez  à  combien  de  volumes  mon- 

Si  je  ne  craignais  d'être  trop  pro-  tent  déjà  les  Acta  Sanctoruni  ?  On 

digue  de  digressions  ,  je  dirais  qu'il  leur  pourrait  appliquer  ce  distiqua 

serait  à  sounaiter  qu'on  laissât  faire  si  connu  (35)  : 

à  plusieurs   habiles  geus   ce    que    fai-         Scripta  gigameœ  quom.nsub pondère  moUs 
sait  31.  de   Launoi.  Les  faux  saints  ne  TrisUor  Er.celado  bibUopola  gémit. 

se  sont  pas  moins  multiplie's  que  les    _  .      .     ,.  ,•    t       -,    ,, 

faux  nobles  :  de  sorte  que  comme  les  ^e  qui  soit  dit  sans  préjudice  de  1  es- 
princes  font  travailler  de  temps  en  t^™'^  .^"^  1  on  a  pour  leurs  doctes 
temps  à  la  recherche  des  faux  no-    compilateurs. 

hles  ,  afin  de  remettre  à  la  condition  ^}/^''}  ™«=™e  dire  en  leur  honneur 
roturière  les  usurpateurs  de  la  qua-  ^I"  il  re.iettent  beaucoup  de  fables  et 
lité  de  gentilhomme,  il  faudrait  que  K"*^  ^^"^  sincérité  les  expose  tous  les 
'•  -  ■       jours  aux  mêmes  plaintes  qui  ont  ete 

faites  contre  M.  de  Launoi.  Voyez  la 
réponse  du   père    Papebroch   (36)  à 


le  clergé  nommât  quelques  commis' 
saires  aussi  rigides  que  Boisseau  (32) , 
qui  examinassent  les  titres  et  les  let- 
tres de  sainteté.  Si  les  troupes  de 
l'église  triomphante  passaient  en  re- 
vue devant  de  bons  commissaires , 
on  y  trouverait  beaucoup  de  passe- 
volans  ,  non  pas  parmi  les  soldats , 
mais  parmi  les  hauts  officiers,  je  veux 
dire  parmi  les  saints  qu'on  invoque. 
Le  calendrier  a  plus  de  besoin  de  ré- 
forme à  cet  égard  ,  que  par  rapport  à 
la  précession   des   équinoxes  j  et   au 


VÈxhi.bilio  En'onim  d'un  carme  qui 
se  nomme  Sébastien  de  Saint-Paul; 
vous  y  trouverez  que  ce  jésuite  a 
chassé  du  calendrier  plusieurs  in- 
trus ,  et  qu'il  l'a  fait  par  des  raisons 
très-solides.  Ces  intrus  ne  sont  pas 
des  saints  modernes  ;  ils  sont  de 
très-vieille  date.  Le  cardinal  Bessa- 
rion  ,  voyant  faire  à  Rome  l'apothéo- 
se de  certaines  gens  dont  la  vie  lui 


lieu  qu'un  simple  retranchement  de  ^^^^"^  P^''"  mauvaise  s  ecria  que  les 
dix  jours  a  suffi  pour  cette  dernière  "««veaux  saints  le  faisaient  douter 
réformation ,    il  faudrait  pour  faire    '^l'^'  ^'/^""^  -."M^  ^''^  y"*^!",  '""'''  ?'«. 


demi   mi  faniio   assai'duhitnre  delli 
passait  (i'-j)  :  mais  on  peut  dire  qu'il 


l'autre  ,  retrancher  par  centaines  et 
par  milliers.  Il  y  a  long-temps  que 
l'année  ne  peut  plus  fournir  un  jour 
à  chaque  canonisé  \  il  faut  entasser 
plusieurs  saints  les  uns  sur  les  au- 
tres dans  les  mêmes  places;  et  c'est  à 
présent  qu'on  peut  dire  avec  Juvé- 
nal  , 

Nec  turba  deorum 

Talix  ut  est  hodiè  ,  contentaque  sidéra  paucis 

Numinibus  miserum  urgebani  Atlanta  minori  gnie,  que  s'il  fallait  recourir  à  l'ïn- 

ontere(  .) tercession    des  saints  ,  il    choisirait 

Combien  trouverait-ou  de  sénateurs  pj^tôt   les  nouveaux  venus,  un  Ca- 

(3i)  Le  distique  grec  se  trouve  ici  dans  la  pistian  par  exemple  ,  OU  lin  Thonias 

Suite  da  Ménagiana ,  avec  quelques  fautes ,  ap-  de  Villeneuve,  qu'une  sainte  Calhc- 

paremtnent  d'impression. 


f'  a  infiniment  plus  de  certitude  dans 
es  saints  modernes  (jne  dans  plu- 
sieurs des  anciens.  On  ne  peut  dou- 
ter que  ceux-là  n'aient  vécu  sur  la 
terre ,  et  l'on  a  presque  des  preuves 
démonstratives  que  ceux-ci  n'ont  ja- 
mais été.  Un  homme  d'esprit  disait 
l'autre  jour  dans  une  bonne  compa- 


(32)  Chacun  se  souvient  de  la  chanson  : 
Depuis  loag-temps  on  ne  voit  que  noblesse 

Sur  tous  les  grands  cbemins. 
Chargés  de  sacs,  et  remuant  sans  cesse 

Tous  leurs  vieux  parcliemins , 
Disant  :  vuilà  pour  vous  faire  voir  comme 

Je  suis  gentilhomme  ,  moi, 
Je  suis  gentilhomme- 
Mais  ils  n'ont  pas  achevé  de  produire, 

Qu'un  commis  de  Boisseau 
Dit  et  redit,  ne  cherchant  qu'à  leur  nuire, 

Je  veux  m'inscrire  eu  faux  ; 
De  ce  contrat  la  grosse  je  rebute  , 

J'en  veux  la  minute  ^  moi , 
J'en  veux  la  minute. 

(33)  Juven.,  iat.  XUI,  vi.  46. 


(34)  f^orex  le  Valésiana,  pag.  48  ,  49  >  e'ditiurt 
de  Hollande. 

(35)  Vorfi  les  OEnvres  diverses  de  Balz.ic , 
discours  XVI,  pag.  m.  4og- 

(3fi)  Elle  a  été  imprimée  à  Anvers  ,  l'an 
i6()6,  in-4°- 

(37)  Sessario  cardinalis  cum  inter  divos  inep- 
td  quddam  otToQîœs-ii  Romœ  quain  plurimos 
referri  videret  quorum  vitum  improbdrat ,  se 
va'.d'e  duhilare  dixit  utriim  vera  essent  quœ  ab 
anliquis  proditafueiunt.  Bodinus,  Melh.  hist.  , 
cap.  IV.  pag.  m.  -jt.  Voyez  dans  la  lemarqu» 
(F)  de  L'article  Bellai  (Guillaume  du)  ,  tom. 
III,  pas.  1^8,  l'application  qu'on  a  faite  de 
i;cs  paroles  di  Bcssariou. 


,o2  LAUNOI. 

rine,  on  un  saint  Alexis.  Voyez  la  re-  sorum  (  inquit  )  festoruvi  iupji/clio- 
manruc  de  Tarlicle  Pkrf,/.  (Joseph)  neni  institutum  est  Jèstuni  omnium 
tome  XI.  Je  dirai  ci-dessous  (38)  que  sanclorum  (^o).  Ceux  qui  se  sont 
le  travail  du  jésuite  Papebroch  a  me-  appliques  à  faire  des  parallèles  ne 
rite'  la  disgnice  des  inquisiteurs.  manqueront  pas  de  se  souvenir  ici  de 

Un  chanoine  de  Passau,l}on  prédi-  la  précaution  des  Athéniens,  qui  con- 
cateur  et  professeur  en  théologie,  au  sacrèrent  un  autel  aux  dieux  incon- 
XV".  siècle  ,  a  dit  dans  Tun  de  ses  nus  (4i),  parce  qu'ils  craignirent  de 
sermons,  que  (juand  même  ily  aurait  tomber  dans  la  ne'gligence  à  Fegard 
autant  de  fêtes  que  de  minutes,  l'an-  de  c[uelque  divinité  vindicative  dont 
née  ne  suflirait  pas  à  donnera  chaque  on  ignorAt  les  noms  et  les  qualités, 
saint  une  fètc  ;  et  il  cite  Durand,  Ils  croyaient  y  avoir  été  attrapés  tout 
cvèque  de  Mende  ,  qui  a  observé  que  fraîchement,  de  sorte  que,  pour  jouer 
plus  de  cinq  mille  saints  concoureni  à  au  plus  sur  (4^)  ,  ils  voulurent  ren- 
chaquejour;  Tanta  {iiiquil  illc)  {*)  dre  leurs  hommages  aux  divinités 
est  sanctorum  numerositas  ,  quôd  to-  mêmes  qui  leur  étaient  inconnues. 
tum  iempus  aiuii  non  sufficeret  etiam  C'était  le  moyen  de  n'oublier  aucun 
si  singiuis  ho  ris  ,  etiam  singulis  mi-    dieu. 

nutis  ,  aaeremus  festum  unius  sancti:  (H)  Bien  d'autres  gens  se  sont  di- 
deindè  Darandam  citât  :  quia  sicut  i^erlis  à  débiter  des  narrations  en- 
dicit  (inquit)  Guilhclmns  in  rationali ,  jouées  suj'ce  sujet.']  Voici  celle  de  M. 
pro   quolibet  die  plusquam  quinque    de  Vigneul-Marville  :  elle  vaut  bien 

~ ""^      le   conte  que  j'ai  tiré  du  Ménagiana. 

«  M.  de  Launoi  était  un  terrible  cri- 
»  tique  ,  redoutable  au  ciel  et  à  la 
»  terre.  11    a    plus  détrôné  de  saints 


millia  sanclorum  concurrerent  (Sg). 
L'auteur  qui  cite  le  sermon  de  ce 
chanoine  allemand  ajoute  ,  que  la 
fête  de  tousles saints  fut  établie  pour 


suppléer  le  trop  petit  nombre  des  »  du  paradis,  que  dix  papes  n'en  ont 
jours  de  l'année  ,  et  pour  prévenir  le  »  canonisés.  Tout  lui  f;usait  ombrage 
"ressentiment  des  saints  qui  n'auraient    «  dans  le  Martyrologe  ;   et  il  recher 


reçu  aucun  honneur  :  Quocirca  quiim 
pontificiorum  dii'orum  tanta  illis  uu- 
thoribusferc  infinitio  sit  ,  in  supplc- 
mentum  cultds  sanctorum  festum  om- 
nium sanctorum  excogitatum  est. 
Quoniam  humani  cultus  illos  appeten- 
les  esse  sommant ,  et  in  suos  cultores 
prolijcos  ,  ne  omissis  et  prceteiitis  di- 
i>is  stomachandi  ulla  causa  sit ,  quod 
suo  cultu  orbentur.  Sic  omnibus  mi- 
mais etiam  et  manipularibus  difis  , 
et    non  soliim  patriciis  et   majorum 


»  chait  tous  les  saints  les  uns  après 
»  les  autres  ,  comme  en  France  on 
»  recherche  la  noblesse.  Le  curé  de 
»  Saint -Eustache  de  Paris  disait  : 
»  Quand  je  rencontre  le  docteur  de 
»  Launoi  ,  je  le  salue  jusqu'à  teiTe  , 
"  et  ne  lui  parle  que  le  chapeau  a  la 
n  main ,  et  ai^ec  bien  de  l'numilité  , 
»  tant  j'ai  peur  qu'il  ne  m' ôte  mon 
■»  saint  Eustache  ,  qui  ne  tient  h  rien 
»  (4^)  (*)•  "  C^^  flernières  paroles 
sont  très-vraies  ,  et  voici  un  passage 


entium,  hoc  omnium  sanctorum  festo    du  f^alésiana  qui  les  confirme.  «  La 
et  supplemento  satisfactum  esse  pu-    »  vie  de  saint  Eustache  est  tout  de 
tant.  Atquehoc  Guilhelmi  illius  Mi-    „  même  un  tissu  de  fables   entassées 
matensis  episcopi  est  ,  quasi  salutari 
hoc  pharmaco omnium divorum  repul- 
sœ   et   offensœ  placari  debeant.  Du- 
randi  ferba   hœc   sunt.    {*)  Propter 
ipsorum  ,  inquit ,  multiludinem  fes- 
tare  de  illis  specialiter  non  i-'alemus. 
Ergo  utante'aidem  ait  propter  onds- 

(38)  Dans  la  remarque  (Q)  ,  vers  la  fin. 

(*)  Paulus  Wan  ,  Sermone  de  omnibus 
sanclis. 

(Sg)  Michaël  Renigerus ,  Je  Pii  quinti  et  Gre- 
jorii  (lecimi  tertii  furoribus  contra  Elizabctham 
Angllx  leginara,  cnp.  XIII,  foUo  laS  ,  eitit. 
Londinensis  ,  i582. 

(*)  Guil.  Duran.  Kuhrica  de  feslo  omnium 
sanclorum ,  lib.  7. 


))  les  unes  sur  les  autres  ,  et  je  suis 
»  fort  surpris  que  la  plus  grosse  pa- 
M  roisse  de  Paris  ait  quitté  le  nom 

(4o)  Idem  ,  Reniger. ,  ibidem. 
(4i)  Voyez  les  Nouvelles  de  la   République 
des  Lettres  ,  janvier  1687  ,  pag.  76. 

(42)  'TTrec,  TrXiloyaç  Sihiv  aiT<^a.hila.ç  , 
ad  mnjorem  cautelam.  Chrysost.  ,  Hoœil. 
XXXVIH  in  Acla  Apostol.  Ko/m  plusieurs  au- 
tres passages  dans  le  Trait,-'  de  Meursius  de 
Pira:eo,  pag.  !^i  et  seq. 

(43)  Vigneul-Marville,  Mélanges  d'Histoire  et 
de  Littérature,  pag.  266,  2G7 ,  éda.  de  Eouen  , 
ifigt). 

(*)  L'édition  de  Paris  ,  I7i3  ,  a  iclranclié  cila. 

RtJI.   CiUT. 


LAUNOI. 


»  d'une  des  plus  célèbres  et  illustres 
»  martyres  que  nous  ayons  ,  pour 
»  prendre  celui  d'un  saint  inconnu 
»  et  fort  suspect  (44)-  "  -^ï-  Ancillon 
avait  ouï  dire  à  M.  Daillé  ,  que  s'é- 
tnnt  un  jour  rencontré  awec  lui  dans 
la  boutique  du  sieur  Cramoisy  ,  li- 
braire à  Paris  ,  ils  se  témoignèrent 
beaucoup  cF estime  et  d'amitié  l'un  a 
l'autre  ,  et  qu'en  se  séparant ,  M.  de 
Launoi  lui  dit ,  monsieur  ,  j'ôte  tous 
les  mois  un  saint  du  bréviaire ,  ôtez- 
en  une  erreur  (45).  Si  M.  de  Launoi 
parla  de  la  sorte  ,  il  plaisanta  ;  il  ne 
parla  point  sérieusement,  il  employa 
l'amplification  5  car  le  nombre    des 


l'it  Launoius  ,  fuisse  ea  in  prai'uni 
detorta  sensum  ,  et  aliter  intellecta 
qu'ani  ea  sanctissimi  quique  patres 
intellexertnt ,  à  quorum  sensu  in  ex- 
ponendis  scripturis  recedere  ,  nihil 
aliud  est  quàm  fidelissimos  duces  ,  et 
à  Tridentind  synodo  datas  aspernari, 
et  in  errores  omnes  seipsum  conjicere. 
Si  quos  etiain  canones  aut  patrum 
textus  laudat  Bellarminus  ,  eos  ple- 
rumque  interpolatos  ostendit  Lau- 
noius, et  mald  Jide  relatos.  Sicque 
hominem  armis  scripturœ  et  traditio- 
nis  nudatuni  exponit ,  t'élut  nutritum 
in  philosopliicd  palœstrd  tyronem  , 
qui     aduerstis     irn'ictam     castroruni 


saints  qu'il  a  voulu  dégrader  est  trop    acieni  irrita  ridendaque  conaludigla 
petit  pour   pouvoir   être  comparé   à    diatur;  et  tela  ab  Aristotele  desump- 


tous  les  mois  de  sa  vie.  Mais  il  aurait 
pu  comparer  sans  hyperbole  le  nom- 
bre des  saints  ,  ou  douteux  ,  ou  fa- 
buleux ,  avec  le  nombre  des  minutes 
de  sa  lonsue  vie.  Voyez  l'excellente 
Histoire  de  l'Église  que  ]M.  Basnage 
publia  l'an  1699  ,  en  a  volumes  in- 
folio. C'est  là  (46)  qu'on  trouve  la 
destitution  de  tant  de  faux  saints  ,  et 
de  tant  de  faux  martyrs  ,  qu'en  com- 
])araison  de  cet  océan  ,  l'entreprise 
de  M.  de  Launoi  n'est  qu'un  ruisseau 


ta  juweniliter  vibrât  (4^)-  Reisérus  , 
ministre  luthérien  (49) ,  publia  un 
livre  l'an  iG85  ,  qui ,  à  proprement 
parler,  n'est  qu'un  abrégé  des  lettres 
de  notre  docteur.  11  y  mit  deux  titres 
qui  servent  à  notre  sujet.  Sur  le  haut 
des  pages  dans  tout  le  livre,vous  lisez 
ceci  :  Joli.  Launoii  Theol.  Paris. 
Anti-Bellarminus.  Mais  au  fronti- 
spice de  l'ouvrage  vous  lisez  ,  Johan- 
nes  Launoius  iheolagus  et  sorbonista 
P arisiensis  testis  elconfessar  ueritatis 


(\)  n...  écrivit...  contre  les  maximes  evangelico  -  catholicœ  in  potioribus 
des  flatteurs  du  pape.  ]  Pour  aller  à  fidei  capitibus  controuersis  adversiis 
la  racine  du  mal  ,  en  réfutant  les  Robertum  Bellarminum  et  alios  quos- 
exemptions  que  les  moines  s'attri-  dam  sedis  Romance  defcnsores  egre- 
buaient  ,  il  crut  qu'il  fallait  établir  gius  et  luculentus ,  nunc  past  ohituni 
cette  importante  vérité  ,  c'est  que  le  contra  Christianum  Lupum  Loi-a- 
pape  ne  peut  rien  contre  les  canons  «Je'î5e7;j,  Immanuelem  à  Schelstiate 
des  conciles.  Il  composa  plusieurs  Antueipiensem  ,  Natalem  Alexan- 
lettres  sur  cette  matière  ,  qui  ont  été  drum  Parisienseni ,  Dominicura  Ga- 
trouvées  si  bonnes  en  Angleterre  ,  et  lesium  et  Franciscum  Marchesium 
si  propres  à  mortifier  les  ultramon-  Romanas  ,  vindicatus.  L'auteur  de 
tains,  qu'on  les  a  réimprimées  à  Cam-  ce  livre  prétend  que  Jean  de  Launoi 
bridge  (47).  Il  s'acharna  principale-  est  un  sujet  propre  à  être  mis  dans 
ment  sur  Eellarmin  ,  et  voici  l'état  l'appendix  du  Crtfrt/o,§^«5  testium  ve- 
oîi  l'on  veut  qu'il  ait  réduit  ce  grand  ritatis  d'Illyricus.  M.  Cousin  s'est 
défenseur  des  papes.  In  eo  verô  ad-  avisé  un  peu  tard  de  parler  de  cet. 
versarium  inter  alias  nactus  est  car-  ouvrage  de  Reisérus  dans  son  Journal 
dinalem  Robertum  Bellarminum  ,  des  Savans  :  il  n'en  a  parlé  que  dans 
qui  absurdissima  quœque  romance  le  journal  du  3o  de  juillet  1696,  et 
curiœ  placita  defendenda  susceperat.    dans  celui  du   6  d'aortt  suivant.  Ces 


Si  quœ  poiTo  in  eorum  confirmalio- 
nem  desuinpta  ex  sacris  libris  testi- 
nionia  adduxit,  clarissimè  demonstra- 

(44)  Valésiana  ,  pag.  m.  48. 

(45)  Ancillon  ,  Mélange  critique  de  Littératu- 
re ,  loin.  II ,  pag.  329. 

^46)  Voyez  les  page<  qu'il  a  marquées  à  la 
table  des  niaUères  ,  au  mot  Martyrs  el  Saints. 
(47;  L'an  i6Sg,  in-foho . 


deux   extraits  sont   assez   propres  à 
faire  connaître  M.  de  Launoi. 

(K)  On  lui  défendit  de  tenir  des 
asseniblées  dans  sa  chambre.']  Il  n'y 
avait  rien  de  plus  innocent  que  ces 

(48)  Elog.  Lannoii  ,  pag.  21. 

(49)  Natif  d' .iugsbotirg ,  et  pasteur  de  la  pa- 
roisse de  saint  Jacques ,  à  Hambourg.  Son  ou- 
vrage est  un  in-quarto  de  862  page  t. 


io4  LAUNOI. 

assemblées  :  on  ne  s'y  entretenait  que  i>  soutenu  une  doctrine  toute  cou- 
de sciences  ;  ne'anmoins  ou  lui  fit  »  traire  dans  un  livre  publié  en  1674, 
dire  que  le  roi  souhaitait  qu'elles  »  où  les  droits  du  roi ,  et  en  même 
cessassent  (5o).  On  crut  que  l'arche-  »  temps  de  tous  les  princes  séculiers, 
vcque  de  Paris  fut  l'auteur  de  cette  »  sont  si  solidement  établis  ,  que  cet 
affaire  ,  il  y  eut  des  gens  ([ui  en  pri-  »  ouvrage  peut  être  regardé  comme 
rent  occasion  de  dire  du  mal  de  lui.  »  un  des  plus  utiles  à  l'état.  On  y 
M.  de  Launoi  ne  se  donna  pas  cette  »  avait  répondu  en  Italie  5  et  comme 
licence ,  et  ne  souffrait  pas  même  »  cette  réponse  ôtait  aux  princes 
qu'où  il  était  on  attribuât  cette  ac-  »  séculiers  le  droit  essentiel  qu'ils 
tion  à  cet  archevêque  ;  mais  il  ne  »  ont  sur  le  mariage  pour  rendre 
laissait  pas  de  dire  que  ,  si  on  l'en  »  leurs  sujets  habiles  ou  inhabiles  à 
accusait  avec  raison,  on  lui  imputait  »  contracter,  ce  grand   homme   ne 


justement  une  extrême  ingratitude. 
/{os  aninioram  motus  nlcunqiie  seda- 
bal  Launoiiis  ,  reique  acerhilatem , 
benignd  utpotera!  inlerpretatione  It- 
Jiiehat.  Abstinehat  ipse  semper  ab  oni- 
ni  atrocilale  t^ei'boriun  ,  archiepisco- 
puni  nec  incusabat  ipse  ,  nec  incusari 
ab  alils  ,  carpwe  cormn  se  patiebatur. 
Sed  tamen  chiri  i'ir  esset  candidissimi 
pectoris ,  dijffiieri  non  paierai,  cjninsi 


s'était  pas  tû  et  donnait  ses  soins  , 
quand  il  est  mort  ,  à  l'impression 
de  ce  qu'il  a  écrit  pour  réfuter  les 
erreurs  de  l'auteur  italien.  Ainsi 
tout  son  temps  a  toujours  été  em- 
ployé, ou  pour  l'église  ,  ou  pour 
son  prince  ;  et  on  peut  l'appeler 
non-seulement  docteur  des  droits 
du  j'oi  ,  mais  encore  défenseur  de 
la  juste  nutorilé  des  é.véques  ,  des- 


id prœstitisset  Parisiensis  prœsul,  la-  »  triicteur   des  faux  priuiléges  ,  et 

boraret  uehementer  ingrati  animi  fi-  »  docteur  des  libertés  de  l'église  gal- 

tio  ,    quo  cœtera  omnia  facile  conti-  »  licane.  »  L'auteur  de  l'éloge  de  M. 

nentur  (5i).  de  Launoi  ne  s'accorde  pas  avec  le 

(L)  On  fil  des  affaires  a  son  impri-  Mercure  Galant ,  par  rapport  au  livre 

mcur.'\  Ce  fut  en  l'année  1673  :  il  fai-  qui   était   alors   sous    la   presse.    Ce 

sait  imprimer  son  livre  de  la  Simonie,  n'était  point,  selonlui,  une  apologie 

où  entre  autres  choses  il  attaque  les  du  dreit  des  princes  sur  les  mariages  , 

annates ,  et  réfute  le  jésuite  Azorius  ,  mais  une  réponse  au  père  Alexandre, 

qui  fît  un    livre  vers  la  fin  du  XVI*.  Il  nous  dit  à  l'égard  du  traité  sur  ce 

siècle  pour  les    purger   de  simonie,  droit  des  princes  ,  que  M.  de  Launoi 

On   fît  saisir    chez    l'imprimeur    les  le  commença  à  la  prière  du  cardinal 

exemplaires  de  cet  ouvrage  de  M.  de  Bentivoglio.    M.    de   Launoi  étant  à 

Launoi  :  on  emporta  ceux  qu'il  livra,  Rome,  lorsqu'on  examinait  eu  Fran- 

et  on    lui    défendit    de    vendre    les  ce   si  le   mariage  du  duc  d'Orléans  , 

autres  j  mais  moyennant  une  amende  frère  de  Louis  XIII ,  avec  la  princesse 

de  5o  livres  cette  défense  fut  levée  de  Lorraine  était  valide,  rencontra 

(Sa).  dans  la  bibliothèque  des  dominicains 

(M)  Il  avait  un  livre  sous  la  presse,  le    cardinal  Bentivoglio  ,  et  lui  pro- 

pendant  sa  dernirre  77<fl/<iJ/e.  ]  Rap-  posa  cet  argument  :  Si  les  princes  ont 

portons   ce  que  M.  de  Vizé  (53)  a  dit  eu  le  pouvoir  de   faire  des  lois   sur 

de  lui.  ((  L'on  peut  dire  qu'il  est  mort  les    obstacles  du    mariage,  ils    l'ont 

»  en  quelque    façon   la   plume   à    la  encore  au  cas  qu'on  ne  le  leur  ait  pas 

i>  main  ,  puisqu'un  jour  auparavant  ôté.  Or  ils  l'ont  eu,  et  l'on  ne  saurait 

')  il  corrigeait  les  épreuves  d'un  livre  prouver  qu'il  leur  ait  été  oté.  Donc. 

>'  qu'il  a  fait  pour  défendre  les  inté-  Le  cardinal  pria  M.  de  Launoi  d'écri- 

i>  rets  du  roi.  C'est  une  réponse  à  un  re  sur  cette  matière  ,   et  d'exposer 

J»  écrivain  d'Italie ,  qui  depuis  quel-  cette    preuve.   Voyez    la    note    (54)- 

"  que  temps  afait  imprimer  un  traité  L'ouvrage  était  petit  au  commence- 

j>  contre  le  droit  des  princes  séculiers  ment  ;  mais  avant  qu'on  le  publiât , 

»  touchant  les  empêchemens  de  ma-  Tan  1674  ,  il  était  devenu  fort  gros. 
»  riage.    M.    de    Launoi    avait   déjà 

{'>o)  F.lûj.  Launoii ,  pag.  3o.  (54)  Il  faudrait  conclure  de  là  que  M.  Ancil- 

{'>i)  Ibidem,  pag.  32.  Ion   se  trompe  ,  lorsqu'à  dit ,  png- f-'O  du  H'. 

(Sz)  Ibid.,pag.  i^eiseq.  tome  du  Mélange   critique  de    Lilléiature,    que 

(53)  Mercure    Gal.-iiU  ,    mois   de  mars    1G78 ,  M-  de  Launoi  e'crnnt  ce  Une  par  urdrc  ,  malgré 

^«,7.  116  ,  117  ,  édition  de  Hollande.  lui  et  conlre  son  seutimciit. 
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Dominique  Galesius,  évêque  de  Ruvo  (]ito  Launoii  nomen  commendaretur 
au  royaume  de  Naples ,  écrivit  con-  (58).  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
Ire  ce  livre.  M.  de  Launoi  nVut  pas  blique  des  Lettres  (5ç))  ,  et  encore 
plus  tôt  vu  Touvrage  de  ce  prélat ,  plus  la  lettre  à  un  prélat  de  la  cour 
qu'il  prit  la  plume  pour  le  réfuter  j  de  Rome  ,  sur  le  décret  de  Tinquisi- 
à  peine  eut-il  achevé  la  réfutation  tion  du  7  décembre  1690.  J'en  vais 
(55)  ,  qu'il  entreprit  de  répondre  au  tirer  un  passage  qui  sert  à  l'histoire 
père  Alexandre  (56).  Il  s'en  fallait  de  notre  docteur.  L'abbé  qui  a  écrit 
peu  que  la  réponse  ne  fût  achevée  ,  cette  lettre  ,  remarque  que  la  cour 
lorsqu'il  fut  saisi  de  la  maladie  dont  de  Rome  maintient  ses  droits  avec 
il  mourut  en  peu  de  jours.  On  avait  plus  de  politique  que  la  cour  de 
déjà  commencé  à  imprimer  ce  der-  France  ne  maintient  les  siens  :  il  ob- 
nier  ouvrage.  Cela  montre  que  M.  de  serve  que  la  cour  de  Rome  récom- 
Vizé  et  l'éîogiste  ne  s'accordent  pas  pense  magnifiquement  ceux  qui  écri- 
sur  le  livre  que  M.  de  Launoi  avait  vent  en  sa  faveur  ;  mais  qu'on  néglige 
sous  la  presse  en  mourant.  en  France  ceux  qui  écrivent  pour  les 

CN)  On  n'eut  pas  la  libej'lé  démet-  privilèges  de  l'église  gallicane.  Au 
ire  sur  son  tombeau  l'épilaphe  qu'on  moins  ,  dit  l'auteur  de  cette  lettre  , 
lui  avait  préparée.  ]  M.  de  Launoi  si  j'en  étais  cru  ,  on  ferait  connaître 
avait  fait  son  testament  onze  ans  h  la  postérité ,  par  quelque  marque 
avant  que  de  mourir  ,  et  il  avait  prié  d'honneur,  l'estime  qu'on  fait  de  leur 
M.  le  Camus  ,  premier  président  à  la  mérite  ,  et  la  reconnaissance  qu'on  a 
cour  des  aides  ,  son  ancien  et  intime  de  leurs  travaux.  3Iais  vous  savez 
ami  ,  d'en  être  l'exécuteur.  M.  le  Ca-  comment  on  le  fit  h  l'égard  d  un  de 
mus  s'acquitta  fidèlement  de  cet  em-  vos  amis.  JYous  n'avons  point  eu 
ploi  ,  et  fît  faire  par  M.  Clément  ,  d'homme  plus  zélé  pour  la  doctrine 
ancien  conseiller  delà  cour  des  aides,  du  clergé  de  France,  ni  plus  infati- 
une  épitaphe  pour  le  défunt  (67).  Les  gablement  appliqué  a  V éclaircir  et  ci 
minimes  ,  l'ayant  lue  et  examinée  ,  la  défendre  que  le  bon  M.  de  Launoi, 
montrèrent  une  lettre  de  leur  gêné-  qui  outre  cela  était  d'un  désintéresse- 
rai ,  qui  déclarait  qu'on  ne  pouvait  ment  achevé.  Qu'a-t-on  fait  pour 
point  admettre  cette  épitaphe,  puis-  honorer  sa  mémoire  ?  Vous  le  savez. 
qu'elle  attribuait  à  de  Launoi  la  On  n'a  pas  seulement  voulu  souffrir 
louange  d'avoir  toujours  soutenu  sur  son  tombeau  le  petit  témoignage 
l'orthodoxie  :  et  quelque  temps  après  que  ses  amis  rendaient  a  son  mérite 
ils  déclarèrent  que  les  deux  puissan-  et  aux  services  qu'il  avait  rendus  'a 
ces  ,  la  royale  et  l'ecclésiastique  ,  l'église  de  France;  on  lui  avait  même 
leur  avaient  enjoint  de  ne  soufl'rir  comme  fenné  la  bouche  quelques  an- 
aucune  inscription  qui  louât  M.  de  nées  avant  sa  mort ,  en  lui  défendant 
Launoi.  Ubi  illam  (  inscriptionem  )  de  continuer  certaines  conféi'ences 
expenderunt  ,  attulerunt  prœpositi  qu'U  faisait  chez  lui  sur  ces  matières, 
sui  generalis  litleras  ,  quibus  renun-  et  où  l'on  peut  dire  qu'U  se  formait 
ciabatur,  nec  pi-obari  nec  recipi  ci  se  plus  de  défenseurs  de  nos  libertés  que 
passe  inscriptionem  ,  qud  Launoio  partout  ailleurs.  C'est  même  comme 
laus  defensœ  perpétua  veiitalis  ,  et  un  miracle  que  nous  ayons  ce  qu  il  a 
optimœ  famœ  ,  maximœque  venera-  fait  imprimer  durant  sa  vie  pour  la 
tionis  apud probos  quœsitœ  tribuatur.  supériorité  des  conciles  ,  et  corilre 
Posteavetitumsibiprœdicâruntregiâ  l'infaillibilité  des  papes  ,  et  sur  d'au- 
simul  et  sacra  auctoritate  ,  ne  ullum  trvs  sujets  de  cette  nature  ;  et  nous  le 
apicemin  capelldsuâ  extare sinerent,    devons  à  l'invention  dont  il  s  avisa  , 

qui  fut  de   le  donner  par  morceaux 

(55)  Hnic  titulum  esse  volait  :  Indicis  locu-    dans  des  lettres  qu'il  adr'essait  aux 

pletissimi  erraiorum  in  libro  scripioris  Iiali    uns  et  aux  autres  ,    se  délivr'ant  par 

,cc\  /^     ^      ,  •    j  ;    71       j       ce  moyen  de  la  servitude  insupporta- 

(5o)    Qui  Annotas  a  simoma-  labe  Itberandas     \         "„'  ^  .         Ç' 

lusccperai,  et  Summam  Theologicam  Thomœ    ble  de  la  censure  de  certains  docteurs 

Aquinalilanquamvero  ejus  auctori  asserendam.  de   SOn  temps  ,    SanS    l'agrément   deS- 

Ib.dem,  pag.  34-  Fore:,  touchant  cet  cwrage  „      l           l  i^it^Ut^^e    n'était  expédié  , 

au  père  Alexandre,   le  Journal  des  aavans  du  '                      r             o                             r             ' 

ï8  novembre  1675.  (53)  Elog.  Laun.  ,  pag.  38. 

(5r)  Elle  est  dam  TElogc  ,  pnj.  ^7.  (69)  Mois  de  srptembre  168G  ,  pt^-  io33 
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et  qui  paraissaient  gagés  pou  r  arrêter        (Q)  Le  père  Baron  tacha  de  justifier 

tous  les  bons  In-res  ,  et  faire  déses-  TJioinas  d'Aqnin,  et  n'y  fut  pas  fort 

perer  les  auteurs.           ^  heureux  ;    ce  sera   un    texte  qui  me 

(0)  Il  mourut  à  l'hôtel  d'Etrée.  ]  fournirai' occasion d'obsen^er dii'erses 

M.  le  cardinal  crÉtrée  n'étant  encore  choses.l  Les  personnes  non  preoccu- 

qu'eyéqiie  de  Laon  s'était  en  quelque  peos  jugeraient  ainsi  du  succès  de  sa 

manière    approprie    M.    de  Launoi.  dispute ,   quand  même   elles  ne  fe- 

Voyez  M.  de  Marolles  (60).  raient    que    comparer    son   premier 

{^) Il  eut  un  àiimèXé  auec...  le  père  écrit  avec   le    premier   e'crit    de  son 

Nicolaï,  dominicain.']  Le  Journal  des  adversaire.  A  plus  forte  raison  feront- 

Savans  a  fait  mention  de  trois  ouvra-  elles  ce  jugement,  si  elles  comparent 

ges  de  cet  auteur  :  1°.    De  ses    deux  'a  réplique  et  la  duplique  de  M.  de 

dissertations    de    Concilio    plenario  Launoi  avec  la  réplique  du  père  Ba- 


_ „...„    „^     ,.„ [uin.  La   réponse  du  pèi ^^^ 

Ahstinentiœ    t^ero    ac    légitima    ritn  contenue  dans  trois  paragraphes  de 

juxta    l'eterem    ecclesiœ    umuersalis  'a  section  II  du  1'='".  livre  de  son  Apo- 

iisuni  (63).   Le  premier  de  ces   trois  logie  des  dominicains  {<^).  La  rëpli- 

ecrits  est  uniquement  contre  M.   de  que  se  trouve  dans  une  lettre  de  M. 

Launoi  ,    qui  prétendait  que    saint  de   Launoi  à   M.   Fortin  (67).  Je  n'ai 

Augustin  a  entendu  le  concile  d'Ar-  pas  vu  la   réplique   du    père  Baron  ; 

les  ,  en  disant  que  Terreur  des  dona-  ">ais  je   sais   <{ue  son  adversaire    la 

listes  sur  la  nullité  du  baptême  des  réfuta  dans  une  lettre  datée  de  Paris, 

hérétiques  fut  condamnée  dans   un  le  i*""^.  d'août  1667  (68).  J'ignore  si  la 

concile  général.  M    de  Launoi  tirait  dispute  alla  plus  avant, 

de  cela    un   bon  nombre  de  consé-  ^fi°  qu'on  voie  ici  un  petit  échan- 

quences  désavantageuses  aux  ultra-  tiHon  de  ce  que  les  moines  jugeaient 

montains.  Il  ne   s'agit  point  de   lui  du  caractère  d'esprit  de   ce   docteur 

dans  le  second  livre  du  dominicain,  de  Sorbonne  ,   j'alléguerai   quelques 

ouvrage  dont  les  protestans  de  Fran-  lignes  du  père  Baron.  Quisquis  ho- 

ce  se  sont  prévalus  ,    parce  qu'on  y  minem  priuatim,  seu  publicis  scrip- 

trouve  la  condamnation  formelle   de  ^'^  intimiiis  noi^erit ,  etiam  ex  amicis- 

ceux  qui  contraignent  les  infidèles  à  •««»"•$  ,  non  abnuet  meum  de   illo  ju- 

se  faire  baptiser.  Le  troisième  ouvra-  dicium ,  aut  uerius  uotum.  Optandum 

ge  du  jacobin  est  contre  M.  de  Lau-  p[anè,  ne  mores  ingenuos  corrupisset 


»  tous  les  jacobins  ,    dans  les  écrits  .         - ., 

»  qu'il  avait  faits  contre  le  père  Ni-  '""'^  incommodi  accidit ,  ut  magnum 

»  colaï  ,    et    qu'ils    écriraient    tous  potiùs,  quàm  bonum  noinen  i^ideatur 

i>  contre  lui.  Il  me  répondit  malicieu-  <^"tbire  ,    et  doctiores    firos   i^oluisse 

«  sèment  :  je  crains   bien   plus  leur  inumbrare ,  neque ,  ut  coni'eniebat  sa- 

»  canif  que  leur  plume  (64) .  )>  pienti  theologo ,   satis  cordifuerit  ef- 

fatui?i  illud  inedicorum ,  malum  bené 

(60)  Vous  trouverez  dans  la  page  iSg  de  ses  positum    ne  moveto.  Plura  cnim  ah 

Mémoires ,  imprimés  l'an  i656 ,  ces  paroles  :  heroïcis  temporibus  communi  piorum 

^bii7e?'vi'^:,\fpîLl:.sr„iefars:icre  "^""''«^  --^^«'.  ^/"-  -■^"■^>^«  -d- 

en  science  et  en  probité,   e»t  une  marque  de  son  ^'^^^^  '    pwtall  etiam  OppOltuna  ,   au- 

ju.^^ement.  Et  certes  ayant  un  tel  personn.nge  au-  SUS  est,   longè  debilioribus ,  quàm  ni- 

près  de  lui ,  il  ne  le  peut  conserver  avec  trop  de  iereutur  argumenlis  lacessere  ■  nullo 

50in  ;  c  est  un  trésor  qni  ne  se  peut  assez  cbérir.  „/.„  „,      .                ^-                ^ 

fC.)  Journal  des  .Savans,  dl ç,  n.rU  .668.  "''"  °^'^"^  i^''^^'"'    f'^""'  ^^    *"»"«« 

(62)  Journal  des  Savan.-,  du  10  de'cemh.  1668.  (65)  La  /re.  de  la  /«.  partie. 

(63)  Journal  des  Savans  ,  du  17  juin  167$.  (66  j  A  pagina  iig  ,  usque  ad  pag.  134. 

(64)  Suite  du  Ménagiana  ,  pag.  178  ,  Mition  (67)  La  IX'.  de  la  V.  partie, 
fh  Hollande.  (CS)  ta  XIV.  de  la  FV.  parUe. 
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ere/jif  (69).  Au  feuillet  suivant  il  op-    nir  lorsque   ses   titres   ne    sont  pas 
pose  le  caractère  de  Thomas  d'Aquin    moins   bien   fondés  que   les  préten- 
à  celui  de  ce  sorboniste,  et  il  decla-    tions  des  innovateurs,  combien  est- 
re  que  Thomas  d'Aquin  se  serait  fait    il  plus  juste  de  ne  point  entrepren- 
un  scrupule  de  conscience,  et  aurait    dre   de  la  renverser,  lorsqu'ils  sont 
eu  honte  des  choses  dont  M.  de  Lau-    beaucoup  plus  forts  que  les  raisons 
noi  se  glorifiait.  Le  docteur  angéli-    du  parti  contraire?  Mais  notre  doc- 
que  ,  ajoiite-t-il,  n'eût  point  trouble'    teur  de  Sorbonne  n'est  point  dans  le 
les    Français    dans  la   possession   de    cas.  Les  traditions  qu'il  attaque  n  ont 
croire  que  saint  Denys  l'aréopagite  a    aucun  bon  titre  ,  et  l'on   ne  saurait 
e'té  leur  premier  apôtre  :  il  n'eût  point    re'pondre   aux    argumens   qu'il  leur 
ravi  aux  Provençaux  la  gloire   qu'ils    oppose.   Or  en  ce  cas-là  il  est  visible 
tirent  de  l'arrivée  de  sainte  Magdelei-    qu'on  a  tout  le  droit  du   monde  de 
ne  ;  ni  aux  carmes  leur  descendance    susciter  des  procès  aux  opinions  les 
d'Élie ,    et    le   scapulaire  de   Simon    plus  générales  et  les  plus  anciennes, 
Stoch;  ni  aux  monastères  leurs  exemp-    et  surtout  lorsqu'elles    ne    peuvent 
tions.  Il  avait  de  meilleures  choses  à    être  fausses  sans  nourrir  une  crimi- 
écrire^  et  quand  même  il  eût  entre-    nelledévotion.Observez,  je  vous  prie, 
vu  dans  ces  choses-là  quelques  dou-    que  les  raisons  de  ce  docteur  ont  ete 
tes    et   quelque  défaut   de  vraisem-    si  fortes  ,  qu'elles  ont  éclaire  l'esprit 
blance,  il  les  eût  laissées  en   repos;     d'une  infinité  de   gens;    mais   néan- 
il    eût    respecté    des    traditions    qui    moins  les  abus   n'ont  point    été  cor- 
favorisent  la  piété,  sans  faire  du  pré-    rigés  :  les   choses    subsistent   encore 
judiceà  la  foi.  Habehat  meliora  scri-    sur   le  même   pied  tant  en  Provence 
benda  (Divus  Thomas)  e«  5Mioc?orrt-    qu'ailleurs.   On   vous  y  paie  des  mê- 
tiis  etiam,   ut    erat  emunctœ   naris ,    mes  contes  dont  on  y  payait  vos  ance- 
aliquid  incerti ,  aiit  minus  uertsimilis,     très,  et  vous  y  voyez  les  mêmes  cul- 
exmedicoruTn  prcecepto ,malumbenè    tes   et   les    mêmes    cérémonies.  Cela 
positum  nolmsset prinius  movere  :  at-    prouve  la  différence  qu'il  y  a  entre 
que  ista  longd  traditione  rata  et  Jir-    les  particuliers  et  le  public.  Il  vient 
ma ,  quœ  nihil  obsunt  fidei ,  prosunt    des  temps  où  la  plupart  des  particu- 
etiam pietati ,  in  dispuiationem  rei'O-    liers  se  trouvent  désabusés,  et  néan- 
care  ,    credidisset  perlinere  ad  illius    moins  la  pratique  du  public  demeu- 
generis  quœstiones  ab  apostolo  dam.-    re  la  même.  Cicéron  assure  qu'il  n'y 
natas ,  quœ  lites  générant ,  non  œdi-    avait   point   de  vieille  femme  assez 
ûcationem  (70).  Si  toutes  les  circon-    sotte  pour  ajouter  foi  aux  récits  que 
stances  que  ce  jacobin  expose  étaient    l'on  avait  crus  anciennement  sur  les 
vraies ,  il  n'y  a  point  de  doute  que    enfers ,  et  il  se  sert  de  cette  remar- 
Jean  de  Launoi  ne  fût  digne  de  con-    que  pour  prouver  que  les  traditions 
damnation  ;    ce    serait    un    homme    fabuleuses  s'évanouissent   à   la   lon- 
qui,  pour  faire  parler  de  lui  et  pour    gue,  et  que  le  temps  en  fait  raison  ; 
satisfaire  son  humeur  chagrine ,  au-    mais  que  les   doctrines  véritables  et 
rait  attaqué  plusieurs  opinions  gêné-    fondées  sur  la  nature  des  choses    se 
raies  et  régnantes  de  temps  immémo-    confirment  en  vieillissant  ,    et   que 
rial,  utiles  à  la  piété,  non  contraires    c'était  à  cela  qu'on  devait  attribuer 
à  la  foi ,  et  fondées  sur  des  preuves    la  longue  durée  et  l'accroissement  du 
incomparablement  plus    solides  que    culte    des  dieux.    V^idemus    cceteras 
ses    objections.    Cette    dernière    cir-    opiniones  Jîctas ,  atque  i^anas  diutur- 
constance  suffirait  seule  à  faire  blâ-    nitate   extabuisse.    Quis   enim   Hip- 
mer  un  écrivain  qui  d'ailleurs  serait    pocentai^m  fuisse  ,  aut   Chimœram 
poussé  par  de  bons  motifs;  car  il  est   putat?   quœi^e  anus  tam  excors  in- 
indubitable    qu'une    longue    posses-    ueniripotest,  quœ  illa,quœ  quondam 
sion    mérite   assez   de    respect   pour    credebantur ,   apud  inferos  porlenla 
^  .  ,,.  „  .    ,  extimescat  ?  Opinionum   enim  com- 

{'^o)  I  demi  ibidem. 'pag.  m.  confirmât.  Ifnque  et  in  nostro  popu' 
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lo,  et  in  cœterls  ,  deorian  cuhus,  re-  rnot'eri?  Tum  Colla,  rumoribus ,  in- 

ligionumque   sanclilates   existant   in  quit  ,    mecum  pugnas  ,    Balbe  .  ego 

dies    majores,    atque   meliores  {'^r).  aiitem    a    le    raliones    requiro  {"j^). 

Juvénal   se    plaint   aussi   de  ce  que  M.  de  Launoi  se  pouvait  servir  d'une 

personne  ne  croyait  plus  Pancienne  semblable   repense    et  de  plusieurs 

doctrine  des  enfers.  autres  ;  mais ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 

trop  de  personnes  se  trouvaient  in- 

lr;o:!;fr;.;?;r,;,l";r:/:;;^^T«::  tCressées  à  s'opposer  au  changement, 

jiique  unà  iransire  l'adum  lot  millia  cjmba,  et  à  maintenir  la  tradition.  11  Semble 

JScc puericreduni,  nisi  qui  nondîimœre  la-  qu'elles  aient  bien    pesë    les    coiise'- 

vaniur.  qucnces  du  principe  que  l'un  des  in- 

Sed  tu  verapiita  (tî) ^    ,         .          i    ,       A-     ,                         •     • 

^  terlocuteurs    de    Ciceron    a   pose,  je 
Voilà    donc    un    grand   changement  ^.g^^^  ^^^e  qu'elles   aient   bien   corii- 
dans   les   opinions   des  particuliers  ;  p^is   que   pour  prouver  qu'une  tra- 
néanmoinsle  culte  public  n'avaitpoint  dition  est  véritable  ,    il  faut  empê- 
change  de  face ,  ni  au  temps  de  Juvë-  (.jigj.  q^g  Jg  temps  n'en  vienne  à  bout , 
nal  ni  au  temps  de  Ciceron.  C'étaient  g^   gg   retrancher    dans   l'impression 
toujours  les  mêmes  fêtes ,  les  mêmes  qu'elle   fait  depuis   tant  de    siècles, 
processions  et  les  mêmes   sacrifices  ,  Qn    suppose ,  dans  Ciceron  ,    qu'une 
non-seulement  en  l'honneur  des  dieux  doctrine    mal    fonde'e    ne   peut  pas 
célestes ',  mais  aussi  en  l'honneur  de  vieillir  (74)-    Quid  enim  est  hoc   illo 
Pluton  et  de  Proserpine,  et  des  autres  ei'identins  ?  qiiod  ?iisi  cognitiim,  com- 
divinitésinfernales.On  verra  toujours  prehensumque    animis     haberemus  , 
plus  ou  moins  une  pareille  inconstan-  „o„  f^„j  stabdis  opinio  permaneret , 
ce  d'un  côte'  ,  une  pareille  constance  ^g^  confirmaretuv  diuturnilale  tem- 
de  l'autre.  Quelques  docteurs  ,  plus  poris ,  riec  una  cuin  sœculis  œtalibus- 
éclaire's  et  plus  courageux  que  leurs  g^^    hominum   bu'eterare   potuisset. 
confrères,  désabuseront  une  infinité'  Etenim    uidemus  cceteras    opiniones 
de  particuliers ,  et  n'apporteront  au-  ûctas ,   etc.   (75).    Sans   doute  il  y  a 
cun  changement  aux  cérémonies  pu-  '^gs  intérêts  plus  réels   que  celui  de 
bliques.    Le  Rituel  durera  plus  que  conserver   ce  principe  de  raisonne- 
la  foi  qui  lui  servait  de  foudeinent.  ment ,  qui  portent  les  moines  à  s'ôp- 
Trop  de  personnes  se   verront  inté-  poser  à  Jean  de  Launoi  et  à  ses  sem- 
ressées   à   le    maintenir  ,    et  auront  niables.  Notez   en  passant  que   l'on 
assez  d'industrie   pour  cela  ,  quoi-  emploie  dans  Ciceron  à  prouver  une 
qu'elles  ne  puissent  alléguer  que  des  fausseté   le   principe  de  la   durée  5 
argumens  fort  semblables  à  ceux  que  car   on    s'en    sert    pour   prouver  la 
l'on  alléguait  à  Cotta,  dans  l'ouvrage  realité  et  l'existence  des  faux  dieux 
de  Ciceron   que   j'ai   cité  ci-dessus,  du  paganisme.  C'est  donc  un  princi- 
On  lui  alléguait  entre  autres  choses  pg  qui  peut  jeter  dans  l'illusion^  et 
les   apparitions  de  quelques  divini-  néanmoins  la   maxime  ,    Opinionuin 
tés;  et  pour   lui   prouver  l'existence  coinmenta  delet  dies  ,  ])eal  \a\oir  de- 
de  ces  apparitions  on  lui  alléguait  la  puis  long-temps  contre  le  faux  culte 
fondation  de  quelques   temples ,  un  des  anciens  Grecs  et  Romains ,  puis- 
arrêt  du  sénat ,  un  proverbe.  J'atten-  que  depuis  plusieurs  siècles   il  n'y  a 
dais  des  raisons  ,  répondit-il,  et  vous  point  de  pays  où  leur  religion,  leur 
m'objectez     des    bruits    populaires.  Jupiter  et  leur  Junon,  leur  Vénus  et 
Tum  Lucilius  :  yîn  tibi,  inquit,fa-  leur  Neptune,  etc*. ,  soient  reconnus 
bellœ  t'identur?  Nonne  ab  A.   Pos-  et  adorés.  Ainsi  leur  procès  est   fait 
thumio  œdem   Castori  et   Polluci  in  et  parfait ,  dès  que  l'on  suppose  que 
foro  dedicatam,  nonne  S.  C.  de  J^a-  tôt  ou   tard  la  vieillesse  fait  périr  les 
tieno  vides?  lYam  de  Sagrd ,   Grœ-  fausses   doctrines.   Notez  ,    s'il  vous 
corum  eliam  est  i^ulgare  pro\>erbium  :  plaît,  que   ce   principe   ne    saurait 
qui,  quœ  affirmant,  certiora  esse  di-  servir  de   bonne    preuve  ,    à   moins 
cunt,    qu'am  illa  quœ  apud  Sagram.  qu'on  ne   règle    quelle  est   la    durée 
His  igilur    aucloribus    nonne  debes 

(73)  Cicero  ,   de  Naturâ  Deorum ,   lib.  III  , 

(71)  Cicero,  de   NaturS   Deorum,    lib.    II  ,  cap.  V.                                   ,,             rr 

cap.  II.  (74)  Idem  ,  ibidem  ,  Ub.  Il,  cap.  II. 

{jj)  Juven. ,  sal.  H,  vs.  149.  (76)  La  suite  est  ci-dessus ,  citation  (71). 


reaux , 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ion  de  Des-Bar- 
reaux  (8o_). 

Mais  en  se   commettant  de  la  sorte 
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qui  suffit  pour  distinguer  les  erreurs  sieurs    vieilles    tradilious.    Ils    sont 

et  les  vérités.  Si  mille  ans  suffisent,  louables  de    s'être  rendus  dignes  de 

toute  opinion  qui  a  dix  siècles  sur  la  ce  coup  de  foudre ,  et  ils  feront  bien 

tête  est  véritable  5  mais   si  vous  ne  d'en    mériter    d'autres.    C'est  à    cet 

vous  fiez  à  aucun  terme,  c'est  en  vain  égard  qu'il  est  bon  d'être  un  Capa- 

que    vous    concluez    que    puisqu'un  née  (79), 

dogme    a    duré    quatre    mille  ans,   il         Du  tonnerre  dans  V  air  bradant  les  .ains  car- 

doit  passer  pour  certain  :  vous  igno- 
rez l'avenir  ;  vous  ne  savez  pas  si  le 
cinquième  millénaire  viendra  à  bout 
de  ce  qui  a  résisté  aux  précédens. 
Appliquez  ici  une  pensée  d'Horace  avec  les  inquisiteurs ,  ils  se  rendront 
(■-6).  inutiles  par  rapport  à  la  réformation 

Il  me  reste  encore  une  chose  à  ob-  des  abus  publics;  leur  critique,  fùt- 
server.  On  ne  voit  aucune  apparence  elle  beaucoup  plus  sévère  qu'elle 
que  les  imitateurs  de  Jean  de  Launoi  ne  l'est  ,  ne  servirait  tout  au  pins 
puissent  rien  faire  d'utile  pendant  qu'à  l'instruction  des  particuliers, 
que  les  choses  ne  se  traiteront  que  Le  mal  est  sans  remède.  Voilà  le  père 
suivant  le  train  d'une  dispute  litté-  Mabillon  qui  a  donné  de  fort  bons  avis 
raire.  Les  protecteurs  de  la  fausse  dé-  touchant  le  culte  de  certains  saints ,  et 
votion  ne  voudront  jamais  reculer  :  sur  le  discernement  des  reliques  (81), 
ils  trouvent  trop  bien  leur  compte  à  qu'a-t-il  gagné  ?  On  lui  répond ,  me- 
né démorch-e  rien,  et  ils  sont  assez  decin,  guéris -toi  toi- mente.  Piéfor- 
puissans  pour  se  garantir  de  toute  raez  premièrement  le  culte  que  l'on 
contrainte.  La  cour  de  Rome  les  se-  fait  rendre  dans  quelques  maisons 
condera  et  les  soutiendra.  Il  semble  de  votre  ordre  de  Saint-Benoît  à  des 
que  l'église  romaine  ait  adopté  la  re-  saints  aussi  douteux  qu'aucun  autre, 
ligion  "du  dieu  Termus  de  la  repu-  On  lui  représente  le  tort  qu'il  fait  à 
blique  romaine.  Ce  dieu  ne  cédait  l'église,  et  l'avantage  qu'il  fournit 
à  rien ,  non  pas  même  à  Jupiter  ;  ce  aux  protestans  (82).  N'est-ce  pas  fer- 
qui  était  un  signe,  disait-on,  que  le  mer  la  porte  à  tout  le  bien  qu'il  vou- 
peuple  romain  ne  reculerait  jamais,  lait  faire  ?  M.  Thiers  s'élève  contre 
et  ne  céderait  jamais  un  pouce  de  les  fausses  reliques;  il  discute  où  sont 
terre  à  ses  ennemis  (77).  Si  quelque  les  corps  des  martyrs,  il  publie  des 
pape  voulait  sacrifier  quelque  chose  dissertations  sur  la  sainte  larme  de 
à  la  réunion  des  schismatiques ,  quel-  Vendôme ,  et  sur  saint  Firmin  :  peine 
ques  menues  dévotions  ,  quelques  perdue  que  tout  cela.  Le  conseil  du 
traditions  surannées ,  il  serait  à  crain-  roi  supprime  l'ouvrage  sur  saint  Fir- 
dre  que  l'on  ne  murmurât  con-  min  ,  comme  l'évêque  d'Amiens  avait 
tre  lui  autant  ou  plus  que  les  païens  condamné  une  lettre  qui  avait  été 
ne  murmurèrent  contre  la  honteuse  publiée  sur  la  même  question.  Voyez 
paix  de  l'empereur  JovienCjS).  Les  les  Nouvelles  de  la  République  des 
jésuites ,  avec  tout  leur  grand  crédit.  Lettres  (83) ,  et  la  troisième  partie  de 
n'ont  pu  empocher  que  l'inquisition  la  Bibliothèque  volante.  On  fait  pé- 
de  Tolède  n'ait  condamné  plusieurs  rir  en  herbe  tous  les  fruits  du  zèle 
volumes  des  Acta  Sanctoritni;  et  il  discret.  On  bâtit  sur  le  principe  que 
est  certain  que  cette  tempête  n'est  l'abrogation  des  vieilles  coutumes 
venue  que  des  sollicitations  des  car-       ,    ,   r^      o  -'.   •.      , ,     v    ■   ^ 

t    3  1    »  .  •  (TQ)   i'ont  stace  ,  Iheb.,  tw.   X  ,  m  fine ,  a 

mes,  et  de  quelques  autres  moines    ^il.  '     j      > 

irrités  de  ce  que  le  père  Papebroch ,       Panlum  si  tardius  anus 

et    ses     adjoints,      ont  rejeté    comme  Cessi.s^ent.potuit  fulmeamernisso  secundum. 

apocryphes    plusieurs    actes    et    plu-  {So)  Vorez,  lom.  I II,  pag.  Ç)';,  ta  remarque 

^         -^  ^             ^                                             *•  (A.)  de  l'article  Barbe. 

(81)   Dans  sa  Dissertation   sur   le    culte   dps 

{•^G)  Scre  i'elim,  preliumcharti,  quotus  arro-  jai^t,.   inconnus,    yurez   M.    Basnage ,    au  1 1<= . 

set  annus  ,  etc.  jo„j,  ^^  i'Histoire  de"  l'Église,  pag.  io38,  io3ç), 

Horat.  ,  episl.  I,   m.  35,/ii. //.  et    /'Histoire   des   Ouvrages    des    .Savans  ,    août 

(77)  y  oyez,  Icin.  y III,  pag.  t{\^,  la  citation  1698  ,  pag.  872  et  suiv. 

(44)  de  l'article  Jovien.  (8^)  fores  les  mêmes  ouvrages,  là  même. 

(78)  yoye% ,  tom.  VIII,  pag.  4'0,  la  remar-        (83)  Mois  de  mars  1700,  pag.  356,   et  mots 
que  {1i)  de  L'article  Joyitu.  d'avril  1700,   pag.  38j. 
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est  à  craindre ,  qu'il  ne  faut  point  re- 
muer les  bornes,  et  que  selon  l'ancien 
proverbe  ,  il  faut  laisser  le  MonsUer 
où  il  est  (84).  La  prospérité  de  Rome 
chrétienne  tout  comme  celle  de  Ro- 
me païenne  a  pour  base  la  conserva- 
tion des  vieux  rites  (85).  Il  faut  s  ac- 
commoder aux  consécrations  ,  la  foi 
ne  veut  pas  qu'on  les  change.  Sed 
illa  mutari  i'etat  refigio ,  et  consecra- 
tis  utendiim  est{S6).  En  nos  jours , 
disait  un  sous-prieur  de  Saint-An- 
toine, g-flr^o/ii/ioHs  de  noi'alilés  (87). 
(R)  Il  ne  troui'a  point  d'antago- 
niste qni   gardât   moins  de    mesures 

avec   lui    que Thcophile    Raf- 

naud.'i  Vous  n'avez  qu'à  lire  son 
Hercules  Commodianus ,  vous  verrez 
tout  l'emportement  imaginable.  Ceux 
qui  ne  voudront  pas  le  lire  ,  et  qui 
considéreront  seulement  ce  que  je 
je  vais  copier  ,  comprendront  sans 
peine  que  notre  docteur  n'a  jamais 
reçu  plus  d'injures.  Infruniti  ^ir  in- 
genii  Joannes  Launoyus  ,  oui  niJul 
adeo  sacrum  fuit,  quod  non  fœdârit 
scriptione  aliquâ  pelulanti  ac  plus- 
quhm  censorid.  Cœlitïbus  ipsis  non 
pepercit ,  imo  in  hoc  non  semel  conis- 

cauil Is  ciim  in  me  quoque  in- 

currisset,  urgente  quodam  insomnio- 
so  Marsyd  ,  qui  sua  deliria ,  imo 
apertè  hœretica  commenta ,  contacta 
extremis  propè  digitis  in  eo  Antemu- 
rali ,  œgrè  tulit ,  ex personâ  amici  ac 
ciuis  nostri  S.  theologiœ  D-  casti- 
galus  est  ;  patefactis  primiim  ejiis 
fragoribus  ,  quibus  Herculem  prœtu- 
lit.  Tum  mendaciis,  calumniis ,  lo- 
quacitate  ,  scuriilitate  ,  aliisque  fœ- 
minini  generis  maculis,  quibus  sa- 
tyra  uerius  qu'am  scriplio  ab  eo  in 
nos  exarata  ,  dehonestabatur  :  ita  ut 
Conimodi  exemplo  ,  Hercules  simul 
terrificus  ,  et  fœmina  ,  non  nisi  pel- 
laciis  ac  dolis  ai-mata ,  npparere  mo- 
luisse  in  ed  lucubratione  fideatur. 
Ouœ  causa  fuit  ,  cur  Herculis  Com- 
înodiani  appellatione  uisus  sit  insig- 

(8/|)  Voyei  Pasquier,  Recherches  de  la  France  , 
Uv.  rili,  chap.  XII. 

(85)  Moribus  anliquis  res  stal  Romana  viris- 

que. 
Ennius,  apud  Cicer.,    cilalum  nh    August.  ,  de 
Civitat.  Dei  ,    lih.  II,  cap.    XXI.    Vide  eliam 
Vulcalium  Gallicanum  ,  in  Avidio  Cassio ,  pag. 
m.  445  .  '<""•  ^• 

(86)  Quinlil.  ,  lib.  /,  cap.  VI,  pag.  m.  Bg. 
(S'j)  Vujez  la  préface  des  nouvelles  éditions 

du  Calécliisme  des  ie!îuilcs,/ai(  par  Pasquier. 


niendus  (  88  ).  Ce  jésuite  le  compare 
ailleurs  à  Isniaè'l.  Homo  Ismaëlita  , 
cujus  manus  contra  omnes,  Joannes 
Launoi  (89). 

(S)  Je  rapporterai  le  jugement 
qu'a  fait  de  lui  M.  de  J^igneul-Mar- 
ville.  ]  «  Quelqu'estime  qu'on  ait 
»  pour  M.  de  Launoi,  il  faut  avouer 
))  qu'il  avait  le  défaut  dominant  des 
»  critiques  ,  qui  est  de  ne  garder  au- 
»  cune  mesure  ,  et  de  défendre  les 
»  plus  méchantes  causes  avec  opi- 
»  niiltreté.  Ses  livres  de  l'Extrème- 
))  Onction ,  de  la  Fortune  d' Aristote  , 
»  et  quelques  autres ,  sont  de  bons 
»  ouvrages  :  mais  on  peut  dire  ,  en 
»  général  ,  que  dans  tout  ce  que  ce 
))  docteur  a  composé,  il  y  a  beau- 
»  coup  plus  d'érudition  que  de  ju- 
))  gement  et  de  bonne  logique.  D'or- 
))  dinaire  la  question  principale  n'est 
»  pas  ce  qu'il  traite  le  mieux  \  mais 
»  ce  sont  les  choses  accessoires  qui 
))  sont  merveilleuses,  et  par  lesquel- 
«  les  souvent  il  éblouit  le  lecteur 
»  peu  attentif  (90).» 

L'auteur  du  Journal  des  Savans  a 
soutenu  (91),  que  jamais  rien  ne  con- 
tint moins  à  M.  de  Launoi  que  de 
défendre  les  plus  méchantes  causes 
auec  opiniâtreté.  Son  caractère  par- 
ticulier était  d'aimer  la  uérité  sur 
toutes  choses ,  de  la  chei:cher  sans 
prévention,  de  la  découvrir  librement 
quand  il  l'avait  trouvée,  etc.  M.  de 
Vigneul  -  Marville  a  répondu  (  92  ) 
qu'i7  Y  o-  deux  manières  d'aimer  la 
vérité^  l'une  de  l'aimer  pour  elle- 
même  ,  et  l'autre  de  l'aimer  par  rap- 
port a   soi Que  saint  Augustin 

l'aime  pour  elle-même qu'il 

n'en  est  pas  lout-a  -fait  de  même  de 
la  plupaH  des  critiques  ,  qui  n'ont 
d'amour  pour  la  vente  ,  que  par 
tvpport  ou  h  la  gloire  de  faiseurs  de 
découvertes ,  ou,  ce  qui  est  le  plus  or- 
dinaire ,  a  l'humeur  bourrue  qui  les 
domine.  «  Je  ne  veux  pas  dire  »  con- 
tinue-il «  que  M.  de  Launoi  ait  été 
»  de  ces  aventuriers  qui  cherchent 
»  la    vérité    comme    les    chevaliers 

(SB)  Theoptil.  Raynaiid.,  Synlagm.  de  libris 
propriis,  nuni.  63,  paj^.  67  Apopompœi. 

(89)  Idem  ,  ibidem,  num.  72,  pag.  70. 

(90)  Vigneul-MarviUc,  Mélanges  d'Hisl.  ei  de 
Littcralure  ,  png^.  267. 

(91)  Forez  le  III".  tome  de  Vigncul-Maivil-" 
\e,pag.  266,  e'dilion  de  Rouen. 

(92)  La  même,  pag.  267. 
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3)  errans  clierchaieat  jadis  à  faire  des 
»  prouesses.  Mais  on  ne  saurait  nier 
•»  aussi qu'uneinfinitéde gens très-ca- 
))  pables  ne  l'aient  quelquefois  re- 
»  garde  comme  un  critique  outre' , 
)»  et  qui  n'a  pas  toujours  trouve'  la 
3)  ve'rite'  qu'il  chérissait.  Il  ne  faut 
»  pour  cela  que  jeter  les  yeux  sur 
»  les  savans  qui  l'ont  attaqué  ,  ou 
3)  qui  lui  ont  fait  des  répliques  fâ- 
3)  cheuses.»  On  l'a  pu  voir  tout  cou- 
uert  de  poussière  de  ses  combats  jour- 
naliers ,  et  des  meurtrissures  qui  lui 
restaient  du  combat  (gS).  On  ajoute 
qu'au  sentiment  même  de  M.  Ar- 
nauld,  il  n'avait  pas  toujours  soute- 
nu l'orthodoxie  :  il  s'était  trop  dé- 
claré pour  un  théologien  de  moindre 
aloi  que  saint  Augustin,  et  dont  les 
protestans  du  parti  d'Arminius  ont 
prétendu  tirer  de  grands  ai^antages . 
Gela  fait  entendre  qu'il  n'approuvait 

f»oint  l'hypothèse  augustiuienne  sur 
a  prédestination;  mais  nous  con- 
naîtrons beaucoup  mieux  quel  était 
son  sentiment  sur  cette  doctrine,  si 
nous  lisons  la  préface  d'un  traité 
qui  n'est  pas  encore  public.  M.  Si- 
mon l'a  insérée  dans  l'une  de  ses  let- 
tres (q4) ,  et  a  fait  savoir  que  le  doc- 
teur de  Launoi  condamne  ,  dans  cet 
ouvrage,  les sentimens  de  saint  Augus- 
tin *.  Cette  lettre  n'est  pas  fort  avan- 
tageuse au  docteur,  et  donne  une 
très-petite  idée  de  son  savoir.  Voyez 
le  Journal  des  Savans  du  i4  novem- 
bre 1701,  pag.  722,  édition  de  Hol- 
lande ,  et  le  journal  de  Trévoux  , 
août  1703,  pag.  i3i3,  édition  de  Fran- 
ce. Le  journal  de  Trévoux,  janvier 
1704,  article  i*"".  ,  parle  d'une  dé- 
fense de  saint  Augustin  par  le  père 
Daniel  ,  contre  la  dissertation  attri- 
buée à  M.  de  Launoi. 

^93)  L'a  même  ,  pag.  26g. 

(;)4)  C'est  la  XXXI^.  des  LeUres  choisies 
de  M.  Simon ,  imprimées  à  Trévoux  ,  Van 
1700. 

*  Ce»  ouvrage  esl  intitulé  :  Véritable  Tradi- 
tion de  l'Eglise  sur  la  prédes'inalion  et  la 
grâce,  1702,  in-i2;  el  réimprimé  dans  la  se- 
conde partie  du  tome  I^"".  de  Joannis  Launoii 
opéra  omnia,  1731-32.  Leclerc  croit  que  la  Vé- 
ritable Tradition  fut  publiée  ,  en  1702  ,  par  Si- 
mon. Leclerc  dit  que  bien  des  gens  croient  que 
le  livre  n'est  point  de  Launoi ,  mais  qu'il  contient 
ses  vrais  sentiment,  Niceron,  au  contraire,  dit 
qn'on  doute  fort  que  la  Véritable  Tradition  soit 
de  Lannoi ,  du  moins  en  entier  ,  puisqu'on  y 
voit  des  choses  contraires  a  ses  sentimens ,  et 
qu'on  n'y  trouve  d'ailleurs  ni  sa  manière  ni  son 
style. 


ENS.  m 

LAURENS  (  André  du  )  eu  la- 
tin Laurenliiis  ,  professeur  en 
médecine  dans  l'université  de 
Montpellier  (  A  ) ,  chancelier  de 
la  même  université*,  et  pre- 
mier médecin  de  Henri  IV,  mou- 
rut le  16  d'août  1609,  comme 
nous  apprend  Guy  Patin  (a)  avec 
quelques  autres  particularités 
qui  ont  été  portées  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri ,  et  que  je 
ne  veux  pas  répéter.  Je  me  con- 
tente de  remplir  le  vide  que  l'on 
a  laissé  dans  ce  Dictionnaire-là. 
On  n'y  dit  rien  de  particulier 
des  écrits  d'André  du  Laurens. 
C'est  pourquoi  j'observe  qu'il  eu 
publia  plusieurs  qui  furent  fort 
estimés,  et  nommément  une  His- 
toire anatomique  (  B)  quia  été 
fort  souvent  réimprimée  ,  et 
qu'il  dédia  à  Henri  IV  ,  l'an  iSqo. 
On  s'est  trompé  quand  on  dit 
qu'il  profita  des  conversations 
d'Aquapendente  (  G).  Sa  patrie 
n'a  pas  été  bien  marquée  dans 
Lindenius  renovatus  (P) .  Antoi- 
ne DU  Laurens,  le  plus  jeune  de 
ses  frères,  fut  avocat  au  conseil  , 
et  mourut  en  1647,  ^  ^'^g^  ^^ 
quatre-vingt-trois  ans.  Il  fut 
marié  avec  Anne  Robert,  fille 
de  l'avocat  Anne  Robert ,  laquel- 
le vivait  encore  l'an  1662  (E). 
M.  du  Laurens  ,  conseiller  au 
parlement  de  Paris  ,  était  leur 
fils(Z»).  Loui.SE  DU  Laurens  ,  fem- 

Du  Laurens  fut  professeur  à  Montpel- 
lier, en  i585,  à  la  place  de  Joubert,  et  chan- 
celier en  l6o3,  dit  Leclerc  ,  qui  cite  Astruc, 
Mémoires  de  Trévoux,  I73i,  août,  p.  i432. 
Je  remarquerai  quere'ditiondel74o,  du  Dict. 
de  Bayle,  est  la  première  où  ,  dans  la  paren- 
thèse ,  après  le  mot  André,  on  ait  ajouté  (fj<. 
C'était  une  omission  ;  car  dans  tout  le  reste 
de  l'article  Bayle  lui-même  écrit  Du  Laurens. 

(a)  Patin,  Lettre  XXXI,  pa<r.  m.  1^2 
du  /«■".  tome.  Voyez  aussi  la  XXVII'.  let- 
tre pag. 117. 

(6)  7»ef/e  Patin,  lettre  CCLI,/5.  389,  et 
lettre  CCLXXXII ,  pag.  5o8  du  ir.  iome> 
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me  de  M.  Baltazar,  maître  des  Jesse^r  royal  h  MontpelUer ,  contre 
ïue    uc  XTJ..    xj  '   .   ,     ;„^hVo    les  lois  et  statuts  de  l'école,  par  ar- 

requetes,  et  intendant  de  justice    ^^^^  ^^^  conseil  prlué ,   qu'il  eut  bien 
en  Languedoc,    était  leur  fille     -    ■  -  -  .  .,.     .  ^    , 

(c).  On  voit  dans  le  Mercure  Ga- 
lant que  PiERKE  DU  Laurens  , 
docteur  de  la  maison  et  société 


„^  „_ proche   1  une  aes  por- 
tes   de    Montpellier ,    et   qu'il    y    fît 


rnettre  cette  inscription  ^/-^ws  e5<o, 

de  Sorbonne  ,  ci-devant  grand-  „o„  Briarœus  (4). 

prieur  et  vicaire  général  de  l'or-  (B)  //  publia  plusieurs  écrits  qui 

dre    de  Clugni,   était  mort  évê-  furent  fort  estimés,   et   «^"'f'''^;;; 

,      ^  ,P-     \              1      •         •  une  Histoire  anatonaque.  J  tllc  tut 

que  de  Bellei  ,  le    17  de  janvier      ,.       -    »     .   »„•.  ^-.r.,.,.     r„„ 


l'^oS,  âgé  de  quatre-vingt-neuf 
ans  ,  et  qu'il  était  petit-fils  * 
d'André  du  Laurens  ,  premier 
médecin  du  roi  Henri  IV  (cf). 

(f)  Patin ,  lettre  CCCLVI ,  pag-  ^9  '^" 
III".  tome. 

*  Il  n'élait  que  son  petit-neveu,  dit  Le- 
cleic  ,  André  n'ayant  laissé  qu'un  fils  qui 
mourut  sans  postérité'. 

{d)  Mercure  Galant , /eVner  i-joS  ,  pag. 
162. 

(A)  Professeur  en  médecine  dans 
l'université  de  Montpellier.']  Il  est 
remarquable    qu'avant  que    de     lui 


re'imprimêe  à  Paris  ,  infolio  ,  l'an 
1600 ,  et  la  même  année  à  Francfort , 
in-folio.  Ces  deux  éditions  furent 
suivies  de  trois  autres  à  Francfort, 
j«-8°.,  l'an  1602,  l'an  i6i5  et  l'an 
1627.  L'ouvrage  est  intitulé  :  Historia 
anatomica  humani  Corporis  et  singu- 
larum  ejus  panàim  ,  multi's  contro- 
versiis  et  observaiionihus  notais  illu- 
strnla  (5).  Le  mot  novis  nous  doit 
faire  entendre  que  l'e'dition  de  Pa- 
ris ,  1600,  n'est  pas  la  première.  Elle 
avait  été  précédée  de  celle  de  Lyon  , 
i5g3,  m-8°. ,  qui  est  moins  ample 
de  la  moitié.  J'ai  vu  deux  versions 
françaises  de  l'édition  de  Paris  :  l'u- 
ne fut  faite  par  François  Sizé  ,  et  im- 
Paris ,    l'an    161 


permettre  d'enseigner,  on  l  obligea  privée  à  Paris,  l'an  1610,  i«-8°. 
de  faire  toutes  les  épreuves  d'un  se-  Théophile  Gelée,  médecin  à  Dieppe, 
cond  doctorat.  Cum  regio  diplomate  gg^  Tauteur  de  l'autre  :  elle  fut  im- 
Monspelii  medicinam  publicè  docen-  primi^e  à  Paris,  in  -folio  ,  l'an  161 3  , 
di  munus  obtinuisset  ,  admitti  ta-  ^y^^,  phisieurs  autres  traités  de  du 
men  nonpotuit,  donec  iLeriim  factus  Laurens  (6),  traduits  par  le  même 
fuisset  primo  medicus  baccalaureus ,  Gelée,  ou  qui  avaient  déjà  été  pu- 
deindè  Ucentiatus  ,  tandemque  doc-  \i\{és  en  français  par  du  Laurens  (7) , 
tor  ,  et  toties  iteritm  de  medicind  q^  ^^i  avaient  été  recueillis  de  ses 
respondisset ,  quoties  in  academid  ex  leçons  lorsqu'il  lisait  publiquement 
illias  instituto  opus  fuit  (i).  Fiiolan  ^j/^  chirurgiens  ,  en  l'université  de 
confirme  cela.  Le  siëur  du  Laurens  ,  Montpellier,  es  années  mil  cinq  cent 
dit-il (2),  étant  docteur  d'Avignon,  quatre-vingt  sept  et  huit.  Ces  der- 
f ut  contraint,  pour  demeurer  h  Mont-  r.iers  traités  concernent  la  goutte  ,  la 
pellier ,  et  y  exercer  une  lecture  ,  de  i^pre  et  la  vécole.  Tous  les  traités 
se  faire  derechef  docteur  de  l'école  français  dont  je  viens  de  faire  men- 
de  Montpellier  ,  comme  un  simple 
novice 


Patin  ignorait  sans  doute  cette 
particularité,  car  s'il  l'avait  sue,  il 
l'aurait  jointe  à  celle-ci  :  Du  Lau- 
rens     vint    h    la   cour  avec  la 

comtesse  de  Tonnerre  ,  par  la  recom-  j^  Mélhode  générale  servant  au  pronostic  Cl  aux 
mandation  de  laquelle  il  fut  fait  mé-  crises  des  miiUdies  ,  el  cflui  des  Ecrouelles  di- 
decin    du   roi  ^   par  quartier   et    pro-     ^^sé  en  deux  li.res,  do,U  le  premiertra.te  d  «  U 


(3)  Patin,   lettre  XXVII  ,  pag.    m.    117  du 
/".  tome. 

(4)  Paulus  Freher. ,  in  Thealro  ,  pag.  i323. 

(5)  Voyei  Lindenius  reuovatus  ,  pag.  4T'  On 
y  a  oublie'  l'édition  de  Lyon  ,  1623  ,  in-S". 

(6'  Celui  des  Crises ,  dit'ise'  en  trois  tii'res,  avec 
la  Mélhode  générale  servant  au  pronostic  et  aux 


(i)  Paulus  Frelier. ,  in  Theatro,  pag.  1Î1Z  , 
)>x  TI  parle  Vitarum  Viroruni  doclorum  Jàni 
Jacobi  Boissardi. 

(i)Riolan,  Reclierch.  des  Ecoles  de  médecine, 
pag.  8.  Fojez  aussi  pag.  167. 

*  Henri  lll,  dit  Leclerc. 


,trtu  admirable  de  guérir  les  ecrouelles  par  1  at- 
toucbement,  concédée  divinenieut  aux  seuls  rois 
de  France,  et  te  second  explique  la  nature  des 
ecrouelles  ,   etc. 

(7)  Cnlui  de  la  Conservation  de  la  vue;  celui 
des  Maladies  mélancoliques  ;  celui  des  Catar- 
rhes :  rt  celui  de  la  A'ieillesse. 
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tion  ontaussi  paru  en  latin  •  on  les  voit 
dans  le  deuxième  tome  des  œuvres 


qu'en  a  écrit  par  questions  le  sieur  du 
Laurens  est  une  anatomie  purement 
physiologique.    Au  fuit  de  l'anato- 
iiiie  ,  il  a  commis  de  grandes  fautes  , 
non  pas    celles    qu'ont    remarquées 
Collado  et  Laurembergius  ,  qui  sont 
dans  les  Questions  ,  mais  je  dis  dans 
le  texte  du  fait  et  de  /'Histoire  ana- 
tomique  ;    ce   qui  est  si    clairement 
renouatus  l'édition  latine   de  toutes    démontré ,  que  tout  homme  un  peu 
les  œuvres   de   du  Laurens  ,    faite  à     i^ej^sé  en  Z'anatomie  l'afouera  sans  le 
Paris,    en  deux  volumes  in-^".,  Tan    poui'oir  défendre  (lo). 


de  du  Laureus ,  à  l'édition  de  Franc- 
fort, 1621  ,  in-folio,  avec  les  Anno- 
tationes  in  artem  pari'ani.  Galeni ,  et 
consilia  medica.  Le  Traite'  des  Crises 
avait  ete'  imprime'  à  part ,  en  latin  , 
à  Francfort,  l'an  i5g6  et  l'an  1606, 
Jn-W^.  (8).  On  a  oublié  dans  Lindenius 


1627  ,  par  les  soins  de  Gui  Patin  ,  au- 
teur de  la  traduction  latine  de  quel- 
ques Traite's  que  du  Laurens  n'avait 
e'crits  qu'en  sa  langue  maternelle. 

La  version  française  de  l'Histoire 
anatomique  ,  imprimée  in-S".  à  Paris  , 
l'an  1610 ,  ne  contient  point  de  figu- 
res ;  mais  on  n'en  usa  pas  de  la  sorte 


Ce  Collado,  ou  plutôt  Colladon,  a 
outré  la  critique  ;  car  il  a  prétendu 
qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  dans  l'ana- 
tomie  de  du  Laurens.  Cet  excès  de  pas- 
sion a  été  marqué  par  Jean  Sperlin- 
gen  ,  professeur  en  physique  à  AVit- 
temberg.  Uœc  et plura  ejusmodi  Col- 
lado ,    dit-il  ,   quœ   non    lue  saltem  , 


dans  la  traduction  de  Gelée  ,  in  folio,     sed  ubique  contra  Laurentium  magna 
L'imprimeur  qui  les  supprima  allé-  feruoi-e  scriptitat.  TJhi  ila  se  gerit,  ut 


gue  entre  autres  raisons  que  du  Lau- 
rens ne  les  fît  mettre  que  pour  agréer 
a  quelques-uns  ,  non  qu'il  les  jugeât 
beaucoup  utiles ,  mais  plutôt  serwir 
d'amusoir  qu'apporter  de  l'ai'ance- 
ment  aux  étudians.  D' ailleurs  ,  il 
déclare  lui-même  qu'il  a  laissé  met- 
tre à  l' imprimeur  de  son  œufre  en 
latin  ,  les  figures  telles  que  tous  les 
anatomisies  vulgaires  les  ont  ;  des- 


oculati  uideant  ovines,  non  tam  amo- 
re  l'eritatis  quant  antiquitatis ,  cot^ 
data  huic  contradixisse  l'iro.  Sed  non 
ctbjicienda  noua  omnia  ,  alias  et  ipse 
hic  Colladonis  libère  medio  tollendus 
et  è  bibliothecis  foret  extei-minandus. 
Quem  tamen  multa  bona  ,  mulla  acu- 
tè  excogitata  continere  ,  non  imus 
infîcias.  Intérim  etiam  non  omnia  in 
Laurentio  falsa  ,  sed  plurima  vera  , 


quelles  il  y  a  peu  de  gens  qui  n'en    plurima   non  absque  insigni   legen 


soient  pourvus  ,  comme  de  celles  des 
sieurs  Paré  et  Guillemeau  ,  chirur- 
giens de  nos  rois  très-chrétiens  ,  ou 
de  Charles  Etienne  ,  docteur  en  méde- 
cine en  cette  université  :  tellement 
que  s'il  y  a  de  la  faute  aux  figures 
qu'il  a  fait  représenter ,  il  veut  qu'on 
l'impute  au  peintre  et  au  graveur,  et 
dit  qu'il  a  assez  clairement  donné  il 


tium  commodo  scripta  sunt.  Fallit 
Collado ,  ciim  inquit  :  Laurentii  Ana- 
tome  tota  mendis  scatet ,  ut  de  eâ 
A'erè  iiropheta;  querimoniam  possis 
queri  ,  omnis  princeps  eegrotat  ,  à 
yertice  ad  plantam  pedis  ,  et  non  est 
in  corpore  toto  sanitas  :  adeo  onines 
libri  partes  ineluibilibus  errorum 
maculis  imbutœ  sunt,  ut  nescio,  qu.^ 


entendre  ses  conceptions  en  son  his-    cret;1  aut  cimolid  abstergi  pureariaue 


toij'e  ,  sans  qu'il  y  soit  besoin  d'au- 
cunes figures  ;  mais  de  la  vue  seule- 
ment par  les  dissections  annuelles  , 
sans  lesquelles  on  ne  saurait  jamais 
être  paifait  en  cet  art  anatomique 
(9).  Comme  ceci  est  historique  à  l'é- 
gard de  cet  ouvrage  de  du  Laurens  , 
i'ai  cru  qu'on  approuverait  que  je 
l'insérasse. 

Je  dois  ajouter  qu'encore  que  ce 
médecin  fût  très-habile  dans  l'ana- 
tomie  ,  il  ne  laissa  pas  de  donner  lieu 
à   la  censure.  Lisez   ces  paroles  :  Ce 

(8)  Ex  Lindenio  renovalo,  pag.  47- 

(9)  Avis  au  lecteur,  au-dfyanl  de  /'Anatomie 
traduite  par  François  Siïé. 

TOME    IX. 


possint.  Fallit  et  citm  scribit  •  Docere 
vis  ,  quaî  non  intelligis  ,  quomodo  id 
prœstabis  ?  Non  pcr  te  sanè  ,  non 
enim  potes  dare  quod  non  habes  , 
sed  xaTst  a-uf/./ii^uKoç ,  instar  durée  et 
stupidœ  cotis,  acutum  reddere  quœ 
ferrum  valet,  exsors  ipsa  secandi. 
Non  faciès  sanè  tnorum  librorum 
lectorrs  doctiores  ,  imô  si  tibi  fidant 
indoctiores  :  sed  tum  deprehensâ 
doctrinœ  tuœ  falsitate  justo  perciti 
zelo  ,  verse  et  genuinae  medicinœ 
auxiliatrices  manus  afférent  ,  prac- 
mium  clarioris  scientiœ  eruncatis  tuis 

(lo)  RIoIan  ,  Recherches  des  écoles  de  méde- 
cine, pag.  2i4 ,  îi5. 
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«•X  siio  alioriimqiie  animis  erroribus 
perniciosissimis  metent.  iVe  quid  ni- 
mis  ,  Collado  !  ylinicè  iraciandi  pu- 
blici  boni  causa  qui  laboranl.  JVœi'os 
si  liabent ,  et  tegendi,  et  detei^endi 
illi.  Errare  humanum ,  sed  errata 
stylo  atroci  et  linguâ  i^irulentd  no- 
tare ,  ac  è  viuscâ  elephantemfacere, 
inhunianum  (i  i). 

(C)  On  s'est  trompé  quand  on  a  dit 
qu'il  projita  des  leçons  d' Aquapen- 
dente-  ~\  Commentons  ceci  par  un 
extrait  d'une  lettie  de  Gui-Patin.  M. 
Hojinan  {il)  .  ...  reniarcjue  en  quel- 
que endroit,  que  du  Laurens  a  dit  une 
certaine  uérité  anatomique  ,  qui  ne  lui 
serait  jamais ,  dit-il,  uenue  dans  l'es- 
prit ,  s'il  ne  l'eut  apprise  de  Fabii- 
cius  d' Aquapendente  ,  a  la  table  du- 
quel il  a  été  quelques  années.  Or 
cela  est  très-faux  ;  ledit  sieur  du  Lau- 
rens n'ayant  jamais  étudié  qu'ci  Pa- 
ris,   sous  Louis  Duret,  durant  sept 

années Ainsi   il  ne  fut  jamais 

a  Padone  ,  ce  que  je  sais  fort  bien, 
étant  il  y  a  uingt-trois  ans  passés,  le 
médeciii  de  la  famille  de  MM.  du 
Laurens  ,  qui  sont  deux  conseillers 
et  un  maître  des  requêtes  ,  le  père 
desquels  ,  qui  était  le  frère  cadet 
d'André  du  Laurens  ,  n  est  mort  que 
depuis  dix  ans ,  d' une  fièure  quarte  , 
dgé  de  qualj'e-f^ingt-sept  ans  ,  et  qui 
m'en  a  autrefois  raconté  tout  ce  que 
-'-  '     ■'       lia  (i3) 


(iG)  de  cet  André  était  d'Arles  ;  car 
il  n'est  pas  extraordinaire  que  les  en- 
fans  d'un  même  homme  naissent  les 
uns  dans  une  ville,  et  les  autres  dans 
une  autre.  J'attendrai  donc  un  plus 
ample  éclaircissement  sur  ce  sujet , 
comme  aussi  sur  ces  paroles  du  Lin- 
denius  renovatus  :  obiit  in  patrid , 
qui  signifient  (fu'André  du  Laurens 
finit  ses  jours  à  Montpellier  j  mais  en 
attendant  je  douterai  peu  qu'il  ne  fût 
d'Arles ,  puisque  Gui-JPatin  l'a  sur- 
nommé Arelalensis  ,  au  titre  de  l'é- 
dition qu'il  procura  l'an  1627  *■ 

(E)  Avec  Anne  Robert...  laquelle 
filmait  encore  l'an  1662.]  Patin  assure, 
dans  une  lettre  datée  le  2G  décembre 
1662  (17),  que  ce  jour-là  il  lui  avait 
fait  donner  l'extrême  -  onction  ,  et 
qu'elle  avait  quatre-vingt-sept  ans; 
mais  il  avait  dit  ailleurs  (18)  qu'elle 
n'en  avait  que  quatre-vingt  et  un  l'an 
16G1. 

(16)  Honoré  du  Laurens  ,  archevêque  (fEin- 
brnn.  Voyez  son  article  dans  le  Moréri. 

*  Leclprc  dit  qu'il  est  indubitable  que  du  Lau- 
ren^  était  né  à  Arles  ;  mais  Joly  cite  une  lettre  de 
l'abbé  Bon.inJy  ,  qui  porte  que  du  Laurens  ét.nil 
né  à  Tarascon. 

{i'-;)La  CCLXXXl^.,  à  tapage  So;  du  II'. 


(18)  Dans  la  lettre  CCLf  ,  pag 
me  tome. 


38o  du  me- 


LAURENTIO  (Nicolas),  vul- 
gairement appelé  Cola  di  Rieii- 
zo  ,  a  été  dans  le  XIV^.  siècle  , 


j  en  ai  fou 

(D)  Sa  patrie  n'a  pas  été  bien  mar- 
quée dans  Lindenius  renot^atus.  Ihes    1»  1  I  1 
paroles  de  l'auteur  de  ce  livre  sont  :    ^ .""  ^^  f  ^^  hommes  que  la  pro 
JYatus    in   academid   Monspeliejisi  vidence  de  Dieu  emploie  de  temps 
(  i4),  c'est-à-dire  né  dans  V acadé-  en  temps  comme  un  théâtre  oil 
77»e  5/e />/o«ï/;e«,er.  Cette  expression   j'^n  puisse    voir  les    vicissitudes 
serait  impropre,  quand  même  la  me-      ^  .      1  ■              -       i     ,  i-  • 
re-d'Aiidré  du  Laurens  serait  accou-   ^^  *^^  bizarreries  de  la  condition 
chée  de  lui  dans  un  collège  de  Mont-   humaine  (A).   Il    était    fils    d'un 
pellier.  Je  ne  saurais  bien    dire  s'il  petit  cabaretier  et  d'une  lavan- 
naquit  à  Montpellier.   L'auteur  (i 5)  dj^^e.  L'attachement  qu'il  eut  à 
que  1  on  cite  dans  le  J  lieutre  de  Fre-    1» '.    j     j                  •            ^  , 
her  l'assure.  On  ne  le  réfuterait  pas    'étude  dans   sa   jeunesse,    et    la 
solidement  par  la  raison  qu'un  frère   force  naturelle  de  son  esprit ,   le 

rendirent  fort  habile.  Il  devint 
très-éloquent,  et  il  savait  par 
cœur  les  plus  beaux  endroits  de 
Cicéron,  de  Tite-Live  ,  de  Jules 
César  ,  de  Valère  Maxime  et  de 
Sénèque.  Il  aimait  extrêmement 
les  anciennes  inscriptions  ,  et  les 
savait  fort  bien  déchiffrer.  Il  oI> 


(11)  Job.  Sperlingcn,  de  Formatione  Hominis 
in  utero,  pa^.  i  sS  ,  edit.  Will. ,  1641.  Il  cite 
Collado  in  Obs.  ,  cap.  34. 

(12)  C'est-à-dire,  Caspar  Hofman  ,  pro/e.t- 
seur  en  médecine  a  Allorf. 

(13)  Patin  ,  leltre  XXVIII.pn^.  ,,7rf„  /er. 
tome  :  elle  est  date'e  du  6  de  septembre  1(549. 

(i4)    Mercklin.,   j'/i  Lindenlo  renov. ,  p.  47. 

(i5}  Pars  II  Vitariim  Virorum  doctorum  Ja- 
ni  Jacobi  Boisjardi ,  apud  Freher,  ,  in  Theatro, 
pas.  l'i-ii. 
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tint  une  charge  de  notaire,  qui    avec  des  soldats  pour  faire  venir 


en  ce  temps-là  était  assez  esti- 
mée pour  que  des  gentilshom- 
mes ne  dédaignassent  pas  de 
l'exercer.  Les  commissaires  des 
quartiers  de  Rome  l'ayant  dépu- 
té au  pape  Clément  Vl ,  qui  sié- 
geait à  Avignon  ,  il  harangua  si 
éloquemment ,  qu'il  s'attira  l'es- 
time et  la  bienveillance  de  ce 
pontife  ,  et  l'admiration  de  cette 
cour.  Cela  lui  donna  le  courage 
de  déclamer  fortement  contre  les 
grands  seigneurs  de  Rome  qui  op- 
primaient la  bourgeoisie.  Le  car- 
dinal Jean  Colonna  lui  en  voulut 
du  mal  ;  mais  ,  ayant  mieux  con- 
sidéré cette  affaire ,  il  cessa  de  le 
rendre  odieux  au  pape.  Lauren- 
tio  s'échauffa  de  plus  en  plus 
contre  ces  petits  tyrans  de  Rome  ; 
et  il  harangua  un  jour  dans  le 


des  vivres  ,  il  assembla  le  peuple, 
il  harangua  ,  il  fit  des  lois  ,  il 
chassa  de  la  ville  tous  les  grands, 
il  s'empara  des  fonctions  de  ju- 
dicature  ,  et  fut  déclaré  tribun 
auguste  et  libérateur  du  peuple 
en  1346,  La  faction  des  exilés 
fut  incapable  de  lui  résister ,  à 
cause  du  peu  d'union  qui  était 
entre  eux  :  ainsi  il  disposa  des 
choses  à  sa  fantaisie ,  et  se  vit  le 
chef  d'une  nouvelle  république 
romaine ,  au  nom  de  laquelle  il 
écrivit  aux  autres  états,  à  l'em- 
pereur ,  et  au  pape  même.  Pour 
mieux  affermir  son  autorité  ,  il 
condamna  bien  des  gens  au  der- 
nier supplice  ,  et  entre  autres  il 
fit  pendre  Martin  de  Porto ,  l'un 
des  petits  tyrans  de  Rome.  Il 
reçut  des  ambassades  de  la  part 


Capitole  avec  tant  de  liberté  con-   de  plusieurs  princes  et  de  plu- 


tre  eux ,  qu'on  lui  donna  deux 
soufflets   lorsqu'il    eut   fini.   Un 
seigneur  de  la  maison  Colonna  , 
qui  était  alors  camérier  de  Rome, 
et  Thomas  Fortifiocca ,  secrétaire 
du  sénat  ,    furent  ceux  qui   le 
souffletèrent.  Il  dissimula  ,  et  ne 
laissa  pas  de  haranguer  dans    le 
Capitole  et  dans  diverses  églises  , 
et  de    faire   des    emblèmes  ,    le 
tout  afin  de  marquer  la  mauvai- 
se administration  de  la  justice. 
Les  intéressés  prirent  cela  pour 
un  jeu,  et  principalement  lors- 
qu'ils virent  que  ses  harangues 
étaient  mêlées  de  plaisanteries  , 
et    qu'il     menaçait    du    dernier 
supplice  quelques  -  uns  d'entre 
eux.   Apparemment   ils  crurent 
alors  que  par  ses  extravagances 
il  se  mettait  hors  d'état  de  nuire  ; 
mais  ils  se  trompèrent  :  car   se 
prévalant  de  l'absence  d'Etienne 
Colonna,  qui  était  sorti  de  Rome 


sieurs  républiques  ,  et  cita  har- 
diment le  pape  à  venir  séjour- 
ner à  Rome  avec  le  collège  des 
cardinaux.  Il  fut  si  heureux  dans 
la  guerre  qu'il  soutint  contre  la 
faction  des  nobles ,  qu'il  la  dissi- 
pa entièrement.  Mais  alors  il  fit 
comme    la  plupart    de  ceux  qui 
se  soulèvent  sous   le  beau  pré- 
texte de  la  liberté  :  ce  n'est  point 
la  tyrannie  qu'ils  haïssent ,  mais 
les  tyrans;    ils   sont  fâchés  que 
d'autres  qu'eux  exercent  la  souve- 
raine puissance.  Laurentio  n'eut 
pas  plus  tôt    abattu  la   tyrannie 
des  autres  ,  qu'il  devint  lui-mê- 
me tyran.  On  le  traita  alors  com- 
me il  avait  traité  les  autres.  Il 
fut  contraint  de  s'enfuir ,  et  on 
le  pendit   en   effigie  dans  Rome 
comme  un  traître.    Après  s'être 
tenu  caché  quelque  temps  il   se 
présenta  à  l'empereur,   qui  lui 
permit,  sans  néanmoins    le  lui 
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conseiller ,  d'aller  faire  la  révé- 
rence au  pape.  Il  en  fut  d'abord 
mal  reçu  ;  mais  après  quelques 
mois  de  prison ,  il  suivit  à  Rome 
le  légat  du  pape.  U  y  releva  son 
parti  jusques  au  point  de  pou- 
voir rentrer  en  guerre  avec  les 
Colonnes  :  mais  sa  rigueur  en- 


Tolluntur  in  allum 
Ut  lapsu  graviore  ruant  (2). 


(|j)  Quelques-uns  de  ses  ccrils  sub- 
sistent encore.  ]  La  lettre  qu'il  e'cri- 
vit  à  ceux  de  Viterbe  se  trouve  dans 
un  livre  intitulé  :  Prose  antiche  <li 
Dante,  Pelrarcha,  Boccaccio ,  eJ  al- 
tri  nobili  e  uirtuosi  ingegni.  On  y 
trouve  aussi  les  harangues  que  Pan- 
dolphe  Francus  et  François  Baron- 


vers    le   peuple  ,  et  ses  exactions    celli ,  ses  envoyés  à  la  république  de 
le  rendirent  si  odieux  ,  qu'on  se    ^^<^^^^<^^  ,  «rent  au  sénat   florentin 
souleva.  11  crut  que  son  éloquen- 
ce   calmerait    cotte    tempête    , 
comme  en  tant  d'autres  rencon- 
tres.  Il  se   trompa,  et  eut  beau 
se  montrer  au  peuple  et   le  na-    rentio  (4). 
ranguer    à   ses    fenêtres ,   on  ne 
laissa  pas  de  mettre  le  feu  à  son 
palais.  Il  tâcha  de  se  sauver  en 
habit  de  gueux  ;  et  il  était  pres- 
que  hors   de    péril  ,    lorsqu'un 
certain  petithomme  le  reconnut. 
Un    autre    lui    donna    un    coup 


Quelques  lettres  qu'il  écrivit  à  Char- 
les ,  roi  des  Romains ,  et  à  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière ,  se  trouvent 
dans  le  X1V<=.  tome  des  Annales  de 
Bzovius  (  3  ).  Pétrarque  fit  un  beau 
poème  italien  à  la  louange  de  Lau- 


f2)  Claudian.  ,  in  Ruffin, ,  lib.  I ,  circa  inil. 

(3)  Ad  ann.  1847. 

(4)  Ex  Bibliolhecâ  romanâ  Prosp.  Mandosii, 
cent.  II,  num.  55. 


LAZZARELLI  (N.) ,  natif  de 

Gubio  en   Italie,  a  été  un  fort 

bon  poëte.  Il  fut  quelque  temps 

d'épée  à  travers  le  ventre.  On  le   auditeur   ou   juge  à  la  Rote   de 

perça  de  mille  coups  j  on  le  Irai-   Macérata  ,  et  puis  il  se  consacra 


lia  par  les  rues  ,  et  on  le  pendit 
par  les  pieds  {a).  Il  fut  deux 
jours  en  cet  état ,  après  quoi  les 
juifs  brûlèrent   son   corps  à  la 


à  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  prê- 
tre ,  et  prévôt  de  la  Mirandole. 
Il  mourut  l'an  i6g45  à  l'âge  de 
plus  de  quatre-vingts  ans.  Il  pu- 


campagne  (  Z»).  Quelques-uns  de   blia  un  ouvrage  intitulé  la  Cic- 
ses  écrits  subsistent  encore  (B).      céide ,  qui  est  quelque  chose  de 


fort  singulier  (A).  C'est  un  re- 
cueil de  sonnets  ,  et  de  quelques 
autres  sortes  de  poésies ,  oii  il 
déchire  cruellement  le  sieur  Ar- 
righini  {a)  ,  natif  de  Lucques  , 
qui  avait  été  son  collègue  à  la 
Rote  de  Macérata.  Il  le  traite 
comme  si  c'eût  été  un  personna- 
ge tout  composé  de  parties  hon- 
gédies.  C'est  sur  ce  pied-là  que  fut  dé-  teuses{b).  Sa  versification  est  la 
nouée  la  pièce  que  notre  Laurentio  plus  aisée ,  la  plus  naturelle  ,  la 
joua  sur  le  grand  théâtre  du  monde 


(n)   Tiré  de  la  Bibliotli.  Romaine  de  Pros- 
per  Mandosio ,  centuria  II,  num.  55. 
{h)  Ceci  sejit  le  8  de  septembre  l353. 

(A)  Comme  un  théâtre  oh  l'on  puis- 
se l'oir  les  i^icissitudes  .  .  .  de  la  con- 
dition humaine.  ]  Les  païens  appe- 
laient cela  les  momens  de  la  belle 
liumeur  de  la  fortune  (i)  ;  mais  ils 
auraient  pu  ajouter  que  ce  jeu  finit 
ordinairement  à  la  manière  des  tra 


(1)  Quales ex  humili  magna  adfasligiarerum. 
Extollit,  quoties  votuil  forlunn  jocari. 
Juven.  ,  sat.  III,  l'i   3g. 
Di  quasi  pila.';  homines  habenl. 

Plautus  ,  in  Captiv.  ,  Prol. ,  vs.  22. 
Liidit  in  humanis  divina  potenlia  rébus. 

Ovid   ,  de  Ponto,  lib.  IV,  elrg.  III. 


(a)  Auteur  de  (juelrjues  ouvrages,  et  nom- 
mément d'un  i'olutne  di  Consigli  crirainali , 
ou  il  Jil  mettre  sa  taille-douce.  Voyez  la 
page  204  de  la  Cicceidc. 

(h)  C'est  une  expression  de  Balzac.  Voyez 
le  Chevrfeana,  pag,  276  de  la  H',  partie, 
cdil,  de  Hollande. 
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plus  coulante  ,  qui  se  jyiisse  voir. 
On  y  trouve  une  fécondité  sur- 
prenante d'imagination  et  de 
pensées  ingénieuses  et  vives  ; 
mais  tout  cela  roule  sur  un  sujet 
si  obscène  ,  et  est  anijiié  d'un 
esprit  si  vindicatif  et  quelque- 
fois si  profane  ,  que  l'on  s'en 
peut  scandaliser  légitimement. 
La  préface  de  son  livre  contient 
des  excuses  dont  je  ferai  quelque 
mention  (B). 

(A)  //  publia  un  ouurage  intitulé 
la  Cicceide ,  qui  est  (juelcjue  chose  de 
fort  singulier.  ]  Je  n'en  ai  vu  cfue  la 
seconde  e'dilion  (  r  )  :  elle  est  de  l'an 
lôg-î.  Eu  voici  le  titre  tout  entier  : 
La  Cicceide  légitima  :  in  questa  se- 
conda iuipressione  ordinataniente  dis- 
posta ,  notabdmente  accresciuta ,  e 
J'edelmenle  rincontrata  con  gli  ori- 
ginali  deW  autore.  Elle  contient  deux 
parties  ;  le  titre  de  la  première  est  le 
Testicolate,  et  celui  de  la  seconde  , 
le  Sghinazzate.  On  a  de'signe'  sous  le 
nom  de  don  Ciccio  la  personne  qui 
est  maltraitée  dans  cet  ouvrage.  No- 
tez que  Ciccio  est  un  mot  dont  se 
servent  les  Napolitains  pour  dire 
Francesco.  Les  Romains  ,  au  lieu  de 
Ciccio,  disent  Cecco.  Le  grand  but 
de  Fauteur  est  de  prouver  que  don 
Ciccio  est  un  Coglione.  C'est  à  quoi 
aboutissent  tous  les  trois  cent  dix- 
huit  sonnets  qui  composent  la  pre- 
mière partie  de  la  Cicceide.  C'est  le 
centre  de  la  sphère  de  son  activité  ; 
et  je  croirais  aise'ment  que  l'on  peut 
trouver  dans  la  seconde  partie  de 
quoi  remplir  le  nombre  de  trois  cent 
soixante  qui  est  la  division  la  plus 
ordinaire  du  cercle.  Il  ne  manqtie 
rien  à  cette  sphère  de  médisance  j  elle 
est  fournie  de  tous  ses  degrés,  et  ils 
se  terminent  tous  au  même  point.  Le 
sieur  Lazzarelli ,  d'où  qu'il  parte  , 
termine  toujours  sa  course  à  la  co- 
glioneria  de  don  Ciccio.  C'est  la  chu- 
te de  tous  ses  sonnets.  Cela  est  vio- 
lent :  il  n'eût  pas  été  possible  à  Voi- 
ture de  faire  rien  de  semblable  à  la 

fi)  M.  Silveslrc,  docteur  i-n  médecine,  m'en 
prêta  un  exemplaire  à  son  rrlonr  d'Italie  ,  au 
mois  de  juillet  1700  ,  H  m'apprit  la  parliculari- 
tr's  personnelles  qui  te  trouvent  dans  cet  article 
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gloire  du  grand  prince  à  qui  il  écri- 
vit :  fruits  qui  êtes  un  l'rai  César  en 
esprit  et  en  science  ,  César  en  dili- 
gence ,  en  i>igilance  ,  en  courasre 
César ,  et  per  omnes  casus  Caesar , 
uous  avez  trompé  le  jugement  ,  etc. 
(2).  Notre  poète  tourne  de  tous  côtés 
son  Ciccio,  et  le  promène  par  toutes 
sortes  de  routes, 

Per  varias    casus  ,    per    tôt    discrimina    re- 
rum  (3)  ; 

et  il  en  fait  un  C.  per  omnes  casus.  Il 
le  suit  depuis  le  moment  de  la  con- 
ception ,  j«sques  au  trépas  ^  et  il  va  en- 
core plus  loin  ,  car  il  plaisante  sur  le 
cercueil,  sur  l'enterrement,  sur  l'é- 
pifaphe,  etc.  de  cet  homme:  il  le 
poursuit  jusques  à  la  barque  de  Ca- 
ron  ,  et  il  l'y  garantit  franc  et  quitte 
de  tout  péage  ,  et  il  l'exempte  même 
du  besoin  de  s'embarquer.  Il  suppose 
que  Caron  lui  parla  ainsi  : 

E  privilégia  a  pari  tuai  concesso  , 

Il  poter  senza  imharce  ,   e  pagamento  , 
Havere  a  l'alcro  margine  l'acce.sso  ; 

Ht  entre  un  tondu  C...  gor.Jio  di  venta 
Galleggiando  leggier,  pult  da  se  stessa 
Andar  di  la  deljiume  a  salvaniento  (4). 

11  a  oté  de  la  seconde  édition  les  son- 
nets qui  avaient  paru  les  plus  profa- 
nes ,  et  qui  avaient  été  cause  que  son 
ouvrage  avait  été  mis  dans  l'index. 
Ils  concernaient  le  baptême  ,  la  conr 
firmation  et  l'extrême -onction  de 
Ciccio  ,  et  quelques  autres  sujets  sca- 
breux. Ou  m'en  a  donné  une  copie 
manuscrite  ,  et  l'on  m'a  conseillé 
d'en  insérer  ici  au  moins  un  ,  afin  que 
ceux  quine  pourront  voir  la  Cicceide , 
pièce  peu  connue  deçà  les  monts  ,  se 
puissent  former  une  idée  du  génie  de 
Lazzarelli.  J'ai  choisi  le  sonnet  qui 
se  rapporte  à  l'extrême-onction  (5). 

L'oglio  santo. 

Da  la  fehre,  da  l'asma  ,  e  da  l'uscita. 
Don  Ciccio  ritrovavasi  amnialato  , 
E  gia  ridotlo  in  si  catcivo  slato 
Che'ljean  vidno  ail'  ullima  partita. 

Quando  ,  lai  nuoua  il  poverello  udita  , 

(2)  Voilure,  Lettre  au  (Jnc  d'Engoien.  après 
la  bataille  de  Rocroi ,  en  i643.  C'est  la  CXLI*. 
leUre  de  Voiture. 

(3)  Virgil. ,  ;En. ,  lib.   I,  vs.  204. 

(4)  Cicceide,  pag.  390. 

(.ï)  Voyez  les  six  derniers  vers  du  sonnet  oil 
il  le  pria  d'assister  à  sa  première  messe  : 
lo  t'en  prej^o ,  «ion  Ciccio  ,  inst.nntemen^e 
Clie  a  me  non  lice  far  qnestc  fonzioni , 
Se  tu  inr.lr-ino  non  vi  ,ri  présente, 
StantH  elle  le  t-nnoiiiclie  sanzioni 
Prnhibiscono  a  tutti  espressamente 
Ij'uso  di  célébrât  senzà  roglioni. 
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Dimandb  l'oglio  sanlo ,  e  glifii  dalo  , 

Himanendo  cofiforlijicalo 

Per  suo  franco  passagio  à  l'altra  vila. 
Ma  fatta  il  Parochian  la  sua  funzione , 

Per  la  mente  uno  scrupulo  ffli  corse 

D'aver  fallalo  neW  Ofierazione  ; 
Perd  che  in  vece  d'appticar  l'unzione 

Sii  i  cinque  sentimenti,  egli  s'accorse 

CKapplicaLa  l'havea  sopra  un  coglione. 

(B)  La  préface  de  son  Iwre  contient 
des  excuses  dont  je  ferai  quelque 
mention.  ]  Elle  paraît  avoir  été  faite 
par  un  des  amis  de  l'auteur.  On  y 
proteste  qu'il  fut  trés-fâclië  de  la 
première  impression  de  cet  ouvrage, 
et  qu'il  ne  consentit  qu'avec  peine  à 
la  seconde  ,  quoiqu'elle  eût  été  ré- 
duite en  meilleur  état.  Ses  scrupules 
étaient  fondés  sur  certaines  allusions 
aux  cérémonies  de  l'église ,  et  sur 
l'opposition  qui  se  pouvait  rencontrer 
entre  les  devoirs  de  la  charité  et 
un  livre  de  médisance.  On  ajoute  que 
cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu  de  sail- 
lies d'imagination  ,  et  qu'une  fougue 
poétique  qui  ne  donne  aucune  at- 
teinte aux  scntimens  orthodoxes  dont 
le  cœur  de  l'écrivain  est  pénétré  j 
qu'il  soumet  toutes  ces  compositions 
à  la  censure  de  ses  supérieurs  ,  et 
qu'il  déteste  tout  ce  qu'ils  jugeront 
condamnable;  qu'il  espère  dé  l'équité 
des  lecteurs  un  juste  discernement 
entre  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  d'esprit, 
et  les  intentions  d'offenser;  et  qu'en- 
fin ,  quoiqu'il  écrive  avec  quelque 
licence,  ses  actions  ne  laissent  pas 
d'être  pures.  Vous  ne  voyez  là  qu'un 
précis  informe  de  son  apologie  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  représente  l'original 
en  propres  termes  (6).  E  a  dire  il 
t^ero  ,  e  l'uno ,  e  l'altro  degli  accer- 
tali  motiui  son  degni  di  un  anima 
cheprofessa  esattamente  i  detlami  del 
Christianesinio  ,  nel  quale  si  pregia 
l'autore  di  uii^ere  ,  protestando  ,  che 
questisuoi  componimenti  sono  un  me- 
ro  sfogo  di  poetico  capriccio  njfatto  , 
discordanti  dalla  pieta  deW  aniino. 
suo  ,  imheuuto  de  sagrosanti  dogmi 
délia  caltolica  verilci  ;  conie  sara 
prontissimo  sempre  a  testificare  col 
sangue  stesso  ,  e  che  gli  sottopone 
intieramente  alla  censura  de'  supe- 
riori,  delestando  adesso  per  ail'  hora 
tutto  qucllo  ,  che  dal  giudizio  loro 
infallihile  sara  stimato  per  degno 
d'esser  dannato.  E  rifleltendo  ,  che 
questi  sono  pili  tosto  scherzi  di  una 

(6)  Pr^fac-  de  la  CIcrrIJe. 


penna  ,  per  trastullarsi ,  che  senti- 
menti  d'un  cuore  intenta  ail'  affesa 
d  altri ,  ti  prego  à  credere  ,  ch'egli 
non  mi  havrebbe  p'ermessa  mai  la 
hbertadi  ramandarlo  aile  stampe,  se 
non  sijidasse  delV  ingenuita  del  tua 
cuore  ,  che  sapr'a  trastullarsi  coW 
ingegno  senza  trascaiTere  colla  uo- 
lonta  a  denigrare  ne  pur  col  pensiero 
la  fama  incorratta  del  suo  decantato 
protagonista.  Vivi  dunque  felice  , 
mentr'io  lasciar  non  i^ogli  di  ricor- 
darti  in  difesa  delV  Am'ico  ,  che  se 
bene  scrute  con  qualche  licenza  ,  pua 
perb  dirdi  se  stesso  : 

Lasciva  est  nobis  pagina  ,  vita  proba  est. 

LELAND  (Jea\),  natif  de  Lon- 
dres ,  s'appliqua  avec  tant  de 
soin  à  la  recherche  des  antiqui- 
tés d'Angleterre  ,  et  parut  si 
propre  à  y  réussir,  que  le  roi 
Henri  VIII  l'honora  d'une  très- 
bonne  pension  ,  et  du  titre  d'an- 
tiquaire. Cette  charge  commen- 
ça et  finit  en  lui.  Pour  en  bien 
remplir  les  devoirs  il  parcourut 
toutes  les  provinces  d'Angleter- 
re, il  examina  tous  les  débris 
des  vieux  monumens,  il  feuille- 
ta les  manuscrits  des  couvens  et 
des  collèges ,  et  ayant  employé 
six  ans  à  ce  voyage ,  et  recueilli 
autant  de  mémoires  qu'il  lui 
fut  possible  ,  il  entreprit  plu- 
sieurs ouvrages  considérables 
f  A)  :  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  les  achever,  ni  même  de  les 
avancer.  La  courne  lui  fournit 
point  les  appointemens  qui  lui 
étaient  dus  ;  et ,  soit  à  cause  de 
cela  ,  soit  pour  quelques  autres 
raisons  ,  il  tomba  dans  une  noire 
mélancolie  qui  lui  fit  perdre 
l'esprit  (B).  Il  mourut  dans  ce 
triste  état.  On  trouve  ses  ma- 
nuscrits dans  la  bibliothèque 
d'Oxford.  Ce  sont  des  niasses  in- 
formes (  C  )  ,  qui  témoignent 
néanmoins   sa  grande  capacité. 
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Ou  la  connaît  encore  plus  claire- 
ment par  un  ouvrage  auquel  il 
mit  la  dernière  main  (D) ,  et  qui 
serait  digne  d'être  imprimé  («). 
On  accusa  Camden  de  s'être  fort 
prévalu  des  manuscrits  de  Jean 
Leland  {b).  M.  Smilh  a  réfuté 
cette  accusation. 

Je  ne  devais  pas  oublier  de 
dire  qu'il  étudia  à  Paris  sous 
Sylvius;  qu'il  commença  en  i534 
les  voyages  qui  servirent  aux  re- 
cherches des  antiquités  britanni- 
ques ;  qu'il  abjura  l'église  romai- 
ne quelque  temps  avant  sa  mort , 
et  qu'il  mourut  le  ib  d'avril 
i552  (c). 


(a)   Tire  (/e /rt  Vie  de  Camden  ,  composée 
par  le  docteur  Thomas  SmitU,  p.  28  et  suiv. 
{b)  Ibidem.  , 

le)  Voyez  Pope  Blount ,   Cens.  A«^thor. 
pag.  442. 

(A)  //  entreprit  plusieurs  ouvrages 
considernhles.]  Un  livre  de  Topogra- 
phid  Briinnniœ  primœ  ,  in  quo  i^e- 
tustas  etiam  locorum  ,  quorum  memi- 
nissent  Scriptores  Romani ,  appella- 
Lionesspissâ  caligine  obsitas  inlucem 
esset  reuocaturus.  Cinquante  livres  de 
Jintiquitate  Britannica  ,  sive  de  ci\^Ui 
Historiâ  juxta  Comitatuum  Angliœ 
et  IValliœ  ,  quœ  tune  temporis  obli- 
nuerat  ,  pariitionem.  Six  livres  de 
InsuLis  BritannicB  adjacentihus.  Trois 
livres  de  jYobilitate  Britannica.  Yoûà 
ce  qu'il  promettait  dans  une  requête 
<[u'il  présenta  au  roi  Henri  VIII  ,  la 
37e.  année  de  son  règne.  Cette  requê- 
te intitulée  Strena  fut  mise  au  jour 
par  Balœus  (i). 

(B)  Il  tomba  dans  une  noire  mélan- 
colie qui  lui  fit  perdre  l'esprit.']  Ser- 
vons-nous des  expressions  nerveuses 
de  M.  Smith.  Proh  tristes  rerum  hu- 
manarum  vices  l  proh  uiri  optimi  de- 
plorandam  infelicissimamque  sortem! 
Non  enim  multo  postquam  Jidem 
quod  susceperat  prœstandi  quasi  sig- 
natis  tabellis  obstrinxisset,  sive  ope- 
ris  promissi  difficultatibus  deterritus, 
siue  immensis  laborihusfatigatusfrac- 
tusque,  sive  dolore  nimio  et  melancho- 

(i)  Tiré  dt!  la  Vie  de  CamHeo  ,  composée  ynr 
If  docteur  TViotna?  Sm'uli ,  pa;;.  t). 


liii,  qubd  fructuni  industriœ  justœque 
exspectationi  parem  nonduni  percepis- 
set,  forte  oppressus  ,  sive  quâcunque 
ahdde  causa,  abalienatœ  mentis,  nul- 
lis  è  religione  et  philosophid  ,  nullis  è 
Medicind  petitis  remediis  ad  pristi- 
num  sanunique  statum  reuocandœ  , 
œgritudinem  perpessus  est  ;  uastd 
intérim  obseri'atlonum  ,  quas  in  ad- 
versaria  sine  ordine  et  properante  ca- 
lamo  ,  pi-out  ipsi  occurrissent  ,  con- 
gesserat ,  mole  relictd  (2). 

(C)  Ses  manuscrits...  sont  des  mas- 
ses informes.  ]  C'est  ce  qu'on  a  pu 
déjà  connaître  par  les  dernières  pa- 
roles du  passage  queje  viens  de  rap- 
porter :  en  voici  la  suite  5  on  y  verra 
un  témoignage  plus  exprès  et  beau- 
coup plus  circonstancié'.  Harum 
(  observationum  )  quatuor  libros  ,  ut 
loquuntur  ,  in  folio  ,  et  septem  mino- 
risfonnœ  ,  manu  Lelandi  plerdque 
ex  parte  descriptos  ,  in  perpétuant 
ipsius  memoriam  bibliothecœ  Bodl. 
Oxon.  dono  dédit  V.  Cl.  Guilielmus 
Burtonus  ,famœ  ob  editam  ks,Yi'Lei- 
cestriensis  descriptionem ,  apud  An- 
tiquarios  nostros  notissimœ.  Reperitiir 
quoque  aliud  volumen  collectionum 
Lelandi  {*)  in  bibliothecd  Cottoniand. 
Nonirritabo  Lelandi  mânes,  si  dixe- 
ro,  totum  opus,  quod  sœpè  tractaui , 
mire  confusum ,  distractum ,  nulloque 
ordine  digestum  ,  limam  ubique  de- 
siderare  ,  et  tanquam  corpus  exsuc- 
cum  ,  exsangue  ,  animdque  destitu- 
tum  prostare  (3).  Voyez  en  note  le 
jugement  que  cet  auteur  porte  du 
vaste  dessein  de  Leland  (4)- 

(D)  Un  ouvrage  auquel  il  mit  la 
dernière  main.]  M.  Smith  nous  en 
dira  la  matière  et  le  mérite.  Quantiis 
verb  fuerit  L^landus ,  si  non  ex  editis 
opusculis  Collectaneis  ,  saltem  ex 
eximio  opère  (  quod  perfectum  reli- 
quit)  de  scriptoribus  illustribus  Bri- 
tannicis  ,  quod  in  publicam  lucem 
exeat,  dignissimo  ,  colligere  licet  (5). 
Et ,  afin  que  par  l'échantillon  on  puis- 
se juger  de  la  pièce,  il  nous  donne  ce 


(2)  Tbomas  Smith  ,  ibidem. 
{*)  Sub  Julio  C.  6. 

(3)  Thomas  Smilh  ,  m  Vit:'!  Camdeni,  p.  3o. 

(4)  Vir  minime  vanus  H  omni  procul  oslrnta- 
tione  profilelur,  se  muUa  el  magna...  qute  infi- 
nilam  iltms  industriam,  solertiamque,  el  excella.- 
mentis  ,  ad  maxima  quœqiie  aspiranlts  ,  pr>v- 
clarissimas  eogitationes  conalusque  abur.de  t,-i- 
taniur,  moliri.  I.iem  ,  ibid. ,  pag.  ag. 

(S')  Td'm  ,  ihid'im  ,  par;.  3i 
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que  Leland  a  recueilli  touchant  Simon 
Stoch.  M.  Smith  copia  ci:t  article 
pour  l'envoyer  an  jésuite  Papebroch 
qui  compile  les  Acia  Sanctoriim.  Le 
Catalogue  irOxford  tlonne  le  titre  de 
quehjnes  écrits  imprimc's  tle  Jean 
Leland.  M.  Teissier  (6)  devait  avertir 
le  monde  ,  que  l'ouvrage  de  lllustvi- 
bus  Bnliinniœ  Scriptoribus  ;  de  Aca- 
deinds  Britanniils;  dff  Typoifraphiii , 
etc. ,  (ju'il  attribue  à  Jean  Leland  , 
n'est  pas  imprime.  Je  crains  qu'il 
n'ait  mis  lypo^raphia  au  lien  de  in- 
poi^rapliid  ,  ce  qui  sera  cause  qu'on 
mettra  Leland  parmi  les  auteurs  qui 
ont  écrit  de  l'imprimerie. 

(6)  In  Bibliolhecâ  Bibliotliccar. ,  pag.  187. 

LEMNIUS  (Lt,v;nls),  méde- 
cin célèbre  ,  naquit  à  Ziric-Zée 
en  Zélande  ,  le  20  de  mai  1 5o5. . . 
L'un  de  ses  principaux  ouvrages 
est  celui  de  OccuUis  Naliirœ  Mi- 
raciilis  (A).  Gcillau.me  Lemmls, 
son  fils  ,  pratiqua  la  médecine 
avec  succès  ,  de  sorte  qu'Éric, 
roi  de  Suède  ,  le  fit  venir  à  sa 
cour ,  et  lui  conféra  la  charge 
de  son  premier  médecin  (a).  Il 
fut  si  fidèle  à  ce  prince ,  qu'on 
l'emprisonna ,  et  qu'on  lui  ôta 
la  vie  l'an  \  568 ,  lorsqu'Eric  fut 
détrôné  {b). 

in)  Voyez  l'épître  dédicatoire  du  livre  Ac 
Occultis  Naturae  Miraculis  rfe  la  2".  édilion 
et  des  suivantes. 

{t>)  Melch,  Adam.  ,  in  Vit.  Medicor.  paff. 
lOO, 

(A)  L'un  de  ses  piincipaux  ombra- 
ges est  celui  de  Occultis  Naturae  Mira- 
culis.]  Il  a  ete  imprimé  je  ne  sais 
combien  de  fois.  On  en  marque  beau- 
coup d'e'ditions  (i)  dans  Lindenius 
renountus  ;  mais  on  n'y  dit  rien  de  la 
première  qui  fût  celle  d'Anvers  apud 
GiiUieliniim  Simonem  ,  iSSg,  in-S". 
L'ouvrage  ne  contenait  alors  que  deux 
livres;  il  fut  de'dié  par  l'auteur  à  Mat- 
thias Gallomontanus  ab  Heesuwiich, 
apud  MeLellibnrgum  Antistes.  La  2"^. 
édition  à  AnverSjchez  Plantin  ,  i564, 

(i)  Celle  dont  je  me  sers  est  de  Franc  fort  , 
iSpB  ,  i/j  8".  ,  apnd  Joli.  Weclielmn.  Elle  est 
nugmenlc'e  de  quelques  chapitres,  rt  du  titre  De 
Tità  cura  animi  et  rorporis  incolumitate  reclè 
inslilueadâ  ,  qxii  /l'ttiuil  point  encore  paru. 
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in-8'.  ,  contint  quatre,  livres  et  fut 
dédiée  par  l'auteur  à  Eric  ,  roi  de 
Suède.  La  préface  nous  apprend  que 
Lcmniusse  proposaitd'ajouter  encore 
deu.K  livres  à  ces  quatre-lù. 

LEMNOS  ,  île  de  la  mer  Egée 
proche  de  la  Thrace  * ,  et  du 
mont  Athos(A),  était  fameuse 
par  bien  des  endroits.  Elle  fut 
aiVisi  nommée  à  cause  de  la 
grande  déesse  qui  s'appelait 
Lemnos ,  et  à  qui  l'on  sacrifiait 
des  filles  (a).  Les  Sinties,  peu- 
ple de  Thrace,  furent  les  pre- 
miers qui  l'habitèrent  (i).  Elle 
n'avait  que  deux  villes  :  l'une  se 
nommait  Héphestia,  l'autre  My- 
rina  (c).  Son  labyrinthe  fut  l'un 
des  quatres  édifices  de  cette  na- 
ture dont  les  anciens  aient  fait 
meBtion(B).  Les  habitans  de 
Lemnos  furent  les  premiers  qui 
s'appliquèrent  à  forger  des  ar- 
mes (J).  Ce  fut  sans  do.ute  l'une 
des  raisons  qui  obligèrent  les 
poètes  à  supposer  que  Vulcain  , 
étant  jeté  du  ciel  en  terre  ,  tom- 
ba dans  cette  île,  et  y  fut  fort 
bien  reçu  ,  et  y  dressa  une  for- 
ge (e)  (C).  Le  lieu  oii  il  tomba  fut 
remarquable  par  une  espèce  de 
terre  qui  avait  de  grandes  ver- 
tus. Elle  guérit  Philoclète  de  la 
morsure  d'un  serpent  (D).  Les 
poètes  ont  bien  chanté  le  séjour 
désagréable  qu'il  fit  dans  l'île  de 
Lemnos  (  E  ) ,  pendant  que  les 
Grecs  étaient  devant  ïroie^  Il  v 

Joly  dit  qu  il  fallait  dire  ici  Thrace  eu- 
ropéenne pour  la  distinguer  de  la  Thrace 
asiatique  ,  sur  laquelle  on  trouve  une  disser- 
tation dans  les  Jugemens  des  savons,  tom. 
XI  ,  pag.  3o9  et  suiv.  Lemnos  s'appelle  au- 
jourd  hui  Slalimène. 

[a]  Slephan.  Byzant  ,  voce  AÏjMVOf. 

(Z>)  Idem  ,  ibidem. 

(c)  Plinius,  lib.  IF ,  pag.  m.  tpl. 

(d)  Hellanicus  ,  apud  scholiast.  Apollo- 
nii  in  lib.  I  ,  vs.  6o8 ,  et  sclioliasles  Ho- 
nici-i  in  lliad.  /ib.  l ,  vs.  5g^. 

(c)   Voyez  la  remarque  '^F  i  ,  à  Ittjîn. 
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eut  d'autres  raisons  qui  donne-  Quelques-uns  disent  qu'ils  pas- 
rent  lieu  à  la  fiction  que  j'ai  sèrent  deux  ou  trois  ans  avec  les 
rapportée  touchant  Vulcain;  car  femmes  de  Lemnos.  C'est  ainsi 
on  disait  qu'anciennement  il  que  l'île  se  repeupla.  L'autre 
sortait  beaucoup  de  flammes  du  massacre  fit  périr  tous  les  enfans 
sein  de  la  terre  dans  l'ile  de  que  ceux  de  Lemnos  avaient  eus 
Lemnos  (F) ,  et  surtout  au  sora-  de  leurs  concubines  athéniennes 
met  de  la  montagne  de  Mo-  (I).  J'en  parlerai  dans  une  re- 
sychle.  11  se  fit  deux  massacres  marque.  Cette  île  était  fort  in- 
dans cet  île-là  qui  servirent  d'o-  coramodée  des  sauterelles  ,  et 
rigine  à  des  proverbes  {f).  Le  c'est  pour  cela  que  chaque  ha- 
premier  de  ces  massacres  est  ce-  bitant  était  taxé  à  en  tuer  un 
lui  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  certain  nombre ,  et  que  l'on  y 
d'H-iPSiPYLE,  et  aurait  causé  dans  adorait  les  oiseaux  qui  leur  al- 
un certain  lemjis  une  entière  so-  laient  au-devant  afin  de  les  ex- 
litude  ,  si  les  Argonautes  n'y  terminer  (K).  On  y  avoit  beau- 
eussent  remédié.  Les  femmes  coup  de  respect  pour  Bacchus  et 
avaient  tué  tous  les  hommes  ,  et  pour  Diane,  mais  non  pas  pour 
n'avaient  point  dessein  de  rece-  Vénus(L),quidesoncôtén'aimait 
voir  les  premiers  venus;  car  point  ce  pays-là  :  elle  y  avait  reçu 
ayant  appris  qu'il  y  avait  un  un  sanglant  affront  ;  car  ce  fut 
vaisseau  qui  abordait  en  leur  île,  dans  l'île  de  Lemnos  que  Vulcain 
elles  accoururent  en  armes  sur  la  fit  paraître  enchaînée  avec  le 
le  rivage  ,  bien  résolues  de  s'op-  dieu  Mars  (li) ,  et  qu'il  donna  à 
poser  à  l'invasion  (g")  :  mais  tous  les  dieux  le  spectacle  de  sa 
quand  elles  eurent  su  que  ce  surprise  en  flagrant  délit.  Ho- 
n'étaient  point  lesThraces,  leurs  mère  n'est  pas  de  ce  sentiment  ; 
ennemis  ,  qui  les  venaient  atta-  il  met  au  ciel  la  scène  de  cette 
quer,  et  que  ce  vaisseau  était  aventure  (i).  Les  Perses  se  rendi- 
celui  des  Argonautes  ,  elles  dé-  rent  maîtres  de  cette  île  au  temps 
ployèrent  toute  sorte  de  cour-  de  Darius ,  fils  d'Hystaspes  ,  et  y 
toisie,  et  déclarèrent  à  ces  bra-  mirent  un  gouverneur  qui  la 
ves  gens  qu'ils  auraient  la  per-  traita  inhumainement  (A).  Mil- 
mission  de  débarquer  ,  pouvu  tiade  la  subjugua  long -temps 
qu'ils  fissent  serment  qu'ils  cou-  après  (Z).  Hérodote  fait  là-des- 
cheraient  avec  elles  (G).  Ils  ac-  sus  un  récit  que  l'on  ne  peut  ac- 
ceptèrent la  condition  ,  et  l'ac-  corder  avec  celui  de  Plutarque 
complirent  si  agréablement  que  (M).  Ubbo  Emmius  assure  que 
l'on  eût  dit  qu'ils  ne  songeaient  les  Amazones  y  dominèrent  avant 
plus  à  l'expédition  de  Colchos  ;  que  les  descendans  des  Argonau- 
mais  Hercule  qui  était  demeuré  tes  y  habitassent  (m).  Je  vou- 
dans  le  vaisseau  les  censura  de 

s'abandonner  aux  voluptés,  et  les         (^')  Voyezle  seoliaste  de  Stace  in  Theb.  , 

obligea    à  se  rembarquer  (H).    ''^^Ho^eï*  Odyss, //7-.  rw. 

(A)   Herodot.,  Cib.  V,  cap.  XXVI,  XXVII. 
(f)  I^ojez   Erasme,    ckil.  I  ,  cent.    IX,         (/)  Tdem  .  lib.  VI,  inp.  C\L. 
mim.  27;  el  cfiil.  II,  cent.  X,  mm.  f^/^.  (,n)  Ubbo   Emmius,    /(/'     VII  de   Velcii 

(4')  Apollon,  Argon,,  lib.  I,  ts.  633.  Grrcriâ,  prrg.    l^^^].  Molez  çtie  s'il  scfondc 
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drais  bien   savoir  dans  quel  bon  (A)   Proche...   du  mont  Athos.'^ 

auteur  il  avait  trouvé  cela.  J'ai  Une   infinité  dY.teurs  ont  observé 

,,-,,.                           1        r>  «ïiie     1  omare     tle     cette     montagne 

lu    dans    Vitruve     que    les    Ro-  g^^tend  jusque  sur  Tîle  de   Lemnos. 

mains  en  donnèrent  les  revenus  Lemnos  ah  Aiho  lxxxvh  mill.  pas- 

aux  Athéniens  (/«).  Si  nous  avions  siium,circuitu  patet  cxii.  m.  v.pass. 

ce  que  Slrabon  en  avait  écrit ,  ie  %^^^^«.  ^'«^«^ ,  Hephœstiam  et  Mj- 
•i ,  .  'i  nnani  .incujus  forum  solstitio  j^tlios 
ne  doute  point  que  nous  ny  ejaculaturumhram  (  i  ).  Vous  voyez 
vissions  des  particularités  curieu-  dans  ces  paroles  de  Pline  que  la  dis- 
ses :  mais  celte  partie  du  livre  tance  du  mont  Athos  à  l'île  de  Lem- 
de  cet  excellent  géographe  s'est  nos  contient  87  mille  pas.  Solin  n'en 
,  ,  o.  '^Tv,  TiT  '  •  ote  qu  un  mille  (2).  Cela  ne  s  accorde 
perdue;  et  neanmoms  M.  Moreri  p^i^t  avec  les  observations  de  Bélon, 
(0)  le  cite  comme  un  auteur  qui  témoin  oculaire  ,  et  par  conséquent 
en  parle  assez  particulièrement.  pl"s  digne  de  foi  que  Pline.  Rappor- 
T  •  j'i  •  tons  ses  paroles  :  «  L  isle  est  estendue 
Lemnos   se  nomme  auiourd  hui  '  «c^  |  a                      ^  „  i,„„„.,r 

0  ,.  ,  T  rr  17  •  '  '  "  pl"s  en  longueur  qu  en  largeur  , 
btahmene.  Les  1  urcs  1  assiège-  „  d'orient  en  occident ,  de  sorte  que 
rent  l'an  i/|75,  et  furent  con-  »  quand  le  soleil  se  va  coucher, 
traints  de  lever  le  siège.  Ce  fut  "  l'ombre  du  mont  Athos ,  qui  esta 

]              ''  I  t     1              j  "  plus  de  huit  lieues  delà,  vient  res- 

aiors  qu  éclata  le  grand  courage  1      ,            i„  „„^t      »l  /i^^ce  i*. 

,,         ^                         'HT                   \  "  poudre  sur    le  port  ,    et  dessus  le 

d  une  hlle  nommée  JMarulla  (p).  „  bout  de  l'isle  ,  qui  est  au  costé  se- 

M.  Moréri  en  a  fait  mention  {g)  ;  »  nestre  de   Lemnos  :  chose  que  ob- 

mais  il  a  cru  faussement  qu'elle  »  servasmes    le   deuxiesme   jour  de 

-.     j           ,      vT-iTe       •'    I       Ti  »  luin.  Car  le  mont  Athos  est  SI  haut 

vjvait   dans   le  XIV  .   siècle    II  ,,  \^^.^^^^^,^,  ^,,^  le   soleil  ne  fust 

ajoute  (r)  que  Mahomet  II  enleva  >,  bien  bas,  neantmoins  l'ombre  tou- 

cette     île    aux     Vénitiens.     Cela  »  choit  la  senestre  corne  de  l'isle  (3).  « 

n'est  point  exact  ,    puisqu'il    ne  Voilà  un  témoignage  qui  nous  doit 

15   1  .•    .                            ^      .      -.  '     1  persuader  que  les  anciens  ont  eu  rai- 

1  obtint  que  par  un  traite  de  \^^  j'^tendVe  Pombre  de  cette  mon- 
paix,  1  an  1478  (*).  Les  Vénitiens  tagne  jusquesàl'île  de  Lemnos,  mais 
la  conquirent  l'an  |656  ;  les  qu'ils  n'ont  pas  bien  connu  la  mesure 
Turcs  la  reprirent    l'année    sui-  de  cette  étendue.   Ce  serait  un  inter- 

.  ^           ,            .  ,          T,   .  valle  d  environ  trente-cinq  lieues  de 

vante   après  un   long  siège.    J  ai  j^^^^e  (4),  si  Ton  se  réglait  sur  les 

oublié    la    fleur    qu'on    appelait  quatre-vingt-sept   milles   de    Pline. 

Ijchnis.  Voyez  la  note(0.  Q«el   rabais  y  faut-il  faire,  puisque 

Bélon  ne  parle  que  d'un  peu  plus  de 

sur  ce  que  Sirahon ,  Itb.  XI,  pag.  348 .  rap-  hi^t  lieues?  Nous  allons  citer  un  pas- 

porte    que  les    Amazones   avaient   bâti   la  sage  qui  nous  apprendra  que  1  lutar- 

ville  deMjrina,  son  fondement  est  nul;  que   était  dans  la  même  erreur   que 

car  il  y  avait  plusieurs  villes  qui  se  nom-  Pline.    Je    sai    bien   que    ni    l  un    ni 

maient  Mjrina.  l'autre  de    nous  n  a   esté  en  l' isle  de 

(n)  Yitruv,,  lib.VH,  cap.  VIT.  Lemnos  ,  mais  aussi  nue  l'un  et  l'uM- 

(o)  Sous  lemotLemnos  ^re  a  bien  souvent  ouï  dire  ces  vers  , 

(p)  f^oi-ec  Vianoli,  dell  Historia  Venefa, 

tom.  /,  pag.  724.  Le  mont  Athos  couvrira  le  coste 

iq)  Sous  le  mot  Stalimène.  ^'^  '^°'"''  <!"'  «*'  ^'^''"'  ^'^"""^  P'""'*- 

(/•)  Sous  le  mol  Lemnos.  Car  l'ombre  de  ceste  montagne  at- 

{s)  Vianoli,  dell'    Historia  Vencta  ,   tom.  teint  V  image  d'un  bœuf  de  bronze,  qui 
ï ,  pag'  708. 

{l)  La   fleur  lyclinis  ne  croissait   en  au-  (i)  Plin.  ,  lib.  IV,  pag.  m.  461  ,  juxla  edi- 

cun  lieu  plus  belle   qu'en  Vile  de   Lemnos.  'lonem  Harduini. 

Elle  était  née  de  l'eau  oh  Vénus  s'était   la-  (?)  5°'"'-  '  ^'P-  ^'yP^S-  3'- 

,  ,            T,-    I      ■       yr  (i)  Belon,   Observations  de  plnsjeiirs  singula- 

vee  après  avoir  couche  avec  Vulcain.  Voyez  ^.^^J  ^.^   j^^         ^y^yj   p„^   ,„   ^3  ^  5^. 

AUienec,    lib.    XV  ,  pu::.  681  :  conférez  ce  ^r^,  JSo,  i^coi^raphes  donnant  nrdinairemenl 

que  dessus  ,  remarque  (Y)T>]  de  lariicle  3v-  aux  Upurs  communes  de  France  deux  mille  cinq 

NON  ,  tom.  VIII ,  puff.  Saft.  unir  pas. 
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tst  en  Lemnos  ,  s'estendant  une  lon- 
gueur par  dessus  la  mer ,  non  moin- 
dre que  de  sept  cens  stades  ;  non  que 
la  hauteur  du  mont  qui  fait  Vornbre 
en  soit  cause  ;  mais  pource  que  l'es- 
loignement  de  la  lumière  fait  les  om- 
bres des  corps  beaucoup  de  fois  plus 
frandes  que -les  corps  ne  sont  (5). 
es  700  stades  de  Plutarqiie  font 
87,500  pas  :  il  faisait  donc  l'intervalle 
encore  plus  grand  que  Pline  et  Solin 
ne  le  faisaient.  Apollonius  le  fait  e'gal 


eux   et    beaucoup   d'autres  ,    par  le 
témoignage  de  Pierre  Bclon. 

(B)  Son  labyrinthe  fut  l'un  des 
quatre  édifices  de  cette  nature  dont 
les  anciens  aient  fait  mention.  ]  Les 
trois  autres  étaient  celui  d'Egypte  , 
celui  de  l'île  de  Crète  ,  et  celui  que  le 
roi  Porsenna  fit  bâtir  dans  la  Toscane. 
Citons  Pline  (10).  De  JEgyptio  et 
Cretico  labyrinlhis  ,  satis  diclum  est. 
Lemnius  similis  illis ,  columnis  tan- 
tum  centum  quinquaginta  mirabilior 


à  l'espace  qu'un  navire  peut  parcou-   fuit  :  quarum  in  officind  turbines  ita 


rir  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à 
midi.  M.  de  Saumaise  prouve  que  , 
suivant  l'estimation  ordinaire  des  an- 
ciens géographes  ,  cela  signifie  25o 
stades  (6).  D'où  nous  pouvons  inférer 
qu'Apollonius  diminue  de  plus  de  la 
moitié  la  distance  que  les  autres  met- 
tent entre  le  mont  Athos  et  l'île  de 
Lemnos  ,  et  ([ue  cependant  il  la  sup- 
pose beaucoup  plus  grande  queBélon 
ne  l'a  trouvée  ^  car  huit  lieues  de 
France  ne  contiennent  que  160  stades. 
Notez  qu'Apollonius  remarque  que 
l'ombre  du  mont  Athos  parvenait  jus- 
ques  à  la  ville  de  Mjrina. 

Hf»  (Ts   VliT-O-O/Z-êVOIS'IV  "  Aâftl    «tVÊTê?.Xj    iL'j- 
©p'/ziH  ,      «      TOTÇOV     aVÔîTf  cSf     AÎJ^.VClV 

"Oto-ov  iç  hJ'iov  mv  îijç'oKoç  Ihuciç  àvi/V- 
o-*i , 

'Axf(!T«Tiri  xopt/sfî?  s-xia5i  ,   x.a.1  ic-di^pt 
Mt/f/v«ç. 

Cœlei'um  duhiiî  luce  pfrgenlibus  aperiebalnr 

Alhonis  umbo 
Thracius  ,  qui  Leinnum  ,  licel  tanùtm  distan- 

lem  , 
Quantum    instructior    oneraria    conjiciac    in 

rneridicin , 
Extantisiimo  inumbralfastigio,  vel  Mjrinam 

usque  {r). 

M.  de  Saumaise  (8)  se  prévaut  de 
l'autorité  de  Stéphanus  de  Byzance 
(9) ,  pour  montrer  que ,  selon  Pline  et 
Solin  ,  l'ombre  du  mont  Athos  n'eût 
pas  pu  atteindre  jusques  à  l'île  de 
Lemnos  5  il  leur  objecte  qu'au  rap- 
port de  cet  écrivain  ,  cette  ombre  ne 
s'étendait  qu'à  3oo  stades  :  mais  il 
les   eût   confondus  plus  solidement  , 

(5)  Plut.  ,  de  Facie  in  orbeLnna  ,  pag.  g35, 
F.  Je  me  sers  de  la  version  (i'Amvot. 

(6)  Salmas. ,  in  Solinum  ,  pa?.  m.  184. 

(■■)  Apollon.,    Argon.,  Itb.  /,  vs.   (joi     pas. 
m.  61. 

ffi)  Salmas.  ,  in  Solin.,  pcç.  184. 
(ij)  Steph.  Byzant.  ,  l'oce'A^tfÇ. 


librati  pependerant,  ut  puero  circum- 
agente  tornarentur.  ylrchitecti  illum 
fecêre  Zmilus  et  Rholus ,  et  Theodo- 
rus  indigena.  Exstantque  adhuc  reli- 
cjuice  ejus  ,  ciim  Cretici  I lalicique 
nulla  i'estigia  exstent.  C'est-à-dire  , 
selon  la  version  de  du  Pinet ,  J^oila 
donc  ce  qui  concerne  les  labyrinthes 
d'Egypte  et  de  Candie.  Celuy  de 
Stalimene  {*)  estoit  de  mesme  ;  hors- 
vus  qu'il  y  at^oit  sept  l'ingts  colomnes 
de  marbre  plus  qu'es  autres  ,  qui 
toutes  a^'oient  esté  faites  au  tour  , 
de  telle  dextérité ,  qu'un  tournait  le 
tour  oii  elles  furent  faites  ,  tant 
estaient  gais  les  fers  et  pyi'ots  qui  les 
saustenoient.  Au  reste  ,  on  dit  que 
Znàlus  ,  Rholus  ,  et  Theodorus  ,  qui 
estaient  de  ladite  isle  ,  firent  ledit 
labyrinthe  :  duquel  encores  y  a  les 
reliques  :  et  neantmoins  on  ne  scau- 
roit  trouver  une  seule  apparence  de 
celuy  de  Candie ,  ny  de  celuy  de 
Toscane.  Ce  traducteur  suppose  que 
les  trois  architectes  de  ce  labyrinthe 
étaient  Lemniens  ;  mais  l'original 
n'assure  cela  que  de  Théodore  ,  qui 
est  peut-être  le  même  qui  fit  un  livre 
concernant  un  temple  de  Junon  (i  i). 
(C)  V^ulcain  tomba  dans  cette  île... 
et  y  dressa  une  forge.  ]  Quelques  au- 
teurs disent  que  Jupiter  le  précipita, 
et  que  si  les  Lemniens  ne  lui  eussent 
tendu  les  bras  pendant  qu'il  était 
encore  en  l'air,  il  lui  en  aurait  coûté 
la  vie  (12).  Mais  il  dit  lui-même  dans 
Homère  ,  que  Junon  le  fit  tomber  ,  et 
qu'Eurynome  et  Thétis,  filles  de  l'O- 

(10)  Plin.,   hb.  XXXVI,  cap.  XIII ,  pas. 

m.  3o5. 

(*)  Lemnos.  ins. 

(1 1)  Est  i.t  foriassis  quetn  de  œde  Dorica  Jtt- 
nonis  qvœ  e.$i  Snmi .,  commentarium  condidtsse 
Vurui'ins  proflidit  in  prerfatione  ,  liit.  r  ,  pag. 
T-!4  Harduin.  ,  io  Plinintii  ,  lib.  XXXVI,  cap. 
XIII,  pag.  3o5. 

f  jj)  Liician.,   d  e  Sacrifie. ,  prt;;.   354,  'O'"./. 
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Jatii  suininis  J^ulcania  surgit 

ar/iiis ,  lihi  per  farios  dejlela  tahores 


cean  le  recueillirent,  et  le  sauvèrent  qu'<7  n'y  a  celui  Jes  hahitans  de 
(i3).  Il  assure  dans  un  autre  endroit  l'isle  de  Leinnos  qui  ne  sache  quelque 
de  l'Jliade  (i4)  ffue  Ju[)iter  le  prit  chose  de  f-^ulcan.  Kl  tout  ainsi  que 
par  le  pied ,  et  le  jota  hors  du  ciel ,  les  petits  eiifans  de  l'isle  de  Corsula 
et  quVtant  descendu  pendant  tout  le  scauent  raconter  l'histoire  du  Daul- 
jour  ,  il  tomba  dans  l'île  de  Lemnos ,  phin  ,  comme  si  elle  awoit  esté  faite 
au  coucher  du  soleil  •  qu'il  ne  lui  de  n'agueres  :  tout  ainsi  est  en  Leni- 
restait  que  peu  de  vie,  et  que  les  ha-  nos  raconté  de  J^ulcan,  mais  diuerse- 
bitans  le  relevèrent.  Homère ,  me  di-  ment  ;  car  les  uns  disent  qu'en  tom- 
rez-vous,  devait  un  peu  mieux  se  bant  luy  et  son  cheval  se  rompirent 
garantir  des  contradictions  :  mais  ce  les  cuisses  ,  et  qu'au  lieu  mesme  par 
n'est  pas  se  contredire;  c'est  rappor-  la  wertu  de  la  terre  il Just  prestement 
ter  deux   aventures  diflerentes.   Va-    guery  {\'^). 

lèrius  Flaccus  suppose  que  Vulcain  (D)  ...  Le  lieu  oit  il  tomba  fut  re- 
tomba sur  le  rivage  de  Lemnos  ,  et  marquable  par  une  espèce  de  terre 
que  les  hahitans  accoururent  à  sa  qui  m'ait  de  grandes  i'ertus.  Elle 
voix  ,  et  lui  fournirent  tous  les  se-  guérit  Philoctcte  de  la  morsure  d'un 
cours  nécessaires,  de  sorte  qu'il  ai-  serpent.  ]  Philostrate  rapporte  un 
ma  depuis  tendrement  cette  île.  fait    bien    diffèrent    de    la   tradition 

commune.  Il  dit  que  Philoctète  ne 
souffrit  point  dans  l'île  de  Lemnos  les 
longues  douleurs  dont  on  parlait 
tant.  Ce  hrave  homme ,  ajoute-t-il 
(i8)  ,  fut  incontinent  guéri  par  le 
moyen  de  la  terre  leuinienne ,  qu  on 
tire  au  propre  endroit  oii  J^ulcain 
jadis  client  du  ciel ,  si  que  ceste  terre 
a  la  vertu  d'appaiser  toutes  sortes  de 
maladies  violentes  et  furieuses  ,  et 
arr.  ster  tous  flux  du  sang  :  mais  des 
morsures  de  serpens.  Un  y  a  seulement 
que  celle  de  l'hydre  qu'elle  guérisse. 
.  "''''"'•te/n,     Voici  quelques  particularités   que  ie 

uni,  miserenlque  fo-        .         i^     ,     1  .»  i      r>'  t>  'i 

■  tire  des  observations  de  Pierre  belon  , 
qui  voyageait  en  ce  pays-là  vers  le 
milieu  du  XVI".  siècle.  «  Les  anciens, 
j)  dit-il  (19)  ,  ont  eu  une  manière  de 
))  terre  en  moult  grande  recommen- 
»  dation  en  plusieurs  me'decines,  et 
»  encor  pour  le  jourd'hui  est  en  aus- 
»  si  grand  usage  qu'elle  fut  onc.  Les 
»  Latins  la  nomment  Terra  Lemnia , 
))  ou  terra  sigillata ,  et  les  François 
»  terre  scellée.  Ceste  terre  est  si  sin- 
)>  guliere,  que  les  ambassadeurs,  qui 
X  retournent  de  Turquie  ,  en  appor- 
»  tent  ordinairement  pour  en  faire 
))  ])resent  aux  grands  seigneurs.  Car 
))  entre  autres  choses  elle  est  pro- 
»  pre  contre  la  peste ,  et  toutes  de- 
»  fluxions.  L'on  en  vend  bien  chez 
»  les  drogueurs ,  qui  obtient  le  nom 

(17)  Bélon  ,  Observât.  ,  liv.  I,  chap.  XXIX, 

rag.   es. 

(iS)  PhiloEtrat.  ,  in  Heroicis.  Je*mK  sfrs  clr 
la  iraducUon  de  Vigenère  ,  lotn.  Il,  folio  aSH  , 
edit.  m -4*^. 

(i())  BcloB  ,  Obscrv.Tl.  ,  liv.  T,  chap-  XXII -y 
pas:    5i. 


/„ 

I gnipolens  :  nec  le  Furiis  et  crimine  inalru 
Terra  ,Jugie  merilique  pigel  meininisse  pria- 

rit. 
Tempore  quoprimhmj'remilus  insurgereoper- 

tos 
Cœlicoliim  ,  et  regni  sentit  novitate  tumentes 
Jupiter  ;  œtheriœ  nec  slare  silentia  pacis  : 
Junonem  folucri  priinani  suspendit  OLrmpo . 
Horrendum  chaos  osler.dens  ,  pœnamque  ba- 

ralri. 
Mox  etïain  pavidœ  tenlanlem  vincula  matris 
Solvere ,  prœrupli  Vulcanum  vertice  cœli 
Pei'oli'it  ;  mit  ille  polo  ,  nocleinque  dieinque 
Turbinis  in  inorern;  Leinni  cuin  littore  tandem 
Insonuil  :  vox  indè  repens  ut  perculit  urbein, 
yicclivern  seopulo 

ventque 

jiUernos  œgro  cunctanlem  poplite  gressus. 
Hinc  reduci ,  superas  postqucim  pater  anni 

arces , 
Lemnos  cara  deo  :  nec  fama  notior  jElniB , 
Aul  Lipares  domûs  (i5) 


Homère  assure  que  Lemnos  e'tait  le 
pays  du  monde  que  Vulcain  aimait  le 
mieux  (i6). 

Disons  une  chose  qui  nous  fera  voir 
la  longue  durée  des  traditions  les 
plus  fabuleuses.  Bèlon,  qui  voyageait 
en  Turquie  l'an  154^,  nous  apprend 

fi3)  Tloraer.  ,  Iliad.  ,  lib.  XVIII ,  vs.  3c)6, 
pag.  m.  556. 

{i4)   Idem,  ibidem,  lib.  I,  vs.  Sgi. 

(i5)  V.nler.  Flaccus,  Argonaut.  ,  lib.  II,  vs. 
-fi,  pag.  m.  91. 

(iC)   EîWt  <//êv  H    A>ï//tvov    'iOurlfjiivov 

'H  oî  yAiicuv  TToKÙ  4!iàt«.t«  Iç'iv  à,7ru.- 

Ciceii . 
Simulaliat  se  iiurttm  in  Lemnum  pulchii  fa- 

biicaiuin  oppidum  , 
Quod  illi    terrarum  mulio  charissinium   est 
omnium. 
Homcr. ,  Odyss.  ,  Ub.  ri  II,  rs.  383.  p.  m.  23a. 
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»  de  ten'e  scellée,  mais  est  pour  la 
M  plus  part  sophistiquée  :  aussi  ne 
»  s'en  trouve  en  tout  le  monde ,  si- 
ji  non  en  l'isle  de  Lemnos.  »  Il  don- 
ne (20)-  la  figure  de  divers  sceaux 
dont  on  marque  cette  terre  ,  et  il 
ajoute  (  21  ),  que  tous /e5  maii-niers 
d'une  bafque  ,  (fui  estait  arrivée  de 
Lemnos  a  Constantinople  ,  l'assurè- 
rent qu'tZ  estait  impassible  en  recou- 
vrer sinon  par  les  mains  de  celui  qui 
est  soubachi  en  l'isle  :  et  que  si  la 
voulions  voir  naturelle  ,  il  convenait  y 
aller  en  personne  :  car  il  est  défendu 
aux  habitans  sur  peine  de  perdre 
la  teste,  d'en  transporter.  Ilsdisoyent 
d'avantage  que  si  quelqu'un  des  ha- 
bitans en  avait  seulement  vendu  un 
petit  tourtelet ,  ou  qu'il  fust  trouvé 
en  avoir  en  sa  maison  sans  le  sceu 
de  son  gouverneur ,  il  serait  jugé  a 
payer  une  grande  somme  d'argent  -. 
car  il  n'est  permis  d'en  départir  sinon 
audit  soubachi  qui  tient  l'arrente- 
ment  de  l'isle,  et  en  paye  le  tribut 
au  Turc.  Il  se  fit  mener  à  l'endroit 
d'où  l'on  tire  cette  terre,  et  n'y  vit 
autre  chose  sinon  un  pertuis  oblique 


V  et  encores  qu'ils  en  eussent  du 
»  mesme  lieu  de  Cochino  ,  ils  fe- 
»  royent  scrupule  d'en  user,  ou  d'en 
»  bailler  à  autruy  ,  si  elle  n'avoit 
»  este  tire'e  du  sixiesme  jour  d'aoust  ■ 
«  estimans  que  quelque  partie  de  sa 
M  vertu  doive  procéder  des  choses 
»  faites  par  l'artifice  des  hommes  qui 
))  assistent  et  aydent  à  ce  sacrifice  : 
»  et  estimeroyent  sa  vertu  nulle 
»  s'ils  ne  la  veoyent  tirer.»  On  ne 
saurait  rien  dire  de  plus  sensé ,  et 
voici  deux  exemples  qu'il  allègue. 
L'iris  croît  abondamment  par  les 
montagnes  de  Macédoine  ,  et  n'était 
point  de  haut  prix  en  vente  chez  les 
marchands ,  toutesfois  l'on  a  estim.é 
qu'il  n'estait  loisible  h  un  chacun  de 
la  pouvoir  cueillir,  ains  fallait  que 
es  fust  un  homme  chaste  ,  et  fallait 
abrever  la  terre  trais  mois  devant , 
avec  de  l'eau  sucrée.  Voulans  par 
telles  cérémonies  appaiser  la  terre  , 
et  la  pacifier.  Et  aussi  fallait  faire 
plusieurs  autres  superstitions  que 
Tlieophraste  a  décrites  (24).  Après 
cela  il  dit  quelque  chose  sur  les  an- 
ciennes cérémonies  qui  concernaient 


(22)  qui  était  fermé,  et  qu'il  lui  fut    la  terre  de  Lemnos.  «  Des  le  temps 


impossible  de  faire  ouvrir  ,  car  on 
ne  le  découvre  qu'une  fois  l'an ,  le 
6  d'août ,  et  l'on  y  observe  de  gran- 
des cérémonies  et  grands  appareils. 
«  Parceste  terre,  continue-t-il  (ao) , 
j)  nous  prouverons  combien  les  ce- 
j)  remonies  donnent  authorité  aux 
)>  choses  viles  qui  de  soy  sont  de 
))  petite  valeur  :  car  comme  ainsi 
»  soit  que  la  terre  dont  parlons  est 
j)  de  moult  grande  vertu ,  toutes- 
j)  fois  si  elle  estoit  si  commune  qu'il 
j)  ne  fallust  qu'en  aller  prendre  à 
3)  qui  en  voudroit  avoir,  le  douaire, 
j)  que  les  hommes  luy  attribuent 
5)  pour  sa  vertu  ,  seroit  vilipendé , 
3)  si  on  ne  l'avoit  rendue  précieuse 
3)  par  grandes  cérémonies  :  tellement 
3)  que  si  on  avoit  trouvé  une  veine 
3)  en  quelque  autre  contrée  de  l'isle 
3)  de  mesme  terre,  que  celle  de  Cochi- 
3)  no  ,  nous  ne  doutons  que  les  Grecs 
3)  ne  feissent  difficulté  d'en  user,  si 
3)  les  Caloieres  n'avoient  assisté  quand 
31  on  la  tireroit ,  et  qu'on  y  eust  ce- 
i»  lebré  les  cérémonies  accoutumées  : 

(20)  li  même. 

(21)  Là  même,  chap.  XX1IT,  pag.  54. 

(22)  Lh  même,  chap.  XXVJII,  pag.  65. 
(28)  L'a  même,  chap.  XXÎX,  pag.  65. 


3)  de  Dioscoride ,  qui  escrivit  avant 
3)  Galien  ,  l'on  avoit  accoustumé 
3)  mesler  du  sang  de  bouc  avec  la 
3)  terre  pour  faire  des  formes  de 
3)  tourteaux  j  et  suy  vant  cela  il  se  doit 
3)  entendre  que  l'on  eust  accoustumé 
33  de  faire  quelques  cérémonies  en 
3)  tuant  les  boucs  consacrés  à  Venus, 
3)  laquelle  ,  ainsi  que  recitent  les  fa- 
3)  blés ,  feit  que  les  femmes  de  Lem- 
))  nos  sentoyent  mauvaise  odeur 
3>  comme  font  les  boucs  ,  et  de  ce  les 
3)  maris  les  ayans  dedaigneez ,  toutes 
);  d'un  commun  consentement  tue- 
»  rent  tous  les  hommes  de  l'isle. 
3)  C'est  de  là  que  laprestresse  les  scel- 
3)  loit  d'un  sceau  qui  avoit  l'image 
3)  d'une  chèvre ,  dont  ils  ont  pris 
3)  leur  nom  grec  Sphragida  œgos  , 
3)  qui  vaut  autant  à  dire  que  sceau 

3)  d'une  chèvre Galion  voulant 

3)  sçavoir  la  vérité  de  ceste  terre  ,  et 
33  en  venant  de  Troie,  qui  pour  lors 
3)  s'appeloit  Alexandria,  colonie  lia- 
33  bitée  des  Romains  ,  en  allant  à 
33  Rome,  passa  par  Lemnos,  et  en- 
)>  quist  si  l'on  avoit  encor  tel  usage 
))  que  l'on  meslast  le  sang  de  bouc 

(24)  Là  même  ,  pag-  66. 
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))  ont  dit  les  plus  vieux,  telle  façon 
))  de  faire  d^avoir  esleu  un  seul  jour 
))  en  un  an ,  leur  fut  introduite  du 
»  temps  que  les  Vénitiens  domi- 
et  aux  isles  de 
Alba- 


3)  avec  la  terre  avant  que  la  sceller.  »  et  que  beaucoup  d'autres  nations. 

»  Mais  liiy  estant  en  Lemnos  au  pro-  »  Ils  permettent  que  les  Grecs  clire.s- 

M  pre  lieu  dont  parlons,  trouva  que  »  tiens   facent    leui's   prières   sur  la 

))  l'onavoit  dcsaccoustume  telusaf;e.  )>  terre  scellée  en  leurs  présences,  et 

))  Et  en  racontant  la  manière  de  faire  )>  eux  mesmes  assistent  et  aydent  aux 

»  qu'il   y    trouva,    escrit  ,    qu'une  »  Grecs.  Ets'il  est  vray  ce  que  nous  en 
))  prestresse  alloit  espendre  du  four- 
3)  ment  et  de  l'orge  dessus  la  terre , 
))  faisant   d'autres    cérémonies    à    la 
«  coustume  du  pays.  Et  après  elle  en 

))  emplit  un  chariot,  et  la  feit  mener  »  noyent  à  Lemnos,  et 

3)  avec  soy  en  la  ville  d'Ephestia.  Cela  »  la    mer  Ege'e  (26).»  Etienne 

j)  a  i-acompte  Galien ,    et   beaucoup  carius ,  que  Busbèque  envoya  exprès 

))  d'avantage    que   ne    voulons   des-  en  l'île  de   Lemnos  pour  s'instruire 

■»  crire ,   à   cause  de  brièveté'  (aS).»  de  toutes  ces  choses,   fut  plus  heu- 

Pour  ce   qui  regarde  les  cérémonies  reux  que  Bélon  5    car   il  assista    aux 

modernes  ,   il    nous  apprend    ce  que  cèrémonies.Voyez  la  relation  qu'il  en 

plus  de  six  cens  hommes  luy  ai'oyent  e'crivit   à    cet   illustre    ambassadeur. 

confermé  en  la  sorte  qu'ils  les  auoient  Voyez    aussi    VEgeo    recliuiuo  o    sia 

l'eues  célébrer  toute  leur  uie.    «  C'est  Chorographia  JelV  Archipelago  de 

3>  que  les  plus  grands  personnages  et  François  Placentia,  professeur  en  ge'o- 

))  les  principaux   de    l'isle  s'assem-  graphie  à  Modène  (27). 
3)  blent  tant  les  Turcs  que  les  Grecs        Pline  (28)    donne    un    long  de'tail 

3)  prestres  et   caloieres  :  et  vont  en  des   vertus   de    la    terre  sigillée  de 

3)  ceste  petite  chapelle  nomme'e    So-  Lemnos  5  mais  il  la  considère  comme 

3)  tira,  et  en  célébrant  une  messe  à  la  une  sorte  de    vermillon  ,   et  la  con- 

3)  grecque,    avec   prières,  vont  tous  fond  avec  une  craie  rouge  qui  se  ti- 

3)  ensemble  accompagnez  des  Turcs,  rait  de   la  même  île.   Voyez    M.   de 

3)  et  montent  sur  la  colline  qui   n'est  Saumaise  (29),  Vous  trouverez  divers 

3)  qu'à  deux  traicts  d\irc  de  la  chap-  faits  dans  le  chapitre  III  du  111«.  li- 

3)  pelle  :  et  font  bcicher  la  terre  par  vre  du  IP.  tome  de  Louis  Guyon. 
3)  cinquante  ou    soixante    hommes  ,         (E)  Les  poètes  ont  bien  chanté  le 

3)  jusques  à  tant   qu'ils  l'ayent  des-  séjour     désagréable     de     Philoctète 

3>  couverte,  et  qu'ils  soyent  venus  à  dans  l'île  de  Lemnos.']  Quelques-uns 

3)  la  veine  :  et  quand  ils  sont  venus  disent   que  les  Grecs  l'y  envoyèrent 

3)  jusques  à  la   terre  ,   alors  les    ca-  à   cause  que   les  prêtres  de  Vulcain 

3)  ioieres    en    remplissent   quelques  savaient  guérir  les  morsures  des  ser- 

ij  turbes   ou   petits   sacs  de  poil   de  pens.  Neque    multo  post    Philocteta 

33  bestes  ,    lesquels  ils    baillent   aux  cum  paucis  ubi  curaretur  in  Lemnum 

3)  Turcs    qui  sont  là  presens  ,  savoir  insulam  mittitur,    namque  in  éd.    sa- 

■»  au  soubachi  ,    ou   au    vayvode ,  et  cri   Vulcani   antistites  inhabitare  ab 

3)  quand  ils  en  ont  piins  autant  qu'il  accolis   dicehanlur  soliti  mederi  ad- 

3)  leur  en  faut  pour  ceste  fois,  aloi'S  i>ershm  i>enena  hujus  modi  (3o).    On 

3)  etdes  l'heuiemcsmc  ils  referment  le  laissa  là   jusques  à  la  fin   du    sie'- 

3)  et  recouvrent  la  terre  par  les  ou-  ge  de  Troie,  et  il  souffrit  très-im- 
3)  vriers  qui  sont  encores  là  presens. 
3)  En  après  le  soubachi  envoyé  la 
3>  plupart  de  la  terre  qui  a  esté  tirée, 
3)  au  grand- turc  à  Constantinople. 
3)  Le     reste   il   la   vend    aux    mar- 

33  chands Ceux  qui   assistent, 

33  quand  on  la  tire  de  sa  veine  ,  en 
3)  peuvent  bien  prendre  chacun  quel- 
33  que  petite  quantité  pour  leur  usa- 
33  ge  :  mais  ils  n'en  oseroycnt  ven- 
3>  dre  qu'il  fust  sceu.  Les  Turcs  sont 
33  moins   scrupuleux   que  les  Grecs  , 

(îS)  Bélon  ,  Observât.  ,  Uv.  I,  chap.  XXIX. 
pas-  66. 


patiemment  la  rigueur  de  son  état. 

Non  te,  Pœantia  proies  , 

ExposUum  Lemnos  noslro  cum  criiinne  hahe- 

rel. 
Qui  nunc  (ul  mèmorant)  sylveslribus  abditus 

anlris , 
Saxa  moves  gemilu,  La'érliadœque  precaris 
Quce  meriiil  :  quœ  {si  dii  sunl)  non  vana  pre- 
caris. 

(26)  La  même  ,  pag.  67. 

(27)  Le  Journal   de   Leipsic   en  parle  ,  mois 
d'octobre  16SS.   Forez-r  la  page  5-xi. 

(28)  Plin.,  Ub.  XXXr,  cap.  VL 
(îq)  Salnias.  ,  in  Solin. ,  pag.  1 157. 

(3o)  Dictvs  Crelensis,  Ub-   II,  pag.  m.  171. 
Foyet  aiiss'i  Euslalliius ,  in  II  Iib.  Iliodos. 
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El  nunc  ille  eadein  nobit  juratui  in  arma  , 
(Heu  .')  pars  una  ducum  .  quo  successore  sa- 

giUCB 

Herculis  uluntur ,  fractus  morboque  fameque 
Venalurque  aliturque  avibus ,  voluciesque  pe- 

tendo 
Débita  Trojanis  exercel  spiculafatis  (3i). 

Les  poètes  tragiques  déployèrent  là- 
dessus  tout  leur  savoir-faire.  Lisez 
ces  paroles  de  Cicëron  (Sa)  :  Turpe 
putnndum  est,  non  dico  dolere  {/lam 
id  quidem  est  interdum  necesse)  sed 
saxiijii  illud  Lenuiium  claniore  Phi- 
locteteo  funestare. 

Quod  ejulatu,  queslu,  gemilii,  fremitibus 
hesonando  mutuin  Jlebiles  voces  refert. 

Voyez  aussi  Sophocle  dans  la  tra- 
ge'die  intitulée  Philoctète. 

(F)  Il  sortait  beaucoup  de  flammes 
du  sein  de  la  terre  dans  l'île  de  Lem- 
nos.']  Eustathius  allègue  cette  raison 
pourquoi  l'on  feignit  que  Vulcain 
était  tombé  dans  cette   île.  "Oti  ttù^ 

ik.l7     yaBiV      «.VêtT/eTÔTO    TTOTi     «.jTOy.aTOV . 

(^uia  olim  ibiè  terra  erumpebat  spon- 
taneus  ignis  (33).  Le  scoliaste  de  Ly- 
cophron  rapporte  ,  en  citant  le  livre 
de  la  fondation  de  Chios, composé  par 
Hellanicus  ,  que  la  première  inven- 
tion du  feu  et  de  la  fabrique  des  ar- 
mes était  venue  de  ce  que  la  foudre 
était  tombée  sur  un  arbre  dans  l'île 
de  Lemnos.  Voilà  ce  qu'il  dit  sur  des 
paroles  de  Lycophrou  où  le  feu  est 
surnommé  Lemnien  (34).  On  après- 
que  dit  les  mêmes  choses  de  la  mon- 
tagne deMosychleque  du  mont  Etna. 
Voyez  Hésychius  et  Nicauder,  et  le 
scoliaste  de  celui-ci,  avec  les  vers 
qu'il  allègue  d'Antimachus  (35) ,  et 
n'oubliez  pas  ces  paroles  deSénèque  : 

Quœ  tanta  nuhes  flamma  Sicanias  bibit? 
ÇuiS   Lemnos   ardens  ?   quœ  plaida  igniferi 

poli 
Vetans JlagranLi  currere  in  zona  diem  (36)  ? 

Sur  ce  fondement  on  a  dA  dire  que 
Vulcain  avait  ses  forées  dans  l'île  de 
Lemnos.  tv  tm  Ah/z-vû)  Ta  tou  Hcfo.iç'ou 
èpya.ç-Àpiet.  In  Lemno  T^ulcani  f abri- 
tes ojffîcinœ  (3^). 

(G)  Pouri^u  qu'il  fissent  serment 

(3i)  Ovid. ,  Melam. ,  lib.  XIII,  vs.  45. 

(32)  Cicero  ,  lib.  II  de  Finib.  ,  cap.  XXIX. 

(33)  EuslatU.  ,  in  lib.  I  Iliad.  pag.  iS^  1.  3l. 

(34)  .  .   •  Tii^pooToiç  yutct  Ai]/jt.v etiûe  TTVpl. 
.  .   .     Coinhurens  arlus  igné  Lemnio. 

Lycoplir. ,  vs.  227. 

(35)  Vous  les  trouverez  dans  Bochart,  Geogr. 
sacrx  Ub.  /,  cap.  XII ,  pag.  tn.  432. 

(36)  Senec. ,  in  Hercule  OEteo  ,  vs.  i36o. 

(37)  Schol.  Sopbocl.  ,  in  Philoct. ,  vs.  1000. 


qu'ils  coucheraient  auec  elles.']  Com- 
me cela  choque  la  bienséance  que  les 
poètes  ont  de  coutume  d'observer  dans 
leurs  narrations  ,  il  est  nécessaire 
que  je  rapporte  mes  preuves  selon  les 
termes  originaux.  Voici  donc  du  grec  : 
A;V;^i/Xoç  6v  'T^{,lîr^/^Vl  sv  oVxoiç  <^viaiv  a.i- 

TO-Ç  iTTi'kbovS-ctÇ  ^it/Ua.^r,fjt,ç]/Q,ç  TOfç'Ap'J.O- 
VctUTtLlç  ,  /Wê;tf 'f    ''^    OfKÙV  ÏKaCoV  TTCtf  etZ- 

Tmv  à.TriiQS.Ti  f/.tyvts-i^Beti  hlitclTç.  2o<f)o- 
KXÎiç  (Tê  iv  Axjuvlitiç  Kdl  fjtâiXm  'tc-'/jifà.") 
(tÙTÀç  CT-t/va^sti  4)«s-/v  (38).  Ces  paroles 
signifient  que  les  femmes  de  Lemnos 
prirent  les  armes  ,  et  ne  cessèrent  de 
menacer  les  Argonautes  battus  de  la 
tempête,  qu'après  qu'ils  eurent  juré 
qu'ils  jouiraient  d'elles.  Euripide  dit 
même  qu'elles  se  battirent  effective- 
ment avec  beaucoup  de  vigueur. 
Cette  affaire  ne  peut  paraître  vrai- 
semblable qu'à  ceux  qui  en  pèsent 
bien  les  circonstances  •  mais  quand 
d'un  côté  l'on  se  souvient  que  ces 
femmes-là  avaient  détruit  tous  les 
màles  qui  étaient  dans  l'île  ,  et  qu'on 
sait  de  l'autre  qu'elles  ne  s'étaient 
portées  à  ce  massacre  que  parce  que 
leurs  maris  ,  ne  pouvant  plus  résis- 
ter au  dégoût  qu'elles  causaient  , 
s'étaient  pourvus  de  concubines  (Sg), 
on  découvre  une  grande  probabilité  ; 
et  l'on  n'est  point  surpris  que  les  Lem- 
niennes  aient  fait  toutes  les  avances 
avec  si  peu  de  ménagement,  et  que 
les  Argonautes  aient  témoigné  si  peu 
de  tendresse,  et  si  peu  de  galanterie. 
L'équipage  de  guerre,  et  l'air  soldat 
sous  lequel  ces  femmes  parurent , 
n'était  pas  un  ornement  où  ils  trou- 
vassent des  charmes.  L'idée  du  mas- 
sacre qu'elles  avaient  commis  de- 
puis peu  sur  leurs  pères,  sur  leurs 
maris,  sur  leurs  fils  et  sur  leurs  frè- 
res ,  n'était  propre  qu'à  inspirer  de 
l'horreur.  Et  quand  on  remontait 
jusques  à  la  source  de  ce  carnage , 
l'on  se  trouvait  moins  disjjosé  que 
jamais  aux  sentimens  de  tendresse  5 
car  cette  source  n'était  autre  chose 
que  le  dégoût  des  Lemniens  ,  dégoût 
fondé  sur /a  maui'aise  odeur  des  Lem- 
niades ,  laquelle  leur  partait  de  la 
bouche  :  mais  il  j-  en  a  qui  tiennent 
au  elle  leur  proi^enait  des  aisselles  ; 
ce  que  nous  disons  commtmément  , 
sentir  l'épaule  de  mouton  ;  et  les  an- 

(38)  Scliol-  Apol.,  in  lib.  I,  vs.  773,  p.  m.  79. 
f3g)   Voyez,    loin.   VIII,  pag.  j55,   la    rei 
marque  (A)  de  l'article  Htpsipyle. 
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ciens  ,  sentir  le  bouc.  Lactance  sur  le 
5  de  la  Thébaïde  de  Slace  suit  cette 
opinion,  car  il  appelle  celle  senteur 
des  Lemniades  ,  hircinuui  odorem  , 
une  otleur  bouquine.  Dion  Chrysos- 
tonie  aussi,  oraison  33,  dit  a  cepix>pos, 

opyicrSiTa-aLv  hîy'jva-i  S'icL'^QiTpa.t  Tciç  jusar- 
;t*7>*Ç-  Comme  o/i  dit  que  T^énus 
étant  imitée  contre  les  femmes  des 
Lemniens  ,  leur  infecta  les  aisselles 
(40).  Tout  bien  considère'  et  pesé, 
il  est  facile  de  connaître  que  les  an- 
ciens ne  péchaient  pas  contre  les  lois 
de  la  vraisemblance  ,  lorsqu'ils  sup- 
posaient que  les  compagnons  de  Ja- 
son  eurent  de  la  peine  à  promettre 
sur  le  rivage  de  Lemnos  ce  qu'ils 
eussent  demandé  et  offert  en  d'autres 
lieux.  Les  personnes  qui  parlemen- 
taient avec  eux  méritaient  qu'on  les 
payât  d'une  raison  qui  a  été  alléguée 
par  Catulle  contre  un  certain  Rufus  , 
qui  s'étonnait  de  ne  rencontrer  que 
des  cruelles. 

J^oli  admiraii ,   quare  lihi  fœmina  nulla  , 

Rufe  ,  velu  teneruin  supposuisse  fetnur. 
Non  illam  rarir  labefacles  munere  vestis, 

Attl  perluciduli  deliciis  lapidis. 
Lœdit  le  quœdam  niala  fabula,  qud  tibiferlur 

V^alle  sub  alarum  liux  habilare  caper. 
Hune  inetuunl  oinnes  :  neque  tniruni  ;  nain  ma- 
la  valde  est 

Beslia  ,  npc  qxticum  bella  puella  cubel. 
Quare  aut  crudelein  nasorurn  inierjicepeslem: 

j4ut  adinirari  desine  ,  cur  fu^Uint  (i^i). 

Une  semblable  raison  fut  alléguée 
par  Horace  lorsqu'on  se  plaignait  de 
sou  mépris. 


Quid iibi lis,  mulier  nigris  dignissima  barris? 

Munera  cur  inihi ,  quidve  tabellas 
MiUis,  necjirmo  jtiveni ,  neque  naris  obesœ? 
ISainque  sagacius  unus  odoror 
,    Poljpus ,  an  gravis  hirsutis  cubel  hircus  in 
alis  , 
Quant  canis  acer ,  ubi  latent  sus. 
Quis  sudor  vietis  ,   et   quani  malus  nndique 
metnbris 
Crescilodor,  cum  ,  etc.  (42). 

C'est-à-dire,  selon  la  version  de  Ro- 
bert et  Antoine  le  chevalier  d'A- 
gneaux , 

Que  me  demandes-tu,  femme  sur  toutes  digne 
D'elephans  noirs  ?  pour  quelle  cause  à  moj' 

JVy  roide  jouvenceau  ,  nj  d'épesse  narine  , 
Fais-tu  de  dons  et  de  lettres  envojf  ? 

(4o)  Mé/.iriac  ,  sur  les  Kpîlres  J'Ovide,  pas. 
557  ,  558. 

{l^l)  Catiil.,  epigr.  LXX  ,  pas;,  m.  157.  Ovi- 
de, de  Arle  Amandi  ,  lib.  III,   vs.   ir)3,  a  dit  : 

Qiiam  sœpè  admonui  ne  triix  caper  irel  in  alas, 
NeTe  forent  duris  aspera  crura  pilis! 

(42)  Horat.,  Epod.,  od.  XH,  vs.  1. 


Car  plus  subtilement ,  que  la  bauge,  oit  se  celé 

Le  porc  sanglier,  le  chien  n'odorejin; 
Je  sen  s' au  nez  le  poulpe  ,  ou  si  dessous  l'ais- 

Au  rouge  poil  loge  nnjlair  de  bouquin. 
Quelle  sueur  luy  croisl ,  combien  luy  croisl 
mauvaise 
Es  membres Jlacs  un'  odeur,  lorsqu'e'lanl,etc. 

Il  y  a  des  gens  qui ,  par  une  trop 
forte  attention  à  ces  circonstances, 
jugeront  peut-être  que  l'on  aurait 
mieux  suivi  les  règles  de  la  probabi- 
lité ,  si  l'on  avait  fait  tenir  aux  Ar- 
gonautes la  même  conduite  que  tint 
Auguste  lorsque  Fulvie  lui  proposa 
l'amour  ou  la  guerre  (43).  Il  choisit 
le  dernier  parti.  Mais  il  est  certain 
que  la  vraisemblance  a  été  suffisam- 
ment observée  dans  l'épisode  de 
Lemnos  :  le  parti  que  les  Argonautes 
suivirent  était  le  plus  naturel.  Leur 
vaisseau  était  en  rade,  et  battu  de 
la  tempête  :  ils  avaient  besoin  du 
port  de  Lemnos ,  il  leur  était  impor- 
tant de  débarquer.  Ils  ne  pouvaient 
le  faire  sans  combat ,  et  ils  avaient 
déjà  éprouvé  la  valeur  des  Lemnia- 
desj  car  elles  s'étaient  battues  coura- 
geusement ,  et  n'avaient  pas  été 
vaincues.  Il  f;illait,  ou  renouveler 
les  attaques  ,  ou  se  retirer  ,  ou  faire 
serment  qu'on  accorderait  à  ces  fem- 
mes-là tout  ce  qu'elles  souhaitaient. 
La  retraite  était  honteuse,  soit  qu'elle 
se  fît  sans  avoir  tenté  un  second 
combat  ,  soit  après  de  nouvelles 
tentatives  aussi  malheureuses  que  la 
première.  Que  peut-on  espérer  de 
l'expédifion  de  Colchos ,  aurait  dit 
toute  la  Grèce ,  puisque  nos  héros 
ont  échoué  à  l'île  de  Lemnos  ,  où  de 
simples  femmes  les  ont  repoussés,  et 
les  ont  contraints  de  prendre  la  fuite? 
La  tempête  les  empêchait  d'espérer 
un  bon  succès  en  cas  d'un  nouveau 
combat.  Il  ne  restait  donc  qu'à  subir 
la  loi  du  serment  que  l'on  exigeait. 
Etpeut-être  crurent-ils  quelacause  du 
dégoût  des  Lemniens  était  passée ,  ou 
notablement  diminuée,  et  qu'en  tout 
cas  ils  se  pourraient  délivrer  bientôt 
de  ce  rude  joug,  puisqu'on  ne  leur 
prescrivait  rien  de  particulier,  ni 
quant  au  temps,  ni  quant  à  d'autres 
circonstances.  Voilà  quelles  purent 
être  les  considérations  qui  les  obligc- 

(43)  Vojez,  tom.  VII,  pag.  gç),  l'article  de 
la  première  Glaphtra,  remarque  (C)  ,  et  la  re- 
marque [Y)  de  l'article  Lycokis  ,  dans  ce  vo- 
lumr. 
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rcnt  à  jurer  ,  et  il  ne  faut  pas  croire 
qu'ils  aii-nt  f;iit  fond  sur  des  équivo- 
ques,ou  sur  des  réservations  mentales, 
ou  sur  le  droit  qui  dispense  de  Tobser- 
vation  ceux  qui  ont  fait  un  serment 
force,  et  meta  cadente  in  constnnleiii 
uiriim.  Nous  verrons  dans  la  remar- 
que suivante  qu'ils  tinrent  fort  bien 
leur  promesse. 

(U)  Hercule  qui  était  demeuré  dans 

le  l'aisseau  les  censura et    les 

obligea  a  se  rembarquer.'}  11  y  a  lieu 
d'être  surpris  qu'étant  aussi  adonne' 
qu'il  Tétait  à  ramour  des  femmes ,  il 
n'ait  point  voulu  se  divertir  comme 
les  autres  dans  Tile  de  Lemnos;  car 
encore  que  les  Lemniades  ,  par  les 
raisons  espose'es  ci-dessus,  fussent  un 
objet  assez  incapable  de  tenter,  on 
ne  voit  point  quïl  ait  dil  être  plus 
délicat  que  ses  compagnons.  Le  ser- 
ment qu'elles  exigèrent  lui  fut  sus- 
pect, dira-t-on,  et  puisqu'une  sim- 
ple promesse  ne  leur  sembla  pas  un 
assez  puissant  engagement,  il  con- 
clut qu'elles  avaient  une  extrême  de'- 
fiance  de  leurs  cbarmes,  et  qu'il  y 
avait  là -dessous  quelque  chose  de 
cache',  et  qu'enfin  ce  n'i'tait  pas  la 
peine  de  prendre  terre.  îlais  encoi'e 
un  coup  pourquoi  fut-il  plus  scru- 
puleux que  les  autres  ,  lui  qui  ne 
cédait  à  personne  en  terape'rament 
impudii[ue?  J'avoue  que  je  ne  sais 
point  re'pondre  à  cette  difficulté ,  et 
qu'ainsi  je  ne  m'arrête  qu'au  fait. 
Apollonius  déclare  qu'Hercule  ne 
v'oulut  jamais  descendre  en  V de  , 
mais  demeura  toujours  dans  la  nef 
^■4rgo ,  afin  qu'il  fût  capable  de  re- 
preridre  ses  compagnons  ,  qui  se 
laissaient  emporter  aux  plaisirs  qu'ils 
prenaient  avec  les  Lemniades ,  et  ne 
songeaient  plus  a  poursuiv^re  leur 
entreprise  ;  ce  qu'il  fit  d'autant  plus 
librement ,  que  lui  même  était  exempt 
de  semblable  répréhension  (44)-  Va- 
le'rius  Flaccus  nous  représente  ces 
jeunes  héi'os  si  appliqués  à  consoler 
ces  veuves  de  Lemnos  ,  qu'ils  ne 
songent  plus  à  se  rembarquer.  Ils 
s'oublient  dans  l'île  ;  le  jeu  leur 
plaît,  il  faut  qu'Hercule  les  tire  de 
là  par  la  force  de  ses  censures  ,  et 
qu'il  parle  des  grosses  dents  à  Jason  , 
chef  de  l'entreprise. 

(44^  Méiinac  ,  sur  les  Epîliei  d'Ovide,  pag. 
585  ,  5S6. 
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Vrba  setient  Iteti  M'myie  ,  viiluiique  t'acniutfs 
Jiidulgenl  ihnlamis;  nimbosifue  educere  tua  u  : 
fiecjain  velle  vias  :  Zephyro>que   auiUre  vo- 

canlPs 
m.rsimtUanl ;  donec  résides  Trrinthius  Hfroc 
JVoii  liiltl;  ipse  rali   invi^ilans  altjue  iiueger 

tirais  , 
Invidisse  deos  tantum  maris  œciuor  adorlis  , 
Desertnsque    doinos  ,  Jraudalaque    Lempore 

sfgni 
y^ota  palnim  :  quid  cl  ipse  viris  cunclanlibus 

nsiit  ? 
O  miseri  ,  etc.   (45). 

J'ai  dit  en  un  autre  endroit  (4^) ,  que 
le  meilleur  lot  échut  à  Jason  :  la 
reine  de  1^'le  devint  amoureuse  de 
lui  ,  et  le  favorisa  des  plus  douces 
marques  de  sa  tendresse.  Les  remon- 
trances d'Hercule  réveillèrent  ces 
héros  :  ils  se  rembarquèrent,  sans 
avoir  égard  aux  lamentations  des 
Lemniades  (47).  Ovide  (48j  suppose 
qu'ils  s'arrêtèrent  deux  ans  auprc 
d'elles  ;  mais  Apollonius  fait  enten- 
die  que  leur  séjour  dura  beaucoup 
moins  :  et  cela  est  plus  vraisembla- 
ble j  car  s'ils  eussent  passé  deux  an- 
nées dans  ces  plaisirs  ,  il  n'eiU  pas 
été  nécessaire  d'employer  la  Ijre 
d'Orphée  à  les  en  tirer  ,  cette  lyre  si 
iniissante  que  les  pierres  mêmes  lui 
obéissaient  (49).  Or  il  fut  nécessaire 
de  recourir  à  cette  machine  ;  car 
sans  cela  on  n'aurait  pas  pu  se  sépa- 
rer des  femmes  de  Lemnos. 

Axxji  S'  a.K>M  ifAiKTo  ,  x.a.1  sxXsXaSoy- 

TO   TTOpflnç  , 

tl  f/.>i    à.7rùTpo7rîon  htiTrcLiç   dex^îoiaovt 

Bu  y.  et 
'Hy.îTépm    âê\;t^svTêç    tCitv    ttvt)    v>iu. 

[XQ'Kxria.v , 

(j'uyj^vj. 

Aliceque  alius  coinmùcebatur,    et  obliti   fuis- 

senL  itineris  sut, 
Nisi  quidem   revocaloriis   monitis ,  suavique 

cantu 
Nostro  persuasi,  descendissent  ad  nafeiri  ni- 

grani  , 
Bemigatiunem    desidernntes   ,    recordali/jue 
J'uissenl  laboris  (5o.. 

Relevons   une   faute    de    Barthius.  Il 
dit  qu'0\-ide  fait  séjourner  les  Argo- 

(45)  Valer.  Flaccus,  lib.  II,  vs.  870,  pag. 
m.  101. 

(46;  Dans  l'article  d'UxTSiPTLT,  tom.  f^IIf, 
pag.  i55. 

(47)  Voyez,  Valerius  Flaccus,  lib.  II,  vs.  3f)3 
et  seq. 

(48)  Ovid.  ,  in  eplst.  Hypsipyl. 

(49)  Ovid.,  Metam.  ,  lib.  XI,  fs.  2  et  4^. 

(50)  OipUeus  ,  in  Argonautici;,  vs.  .'i-S,  pag. 
m.  34. 
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naiites  pendant  trois  années  dans 
cette  île- là  ,  et  voici  pomment  il  le 
prouve  (5i)  :  Sic  enim  ipsum  pênes 
Jasoni  scriba  hona  nostra  Hypsi- 
pfla. 

Tertia  me'is'.s  erat,  ci.ra  tu  dare  vela  coaclus  , 
Implêsli  lacryms  lai. a  -rerba  luis. 

S'il  avait  pris  garde  au  vers  précè- 
dent (52) ,  il  n'eût  parlé  que  de  deux 
années  ;  et  ceci  nous  montre  combien 
il  importe  aux:  écrivains  de  n  aller 
pas  vite  ,  mais  d'examiner  patiem- 
ment ce  qui  suit  et  ce  qui  précède 
les  endroits  qu'ils  ont  dessein  d  allé- 
guer. Trois  moissons  ne  sont  pas 
trois  ans  :  elles  se  trouvent  à  peu 
près  dans  deux  années,  comme  trois 
dimanches  dans  deux  semaines. 

(I)  L autre  massacre  fit  périr  tous 
les     enfans    que    ceux    de    Lemnos 
avaient  eus  de  leurs  concubines  atlu- 
niennes.-]  Pour  bien  commenter  ceci 
il  faut  que  je  dise  (53)  que  les  Athé- 
niens, ayant  chassé  de  l'Attique  les 
Pelasses,   leur  donnèrent  a   habiter 
le    pays   qui   était  sous  la  montagne 
d'Hy messe  (54).    Ce   fut  une  récom- 
pense  de    la  peine  que   les  Pelasges 
avaient  prise  en  bâtissant  la  murail- 
le de  la  citadelle  d'Athènes.  Us  cul- 
tivèrent  si    soigneusement    le    pays 
qu'on  leur   avait  assigné  ,    que    de 
très -mauvais  ils  le  rendirent   très- 
bon.   Et  cela  fut  cause  que  les  Athé- 
niens les  en  chassèrent.   L'historien 
Hécatée   n'en    donne    point    d'autre 
raison^  mais  ils.  ne  convenaient  pas 
de    cette    injustice  :  ils   soutenaient 
que  leurs  enfans  de  l'un  et  de  1  au- 
tre sexe  (55) ,  allant  chercher  de  l'eau 
aux  neuf  fontaines ,  avaient  reçu  un 
sanglant  aflVont  des  Pelasges  ,    qui, 
non  contens  de  cette  injure,  se  pré- 
parèrent à  une  irruption  ,  et  en    fu- 
rent convaincus.  Les  Athéniens  sou- 
tenaient   qu'ils  eussent  pu  les  faire 
mourir,  et  que  les  ayant  seulement 
chassés  ,    ils    avaient    fait    paraître 
beaucoup  de  clémence.  Les  Pelasges 


(5i)  B.irtlî.  ,  in  Stalium,  tom.  III,  png-  228. 
(5a)    Ilic   lihi   bisque  œslas  ,  bisque  cucurrU 

(53)  HeroTot'.  ,  lib.  VI,  cap.  CXXXFII  et 
sequenl. 

(54)  Hérodote  la  nomme  ainsi  ;  tes  autres  ai- 
senl  llymelte. 

(55)  Hérodote  observe  qu'en  ce  temps-la  les 
Aih'mens  ni  tes  autres  Grecs  n'avaient  point 
encore  d'esclaves. 


se  retirèrent  en   divers  endroits,  et 
nommément    en   l'île  de  Lemnos.  Ils 
cherchèrent  les  occasions  de  se  ven- 
ger;  et  comme  ils  savaient  le  temps 
des  fêtes  athéniennes  ,  ils  dressèrent 
des  embûches  aux  femmes  d'Athènes, 
qui  célébraient  à   Lrauron  la  fête  de 
Diane ,  et  en    enlevèrent    un    grand 
nombre,   dont  ils  firent  leurs  concu- 
bines. Elles  firent  beaucoup d'enfans  , 
et   leur  apprirent  la    langue    et  les 
manières    d'Athènes.    Ces  enfans  de- 
vinrent fiers  ,    et   dédaignaient  d'a- 
voir commerce  avec  ceux  dont  les 
mères  étaient  Lemniennes  ;  et  si  quel- 
qu'un d'entre  eux  était  battu  par  quel- 
que   enfant   pélasge    de   père   et   de 
mère  ,  ils  allaient  tous  à  son  secours, 
et  se  donnaient  toute  sorte  de  supé- 
riorité.   Les    Pelasges  ,     ayant    pris 
garde  à  cela ,  conclurent  que  de  tels 
bâtards  qui  dès  l'enfance  savaient  se 
liguer  contre  les  enfans  légitimes , 
et  affectaient  de  les   maîtriser,   se- 
,  raient  un  jour  fort  à  craindre  :  ils  les 
firent  donc  tous  mourir  ;  ensuite  de 
quoi  ils  tuèrent  aussi  leurs  concubi- 
nes athéniennes.  Cela  fut  suivi  d'une 
grande  stérilité  ,  qui  s'étendit  et  sur 
leurs  femmes,  et  sur  leurs  champs, 
et  sur  leurs  troupeaux.    Ils  deman- 
dèrent quelque  soulagement  à  l'ora- 
cle ;  Apollon  leur  ordonna  de  foire 
aux    Athéniens  toute   la   satisfaction 
qui  leur   serait  demandée.   Ils  allè^ 
rent  déclarer  aux  Athéniens  que  c'é- 
tait leur  intention  ;   mais  quand  on 
leur  eut  demandé  un  pays  qui  res- 
semblât à  une  table  qu'on  avait  fait 
préparer  dans  le  Prytanée  ,   et  que 
l'on  avait  couverte  de  toutes  sortes 
de   bonnes  choses,  ils  répondirent, 
nous  le  ferons  ,  quand  un  navire  vien- 
dra de  votre  pays  au  notre  par  un 
vent  de  nord,  dans  vin^t-quatre  heu- 
res. Ils  crurent  ne  s'engager  à  rien , 
vu  la  situation  d'Athènes  par  rapport 
à  Lemnos.  Miltiade,  plusieurs  années 
après,  s'empara  de  la  Chersonnèse  de 
ïhrace,   d'où  il  fit  voile  vers  Lem- 
nos ,  et  déclara  aux  habitans  que  la 
condition   contenue   dans  leur   pro- 
messe était  accomplie,  et  qu'il  fallait 
par   conséquent   qu'ils   vidassent    le 
pays.  Les  Héphestiens  obéirent  ;  mais 
les  Myriniens  résistèrent,   alléguant 
que  la  Chersonnèse  n'était  point  l'At- 
tique.  Miltiade   les  assiégea  ,  et  les 
contraignit  de  se  rendre.  C'est  ce  que 
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raconte  Hérodote  (56).  Sa  narration  clairement  sa  pensée;  car  on  ne  sait 

n'est  pas  tout-à-fait  semblable  à  celle  ce  qu'il  veut  dire  par  ces  paroles,  iVe- 

de  Cornélius  ?fepos  ,  à  l'égard  de  la  mo  de   Thoante  hoc  trarlitlit.  Veut -il 

conquête  de  l'île  de  Lemnos;   car  ce  dire  que  personne  n'a  rapporte  que 

dernier   bistorien   (5^)    suppose   que  les  Lemniades,  favorisées  ou  assistées 

Miltiade,  avant  que  de  subjuguer  la  de  Tboas ,   se  de'firent  de  leurs   ma- 

Cbersonnèse  ,  s'adressa  aux  Lemniens  ris?  ilai^  ce  n'est  point  le  sens  d'He- 

pour  les  sommer  de  se  retirer  volon-  rodote.  Veut-il  dire  que  tous  les  au- 

tairement  ailleurs,   et  qu'ils   lui  fi-  teurs  conviennent  que  Thoas  ne  fut 


complissement  des    conventions  ,   et    Tboas  au  nombre  des  Lemniens  que 
que  les  Lemniens  n'ayant  osé  résister   les  femmes  firent  mourir  ?  il  se  trom  - 


lui  cédèrent   l'île.    Cornélius   Képos    pe  en   ce   cas-là  ;    puisqu'on    trouve 
les  appelle  Cariens  ,   et  non  pas  Pé-    d 


lasges.   Il   paraît  par  divers  endroit 


es  auteurs  qui  disent  qu'ayant  dé- 
couvert qu'lj}  psipyle  n'av;dt  pas  tué 


de  Thucydide,    que  les   babitans  de    son  père  Thoas  ,  elles  le  cherchèrent 


Lemuos  furent  du  parti  des  Athé- 
niens pendant  la  guerre  de  Pélopon- 
nèse. Ils  avaient  alors  la   même  lan- 


si  ililtiremment,  qu'elles  le  trouvèrent, 
et  le  tuèrent  (oij  ^. 

Érasme   a  fait  quelques  fautes  en 


gue  et  les  mêmes  lois   que  les  habi-  abrégeant  la   narration   d'Hérodote, 

tans  d'Athènes  (58).  Il  dit  (62)  1°.  :  que  les  Lemniens  en- 

Notez  qu'Hérodote  observe  que  les  levèrent  les  Athéniennes  pendant  la 

Grecs   nommaient    actions   lemnien-.  célébration  d'une  fête   de  Minerve  à 

nés  les    péchés  crians  ,    et   que  cela  Brauron.  Il  faUait  dire  Diane,  et  non 

\-int   du    massacre     des    concubines  pas   Minerve.  2°.    Il    ajoute    que   les 


athéniennes,  etc.,  et  de  la  barbarii 
avec  laquelle  les  femmes  de  Lemno 


concubines  athéniennes  ne  voulurent 
pas  que  leurs  fils  se  mariassent  avec 


s'étaient  défaites  de  leurs   hommes  ,    les  filles  légitimes  des  Lemniens.  Hé- 


sans  épargner  même  le  roi  Thoas. 
C'est  le  véritable  sens  des  paroles  de 
cet  historien  ;  et  c'est  sans  raison 
qu'un  docte    critique   y   trouve   des 


rodote  ne  dit  point  cela  ,  et  suppose 
que  ces  biltards  furent  tués  avant  que 
d'être  nubiles.  ;  3^.  Erasme  assure 
qu'après    ce  massacre    les  Lemniens 


fautes  (Sg).  Verha  Herochti ,  uhi  de  furent  affligés  de  stérilité  et  de  pes 

Thoante  seivno  est,  omninô  mendosa  te,  et  de  plusieurs  autresmaux.  Hé- 

sunt.  'EvraùS*  s<fb|ê  s-<çi5-i  KTilvuv  Toùç  rodote  ne  fait  mention  que  de  la  sté- 

'Tcttj'a.ç  Toùç  in  T-âv  'Attixsûjv  yav^tiiccè'/.  riJité   de  la  terre    et   de  la    stérilité 

'Attô  TouToi/ (Tê  ToS  £f)^oc/ xa.(  ToS  5r/;oTSf et/  des   femmes   (G3).   4°-    Erasme    lui 


«//.a.  0ôa.vTi  a.vS^pxç   tr^sTspi/ç   a.—ox.'ni- 
Vi5"!ti,   viVùf/Aç-cti    iva.   Txy     ExxaJst   Ta. 

O-^'iTMct    SS^a     TTO.VTùL  ,     A>l,UVia    KHAillT- 


ac,   sur  les  Kpîtres  d'Ovide, 
1.^'  pag.  558. 


(61)  Voj-rz  Méi 
pag.   56 1.  Voyez 

L'auteur  de  V Examen  de  i^ article .lievanos 


5*1  (60).  IS  emo  enim  de  TllOanle  hoc     <i«    Dicuonnair/-    de    Barle  ,    Examen    qui    se 

trouve  dans  le  tome  XI  des  Jusemens  sur  qu-'l~ 


iradidlt.  Igilnr  duœ  t^oces ,  iyat.  ©ôsty- 
Ti  ,   aut   slossemata  sunt  ,   aut  cor- 


rupta    est  prior  ,     et  lei^enduni    "TCULltt.     tos  iuos  unà  cum  Thoante   interemerunt, 

©ôstvToç.  Barthius  n'explique  pas  trop        '  ^' 


(56)  Herodot.  ,  Ub.  VI,  cap.  CXXXVIl  et 
sequenL. 

(5-)  Corneliiu  Nepos  ,  in  Vitâ  IVIiltiailis. 

l58;Tbucydides,  Ub.  VII,  pag.  m.  4b6. 

(âi)^  Barlh  ,  ia  Statium,  Theb. ,  hb.  V ,  vs. 
328  ,  pag.  167  ,  toin.  III. 


quec  ouvrages  nouveaux  ,  pense  que  tes  paro!e-î 
d'Hérodote  ne  signiCenl  pas  :  niulteres  quœ  i-i- 


ulieres  quœ  viros  suos  ,  qui  unà  cum  Tboante 
in  Lemno  erant ,  interemerunt  Elles  ne  signifient 
pas  :  les  femmes  de  lemnos  s'eiaienl  de'faiies 
de  leurs  hommes  sans  ÉpiRG^'cR  même  le  roi 
Thoas  ,  mais  ;  les  femmes  de  Lemnos  avaient 
tué  leurs  maris  y  Qnis'tTiiENT  trootÉs  dans 
l'île  avec  Thoas.  L'auteur  de  VExamen  déve- 
loppe son  opinion,  et  conclut  que  si  Barihius  s'est 
trompé,  Baj-le,  qui  l'a  relevé  ,  a  donné  aussi  au 


(60)  Voici  la  version  latine  de  ce  grec  ,  dans    pas^^eun  sens  dont  il  n'est  pas  snsceptible. 


les  éditions  d'Héiodote  :  Itaque  placitum  est  ut 
eos  Clios  è  raatribus  Atlicissusceptosnecarent... 
Ex  hoc  facioore,  et  ilio  superiore  feminarum  , 
qua:  viros  suos  unà  cum  Tboante  interemerunt, 
tisu  receptum  est  per  Graciam  ut  teterriran  quœ- 
ijue  faclnora  Lcmnia  appellenîur. 


(62)  Erasm.  ,  Adag.  ,  chil.  /,  cent.  IX,  num. 
27  ,  pag.  m.  3o2. 

(6;i)  Illê^ÔjWSVOI  éi  ïiuZ  Tê  Jta.(  à.TTctii'iv. 
Pariter  famé  et  liberoru^n  uhilaie  vexali.  (Ic- 
rndct.  ,  Ub.  ri,  cap.  CXXXIX. 
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impute   très -faussement  d'avoir  dit     naïcd  regio 
(lue   ces   maux-là    furent   en    partie     dehellandi 


Tione  lex  ctiani  est  ter  anno 

eas  ,  primo  Ofa  obtererulo  , 

la  cause  du  proveibe  Lernnia  mala  ;     deindè  fetum ,  postremà  adultas  ;  de- 

5°.  et   ffiic  l'autre  cause  de  l'origine    sertorisj)œna  in  eiiin  ,  qui  cessaverit. 


de  ce  proverbe  fut  ,'  que  les  Lemnia- 
des  ,  ne  pouvant  supporter  la  mau- 
vaise odeur  de  leurs  maris,  les  tuè- 
rent tous  ,  assistées  de  Tlioas.  Il  est 
certain  qu'Hérodote  touche  en  pas- 
sant comme  Tune  des  raisons  du  pro- 
verbe, la  tuerie  que  firent  les  Lem- 
niades  ^  mais  il  ne  dit  point  que 
leurs  maris  sentissent  mal  ,  et  il  as- 


Et  in  Lemno  insuld  ceria  niensura 
pr  rlinila  est  ,  (jiiarn  singuli  enecata- 
rum  ad  magisiratus  rejerant.  Grac- 
culos  (68)  (juofjite  oh  idcolunt ,  aduer- 
so  s'olatit  occiirreiiles  eariirn  e.ritio. 
All('j;uons  aussi  Plutarque,  quoiqu'il 
ditlère  de  Pline  ([uant  à  l'espèce  d'oi- 
seausqueles  Lcmniens  adoraient.  Les 
Égyptiens  ,  dit-il  (69)  ,  honorent  le 
bœuf  ,  le  mouton  ,  et  richneumon  , 


sure  que  Thoas  ne  fut  pas  plus  e'par 

"ne  que  les  autres.  Benoît ,  dans  sa  pour  l'ntilitc  et  pour  le  profit  qii  ils 

paraphrase  de  Pindare,  s'est  lourde-  en  recoii'ent,  comme  les   hahitans  de 

ment  abusé  ;  car  au  lieu  de  dire  que  Lemnos  honorent  les  alouettes,  pour 

les  Lemniens  se   trouvèrent   incom-  ce  c/n'elles  trom'cnt  les  œufs  des  sau- 

modcs  de  la  puanteur  de  leurs  fem-  terelles  et  les  cassent. 

mes,  il  assure  que  celles-ci  se  trouvé-  (L)-  On  y  auaiL  beaucoup  de   res- 

reut  incommodées  de  la  puanteur  de  pect  pour  Bacchus  et  pour  Diane, 

leurs  maris  (64)-  On  n'a  point  corrigé  niais  non  pas  pour  Kénus.  ]   Thoas  , 


;tte  faute  dans  l'édition  de  Pindare, 
à  Oxford  1698.  Le  scoliaste  ,  dont  Be- 
noît avait  rapporté  un  passage  (65) 
il  n'y  avait  pas  long-temps,  pouvait 
bien  le  garantir  du  piège  d'Erasme. 
M.  Moréri  y  donna  tout  de  son  lon^ 


roi  de  Lemnos  ,  était  fils  de  Bacchus 
et  d'Ariadne  (70)  :  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  le  culte  de  Bacchus  ait 
été  bien  établi  dans  cette  île-là.  Ce 
fut  dans  le  temple  de  ce  dieu  qu'Hyp- 
sipyle    cacha  son   père,  la    nuit   du 


quoiqu'il  ne  copiât  pas  toutes  les  massacre  (71).  Strabon  nous  apprend 
fautes  de  ce  savant  homme.  Aussi  que  les  mystères  de  Samothrace  ,  et 
n'a-t-il  fait  que  prendre  une  très-  ceux  de  Lemnos,  avaient  assez  de  rap- 
petite  partie  des  faits  qu'il  trouvait  port  avec  les  cérémonies  que  les  bac- 
dans  ses  Adages.  Les  Pélagiens  ,  dit-  chantes  observaient  (72).  Cette  île,  au 


il  (  66  )  ,  enlevèrent  les  femmes  des 
athéniens  ,  et  en  eurent  des  enfans 
qu'ils  tuèrent  depuis  ,  prenant  garde 
qu'ils  auaient  des  inclinations  con- 
traires aux  leurs.  Et  les  femmes  tuè- 
rent leurs  maris  ,  par  le  secours  de 
Thoas.  Chacun  voit  que  c'est  mar- 
quer d'une  manière  trop  vague  ,  et 


reste  ,  était  si  fertile  en  vin  ,  que  cela 
seul  pouvait  la  faire  considérer  com- 
me un  pays  consacré  à  ce  même  dieu. 
Ouintus  Calaber  la  nomme  ày.'nxiiia-- 
tratv  ,  i^itibus  abundantem  (^Sj.  Nos 
voyageurs  disent  qu'elle  est  encore 
très-digne  de  ce  surnom  (74)-  Pour 
ce  qui  est  du  culte  de  Diane,  je  me 


trop  dissemblable,  la  raison  qui  por-  contenterai  de  vous  indiquer  l'en- 
ta les  Lemniens  à  faire  mourir  leurs  droit  où  Plutarque  conte  que  les 
bâtards.  Chacun  voit  aussi  que  c'est 
nous  dire  que  l'action  des  femmes 
fut  postérieure  au  massacre  des  bâ- 
tards. Fausseté  aussi  énorme  que  le 
prétendu  secours  de  Thoas. 

(K)  On  y  adorait  les  oiseaux  qui 
allaient  au-de\'ant  des  sauterelles 
afin  de  les  exterminer.  ]  Voici  un 
passage   très-curieux  (67).  In  Cyre- 


(64)   Quinelia 
nautn;  )...   et  cu: 


1  in   Lemnum  venerunt  (  Aigo- 
Lemniadibus   mulieribus  qiiœ 


inarUos  vmnes  eoruin  graveolenlid  offèniœ  ,  oi— 
ciilcranl,  rem  habueiuiiL.  Parapb.  Pindari,  o'A. 
IV  Pylli.  ,  pag.  m.  i'ji. 

(H5)  Acl  Strôph.  y  ,  od.  IV,  Pytii.,  pag.  33o. 

(66)  Moiéri,  SOU!  le  mot  Lemnos. 

(67)  Pliu.  ,  Ub.  XI,  cap.  XXIX,  p.  m.  523. 


Lemniens,  chassés  de  leur  île,  portè- 
rent partout  avec  eux  l'image  de 
Diane  ,  qu'ils  avaient  enlevée  à  Brau- 

(6S)  Le  pire  Hardoiiin  fait  ici  une  bonne  note. 
Corniculai-um,  dit-il^  è  génère  avis  est  gracculus 
veleiiim  Lalinoriim  :  no»  Choucas  vocamus,  ut 
rectè  Billonius  adinonet,  lib.  6,  cap.  3  et  7. 

(6n)  Plut.  ,  de  Isidc  et  0:,iride  ,  pag.  38o  :  je 
m'e  sers  de  la  version  (i'Ainynt. 

(-o)  Ovidius,  epist.  Hypslpy'- Apollon.  ,  lib. 
î.  Argon,  et  uiuUi  alii ,  «j^uii  Méziriac  ,  sur  les 
Epîlres  d  Ovide,  pag.   532. 

(71)  Valer.  Flaccus  ,  Ub.  II,  vs.  26^. 

(72)  Strabo,  Ub.  X,pag.  Zïi. 

(73'  O'iint.  Calab.  ,  Ub.  IX,  vs.  l'i-l. 

('•f\)  Foret,  Bélon  ,  Obsetvalions,  /iV.  /,  chap. 
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ron  ("^5).  Je  dirai  aussi  qu'ils  impri-  aborda  à  Te'nare,  et  rendit  de  bons 
maientla  figure  de  cette  divinité  sur  services  aux  Lace'de'moniens  ,  dans  la 
leur  terre  sigille'e.  Voyez  Saumaise  guerre  contre  les  Heilotes,  et  obtint 
dans  ses  Exercitationes  Pliniànœ  in  en  récompense  le  droit  de  bourgeoi- 
Solinum  ,  page  n56.  Tous  les  au-  sie,  et  la  liberté  de  s'unir  par  ma- 
teurs  qui  parlent  de  la  fureur  des  riage  avec  les  autres  bourgeois  de 
Lemniennes  contre  leurs  maris  ,  ob-  Lacédcmone,  mais  non  pas  Fentrée 
servent  que  la  mauvaise  odeur  qui  aux  cbarges  publiques  ,  ni  aux  con- 
les  rendit  si  dégoûtantes  fut  un  effet  seils.  Cette  exclusion  fut  cause  que 
de  la  colère  de  Vénus ,  qui  se  voyait  l'on  soupçonna  ces  gens  de  travailler 
négligée  et  méprisée  dans  cette  île-là.  à  brouiller  l'état,  et  là-dessus  on 
Voyez  Apollodore  ('j6)  ,  Hygin  (77),  s'assura  de  leurs  personnes,  on  les 
Je  scoliaste  d'Apollonius  (78) ,  etc.  mit  dans  une  étroite  prison  ,  en  at- 
IN'ous  avons  encore  une  erreur  à  re-  tendant  que  l'on  eût  des  preuves 
procher  à  Eartliius.  Il  croit  que  dans  pour  les  convaincre  du  complot, 
la  suite  les  Lemniens  consacrèrent  Leurs  femmes  ayant  obtenu  la  pér- 
ime imago  de  Vénus,  qui  fut  l'un  mission  de  les  aller  voir  changèrent 
des  plus  parfaits  simulacres  de  l'an-  d'habit  avec  eux  ;  ils  sortirent  par  ce 
tiquité.  Vcnercm  eiiam  Lemniam  ,  moyen  ,  et  les  laissèrent  à  leur  place, 
dit-il  (79),  inter pulchevrinia  simula-  S'étant  emparés  du  mont  Taigète,  ils 
cra  cuham  poste'a  ,  eliscimus  ex  Lu-  se  joignirent  aux  Heilotes,  et  se  ren-^ 
ciani  imaginihus.  Item  Lemniam  Mi-  dirent  si  redoutables  à  Lacédémone  , 
nervam  ,  h  Lemniis  dedicalam ,  quod  que  l'on  jugea  à  propos  de  capituler 
omnium  fuerit  Pliidiœ  operum  ela-  avec  eux.  On  leur  rendit  leurs  fem- 
horatissivnim  ,  Pausaniœ  yitticis.  Il  mes,  on  leur  donna  de  l'argent  et 
a  raison  de  dire  que  la  Minerve  qui  des  vaisseaux  ,  et  ou  leur  promit 
fut  le  chef-d'œuvre  de  Phidias  ,  fut  de  les  rcconnaîti'e  comme  parens  et 
dédiée  par  les  Lemniens.  Pausanias  comme  une  colonie  de  Sparte  ,  par- 
assure  qu'à  cause  de  cela  elle  eut  le  tout  où  ils  se  pourraient  établir, 
surnom  de  Lcmnicnne.  Voyez  le  cha-  Us  acceptèrent  ces  conditions,  et 
pitre  XXVIII  de  son  l"""".  livre  j  mais  s'allèrent  établir  les  uns  à  3Iélos  ,  les 
Eartliius  a  tort  de  la  distinguer  du  autres  en  Crète.  Ceux-ci,  après  divers 
simulacre  dont  Lucien  fait  mention,  combats, se  rendirent  maîtres  de  Lyc- 
et  de  prétendre  que  Lucien  a  parlé  tus  et  de  quelques  autres  villes  ;  et 
d'une  Vénus  lemnienne.  Il  a  parlé  de  de  là  vint  que  les  habitans  de  Lyctus 
la  Minene  de  ce  nom-là.  On  n'en  prétendirent  que  du  chef  de  leurs 
peut  douter  quand  on  prend  garde  à  mères  ils  étaient  parens  des  Athé- 
la  remarque  qu'il  a  faite  que  c'était  niens  ,  et  qu'ils  se  regardèrent  cora- 
le  plus  excellent  ouvrage  de  Phidias  ,  me  une  colonie  de  Lacédémone  (81). 
et  celui  où  Phidias  voulut  bien  met-  C'est  le  narré  de  Plutarque.  Ceux  qu'il 
tre  son  nom  (80).  nomme  Tj'rrbéniens  ,  et  un  peu'plus 

(M)  Hérodote  fait  .  .  .  un  récit  que  bas  Pélasges  ,  sont  le  même  peuple 

l'on  ne  ]>eut   accorder  ai'ec  celui  de  qu'Hérodote    nomme    Pélasges.     Ces 

Plutarque.  ]  Ce  dernier  auteur  ra-  deux  noms  conviennent  aux  mêmes 

conte    que    les    Tyrrbéniens    s'étant  gens  (83)  ;  et  il  ne  faut  point  s'imagi- 

emparés  de   l'île   de    Lemnns,  et  de  ner  que  les  auteurs,  qui  ont  dit  que 

l'île  d'Imbros ,  enlevèrent  à  Brauron  l'île  de  Lemnos  a  été  habitée  par  les 

les  femmes  athéniennes  ,  et  en  eurent  Tyrrhénicns  (83)  ,  diffèrent  de  ceux 

des  enfans.  Cette  postérité  fut  chassée  qui  ont  dit  que  les  Pélasges  l'ont  pos- 

de  ces  îles  parles  Athéniens,  qui  la  sédée.   Jusque-là  donc  il  n'y  a  nulle 

regardèrent  comme  demi  -  barbare,  différence  entre  Hérodote  et  Plutar- 

Elle  fit  voile  vers   le  Péloponnèse  et  que  ;  mais  quand    ce   dernier  assure 

que  la  postérité  des  femmes  athénien- 

(75)  Plutarrli. ,  àe  ViriDtib.  SIulier.,p.  ^-.  nes   enlevées  à  Brauron  par  les  Tvr- 

(":6)  /,,*.  /,  png.  m.  55.  •' 

(7:)  Cap.  r.  (8,)  Tire  de  Platarqne  ,  de  Virlutib.   Mulle- 

(78)  Tn  lib.  I ,  ce.  3of).  rura  ,  pag.  7^"]. 

('g)  Barlh.,   inSlatiain,  toin.  III,  pag.  166,  (?•>)    ?V''  Clavier,    m    Italiâ  antiqnâ  ,  Ui. 

161.  //,  cap.  T;  fïSlrabon,  lib.  V,png.  i53. 

^8o)  Luciao.  ,  in  lœagin.,  pit^.  5,  lom.  II,  (83^  Scliol.  .^pollonii,  in  lib.  /,  iv.  6a8. 
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rhe'niens  établis  dans  l'île  de  Lemnos 
et  dans  Fîle  d'Imbros  ,  fut  chasse'e  de 
ces  îles-là  ,  et  que  les  Athéniens  l'en 
chassèrent,  il  ne  s'accorde  point  avec 
Hérodote  ,  qui  prétend  que  les  Lem- 
niens  tuèrent  eux-mêmes  tous  les 
enfans  qu'ils  avaient  eus  de  ces  fem- 
mes athéniennes.  Ces  deux  historiens 
diffèrent  beaucoup  à  l'égard  du  temps. 
L'un  (84)  veut  cfue  Miltiade  ait  chassé 
les  Lemniens  ;  l'autre  fait  cette  expul- 
sion beaucoup  plus  ancienne  ,  ou 
bien  il  confond  ensemble  ce  qu'il  fal- 
lait démêler.  L'histoire  de  ces  femmes 
qui  procurèrent  la  lilierté  à  leurs 
maris  concerne  dans  Hérodote  un 
temps  bien  antérieur  à  Miltiade ,  et 
n'a  point  les  caractères  dont  Plutar- 
que  l'a  revêtue. 

Voici  le  récit  d'Hérodote  (85).  Les 
habitans  de  Lemnos,  descendus  des 
Argonautes  ,  furent  chassés  de  cette 
île  par  les  Pélasgcs,  qui  enlevèrent  à 
Erauron  les  femmes  athéniennes.  Ils 
se  retirèrent  au  pays  des  Lacédémo- 
niens  ,  et  firent  savoir  qu'ils  étaient 
la  postérité  des  Argonautes  ,  et 
ffu'ayant  été  chassés  de  leur  patrie  , 
ils  retournaient  vers  leurs  ancêtres  , 
et  demandaient  la  permission  de  de- 
meurer avec  eux.  LesLanédémoniens, 
se  souvenant  que  Castor  et  Pollux 
•avaient  été  de  l'expédition  de  Jason, 
firent  un  très-bon  accueil  à  ces  fugi- 
tifs ,  et  leur  donnèrent  des  terres ,  et 
les  agrégèrent  à  leurs  tribus.  Ces 
réfugiés  contractèrent  de  nouveaux 
mariages  ,  après  avoir  cédé  à  d'au- 
tres les  femmes  qu'ils  avaient  amenées 
de  l'île  de  Lcjnnos.  Ils  ne  tardèrent 
guères    à    s'enorgueillir  et  à  vouloir 


nie  dans  l'île  qui  porta  son  nom  (86). 
Notez  qu'il  avait  été  tuteur  d'Eujys- 
thènes  et  de  Proclès  ,  fils  d'Aristodè- 
me,  l'un  des  chefs  des  Héraclides  qui 
rentrèrent  dans  le  Péloponnèse  (87)  ; 
et  concluez  de  là  qu'il  florissait  six 
cents  ans  ou  environ  avant  Miltiade. 
Notez  aussi  que  le  scoliaste  de  Pin- 
dare  (88)  raconte  la  chose  à  peu  près 
comme  Hérodote  ^  et  que  l'un  et  l'au- 
tre observent  que  Battus ,  issu  d'un 
des  Lemniens  que  Théras  avait  menés 
dans  sa  colonie  ,  fonda  la  ville  de 
Cyrène. 

On  aurait  tort  de  prétendre  que 
ceci  est  étranger  à  mon  sujet  :  deux 
raisons  réfuteraient  ce  reproche  ;  car 
la  critique  demande  que  je  fasse  voir 
les  variétés  qui  se  rencontrent  entre 
Hérodote  et  Plutarque^  et  je  suis  obli- 
gé ,  comme  historien ,  à  rassembler 
les  aventures  des  habitans  de  l'île  de 
Lemnos. 

(8«)  L'île  de  The'ra. 

(S7)  Herodot  ,  /,*.  JV,  cap.  CXLVIT.         I 

(88)  Sclioliastes  PlnHari ,  in  od.  IV,  Pylh.,  vs. 

8.S  ,  pag.   218  ,  eilil.  Oxoii.,  1698  ;  il  veut  que 

Us  prisonniers  aient  e'ié  délivre's  par  leurs  mères, 

LENTULUS  (  SciPioN  )  était 
un  Napolitain  qui  abandonna 
l'église  romaine  ,  et  embrassa  la 
réformée,  au  XV r.  siècle.  Il  fut 
ministre  à  Chiavenne ,  dans  le 
pays  des  Grisons ,  et  il  employa 
sa  plume  à  la  défense  d'un  édit 
que  les  ligues  grises  publièrent 
l'an  iS^o  contre  les  sectaires  (a) 
(A).  Ils  ne  manquèrent  pas  d'op- 


dominer  ,  et  à  "commettre  de  très-  POSer  a  cet  cdit  les  raisons  de 
mauvaises  actions.  On  les  emprison-  tolérauce  que  les  réformés  alié- 
na ,   et  l'on  résolut  de  les  faire  mou-    guaient  aux  catholiques  romains 


rir  ;  mais  leurs  femmes  les  sauvèrent 
par  le  changement  d'habits  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus.  On  continua  dans  le 
dessein    de   les    chiUier    du    dernier 


dans  les  pays  de  persécution  ; 
mais  noire  Lentulus  répondit  à 
ces  raisons.  Il  est  auteur   d'une 


supplice  :  mais  Théras,  qui  se  prépa-  grammaire  italienne  qui  fut  im- 
rait  à  la  fondation  d'une  colonie,  in-  -^^^^  ^  (.^^^^^^^  y^^^  ^553  ^j^y 
terceda  pour  eux  ,  et  promit   de  les    ^     -     .  ...'..  .       ' 

emmener  avec  soi,  en  sorte  que  l'on 
n'aurait  rien  à  craindre  d'eux.  On  lui 
accorda  sa  demaridf.  La  plupart  de 
CCS  gens-là  se  dispersèrent;  les  autres 
suivirent  Théras, qui  fonda  une  colo- 


(S/,)  r/est-ii-iUrp  ,  TIérorTote. 
{ûb)  Herodot.,  lib.  IF ,  cap. 


J'ajoute  qu'il  prêcha  quelque- 
fois à  f  errare  devant  la  duches- 
se Renée  de  France  (c);  qu'il  fut 

(«■"  Epitome  Bihliojh.  Gesneri. 
(lA  Ibidem. 

(c))  Pierre  Gilles,  Histoire  ecclésiastique 
des  Yalie'es  de  Piémont ,  ]>a^.  ï  10. 
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ensuite  ministre  de    l'église  de  le  catalogue  de  la  bibliothèque  d'Ox 
„    .    .  ,  ,         ,         II  '     j     T         ford  .     que    1  apoloarie    de    Lentulu; 


là  sur  le  pied  de  convertisseur , 
l'an  1 56o  (B);  qu'il  se  vit  fort  ex- 
posé aux  caprices  et  à  la  persé- 
cution de  Castrocaro  ,  qui  com- 
mandait dans  les  vallées  du  Pié- 


Saint-Jean  ,  dans  la  vallée  de  Lu-  Jj'j;^^  'redirdes''ïgufs  grises  fut  im- 
cerne  (c^)  ;  qu'il  répondit  à  uri  primée  Fan  i5oî  ,  se  f^itiguèrent 
ouvrage  du  jésuite  Possevin  ,  qui  Ijeaucoup  Timagination,  en  recher- 
avait  été  envoyé  en  ces  quartiers-  chant  quelle  avait  pu  être  la  secte 
->'  ^    -  qui   donna  heu  a  cet  edit   parmi  les 

Grisons,  au  commencement  du  XVI*. 
siècle.  Ou  feuilleta  bien  des  livres  j 
)n  consulta  même  dos  gens  qui 
avaient  de  belles  bibliothe'que^  ,  et 
qui  s'épuisèrent  en  conjectures.  En- 
fin ,  on  découvrit  la  vraie  date  de 
mont  ;  qu'à  cause  de  cela  il  fut  Pédition  de  l'apologie  ,  et  Ton  com- 
contraintde  chercher  une  autre   prit  que  les  fautes  d'impression  jettent 

demeure  l'an    i565,  et  qu'il  se  ^^%=»"%"^'/'''°^  ^>r"v  T  ITwrv^ 
^  sortes  d  endroits.  M.  Voetius  observe 

que  les  sectaires  proscrits  par  l'édit 
des  ligues  grises  étaient  ariens  ,  ou 
quelque  chose  de  pis  ;  et  que  Lentu- 
lus  donna  le  détail  de  leurs  blasphè- 
mes dans  sa  préface  (i).  Il  observe 
aussi  (2)  que  la  réponse  orthodoxe  de 
Lentulus  pro  edicto  ,  etc.,  réfutait  les 
plaintes 
bliécs 

Grisons ,  ^ 

Cela  est  fort  diflërent  de  ce  que  l'on 


ntuius  pro  eaiciu  ,  etc.,  iciuian-ico 
aintes  qu'un  anonyme  avait  pu- 
iécs  ,  l'an  1570,  contre  l'édit  des 
risons  ,  et  qu'elle  parut  l'an  i573. 


retira  à  Chiavenne  au  pnj's  des 
Grisons.)  où  il  continua  Vexer  ci' 
ce  de  son  ministère  jusqu'à  sa 
mort  (e).  Son  Apologie  de  l'édit 
que  les  Grisons  avaient  publié 
contre  les  hérétiques  ne  doit 
point  surprendre ,  sous  prétexte 
qu'il  avait  été  autrefois  persécu- 
té, car  il  n'y  a  rien  de  plus  or- 
dinaire que  de  voir  des  gens  fu-  trouve  dans  l'épitome  de  Gesner 
eitifs  pour  la  religion,  sonner  le        (B)  Il  répondu  à  un  ouvrage  du 

tocsin  contre  les  sectes  >'*'"'^  Posseuin  ,    qui  a-^aU   ete  en- 

locsin  coniie  les  becies.  ^^^^,  ^^   ^^^  quartiers-là  sur  le  pied 

de  con-y'ertisseur  ,  l  an  i56o.  ]  Il  n'y 

(d)  Là  méme,pag.  io5.  avait  que  peu  de  mois  que  Possevin 

[e)  Là  même,  pag.  201.  s'étaitfait  jésuite,  à  YAge  de  vingt-six 

ans  (3).  Je  ne  m'étonne  donc    point 

(A)  Il  employa  sa  plume  a  la  dé-  que  cette  qualité  ne    lui  ait  pas  été 

fense  d'unédit...  contre  les  sectaires.^  donnée  par  l'historien  qui  me  fournit 

L'épitome  de  la  Bibliothèque  de  Ges-  ce  que  je  vais  dire.  Le  pape  ayant  fait 

ner  fait  mention  de   cet  ouvrage  de  entendre  au  duc  de  Savoie  qu'il  fal- 

Lentulus  ,    comme    d'un     livre    qui  lait  user  de  contrainte  pour  convertir 

n'était  pas  imprimé.    Ejusdem  liber  les  hérétiques  des  vallées  du  Piémont, 

de  jure    viagislratuum  in  puniendis  il  fut  concluaa  conseil  de  son  altesse, 


hœreticis  ,  quo  Syh'ii  cujusdain  epi 
stolam  hœjvticis  patracinantem  réfu- 
tât ,  iiondum  editus.  Vous  trouvez 
cela  à  la  page  744  de  cet  épitome  , 
à  l'édition  de  Zurich,  i583.  Enfin 
l'ouvrage  fut  imprimé  à  Genève,  chez 


de  se  conformer  à  cet  avis  ;  mais  que, 
pour  suiure  quelque  formalité  de 
droicl,  serait  encores  envoyé  aux  val- 
lées quelque  personnage  propre  pour 
convaincre  les  accusés  de  leurs  er- 
reurs ,  et,  selon  le    succez   d  icelui  , 


Jean  le  Preux  ,  l'an  iSgî  ,  m-S".    En    procéder  h  ce  qui  serait  de  besoin  ;  et 
voici  le  titre  :  Responsio    orthodoxa  fut  choisi  pour  ce  faire  Antoine  Pous- 
pro   Edicto  IllustrissimoruTn   D.  D.    sevin,  commandeur  de  S ainct  A ntoi^ 
trium  fœdernm  Rlietiœ  adversiis  hce- 
reticos  ,  et  alios  Ecclesiarum  Rhetica- 
rum  perturbatares  promulgato  ;    in 
qud   de    Magistratds    autharitate    et 
qfficio   in    coërcendis   hœreticis  ,  ex 
vei-bo  Deidisputatur.  Je  connais  quel- 
ques personnes   qui ,  ayant   lu  dans 


ne  de  Fossan  (4)  j  homme  de  grande 

(1)  Gisbert.  Voélius  ,  Polil.  eccles. ,  lom.  XI, 
"rt^.  53ç). 

(2)  Ibidem.  ,  pag.  3S6. 

(3)  f'ore:  Alegambe.pa^.  42 • 
f41.Mepambe,    pag.    4'.    remarijitc   ijuc  Jp 

cardinal  Hercule  de  Gonzasue  at-ail  duiin^  à 
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réputation  enlvcux,  mais  qui  se  fît 
roL^noistre  par  ses  actions  n'estiv  tel 
<ju'on  l'ui'oit  estiiiié.  S-  ^.  V accom- 
jiai;na  (le  ses  patentes  du  7  de  juillet, 
nui  le  declaroyent  em'oyé pour  esta- 
blir  des  prcscheurs  de  doctrine  chres- 
tienne  en  ses  estats  ,  el  spécialement 
en.  ses  \>alées  de  Piedniont  ,  ai'ec  les 
prot^isions  nécessaires  pour  leur  en- 
ireienement.  Ordonnant  h  ces  jins  a 
tous  ayans  ojjice  ecclésiastique  ,  ou 
séculier  ,  et  aux  syndiques  ,  commu- 
?ia>iiez ,  et  généralement  a  tous  ses 
sulijets  ,  de  lui  présenter  tante  assis- 
tance nécessaire  pour  l'exécution  de 
stidite  commission  (5).  Cet  homme 
estant  parti  de  Nice ,  oii  estait  S.  A. , 

l'int  droit  11  Cai'our et  ayant  fait 

assembler  le  peuple  auprincipal  tem- 
ple de  la  ville  ,  il  monta  en  chaire  , 
leut  pour  son  texte  les  lettres  de  sa 
commission  ,  les  expliqua  par  ampli- 
fications ,  et  exaggeralions  de  ce  qu'il 
prétendait  aller  faire  dans  les  l'alées 
voisines  ,  convaincre  et  confondre  les 
ministres  ,  les  déchasser  ,  estahlir  en 
leur  place  des  preschenrs  du  pape  , 
prouver  la  messe  estre  bonne  ,  y  faire 
aller  tous  les  hahitans  d'icelles  ,  et 
annoncerl'exterminationconcluecon- 
tre  tous  ceux  qui  ne  voudroyent  obéir 
à  ses  commandemens  (6).  Il  alla  faire 
la  même  chose  à  Bubiane,dans  la  val- 
lée de  Lncerne  ,  et  à  Lucerne  capi- 
tale de  la  valée  ,.,.  et  fît  assigner  les 
conducteurs  des  reformez  au  26  de 
juil/et.  11  se  rendit  à  l'assemblée  as- 
.•■isté  de  grand  nombre  de  noblesse, 
de  gens  "de  justice  ,  et  d'autres  prin- 
cipaux de  sa  religion  ,  ou.  il  proposa 
les  causes  de  sa  venue  ,  fît  lire  les 
lettres  de  sa  cotnmission  :  puis  Jît 
aussi  faire  lecture  des  lettres  ,  et  re- 
questes  ,  que  les  reformés  avoyent 
cscriles  h  S-  A-  et  a  son  conseil ,  les- 
quelles il  avait  rapportées ,  et  leur 
demanda,  s'ils  avouojent  d'avoir 
envoyé  telles  escritnres,  et  s'ils  vou- 
îoycnt  observer  ce  qu'ils  y  avoyent 
promis,  (^n  Iny  respondit  qu'ouy 
(;).  11  allégua  quelques  raisons  pour 


Possevin  la  commanitrric  rie  Saiul-Ânloiiir'  ilf 
h'ussan.  Sancti  Aiilonii  apud  Fossauum  j)ia.cep- 
ti)via  donatns. 

i"))  Pierre  Gilles  ,  Histoire  ecrlcsiastiniic  des 
é- lises  réformées  des  Vallées  de  Piémoal  ,  pau. 
101  ,  n  l'ann,  j56o. 

(fil  Gilles,  lu  même,  pag.  toi. 

(■-)  L'a  mcine ,   yag.  lui. 


prouver  la  messe  :  les  ministres  lt;i 
ayant  proposé  leurs  dilRculte's  ,  «  ii 
se  jetta  aux  crieries  et  injures 
avec  une  colère  desmesure'e  ;  de- 
(juol  ceux  qui  l'avoyent  accompa- 
gTië  se  monstrerent  fort  marris  et 
honteux,  voyans  qu'un  personnage 
de  telle  réputation  entr'eux  n'avoit 
sceu  produire  aucune  raison  pour 
défense  de  leur  religion ,  ni  rieu 
aussi  pour  convaincre  l'autre  par- 
tie d'erreur  ,  et  d'autre  part  s'estoit 
monstre'  tant  immodeste  et  inju- 
rieux. Luy  d'autre  part  un  peu 
revenu  à  soi  mesme  ,  dit ,  qu'il 
n'estait  pas  venu  pour  disputer  avec 
les  ministres  ,  mais  pour  les  des- 
chasser ,  et  estahlir  en  leur  lieu 
d'autres  preschenrs  ,  selon  la  char- 
ge qu'il  en  avait  ;  et  sans  vouloir 
escouter ,  ni  respondre  autre  chose, 
il  commanda  à  !M.  Antoine  Malin- 
gre ,  notaire  de  Bagnol ,  de  réduire 
en  acte  public 'le  commandement 
qu'il  faisoit  aux  syndics  des  com- 
munautez,  et  en  leurs  personnes  a 
tous  autres  hahitans  esdits  lieux 
chacun  en  son  endroit,  de  deschas- 
ser tous  les  ministres  luthériens 
qui  y  preschoient  ,  sans  plus  les 
escouter  en  public  ,  ni  en  privé  ; 
et  d'autre  part  qu'ils  eussent  à  re- 
cevoir et  escouter  les  prescheurs 
qu'il  leur  establiroit,  aussi  tost  que 
les  ministres  seroyent  partis  ,  et  à 
leur  pourvoir  d'habitation  ,  et  en- 
tretien convenable,  sous  les  peines 
contenues  es  edits  de  S.  A.  ,  leur 
ordonnant  de  lui  faire  response  de 
leur  délibération  dans  trois  jours 
prochains  (8).  »  Les  syndics  lui 
rent  une  réponse  à  laquelle  il  ré- 
pliqua «  le  cinquiesme  d'aoust  par 
une  ample  lettre  ,  disant,  que  sa 
commission  comprenait  tacitement 
r authorilé  de  chasser  les  pasteurs  , 
puis  qu'il  luy  estait  commandé  d' es- 
tahlir" d'autres  prescheurs ,  ce  qu'il 
ne  pourrait  jamais  effectuer  ,  ce- 
pendant que  les  ministres  y  se- 
royent, qui  voudroyent  toujours 
contredire  à  ce  que  ses  p?vscheuT's 
diroyent  ,  et  feroycnt.  Sa  lettre 
estoit  am[)lifîée  par  des  grandes 
exhortations  aux  reformés  de  se 
ranger  à  l'egliss  romaine  ,  aveo 
2)lusieurs  promesses  à  qui  le  feroit 

(R)  T.ii  mi-'ine ,  X"'S-    '"-l" 
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et'sans  attendre    les  reformés  des  calées  par  la  force 


des  armes  (n). 

Çuelle  étrange  maniera  de  conTertir  les  hé- 
rétiques ? 

(il)  Là  même  ,  pag.  109. 

LÉON  1".,  surnommé  le 
Grand  ,  prit  possession  du  papat 
le  iode  mai  44o- C'était  un  fort 


jj  Tolontai rement 

})  d'y  estie   contraint.  Il  adjoignit  à 

))  ceste    lettre    un    autre    escrit  par 

))  lequel  il  taschoit  de  reparer  partie 

■»  de  la  bresche  qu'il  avoit  faite  à  sa 

5)  réputation  ,  en   l'assemblée  du  26 

3)  juillet  :  car  il  avoit  ramasse  quel- 

j)  que  peu  de  passages  de  l'escriture 

))  saincte  ,   et  un  peu  plus  des  doc- 

..  leurs   de  l'ancienne  église ,  pour    j^^j^-j^  homme  ;   qui  avait  beau- 

))  preuve  de  quelques  parties   de  la  »  j  „ 

„  messe  ,    et  aussi  de  l't^sage  du  celi-    coup  d  éloquence  et  de  couiage  , 

..  bat  du  clergé.   Mais  le  sieur  Sci-    et  qui   entendait  les  aftaires.  Les 

31  pion   Lentule  ,  Neapolitain  ,  pas- 

V  teur  de    l'église  de    Saint  Jehan  , 

3)  lui  opposa  une  docte  response  la- 

3)  quelle    fut   iraprime'e   peu   après  , 

3)  où  il  fait  voir  combien  Poussevin 

3)  s'abusoit  en  l'intelligence    de   ses 

3)  productions  ;  et   combien  l'eglise 

■»  romaine   nouvelle    s'est   esloigne'e 

3>  en   telles  choses  du   bon   chemin 

3>  (9).    » 


occasions  de  faire  paraître  son 
grand  mérite  ne  lui  manquèrent 
pas  :  il  trouva  de  quoi  s'exercer 
dans  les  hérésies  qu'il  eut  à  com- 
battre ,  et  dans  les  ravages  que 
souffrait  l'empire  romain.  Son 
zèle  contre  les  manichéens  ,  con- 
tre les  priscillianistes,  contre  les 
)>  Lereverendissime  Poussevin  (les  pélagiens  ,  contre  les  nestoriens  , 
3>  plus  grands  mesmes  de  son  parti    ^^    contre    les   eutychéens    ,    fut 


3)  i'ornoyent  de  ce  tiltre  )  ,  voj-ant 
3)  q;u'il  ne  pouvoit  reparer  les  bres- 
3)  cnes  de  sa  réputation  ,  non  plus 
3)  par  ses  escrits ,  que  par  ses  paroles, 
))  s'adressant  à  ceux  qui  luy  sca- 
3)  voyent  respondre  ,  il  les  quitta  du 
3)  tout ,  et  s'en  alla  descbarger  son 
3)  desdain  sur  les  povres  fidèles  es- 
3)  pars ,  et  escartés  parmi  les  papistes 
3)  au  plus  lias  des  vale'es  ,  et  sur  tout 
3)  à  Campillon  ,  et  Fenil.  3)  Il  fît  em- 
prisonne!' les  personnes  et    ravager 


merveilleusement  secondé  parles 
lois  pénales  des  empereurs  ,  sévè- 
rement exécutées.  Il  ne  désap- 
prouvait point  qu'on  en  vînt 
jusqu'à  l'effusion  du  sang  (A). 
Sa  députation  vers  Attila  pro- 
duisit un  très-bon  effet  (B)  ;  mais 
le  miracle  qu'on  y  ajoute  n'est 
qu'une  fable  (C  ).  Son  éloquence 


les  biens  desdits  reformés  espars  S.....    n'eut  pas  le  même  succès  auprès 
Ils  s'enfuirent  pour  la  plus  grande    du  roi  Giséric ,  et  néanmoins  elle 


partie  :  mais  ceux  qui  se  laissèrent 
attraperfuretit  mahraittés.  Quelques 
uns  par  infirndlé  abjurèrent  la  reli- 
gion dans  le  temple  de  Campillon  le 
5  d'aoust  en  présence  de  tous  les  sus- 
dits qui  en  firent  dresser  des  actes  en 
grande  solemnité  :  puis  les  delii^re- 
rent,  et  leur  rendirent  les  biens  rauis, 
desquels  toutefois  la  meilleure  partie 


ne  fut  pas  entièrement  infruc- 
tueuse (D).  Ceux  qui  disent  qu'il  se 
coupalui-mèrnelamain  (E),  pour 
avoir  senti  quelques  mouvemens 
irréguliers  pendant  qu'une  fem- 
me la  lui  baisait  ,  et  qui  ajoutent 
qu'il  la  recouvra  par  ses  prières 


retourna  après  au  bon  chemin  (10) ardentes ,  débitent  deux  faussetés. 

Le  mois  d-anust  fut  presque  tout  em-  La  meilleure  édition  de  ses  ou- 

ployé  en  telles  extorsions r'ous-  n      i         •       r»             1 

sei'in  retourna  h  la  cour  du  duc  au  vrages  est  celle  du  père  t^uesnel 

commencement  de  septembiv  ,    et  fit  (a).  Quelques-uns  des  livres  qu'on 

tant  par  ses  odieux  et  calomnieux  lui    donne     dans    Cette    édition 


rapports  ,   que   la   conclusion  y  fut 
du  tout  confirmée  de  procéder  contre 

Tg)  L'a  même  ,  pag.  20.Ï. 
(10)  Là  même  ,  p.  106. 


(n)  Imprimée  à  Paris,  l'an  i&j5. 
le  Journal  dos  Savans  dtt  l'j  février  1676,  cl 
la  BLbiiullic'ffue  de  du  Pin  .  tom.  III,  pr.ri. 
II ,  pcg.  16^  ,  édition  de  Hollande. 
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sont  attribués  par  d'autres  au- 
teurs à  saint  Prosper(F).  De  là 
est  sortie  une  savante  dispute. 
Un  fameux  ministre  s'est  un  peu 
embarrassé  ,  en  mettant  l'époque 
de  l'antechrist  sous  le  pape  saint 
Léon  (G).  Ce  pape  mourut  l'an 
461. 

(A)  //  ne  dcsapproHuail  point  qu'on 
en.  pînt  jusqu'à  l'effusion  fin  sang.  \ 
vous  en  trouverez  bientôt  la  preuve 
flans  un  passage  de  M.  Maimbourg. 
Il  regarde  le  dernier  supplice  que 
l'on  fil  soufl'rir  à  Priscillien  ,  et  à  plu- 
sieurs de  ses  sectateurs  ,  et  l'exil  à 
quoi  plusieurs  autres  furent  condam- 


))  jugement  que  les  évéques  poTtent  , 
»  selon  les  canons  ,  contre  les  héreli- 
»  ques  obstines  ,  et  qu'elle  ne  l'euille 
»  point  fie  sanglantes  exécutions  , 
»  cite  ne  laisse  pas  fi' Être  beaucoup 
H  fiiilce  et  bien  soutenue  par  les  seuè- 
n  res  constitutions  des  empereurs  , 
»  puisque  la  crainte  fl un  si  rigoureux 
»  su])plice  fait  quelquefois  que  les 
)<  heix'tiques  recourent  au  remède  spi- 
»  rituel  ,  pour  guérir  la  maladie 
n  mortelle  de  leur  hérésie  par  une 
»   fraie  conversion  (i).   » 

(B)  Sa  d/'putation  vers  Attila  pro- 
duisit un  très-bon  effet.']  Comme  c'est 
un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie 
de  ce  pape  ,  il  est  juste  de  l'exposer 
ici  avec  un  peu  d'e'tcndue.  Attila 
s'était  rendu  maître  d'Aquile'e  et 
nés,  ce  que  SuIpiceSeVèredesapprou-    l'avait  réduite  presque  en   cendres: 


va  hautement,  comme  une  chose  rZ'//« 
ires-pernicieur  exemple.  «  C'est  qu'il 
i>  croyait  qu'on  n'avait  encore  rien 
»  vu  de  pareil.  Pour  ce  qui  regarde 
J>  l'exil  ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
J>  tort.  Car  tout  le  monde  sait  que 
3'  Constantin  bannit  les  éveques  qui 
3)  refusèrent  de  souscrire  la  condam- 
3>  nation  d'Arius  ,  qu'il  punit  aussi 
3)  d'exil,  ce  que  les  autres  empereurs 
5'  ont  fait  après  lui.  Pour  la  peine  de 
3)  mort  ,  il  est  vrai  qu'on  ne  l'avait 
3)  pas  encore  imposée  jusqu'alors  aux 
3)  hérétiques  j  mais  ce  n'est  pas  qu'on 
31  ne  puisse  très-justement  user  con- 
j)  tre  eux  de  cet:te  rigueur ,  comme 
3)  on  a  depuis  souvent  fait.  Et  sans 
3)  parler  de  ceux  qui  ont  prouvé  dans 
31  leurs  écrits  qu'il  était  non-seule- 
3)  jncnt  permis  ,  mais  aussi  très-bon 
3)  d'en  user  ainsi  ,  il  ne  faut  que  voir 
3)  ce  qu'a  écrit  sur  cela  saint  Léon  , 
3)  lorsque  donnant ,  comme  nous  le 
-»  dirons  bientôt ,  les  ordres  néces- 
))  saires  pour  a^h-  en  Espagne  contre 
■><  l'hérésie  de  Priscillien  ,  il  loue 
)i  Maxime  de  cette  action,  et  dit  (*)  : 
3)  que  la  rigueur  et  la  séférilé  de  sa 
3)  justice  contre  cet  hérésiarque  et  ses 
3>  disciples,  que  ce  prince  fit  mourir  , 
j)  a  été  d'un  fort  grand  secours  a  la 
»  clémence  de  l'église.  Car  bien 
3)  qu'elle  se  contente  delà  douceur  du 

(*)  Profuil  âi'u  isla  disliiclio  ecclnsiasiicœ 
Innilali  ,  rjuœ  eisi  sacerdoiali  contenta  judicio 
cruentat  rcfii^it  uUiones  :  xei'efif  tniniin  chris- 
tianoruni  principutn  conslitHtioit'ibns  adjiivatur  , 
duiii  ad  ipiritale  nunnunquùtn  rrcitrrunl  rpinn- 
diuin  ,  ijtii  limpnl  rorporalc  suppliciuin.  S.  Léo, 
ipisl.  XCV  ad  Tunb. 


il  avait  tout  ruiné  sur  son  passage 
flepuis  Aquil.ée  jusqu'à  Pavie  et  à 
Hlilan  :  il  s'était  rendu  maître  de  ces 
deux  grandes  villes  ,  et  il  les  avait 
traitées  comme  il  avait  fait  toutes  les 
autres  ,  en  y  renversant  tout  de  fond 

en  comble  (2) Tant  de  fâcheuses 

nouvelles  arrivant  coup  sur  coup  a 
Rome  Y  causèrent  une  grande  con- 
sternation (3).  Le  sénat  fut  assemblé 
pour  délibérer  si  l'empereur  aban- 
donnerait l'Italie  ,  comme  Aëtius  le 
lui  conseillait  :  on  ne  savait  quel  parti 
prendre.  «■  De  défendre  Rome  en  1  état 
»  où  elle  était  ,  contre  cette  innom- 
))  brable  multitude  de  barbares  ,  c'est 
»  ce  qui  semblait  impossible  j  de 
»  l'abandonner  et  s'enfuir  ,  pour 
»  chercher  ailleurs  un  asile  ,  c'était 
»  la  dernière  honte  à  un  empereur  , 
»  c[ui  devait  plutôt  périr  honorable- 
)>  ment  ,  que  de  vivre  après  une  si 
»  honteuse  Mcheté.  Quoi  faire  donc  ^ 
»  On  prit  le  milieu  entre  ces  deux 
»  extrémités  ,  qui  fut  d'envoyer  une 
»  célèbre  ambassade  à  Attila  ,  pour 
))  obtenir  de  lui  la  paix  à  quelque 
»  condition  supportable.  Cela  résolu 
»  de  la  sorte  ,  onjugea  qu'il  n'y  avait 
»  personne  ([ui  pût  mieux  s'acquit- 
»  ter  de  cette  charge  que  le  saint 
))  pape  Léon,  à  cjui  la  force  de  son 
»  esprit,  sa  prudence  consommée  , 
))  sou  adresse   à   manier  les  esprits  , 

(1)  Maimbourg  .  Histoire  du  Pontifical  Ae 
ssint  Léon,  liv.  I,  pag.  55,  56,  édition  de 
IfoUande. 

(2)  La  même,  Uv.  III,  p.  219  ,  h  l'ann.  ^5^. 

(3)  Là  même, par;.  2tn. 
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))  sa  vertu  ,  sa  science  et  son  éloquen- 
»  ce  ,  jointes  à  sa  dignité  de  souve- 
)>  rain  pontife   ,    qui    le    rendaient 
»  ve'nerahle  à  toute  la  terre  ,  avaient 
j)  acquis  dans   tout   le  monde  la  rë- 
))  putation  d'être  sans  contredit   le 
»  plus  grand  homme  de  son  temps. 
3)  L'empereur  le  conjura  donc  de  vou- 
»  loir  accepter  cet  emploi ,  ce  qu'il 
3)  fit  très-volontiers  pour   sauver  la 
))  capitale   de    l'empire  et  le    saint 
))  siège  ,   de  l'invasion  des  bai-bares. 
3)  Pour    honorer    l'ambassade    et    le 
3)  pape  qui  en  e'tait  le  chef ,  on  lui 
3)  donna  pour  adjoints  deux  des  plus 
3)  grands  de   l'empire  ,   Avienus   et 
3)  Trige'tius,  dont  l'un  avait  e'té  cou- 
3)  sul  ,  et  l'autre  préfet  de  PiQme.  On 
3)  y  ajouta  quelques  sénateurs  ,  entre 
3)  lesquels  était  le  père  de  Cassiodore, 
»  qui,  se  laissant  emporter  à  l'affec- 
3)  tion  filiale  dans  une  de  ses  épîtres 
3)  (*)  ,    où    il    parle    en  orateur  ,  en 
3)    faisant   l'éloge    de  son  père  ,    lui 
3)  attribue  tout  l'honneur  et  l'effet  de 
3)  celte  importante  ambassade.  Mais 
3)  dans  sa  chronique   où   il  parle  en 
3)  véritable  historien  ,  il  s'en  dédit , 
3)  et  donne  tout  uniquement  à  saint 
3)  Léon  ,  comme  font  tous  les  autres 
3>  auteurs  (4).  "  Attila  reçut  favora- 
blement cette  ambassade  (5)  près  de 
Mantoue,  peu  loin  de  l'endroit  oh  le 
jftem'e  Minciiis  se  f^a  décharger  dans 
le  P6  (6)  ;  et  quelque  féroce  que  fût 
ce  prince,  il  fit  toute  sorte  d'honneur 
au  pape.  //  écouta  fa^'orahlement  sa 
harangue  ,  qu'il  se  fît  interpréter ,  et 
la  trouva  si  belle  ,  si  judicieuse  ,    si 
forte  et  si  touchante  ,  que  cet  Attila  , 
ce  fléau    de   Dieu  ,   cet  ennemi  du 
genre    humain  ,    dont    la   cne    seule 
jetait  la  terreur  dans  l'dme  des  plus 
intrépides  ,   et    le   seul  nom  faisait 
trembler  la    terre  ,   s'amollit   tout  à 
coup  ,  dei'int  doux  comme  un  agneau, 
de  loup  raidissant  qu'il  était  aupara- 
vant ,  et  lui  octroya  sur-le-champ  la 
paix  qu'il  lui  demandait  ;  et  il  la  don- 
na sans  exige?'  aucune  fâcheuse  con- 
dition ,    lui  promettant  de  la  garder 

(*)  Variar.,  l.  i,fpiU.  /f. 

(4)  Maimlioiiig,  Histoire  du  pontificat  de  saint 
Léon,  liv.   III,  png.  2-21. 

(5j  Tout  hgnhone  dignanler  accepta  ,  ita 
sumtni  Sacerdoti^  prcesentid  rcx  gnvisus  ert,  ni 
hpHo  ahsiineri  prœciperet.  Prosper  ,  in  Cbron. 
à  Duclienio  vulgato  ,  cite  par  Malmbourg  ,  là 
tncine  ,  pfig.  323. 

(6^  Là  même. 


ini^iolablement  de  son  coté  ,  après 
quoi  rebroussant  chemin  ,  il  s'en  re- 
tourna au  delà,  du  Danube  ,  d'oii  il 
ne  rei^int  plus  (•j). 

(C).  .  .  3Iais  le  miracle  qu'on  y 
ajoute  n'est  qu'une  fable.']  Si  j'allé- 
guais un  protestant  j'eflaroucherais 
les  espiits  tendres  de  la  communion 
romaine;  c'estpourquoi j'aime  mieux 
citer  un  homme  qui  a  vécu  long- 
temps parmi  les  jésuites ,  et  qui  n'est 
rien  moins  que  disposé  à  favoriser 
les  non-catholiques.  Voici  ses  paroles 

(8). 

«  Je  sais  ce  qu'on   dit   ordinaire- 

3)  ment  pour  rendre    la  chose  plus 

3)  merveilleuse  ,    que   les  capitaines 

3)  d'Attila  lui  ayant   demandé  pour- 

3)  quoi   il  avait  tant  honoré  ce  pon- 

3)  tife  ,  jusqu'à  lui  obéir  en  tout  ce 

33  qu'il  lui  avait  commandé  ,  ce  prin- 

33  ce  leur  avait  répondu  en  tremblant, 

3)  que  tandis  que  Léon  le  haranguait, 

3)  il  avait  vu  auprès  de  lui  un  vene- 

3)  rable   vieillard  ,  qui  tenant  l'épée 

3)  nue  le  menaçait  de  le  tuer  ,  s'il  ne 

3)  faisait  tout  ce  que  ce  pape  voulait. 

3)  Mais  je  suis  obligé  de  dire    que  , 

3)  sans  être  incrédule ,   on  peut  n'en 

33  rien   croire  ;  aussi  ne  trouve-t-on 

3)  pas  cette  vision  dans  le  bréviaire 

3)  de  Paris  ,  depuis  que  notre  savant 

))  archevêque,  monseigneur  François 

3)  de  Hai'lay,  l'a  rétabli  dans  l'état  pu 

3)  il  doit  être  ;  ayant  pris  grand  soin 

3)  d'en  èter  tout  ce  qui  est  apocryphe, 

3)  ou   fort   incertain  ,    et  d'y  mettre 

))  pour  les  leçons  les  plus  beaux  en- 

3)  droits     des"  ouvrages     des    saints 

3)  pères  ,    et   les   plus   conformes  au 

33  sujet  qui  se  présente    et  à  la  fête 

))  qu'on  célèbre.  Jfe  dirai  donc  hardi- 

3)  ment    qu'on    peut  sans     scrupule 

3)  n'être  pas  de   l'avis  de   ceux   qui 

3)  croient  cette   apparition  :  car   les 

3)  anciens  auteurs  comme  Jornandès, 

3)  Théophane,  Suidas  ,  le  comte  Mar- 

3)  cellin  ,  Cassiodore  _,  Anastase  et  les 

3)  autres  qui  ont  écrit  cette  légation 

3)  de   saint    Léon  ;    que  dis-je  ?  saint 

3)  Prosper  qui  était  alors  à  Rome ,  et 

3)  nous  en  a  appris  toutes  les  circon- 

3)  stances  ,  et  saint  Léon  même  qui  en 

3)  parle  dans  un  de  ses  sermons  C)  , 

3>  ne  disent    rien   de   cette   vision  , 

(■-)  L'a  mrme,  png,  2:4' 

(S)  Là  même. 

(*)  Serm.  in  Ocla.  aposlol. 
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■S)  (fiTils  n'auraient  pas  supprimde  si 
5)  elle  e'tait  vraie,  ilien  loin  de  ce- 
»  la,  an  lieu  d'attribuer  cette  con- 
»  desccndanre  d'Attila  à  la  crainte 
3>  qu'il  eut  de  cette  apparition  et  de 
»  cette  epee  menaçante ,  ils  disent 
j)  tous  d'un  commun  accord  ,  que  ce 
3)  fut   un  efiet  de  la    présence  ma- 


n  bares  infidèles  ,  n'en  put  faire  au- 
»  tant  par  ses  lettres  à  l'égard  des 
»  he'rétiques.  »  Ces  dernières  paroles 
fournissent  à  l'historien  une  transi- 
tion heureuse. 

(  D  )  Son  éloquence  n'eut  pas  le 
même  succès  auprès  du  roi  Cise'ric  , 
et  néanmoins  elle  ne  fut  point  infruc- 


)i  jcstueuse    et  de  la  forte    èloquen-    ?He/f\e.]  L'impe'ratrice  Eudoxia,  veu- 


3)  ce  de  saint  Le'on  ,  qui  amollit  et 
5>  adoucit  le  cœur  de  ce  barbare  ; 
:»  et  le  saint  pape ,  qui  n'avait  (^ar- 
3)  de  de  s'en  glorilicr ,  dit  qu'il  le 
3>  faut  attribuer,  non  pas  à  l'influen- 
3>  ce  des  e'toiles  ,  comme  quelques 
3)  profanes  le  voulaient,  mais  uni- 
3>  quemsnt  à  l'infinie  miséricorde  de 
»  Dieu  (*^)  ,  qui  s'est  laissé  fléchir 
3)  par  l'intercession  de  ses  saints  ,  et 
3)  ensuite  a  daigné  adoucir  etchanger 
3'  le  cœur  des  barbares.  Il  n'y  a  rien 
»  en  tout  cela  qui  marque  cette  vi- 
3)  sion.  Ce  qui  lui  a  donné  cours 
3)  dans  les  derniers  temps  ,  est  qu'on 
3)  l'a  trouvée  dans  l'histoire  appelée 
3>  Miscella  ,  qu'on  attribue  fausse- 
3)  ment  à  Paul  le  Diacre.  Mais  outre 
n  que  les  anciennes  éditions  de  ce 
3)  compilateur  ne  l'ont  pas  ,  ce  qui 
3)  fait  voir  qu'on  l'y  a  ajoutée  comme 


ve  de  Valentinien  ,  avait  été  obligée 
d'épouser  Maxime  ,  qui  s'était  em- 
j)aré  du  trône  après  avoir  fait  assas- 
siner Valentiuien.  Ce  Maxime  eut 
l'impudence  de  dire  à  Eudoxia  ,  que 
la  passion  qu'il  avait  de  la  posséder 
était  l'unir[ue  motif  qui  l'avait  poussé 
à  faire  périr  l'empereur.  Endoxia  fu- 
rieusement irritée  d'une  si   horrible 

déclaration envoya  secrètement  un 

de  ses  plus  djjidés  h  Carlhage  ,  l'ers 
Giséiic,  roi  des  P^andales,  qui  s'était 
rendu  maître  de  V Afrique  ,  le  con- 
jurant par  tous  les  plus  puissans 
motifs  qu'elle  lui  put  représenter , 
surtout  parla  facilité  de  l' entreprise ^ 
tout  étant  sans  défense  à  Rome , 
comme  en  pleine  paix  ,  de  l'enir  au 
plus  tôt  i^enger  la  mort  de  F  alenlinien. 
son  allié  ,  et  de  la  tire?'  de  l'oppres- 
sion oii  elle  était  sous  la  tyrannie  du 


»  on  a  voulti,sans  preuve  et  sans  au-    ]>lus  cruel  et  du  plus  scélérat  de  tous 


J>  torité  ,    outre    que    cette   histoire 

3'  contient    l)ien    d'autres    faussetés 

3>  toutes  visibles ,   cette    apparition 

3>  n'y  est  rapportée  que  sur  un  bruit 

3)  incertain    en   ces    termes  :  ferunt 

3>  postdiscessum  ponlificis  inleiToga- 

3)  tum  esse  Altilam  ii  suis  ,   etc.    On 

3>  dit  qu'après  le  départ  du  pape  les    tirer l'épée,  iltroui^a  que  cette  faille  se 

3>  gens  d'Attila  lui  demandèrent,  etc.     rendait  h  sa  discrétion  ,  lui  laissant 


les  hommes  (9).  Ce  roi  barbare  ,  qui 
ai'ait  alors  au  port  de  Cartilage  une 
bonne  armée  nai>ale  ,  ne  manf[ua  pas 
de  se  servir  de  cette  occasion  :  il 
monta  sur  ses  vaisseaux,  il  débarqua, 
en  Italie  sans  trouver  nulle  résistan- 
il   s'avança  vers  Piome  ,   et  sans 


'>  Ainsi  j'ai  raison  de  dire  qu'onpeut 
3)  ne  pas  croire  cette  vision  ,  et  qu'il 
3)  ne  faut  point  chercher  ici  de  plus 
3>  grand  miracle  que  relui  que  fît 
3>  saint  Léon  ,  en  adoucissant  et  chan 


oui'erles  toutes  les  portes  (10).  Ce 
fut  alors  que  saint  Léon  ,  voyant  son 
lauvre  troupeau  exposé  à  la  fureur 
le  cesbètes  féroces,  s'alla  lui-même, 
comme  le  l)on  pasteur  qui  met  sa  vie 


3)  géant  tellement  par  sonéloquence  pour  sauver  ses  brebis,  «  présenter  au 
■"  ■■  »  roi  vandale  et  arien  ,  qu'il  savait 
»  être  ennemi  mortel  des  catholi- 
■»  ques ,  et  principalement  des  évé- 
■»  ques,  sur  lesquels  il  avait  déchargé 
«  sa  rage  en  Afi'i([ue  ,  en  les  traitant 
■»  avec  une  liarbare  cruauté  plus  in- 
»  humainement  que  tous  les  autres. 
>)  Cependant  ce  cruel  f(ui  était  prêt 
»  d'entrer  à  Rome,  en  résolution  d'y 
»  mettre  tout  à  feu  et  à  sang ,  s'arrêta 

(ç))  Slairahoiirf;,  Histoire  'lu  iioolifi'^at  Jo  '•i'îJ 
I..con  ,  lif.  ly,  png.  ^Ifi ,  >i  l'tmn.  456. 
(io)  Là  même,  pag.  1^",. 


3)  le  cœur  du  plus  féroce,  et  du  plus 
3)  formidable  de  tous  les  hommes  , 
3)  qu'il  en  obtint  sur-le-champ,  sans 
3)  condition, la  paix,  et  lui  fit  quitter 
3>  l'Italie.  Ce  c[u'ily  a  en  ceci  de  très- 
3)  remarquable  estf[uece  grand  hom- 
3)  me  ,  qui  eut  le  pouvoir  de  fléchir 
3>  si  facilement  les  cœurs  de  ces  bar- 

(*)  Quorum  prrcil'itr  clivintF  cen'urrp JIpxu 
ii-ntPnlia  est.  Non,  .tient  oiiinnnlur  iinpn  ,  .tul- 
tiiruin  nff'rclibur,  ti-ditii-ffalnli  Dei  omnipolen- 
tii  inisericordio!  députantes  ,  qui  ronla  furen- 
liuin  harharoruin  miltizare  di!{tialu3  est,  ISiis- 
cell.  ,  t.  i5. 
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3)  tout  à  coup  à  la  rue  de  cet  admi-  baiser  les  mains  du  pape  ftil  cliange'e 

»  rable  pontife  ;  et  comme  si   cette  en  celle  de  lui  baiser  les  pieds.  D'au- 

»  auguste  et  sainte  majesté  qui  ecla-  très  disent  que  saint  Leou  se  coupa 

y>  tait   sur  son   visage  ,    ci\t   cliangt-  la   main  ,  à  cause  que  sa  conscience 

))  tout  à  coup  ce  cœur  de  tigre  qu'il  lui  reprocliait  d'avoir  confère'  lesor- 

»  avait  ,    en  celui  d'un  bonime  rai-  dres  à   un  homme  indigne.  Càni  au- 

»  sonnable  ,   il  lui  rendit  tout  i'bon-  tem  sanctiis  Léo  eam  ob  causant  sa- 

»  neur   qu'on  devait  au  chef  de  Te-  crificare  desiisset  ,   iJifue  in  populo 

»  glise.   11  e'couta   paisiblement  tout  Romano  iniirmur  non  leue  excitaret  , 

»  ce  qu'il  voulut  dire  ]  et  si  son  elo-  inipeirai^it  a  Deo  ai'denti.ssimls  preci- 

«  quence  ne  lit  pas  alors    le    même  ^"*,  ut  manusabscissatiibi  restituere- 

))  miracle  qu'elle  avait  fait  en  la  per-  tur.  Ex  eo   tamen    tempore  ,   abolito 

»  sonne  d'Atlila,  le  faisant  retourner  usumanibus  pontificis  oscuta  figendi, 

«  sur  ses  pas  d'où  il  e'tait  venu  ,  elle  inductus    est   usus  Jigendt    oscuhnu 

■»  en  fît  trois  autres  très-signale's  :  car  pedibus.  Scribunthœc  de  sancto  Leone 

»  elle    fut    si   persuasive,   qu'on  lui  t^aTu  ;  ac  nominatim  Sabellicus  lib.  5, 

i>  promit  c[u'on  ne  mettrait  point  ni  Andréas  Eborensis  lit.  de  Castitate  , 

»  la    main  au   sang,    ni  le  feu    aux  o-c   JLajohis   Ub.    i.    de   Ivregidarit. 

»  maisons  ,  et  que  l'on  ne  toucherait  cap.  14.  n.  4-  qui addlt ,  aliquos  asse- 

»  pasaux  trois  principales  basiliques;  rére  ,  contigisse  ut  sanclus  Léo  ma- 

»  qui  sont  la  Constantienne  ,  celle  de  num  sibi  abscinderet ,    aclus   sancto 

)>  Saint-Pierre  au  Vatican  et  la  troi-  erga  se  odio  ,  ob  malè  impositas  ali- 

»  siéme  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  cnimanus  ,  et  prœcipitem  indigni  ho- 

>>  Il  tint  parole  ;  et  après  avoir  per-  "i'«'*"ji/irt/to«e77/ (12).  L'auteur  dont 

»  mis  durant  quatorze  jours  le  pillage  j'emprunte  ces  paroles  renvoie  cela 

»  de  Rome  ,  il  s'en  retourna  sur  ses  'lu  P''}'s  des  fables,  et  observe  que  la 

»  vaisseaux    charges   de  butin  et  de  coutume  de  baiser  la  main  du  pape 

»  riches  prisonniers  ,  pour  en  tirer  1*^  jo'^r  de  Pdques  n'a  pas  été  iuter- 

»  rançon,  entre  lesquels  était  l"im-  rompue,  de   quelque    sexe  que  l'on 

»  pcratriceEudoxia,  et  les  princesses  soit  ;  et  quant  au  scrupule  de  Fordi- 

5)  Èudocia  et  Placidia  ses  deux  filles  ,  nation  mal  conférée  ,  il  en  rapporte 

»  qu'il   traita    tout-à-fait  en   galant  cette  origine  (i 3)  :  <^«oJrtJeo5  fl»i«eï 

3)  homme.  »  qui    hanc   narratlonein   rejerunt    ad. 

(E)    Quelques-uns   disent    qu'il   se  nianus    indigno  appositas ,    l'identuv 

coupa  lui-nirnie  la  rnain.l  Une  femme  adducli  ad  hanc  Jabellaui  de  sancto 

dévote   et  belle  fut  admise,  dit-on  ,  Leone  confingendaTii ,  ex  leclione  re- 

le  jour  de  PJques  ,  selon  la  coutume,  i^elationis  ex iMosclio  descriptœ  capite 

à    baiser    la  main  de  ce   pontife  :  il  «49  P^'^tti  spiritualis.    Quod  scilicet 

sentit  je  ne  sais  quoi  qui  tenait  trop  sancto  Leone  pro  peccatis  suisfen'en- 

de  l'humanité  ;  et  il  crut  qu'il  fallait  ter precato ,  apparuevit  ei  B.  Petvus, 

suivre  à  la  lettre  le  précepte  de  Jésus-  dicens  exordsse  se  ei  omnium  errato- 

Christ  ,  si  ta   main  te  Jait  chopper  ,  l'uin  l'eniam  ,    sah'd  discussione  pec- 

coupe-la  (11).    Mais   comme  depuis  catorum,  si  quœ  fuissent  abeo  admis- 

cette  mutilation  il  ne  disait  plus  la  *«  ob  indignorum  onlinationem.   At 

messe  ,  il  s'éleva  des  murmures  par-  aliud  est  quod  hdc  reuelatione  conti- 

mi  le  peuple,  qui  firent  qu'il  dcman-  netur  ,  aliud  quod  habetjabulosa  ca- 

da  instamment  à  Dieu  la  restitution  lumnia  quant  retulimus. 

de  sa  main    :   il   l'obtint.   Depuis  ce  Quelques-uns  assurent  que  la  main 

temps-là  ,    dit-on   ,    la  coutume   de  "ï^e  saint  Léon   s'était  coupée   pour 

,    ,„                     ,                            ,  étouffer  le  feu  impudique ,  u< /(Y.iV/t- 

(11)  ruerunl  qui  scriberent  eum  vite  iniiUms  „;<.■,•„„„„     ,.      ,  •               .   .  V    /\        1     •    r   ^ 

„1  ■    „  „  , ,  '    „      ;                '^ ,  r          I-  ^^^  ignent  resiinîrueret  (il)  ,  lui   fut 

giosè  admoto  perculsum,  muliere  ner/ue  parti-  rendue  par  la  vertu  d  Une  image  de 

cipe  neque   conscid,   cœni  alu/uid   contraxisse.  la    Sainte-Vier£;e    (l5),    et    aue    CCtte 

Theopli.  Ravnaiid.,   Hoplolhec.  ,iec<. //,  «Vie  o       ^       />            ^ 

///,  cap.  X,  pas.  m.  36i.  Cuin  ipso   die  Pas-  r     ^  t  i            ij                     , 

chati,  ,    pro   mo,v  r.ce^to  .  muUercutam  ad  fi-  ^ '^)  ''^'""'  '*"^'''"  >  P^S-  ^OQ- 

gendum  manui  suée  OicuUim  ailmiitssel ,  huma-  ^     '  lliidein. 

num  quippiam  passw  ,  manus  illius  abscisiioiie  ('4)  Paulus  de  Angelis  ,  tibi  infrh. 

semultafU  ;  secutus  illam  Cliristi  vocem  :  Si  ma-  (i51  Pauliis  de   Angelis,  in  Descript.  lîasilirn; 

nus  tua  scandalisai  le,  abscinde  eam.  /J. ,  jiit/.,  S.    Marire   Majoris  de  urbe ,    apud  Daniel.    Pa- 

terie  IJI,  cap.  XX,  pag.  4"9.  pebrochium  ,  lle=p.  ad  Exhib.  Error. ,  pa^.  it\. 
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imaee  était  de  la  façon  de  saint  Luc.  même  esprit  (19).  Tout  cela  n'erapê- 

Saint  Antonin  et  plusieurs  autres  le  clie  point  que  M.  du  Pin  ne  dise  que 

rapportent  •  et  néanmoins  Baronius  a  le  système  de  M.  l'abbé  Antelmi  sur 

de  la  peine  aie  croire  (16).  les   sermons    qui  portent  le   nom  de 

(F)   Quelques-uns  des  livres  qu'on  saint  Léon,  lui  paraît  chimérique  ,  et 

lui  donne....  sont  attribués  par  d'au-  que  les  preuves  qn''U  en  apporte  sont 

ires  auteurs  a  saint  Prosper.']  Le  père  extrêmement  faibles  (9,0),  Bien  plus  , 

Quesnel  prétend  que  les  deux  livres  M.  du  Pin  nie  la  conformité  de  style 

de  la  Vocation  des  Gentils  * ,  la  Lettre  alléguée  par  M.  Antelmi ,  et  la  consé- 

à  Déraétriade  ,  et  les  Capitules  sur  la  quence  qu'on  veut  tirer  de  cette  con- 

Grâce  et  le   Libre   Arbitre  ,  ne  sont  formité.  «  Si  l'on  se  donne  même  la 


point  de  saint  Prosper  ,  comme  on  le 
croit  communément ,  mais  de  saint 
Léon.  Voyez  le  livre  (  17  )  intitulé  : 
De  veris  Operibus  SS.  Patrum  Leo- 
nis  Magni  et  Prosperi  ylquitani  , 
Dissertationes  criticce  ,  quibus  Capi- 
tula de  Gratiâ  ,  etc.  ,  Epistolam  ad 
Demetriadera  ,  nec  non  duos  de  f^o- 
catione    omnium     Gentium    libi'os 


»  peine  de  conférer  les  passages  qu'il 
»  allègue  ,  on  verra  qu'il  n'y  a  au- 
))  cune  conformité  de  style  entre  les 
1)  passages  d'un  auteur  et  ceux  de 
»  l'autre,  quoique  les  mêmes  mots 
»  s'y  rencontrent.  Et  d'ailleurs  ({uand 
»  il  y  aurait  quelque  légère  confor- 
))  mité  de  style  entre  les  écrits  de 
saint  Prosper  et  ceux  de  saint  Léon, 


Leoni  nuper  adscriptos  adjudicat ,  et    »  n'aurait-on  pas  plus   de  raison  de 

Prospero  postliminio  restituit   José-         ^  '"  ^        *" 

phus  Antelmius  ,  presbyter  et  cano- 

nicus     ecclesiœ      Forojudensis.     W. 

i'abbé  Antelmi  a  fortement  combattu 

cette  prétention  :  il  a  même  soutenu 

que   saint    Prosper   est   le    véritable 

auteur  des  sermons  qui  passent  pour 

un  ouvrage  de  saint  Léon.  Ce  qu'il  y 


»  dire  c[ue  saint  Prosper  aurait  imité 
))  son  maître,  qu'il  entendait  souvent 
»  parler  et  prêcher,  dont  il  lisait  les 
»  sermons  ,  et  dont  il  faisait  peut- 
M  être  des  copies  pour  les  garder  in. 
■»  scrinio  romance  ecclesiœ  ,  supposé 
»  qu'il  ait  été  notaire  de  l'église  de 
»  Rome   (21)  ?   »  Voici   un    fait   (Jui 


a  de  remarquable  dans  cette  dispute  ,  confirme  les  réflexions  que  l'on  a  pu 
est  que  l'un  et  l'autre  des  combattans  lire  dans  les  entretiens  sur  la  cabale 
allègue  la  conformité  du  style  ;  l'un    chimérique  (22).  Voyez  l'article  d'É- 

RASME  (a3)  ,  et  celui  de  Jules  II  (24). 
(G)    Un  fameux  ministre   s'est  un 

peu   embarrassé  en  mettant  l' époque 


pour  prouver  que  ces  ouvrages  sont 
de  saint  Léon  ,  l'autre  pour  prouver 
qu'ils  ne  le  sont  point ,  mais  qu'ils 
sont  de  saint  Prosper  (18).  La  peine 
que  M.  l'abbé  Antelmi  s'est  donnée 
là-dessus  est  singulière  :  il  a  fait  des 
tables  à  deux  colonnes,  où  il  met  en 
parallèle  plusieurs  passages  de  saint 
Prosper  ,  tirés  des  livres  qui  lui  ap- 
partiennent incontestablement  ,  et 
des  livres  qu'on  lui  conteste  ,  et  il 
fait  voir  une  grande  conformité  entre 
les  uns  et  les  autres  de  ces  passages. 

Ces  paiallèles  à  l'égard  des  sermons    m  christ  fut  petit ,    il 
de  saint  Léon,nous  montrent  des  fa-    »  l'essence  de  l'églist 
çons  de  parler  spécifiques ,   des  ex- 
pressions et  des  tours  si  étudiés  et  si 
concertés,  qu'il  semble  qu'ils  jie  peu- 
vent  avoir  été  conçus   que  par   un 


de  l'antechrist  sous  le  pape  saint 
Léon.']  «  Il  va  être  poussé  bien  plus 
»  avant.  Selon  lui  ,  du  temps  de 
M  saint  Léon  l'idolâtrie  était  assez 
))  grande  dans  l'église  pour  en  faire 
»  une  église  antichrétienne ,  et  faire 
))  de  saint  Léon  l'antechrist  même  ; 
n  et  néanmoins  le  ministre  écrit  ces 
))  paroles  dans  la  treizième  lettre  de 
))  cette  année.  Pendant  que  l'ante- 
ne  ruina  pas 

ise.  Léon et 

M  quelques-uns  de  ses  successeurs 
»  furent  d'honnêtes  gens,  autant  que 
))  l'honnêteté  et  la  piété  sont  compa- 
»  tihles  avec  une  ambition  excessive. 
n  II  est   certain   aussi   que    de  son 


(16)  Pappbrocl'.  ,  iii(?em. 

'  Leclerc  et  Joly  pensent  que  le  Traité  de  Vo- 
catiorif  gentium   n'est   m   àe  saint  Léon  ni   de.  ^^     ^_ 

saint  Prosper,  qui    était  très- véhément  dans  la    p„V"i5n. 
dispute  ,  mais  d'un  contemporain  trcs-insUuit  et         ^^^^  ^^  ^^^.,_^  ^  ^^^^ 


très-raodéré  dont  le  nom  est  inconnu. 

{i'])  Imprime'  à  Farts  ,  in-4"-  ,  ''""  1G89. 

(18)  yojez  le  Journal  des  Savans,  1689,  pag . 
190  ,  2Ç)4  1  3oi  ,  321  ^  e'ililion  de  Hollande. 


(ig)  La  même,  pag.  32i. 

(20)  Du  Pin  ,  Biblioth.  ,  tom.  II l ,  pari.  II, 


i58. 


{22)  Vag.  i5o  et  suiv. 

(23)  Bemarque  (Y)  lom.  VT„pag.   240. 

(24)  Kemanjue  (IV)  lom.   f^IIl,  pag.  448. 
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temps   l  église  se   trouva  engagée 

FORT    AVANT     DANS    l'iDOLATRIE    (lu 

culte  des  créatures ,  qui  est  un  des 
caractères  de  l' antichristianisnie  : 
et  bien  que  ces  maux  ne  fussent 
pas  encore  extrêmes  ,  et  ne  fussent 
pas  tels  qu'ils  damnassent  la  per- 
sonne de  Léon ,  qui  d' ailleurs  ai>ait 
de  bonnes  qualités  ,  c'était  pour- 
tant assez  pour  faire  les  com,- 
mencemens  de  V antichristianisme. 
Vous  voyez  donc  qu'on  n'est  pas 
damne',  quoiqu'on  soit  non-seu- 
lement idohUre  ,  mais  encore  fort 
avant  engagé  dans  l' idolâtrie  du 
culte  des  créatures.  Si  on  n'est  pas 
du  nombre  des  saints,  et  qu'il 
faille  rayer  saint  Lëon  de  ce  cata- 
logue ,  on  est  au  moins  du  nombre 
des  honnêtes  gens,  et  le  mal  de 
l'idolïitrie  n'est  pas  si  extrême 
qu'on  en  perde  le  salut.  Poussons 
encore.  On  a  de'montre'  dans  le  li- 
vre des  variations  et  ailleurs  (*') , 
par  les  paroles  expresses  de  saint 
Jean  {*  ) ,  que  la  bête  et  l'ante- 
clirist  ont  blasphème  et  idolâtré 
dès  leur  naissance  ,  et  pendant 
toute  l'étendue  des  1260  jours  de 
leur  durée.  Le  ministre  a  voulu  le 
dissimuler,  pour  n'être  point  olili- 
gé  de  reconnaître  ces  attentats  ,  du 
temps  et  dans  la  personne  de  saint 
Léon,  de  saint  Simplice,  de  saint 
Gélase,  et  des  autres  saints  pon- 
tifes du  cinquième  siècle  j  mais  à 
la  fin  il  a  fallu  trancher  le  mot  C^]. 
Il  est  certain  que  dès  ce  temps 
commencèrent  tous  les  caractères 
de  la  béte.  Dès  le  temps  de  Léon 
les  gentils  ou  païens  commencè- 
rent h  fouler  l'église  aux  pieds  ;  car 
le  paganisme  ,  qui  est  le  culte  des 
créatures,  y  entra.  Dès  lors  on 
commença  h  blasphémer  contre 
Dieu  et  ses  saints  ;  car  ôler  a 
Dieu  son  véritable  culte  pour-  en 
faire  part  aux  saints  ,  c'est  hlas- 
<  phémer  contre  Dieu.  Voilà  donc 
le  blasphème  et  l'idoliUrie  anti- 
chrétienne établis  sous  saint  Léon. 
Il  n'en  était  pas  exempt ,  puis- 
qu'il était  lui-même  l'antechrist  ; 
et  en  efl'et,  il  est  constant  qu'il 
n'honora  pas  moins   les  reliques , 

(*')  Var.  XIII,  n.  2t.  Àpocal.  Averiiss.  aux 
Prot.  n.  27  ,  28  ,  pag.  6i2  ,  6i3. 
(*=)  Apoc.  XI,  3.  XII,  6.  14.  XIII,  5.  6. 
(*3)  LeUre  XIII,  pn^'.   99  ,   3  ,  c. 
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»  et  ne  demanda  pas  moins  le  se- 
))  cours  de  la  prière  des  saints ,  que 
»  tous  les  autres.  Voilà  donc  non- 
»  seulement  un  idolâtre,  maisenco- 
))  re  le  chef  de  l'idolâtrie  anti-chré- 
»  tienne  dans  le  nombre  des  élus , 
»  et  l'idolâtrie  n'empêche  pas  le 
»  salut  (25).  »  Comme  c'est  une  dis- 
pute d'homme  à  homme  ,  et  non  pas 
une  controverse  sur  les  dogmes  gé- 
néraux des  deux  communions  ,"  il 
me  sera  permis  de  dire  que  l'auteur 
embarrassé  a  pris  le  meilleur  parti 
qu'il  pouvait  prepdre  selonla  pruden- 
ce humaine  :  il  s'est  ti\  ;  il  n'a  pas  fait 
semblant  de  savoir  qu'on  eût  montré 
son  désordre  aux  yeux  du  public. 

(2S)  W.  de  Meanx,  Ul'.  avertissement  aux 
piotestans ,  sur  les  letlres  du  ministre  Juriea  con- 
tre l'Histoire  des  Variations ,  pag.  86,  éiluion  de 

Hollande. 

LÉON  X  ,  créé  pape  le  1 1  de 
mars  i5i3  ,  s'appelait  Jean  de 
Médicis*.  Il  avait  été  honoré  du 
chapeau  de  cardinal  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  par  le  pape  Inno- 
cent VIII,  et  long-temps  après 
de  la  dignité  de  légat  par  Jules 
II.  Il  exerçait  cette  dignité  dans 
l'armée  qui  fut  battue  par  les 
Français  proche  de  Ravenne  , 
l'an  i5i2.  II  y  fut  fait  prison- 
nier ;  et  durant  sa  détention  il 
fit  une  épreuve  merveilleuse  de 
la  force  des  superstitions  sur 
l'esprit  même  des  soldats  (A). 
On  prétend  qu'il  n'y  eut  rien 
qui  contribuât  davantage  à  l'éle- 
ver à  la  papauté ,  que  les  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  les 
combats  vénériens (B).  Il  fit  des 
dépenses  excessives  le  jour  de 
son  couronnement  (Cj  ;  et  il  me- 
na une  vie  peu  convenable  aux 
successeurs  des  apôtres  ,  et  tout- 
à-fait  voluptueuse  (D).  Il  se  plai- 
sait trop  à  la  chasse.  On  dit  que 
sa  vue  y  était  d'une  portée  sur-r- 
prenante  (tl).  Comme  il  avait  eu 

*  Il  était  ,  dit  Leclerc,  né  à  Florence  en 
1475  ,  et  fiU  fait  cardinal  en  1489. 
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des  précepteurs  (a)  qui  l'avaient   rent  qu'on   l'empoisonna.   Il  ne 
parfaitement  bien  instruit    aux    tint  pas  toujours   une    conduit»; 
belles-lettres  ,  il  aima  et  il  pro-    agréable   à  rcnipereur  Maximi- 
tégea  les  savans  et  les  beaux  es-    lien  (L).  Le  trafic  sordide   oii   il 
prits.  Il  favorisa  principalement    réduisit  la  distribution  des  in- 
les  poètes,  et  cela  sans  garder    dulgences  (  M  )   donna   lieu  à  la 
toujours  les  mesures  de   gravité    réformation  de  Lulher,  comme 
que  son  caractère  demandait  (F),    tout  le  monde  sait.  Quelques-uns 
Cela  parut  en  plusieurs  rencon-    disont   qu'au    commencement  il 
très,  et  même  dans  les  privilèges   parla  avec  éloge  de  ce  grand  ré- 
qu'il  accorda  aux  poésies  de  l'A-     formateur  (  N  ).     Je    n'ai   point 
rioste(^).  Disons  en  un  mot  que    trouvé  que  Guicciardin  ait  mal- 
les gens   doctes  et  les  boulions    traité     ce    pontife    autant    que 
partagèrent  également  son  ami-   M.    Varillas   l'insinue  (0)  ;  mais 
tié  (G).    Il   n'eut   pas    le    même    l'Apologie  de  Paul  Jove  me  pa- 
goût  pour  les  études  de  tliéolo-    raît  très-faible  (P)  :  elle  a  fait 
gie  (H).  Je   ne  voudrais  pas  ga-   mettre  en  question  s'il  doit  pas- 
rantir  le  conte  qu'on  fait,  qu'il    ser  pour  athée  (e).    Les  autres 
traita   un    jour    de    pure   fable  apologistes   n'ont    guère    mieux 
toute  la  doctrine  chrétienne (I).    réussi (Q).  On    n'a  besoin   pour 
Il  eut  l'industrie  de  mettre  en    réfuter  M.  Varillas  que  de  lui- 
poudre    le  concile  que  l'empe-   même.  Je  lui  alléguerai  un  long 
reur  et  le  roi  de  France  avaient   passage  de    ses    anecdotes  ,   qui 
opposé  à  Jules  II,  et  il  fit  triom-   contient   un   abrégé  assez  juste 
pher   le  concile  de  Latran  ;   car   du  caractère  de  Léon  X  (R),  et  oii 
il  obtint  de  Louis  Xll  tout  aur-   je  prie  mon  lecteur  d'aller  cher- 
tant  de  soumissions  qu'il  en  pou-   cher  ce  qui  manque  au  corps  de 
vait  souhaiter  (c).    Il  obtint  de   l'article.    M.  Varillas  s'est  aussi 
François  F^  un  avantage  beau-   trompé  touchant   Paul  Jove  (S), 
coup  plus  solide,  par  le  concor-        Les  gens  de  lettres,   de   quel- 
dat  qu'ils  conclurent  l'an  i5i5.    que  religion  et  de  quelque  na- 
Cela  ne  le  rendit  point  mieux  in-    tion  qu'ils  soient ,  doivent  louer 
teutionné  pour  la  France.  Il  fit   et  bénir  la  mémoire  de  ce  pape 
des  ligues  contre   elle;   et  il  prit    à  cause   de  l'attachement    qu'il 
tellement  à  cœur  cette  affaire-là,    eut  à  faire  chercher  les   manu- 
qu'ayant  reçu  les  nouvelles  de   scrits  des  anciens.  Il  n'épargna 
la  mauvaise   fortune  des  Fran-    ni  ses  soins,  ni  son  argent,  pour 
cais,   il  en  mourut   de  plaisir,    une    telle    recherche,    et  pour 
dit-on  (<f)  (K).  Ce  n'est  pas  qu'il    procurer  de  fort  bonnes  éditions., 
n'y  ait   des  écrivains  qui  assu-   J'ai  deux   lettres   anecdotes  qui 
„  .  ,      ^        sont  une  preuve  de  cela  (T) ,  et 

(a)  Entre  mitres ,  Pierre   Aginela ,  Grec.  ,,  ^  ,  ,  .      '     . 

de  nation  ,  ç,n  expliqua  Aristophane  dans  4"^  l  OU  SCra  SanS  doutC  blCU  aiSe 

Bologne,  et  qui  lui  ai>ait  appris    la  langue  de  trOUVCr  ici. 
grecque.  Fojez  les  Lettres  de  Langius,  pag. 

',7'  rV  I  rv\  1    ^  (p)  Voëlius,  Disputât.,  loin.  J.  vas.  Io'a, 

ip)  Voyez  la  remarque  (F) ,  vers  la  fin.  ^  '  '         i  '  ^  r  a  ■  -"i« 

(c)  Voyez  l'article  de  JuLEsII,  tom.  FUI, 

pag.  4^5  ,  remarque  (G).  (A)   Il  fit  une  épi'ciii'e  meivelllense 

[<r)  Au  commencement  de  décembre  i53i.     de  la  j'oixe  (les  superstitions  sur  l'es- 
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prit  même  des  soldats.']  Les  soldats 
qui  l'avaient  vaincu  lui  témoignèrent 
une  si  gïande  ve'ne'ration  ,  qu'ils  lui 
demandèrent  humblement  pardon 
de  leur  victoire  ,  qu'ils  le  suppliè- 
rent de  leur  en  donner  l'absolution, 
et  qu'ils   lui    promirent  de   ne    plus 

1  porter  les  armes  contre  le  pape.  C'est 
e  cardinal  Palavicin  qui  m'apprend 
cela  ,  après  avoir  observe  qu'au  me'- 
pris  de  l'autorité  royale ,  les  Mila- 
nais regardèrent  a\ec  horreur  les 
cardinaux  de  l'assemblée  de  Pise. 
In  Milano  con  vllipensione  delV  au- 
toiit'a  renie  furon  ricet^ati  non  came 
cnrdinali ,  grade  rh'eritissimo  nella 
christianita  ,  ma  conte  huomini  pes- 
tiferi  e  scelerati ,  e  comète  di  scia- 
gura  ne'  paesi  doue  giitgnessero. 
jinzi  ,  non  estante  cJie  i  Francesi 
riportassono  la  memorahil  uittoria  di 
Rauenna  ,  e  conducessero  prigione  a 
HJdano  il  cardinal  Giouanni  de'  iMe- 
dici ,  legato  delV  esercilo  pontificio  , 
che  poi  assunto  al  pontijicato  prese 
il  nome  di  Léon  decimo  :  non  ii  ten- 
nero  i  soldait  uincilori  daiV  andare 
con  incredibil  frequenza  a  uenerar 
corne  legato  del  ficario  di  Chtislo  il 
lor prigioniero  ;  riceuendone  l'assolu- 
zione  ch'egli  hauea  podesta  di  dar 
loro  per  hawer  conihattnto  contro 
alla  Chiesa  ,  con  proniessione  d'as- 
tenersene  per  innanzi  (i). 

(B)  Rien  ne  conlrlhiia  davantage 
a  l'éleuer  à  la  papauté,  que  les  bles- 
sures qu'il  auait  reçues  dans  les  com- 
bats uénériens.']  J'ai  tant  de  fois  dit 
pourquoi  j'aime  mieux  citer  sur  de 
telles  choses  les  écrivains  catholiques 
que  les  auteurs  protestans  ,  que  sans 
aucun  préambule  je  rapporterai  ici 
les  paroles  d'un  historien  ft-ançais  , 
fort  passionne'  contre  ceux  de  la  re- 
ligion (2).  «  Il  n'y  avait  point  encoi-e 
)j  trois  mois  que  le  cardinal  de  i\ié- 
n  dicis  était  rentré  dans  Florence , 
»  lorsque  la  mort  du  pape  Jules  II 
))  l'obligea  d'en  sortir  pour  aller  à 
>;  Rome.  Il  se  fit  porter  dans  une  li- 
j>  tière  à  cause  d'un  abcès  qu'il  avait 
))  aux  parties  que  la  pudeur  défend 
»  de  nommer,  et  voyagea  si  Icnte- 
j)  ment,  que  les    obsèques   du  pape 

(1)  Palavic.  ,  [stoiia  del  concilio  di  Trento  , 
ltl>.  I,  cap.  I,  n.  t,  pug.  m.  47-  ^oyez  aus<i 
Paul  Jove,  mVitàLeonis  X,  lit/.  II,  p.  m.  110. 

(•2)  Vaiillas  ,  Anecdotes  de  Florence  ,  lit>.  VI , 
pag.  253. 
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a  étaient  déjà  faites  ,   et  le  conclave 

commencé  ,  quand  il  y  arriva 

(3).    Le   conclave  n'eut  pas  sitôt 
fini  ,  parce   que    les  jeunes   et    les 
vieux  cardinaux   persistaient  dans 
une    égale  obstination ,    sans    une 
aventure  bizarre   qui  les  mit  d'ac- 
cord.   Le  cardinal  de  Médicis  s'é- 
tant  agité  extraordinairement  par 
le  nombre  des  visites  qu'il  faisait 
chaque  nuit   à   tous  les  cardinaux 
de  sa  faction  ,   son   abcès  s'ouvrit , 
et  le  pus  qui  en  sortit  exhala  une 
telle  puanteur  ,  que  toutes  les  cel- 
lules ,   qui  n'étaient   séparées   que 
par    de   légères    cloisons  ,     furent 
empestées.  Les  vieux   cardinaux  , 
dont   le  tempérament  était  moins 
capable   de    résister  aux  malignes 
impressions  d'un  air  si  corrompu  , 
consultèrent  les  médecins  du  con- 
clave sur  ce  qu'il  y  avait  à   faire 
pour    eux  ,    et   les   médecins   qui 
voyaient  le   cardinal   de   ]\ïédicis  , 
et   jugeaient    de    sa     constitution 
plutôt  par  les  mauvaises  humeurs 
qui    sortaient    de   son   corps ,  que 
par  la  vigueur  de  la  nature   à   les 
pousser  dehors,  répondirent  après 
qu'ils    eurent    été   gagnés  par   les 
promesses  de  Bibiana,   que  le  car- 
dinal de  MédecJs  n'avait  pas  en- 
core   un    mois  à  vivre.    Cette  con- 
damnation le    fit   pape  ,  en  ce  que 
les  vieux  cardinaux  pensans  être 
plus  fins  que  les  jeunes  leur  vou- 
lurent    donner     une    satisfaction 
qu'ils   présumaient  ne   devoir   pas 
être    de  longue  durée.  Ils  les  allè- 
rent trouver  ,  et  leur  dirent  qu'ils 
cédaient  enfin  à  leur  opiniâtreté  , 
à  condition  qu'on  leur  rendrait  la 
pareille  une  autre    fois.    Ainsi    le 
cardinal   de  Médicis  fut   élu  pape 
sous  un    faux   donné  à  entendre  , 
n'ayant  pas  encore    trente-six  ans 
accomplis  ;  et  comme  la  joie  est  le 
plus  souverain  des  remèdes  ,  il  re- 
couvra bientôt  après    une  santé  si 
parfaite  ,  que  les  vieux   cardinaux 
eurent   sujet    de  se  repentir    d'a- 
voir   été    trop    crédules.  ■»    Pour 
ne  rien  dissimuler  ;   je   dois  avertir 
mon  lecteur ,  que   Paul  Jove  ne  met 
oint  l'abcès  aux  mêmes  parties  que 
arillas  :  il  le  met  au  fondement  {^)  ; 

(3)  La  même,  pag.  iti'i- 

(4)  Propfr  innainm  ab  imâ  teJe   abscejjuii 
Romam  motlicis  ilinertbus  ad  comitia  conCfttdU. 
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ce  qui  ne  marquerait  pas  une  origi-  Rome,    et   des  journées  triomphales 

ne    honteuse.   Par    la    même  bonne  des  anciens  consuls,  il  tâcha  de  re- 

foi ,  l'ajoute  que  ce  pape  monta  sur  nouveler  ces  beaux   spectacles  j  et  il 

le  tronc  aA  ec  une  grande  réputation  fut  si    bien   servi    dans   ce    dessein  , 

de  chasteté  ,    si     nous    en    croyons  qu'on  n'avait  point  vu  à  Rome  ,  de- 

Guicciardin  (5)  ,  et    que    depuis  son  puis  l'irruption  des  Goths,une  pompe 

adolescence  il  passait  pour  fort  con-  plus  magnifique  que  la  sienne.  Voyez- 

tinent,  si  nous  en  croyons  Paul  Jove.  en  la  description  dans  Paul  Jove  (g). 

Constat  tamen  eiini,   quod  h  primd  11    convient    avec     Guicciardin    (lo) 

adolescentid   opininne  omnium  sum-  que   cette    pomj)e   coûta   cent   mille 

mam     conlinenliœ     laudem    fuisset  ducats.  Le  père  Gretser  accuse  M.  du 

ndeptus   ,    non     importuna   quœdam  Plessis    de   dire    qu'elle  en  coûta  un 

piulicitiœ  castitalique  prœsidia  qiiœ-  million ,    nec   viilius  aait   Plessœus 

sii'isse  :  quando  neqiiaquam  prislinœ  cimi  Leone  X ,  qiiem  die  coronatio- 

i'itœ  more  tam  multis  delicatisqiie  oh-  nis    suae    decies    centena    aureorum 

5o«i7s  wfere/«/7' (6).  Il  en  faudrait  con-  millia,  hoc    est    ut    uulgb  loquimur 

dure  que  la  dignité  papale  fut  ce  qui  milionem   consunipsisse  scribit  (ii). 

perdit  les  bonnes  mœurs  de  Lëon  X  :  Cela  se  trouve    dans   l'édition   latine 

il  se  gâta  où  il  aurait  dû  se  corriger,  dont  le  père  Gretser  se  servait;  mais 

Enfin  j'observe  que   ce  n'est  que  par  dans   l'édition    française   dont  je  me 

des   conséquences    qui    ne    sont   pas  seis,  M.    du    Plessis   Moi'nai   ne  cile 

absolument    nécessaires  ,   que     l'on  que   les  cent  mille  ducats  de  Guic- 

peut    trouver    dans    les    paroles   de  ciardin  *. 

M.  Varillas  le  sens  que  j'ai  rapporte  ,        (D)  Il  mena  une  uie tout-ri- 

et  que  M.  de  Seckendorf  leur  donne  fait    l'oliiptueuse.']  On    ne   peut    pas 

(7).  J'en  laisse  le  jugement  au   Icc-  accuser  Paul   Jove    d'avoir   épargne 

teur.  l'encens    à    Léon  X  ;    mais    d'autre 

(C)  Il  fit  des  dépenses  excessives  côté  on   doit  convenir  qu'il  s'expli- 

le  jour  de    son  couronnement.^    Il  que  assez  nettement  sur  les  vices  de 

voulut  être  couronné   le  même  jour  ce  pape,  pour  ne  laisser  pas  en  peine 

qu'il  avait  perdu  la  liataille  de  Ra-  un  lecteur  intelligent.  Les   plaisirs  , 

vcnne  et  la  liberté  l'année  d'aflpara-  dit-il,  où  il  se  plongeait  tiop  souvent, 

vant  ,    et  il    monta    le    cheval    turc  et  les  impudicités  qu'on   lui  objec- 

qu'il  avait  eu  le  jour  de  cette  batail-  tait ,  ternirent  l'éclat  de  ses  vertus, 

le  ;    car  l'ayant  retiré  des  mains  des  II  ajoute  qu'un  naturel  plus  facile  et 

Français  à  rançon  ,   il    l'aima  d'une  plus  complaisant   que   corrompu    le 

façon  particulière ,    et    le  fit  nourrir  fit  tomber  dans  ce  précipice  ,  n'ayant 

jusqu'à   une  extrême  vieillesse    avec  eu  auprès  de  lui    que  des   gens  qui  , 

un  grand  soin,   p'ectus  est  etiam  in  au    lieu    de  l'avertir  de  son  devoir, 

pompa   illo  eodem    equo  Thracio  in  ne  lui  parlaient   que    de  parties    de 

quo  ad    Ruuennam   captas  Jiierat  ,  plaisir.  L'original  est   plus   nerveux 

quem  ahhostibus pecuniu  redemptum  que  l'abrégé  que   j'en   donne;    c'est 

ita  adamaint  ,    ut  postea   usque    ad  pourquoi  j'ajoute  ici  les   paroles  de 

extremam    senectutem    summd    cum  Paul    Jove.   lias  prœclaras  liheratis 

indulgentid    alendnm     curdrit   {?>)■  excelsique  animi    wirtutes ,    ciim    ni- 

Et  comme  il  avait  la  tête  toute  rem-  mia  sœpè  uitœ  luxuiia ,  tiim  objectœ 

plie  des  magnificences  de  l'ancienne  libidines  obscurabant  :  ita  tamen,  ut 

jucunditate  blandœ  j acilisque  naturœ 

Jovius,  m  Vitâ  Leonis  X,  W. ///,pfl^.  126.  potiiis  ,   ac   regiâ  quadam   licentid, 

Fucre  qui  cxulimnrenl  vel  oh  id  seniores  ndfe-  quhm   cerlO  deprai^ati     animi   judicio 

rendasuffragiafacUais  accessisse,  quùd  pri-  in  ea  intia  nrolabi  (^ideretur ,   quiim 

die  disruplo  eo  abscessu  nui  sedem  occupitral  ,  r                 ,•     i  i         j        .,■             ,14     „../ ; 

lanlofaLeexp.,Jluenlesnnirlotu,ncomiliu,n  frequenll     blandientium     turbu     Cubl- 
itnfjlevixset ,   uL  tnnquam  a  mortiferd  tabp  infeC' 

tU!  ,  non  iliii  suveriicttirus  esse  vel  medicorum  \Q)   Lbi  supra. 

teslimonio  crederetur.  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  uS.  (/°)  Guicciardin.  ,  IJj.  A  T    (ol.  m.^26  oerso. 

,..  tr           ,                         ,n\  (ii;  Gretser.,    in  Exam.  Wystpr.   PlessKani , 

(5)  rojez  la  remarque  (O)  J^    ^g^  .  ^,,„„/,„  ^^^^  (5, g  ^„  Myslcre. 

(6)  Jovnis,  m  Vita  Leonis  \,pag.  jgB.  i  Leilcic  et  Jolj  observent  <jue  les  faits  rap- 

(7)  Histor.  Liillieran.  ,  lib.  I ,  pag.  iqo  ,  col.  portés  dans  cette  remarque  sont  tels,  qu'un  ami 
I,  num.  3,  et  col.  j,  lUierâ  E.  les  tournera  en  éloge,  tandis  qu'un  ennemi  en  fera 

(8)  Jovius  ,  in  Vit:*  Leonis  X  ,  pag.  179  ,  i3o.  un  rrirae. 


culi  fores  obsessœ  paucos  udmitte- 
rent ,  qui  alioqui  docilis  l'ereciindi- 
que  homiiiis  soluîos  mores  cohiberent, 
amicorum  optimis  ad  ea  connwenli- 
hus ,  ac  libenler  sese  illecebrarum 
niinistris  immiscentibus  ,  ne  gratiam 
apud  sumrnos  principes  in  lubrico 
posttam  in  disciimen  adducerent ,  si 
ingvatum  aiiribus  potenlium  repre- 
hensionis  ojjicium  honestatis  atque 
benev'olentiœ  specie  suscepissent.  ye- 
riini  honiinem  hilaritati  humanisque 
sensibus  facile  seruientem  Tniruni  in 
inoditm  incitabant  plerique  cardina- 
les opibiis  œtateque  florentes  ,  qui 
illustri  loco  nati ,  ac  liheraliter  edii- 
cati,  regio  luxu  (^itani  in  uenationi- 
Inis  ,  coni'ii'iis  ,  atque  spectacidis  li- 
bentissiniè  traducebant  (12).  Un  peu 
après  il  avoue  que  ce  pape  fut  dif- 
fame' pour  le  crime  de  sodomie  (i3)  : 
IVon  caruit  etiam  infamia  ,  quod  pa- 
riim  honestè  nonnullos  è  cubiculariis 
(  erant  enim  è  iota  Italid  nobilissimi  ) 
adamare  ,  et  cum  his  teneriiis  atque 
libéré  jocari  uideretur.  Sed  quis,  i^el 
optimus  atque  sanctissimus  princeps 
in  hdc  maledicentissimd  auld  liuido- 
rum  aculeos  i^itai'it  ?  et  quis  ex  ad- 
ferso  tant  maligne  improbus  ac  ini'i- 
diœ  tabe  consumptus ,  ut  uera  dé- 
muni posset  objectare^noctium secivta 
scrutatus  est*?  Je  laisse  ce  qu'on 
nous  raconte  sur  le  luxe  de  sa  table  , 
et  sur  les  bouffonneries  qui  s'y  fai- 
saient (i4)-  J'en  ai  touclië  quelque 
chose  dans  l'article  d'HADRiEN  VI(i5), 
successeur  de  Léon  X,  et  reforma- 
teur de  son  luxe ,  comme  on  va  le 
voir.  L'autre  jour  les  palefreniers  {*) 

(12)  Joviiis  ,  in  Vitâ  Leonis  X,  png.  188. 

(i3)  Idem  ,  ibidem,  pas.  iqt. 

*  Leclerc  et  Joly  reproclient  à  Bayle  de  n'avoir 
pas  discuté  cette  accusation  de  sodomie  ,  puisque 
dans  la  remarque  (Kj  de  son  article  jMontmaur 
^tomc  X),  r.ayle  lui-même  dit  qu'on  est  respon- 
sable d'une  telle  accusation  devant  le  tribunal 
criminel. 

(i4)  Mire  quoque  favit  Pogio  seni ,  Pogii 
historici  Jiiio  ,  itemque  Moro  nohili  ,  à  gulœ  in- 
temperanliâ ,  arlicularibux  doloribus  dislorto  , 
et  Brandino  equiti ,  Marianoque  sannioni  cucul- 
lalo  Jacetisiiinis  helluonibus ,  et  in  omni  génère 
popinalium  delicianim  erudilissimis. ..  V^enim 
festivissimis  eorumJaceUis ,  salsisque  el  perur- 
banis  scommatibus  magis  quam  uîlin  palaii  le~ 
nociniis  ohleciabatur.  Idem,  ibid.  ,  pag.  191. 

(i5)  Citation  {68). 

(*)  Ce  mot  palefrenier  ne  signifie  point  valet 
d'estable  ,  ains  sont  des  serviteurs  plus  honora' 
blés  ,  qui  assistent  au  pape  ,  vestus  de  tobes 
longues ,  et  l'espr'e  au  cosié ,  lors  que  il  marche 
par  Home. 
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du  dejD'unct  pape  Léon  depittejvnt  un 
embassadeur  d'entr'eux ,  et  l'eni'O ye- 
rent  a  ce  pape  pour  luj  porter  paro- 
le pour  tous  les  autres  :  le  pape  s' en- 
qiiit  combien  ils  estoient  à  la  suite  de 
Léon,  cestuy  respond ,  qu'ils  estoient 
cent.  Adrien  faisant  le  signe  de  la 
croix,  comme  estonné  de  telle  super- 
fluité ,  dit,  que  quatre  liiy  suffiraient 
bien  ,  mais  cpi  il  estait  '^content  que 
douze  fussent  mis  en  estât  ,  puis 
qu'il  en  failloit  avoir,  afin  qu^il  sur- 
montast  le  nombre  de  ceux  que  tien- 
nent les  cardinaux.  En  somme  l'o- 
pinion commune  est ,  que  ce  pape 
doit  estre  un  bon  mesnager  et  encof- 
fre-deniers  pour  l'église  ,  ce  qui  est 
h  uray  parler  très  nécessaire  ,  eu 
esgard  à  la  prodigalité  de  son  prédé- 
cesseur. Voilà  ce  qu'on  trouve  dans 
une  lettre  de  Jérôme  Niger  (*)  écrite 
de  Rome  le  premier  de  septembre 
i522.  Elle  est  dans  le  recueil  de  Ru- 
scelli  traduit  par  Belleforest.  Je  me 
suis  servi  de  la  traduction  ,  et  de  la 
note  marginale  que  j'y  ai  vue. 

(E)  Sa  vue  était  à  la  chasse  d'une 
portée  surprenante.  ]  C'est  de  quoi 
l'on  parlera  après  avoir  remarqué  la 
passion  extrême  de  Léon  X  pour  la 
chasse.  Il  s'y  plaisait  extraordinai- 
rement ,  il  en  connaissait  et  il  en 
observait  les  lois  bien  mieux  que 
celles  de  l'Ecriture,  et  il  ne  pouvait 
souffrir  que  l'on  y  troublât  ses  plai- 
sirs ;  il  n'y  avait  point  de  quartier 
pour  ceux  qui  ,  par  imprudence  ou 
autrement  ,  étaient  cause  qu'on  ne 
prenait  pas  la  bête.  11  les  accablait 
d'injures.  Il  était  de  si  mauvaise  hu- 
meur quand  la  chasse  ne  lui  réus- 
sissait pas ,  qu'on  se  gardait  bien 
alors  de  lui  demander  des  grâces  5 
mais  si  elle  était  heureuse  ,  il  en 
sentait  tant  de  joie  ,  que  c'étaient  les 
momens  les  plus  favorables  (16)  pour 
obtenir  tout  ce  qu'on  lui  demandait. 
Paul  Jove  narre  cela  fort  élégam- 
ment, f^enationibits  et  aucupiis  nobi- 
lioribits  adeb  perditè  studebat  ,  ut 
spurcissimas  sœpè  tempestates  insa- 
lubresque  ventos  .  et  frequentia  man- 
sionum  ac  itinerum  incommoda  obsti- 


(*)  Cet  Italien  se  nommait  en  sa  langue,  iVe- 
gro,  et  non  pas  Niger.  C'est  ainsi  qu'il  soussi- 
gnait  ses  lettres  italiennes.  Rem.  crit. 

(■16)  Molles  aditus  ,  et  quœ  mollissima  fand i 

Trmpora 

Virgil.,  ;En.  ,  lih.  IV,  Cf.  .-iîS  H  2<i3. 
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note  conlemnerel{\']) In   ^e-    ).  roit  choisir ,    et  ne  le  pourroit-on 

nando  autem  sicuti  prœcepta  artis  »  abuser,  w  Paul  Jove  ne  confirme 
ad  normam  exactions  disciplinœ  pa-  cela  qu'en  partie  5  car  il  assure  que 
tientisiimè  obseri'are  erat  solltus  ,  Léon  X  lisait  les  plus  petits  caractè- 
ita  severitalem  asperè  admodum  l'ir  res  fort  aisément,  lorqu'il  mettait  le 
alioqid  lenissimus  semper  exercuit  ;  papier  proche  de  son  œil.  Sublra- 
iri  eos  prœsertini ,  qui  petulanti  dis-  hehant  tuai^nn  ex  parle  oris  suarita- 
cursii  aut  uocihus  ieinerè  editis  im-  teiii ,  obesœ  malœ  et  oculi  extantes 
profisa  feris  effugia  prœbuissenL  :  convolutiqite  et  hebetes ,  ueriim  si  ad 
ita  ut  claros  sœpè  t^iros  acerbissimis  pupillam  inspicienda  propius  admo- 
contuvieliis  oneraret.  Al  si  quando  veret ,  supra  fulem  aculissimi  :  sup- 
imperitid,  l'el  fortuite  eiTore  homi-  plices  enitn  libellas ,  vel  minutissimis 
nuin ,  aut  feris  subtiliore  aliquo  in-  litleris  ,  et  crebris  syllabarum  com- 
speratœfugœcompeiuUosen'atis,i'el  pendiis  propcr/inler  exaratos  celer- 
iis  denso  in  nemore  contumaciiis  la-  rime  et  distinclissiniè  lectitabat  : 
tenlibus  infeliciter  l'enaretur  incredi-  adniota  autem  cristallo  concai'a  , 
bile  est  quiili  ifultûs  animique  habita  oculorum  aciem  in  i-'enaiionibus  et 
dolorem  iracundiamque  prœferret.  nncupiis  adeh  latè  extendere  erat 
Propierea  amici fainilinves  ea  tempo-  solitus  ,  ut  non  modo  spaciis  et  fini- 
ris  momenta  proi'ocandœ  liberaliiati  bus  ,  sed  ipsu  etiam  discernendi  fe- 
maximè  adfersa  sedulo  dei'ilabant  :  licitate  cuncios  aiiteiret  (20).  Je  viens 
quando  aliiis  secunditm  opimam  l'e-  de  consulter  le  livre  de  Luc  Gauric 
nationem  ,  ac  privsertim  l'ario  ac  que  des  Accords  a  cite ,  je  n'y  trou- 
insigni  labore  aliquo  nobilem ,  maxi-  ve  point  <[u'il  dise  que  Léon  X  ne 
ma  bénéficia  incredibdi  benignitate  voyait  goutte  en  niellant  la  lettre 
collocarel  (18).  auprits    du    nez.   Citons   Gauric,   et 

A  l'égard  de  sa  vue ,  voici  un  pas-    admirons    rirapertinence     avec    la- 
sage  que  je   tire   des   Bigarrures  du    quelle  il  attribuait  aux  planètes  les 
sieur  des    Accords  (19).  <f    Le    pape    diverses  qualités  de  l'œil  droit  et  de 
j)  Léon  ayant   faict  poser  ces  lettres    l'œil  gauche  de  ce  jjontife.  Sol  cum 
j)  numérales  en  une  table  d'attente  ,    stellis  nebnlosis ,   oculi  dextri  acicni 
})  pour  signifier  Tan  de  son   pontifi-    peniliis  Jiebetni^it    cum   multis  lineis 
•n  cat   ,     huent    ainsi    interprétées,     transversis.  Luna  in  sextd  cœli  sta- 
))  M.   CCCC.  LX  *.    Multi  cardinales    tione    sub  geminorum  asterismo  ad 
■j)  cœci  credrunt  cœcum  Leonem  deci-    martis    tetragonam   radiationem  de- 
))  mum.    Or  diray-je  ce  mot  en  pas-    fluens ,    oculi  quoque   siidstri  luceni 
»  sant,  je  ne  sçay  comme   on  l'ap-    impediebat,    adto   quidem  quod  nec 
))  pelle    borgne,    veu    qu'il    voyoit    légère ,  neque  aliquid  intueri  poterat 
))  fort  bien  en  l'air  haut  eslevez   les    absque  conspicillo  magno  christalli- 
3)  esperviers,  vautours  et  aigles,  avec    no,  non  aulein  illius  aciem  prorsiis 
»  les  lunettes,  allant  à  la  chasse  fort    desiderabat ,  quoniam  salutaris  Stella 
),  souvent  :  mais  en   récompense  ,  il    Joi'is  ,    lunam    trigonicd    radiatione 
3)  lisoit  mettant  la  lettre   auprès  du    intuebatur ,    et  ita  litleras  lectitabat 
3)  nez  ,   encore   n'y    pouvoit  il    voir    naso  proximioivs  et  oculo ,  sed  cum 
»  goutte  ,   comme    tesmoigne  Lucas    illo  witi-eo  ocello  suspiciebat  accipi- 
3)  Gauricus  in  schematibus  celestibns.    très,  aquilas,  astures,  altiiis  ifolitan- 
3)  Qui  m'a   fait   resouvenir  d'un  bon    tes,  et  longé  meHiis  quam  alii  i^ena- 
))  curé,    qui   ne  peut  lire  es  grosses    tores,   ibatque  sœpiiis  ad  uenationes 
3)  lettres  des   livres  d'église  sans  lu-    leporum  ,  caprearum  sihestrium,  et 
3)  nettes  ,   et  néantmoins    voit    fort    t^ulpinm ,  illasque  optimè  conspicie- 
3)   bien  es  plus  petits  dez  qu'on  seau-    bat ,  quœ  a  canibus  leporariis  et  mo- 

lossis  capiebantur  [i\) . 
Cit)  Jovius ,  m  Viiâ  Leonis  X,  pa^.  ir,6.  (F)  Il  fat'orisa les  poëles 

(18)  Idem,  pag.  197.  ^ 

C19'    Des    Accords,    Bigarrures,   chap.   XII,  (20)  Jovius,  l'n  Vitâ  Leonis  X,  pa?.  211. 

folio  m.    loS  i'erso.  (21)  Lucas  Gauricus  ,  Geophon^iisit ,   epKCO- 

*  Ces  lettres  font   1460,    et  Léon   n'était  pas  pi»  Cù'i«rt(<?nw>  ,  l'n  Tractatn  astrologico  in  quo 

né   à    cette    époque  :    c'est  ce  que  remarque  Le-  agitur  de  prœteritis  multorum  liominum  acciden- 

clcrc,  et  il  est  étonnant  que  l^ayle  ne  l'ait  pas  tihus  per  proprias  eorum  genituras  ad   unguem 

ofcservé,  après  avoir  donné  lui-même  i5i3  com-  eTaminatis  ,  folio  18  ferso  ,   fdil.   VenPlce  aptiU 

me  l'année  de  l'élévation  de  Léon  à  la  papauté.  Curlium  Trojanuin  Kavè ,  iSSs,  m-ij"- 


LÉori  X. 


sans  garder les  mesures  de  gra- 
vité que  son  caractère  demandait.'] 
Les  plaisirs  qu'il  se  donuait  avec  eux 
de'gene'raient  quelquefois  en  bouffon- 
nerie. Quernus,  qui  avait  e'të  cou- 
ronne' solennellement ,  et  promu  à  la 
dignité  d'archi-poëte,  pouvait  passer 
pour  un  farceur  *.  Il  se  trouvait  aux 
repas  de  Le'on  X ,  et  mangeait  à  la 
fenêtre  les  morceaux  qu'on  lui  en- 
voyait de  main  en  main.  On  lui  don- 
nait largement  à  boire  du  vin  du 
pape  ,  mais  c'était  à  condition  qu'il 
ferait  des  impromptu  sur  les  sujets 
qu'on  lui  marquerait.  Il  fallait  que 
pour  le  moins  il  fournît  deux  vers; 
et  s'il  y  manquait ,  ou  si  ses  vers  ne 
valaient  rien,  on  lui  imposait  la  pei- 
ne de  boire  son  vin  fort  trempé  (a2}. 
JFuit  diii  inier  instrumenta  eriiditœ 
voluptatis  longe  gratissimus ,  quiim 
cœnante  Leone  porreciis  de  manu  se- 
mesis  ohsoniis  stans  in  J'enestrd  ues- 
ceretur,  et  de  principis  lagenâ  per- 
potando  ,  suhitaria  cavmina  faclita- 
ret  ;  ed  démuni  lege  ,  ut  perscripto 
argumenta  bina  salteni  carmina  ad 
mensam,  tribuii  noniine  soli^erentur, 
et  in  pœtjam.  sterili  fef  inepto  longe 
dilutissiniè  foret  perhibendum  (  23  ). 
Quelquefois  le  pape  se  mettait  aussi 
à  faire  des  impromptu  avec  son  ar- 
chi-poëte  ,  ce  qui  faisait  éclater  de 
rire  la  compagnie  :  quel  manque  de 
gravité  !  .-4 h  hdc  autein  opulentiâ  hi- 
larique  saginâ ,  t^ehementeni  incidit 
in  podagram  ;  sic  ul  bellissimè  ad  ri- 
sum  evenerit  ,  quiim  de  se  canere 
jussus  ,  in  hune  hexametrum  erupis- 
set  : 

Archipocla  facil  versus  pro  mille  poêùs  , 

et  demum  hœsitaret  ,  inexpectatus 
princeps  hoc  pentametro  perargutè 
responderit  : 

El  pro  mille  aliis  Archipoëla  bihil. 

Tum  i^erà  astantibus  ohortus  est  ri- 
sus,  et  demiim  multô  maximus ,  quiini 
Quernus  stupens  et  interritus ,  hoc 
terlium.  non  inepte  carmen  induxis- 
set  : 

Porrige  ,  quod  facial  mihi carmina  docta  Fa- 
lernum, 

*  Joly  ne  trouve  pas  suBisantes  les  preuves  rap- 
portées par  Bayle,  et  qui  soni  d'auteurs  trop  mo- 
dernes. 

{■xi)  JoTÏaj,  in  Elogi'n  ,  cap.  LXXXII. 

(i3)  Idem,  ibid.  ,  pa:^.  igi. 
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Idque  Léo  repente  mutuatus  h  F'ir- 
giUo ,  suhdiderit  , 

Hoc  eliam  énervai,  debiluatquepedes  (2^). 

Un  jour  un  poète  lui  présenta  quel- 
ques vers  latins  rimes  ;  le  pape  pour 
se  divertir  ne  lui  donna  point  d'au- 
tre récompense  qu'un  impromptu  , 
qui  contenait  pareil  noinbre  de  vers 
sur  les  mêmes  rimes.  Le  poète  indi- 
gné de  voir  que  Léon  ne  lui  donnait 
rien  lui  décocha  ce  distique  : 

Si  lihipro  numerii  numéros  fortuna  dedisset, 
Non  esset  capili  tanta  corona  tuo. 

Alors  le  pape  usa  envers  lui  de  sa 
libéralité  accoutumée  (^5).  On  peut 
connaître  par-là  qu'il  employait  tout 
pour  se  divertir.  Mais  voici  un  fait 
qui  témoigne  clairement  l'esprit  far- 
ceur qui  régnait  alors  au  palais  du 
pape.  Un  homme  ajant  quelque  cho- 
se à  demander  à  LéonX  ,  et  se  voyant 
amusé  depuis  plusieurs  jours  par 
des  délais  'ncommodes  qui  lui  fai- 
saient perdre  toute  espérance  d'être 
introduit,  s'avisa  de  cette  ruse.  Il 
fit  entendre  au  grand  camérier  de 
Léon  ,  qu'il  voulait  montrer  au  pape 
les  plus  admirables  vers  qu'on  eût 
jamais  vus.  Le  camérier  part  de  la 
main ,  et  tout  transporté  de  joie  va 
dire  au  pape  qu'il  y  avait  là  un  ar- 
clii-fou  qui  serait  très-propre  à  le  di- 
vertir. C'était  la  méthode  des  cour- 
tisans de  Léon  X;  ils  cherchaient  des 
gens  à  demi  fous,  et  ils  achevaient 
de  les  démonter  pour  le  divertisse- 
ment du  chef  de  l'église  (26).  Mais 
ils  furent  la  dupe  du  prétendu  poète 
dont  je  parle  ici  ;  car  dès  qu'il  fut 
auprès  du  pape ,  il  lui  avoua  la  vé- 
ritable raison  qui  l'avait  porté  à 
faire  semblant  d'être  un  fou  de  poète, 
et  lui  exposa  ce  qu'il  avait  à  lui  dire. 
Ceux  qui  entendent  le  latin  liront 
cela  avec  plus  de  satisfaction  dans 
ces  paroles  de  IS'icius  Erythréus. 
Hoc  homimim  ridicule  insanientium 
génère  non  ndnimum  delectabatur 
Léo  X  pontifox   Max.    cujus   gna- 

(^4)  Ibidem. 

(26;  Tiré  d'un  livre  intitulé  :  La  sage  folie  , 
traduit  de  l'italien  d'Antoine  Marie  Spelte,  his- 
toriographe  du  roi  d' Espagne,  et  intprimé  a 
Rouen  ,  i635  ,  /'''•  part.  ,  pag.  io3  ,  io4- 

Cifi)  Vore:  Paul  Jove  ,  in  Vitâ  Leonis  X,  lib. 
I  y,  pag.  iSq  ,  igo,  lorsqu'il  parle  du  musicien 
pvangr'Uste  'Taraicon  et  du  pvète  Baraballut. 
Voyez  ,  ci-d*ssou<,  la  citation  '5S}  et  la  suivan- 
te i*;. 
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ihones ,  quos  circa  se  habebal ,  da- 
hant  operam  ,  ut  eos  ,  qiiibus  leuis 
mens  esset ,  ad  insaniam  adigerent  , 
seque  eos  esse ,  qui  non  essent ,  nr- 
bitrarentur.  In  quo  mirabditer  lusus 
est  a  qiiodmn,  oui  pelenti  aditiim 
cont'eniendi  non  dnbat  ■■  qui  chni  mul- 
tos  dies  e.r/icctdsset  ,  atque  omnes 
ad  pontificcm  <dlciçnliones  dijjîcdes  , 
Omnes  aditus  nrduos  inlerclusosque 
videret ,  seduclo  pontificii  cubicuLi 
prœfecto  in  aureni  dixit,  se  esse  poê- 
lant ,  solum  pncter  cœteros ,  qui  sua 
t'ellet  carniina  ponlifîci  tradere  ,  qui- 
bus  leclis  obstupescerel ,  horreret ,  ad 
incredibileni  admivationem  efferrelur. 
(^uo  ille  audilo  ,  fentis  atque  ai'd>us 
ociiis  adi'olat'it  in  Leonis  cubiculum  , 
atque  hilaritate  lœtitidque  rediin- 
dans ,  Inueniemus ,  inquit ,  perfectœ 
insaniœ  hominem  ,  qui  tibi  i^oluptaii 
maxiniœ  erit.  ytt  ille  sine  mord  in- 
tromissus ,  ex  illis  se  integumenlis 
simulntionis  et'oli'it  ,  causam ,  cur 
insaniam  simiddssct  ,  aperuit ,  ne- 
gotium  ,  qiind  uolebat ,  exposait.  Ita- 
que  ille  deridiculo  eos  habnit,quibus 
îudendus  tradcbalur  (  27  ).  Etait-ce 
garder  le  decnruni  tlo  la  papauté , 
que  d'expédier  une  bulle  si  favora- 
ble aux  poésies  de  l'Arioste  ?  Le  car- 
dinal Hippolyte  d'Est ,  à  qui  TOr- 
lando  Furioso  de  ce  poète  fut  dédié , 
en  jugea  très -bien  lorsqu'il  deman- 
da à  l'auteur  :  Messsr  Lodoico,  doue 
diavolohauete  pigliain  tante coglione- 
rie?  d'où  diable  avez-vous  pris  tant 
de  fadaises  ?  Léon  X  fut  infiniment 
plus  débonnaire  pour  cet  auteur. 
«  Presque  au  même  temps  qu'il  foii- 
j)  droja  ses  anathèmes  contre  Martin 
»  Lutber,  il  n'eut  point  de  honte 
»  de  publier  une  bulle  en  faveur  des 
»  poésies  profanes  de  Louis  Arioste  , 
»  menaçant  d'excommunication  ceux 
3)  qui  les  blilmeraient,  ou  empéche- 
j)  raient  le  profit  de  l'imprimeur 
))  (28).  »  Nous  verrons  ailleurs  (29) 
qu'il  faisait  grand  cas  des  pièces  co- 
miques. 

(G)  Les  gens  doctes  et  les  bouffons 
lartagèrent  également  son  amitié.'} 
'historien  Pierre  Matthieu  ayant  dit 


î 


(37)  Jann*  Niciiis  Erylhra-us  ,  Pinacolh.  li  , 
cap.  XXXIII,  png.  110. 

(28)  David  BIonja.Eiamen  de  la  bulle  d'In- 
nocent X,  pag.  3. 

(ag^  Dt^s  la  remarque  (!>'  de  l'article  Ma- 
CIIIATIL  ,  iom.  X. 


que  Léon  X  aimait  autant  les  bouj- 
fons  que  les  plus  doctes  d' Italie ,  et 
faisait  passer  ses  humeurs  d'un  e.r- 
Iréme  a  l'autre  (  3o  ) ,  allègue  ces 
mots  de  Pierre  Arétin  :  "  È  beato 
»  colui  elle  è  pazzo  e  ne  la  pazzia 
»  sua  compiace  ad  altri  e  a  se  stesso. 
»  Ccrtamente  Leone  hcbbe  una  na- 
»  tura  da'  stremo  à  estrcmo  ,  c  non 
»  saria  opra  da  ogninno  il  giudi- 
))  care  chi  più  gli  dilettasse ,  o  la 
)>  vertu  de  i  dotli,  o  le  ciancie  de  i 
M  buffoni,  e  di  cio  fa  fede  il  suo  ha- 
»  ver  dato  a  l'una  e  a  l'altra  specie , 
))  esaltando  tanto  qucsti  quanto 
;>  qucgli.»  Pierre  Matthieu  qui  cite 
souvent  le  même  Arétin  avait  bien 
plus  d'industrie  que  M.  Ménage  (3i). 
(H)  //  n'eut  pas  le  même  goût 
pour  les  études  de  théologie.']  Le  car- 
dinal Palavicin  n'en  a  pu  disconve- 
nir 5  il  avoue  de  bonne  foi  que  Léon 
X  fit  plus  de  cas  de  ceux  qui  savaient 
la  fable,  les  anciens  poètes,  et  l'é- 
rudition profane  ,  c[ue  de  ceux  qui 
entendaient  la  tht'ologie  et  Thistoire 
ecclésiastique.  Voici  ses  paroles  , 
elles  sont  plus  franches  ,  et  n'ont  pas 
autant  de  biais  qu'à  l'ordinaire. 
Gli  oppone  il  Soaue  ,  ch'  egli  hauesse 
maggior  notizia  di  letlere  profane 
che  sacre  ed  apparlenenti  alla  reli- 
gione  :  nel  che  io  non  gli  contradico. 
Mauendo  I^eone  ricewuto  da  Dio  un 
ingcgno  capacissimo  e  singolarmente 
studioso  i  ed  appena  uscilo  dalla 
finciullezza  ueggendosi  posta  nel 
.•iupremo  senato  delta  c.hiesa  ,  mancb 
al  suo  débita  con  trascurar  nella  let- 
tcratura  una  parle  non  solamente  La 
j)ilL  nobile  ,  ma  la  piii  proparzionata 
al  suo  grado.  E  s'accrebbc  tal  man- 
camento  quando  in  eta  di  trentasett' 
anni  costituito  présidente  e  maestro 
délia  religione ,  non  solo  continu!) 
di  donarsi  lutta  aile  curiosita  degli 
studii  profani  ;  ma  nella  reggia  délia 
medesima  religione  con  maggior  cura 
chiamo  colora  a  cui  fosser  note  le 
fafole  délia  Grecia  e  le  delizie  de' 
poeti ,  elle  l'istoiie  délia  chiesa  ,  e  la 
domina  de'  padri.  Non  lascià  ei 
i'ei'amente  de  rimunerar  la  scolasti- 
ra  iheologia  ,  onorandola  con  la  por- 
pora  in  Tommaso  di  Via,  inEgidio  da 

C^o)  Matlliieu  ,  Hi.stoire  de  Henri  IV,  lir. 
yil,  lom.  II,  pag.  m.  716. 

C3i)  Voyez,  tom.  II,  pag.  307,  fa  cUaltvn 
(/fi)  rie  l'article  Ahïti»  (Pierre). 


LÉON  X.  i5i 

fitei'bo  ,  e  in  Adviano  Fiorenzio  suo  Tiiglise  romaine,  ii  u'y  a  point  de  tri- 

iuccessore  ,  e  coW  tijffîcio  di  niaeslro  bunau-s  claus  le  monde  qui  reçussent 

del    sacro  palazzo  in    Sili^estro    da  les   dépositions  d'un  pareil  témoin  , 

Prierio  ;   le  cui  penne  dlastrarono  jurant  t[u'il  a  vu  ,  ou  qu'il  a  oui  ;  car 

immoitalmente  quella  sacra  discipli-  dès    qu'il   apparaîtrait   de  la   guerre 

na.   3Ia  ne  co    theologi   usb  di  con-  ouverte  ou  il  vivrait  avec  celui  con- 

fersaj'e   corne  co'  poeti  ;  ne  promosse  tre  lequel  il  déposerait,  on  déclare- 

l'erudizione  sacra  corne  la  profana  ;  rait  valables   les  récusations  de  l'ac- 

lasciando  la  chiesa   in   quella  scar^  cusé.   Puis    donc    que    les  livres    de 

sezza  in  cai  la  lroi>6  di  persone   che  controverse   sont   les  pièces  que  les 

dopo  l'infelice  ignoranza  di  niolti  se-  ^^SLrties   produisent   dans    un   procès 

coli  rai'i'ii^assero  la  prima,   corne  si  qui  se  plaide  devant  le  public  ,  il  est 

rautàum'agia  la  seconda  {il).  Onyon-  sur  que  le  témoignage  d'un  contro- 

drait  que  ces  deux  liistoriens  fussent  versiste  protestant  sur  un  fait  qui  flé- 

toujours   de    si    bonne    intelligence,  trit  les  papes,  ni  le  témoignage  d'un 

(I)  On  dit  qu'il  traita  .  .  .  de  .  .  .  controversiste  papiste  sur  un  fait  qui 
fable. .  . .  la  doctrine  chrétienne  {*).  ]  flétrit  les  réformateurs  ,  ne  doivent 
La  tradition  est  qu'ayant  ouï  alléguer  être  comptés  pour  rien.  Le  public  , 
à  son  secrétaire Bembus  quelque  cho-  juge  choisi  du  procès,  doit  mettre  à 
se  de  l'Evangile,  il  lui  répondit:  on  néant  tous  ces  témoignages,  et  n'y 
sait  de  temps  immémorial  combien  avoir  pas  plus  d'égard  qu'aux  choses 
cette  fiible  de  Jésus-Christ  nous  a  été  non  avenues.  Il  est  permis  aux  parti- 
profitable,  quantum  nobis  nostrisque  culiers,  s'ils  sont  une  fois  bien  per- 
ea  de  Christo  fabula  profuerit  salis  suadés  de  la  prol>ité  de  Baléus  ,  de 
est  omnibus  seculis  notum.  On  voit  ce  croire  ce  qu'il  affirme  j  mais  il  faut 
conte  dans  le  Mystère  d'Iniquité  (33),  garder  sa  persuasion  pour  soi-même  , 
et  dans  une  infinité  d'autres  livres  ,  il  ne  la  faut  point  produire  aux  yeux 
toujours  sans  être  muni  de  citation,  du  public  comme  une  pièce  justifi- 
ou  n'ayant  pour  toute  preuve  que  cative  de  ses  prétentions  contre  sa 
l'autorité  de  Baléus  :  de  sorte  que  partie.  C'est  à  qu 
trois  ou  ([uatre  cents  auteurs  plus  ou  assez  garde  ,  ce  me  semble, 
moins  ,  qui  ont  débité  cela  en  seco-  On  rapporte  un  autre  conte  qui  est 
piant  les  uns  les  autres ,  doivent  être  exposé  à  la  même  Jiatterie  que  le 
réduits  à  un  seul  témoin  qui  est  Ba-  premier.  On  dit  que  Léon  ayant  ouï 
léus  ,  témoin  manifestement  récusa-  disputer  deux  hommes  ,  dont  l'un 
ble  ,  puisqu'il  écrivait  en  guerre  ou-  niait  et  l'autre  affirmait  l'immortalité 
verte  contre  le  pape,  et  contre  toute  de  l'ilme  ,  ])rononça  ([ue  l'ailirmative 

lui  semblait  vraie,   mais   que  la  né- 

(32)  Palavic. ,  Istoria  del  Concilio  di  Trento ,  gative  était  plus  propre  à  donner  de 

lih.I,cap.  II,  num.  ■i,pas-J>o-  Vemhonnoinl.  Lsonis  X  papœ  dictuiu 

()  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  Léon  X,  ou  UI-  „   ^'    „    /  i      il              \            ■            i-,  •     i- 

ne  de  Hulten  publia  son  dialogue  intitulé -.Tnay  ^ejert    (LutherUS)    qui    audlta   dispu- 

Roniana.  Or  voici   comme   on   yiarle  dans   cette  tatione   in  (\ud    linUS    immortalifalem 

ingénieuse   satire   de  la   cour    de    Rome  :  Tria,  aniniœ    defewlebat  ,    aller    oppuîrntl- 

Vad.scus  au     paucissinu  Romœ  credunL  :  ani-  ^^^      j-^^,.-^      ^^^  quidcm  Vera  vi'deris 

,,im,    et  infernorum  pœnas.    Ernh.  PersuasU.  tUcere  ,    sed  advcrsaril    tui  OratlO  ta- 

Exislimo  enim  ,  si  aiiimaiii  crederent  immorla-  cit    bonum    Vultum  ,    id    est    lœtiorem 

le,n,    ulique    eam    excolereL    quisque      eju^que  me7ltem(  Ital .  huona.  CAVa.')  CX  Epicu- 

commodis  inservireL  :  nunc  corporis  voliiplaleni  .         ...     ^                       ■  •      /-n      ■   t      il 

in  tantwnsectanlur,  ul  animam  premanl  modis  ri  ScUlcet  Sente.ntUl.    C  est  Luther   qUl 

omnibus.  Illam  verb  bealorum  comrnunionem  si  dit  Cela  (34).   Si  l'on  Veut  ,    On  pourra 

quid  facereni,  eiiam  ejus  participes  esse  vel-  croire  qu'il  a  raison  :  mais  on  ne  doit 

lent.  Porro  de  pœnis  infernorum  vel  verbitm  di-  •     j.      n  '                          i.  '         •                       i      •. 

cere  inter  pr^ciaros  Kos  Quiru.s  pvo  nnili  ési  pom*  alléguer  son  témoignage  :  C  CSt 

Fabola  (  Pasquillor.  tomi  duo,    F.lf utbcrop. ,  un  homme  cu  guerre  ouverte  avec  le 

i544,  jom. //,;;a.;^.  258).  Ce  pourrait  bien  être  pape,  c'est  un' ennemi  persécuté  ,  et 

ici  la  source  de  ce  conte.  Fiem.  crit.  ri           '      T*          1.1    '                  i                1.' 

^'23^  r         ^     )p     /„                 -,     -  c„o  loudrove    danathemes;   la  pratique 

{ii)  Le  cardinal  Bentho ,  son    secrétaire    (ces     ..,..•'.          ,  1            ,.',         .'              1   . 
deux  qualités  ne  s'accordent  pas ,  Bembo  n'était    judiciaire  demande  qU  il  SOlt  recuse  , 

^oiotcairà[nalsoasLéonX),lui  alle'gunni  un  jour   et    que  son    Serment   même   ne   soit 

quelque    rnot  de  VEvan^ile  ,  il  fui  si  ost'  de  lui 

dire  ■•  Que  cette  fable  de  C/irisC  nous  a  fait  de         (34)   Commentar.  ,   in    cap.    XIX    Geneseos  . 
bien,  et  h  tout  notre  colle!gc  '.  \)\i'P\eiii», 'Jt\j%-      vs.    i3  ,    folio    1  32  ,  «pud  Seckendorf  ,    Hisloii^ 

tère  d'Iniquité,  pag.  584-  Lntlieran.  ,  lib.  l!T,pag.6'^6,  col.  1. 
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point  reçu  ;  il  «ioit  on  prouver  ,  ou 
ne  rien  dire.  Un  célèbre  professeur 
en  théologie  ,  à  Zurich  ,  rapporte  ce 
conte  ,  sur  la  foi  d'un  livre  (  35  ) 
qui  est  aussi  recusable  que  Luther 
même.  Qualis  fuerit  Léo .  . .  consta- 

bit  .  .  .  SI  de  ejus inipietate  et 

atheismo  nonnihil  aitexuerimns.  lUe 
scilicet  4«ci4m<îioç  Johannis  XXI f^, 
aiiimam  in  corporis  domicilio  sic  in- 
sinuatain  staluenlis  ,  ut  extra  illum 
carcerem  non  diiret  ;  jtissit  aliquando 
(  uti  Récusât.  Synod.  Trid.  part,  a, 
caus.  8,  pag.  260,  comprobatum  t'/V/e- 
7'e  est  )  personatos  philosophos  duos  , 
ceu  moriones  ex  aduerso  ad  niensam 
assistere  ,  quos  animi  gratid  de  ini- 
morlalitate  atdmœ  disputantes  audi- 
ret  ;  altenun  qui  ajjivniarct ,  et  qui 
impugnaret,  alferum.  Cumquefmitâ 
disputatione  judicium  in  arbitrium 
pontijîcis  hi  rejicerent  :  ille  sic  deji- 
nitd  sententid  controi'crsiam  diremit  : 
Etsi  tu  ,  inqiiit  ad  njfirmantem  , 
pulchras  et  jjonas  rafiones  habeas  ; 
tamen  ego  sententiam  hujus,  negan- 
tis,  probo,  ceu  firmiorcm  ,  et  quîe 
faciat  bonum  vultum  (3G).  Il  rap- 
porte ensuite  la  rt^ponse  qu'on  pré- 
tend avoir  été'  faite  à  Bembus  :  et 
comme  il  a  bien  senti  que  toutes  les 
choses  de  cette  nature  ont  besoin 
d'être  pi'ouvées  par  le  témoignage 
d'auteurs  catholiques  ,  voici  ce  qu'il 
fait  ;  il  allègue  le  neveu  du  fameux 
comte  de  la  Mirandole.  Et  ne  ab  liœ- 
reticis  hœc  conjîcta  clauntent  oî  V^ 
fva,VT'ia.ç,  ejus  rei  a.ôroTrTnv  et  a,ÙT»>crjov 
(87)  testent  damus  ,  qui  et  scire  debe- 
bat ,  et  causant  cur  nientiretur  non 
habebat ,  Johannis  Pici  Mirnndulani 
comitis  nepotent  ex  fvatre  rytininiè 
desenerent ,  qui  in  illo  Pisani  et  La- 
teranensis  consihi  con/lictu  ,  quœstw- 
nem  tvactans  ,  utrùm  concilia  vel 
pontifices  errai-e  possint ,  iuter  alia 
de  Leone  hoc  loquens  ;  Mcniiuimus, 
inquit ,  pontificem  creditum  et  adora- 
tum  ,    qui   nullum  Deum    credens  , 

(35)  Intilule  !  Recujsillo  syndi  Tridentin;e. 
Forez  l'ailicleTcmvs,  torn.  XI  f^. 

(3(i)  Ileidegg.  ,  Hisl.  P.ipalfis,  pag.  20/,,  2o5. 
Jl  a  pu,  tiOHfer  tout  ceci  lie  mol  à  mol  h  peu 
pris  (inm  le  Tuba  P.icis  Je  lierncggéius,  pag. 
a'j2  ,  273,  edit.  i6-i^. 

(37)  CpendniH  ce  que  M.  Fleirlegger  rappoHe 
n'est  allègue',  pur  le  neveu  île  Jean  Pic,  que 
comme  une  chose  qu'on  disait  qu'un  pape  avait 
confesse'c.  Il  ne  dit  pt!<  qu'il  Leiit  ouï»  du  pape 
même. 


omne  infîdelitatis  (âSsothtoç)  culmen 
excederet  :  pessimaque  ejus  opéra  ia 
coémendo  pontiticatu,  in  omuigenis 
sceleribus  exercendis ,  id  ipsum  tes- 
tabatur  :  sed  et  pessima  quoque  dicta 
confiimabant.  Namque  î'assum  eum 
aflirmabatur  domcsticis  quibusdara  , 
nullum  se  Deum  ali([uando  ,  etiam 
dum  Pontificiam  Sedem  teneret,  cre- 
didisse  ,  quœ  ejus  uerba  libro  de 
fide  et  ordinc  credendi,  theorem.  4> 
])ag.  269,  260 ,  légère  est  (38).  On  sera 
bien  aise  de  voir  ici  plus  au  long,  et 
en  français ,  le  rapport  de  Jean-Fran- 
çois Pic.  «  Traitant  aussi  la  question 
»  si  les  conciles  ,  ou  les  papes ,  peu- 
i>  uent  errer,  aisée  à  décider  par  Uii- 
»  même  ,  puisqu'il  présuppose  qu'ils 
»  peuvent  se  dévoyer  des  saintes  écri- 
j>  tures,  il  nous  discourt  que  plusieurs 
)>  conciles  ont  erré,  plusieurs  papes 
»  tombé  en  hérésie  ;  souvent  adve- 
))  nu  que  celui  qu'on  tenait  pour 
»  président  de  l'église  ,  ou  n'y  prési- 
»  dait  pas  de  droit,  ou  du  tout  n'y 
»  pouvait  présider  j  Car,  dit-il,  1°. 
»  l'histoire  nous  enseigne  qu'une  j'eni- 
1)  me  a  esté  creiie  pape  :  et  je  me  sou- 
»  i^iens  qu'en  nostre  siècle  ,  un  hont- 
>)  me  docte  approut^é  en  ses  mœurs  , 
w  et  qui  nvoit  aquis  des  honneurs  en 
»  sa  religion ,  prononcoii ,  bien  que 
»  non  du  tout  publiquement  ,  que 
»  celui  qui  estait  tenu  pour  pape  ne 
))  l'esloit  point  ,  parce  qu'il  auoit 
))  exercé  V  ojjice  du  pape,  premier  que 
»  d'estre  esleupar  les  deux  parts  des 
»  cardinaux  ,  contre  les  lois  de  l'é- 
■»  glise ,  qui  décernent ,  que  tel  hom- 
»  me  ,  non  seulement  n'est  point  pa- 
))  pe  ,  mais  mesmes  est  du  tout  inha- 
))  bile  et  incapable  pour  l'estre  ,  tn- 
»  tant  qu'il  est  soubs  anatheme.  2". 
«  Nous  nous  soui'cnons  aussi  d'un 
»  autre ,  creu  et  adoré  pour  pape  , 
))  que  toutesfois  plusieurs  grands 
))  hommes  croyaient  ne  l'estre  point , 
»  et  ne  le  païu^oir  estre  ,  scauoir  , 
1)  qui  ne  croyait  aucun  dieu,  et  estait 
»  au  dessus  de  tout  comble  d'injide- 
»  litc ,  ce  qu  il  tesli fiait  par  ses  œii- 
»  i^res  tres-méchantes  ,  ayant  acheté 
»  la  papauté  et  y  exerceant  toutes 
i>  sortes  de  uices  ;  confirmait  mesmes 
»  par  ses  tres-dctestables  propos  ;  car 
»  on  affermait  qu'il  a^'oit  confessé  h 
»  quelques    siens    domestiques ,   que 

(3S)  HeiJcss!.  ,  I.'ist.  P.ipatùs  ,  pag.  3o3. 
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»  tenant  mesmes  le  siège  pontifical , 
j)  il  ne  croyait  point  en  Dieu.  3°. 
»  IVous  aidons  ouy  parler  d'un  autre , 
))  qui  i'iuant  ai'oit  déclaré  à  un  sien 
i>  familier  ,  qu'il  ne  croyait  point 
■»  l'immortalité  des  âmes ,  inais  mou- 
■»  rant  lui  apparut ,  qu'il  l'eilloit ,  et 
»  lin  manifestait,  qu'il  en  esproui'oit 
»  l'immortalité,  damné  au  Jeu  éter- 
))  nel  par  un  juste  justement  de  Dieu 
))  (Sg).  ))  M.  du  PÎfssis  a  cru  que  la 
première  de  ces  trois  choses  regar- 
dait Jules  II ,  et  que  la  deuxième 
regardait  Le'on  X.  €oèfret;aii  (4o)  se 
contenta  de  re'pondrc  que  du  Plessis 
entrant  en  la  conscience  de  tout  le 
monde ,  avait  fait  cette  application 
sans  preuue  et  sans  raison  ;  mais 
Gretser  re'pondit  mieux  :  il  lit  voir 
qu'aucune  de  ces  trois  choses  ne  con- 
cernait Le'on  X  ,  puisque  le  livre  de 
Jean-François  Pic  fut  imprime'  pen- 
dant le  pontificat  de  Jules  II  (4i)- 
M.  Fiivet  acquiesça  à  cette  censure  : 
voici  ses  paroles.  Quant  a  l'applica- 
tion que  faisait  nostre  auteur  à  Ju- 
les II  et  a  Léon  X,  de  ce  qu'il  disait 
de  quelques  papes  ,  que  plusieurs 
grands  hommes  ne  tenaient  point 
pour  tels,  pour  les  raisons  qu'il  en 
apporte,  il  n'importe  au  fonds  à  qui 
le  pacquet  s'addresse  ,  pourt^eu  qu' il 
conste  que  c'est  h  des  papes  ,  de  l' un 
desquels  il  dit  qu'on  tenait  qu'il  ne 
croyoit  aucun  Dieu ,  qu'il  estoit  au 
dessus  de  tout  comble  d'infidélité , 
et  disoit  qu'il  ne  croyoit  point  en 
Dieu  ,  jsrt7'  ses  détestables  propos.  Si 
on  en  i'eut  purger  Léon  X  (  duquel 
possible  il  ne  parlait  pas  ,  pour  ce 
qu  il  dédie  ses  lifi'es  h  Jules  ,  sinon 
qu  il  les  ait  amplifiez  depuis  ,  comme 
onfaict)  an  ne  le  peut  nier  d'Alexan- 
dre Kl.  Il  n'y  avait  en  lui  ,  dit 
Guicciardin  {*  ) ,    point  de  vérité  , 

(Sg)  Du  Plessis  Mornai ,  Mystère  d'Iniquité  , 
pag.  Sgo. 

(4o)  Réponse  au  Mystère  d'Iniquité  ,  p.  ia33. 

(4')  Inlolerahilis  porto  et  plane  diabotica  ca- 
lumnia  e!t,  t'uin  xcribit  Plessœut  ,  ea  qum 
thforeniale  quarto  Joannis  Francisci  coniinen- 
tur  ,  de  quodain  ponlifice ,  qui  domestici.t  con- 
j^essns  fuerit  ^  nulliim  se  deum  atiquando  ,  etiam 
o'um  càlhedrara  pontiflciam  teneret,  credidisse  , 
ad  Leonern  X  pertinere  ;  nam  Jokanne.r  Fran- 
ciscus  Piciis  rdidit  Commentariwn  de  Fide  et 
ordinc  crcdendi  anle  I.eonis  pontificalum  ;  in- 
tcripsil  eniin  Julio  II.  Quotnod'u  igitur  rela- 
tione  illd  seu  histoiirr  <eu  fttbeilœ  Leonern  X 
denolare  potuil?  G^el^er.  ,  in  Examine  Myster. 
Pless.  ,  pa^.  5'i'i. 

{*)  Hisi.  d'ItaUe,   lit:  l. 


point  de  foi ,  point  de  religion.  Voilà 
ce  que  dit  M.  Rivet  (4^).  Notez  que  la 
simonie  ou  l'achat  de  la  papauté  ne 
convient  pas  à  Léon  X ,  si  nous  en 
croyons  Guicciardin  (43). 

si  M.  Heidegger  ,  qui  avait  une  si 
belle  mémoire,  se  fût  souvenu  de  ce- 
ci ,  il  n'aurait  pas  cru  que  Jean-Fran- 
cois  Pic  était  un  témoin  des  impiétés 
(je  Léon  X.  Sa  méprise  peut  et  doit 
servir  de  leçon  à  bien  d'autres  gens. 
Concluons  que  le  devoir  d'un  bon 
juge  ne  permet  pas  de  pi'ononcer 
contre  ce  pape ,  pendant  qu'on  n'au- 
ra pas  de  plus  sûres  dépositions.  On 
verra  dans  d'autres  remarques  (44) 
si  ses  apologistes  raisonnent  bien. 

(K)  yîyant  reçu  les  nouvelles  de  la 
mauuaise  fortune  des  Français ,  il  en 
mourut  de  plaisir,  dit-on.  ]  «  Ayant 
))  r'allumé  la  guerre  entre  Fempe- 
»  reur  Charles  et  le  roi  de  France 
»  pour  chasser  les  François  d'Italie  , 
))  on  lui  rapporte  en  un  sien  lieu  de 
j)  plaisir  nommé  Maliagno  les  nou- 
»  velles  de  la  prise  de*^  Milan  et  de 
))  Parme  sur  iceux  ,  dont  il  entra  en 
M  tel  excès  de  joye ,  que  la  nuict 
3)  mesmes  il  lui  survint  une  petite 
»  fîebvrc  dont  peu  de  jours  après  il 
))  mourut  (45).  »  C'est  de  JI.  du  Ples- 
sis que  j'emprunte  ces  paroles.  Tous 
les  historiens  conviennent  que  Léon 
X  reçut  ces  bonnes  nouvelles  avec 
une  merveilleuse  satisfaction  ;  mais 
je  n'en  trouve  pas  beaucoup  qui  di- 
sent que  cette  joie  lui  causa  la  mort: 
et  quand  même  plusieurs  le  diraient, 
je  n'en  croirais  rien  ;  car  ceux  qui 
meurent  de  joie  meurent  tout  à 
coup  ,  opprimés  selon  toutes  les  ap- 
parences par  une  trop  grande  effu- 
sion de  sang  dans  les  ventricules  du 
cœur.  Si  l'on  résiste  aux  premières 
impressions  d'une  grande  joie  ,  com- 
me fit  ce  pape  ,  on  s'en  porte  mieux 
dans  la  suite  ,  bien  loin  qu'on  se 
trouve  saisi  quelque  temps  après  d'u- 
ne fièvre  dangereuse,  lorsque  d'au- 
tres raisons  ne  la  causent  pas.  La 
narration  de  Jean  Crépiu  serait  beau- 
coup plus  vraisemblable  ;  car  il  sup- 
pose que  la  mort  de  Léon  X  fut  su- 
bite :  mais  au  fond  il  ne  la  fait  point 

(4^)  Rivet ,    Remarques    sur   la    Réponse    au 
Mystère  d'Iniquité,  //'.  part.  ,  pag.  6'\ft. 
(43)  l'orr:  la  remarque  (0). 
(44}  Pan-  le<  remarque!  (P)  et  (Q). 
(43,  Du  Plessis ,  Mystère  d'Iniquité  ,  p.   .ÎQO. 
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subite  (ic  la  manière  qu'un  excès  de 
joie  produit  cet  ellet.  ,/ynnt  enten- 
du que  les  François  ai'oienl  esté  i^ain- 
ciis  à  Milan  par  les  gens  de  l'empe- 
reur, et  chassez  hors  de  toute  l'Ita- 
lie.: ce  qui  aussi  ne  s' es  toit  point  fait 
sans  son  moyen  :  comme  en  beuvant 
et  faisant  grand'  clicre  ,  il  se  res- 
jouissoit  meri'eilleusement  de  telles 
nouvelles,  on  dit  qu'il  rendit  subite- 
ment l'esprit  :  luy  qui  n'avait  jamais 
creu  qu'il  y  eust  enfer  ne  paradis 
a^res  ceste  fie  présente  (46).  Le  dis- 
tique de  Sannazar  (47)  allègue  par 
cet  auteur,  favorise  la  supposition  de 
la  mort  su])ife  •  mais  ni-anmoins  il 
est  certain  ffue  la  maladie  dont  Léon 
X  mourut  dura  quelques  jours  (48). 
Famien  Strada  a  fait  deux  ri'cits  de 
la  mort  de  ce  pontife  (49I ,  Tun  selon 
le  style  de  Tite-Live,  l'autre  selon  les 
manières  de  Tacite.  Ils  sont  beaux  et 
Lien  travailles. 

Il  faut  que  je  man[ue  ici  une  bé- 
vue du  traducteur  de  Guicciardin. 
Les  nouvelles  vindrcnt  ,  dit-il  ,  com- 
me If  pape  Léon  estait  mort  le  pre- 
mier jour  de  décembre  de  mort  sou- 
daine. Car  lui  ayant  7-eceu  an  village 
de  Magliane ,  olc  il  allait  souvent  se 
récréer,  les  nouvelles  de  la  prise  de 
Milan  ,  il  entra  en  tel  excès  dejoye  , 
que  la  nuict  mesmes  lui  survint  une 
petite  fièvre ,  pour  raison  de  laquelle 
s' estant  faict  le  jour  d'après  porter  'a 
Rome,  encores  que  les  médecins  du 
commencement  ne  fissent  pas  cas  de 
sa  maladie  ,  il  mourut  dans  tres-peu 
de  jours  ,  non  sans  un  grand  soup- 
çon d'avoir  esté  empoisonné  (  ainsi 
qu'on  disait  )  par  Barnabe  Malespine 
son  chambrier  ,  qu'on  avait  députe 
pour  lui  donner  à  boire  (5o)  *.  Quelle 
absurdité'   de   dire   presque    dans    la 

(46)  Jean  Crépin  ,  État  de  l'Église  ,  h  l'ann. 
1621  ,  pag.  m.  5 16. 

(47)  Sacrfc  sub  exlremâsi  forlè  requiritis  hord 
Cur  Léo  non  paierai  sum'ere  ?  Vendiderat. 

(48)  Voyez  Paul  Jove,  in  Viilî  Leonis  X,pag. 
jog. 

(49)  Prolns.  Académie.  Il  ,  lib.  II,  pag.  m. 
247  el  scq. 

(50)  HomoJey ,  traduction  de  Guicciard.  , 
liv.  Xiy,  chap.  XI F,  folio  143,  à  lann.  iSai. 

'  Leclerc  observe  que  c'est  par  faute  trimpres- 
sion  qu'on  a,  dans  la  noie  (5o),  érril  TTomodev 
pour  Chomodey  qui  est  le  nom  du  traducteur  de 
Guicciardin.  Cliomodey  n'a  place  ni  dans  le  Mo- 
réri,  nidans  UBiogrnphie uimersrlle,  eu-.,  etc.; 
m.iis  il  a  uo  article  dans  la  Croix  du  Maine  ,  cl 
lin  dan»  du  Verdier. 


même  période  qu'un  homme  meurt 
de  mort  soudaine,  et  qu'il  meurt 
d'une  petite  (iè\  re  méprisée  j)ar  les 
médecins  au  commencement  !  Guic- 
ciardin n'était  point  capable  de  cet!*? 
bévue  ;  il  n'a  point  dit  que  cette 
mort  filt  subite  (5i) ,  et  il  n'a  point 
lié  la  grande  joie  tlu  pape  avec  la 
lièvre  (Sa) ,  comme  la  cause  avec  son 
ellet.   Cette    liaison   e-;t    une   licence 

})lus  que  poétique  du  traducteur. 
S'otez  en  passant  combien  il  faut 
prendre  garde  de  près  aux  termes  de 
l'original,  quand  on  veut  traduire 
fidèlement. 

(L)  Jl  ne  tint  pas  toujours  une  con- 
duite agréable  a  l'empereur  ]\Iaxi- 
milien.  ]  11  avait  conçu  bonne  espé- 
rance de  Léon  X;  mais  quand  il  eut 
su  les  liaisons  que  ce  pape  prit  avec 
les  Français,  il  s'écria  :  Si  ce  jxipe  ne 
m'eiit  pas  trompé  lui  aussi  ,  il  aurait 
été  le  seul  pape  dont  j'aurais  eu  lieu 
de  louer  la  banne  foi  (53)  *'. 

(M)  Le  trafic  sordide  oii  il  réduisit 
la  disli'ibutiun  des  indulgences.  ]  On 
faisait  de  cela  une  espèce  de  mono- 
pole ,  on  mettait  en  |)arli  les  indul- 
gences ;  les  commissaires  préposés  au 
recouvrement  des  sommes  achetaient 
du  pape  leur  commission,  ensuite  de 
quoi  ils  se  servaient  d'une  exaction 
rigoureuse  ,  et  gardaient  si  peu  le 
décorum  ,  qu'ils  jouaient  dans  les  ca- 
barets la  faculté  de  tirer  les  Ames  du 
purgatoire  ^'.  C'est  Guicciardin  qui 
l'assure.  Haveva  sparso  pef"  iiitto  il 
monda  ,  senza  distintione  di  tempi  e 
di  luoghi ,  indulgentie  amplissime , 
non  solo  per  poter  giovare  con  esse 
quelli ,  che  ancora  sono  nella  vita 
présente ,  ma  con  facilita  di  poterc 
ollra  qiiesta  liberare  l'anime  de'  de- 
funti  dalle  pêne  del  purgatorio  :  le. 
quali  ,  jjerche  era  notorio  che  si  can- 
cedevano  salamente  per  estorquere 
danari  da  gli  huomini  ,  ed  essendo 


(^i)  Mort  di  morte  inofpettata:  Guicc.  ,  lib. 
XI F,  folio  m.  4i5  verso. 

(52)  Bicevutone  incredibile  piacere  ;  sopra- 
preso  la  notle  itiedesima  di  picciola  Jebhre  ,  e 
l'attosi  il  giorno  sequenle  portare  a  Roma  ,  etc. 
idem  ,  ibidem. 

(53)  Nisi  me  lilc  quoque  papa  fcfeilisset,  ille 
nnicus  esset  cujus  bon.nra  fidem  laudare  possem. 
foici  Seclendorr  ,  Hislor.  Lulheran.,  lib.  I, 
pag.  43  ,  col.  I.  Vojei  aussi  Heidegger,  Histor. 
l'apatûs,  pag.  201. 

"'   Leclerc  récuse  le  témoignage  des  deux  au- 
teurs oilcs  par  Bayle,  et  qui  sont  protestans. 
*'  I-cclerc  recette  cela  comme  uii'trait  satirique. 
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essercitate  imprudente  mente  da  corn-  »  dan  n'aurait  pas  manqué  de  mettre 

missarii  deputali  a  questa  esattione ,  »  à  la  tête   de    son   histoire  ,  s  il   les 

la  più  parte   de'    quali    comperai^a  »  avait  sues  (oC)- 
ilalla  corie  la  facilita  di  essercitare  ;         (0)  Je  n'ai  point  trouir-é  que  Guic- 


molti  de    ministri  era    l'eduto ,  uen-  contre   la    maison    d'Autriche  ,   qui 

dere  per  poco  prezzo,  0  giocarsi  su  le  auraient  été'   imprimés  peut-être  , 

taverne  la  facilita  del  liberare  l'ani-  si  M.  Colbert   n'eût  représenté  après 

me    de     morli   dal  purgatorio  (54)-  la  paix  des  Pyrénées  ,  qu'il  serait  de 

Le  mécontentement  des  peuples  de-  mauvaise  grâce   de  mécontenter  les 

vint  plus  grand,  lorsqu'on  sut  l'u-  Espagnols    par  l'impression  de  tant 

sage  à  quoi  ces  sommes  étaient  des-  de    volumes   injurieux.    On  a  vu  le 

tinées  :  presque  tout  l'argent  qui  se  plan  de  ce  gros  ouvTage  dans  un  écrit 

levait  en  Allemagne  tournait  au  pro-  intitulé  :  la  Politique   de   la  maison 

fit  de  la  sœur  du  pape.  d'Autriche.  L'auteur  v  prend  les  de- 

(N)    Quelques-uns  disent    qu'au  vans,   par  rapport  à  la  liberté  qu'il 

commencement  il  parla  avec  éloge  de  s'est    donnée  de    toucher   aux    vices 


que 

de  lui  que  M.  de  Seckendorf  (55)  l'a  nibal  {*•)  ,  et  je  me  suis  retranché  si 
sue  ayant  été  averti  par  un  conseil-  fort  au  deçà  ,  qu'on  ne  uerra  per- 
ler de  Spire  qu'elle  se  trouvait  dans  sonne  de  quelque  condition  quelle 
les  Opuscules  de  Colomiés.  Voici  ce  puisse  être,  si  maltraitée  dans  mon 
que  c'est.  «  M.  Vossius  m'ayant  dit  livre  que  le  pape  Léon  X  l'est  dans 
■»  qu'il  se  souvenait  d'avoir  lu  ,  dans  l'éloge  que  Guicciardin  lui  divsse 
»  les  histoires  tragiques  duBandel,  (*^) ,  et  dont  je  n'ai  lu  nulle  part 
3)  un  éloge  donne  à  Luther  par  le  qu'il  ait  été  7^epris{*^).  Visiblement 
)>  pape  Léon  X,  j'allai  aussitôt  dans  on  nous  donne  là  cet  éloge  de  Léon 
))  sa  bibliothèque  ,  où  feuilletant  les  X  comme  une  pièce  bien  satirique  ; 
M  histoires  de  cet  auteur  ,  voici  ce  car  autrement  il  serait  absurde  de 
j)  que  je  trouvai  dans  la  préface  sur  proposer  cet  exemple.  Or  il  est  cer- 
»  la  vingt-cinquième  nouvelle  de  la  tain  qu'on  ne  trouve  pas  dans  Guic- 
»  troisième  partie  :  lYel  principio  ciardin  de  quoi  remplir  cette  idée. 
M  che  la  setta  lutherana  comincib  a  Le  XII*".  livre,cité  par  M.  Varillas,est 
»  germogliare  ,  essendo  di  brigata  moins  propre  que  les  deux  suivans  a 
«  molti  gentilhuomini ,  ne  l'hora  del  être  cité.  C'est  dans  le  XIIP.  livre 
»  meriggio,  in  casa  del  nostro  tnr-  que  se  trouve  la  description  du  tra- 
»  tuoso signorL.Scipione Attellano ,  fie  des  indulgences,  comme  on  l'a 
»  e  di  varie  cose  raggionandosi  ,fu-  vu  ci-dessus.  On  trouve  dans  le  XIV^. 
»  rono  alcuni  che  non  poco  hiasima-  la  censure  des  grandes  dépenses  du 
»  rono  Leone  X pontefice ,  che  ne  i  pape  ,  et  de  son  inclination  aux  plai- 
5)  principii  non  si  metiesse  remedio,  à  sirs  de  la  musique  et  des  farces  ^58). 
))  l'hora  che  frate  Silvestro  Prierio  ,  Egli  per  nalura  dedito  ail'  ozio  ,  ed 
»  maestro  del  sacro  palazzo  ,  gli  a'  piaceri ,  ed  hora  per  la  troppa  li- 
>)  mostro  alcuni  punti  d'heresia  che  cenza  ,  e  grandezza  alieno  sopra 
n  fraMarlinoLutlierohavei'a  sparso  modo  dalle  facende  ,  immerso  ad 
).  per  Copera  ,  la  quale  de  le  Indul-  udire  tutto' l  giorno  musiche ,  facétie , 
))  gentie  havei'a  intitolata  ;  percio- 
»  che  imprudentemente  rispose  ,  che 
»  fra  Martino  haueva  un  hellissimo 
)>  ingegno  ,  e  che  cotesie  erano  inui- 
»  die  Jratesche.    Paroles    que   Sléi- 


(56)  Colomiés  ,  Kecaeil  de  particnlarltés,  pag 
m.  III. 

(5' 
tricfe 


Varillas  ,    Politique  de    la  Maison  d'Au- 
pag.   i?  ,    74  1    édition  de    la    Haye  , 


(54)  Gnicciard.  ,    lib.  XIII,  folio  3g5  verso. 
Voye%  aussi  Fra  Paolo  ,  Ub.   /.' 

(55)  Histor.  Liilheran.  ,  hli.    I,    png.  4o,  toi. 
2  ,  liUerci  h. 


(*')  Dans  le  21*.  livre. 
(*^)  Dans  le  12'.  livre  de  son  Histoire. 
{*^)  Tfon  pas  même  par  le  Br'nr. 
(.18;  Ld>    Xir,  folio  398  yerso. 
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e  huffoni  (*) ,  inclinnto  ancora  trop- 
po  pih  che  l'honesth  a  placeri  ;  pare- 
va  doi'csse  essere  totalinente  alieno 
dalle  guerre.  Enfin  on  voit  dans  le 
même  livre  un  jugement  ge'ne'ral 
suj-  la  conduite  de  ce  pape  :  cela  est 
mêle  de  louanges  et  de  blâmes  ,  et  ne 
peut  nullement  passer  pour  une  sa- 
tire ,  ni  même  pour  quelque  chose  de 
trop  jîeu  respectueux.  Voici  les  pa- 
roles de  Guicciardin.  Principe  nel 
quale  erano  degne  di  lande  ,  e  di  i^i- 
ttipevio, moite  cose,e  cheingannoassai 
l'espetlatione ,  che  quando  fu  assunto 
al  pontejicato  s'hawei'a  di  lui  :  co/i- 
ciosia  cil  e'  riuscisse  di  inaggior prti- 
denza  ,  ma  di  mollo  minore  honlh  di 

Îuello  cil  era  giudicato  da  tutti  (Sg). 
orsque  cet  historien  parle  de  l'ëlec- 
tion  de  Le'on  X,  il  le  fait  d'une  ma- 
nière très  -  glorieuse  à  ce  pape.  Il 
avoue  qu'elle  fut  exempte  de  simo- 
nie ,  et  de  tout  autre  mauvais  soup- 
çon ,  et  que  la  re'putation  du  cardinal 
qui  avait  etè  choisi  était  très-belle 
du  côte  des  mœurs.  Senti  di  questa 
eleltione  quasi  tutta  la  christianit'a  , 
grandissime  piacere  ,  persuadendosi 
un  iiJ  ers  a  In  lente  gli  huoniini  che  ha- 
i'esse  a  essere  i^arissimo ponte ftce ,  per 
la  chiara  memoriadel  i^alore paterne, 
e  per  la  fama  che  risonai'a  per  tutto 
délia  sua  liheralilh ,  e  henignit'a  ,  sti- 
mato  caste  e  di  perfetti  cestunii  ,  e 
sperandosi  che  a  esempio  dal  padre 
havesse  a  essere  amatore  de  letterati , 
e  di  tutti  gli  ingegni  illustri  -.  la 
quale  espettatione  accresceua  l'essere 
stala  fatta  l'elettione  candidamente 
scnza  simonia  ,  o  sospetto  di  macula 
alciina  (60).  Voyez  dans  la  remar- 
que (R)  la  contradiction  où  Varitlas 
est  tombe. 

(P)  IJ apologie  de  Paul  Joi'e  me 
paraît  tres-faible.'\  Les  moyens  de  cet 
auteur  pour  justifier  Léon  X  se  peu- 
vent réduire  à  quatre  *.  1°.  Il  prétend 


(*)  Qitali  sorte  di  huffonerie ,  e  di  facette 
jfictcessero  a  papa  Leone  ,  si  piio  racco^Her  dal 
lih.  4  detla  VUa  di  lui  del  Giovio  :  duve porte  , 
che  furuti  recitate  comédie  ,  si  fece  profession 
difare  impazzire  hiioinitii,  edaltre  piacrvolezze 
tali  :  onde  il  Tarasvone  si  persiiase  d'essere 
j^ran  tnitsico  ,  il  Baraballo  Ju  laureato  porta  ^ 
e  martdalo  su  l'elejante,  ed  i  parasili  Juron 
sonimaniente  favoriti. 

(5r))  Guicc.',  lib.  Xf  y,  folio  416. 

(60)  Gnicc,  lih.  XI,  folio.  826. 

'  Leclei'C  trouve  que  Panl  Jove,  ivcquc  ,  a 
avoue  trop  du  faits  au  JésaTnntaiju  du  pope. 


que  ce  ne  fut  point  par  un  mauvais 
naturel,  mais  par  une  humeur  douce, 
facile,  magnifique  ,  f[uc  ce  pape,  ob- 
se'de' de  personnes  voluptueuses,  s'en- 
gagea un  peu  trop  avant  dans  les 
plaisirs  (61).  C'est  une  pauvre  excuse  : 
il  y  a  beaucoup  de  filles  de  joie  qu'on 
pourrait  justifier  par  ce  principe. 
Elles  ne  sont  jjoint  naturellement 
méchantes  ,  J>rutales  ,  cruelles  5  un 
grand  fonds  de  facilité,  de  douceur 
et  de  com])laisance  ,  les  fait  tomber 
dans  le  piège  du  tentateur.  Je  remar- 
querai en  passant  que  Politien  a  dit 
des  merveilles  de  Léon  X.  C'est  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  Inno- 
cent VIII  ,  lorsque  ce  jeune  garçon 
fut  fait  cardinal.  Voyez  la  note 
(62).  2°.  Paul  Jove  dit  que  si  l'on 
comjiare  Léon  X  avec  ses  prédéces- 
seurs ,  on  le  trouvera  fort  sage.  Si 
alir/uâ  ex  parte  ee  nomine  sugillari 
inclyta  t'irtus  potuit  ,  Léo  eertè  cum 
siiperiorum  principum  famd  compa- 
ratiis  œstimnlione  rectissimd  continen- 
tiœ  laudemJ'eret{6Z).  Cette  excuse  ne 
vaut  guère  mieux  que  l'autre.  3°.  II 
dit  que  ce  pape  ayant  eu  une  belle 
renommée  par  rapport  à  la  continen- 
ce ,  se  précautionna  enfin  contre  les 
attaques  de  l'impureté  en  renon- 
çant à  la  bonne  chère,  etpar  des  jeû- 
nes réglés.  Constat  tameneum,  quod 
a  jnùniâ  adolescenlià  opinione  nm- 
nium  sumniam  continentiœ  laiideni 
fuisset  adeptus  ,  non  importuna  quce- 
dam  pudicitice  castitntique  prœsidia 
quœsivisse  :  quando  nequaquam  pris- 
tinœ  i^itœ  more  tani  multis  délicat is- 
que  ohsoniis  uteretur  :  ilemque  anime 
uerè  pudico  die  Mcrcurii  carnes  non 


(61)  Voyez  ci-dessus  lesparoles  dePaiA  Jove, 
remarque  (D),  citation  (13). 

(62)  Ita  natus  et  faclus ,  ila  altu  '  atqne  edu- 
catits  ^  ita  denique  ertidittts  alque  imtitutus  hic 
est,  ut  nemini  secundus  inî^enio  ,  nec  œqualibus 
industriâ,  nec  praiceptorihus  litLeraturd ,  neque 
gravitale  senibus  concesserit.  Nativa  in  eo  pro- 
l>itas  ,  et  genuina  :  diligeittid  quoqiie  parentis 
ita  impensii  culta  est,  ut  ex  illius  ore  non  modo 
non  verhum  dicta  fœdius ,  sed  ne  lefius  quidein 
unquiim  aut  etiam  liccnttus  exciderit.  Non  ac~ 
lio  ,  non  j^estus,  na/i  incessn< ,  in  illo  notatus  : 
non  alittd  postremb  quod  in  détériorent  partein 
conrpiceretur.  Sic  in  liridi  letale  cana  innturi- 
tns  ,  ut  qui  loqiientem  senes  audiant  ,  proavi- 
lain  in  eo  ,  nos  pnternam  certè  indolent  agnos- 
rainus.  Ctdtum  pietafis  et  reli^ionis  penè  etiain 
cum  lacté  nutricis  exsuxit  :  etiam  tum  ah  incuna- 
bultt   sacra  inedilatus  officia.  Politian.  ,    epj»t. 

V .  ith.  iirr. 

(G.<)  Joviu<  ,  in  Yitâ  Lconis  X  ,  pag-  «QJ- 


cdej'e,  dieautem  Veneris  nihil  gustafè 
prceter  legiimen  et  olera,  ac  ilie  de- 
inum  Satiirni  cœnd  penitits  nbslinere, 
incorritptd  lege  instituisset  (64).  Ceci 
vaut  mieux  que  tout  le  reste.  Enfin 
il  dit  qu'on  doit  faire  une  grande 
différence  ,  entre  les  vices  qui  con- 
riennent  à  un  souverain  en  tant  que 
tel  ,  et  les  vices  qui  lui  conviennent 
en  tant  qu'homme.  Et  il  nous  allègue 
l'empereur  Trajan,  si  aime  du  peuple 
romain  ,  que  le  comble  des  souhaits 
qu'on  faisait  pour  les  empereurs  était 
qu'ils  régnassent  aussi  bien  que  lui  \ 
et  ne'anmoins  ou  n'ignorait  pas  la 
pédérastie  et  l'ivrognerie  de  Trajan. 
Cela  veut  dire  queles  vices  de  Léon 
X  n'étaient  pas  contraires  aux  quali- 
tés d'un  bon  souverain  ,  mais  seule- 
ment à  celles  d'un  bon  chrétien  ,  et 
qu'ainsi  on  doit  pardonner  les  déré- 
glemens  de  sa  jeunesse  ,  puisqu'ils 
ne  l'ont  pas  empêché  d'être  un  bon 
prince.  Jilia  principis  ,  alla  hominis 
esse  initia  qiiis  nescit  ? hœc  uni  pvn'alâ 
coiulitione  qiium  noceant ,  etiam  ali- 
qiiibus  fartasse  prosunt  :  illa  i^ero  ab 
dira  polestate  ,  et  luctiun  et  catanii- 
tatemunii'ersis mortalibus  apportant  : 
idgue  t^erissimum  esse  constat  prœ- 
claro  quondam  populi  Romani  testi- 
monio  ,  qui  neminem  sibi  principem 
Trajano  melioreni  exoptai^it  ,  quan- 
quam  euin  illicitœ  libidinis  ac  ebi'ie- 
tatis  censura  notdsset.  Sed  demus 
aliquid  humanitati  Leonis  ,  uti  in 
suinnid  licentid  ferfidœ  cetatis  ac 
prospères  ualetudinis  œstum  œgerrimè 
sustinenti ,  postquam  in  magnis  salu- 
taribusque  ^irtutibus  optinù  atque 
beneûci cognomentumjacile  meruerit 
(65). 

Généralement  parlant ,  il  faut  con- 
venir de  la  maxime  de  cet  auteur  :  il 
est  très-possible  qu'un  prince  soit 
homme  de  ])ien ,  et  en  même  temps 
un  pauvre  roi ,  c'est-à-dire  un  roi  qui 
ne  sache  point  maintenir  la  vigueur 
des  lois  ,  ni  remédier  aux  maux  de 
l'état.  D'ailleurs  il  est  très-possible 
qu'un  prince  observe  très-mal  les 
règles  des  mœurs  ,  qui  prescrivent 
aux  particuliers  ce  qu'ils  doivent 
faire  ;  et  que  néanmoins  il  soit  un  bon 
roi ,  c'est-à-dire  un  roi  qui  maintient 
l'ordx'e  dans  son  état ,  et  qui  distri- 

(64)  Ibidem  ,  pag.  igS. 

(65)  Ibidem  ,  pag.  igj  ,  ig3. 
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bue  sagement  les  peines  et  les  récom- 
penses ,  sans  être  à  charge  à  son 
peuple  par  des  impôts ,  et  par  des 
édits  bursaux.  Mais  il  est  très-rare 
qu'un  prince  voluptueux  et  prodigue, 
comme  Tétait  Léon  X  ,  soit  un  bon 
prince  :  il  faut  qu'afin  de  fournir  à 
ses  dépenses  il  surcharge  ses  sujets  , 
et  pour  l'ordinaire  il  distribue  ses 
grâces  selon  le  caprice  des  ministres 
de  ses  plaisirs  ,  et  par  conséquent  à 
des  personnes  indignes  dont  il  n'a 
pas  le  temps  de  punir  les  malversa- 
tions ,  trop  occupé  de  ses  voluptés 
pour  pouvoiifdonner  aux  fonctions 
de  la  royauté  l'application  qu'elles 
demandent.  Il  serait  facile  de  prou- 
ver que  les  sujets  de  Léon  X  avaient 
sur  le  dos  beaucoup  de  charges.  De 
plus ,  ne  songe-t-on  pas  que  la  prin- 
cipale dignité  de  Léon  était  une  di- 
gnité sacrée  ,  une  dignité  eccle'siasti- 
quc  ?  Ainsi  pour  connaître  s'il  a 
rempli  ses  devoirs  ,  il  ne  faut  pas 
examiner  principalement  s'il  a  fait  ce 
que  demandait  sa  dignité  temporelle  ; 
on  ne  le  saurait  justifier  à  moins 
qu'on  ne  montre  qu'il  s'est  acquitté 

soigneusement  de  ce  qu'exige  l'autre 
1..'     1        ^    f       \        •  1 

dignité,  c  est-a-dire  a  moins  qu  on  ne 

montre  qu'il  a  observé  les  préceptes 
de  l'Evangile  ,  et  qu'il  n'a  rien  oublié 
pour  les  faire  pratiquer  aux  autres. 
Voilà  ses  principales  fonctions  ,  et 
là-dessus  son  apologiste  est  contraint 
de  l'abandonner.  In  his  uero  quœ  rem 
diuinam  respicerent  nequaquam  se- 
cundd  fanid  prœgrai^ari  est  l'isus. 
JYam  indulgenlias  vêlera  pontificuin 
ad  parandam  pecuninni  instrumenta 
adeo  plenc  alque  ajfluenter proi'inciis 
dédit  ,  ut  fidem  sacrosanctœ  potesta- 
tis  e/euare  idderetiir  (66). 

Je  dirai  par  occasion  que  ce  mé- 
lange d'autorité  temjiorelle  et  d'au- 
torité ecclésiastique  dans  une  même 
personne,  est  ordinairement  la  ruine 
de  l'esprit  évangélique.  Cette  combi- 
naison avait  lieu  parmi  les  païens 
(6'j)  ,  et  n'était  pas  inutile  au. bien 
temporel  de  la  religion  :  elle  a  servi 
notablement  aux  mêmes  fins  dans  le 
christianisme  ;  mais  elle  y  a  produit 
une  extrême  corruption  des  mœurs. 

(66)  Jovius ,  in  Vit.  Léon.  ,  pag.  ig3. 

(67)  Hex  Anius  rex  idem  hominum  Phmbique 
sacerdos. 

Virgil.  ,  iEneid.  ,  hb.  III,  m,  80. 
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Le  caractère  ecclésiastique  devrait  l'cuesque  ?  Et  demandez-  i>ous  envi- 
prévaloir  et  tenir  lieu  de  principal  ,  ment  ?  dit  le  pitaud  ■  ils  estaient  fort 
puisque  l'autre  dignité  n'est  qu'un  mai  adi'isés  d'aller  ainsi  seuls  par  tout 
accessoire  :  cependant  ,  il  est  près-  le  monde  et  a  pied,  ueu  qu'ils  estaient 
que  toujoui's  absorbé  par  son  com-  les  chef  s  de  V  éiçlise  chrétienne  et  lieu- 
pagnon.  Joindre  ces  deux  choses  tenans  de  Jésus  Chiist  roi  des  rois. 
ensemble  ,  c'est  joindre  un  cadavre  £t  toi  qui  n'es  que  nostre  cuesque  ,  tu 
h  un  corps  vivant  ^  jonction  funeste  i^as  si  bien  monté  et  as  si  f;rande  suite 
où  le  cadavre  communique  sa  pou-  de  spadassins,  que  tu  ressembles plus- 
riture  au  corps  vivant  ,  et  ne  reçoit  tost  a  un  satrape  qu'un  pasteur  d'é- 
de  lui  aucune  influence  vitale  (68).  glise.  A  cela  répLiquç  le  révérend  : 
Le  monde  ,  la  chair  ,  la  partie  faible,  Mais,  mon  ami,  tu  ne  considères  pas 
attire  à  soi  les  résolutions  et  les  con-  que  je  suis  aussi  bien  comte  et  baron 
clusions,  tout  de  même  que  dans  le  que  ton  éuesque.  A  quoi  le  rustiquerit 
syllogisme  la  plus  faible  des  prémisses  plus  qu'auparavant;  et  lui  demandant 
est  la  règle  delà  conséquence  (69).  l' éuesque  pourquoi?  Il  respond  :  De'a, 
L'auteur  de  la  Critique  générale  (70)  monsieur  ,  quand  ce  comte  et  baron 
en  parlant  de  la  distinction  qu'on  a  que  t^ous  dites  estre  sera  en  enfer,  oii 
forgée  entre  un  pape  qui  prononce  sera  lors  monsieur  l'évesque  ?  Ainsi 
ex  calhedrd  ,  et  le  même  pape  qui  confus  le  réi^érendsans  mot  respondre 
prononce  d'une  autre  manière  ,  a  poursuit  son  chemin  {'j'i). 
rapporté  le  bon  mot  d'un  paysan  de  (Q).  .  .  Les  autres  apoloqistes n'ont 
l'électorat  de  Cologne.  J'ai  cru  pen-  guère  mieux  réussi.']  Disons  un  mot 
dant  fort  long -temps  que  ce  bon  mot  sur  la  manière  dont  quelques  auteurs 
ne  se  conservait  que  par  tradition  ,  ont  voulu  justifier  Léon  X  ,  par  rap- 
mais  je  me  trompais  :  il  est  imprimé  port  à  l'impiété.  CoèfTeteau  (74)  n'al- 
depuis  plus  d'un  siècle  dans  des  livres  lègue  point  d'autre  apologie  que  ces 
graves.  Duaren  l'a  inséré  dans  l'un  paroles  d'Onuphre  Panvinius  (75)  : 
de  ses  livres  (71)  ,  et  l'a  copié  de  EratrerumdiiHnarum,dilis;ens  obser- 
Fulgose  (72).  Voici  en  \'ieux  gaulois  l'ator.  Rivet  (76)  lui  réplique  :  Il  y 
toute  l'histoire  :  il  est  vrai  qu'on  n'y  a  assez  de  profanes  et  athées  qui  ob- 
parle  pas  nommément  d'un  électeur  seri'ent  exactement  les  cérémonies  , 
de  Cologne.  Le  conte  est  fo7'l  plaisant  pour  cacher  leur  impiété  sous  ces 
d''un  villageois  allemand,  qui  tra-  feuilles  ,  qui  entre  amis  disent  quel  les 
vaillant  en  son  champ  ,  val  passer  son  font  ad  morem,  non  ad  rem ,  legibus 
évesque  ,  accompagné  de  train  plus  justœ  ,  non  Diis  gratœ.  Sannazarius, 
digne  d'un  satrape  que  de  celui  qui  qui  le  fait  mourir  sans  prendre  les 
se  dit  successeur  ou  lieutenant  d'un  sacremens  ,  pource  qu'il  les  avait 
apostre  ;  dont  estant  scandalisé ,  fut  vendus  auparavant ,  ne  nous  le  donne 
contrainct  de  rire  et  s'escrier  si  haut  pas  tel  qu'Onuphre  le  veut  peindre, 
que  le  révérend  fut  émeu  lui  en  de-  Remarquez  bien  que  Sannazar  ne 
mander  la  raison.  Il  respond  en  son  prétend  pas  que  Léon  ait  refusé  les 
naturel,  comme  villageois ,  c'est-h-  sacremens.  Si  ce  pape  ne  communia 
dire  comme  personne  véritable  et  pas  ,  etc.  ,  au  lit  de  mort  ,  ce  fut  à 
simple  •■  Je  ris  quand  je  pense  en  saint  cause  de  son  délire.  Jacques  Grctser, 
PieiTe  et  saint  Paul  ,  et  que  je  te  outre  les  paroles  de  Panvinius  ,  al- 
voi  en  teléqinpage.  Comment  celadit  lègue  la  bulle  de  Léon  X  contre  Lu- 
ther. Bulla  qud  J^eo  Lutheri  errores 

(68)  Moviua  quineiiam  jnngebai  corpora  vi-    damnât  ,  immanem    hanc  pseudolo- 

vis ,  giam  perspicuè  redarguit  (77).  Cela 

Componens  manibusque  manut ,  alque  oribus     ^jj-    pitoyable  ;     car    quand    ce    papc 

{Tormenii  lienus)  et  sanU  ,  tabequejl,4ente.,    n'aurait  cu  nulls  rcUgion  ,  il  aurait 

Complexu  in  misera  longa  sic  morte  necabat. 

J<1em  ,  lib.  VIII,  l'.r.  485.  (73)    Pierre   Viel  ,   âocleur  de   Sorbonnn  ,  au 

(69)  Conclusio  sequitttr  debiliorem  parlem.  Traite  de  la  Simonie  ,  cliap.  VI- 

(70)  Tom.  II,  pag.  161  de  la  troisième  e'dilio'n.  (:4)  Réponse  au  Mystère  d'iniquilé  ,  p.  122-. 

(71)  De  sacris  eccles.  minister. ,  lib.  I  ,  cap.         (7»)  /"  Viià  Leonis  X. 

IV.  (76)  Remarques   sur  la  Réponse  au  Mystère 

(72)  Bapt.  Fulgosius,  Factor.   et  Dictor.   me-     d'Iniquité,  II',  part.  ,  pag.  6^0. 

morah.   lib.  VT,  cap.  Il,  folio  m.  198.  (77)  In  Fxaminc  Mysterii  Plcssfrnn. ,  p.  5(i'i. 
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pourtant  suivi  le  style  ordinaire  dans 
sa  bulle  ,  et  fait  éclater  beaucoup  de 
zèle  contre  un  hérétique  ,  qui  lui 
disputait  une  autorite  d'où  dépendait 
tout  son  bonheur  temporel.  Palavicin 

(78)  ,  voulant  répondre  au  i-eproche 
que  le  père  Paul  a  fait  à  ce  pape  , 
d'avoir  eu  très-peu  de  soin  de  la  piété 

(79)  ,  fait  trois  choses  :  il  allègue  , 
1".  le  témoignage  de  Politicn  (80)  ; 
2".  les  jeClnes  du  pape  j  3°  la  majesté 
et  la  bonne  grâce  avec  quoi  Léon  cé- 
lébrait la  messe.  La  seconde  de  ces 
trois  choses  ,  si  elle  est  telle  que  Paul 
Jove  Ta  rapportée  (8t)  ,  est  ,  ce  me 
semble  ,  une  bonne  preuve  de  reli- 
gion ,  quand  on  en  pèse  bien  les 
circonstances.  La  première  ne  signifie 
rien  ,  car  les  enfansjusquesà  un  cer- 
tain âge  sont  toujours  persuadés  des 
leçons  de  leur  catéchiste  ;  ils  n'y  op- 
posent aucune  objection.  S'ils  de- 
viennent impies  ,  c'est  quand  ils  sont 
hors  de  page  ,  et  qu'ils  se  gâtent  ,  ou 
par  un  mauvais  commei'ce  ,  ou  bien 
en  philosophant  de  travers.  La  der- 
nière chose  est  plutôt  un  talent  du 
corps  qu'un  signe  de  persuasion  de 
l'âme.  Voyons  ce  que  dit  Paul  Jove. 
Sacra  conjecit  ,  singulaqiie  ceremo- 
niarnm  obiuit  viunia  singiilari  cum 
majestate,  ut  non  falsà  nemo  siipe- 
rioriim  pontificum  eo  augustius  et 
decentius  sacvtficdsse  dlceretnr  (82). 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'Onu- 
])hre  n'entend  que  cela  ,  lorsqu'il 
débite  (^ue  fuit  rertini  difinariim  di- 
ligens  obsei'i'ator ,  etsacris  ceremoniis 
deditus.  Preuve  tout-à-fait  équivo- 
que de  piété. 

(Pi)  J'  .  .  .  alléguerai  un  long  pas- 
sage des  anecdotes  de  Varillas  ,  (^ui 
contient  un  abrège'  assez  juste  du  ca- 
ractère de  Léon  X.  ]  On  le  trouve 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage  ,  et  il 
contient  ce  qu'on  va  lire.  «  Guichar- 
"  din nous  donne  (*)  ce  pape 

(78)  Istor.  del  Concilio  ,  lih.  I,  cap.  II. 

(79)  Sarebbe  slato  un  perfetlo  pontifice,  se 
con  quesle  hâves  se  congiunLo  qualche  coi^tiiUone 
délie  cose  délia  relit^ione  ^  ed  alquanlo  piu  d'in- 
clinatione  alla  pietà  ;  delV  una  e  dell'  altra 
délie  quali  non  inostrnva  hai'er  ^ran  cura. 
Fra-Paolo,  Istor.  del  Concilio,  lib.  I,pag.  5. 

(80)  Voyez  la  remarque  (P)  ,  citation  {(>■>). 

(81)  Vojez  la  remarque  (P)  ,  citation  (64). 

(82)  Panl.  Jovlus ,  in  Vitâ  Leonis  X,  lib  IV , 
pag.  m.  212. 

(*)  Dans  les  douze  premiers  articles  de  son 
Histoire. 


pour  un  modèle  achevé  de  la  poli- 
tifjue  modeine  ,  et  pour  le  plus 
grand  homme  de  cabinet  de  son 
siècle  ;  il  le  met  au-dessus  du  roi 
Ferdinand-le-Catholique  ,  et  le  fait 
triompher  en  sa  jeunesse  des  ruses 
de  ce  vieil  usurpateur.  C'est  à  lui 
qu'il  attribue  le  secret  de  faire  bon 
gré  mal  gré  seconder  tous  ses  des- 
seins par  le  conseil  d'Espagne.  Après 
avoir  établi  ces  merveilleux  prin- 
cipes ,  il  n'est  point  de  vertus  écla- 
tantes qui  ne  rélèvent  la  peinture 
de  Léon  X.  Il  forme  ,  dés  l'âge  de 
douze  ans*,  qu'il  fut  fait  cardinal, 
ces  Vastes  projets  qu'il  exécuta 
depuis  ,  lorsqu'il  fut  élevé  sur  la 
chaire  de_  saint  Pierre.  Il  négocie 
avec  les  Etats  de  Venise  pour  sau- 
ver les  débris  de  sa  maison  ,  qui 
avait  échoué  contre  la  fortune  de 
notre  Charles  VIII.  II  ne  change 
point  de  résolution  pour  avoir  vu 
périr  son  frère  au  passage  d'une 
rivière.  Il  n'a  de  pensées  que  pour 
élever  le  fils  unique  que  ce  frère 
avait  laissé  clans  le  berceau  ,  et 
là-dessus  il  retourne  à  Rome  où  ses 
intrigues  lui  donnent  accès  à  la 
faveur  du  pape  Jules  II  ,  et  le  font 
élire  légat  dans  l'armée  destinée 
pour  chasser  les  Français  d'Italie. 
Il  est  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Ravenne  ,  mais  il  se  sauva  dans  une 
conjoncture  fatale  pour  lui ,  puis- 
que Jules  venait  d'expirer;  il  entre 
dans  le  conclave  où  il  profite  si 
bien  du  caprice  des  jeunes  cardi- 
naux ,  qui  s'étaient  mis  en  tête  de 
faire  un  pape  de  leur  âge  ,  qu'il 
fait  pencher  leurs  suffrages  en  sa 
faveur.  Il  se  joint  aux  Espagnols  , 
et  ménage  leur  amitié  tant  qu'elle 
lui  est  utile  pour  rétablir  sa  maison 
dans  les  principales  fonctions  de  la 
magistrature  à  Florence  j  mais  dès 
que  la  fortune  leur  tourne  le  dos  , 
et  qu'il  découvre  que  leur  conseil 
n'est  pas  d'humeur  à  soulfrir  qu'il 
usurpe  le  duché  d'Urbin  pour  en 
investir  son  neveu  ,  il  traite  avec 
les  Français  à  cette  condition  :  il 
dresse  ie  fameux  concordat ,  dans 
lequel  il  se  joue  des  stratagèmes  et 
de  la  longue  expérience  du  chan- 

*  r,'e<t  Varillas  qui  parle  ici  ;  et  c'est  à  Bayle 
que  Joly  rcproclie  de  ne  donner  que  douze  ans  a 
Léon  ,  quand  il  fut  nommé  cardinal.  Il  en  avait 
quatorze  ,  comme  on  a  vu  ci-dessus. 
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»  celier  du  Prat  ;  il  caresse  François 
»  pr.  tant  que  ce  roi  est  en  e'tat  de 
j)  lui  faire  du  bien  ;  mais  il  n'en  a  pas 
»  plus  tôt  tire  tout  ce  qu'il  pre'ten- 
»  dait,  qu'il  le  quitte  pour  se  recon- 
))  cilier  avec  Charles-Quint.  Il  pro- 
j)  jette  avec  celui-ci  une  ligue  pour 
»  rétablir  les  Sforces  dans  le  duché' 
»  de  Milan.  Il  réussit  plus  tôt  qu'il 
»  ne  pensait ,  et  reçoit ,  de  la  nou- 
M  velle  qui  lui  en  est  apportée  ,  nue 
»  joie  qui  lui  donne  la  mort.  » 

(S)  M.  f^ariUas  s'est  aussi  trompé 
touchant  Paul  Joi'e.']  Cet  historien  , 
si  l'on  en  croit  M.  Varillas  ,  n'a  pas 
tant  fait  une  histoire  qu'une  satire  à 
l'cf^ard  de  Léon  X.  Paul  Jove  ,  ditil 
(83)  ,  le  fait  passer  pour  un  homme 
liant  a  la  main  ,  et  quii^oulait  toujours 
emporter  les  choses  de  uiue  force.  Il 
lui  impute  la  même  humeur  guerrière 
dont  avait  été  agité  Jules  1 1, son  pré- 
décesseur ;  il  lui  fait  concei'oir,  aidant 
même  son  exaltation  ,  un  mépris  dé- 
daigneux de  tout  le  reste  du  sacré 
collège,  fondé  sur  une  préséance  ima- 
ginaire de  la  maison  de  Médicis  sur 
les  autres  d'Italie  ;  il  fait  interuenir 
ce  mépris  dans  toutes  les  actions  d'é- 
clat, et  même  dans  les  plus  augustes 
cérémonies  ;  il  le  prend  pour  la  source 
et  le  fondement  de  la  guerre  obstinée 
contre  le  duc  d' Urhin  ,  et  des  autres 
querelles  qui  survinrent  dans  toute 
l'étendue  de  son  pontificat  :  en  un 
mot  ,  il  veut  cjue  la  vanité  ,  mais  une 
uanité  ficre  et  choquante  ,  ait  été  sa 
plus  forte  inclination.  Si  vous  étiez  en 
peine  de  savoir  comment  Paul  Jove  a 
pénétré  si  avant  dans  l'esprit  de  Léon, 
pour  en  prononcerun  jugement  si  dé- 
cisif,  il  vous  répond  lui-même  par 
avance  qu'il  a  été  la  créature  de  ce 
pape;  que  ce  fut  lui  qui  lui  fu  quit- 
ter la  profession  de  médecine ,  et  la 
prétention  d'une  chaire  a  Padoue , 
pour  s'engager  dans  l'état  ecclésias- 
tique ;  qui  le  Jit  évêque  de  Corne  ;  qui 
le  choisit  pour  être  son  confident ,  et 
pour  assister  aux  conseils  où.  se  pre- 
naient les  résolutions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  secrètes  ;  qui  l'en- 
gagea à  écrire  l'histoire  de  son  temps; 

(83)  Préface  de.t  Anecdotes  de  Florence.  Il 
elle  Paul  Jove  ,  dans  son  livre  ,  et  l'élosc  parti- 
culier de  Léon  X.  Deux  mauvaises  citations; 
car  l'Hiftoire  gr'néralt  de  Paul  .Jove  comprend 
plusieun  livres;  et  U  n'a  par  fait  un  Kloge  par- 
tteulifr  de  ce  pape  ,  mais  sa  Vie. 


qui  fit  faire  des  ojjices  pour  lui  en 
France  et  en  Espagne  ,  afin  qu'on 
lui  communiquât  les  pièces  authenti- 

2 mes  dont  il  croyait  avoir  besoin  pour 
a  perfection  de  son  ouvrage  ;  et  qui 
se  découvrait  a  lui  tout  entier  dans 
les  entretiens  fréquens  et  familiers . 
Nos  remarques  pre'ce'dentes  montrent 
que  Paul  Jove  ne  cache  pas  les  dé- 
fauts de  Léon  X  ;  mais  il  est  sûr  que 
le  vice  dont  parle  M.  Varillas  est  celui 
de  tous  que  Paul  Jove  lui  donne  le 
moins  :  il  est  même  vrai  qu'il  lui 
donne  la  vertu  contraire.  Pontifex  , 
dit-il  (84) ,  cujus  mite  ingenium  fa- 
cilemquc  naturam  in  spécimen  cœte- 
rarum  virlutum  omnes  illo  tempore 
laudahant  ,   clementius  agenduni  si- 

bi existimavit.    Cet  auteur  ne  fut 

jamais  évèque  de  Cômej  et  il  n'obtint 
point  de  Léon  X,  mais  de  Clément 
VII ,  la  dignité  épiscopale  (85).  Cette 
confidence  intime  ,  cette  admission 
aux  conseils  les  plus  secrets  me  pa- 
raissent une  fiction  de  roman  :  je 
n'en  ai  trouve'  nulle  trace  dans  les 
écrits  de  Paul  Jove. 

(T)  J'ai  deu.x  lettres  anecdotes  qui 
sont  une  preuve  de  cela.  ]  Elles  m'ont 
été  communiquées  par  M.  de  Seidcl  , 
conseiller  privé  de  sa  majesté  de 
Prusse.  Il  a  hérité  de  monsieur  son 
père  une  belle  bibliothèque  ,  et  il  l'a 
augmentée  très-considérablement,  et 
surtout  de  livres  rares  et  de  pièces 
manuscrites.  Il  ena  rapportéjplusieurs 
de  son  voyage  de  Grèce  ,  et  il  est  très- 
digne  de  posséder  un  tel  trésor  j  car 
il  est  fort  savant ,  et  il  se  plaît  beau- 
coup à  favoriser  les  sciences.  La  copie 
3u'il  a  eu  la  bouté  de  m'cnvoycr  des 
eux  lettres  de  Léon  X ,  est  fidèle  et 
très-exacte  :  on  a  encore  l'original 
écrit  de  la  main  deSadolet.  Disons  en 
passant  qu'on  a  imprimé  dans  le 
IVova  lilteraria  3iaris  Raltici  et 
iSeptentrionis  (86)  du  mois  de  novem- 
bre i6()r) ,  une  lettre  qui  fut  écrite 
pour  un  semblable  sujet  à  sa  majesté 
danoise  par  Léon  X  ,  le  8  de  novem- 
bre iSij.  Voici  celles  que  j'ai  en 
main. 


(84)  Jovius,     Historiar      lih.    XI,     siib  Jin, 
Vojei-le  aussi   in    Vitâ   Leonis    X,    pag.    m. 

lOÇ). 

(85)  Le   i3  de  janvier   iSzS,   selon  Ughclli , 
liai,  sacra  ,  tom.  V JI,  pag.  rl{^. 

(85)  Pag.  3.(8. 
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nunliuni  ad  nos  ,  i^el  dilerto  Jilio  Phi- 
lippo  Bernaldo  hibliothecario  Palatii 

f''cncrah'di  fralri  Alberto  Moguntin.  nostri    apostolici     miilat.    Quoniant 
Et  AIav;dchurgen.   Arclii- Episco-    vero  eidem  Joanid  certani   sunuiiai/i 

po  ,  yldininistralori  HaUiersiale/i.  peciuùarunt    1ûc   in  urhe   enumerari 

Principi    Elect.ori    ac     Gennaniœ  feciinus  pro  expemis  jadis  et  jiendii, 

Primati.  ^f-  cerlam  f/ua/ititatem  delemus  ,  t^o- 

lumtis  ,  et   ila  fvaltnntali  tuœ  com- 

LEO  PP.  X.  vdltimus  et  niandamus ,  ut  postquhni 
acceperit  prœdictum  libriun  TiùEwii^ 

Venerabdis   frnter  ,    salutem   et  ipsi  Joanni   soli^at   seu   snhd  facint 

apostolicnm    be'nedictionem.      Mitti-  centuni  quadraginla  scptern  ducafos 

mus  di/eclwn  ftliiini  Joanne"i  Hcyt-  auri  de  Caméra  ex  pectiidis  i/idu/qen- 

mers  de  Zonùelben  ,  Clericum  Léo-  tiaram  concessarum  j)evilUus proi'in- 

<Jiensis  diœceseos  ,  nostr'um  et  aposto-  cias  iiifav'oremfabricœ  Basilicœpriit- 
licœ  sedis  conimissarium   ad  inclytas    cipis    apostolovuni    de    iirbe  ;    quant 

nationes  ,  Gernianiœ  ,  Daniœ  ,  Sue-  quidem  pecuniavum  sunimam  in  coni- 

ciœ,  IVori^egiœ  ,  et  Golhiœ  ,  pro  in-  pntis  tuœ  fraternitatis  curii  caméra 

quirendis  dignis  et  antiquis  libvis  qui  apoaloUcd  admiltenius  ,  proutin  prœ- 

temporum  injuria  periére ,  in  qud  re  seiitid  per  prœsenles  admiitimus  et 

nec  sumptui  nec  impensœ  alicui  par-  adinitti   niandanius.   Ju^et  prœterea 

clnius  ,  iiolum  ut  sicut  usque  a  nosiri  eundem  Joannem  saluis  conductihus 

pontificatus  inilio  proposuimus,  quod  litteris  et  auxiliis  ,   et  ilH  per  prou'in- 

altissimo  tnntiim  sit  honoret  gloria  ,  cias  suas  assistât  pro  libi'is  extrahen- 

i^iros  quoi^is  uirtutuni  génère  insigni-  dis ,  et  pro  illo  etiam  fidejuheaL ,  si 

tas  ,  prceseriim   Ulteratos  ,  quantiini  opus  est  ,  pro  dictis  hbiis  inira  cer- 

cum  beo  possunius,foueamus,  extol-  tuui  tempus  h  nobis  restituendis  et  ad 

lamus  ac  jui'enius.  Accepimus  nutem  sua  loca  renùttendis .  Quod  sifrater- 

penes  fraternitatem  tuam  ,    seu  in  nitas  tua  fecerit   ,    ut  omninà    nobis 

locis  sub  illius  dilione  positis  esse  ex  persuademus ,  et  ingens  nomen  apud 

dictis  antiquis  libris  ,  prœsertini  Ro-  uiros  litleralos  consequetur,  et    nobis 

mananimhistoriarum  non paucos  qui  rem gratissimanifnciet.  Datant  liornte 

nobis cordi  non pariim  forent.  Quare  apud  sanctiim    Petrum  sub  annula 

ciim  in  animo  nobis  sit  taies  libros  ,  piscaioris  die  XXf-'I  nocembris    31. 

quotquot  ad  manus  i/enire  potuerint ,  DXf^II.    Pontijieatds    nostri    anna 

in  lucem  redire  curare  pro  comniuni  quinto. 

omnium  litteratorum  utilitate  ,  Jra-  j^    S^doletus 

teruitatem  tuam.  ed  demum  qud  pos- 
sumus  affectione  horlamur,  monemus, 

et  enixiiis  in  Domino  obtestamur,  ut        C'est  la  première  des  deux  lettres 

si  rem  gratam  unquhnifacere  animo  en  question.   Voici  la  seconde  :  on  y 

proponit  ,    i^el    eonaulem    librorum  verra  de   quoi  pouvoir  croire    vrai- 

omnium  exempta  fidelileret  accuratè  semblablemenf,  que  toute  l'Mstoire  de 

scripta,  uel  quod  magis  exoptnmus  Tite-Live  subsistait  alors.  Sî.  de  Sci- 

ipsosmet  libros  antiquos  ad  nos  trans-  del    tient   de    bon    lieu    qu'on   croit 

tnittere  quanto  citius  curet ,  illos  sia-  qu'un  cbanoine  de  Aîagdebourg  ,  qui 

tim    receptura  ,    ciim    exscripti    hic  était  l'un  des  ministres  d'état  du  mar- 

fuerint  ,  juxta  obligationem  per  Ca-  quis  Joacliim   Frideric  ,  administra- 

meram  nostram  apostolicam  factam  ,  tcur  de  l'arcbevéche'  ,  se  prévalut  de 

seu  qua/n  diclus  Joannes  commissa-  la   confusiou  où    e'iaient  les  choses  , 

rius    noster  prœsendum  lator  ad  id  et   ôta  de  la    bibliothèque  j)ublique 

mandatum  sujjîciens  habens  nomine  plusieurs  manuscrits,  et  nommément 

dictœ  Camerœ  denuo  duxeriifacien-  ce    Tite-Live  ,    pour   les   transporter 

dam.  Et  quia  dictus  Joannes  promisit  dans  la  sienne.  Ses  he'ritiers  la  consei- 

nobis  se   brei'i  daturum   trigcsimum  vèrent ,  mais  ils  tenaient  fort  cache's 

terliuni    librum    Tili   Litni    de    bello  les  manuscrits  qui  n'y  étaient  entrés 

Macedonico ,  illi  commisimus  ut  eum  que   par  des  voies  illégitimes.  F.niin 

ad  ma  nus  tuœ  fraternitatis  daret,  ut  tout   ceia   périt   lorsque   la  ville  lut 

ipsa  quant  primum  jicsset  per  fdum  ruinée,  l'an  i63i. 

TOBIF.    IX.  Il 
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rum  tenJimus  ,  de  quo  etiani,  dilecû 

yenerahili  Fratri  nosiro  Alberto  Ar-  Jild  ^  ahhas   et  conuenttis  monaslerii 

ckiepiscopn     Moi^untin.     Pnncijji  Cnrwiensis  onlinis  sancti  BeneiUcli 

Electori  et  Gennamœ  Pnmati.  Padebornensis  diœccseos  nosCri  locu- 

r  ffi    PP     Y  plelissimi  possunt  esse  testes  ,  ex  quo- 

^  '  •  -    .  iiim  bibliothecd    ciini  primi    quinqiie 

Dilecti  fllii  (  87  )  ,  salutem  et  apo-  hisloriœ  Augustœ  Cornelii  Tacitiqui 

stolicamienedictionein.  Rettulit  nobis  desiderabantur  ,  fuito  subtracti  fiiis- 

ddectus   âliiis  Joatines  Heytmers  de  sent  ,   illique  per  multas   manus  ad 

Zonvelben  clericus  Leodiensis  diœce-  nostvûs  tandem  pevi^enissent  ;  nos  re- 

seos  ,    qiiein  niipev    pro    inquirendis  cognitos  prius  eosdcm  quinque  libros 

aiitlquis  librls  ,  qui  desiderantur ,  ad  et  correctos  h  i^iris  prœdictis  litteratis 

incullas  nationes  Gei'nianiœ,  Daniœ,  in   nostrd   curid  e.rsistentibus  ,    curit 

Noruegiœ,  Sueciœet  Gothiœ  nostrnm  aliis  Coimelii  prœdicti  operibus  ,  quœ 

et  apostolicœsedis  specialem  nuncium  exlabant ,  nostro  stimptu  imprimi  fe- 

et    commissariuni    destinavimus  ,    h  cimus  :  deindè   i'ero  ,    re  compertd  , 

quodain  ,  queni  ipse  ad  id  substitue-  ununi  ex  l'oluminibus  dicti  Cornelii  , 

7Yit  ,  accepisse  litteras  ,  quibus  ei  sig-  ut prœmittitur ,  correctum  et  impres-i 

iiificat  in  i^estrd  biblioihecd  reperisse  sum ,  ac  etiain  non  inoirlinatè  ligatum, 

codicem  antiquum,  in  quo  omnes  de-  ad  dictos  abbatem  et  conventuin  rno- 

cades  Titi  Lii'ii  sunt  descriptœ  ,  im-  naslerii  Corwicnsis  rcmisiinus  ,  quod 

petrdsseque  h  i'obis  nias  posse  exscri-  in   eorum  biblioihecd    loco   subtracti 

hère  ciim  originaleni  codicem  habere  reponere  passent.  Et  ut  cognoscerent 

fas    non  fuerit.  Laudamus  profecto  ex  ed  subtractione  potiiis  eis  commo- 

l'estram  humanitatem  et  erga  sedem  dum  quhni  incommodum  ortum  ,  rni- 

apostolicamobedientiam.  P^eriim,  di-  simus  eisdem  pro  ecclesid  monasterii 

lecti  filii ,  fuit   nobis   ab  ipso  usque  eorum  indulgentiam perpétuant.  Q uo- 

pontificatds  nostriinitio  animus,  i^iros  circa   fos  et  uestrum   quemlibet  ,   ed 

quoi^is    virtutis     génère    exornatos  ,  demum  qud  possumus  affectione   in 

prœserlim    litteratos  ,    quantiim  cum  i'irtute  sanctœ  obedienliœ  inonemus  , 

DE O  possumus  ,  extolleix  ac  jui'are.  hortamur  ,  et  sincerd  in  domino  cari- 

Ed  de  causa  hujuscemodi  antiquos  et  tate  requirimus  ,  ut  si  nobis  rem  gra- 

desideralos  libros  ,  quotquot  recipere  tamj'acere  unquàmanimo  propoiiitis, 

possumus,  pniis per  uirosdoctissimos,  eundem  Joannem  in  dictam  vestrant 

Sfuorum  copia  DEI  munere  in  nostrd  bibliothecam  intrundttatis  ,  et  exindè 

lodie  est  curid ,  corrigifacimus  ,  dcin-  tam  dictum  codicem  Li^ii .  quam  alios 

de    nostrd   impensd    ad    communem  qui  ei   t^idebuntur  per  eum  ad   nos 

erudilorum  ulilitalem  diligentissimè  transmitti  permitlatis  ,    illos  eosdeni 

imprimi  curamus.  Sed  si  ipsos  origi-  omnino    recepturi  ,   reporlaturique  ii 

nales    libros  non  habeamus ,   nostra  nobis  prœmia  non   fulgaria.  Datum 

inlentio  non  plane  adimpletur,  quia  Romœ  apud  sanctumPelrum,sub  an- 

Id  libri ,  i^isis  tantiim  exemplis  ,  cor-  nulo  piscatoris  ,  die  primd  deccmbris 

recli   in   ïucem  cxire    non    possunt.  MDXf^II.  Poniificatds  nostri  anno 

3Iandai'imns  in  caméra  nostrd  apo-  quinto. 

stolicd  snjjîcientem  prœstare  caulio-  Ja.  Sadoletus. 

nem  de  reslitnendis  hujuscemodi  libris 

integris    et    illœsis    eorum   dominis  ,  LÉON  (  AlOISIO  ,  ou  LoUIS  DE  ), 

quam  primiim  lue  erunt  exscripti ,  et  1    i-      r       •  •  c 

llictus  'joannes ,  quem  àerhm  adprœ-  ^n  l^imLcgiommsis  ,  professeur 

missa    cominissarium   depulauimus   ,  en  tlieologie  dans  1  université  de 

hnbet  ad  eandem  cameram  svfficicns  Salamaiiquc  («)  ,  fils  d'un  gentil- 

mandatum,illamobligandiadresti-  liomme  castillan  ,     entra    dans 

tutionem  prœdiclam  ,   modo  et  iorind  1,       i        j  •.        j         •    ^   a 

.   V        ■    ■  j^i if  ,.   'T^,.*,,,,,  ^;7  ^  w.,  1  ordre  des  ermites  de  saint  Au- 
quil)us  ei  vulebitur.  1  antum  an  com-  .  -,    .         .  i~  /        1 

modiimet  utilitatem  rirorum  erudilo-    gustin  le  29  de  janvier  I  549  {0). 

_  (87)   M.   de  Scidel   croit  que  celle  lellre  f.U  ^  ,  Scl.ottus ,  BiWiolli.  l.ispan. ,  pag.  aSS. 

ecrUe  aux  chanoines  de  Magdebouri;  ;  vu  (ju  Al-  '                                          t^             ■           i 

berl  de  B, andelwurg ,  archevêque  de  Maycnce  ,  {'')  Pliilippus  ElssiUS  ,  LllfOmiast.  AllgUS- 

e'iail  aasii  cin.hei'c<jue  de  Maj^debourg,  tin. ,  yng   4  |3- 
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11  entendait  bien  le  grec  et  l'hé-  roLservaricc  plus  ùXroWe.yUariige 


breu,  et  il  lit  paraître  beaucoup 
de  dextérité  à  expliquer  dans 
ses  leçons  l'Écntiire  Sainte.  Il  fit 
en  1 588 ,  les  règles  des  moines 
déchaussés  qui  commençaient  à 
se  produire"  sous  le  nom  de  ré- 


iier<ilisof)îcio  ,  et  provimudis  irntnere 
1 5gi ,  32  Augiisù  honuraliis  ,  pj-oiin- 
ciam  hiudabUiter  reait  ,  nvctiorisquc 

i'itœ  initiinn  fuit Obiit altei'o 

ah  electioiiis  die  in  proi'incialeni  (i). 
Qui  pourrait s^imagincr  ([1^110  auteur 
serait  capable  d'un  récit  tel  c[ac  celui- 
là  ?   Je  ne  sais  si  Elssiiis  n'a  pas  en- 


collets.  On  le  fit  vicaire  gêné-  tendu  que  Louis  de  Léon  avait  eJc 
rai  de  l'ordre  et  provincial*»  , 
le  22  d'août  i5gi ,  et  il  mourut 
le  lendemain  (A),  à  Madrid,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Il 
avait  eu  une  très-fàclieuse  af- 
faire au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion ;  mais  il  s'en  était  tiré  ho- 
norablement après  quelques  an- 
nées de  captivité  (c)  (B).  Je  ne 
doute  point  que  cela  n'ait  été 
cause  **  d'une  explication  qu'il 
a  faite  d'un  verset  du  Cantique 
des  Cantiques  (C).  Son  commen- 
taire latin  sur  ce  livre  de  l'Ecri- 
ture fut  imprimé  à  Salamanque, 
l'an  1 5S9  (d).  Il  le  publia  aussi 
en  espagnol  (e).  On  a  quelques 
autres  livres  de  sa  façon  (  D  )  , 


({uel<{ucs  années  le  vicaire  gênerai  dt 
Tordre  ,  mais  qu'on  ne  le  fit  provin- 
cial que  la  veille  do  sa  mort  ?  On 
comprendrait  par-là  ([ue  cet  au£;ustin 
aurait  exerce'  une  charge  très-digne- 
ment ^  mais  la  narration  d'Elssius 
serait  toujours  tiès-défectucuse. 

(B)  Il  aidait  au  une  trcs-fdcheiiso 
ajf'tiire  au  tribunal  de  l' inrpnsilion  ; 
mais  il  s'en  était  tire  hniiorublement 
après  quelques  années  de  captivité.  ] 
Citons  un  apologiste  de  M.  rarchevé- 
que  de  Sebaste  (2).  «  Le  père  Aloïsio 
»  de  L(;ou  ,  augustin,...  professeur 
»  de  l'Écriture  à  Salamantjue  ,  fut 
»  près  àc  cinq  ans  prisonnier  dans 
V  rin([uisition  d'Espagne.  Mais  ayant 
))  enfin  trouve  un  juge  équitable,  il 
»  en  sortit  innocent ,  fut  rétabli  dans 
))  sa  charge  ,  et  on  lui  fit  à  Salaman- 
■»  que  une  entre'e  triompliante  qui 
»  couvrit  de  confusion  ses  injustes 
»  censeurs.    »  Elssius   ne   fut   durer 


qui  ont  fait  souhaiter  que  le  reste  q^c  ^leux  ans  ^  la  prison  de  ce  pro 

de  ses  ouvrages  fût  mis  en  lumiè-  fesseur  de  Salamanque  ,  et  il  se  plaît 

,  /-^  à  décrire    les   circonstances    de   sou 

^d  >'  glorieux  rétablissement. -ff/i'///  heroi- 

•'Leclerc  dit  qu'il  l'aut  distinguer  les  deux  cum  spécimen  prœclarœ  patientiœ  , 

cliarges.  C'est  ce  q-ue  Bayle,  dans  sa  remarque  et  niagni  animi  indiciuni.  Cian  enini 

(.•V) ,  reproche  à  Elssius  de  n'avoir  jiuint  fail.  aliqiiorum  invidid  'Sanclce  inquisitioni, 

(c)  7ïre  (/'Elssius ,  ubi  suprîi.  delatus  siuiu/que  constrictus,  ejusdeiit 

*^  Leclerc,  au  contraire,  dit  que  ce  fut  la  carceribus  hicnniuni  inlegruni  deten- 

traduclion  espagnole  qu'il  avait  faite  du  Caii'  tus  fuisset ,  tandem  inj'racti  animi  t'ir, 

tit/ue  des  Cantiques  <[xxi.  le  fit  mettie  eu  pri-  p^^/iYo  triumpho ,  ciimpahmi  et  Lait 

son.  Il  avait  fait  cette  traduction  pour  un  de  yed  educilur  ,   ac    l'esté  candidd  ,    in 

ses  amis  (FUI  ne  savait  pas  le  latin ,  et  y  avait  .  .  . 

^  .      i_  .     '      ^'      , .  signuni  innocenliœ  amtctus ,  prœco/n; 

prœeuntc  ,  deduciîur  ,  priilini^que 
honoribus  ,  titu/is  ,  ac  prafessioni 
theofogiae  restituitur.  Priniani  verh 
lectioneni ,  posl  lenebras  ,  ut  auspica- 
hatur  ,  pleno  concessu  ad  nouitaleni 


joint  un  commentaire.  Des  copies  en  circulè- 
rent ;  et  comme  il  était  défendu  en  Espagne 
de  lire  la  Bilde  en  langue  vulgaire,  on  arrêta 
fauteur.  Après  être  sorti  de  prison  ,  il  revit 
son  travail  et  le  pulilia  en  latin. 

{d)  Tiré  (/'Elssius  ,  ubi  sitprà. 

(a)  Sclioltus,  Biblioth.  hispan. ,  pcff-  ±66. 

{/)  Idem ,  ibicl. 

(A)  Gn  le  fit  cicairc  général  et 
proi^incial ,  le  22  août  1 691  ,  et  il  mou- 
rut le  lendemain.]  On  ne  laisse  pas  de 
dire  qti'il  gouverna  bien  la  province, 
et  qu'il   donna  liu  commencement  à 


(i)  Pliilippiis  Elssius,  in  Encomiast.  Augus- 
tin. ,  pag.  443. 

C2)  Avis  sincères  aux  callioliques  des  Provln- 
cf  sÙnirs  ,  sur  le  décret  de  l'inquisition  de  Rome 
contre  M.  i'orclicvêque  de  Sélasie,  ;  «£-.  îî  , 
23,  éiiit.  lie  1704. 

*  C'est  une  erreur  d'Elssius,  dirent  Leclerc  rt 
Joly. 
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ei'ocalo  inqiiit  ,   dicebamus  liesternA  pourra  voir  en  fiançais  clans  l'ouvra- 

die  (3).  ge  que  je  cite  (5).  Je  voudrais  savoir 

(C)  Sa  détention   a  été  cause  d'une  si    quelque   commentateur  très-con- 

explication  qu'il  a  faite  d'un  venet  tent  de  son  e'vêque,  et  qui  ait  toujours 

du  cantique  des  cantiques.']  Je  parle  etë  du  plus  fort  parti,  a  explique  de 

du  verset    où  Topouse   dit  ,   je  suis  cette  manière  les  paroles  du  Cantique 

tombée  entre  les  mains  de   ceux  qui  des    Cantiques.  Les  perse'cutions  ai- 

t^eillent  pour  la  i^ardede  la  fille  ,  et  guisent  Fesprit,  et  donDentd''admira- 

ils  m'ont  dépouillée  ;  ceux  qui  en  dé-  blés  ouvertures  sur  le  sens  mystique. 

fendent  les   murailles   m'ont  blessée.  (D)  On  a  quelques  autres  tii^res  de 

Aloïsio  de  Le'on  prétend  que  Pe'pouse  safacon.^  Un  traite  imprime  à  Sala- 

parle  ainsi  en  la  personne  des  bons  manque  ,    Tan    iSgo  ,   de   utriusque 

chre'tiens   pei'secutc's  de  la  part  des  agni  typici  ac  l'eri  immolationis  legi- 

puissances  ecclésiastiques  (4)-   H  ob-  timo   temore  '^  ,   où   il    soutient   que 

serve  que  ces  sortes  de  i'exations  sont  l'agneau  pascal  était  égorge  au  coni- 

les  épreuves  les  plus  dures  et  les  plus  mencement  du    i4'".  jour  de  la  lune 

difficiles  h  supporter  ,  et  que  Dieu  (6) ,  et   que  Jesus-Cbrist,  qui  se  con- 

T'éseive   souvent    aux  plus  parfaits,  forma  à  cet  usage  céle'brant  la  pâque, 

«   On  sera  peut-être  étonné,  ajoute-  fut  crucifié  ce  jour-là  même  (i^)-  un 

j)  t-il  ,  de   ce    que   l'épouse   trouve  traité  de  probœ  matrisfainilias  Ofji- 

j)  toujours  en  son  chemin  les  gardes  cio  ;    un  autre  de  divinis  NominUms 

i>  de   la   ville  ,    dont  non-seulement  (8)  ;    un  commentaire  sur  le  psaume 

3)  clic  ne  reçoit  aucun  secours  ,  mais  XXVI  (9).  Notez  que  cet  écrivain  est 

■»  même  eu  reçoit  des  injures  et   de  un  de  ceux  qui  appliquent  à  Mahomet 

)>  mauvais  traitemens.  Est-il  croyable  les  prédictions  des  apôtres  touchant 

3)  qucceux  qui  sont  établis  supéi'ieui's  l'antechrist  (10). 

3)  des  fidèles   et  (lui  gouvernent  les  ,.,,■.. 

,    ,.  1      TN-  /  1     j.     1  (5)  La  même,  pae.  8,  q. 

3)  eehses  de  Dieu   (car  c  est   a   eux      «  r  „  „'...  n^^-.^y    a^     ■        t   j    ,■      i 

V.J,  -o                 111         -11             1  '-■*  P^'*  Ui">iel  a  donne  une  1  raciucUon  du 

31    que    la    garde    de   la    ville  et  de    ses  Système  d'un  docleur  espagnol  sur  la  dernière 

3)    murailles  est  confiée)  ,  loin  de  leur  fique  de   Nol,e  Seigneur  Jesiis-Chrisl,    ni'ec 

3,    donner    le    moindre  secours  ,  affli-  "'',''  Disserlathn  sur  la   discipUne  des  ,n>arlo- 

.  1  '  déclinons  ,  pour  la    celebrauon  de  la  Panue , 

3)  gentet  persécutent  souvent  les  gens   Poris ,  iGfiS,  in-12. 

3)    de    bien   et    ceux    qui     aiment    plus         (C)  C'est-h-dire  ,    le   soir  du    jour   que   nour 

3,  leur  Dieu  ?  Cependant  c'est  ce  qui   'nommerions  le  ,3 

,1.  1  •  '    -,    1  1  (7)  Schottu'i,  Bibliotu.  liispan, ,  pas.  260. 

>,  nous   oblie;e    de    croire   véritable      (é)  Idem, , Inde,,,. 

»    toute  la  suite  de  ce  divin  cantique.         (9)    Imprimé  à    Salamanque,    Van    i58o    et 

3,  Et  certes  ,  comme  il  n'y  a  rien  de   >585.  El-,sius,  Kncomiast.  Aug.,  pn^.  443. 

•Il  •  1.1  i"l„  fi")    Voyez    Heidessier.  ,    in    Wyster.    BalJvl. 

3,  meilleur  ,   nen    de  plu.s   utile  au  ^^l^^.  ^  ^„^^  ^^  _  ,^  «^  ^  •          >              ^ 
3)  salut,  que    de    bons   évecjues    qui 

3,  sont   fidèles   aux   devoirs    de   leur  ^^D^  (PierrE  Cieca  DE  ),  au- 

3)  sacre  ministère  ,    au  conlraire  les  ,,          ,  .       .        i"    r>  ' 

3,  injustes  et  mécbaus    pasteurs  qui  teur  d  une  histoire  du  Pérou.  Il 

j,  font  servir   à   leurs    desseins  et  à  sortit    d'Espagne  ,  sa     patrie,  à 

3)  leurs  intérêts  l'autorité  qu'ils  ont  l'âge  de  treize  ans,  pouraller  en 

3.  reçue  pour  gouverner  le  peuple  de  Amérique,   oii   il    séjourna  dix- 

3)  Dieu  ,  sont  pernicieux   a  tous    en  •      ,    s      ^^ 

3,  général  ,    et    principalement    aux  sept  années  («).    JI    y  remarqua 

31  plus  gens  de  bien  etaux  plus  grands  tant  de  clioses  singulières  ,  qu'il 

„  saints ,  et  ne  sont  bons  qu'à  les  gg  résolut  à  les  mettre  par  écrit. 

„  perdre.  Il  y  a  toujours  eu  ungrand  j,^^  rapporterai  quelques-unes  , 

))  nombre  de  ces  sortes    de  pasteurs  11                 .1       t             /-  • 

3.  dans  l'église  ,  et  c'est  d'eux  propre-  quand  cène  serait  que  pour  laire 

3)  ment  qu'il  est  parlé  dans  ce  verset  voir  l'injustice  de  ceux  qui  pré- 

).  du  cantique  que  j'explique.  »  Il  tendent  que    les    chrétiens   ont 

dit  plusieurs  autres  choses  sur  ce  ton-  •                        i        j      i»  »       '   ■ 

,,    '  "               ,                 .         „  ,  appris  aux  peuples  de  1  Ameri- 

là  ,  et  encore  plus  marquées  :  on  les  '  i   ,    ,          '  ,  ,i         ,  .       ^  . 

que  a  eîre  mechans  (A).  Cela  ne 

Ci)  Els.sius,  in  Encomiast.  Auguslin.  ,  p.  443- 
(4)  yoyei   les  Avis  sincère.»  aux   caltioli'iues 
d<6  Provinces-Unies  ,  pag.  6 ,  7.  C")  Cieça  ,  in  Proociino. 
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vient  être  vrai  qu'avec    bien  des  traitement  que   les   habitans    de  ce 

restrictions.  Il  se  peut  faire  qu'il  V,^y'-^-^   faisaient  à  leurs  prisonniers 

,  i  ^    ,  de    guerre.    Ils  les    réduisaient   a  la 

y  ait  eu  dans  ce  nouveau  monde 

quelques  endroits  dont  les  ha- 
bitans grossiers  et  simples  sui-  venaient  de  ces  mariages 
vaient  bonnement  et  frugale- 
ment les  lois  naturelles  ,  et  qu'ils 
se  soient  accoutumés  par  leur 
commerce  avec  les  chrétiens  à 
la  fourberie   et  à  la  débauche  ; 


condition  d'esclaves,  et  les  mariaient 
et  mangeaient  tous  les  enfans  tjui 
et  puis  il.s 
mangeaient  les  esclaves  mêmes  quand 
ils  les  voyaient  hors  d'état  de  procréer 
des  enfans.  IMangiaucmo  i  figliunli 
(le  quel  schinui  ,  e  poi  mangiavano 
gli  istessi  schiai^i  quantlo  erano  lanto 
fecchi ,  che  non  potevano  generare 
,     ,  ,      (2).   La  première  fois   que  les    Espa- 

mais  ,  généralement  parlant ,  la  ^nols  entrèrent  dans  cette  vallée,  un 
corruption  des  Américains  était  seigneur  nommé  Nabonuco  les  vint 
si  brutale  et  si  excessive  ,  qu'on    trouver  amiableraent ,    accompagné 


n  en  peut  avoir  assez  d'horreur. 
Le  dessein  de  notre  Ciéça  était 
de  faire  une  histoire  entière  du 
Pérou  en  quatre  parties  [b)  :  on 
ne  sait  point  s'il  les  acheva  ,   on 


de  quelques  femmes  :  la  nuit  étant 
venue  ,  deux  d'entre  elles  se  couchè- 
rent tout  de  leur  long  sur  un  tapis  , 
une  autre  se  mit  de  travers  afin  de 
servir  d'oreiller  à  Nabonuco  pendant 
que  les  deux  autres  lui  serviraient  de 
atelas.  Il  se  mit  sur  ces  deux-là  , 


sait  seulement  que   la  première    et  prit  par  la   main   une   quatrième 


qu'il  y  mit  la  dernière  main  ,  et 
il  était  âgé  de  trente-deux  ans 
(d).  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  italien(B). 

[b)  Voyez  Nicolas    Antonio  ,   BLbliothec. 
Sciipt.  hisp.,  totn.  Il,  pag.  Il\Q. 
[c    Cieça  ,  injine  Operis. 
(cl)  Idem ,  ibidem. 


(c).  Il  était  à  Lima,  ville  capita-   core  d'un  enfant  qu'elle  avait  eu(.J). 
le  du  royaume  du  Pérou ,  lors—   L'auteur  observe  qu'au  pays  de  Quito 
"  les    femmes  labouraient  la  terre  ,  et 

avaient  soin  des  moissons  ;  et  que  les 
hommes  ne  s'occupaient  qu'à  filer  et 
à  prendre  garde  au  ménage  (4).  On 
adorait  le  soleil  dans  le  Pérou  ,  et  l'un 
des  principaux  actes  de  l'adoration 
était  de  lui  offrir  six  dents  que  Ton 
s'était  arrachées  (5).  Il  y  avait  dans 
ce  pays-là  bien  des  provinces  où  l'on 
avait  perdu  entièrement  les  idées  de 
(  A  )  J'en  rapporterai  quelques-  l'honneur  par  rapport  à  la  chasteté. 
unes  ,  quand  ce  ne  serait  que  pour  Un  de  leurs  divertissemens  était  de 
Jaire  l'air  l'injustice  de  ceux  qui  pré-  chanter  les  belles  actions  de  leurs 
tendent  que  les  chrétiens  ont  appris  ancêtres;  ils  faisaient  cela  en  dansant 
aux  peuples  de  V  Amérique  a  être  au  son  d'un  tambour  ,  et  en  buvant 
incclians.\  11  dit  que  les  grands  sei-  jusqu'à  s'enivrer,  et  puis  ils  pre- 
naient telle  femme  que  bon  leur  sem- 
blait ,  et  jouissaient  d'elle  sans  que 
personne  y  trouvât  nul  sujet  de  blâme. 
Alcuni  pigliano  quelle  donne  ,  che 
,  et  qu'ils  nourrissaient  délicate-  g!i  piacciono  ,  et  condottele  in  cerle 
t  les  enfans  qu'ils  en  avaient  ;  case  ,  sfuocano  con  quelle  la  lor  lus- 
mais  que  les  a^-^ant  nourris  jusqu'à  miria,  non  se  lo  recando  a  biasmo  , 
l'âge  de  douze  ou  treize  ans,  et  les  perche  non  conoscono  quai  dona  si 
voyant 'uien  engraissés  ,  ils  les  tuaient  conserva  con  la  uerecondia  ,  ne  ten- 
et  les  mangeaient  :  c'était  pour  eux 
uue  viande  délicieuse  (i).  Parlons  du       (^)  ^'^^'n.  '*"'^'»  ^f^\'°  »?  ""'"'■ 

^    '  ^  (3)  Idem,  ih  idem  ,  folio  a4. 

fi)    Pielro    Cieçu,    Hjslori»  del   Pçru  ,'««/?.  (4)  Idsm  ibidem,   cap.  XL,  folio  78  varso. 

XII  ,folia  m.  ai.  (5)  Idtin,  ta/).  XLIX  ,  folio  gg. 


gneurs  dans  la  vallée  de  Nore  ta 
chaient  de  prendre  chez  leurs  enne- 
mis autant  de  femmes  qu'ils  pou- 
vaient ,  et  qu'ils  couchaient  avec 
elles 
ment 


iGG  LEON. 

i^nno   conl.o  <U   honore,  e  vutnco  li-  (8).  Diodorc  de  Sicile  attribue  le  mô- 

"t,'«rtn,/rtHo  flZ  mo/2f/o (G).  Voilà  ce  qu'il  me  goflt    aux  habitans  des   îles   ([ue 

ifuiit  bien  faire  sentir  à  ceux  qui  nous  nous  nommons  aujourd'hui  Majorque 

viennent    tant    jiarier    des    bonnes  et  Minorque  (9).  llassure  que,  dans  la 


que  nous  Iciir  avons  apporte'  la  lu-  avaient  c'te  prie's  au  festin  nuptial 
inièrc  evangeliquc.  Les  Espagnols  les  avaient  joui  d'elle  chacun  selon  le 
plus  debauchc's  n'avaient  jamais  vu  rang  que  son  ;1ge  lui  donnait  (10).  Il 
en  leur  pays  ce  qu'ils  virent  dans  le  était  bien  surprenant  qu'une  nation 
nouveau  monde,  je  veux  dire  que  aussi  lubrique  que  celle-là  (ii)fi'ltsi 
les  femmes  courussent  après  eux  avec  peu  jalouse;  car  pour  l'ordinaire 
des  transports  enragés  d'amour  ,  et  jilus  on  est  enclin  à  cette  brutalité'  , 
mimics  de  certains  secrets  destines  à  plus  est-on  sujet  à  la  jalousie.  Témoin 
augmenter  le  plaisir.  Voici  sur  cela  les  Turcs  et  les  Maures.  Ceux-ci  sont 
quelffues  lignes  italiennes  :  IVell'  Is-  bien  e'ioigne's  de  l'humeur  des  Amé- 
iorie  dell'  îndie  narra  ylmerigo  p^es-  ricnins  de  la  province  de  Carthagcne  : 
pucci  d'esser  capUalo  ad  unn  cerla  ils  demandent  sur  toutes  choses  une 
cnsla  ,  doi'e  troi/à  féminine  di  tanta  épouse  qui  ait  bien  conservé  son  pu- 
lihidine-,  che  corne  spintale  cnrrcuano  celage  ;  et  s'ils  n'en  sont  point  con- 
diclro  a  xuoi  marinari  ,  perche  usas-  vaincus  le  lendemain  de  leurs  noces  , 
sero  con  esso  loro  ;  e  dice  ,  che  hat'e-  ils  la  renvoient  à  ses  parcns.  Voyez 
l'ano  un  sugo  di  non  sa  che  erha ,  col  la  relation  de  Maroc  puljiiée  par  M. 
nuala  hagnando  le  parti  genilali  de  de  Saint-Olon,  l'an  iGgS.  On  a  trouvé 
gli  huomini ,  non  solo  cagionano  ,  ut  des  peuples  proche  la  mer  Rouge  , 
oiliùs  ,  ac  sa^piùs  érigèrent ,  sed  etiam  qui  sont  jaloux  de  cela  jusqu'à  la  fu- 
f|uod  eorum  pénis  in  insolitam  ex-  reur  ;  ils  ne  seraient  point  sûrs  de 
crcscerct  inagnitudinem  :  il  che  pia-  leur  fait,  si  l'on  n'eftt  ]>ris  dès  le 
ceva  loro  mirahiln tente  (7).  berceau  certaines  mesures  qui  enga- 

Voici  lîien  pis.  L'auteur  raconte  gcnt  le  nouveau  marié  à  commencer 
que  dans  la  province  de  Carthagène,  par  une  espèce  d'opération  de  chirur- 
!es  liommes  regardent  comme  un  dé-  gic.  Le  latin  du  cardinal  Bembusfera 
faut  la  virginité  de  la  fdle  qu'ils  entendre  ce  que  c'est,  ^^liis  post  hos 
doivent  épouser;  et  c'est  pour  cela  relictispopulis ,mare  Riihiinningres- 
<[u'iis  ne  consomment  le  mariage  qu'a-  si,  complures  nigromm  item  et  bono- 
])rès  qu'elle  a  été  bien  purgée  de  cette  nini  hominum,  ac  hcllofortiuin  ciiàta- 
lache  par  ses  parens  ou  par  ses  amis,  tes  adierunt  :  qui  natis  statimjœminis 
On  emploie  en  quelques  endroits  le  naturam  consuunt  ,  quoad  uiinœ 
lion  office  de  la  mère  ,  mais  de  peur  e.ritus  ne  impediatur  :  easque  citm 
de  tromperie  ,  on  veut  que  cela  se  adolet/erint  ,  sic  consutas  in  matri- 
fasse  en  présence  de  témoins.  Incerle  nionium  collocant  ;  ut  sponsi  prima 
parti  délia  proi'incia  Cartagena  ,  cura  sif ,  conglutinatas  atque  coalitas 
quando  maritano  le  fîgliuolc ,  et  che  puellœ  orasfeiTO  interscindere  ;  tanto 
la  sposa  dei'c  andare  a  marito  ,  la  in  honore  apud  homines  barbares  est 
madré  délia gio^'aite  in  presentiad' al-  non  ambigua  ducendis  n.roribus  tdr- 
cunîsnni  parenti  le  toglie  la  i^irginilà  ginitas  (12).  Faut-il  que  l'homme  soit 
con  le  dita  ,  si  che  riputai^ano  ,  che  sujet  à  des  folies  si  diamétralement 
fusse  pin  lionoro  mandarin  a  marito   opposées  ! 

cosi  corrotta,clie  con  la  sua  i'irginita.       Revenons  aux  Américains.  La  plu- 
Blatra  qtiesti  costwin  usali  da  loro  , 
era  miiilior  di  alcune  terre  ,  che  i  pa-       '^}  5^'"'^» ,  ""P-  XLIX  ,  folio  09. 

^-    "  ■    ■      .„     7-  ,  7„      •,,„•     V         (q)  Leur  ancien  nom  csl  \\a,\cares. 

renti ,  o  amici ,  toglievano  la  virgmUq,      ^^     ^.^ ,  ^.^^j     ^.^_  ^  ^^^^^ 

alla  gio^ane,  e  con  questa  conditione      f,,)    ^^,  Bnlén,-.,  étaient  si  la.cir^ .  que 

la  niaritavano  ,  ed  il  marito  la  ricevet'a   q„and  un  corsaire  leur  amena'a  (les  femmes  à 

i'cndre  ^  ils  donnaient  trois  on  quatre  maies  pour 

(fi)  Pielro  Cieca ,  Historia  dcl  Perii  ,  cap.  nne  femelle.  Diodor.  Sicuhis  ,  lib.  V,  cap. 
XLI,  folio  8a  verso.  X.VÎ1. 

(7)  Alessandio  Tassoni,  Pcnsjeri  ctiversi  ,  ld>.  (i^}  Pelriis  Beiubiis  ,  Ilisl  Vcaet. ,  lib.  VI, 
V.  caji.  XXX,  pag.  145.  folio  m.  i3o. 
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part  quihisscnt    eux-mêmes   le    mal    rùliein  rersus  :  atque  in  en popidi  sub 
qu'il  y  aurait  dans  leurs  mariages  si    regc  bcllum  cum  Jiniliinis  gerente  oc- 
les  fiancées  allaient  filles  au  lit  nup-    currerunt  :  quorum  jœminœ   idrum 
tial.  On  dirait  qu'ils  ne  se  fient  qu'à   passœ  iiulfam  partent  corporis ,  prœ- 
eux-mêmes  :  ils  ne  laissent  rien  à  faire    ter  inuUehria  ,  l'h-gines  ne  illam  qiii- 
aux  parens  ni  aux  amis  ,  je  veux  dire    dem  tegehant  (17).   Cela  est  fort  sur- 
qu'avant   que  de  parler  ni   de  fian-    prenant ,  puisque  partout  les  lois  de 
cailles,  ni  de  contrat,  ils  font  tout    la  bienséance  sont  plus  rel:1che'es  pour 
ce  qu'il  leur  plaît  avec  celles  qu'ils    les  femmes  que  pour  les  filles, 
e'pousent  dans  la  suite  :  i5'jTOfl7'ï?fli'fl«o        Notez    que    cette   ddpravation   ef- 
allafoggia  deilor  vicini  ;  ed  odo  dire,    fro)  able  ,  qui  avait  éteint  les  lois  de 
che  alciini,  ô  la  maggior pane ,  pri-    riuiraanifê  et  de   la  pudeur,  et   qui 
ma  che  si  viaritano ,    tog/iono    la  i^ir-    avait    plonge    ces   peuples    dans    la 
ginith    a   quelle  ,    che  s'haueano  da    cruauté  et  dans  la  férocité  de  l'an- 
maritare  ,    mescolandosi  con   quelle    thropopliagie,  et  dans  l'impudicite  la 
liissuriosamente   (i3).    Au   reste  ,    ce    plus    monstrueuse   ,     n'avait    point 
n'est  pas  le  goût  gênerai  de  l'Ameri-    éteint  ou  suffoque  les  idées  de  la  re- 
que    de  mépriser   ainsi  la  virginité.    ligion.    Ils    croyaient    l'immortalité 
Il  y  a  plusieurs  nations  américaines  ,    de  l'âme  :  cela  paraît  par  toutes  leurs 
où  tous  les  maris  la  demandent  :  mais    cérémonies   funèbres  (i  8)  ;    ils    ado- 
la  plupart  ne  la   trouvent  point  ^  ils    raient  le  soleil  (19) ,  ils  ci-oyaient  un 
viennenttroptard  :  Zrt  7rtrt^_^ior/jrt7'?e    créateur   de    toutes  choses  (20) ,    ils 
de  gli  IndianisimaritarM  con  lejigli-    offraient  des  sacrifices  à  leurs  idoles, 
noie  e  sorelle  d'aliri  ,  sema  ordine  ,    et  n'y  épargnaient  pas  même  le  sang 
etpochiiroi'ano  lemoglie  ferginii.^^).    humain  (at).  L'auteur  remarque  cent 
Ce  que  l'auteur  observe  à  l'égard  de    et  cent  fois  qu'ils  servent  le  diable  5 
la   sodomie   est  affreux  :  on  la  prati-    mais  sur  le  pied  d'un   être  qui   a  un 
quait  hautement  et  publiquement  :    très-grand  pouvoir,    et    q_ui   nonob- 
.  non  ostanle  chai'essino  moite   donne    stant  sa  méchanceté  a  quelque  chose 
bellissime  ,  tiittafia  (  si  corne  da  loro    de  la  nature  divine.  Indiani  di    Ta- 
intesi)  usai^ano publica77iente  il  tristo    cunga    credono    l' iinmor talith    delL' 
i'izio   délia  sodomia  ,  ed  anco   se  ne    anima ,   quanta  intendiamo  da  loro  , 
t'antat'ano  alla  scoperta  (i5).  Et  il  y    e  che    l'i  sia  un    crealore  del  tutlo. 
avait  même  des  temples  où  elle  était    Considerando  la  grandezza  delcielo  , 
exercée  comme  une  action   de    piété    ,7  niuo^'imento  del  sole  ,  délia  luna  , 
(16)  5  abomination  qui  ne  s'est  point    cd   altre   cose   marai'igliose ,    quan- 
vue  dans  le  paganisme  de  l'ancienne     tunque  acciecati  dal  demonio ,  cre- 
Grèce  ,  quoique  la  prostitution   des    dono,  che   esso    hahhia  possanza  in 
femmes  en  l'honneur  des  dieux  y  fût    ogni  cosa.  Benche  alcuni  conoscendo 
très-commune.  Je  n'ai  point  remar-     /g  sue   inalt'agit'a  ,  e  corne  è  sempre 
ué  dans  Cieça  qu'il  y  eût  des  peuples    huggiardo  ,    e    gli    tratta  pessima- 
ans  ce  monde-là  qui  ne  couvrissent    mente,   lo   hanno  in   odio  ,   ma  pur 
point  les  parties  qu'on  appelle  hon-    l'ubùidiscono  per  timoré  ,    credendo 
teuses  ;    mais  d'autres  relations  l'as-    che  sia  in  lui  qualche  deiûi  (22).    Il 
surent  positivement ,   et  avec    cette    oliserve    que    leurs    prêtres    vivent 
circonstance    fort    étrange    que    les    saintement   ,    et   qu'on     les    honore 
personnes  de  l'autre  sexe  qui  avaient    beaucoup  (23). 

encore  leur  virginité  ne  cachaient  (!)•)  ^q^^  ouvrage  a  été  traduit  en 
rien  ,  et  que  celles  qui  ne  l'avaient 
plus  cachaient  seulement  les  parties 
naturelles  :  Hispanis  ulteriora  tentan- 
tihus  ,  terra  est  objecta  ,  continens 
paulo  minus  decies  cenlena  millia 
passuum  ah  Hispaniold  protensâ  me- 


3 


fi3)  Ciefa  ,  cap.  XLIX,  folio  gg. 
(i^)  IJein,  cap.  XIX,  folio  S^  veno. 
(i5)  Idem,  cap.  XLIX,folio  99  werjo.  Vofei 
aussi  cap.  LII,Jolio  lo!^  verso. 
(16)  Idem  ,  cap.  LXIV,  folio  lîS. 


(17)  Pelrns  Bembns,  Hisl.  Vend.  ,  liO.  VI, 
folio,  \i-^i  verso. 

(.8)  Voyez  Cieça,  cap.  VIII,  XLVIII, 
LI,  et  passim  alibi. 

Cig)  Idem,  cap.  XLIII,  folio  87  ;  et.  cap. 
XLIX ,  folio  99. 

(30)  Idem  ,  ibidem. 

(îi)  Idem  ,  eap.  IV ,  folio  8  verso  ;  el  cap, 
XX,foliolçt. 

(11)  Idem,  cap.  XLI ,  filiu  82  verso. 

{li)  Ibidem. 
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Ualien.']  Nicolas  Antonio  (24)  r^'mar-    qui    mettent  Vu   pour   le  h 


et  ly 


tpve  qiio  re'ditioa  espagnole  de  Se-  pour  Vi-  Ten  donnerai  cet  exemple, 
ville  i553  ,  in-folio  ,  fut  suivie  l'an-  Ciijus  (rei  maritimœ  )  itidem  poly- 
ne'e  suivante  parcelle  d'Anvers in-S"^.,  tien  tractatio ,  dispositio  ,  et  Archi- 
ct  par  une  édition  italienne  de  Rome,    gin'erniilio  a  3Iagno  PhUippo  nostro 

i555     in-8"^    H    tlit  qu'Augustin   de    Hispaninrum  rege tuœ  solicilu- 

Gravaliz  est  l'auteur  de  la  version  dini  et  prudentiœ  emandata  prœdi- 
itaiienne.  J'ajoute  qu'elle  fut  irapri-  cntiir.  C'est  ainsi  que  parle  le  licen- 
raée  à  Venise,  appresso  Giordano  Zi-  cié  don-Juan  Baptiste  de  Urquiola  et 
tetti,  l'an  i557  '  i-"-^°-  C'est  l'édition  Elorriaga,dansrepître  liminaire  d'un 
dont  je  me  sers  ,  et  voilà  quel  est  le  traite  de  jurisprudence  (1) ,  imp""'^ 
nom  de  l'imprimeur  qui  paraît  au  ran^i663  (2) ,  et  dédié  à  don  Fra 
titre;    mais  je    trouve  à  la   dernière  "  1  1  m  i  * 

page  CCS  paroles  :  la  Vinegia  ,  ap- 
presso Domenico  de  Fairi ,  ad  ins- 
tniitia  di  M.  Andréa  Arrlvahene 
M-  D.  L  VI.  Nicolas  Antonio  n'a 
point  connu  celte  édition.  Il  dit 
qu'on  souhaite  beaucoup  les  autres 
parties  de  cette  histoire  (aS). 


rimé 
rancis- 

co  Ramos  del  Manzano.  11  écrit  tou- 
jours Lypsius  au  lieu  de  Lipsius. 

(i)    Intitule  :  Repelitio  solemnis  ad  1.   unie. 
C.  de  Classlc.  lit.  12,  llb.  11. 
(■2)  A  Salainatujue  ,  tn-4°. 


(241  Nicol.  Antonio  ,  Bibliolli.  Script,  liisp.  , 
lom.  II,  pag.  i^'i. 

(a5)  Heliquœ  vald'e  ah  omnibus  desideranlur. 
Idem  ,  ibidem. 

LÉON  (GoTOALÈs  Ponce  de) 
était  de  Séville  ,  et  vivait  au 
XVl".  siècle.  Il  demeurait  à  Ro- 


LÉONCE  ,  en  latin  Leonlius  , 
pliilosoplie  athénien  vers  la  fin 
du  IV*.  siècle,  eut  une  fille  qu'il 
éleva  aux  sciences  ,  et  qu'il  ren- 
dit très -habile.  Voyant  d'ail- 
leurs qu'elle  ne  se  distinguait 
pas  moins  par  les  avantages  du 
corps  que  par  les  dons  de  l'es- 
prit, il  crut  que  le  savoir  et  la 
me  ,  l'an  i585  ,  et  il  y  publia  en  beauté  lui  tiendraient  lieu  de  pa- 
latin une  réponse(a)  au  livre  tj-imoine.  C'est  pourquoi  il  ne 
qu'un  protestant  d'Allemagne  luj  laissa  rien  par  son  testament  : 
iionuné  Léonhart  Waramund  -,  j^^^^  ^^^^  ^^^  j^j^^g  -^  ^^3  ^g^,x 
avait  écrit  pour  la  cause  de  Ge-  ^^j^  (.^^^^  injustice  de  Léonce  fit 
bhard  Truchsès  ,  archevêque  de  ^^.^^^  ^  ^^  ^jj^  l'occasion  de 
Cologne.  Il  s'échauffa  beaucoup  ,g„ir  ^  Pempire  ;  car  ce  fut 

dans  cette  réponse  ;  et  ,  selon  la  ^j,^  ■  ^^^^^  j^  ^^^  a'Athénaïs, 
mode  d'alors ,  il  accabla  d  une  ^^^^  g-  ^jj^a^ie  à  l'empereur 
infinité  d'injures  son  adversaire,  'pii^^jose  ,  et  à  la  princesse  Pul- 
11  n'écrit  pas  mal  en  latin  pour  ^,|j^j.je_  qu'elle  devint  l'épouse 
un  Espagnol  (A) ,  et  il  ne  mau-   ^^    ^^^    empereur.    Le     procès 

qu'elle    intenta  à    ses   frères ,  à 
cause  du  testament  de  son  père, 


que  pas  de  lecture 

(rt)  C'est  un  1/7-4".  du  l85  pages 


la  contraignit  d'implorer  la  pro- 

(A)    //  n'écrit  pas  mal   en  latin  tection  de   Pulcliérie  ;    et  de   là 

pour  un  Ei]}iigni>L.']  Je  ne  veux  pas  vint    son  bonheur  (a).    Le    père 

dire  qu'il   n'y'ait  des  Espagnols  qui  Qarasse   a  mal  rapporté  ceci  (A), 
ont   très-bien  entendu  la  langue   la- 
tine,et  ciui  s'en'sont  servis  purement  ,^  ,  „    -,,  TT.  .     . 

.     -i  .^       ..      m  '         I.  (d)  Voyez  ,   dans  M.  Ménage  ,    Historia. 

et  eloquemment.    Ma  pensée  est  que  -/,.'       -^  ,  .'        :.„.„„    ,„  ,nirpn\napn\^ 

pour   1  ordinaire     les    écrivains     de  1^^^,^^-^  _  ^l,^    ,/|C,^    /g.,  passages  entiers  de 

cette   nation     se   négligent   trop   là-  /'Aucior  Chronici  Pastlialis,  rfe;Socra(c,  f/'E-. 

dessus.    H  y  en   a  qui    ne    prennent  vagrius,  rfe  Nicépliore ,  touchant  les  suiiej: 

pas  mcme  garde  à  l'orthographe,   et  du  lesiauKHi  de  Li/vm-e. 


LÉONCLAVIUS. 


i6() 


Consultez  la  dissertation   que  je 
cite(^). 

(b)  Sebasl.   Kortholtus  ,  de   Puellis   Poe- 
triis,  pag-.  12  et  se/j. 

(A)  Le  père  Garasse  a  mal  rap- 
porté ceci.']  Dieu  me  semble  faire  , 
dit-il  (0,  comme  fit  jadis  le  philo- 
sophe Leontius ,  lequel  ayant  trois 
filles ,  l'une  de  rare  beauté ,  et  les 
autres  grandement  difformes,  n'assi- 
gna pour  mariage  h  la  première  que 
sa  beauté  seulement ,  disant  qu'elle 
était  la  mieux  poujvue  ,  comme  en 
effet  sa  beauté  la  fit  impératrice  ;  et 
donna  tous  ses  biens  aux  deux  au- 
tres ,  disant  quat^ec  tout  cela  elles 
auraient  bien  de  la  peine  a  trouuer 
parti  :  car  pour  les  teii'es  qui  d'elles- 
mêmes  sont  belles,  bonnes  et  fertiles, 
Dieu  ne  leur  donne  autre  douaire 
que  cehii-Ui,  etc.  Tous  les  auteurs 
qui  parlent  d'Athe'naïs  lui  donnent 
deux  frères,  et  non  pas  deux  sœurs  : 
ainsi ,  l'on  ne  saurait  assez  condam- 
ner la  licence  d'un  moderne  qui  , 
non  content  de  convertir  des  frè- 
res en  sœurs,  donne  à  celles-ci  une 
laideur  eflroyable  ,  et  suppose  que 
leur  père  tint  des  discours  dësobli- 
geans  qu'il  ne  tint  jamais. 

(i)  Somme  ihéolosique,  liv.  II,  pag.  iSa. 

LÉONCL AVIUS  (  Jeax  ) ,  l'un 
des  plus  doctes  personnages  du 
XVr,  siècle,  était  né  dans  la 
Westplialie,  et  bien  gentilhom- 
me. 11  passa  près  de  deux  ans  à 
la  cour  du  duc  de  Savoie,  pour 
les  affaires  de  Lazare  Suendius 
{a);  et  puis  il  voyagea  long- 
temps à  la  suite  du  baron  Zéro- 
tini.  Il  vécut  aussi  quelques  an- 
nées chez  le  baron  de  Kiltz.  On 
l'avait  appelé  à  Heidelberg ,  pour 
la  profession  en  grec  ;  mais  la 
mort  du  prince  Casimir  rendit 
cette  vocation  inutile  ((5»).  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  lit  en  Tur- 

(rt)  c'était  un  général  d'année, 
(b)  JïreVe  Melcliior  Adam,  m  Vitis  Phi- 
losopliui-um,  pag.  i'](). 


quie  ,  il  ramassa  de  très-bons 
matériaux  pour  composer  l'his- 
toire ottomane  ;  et  c'est  à  lui 
que  le  public  est  redevable  de  la 
meilleure  connaissance  que  l'on 
ait  de  cette  histoire  (A).  H  avait 
joint  à  l'intelligence  des  langues 
savantes  celle  du  droit;  ce  qui  le 
rendit  très-propre  à  bien  réussir 
dans  la  traduction  des  Basiliques 
(B).  Ses  autres  versions  furent 
estimées  ,  quoique  les  critiques 
aient  prétendu  y  trouver  bien 
des  défauts  (C).  Ce  qu'il  publia 
de  Ccesarius  mit  fort  en  colère 
Jacques  de  Billi  (Dj.  Il  mourut  à 
Vienne  en  Autriche  ,  au  mois  de 
juin  iSgS  (c),  âgé  de  près  de 
soixante  ans{d), 

(c)  Melch.  Adam.  ,  in  Vills  Plillosophor.  , 
pag.  079. 

(cl)  Thuan. ,  Histor. ,  lib.  CIV,  subfit. 

(A)  Le  public  lui  est  redei'ablede 
la  meilleure  connaissance  que  l'on 
ait  de  l'histoire  ottomane.  ]  Voici  ce 
que  M.  de  Thou  dit  de  lui.  Juns 
Jlomani  Grœcique  consullissimo,  et 
rerum  Turcicarum  apprimè  periio  , 
ad  quas  linguœ  ipsius  Bjrzantina 
peregrinatione  comparatam  cogni- 
tionem  ,  exactam  ultimœ  historiœ 
Grœcœ  lectionem ,  et  acre  ac  admi- 
randum  judicium  atlulit ,  quod  non 
soliun  sciiptis  ab  ipso  dum  uiveret 
publicalis  ,  sed  in  iis  quœ  post  mor- 
tem  ej us  édita  sunt ,  elucet.  Leoncla- 
\'ius  a  compose  Historiœ  3Iuslima- 
nicœ  Turcarum  libri  18  ;  Jpologetid 
duo  ,  prior  est  libitinarius  index  Os- 
manidarum  ,  posterior  continet  epi- 
stolas  de  rébus  Turcicis  ;  Commone- 
faclio  deprœsenti  rerum  Turcicarum 
statu;  Annales  Turcici  cum  supple- 
mento,  et  pandectis  Historiœ  Turci- 
cœ  (f)-  Ce  dernier  ouvrage  n'est 
proprement  qu'une  traduction  d'un 
livre  compose  par  les  Turcs  mêmes  j 
je  veux  dire  des  Annules  tur{[ues  , 
que  Jérôme  Beck  de  Leopoldsdorfi', 
ambassadeur  do  Ferdinand,  apporta 
de  Gonstautiûoplc  Fan   i55i.  Ferdi- 

(i)  Thuaa.  ,  Ub,  CIF,  suhf.n. 
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nand  los  fit  traduire  on  allemand  »  phanus,  qui  paulô  antc  obitunr 
par  Jean  Splegel  (■i)  ;  et  puis  Lëon-  »  multa  scripsit  ad  me  contra  Leun- 
clavitis  les  traduisit  en  latin  (3).  »  claviieditionemXenophontis.Leun- 

(13)  L(i  iriulnction  des  Basiliques.']  »  olavius  habebat  scorta  secum.  Clu- 
Je  veux  dire  de  l'abrégé  des  Basili-  )>  sius  eum  novit  familiarissimè(7).  w 
ques  :  son  ouvrage  a  pour  titre  J^er-  Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  le  se- 
sio  et  Notre  ad  Sfnopsim  LX  libro-  cond  Scalige'rana.  Le  savoir  de  Lëon- 
rum  Basilicon ,  seu  uniuersi  Juris  clavius  y  est  plus  loué  que  ses 
Romani,  et  ad  Noi'ellas  Imperato-  mœurs,  puisqu'on  y  assure  qu'il  avait 
rum.  11  fut  imprimé  à  Bille  ,  l'an  des  garces  chez  lui.  N'oublions  pas 
ïSyS.  Melchior  Adam  en  parle  ainsi  son  Jus  Grœco-Romanorum  (8)  en 
(4)  :  Ei'iilffni'it  cnm  annotntionibus  deux  volumes  in  folio  ,  et  ses  Notes 
sexaginta  libTornm  0at.Tixix.Sv  ,  hoc  ad  Paralilla  seu  ad  Collectionem 
est  uiiit'ersi  Juris  Rouiani  auclorila-  Cnnstitutionum  E cclesiaslicarum  (9) 
te  principum   Rornanorum  in   grœ-    in-S"- 

cani  lingunm  traducli ,    eclogam  siée        (C) Ses  autres  versions  furent 

synopsim  a/iie  non  uisam  :  item  No-  estimées ,  quoique  les  critiques  aient 
t'ellarum  anteh  non  puhlicatarum  prétendu  y  trouver  bien  des  défauts.'] 
librum.  M.  Teissier  voudra  bien  «  Il  est  lin  des  plus  célèbres  traduc- 
que  je  remar({ue  que  la  manière  »  teurs  que  l'Allemagne  ait  jamais 
(lont  il  rapporte  ce  titre  peut  abuser  »  portés.  Il  nous  a  donné  la  version 
les  lecteurs  :  //  a  aussi  donné  au  pu-  »  de  Xénophon  retouchée  par  trois 
hlic  ,  dit-il  (5) ,  sexaginta  libros  ySa-  «  fois  ;  celle  de  Zozime  ;  des  Anna- 
o-jMKœv  eclogam  sii'e  Synopsim ,  et  »  les  de  Constantin  Manasses  ;  de 
Novellas  cum  notis.  C'est  marquer  »  celles  de  Michel  Glycas  ;  de  Ta- 
lcs Basiliques  tout  entières  ,  et  un  »  brégé  des  soixante  livres  des  Basi- 
sccond  livre  intitulé  ecloga  siue  Sf-    »  liques  ;   divers   ouvrages   de   saint 

jiopsis  ;  et  par  conséquent  c'est  am-    d  Grégoire   de  Nuzianze Il    a 

pli(îer  et  brouiller  la  chose.  Le  même  »  encore  corrigé  les  versions  de 
auteur  assure  ,  en  citant  Melchior  »  Dion  par  Xylander,  et  de  Chal- 
Adam,  que  Scaliger  appelle  Leoncla-  »  cnndyle  parClauser  (10).»  M.  Bail- 
vius  le  plus  docte  jurisconsulte  de  son  !et  doiit  j'emprunte  ces  paroles  ,  les 
temps  ,  et  le  met  même  au-dessus  du  accompagne  des  louanges  que  M. 
grand  Cujas  (6).  C'est  de  quoi  Mel-  Huet  a  données  à  ce  traducteur.  Elles 
chior  Adam  ne  dit  rien  ;  et  d'ailleurs  sont  très-avantageuses.  Les  notes  sur 
ce  que  l'on  trouve  à  la  louange  de  Zozime  ,  dans  l'édition  d'Angleterre 
Léonclavius  dans  le  second  Scaligé-  1G79,  ne  donnent  pas  nnc  telle  idée 
rana  est  fort  au-dessous  de  cet  éloge,  de  la  capacité  de  notre  homme.  Hen- 
'(  Léonclavius  est  le  meilleur  qui  ait  ri  Etienne  le  critiqua  vigoureuse- 
j)  écrit  des  Turcs.  Lcunclavius  fuit  ment  sur  la  traduction  de  Xénophon 
5)  West])halus  ,  sed  non  barbarus  :  (11),  et  eut  des  plaintes  fielleuses  à 
3)  benè  intcUcxit  Grœca  Constanti-  essuyer  de  la  part  de  son  adversaire. 
y>  nopolitana  et  inferioris  œvi  5  om-  M.  Baillet  parle  de  cette  dispute  : 
»  nia  cjus  scripta  snnt  utilia ,  imô  voici  ce  que  Melchior  Adam  nous 
3)  necessaria  ;  Grœca  jurisconsulto-  en  apprend.  lÂtem  tamen  ei  super 
»  rum  intellexit,  sed  authorum  ve-  istd  inlerpretatione  Xenophonted  cri- 
»  terum   non    intellexit ,  ut  H.   Ste-    ticam.   et  grarnmaticam  viovit  llcnri- 

cus    Stcphanus  ,    i'ir  et  typographus 

f:i)  TiUerprele  de  la  langue  turque  auprèt    de  clarissimuS  ,   édita  in  ejus  errores   in- 
Ferdinand, signes  inquisitione   autoschediasticd. 

r3).^»««?« .(/«.,.  S..ltanon.m0.1,mnn,.larura,  ^  J  Leuncla^'ius    de  StephanO 

a   Tiircit  sud  hni;nâ  scriptot ,   et  studio  liiero-  ^  .  ,    ,  ^rlorr,    rin 

nymiBecka  Leopohdorff  ConHantinopoU  ad-  COnqUCritur  ,  quod  conti  a  pclem  Cta- 
vectos  ,  jussuque  Ferdinandi  Cmaris  interprète 

TurcicoJ.   Spiejielgermaiiicè  translatas,  Léon-  f,.^  Scaligérana  ,  pag.  "»•  »3p. 

clnvins  latine  reddilos  itlustrai'it ,  et  ad  annuin  .^.    Grœce  et  latine,  à  Francfort  ,  tSnfj. 

,.1S8  uu,ue  aura.  W.lclnor  Adam  .  m  Vitis  plu-  ^  Francfort ,  i5q3. 

(T)  7™,Z;''"^'  ■  ('"'  "■■'■'"''^' .  j'-R^™-'"^  '^"  ^"^«"'  •  *""'•  ■^^"• 

(.5)  Teissier,  Additions  aux  l';logcs,   fom.  //•,      m<m.f^ri,png./,-in.  ..,.,„    „„, 

rni-.  if.T  (11)  rayez,  ci-dessus,  ctlaiioni'j),  le  passa  1,1: 

(Cl)  Teissier,  là  même,  pag.  186.  rf»  Scaligérana. 
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tnm,  et  prœter  qfficium  veri  boni, 
Xenophontis  a  se  latine  redditiexem- 
plar ,  sicut  et  Zozimi  ^  dctliiuevit.  Et 
fassus  est  Stephanus  ,  accepisse  se 
illam  Xenophontis  l'evsionem  nb  an- 
nis  circiler  octodecim  :  post  tredecim 
aut  quatuordecini  ampliiis  annis  sibi 
lion  t'isani ,  sed  cinn  è  sud  suppellec- 
tile  Ubraviii ,  nnlitiim  incurid ,  helli 
tempore  aliquot  libvi  incendia  periis- 
sent  :  nesciuisse  ,  an  in  illorum  nu- 
meiv  Xenophon  a  LeunclaAo  versus , 
fuisset.  Tandem,  interjecto  anni  am- 
pluis  spnlio  ,  librum  im'entum  fuisse, 
situ  obsitum,  et  membrand  crassd , 
qud  infolutus  erat,  conseivatum  (12). 
(D)*  Ce  qu'il  publia  de  Cœsaiius 
vdtfort  en  colère  Jacques  de  Billi.'] 
Lëonclavius  publia  IV  dialogues  (i3) 
de  Cœsarius,  frère  de  saint  George  de 
Nazianze ,  lesquels  il  avait  traduits 
en  latin.  On  dispute  si  cet  ouvrage 
doit  être  attribue'  à  Caesarius.  Le 
père  Labbc  a  renvoyé  cet  examen  à 
une  autre  fois.  Plura,  dit-il  (14)5 
adi'ersiis  Leunchu'ium  primumeorum 
(dialogorum)  ediiorem  declamai'it 
Jacobus  Billius  Prunœus  prœfatione 
in  deciniam  orationem  sancti  JVa- 
zianzeni,  quœ  alias  expendemus  ac- 
curatiiis.  Lambe'cius  (i5)  prend  hau- 
tement le  parti  de  Le'onclavius  contre 
les  invectives  de  Jacques  de  Billi. 

(12)  Melcli.  Adam.,  in  Vitis  Philos.  ,  p.  38o. 

(i3)  De  Qiireslionibus  et  Responsis  pbilosoph. 
prîecipuè  vero  tlieologic. 

(i4)   De  Script,  écoles.,  tom.  I,  pag.  217. 

(i5)  Lambecius  ,  Bibliotb.  Cœsar.  ,  Ub.  IK , 
pag.  3i  et  sequent. 

LÉONICÉNUS  (Nicolas)  ,  né 
à  Vicence  en  Italie,  l'an  1428, 
enseigna  la  médecine  dans  l'uni- 
versité de  Ferrare  pendant  plus 
de  soixante  ans  (a).  Il  était  non- 
seulement  trës-liabiledans  sa  pro- 
fession,mais  aussi  très-bien  versé 
dans  les  belles-lettres.  Il  fut  le 
premier  qui  traduisit  en  latin  les 
œuvres  de  Galien(Z').  Quelque 
admirable  que  fût  son  érudition, 

(a)  Mcrcklinus  ,  in  Lindcnio  rcnovato,  p. 
837.  f'oyez  aussi  Ivonig  ,  Bibliolli.  ,  p.  l^66. 

{b)  Priinus  i^rœca  Gnlcni  vohimina  latine 
inlerj/i'claniio  stiidiosis  perdiscendu  deinons- 
trafit.  Jovius  ,  Elogior.  cojt,  LXX. 


sa  vertu  l'était  encore  davantage. 
On  ne  peut  pas  être  plus  dégagé 
que  lui  des  plaisirs  des  sens.  La 
sobriété,  la  chasteté,  l'éloigne- 
ment  de  l'avarice  ,  parurent  en 
lui  d'une  façon  éminente  (A)  ;  et 
ce  fut  à  cette  grande  pureté 
de  mœurs  qu'il  attribua  la  vi- 
goureuse santé  (B)  dont  il  jouit 
jusques  à  une  extrême  vieillesse; 
car  il  vécut  quatre-vingt-seize 
ans(C).  Il  faut  bien  que  son  mé- 
rite soit  éclatant  ,  puisque  les 
deux  Scaliger  en  ont  parlé  avec 
éloge  (  D  ).  Je  ne  sais  s'il  faut 
croire  ce  que  l'im  d'eux  dit,  que 
Léonicénus  ,  persécuté  du  haut- 
mal  dans  sa  jeunesse,  s'ennuyait 
de  vivre  ,  et  se  porta  presque  à 
se  tuer  (E).  Cet  habile  médecin 
composa  plusieurs  beaux  ouvra- 
ges (F),  et  faisait  fort  Lien  des 
vers  (G).  Il  mourut  l'an  i5i/\. 
Il  s'était  érigé  en  grand  critique 
de  Pline  ,  ce  qui  ne  plaisait  pas 
trop  à  son  disciple  Calcagninus  , 
dont  je  rapporterai  les  paroles 
(H).  Elles  font  beaucoup  d'hon- 
neur à  Léonicénus. 

Il  ne  s'attacha  point  à  la  pra- 
tique j  et  lorsqu'on  lui  en  deman- 
da la  raison  ,  il  répondit  ,  qu'il 
rendait  plus  de  services  au  public 
en  enseignant  tous  les  médecins  , 
que   s'il   eût   vu   les  malades  (c). 

Quand  j'ai  dit  qu'il  était  né  à 
Vicence ,  je  n'ai  fait  que  suivre 
la  foule  des  écrivans  ;  mais  j'au- 
rais dû  faire  connaître  leur  er- 
reur. Ils  n'ont  pas  compris  le 
sens  de  l'épithète  p'icenlinus 
qu'il  se  donnait  :  elle  signifie 
seulement  qu'il  était  né  dans  le 

(f)  Idem  mihi  respondit  Nicolaus  Léoni- 
cénus FerraiicE,  demiranti  cur  nrtein  medi- 
candi  quant  prqfilebnlur  ipse  non  exerceret , 
plus ,  ini/uH ,  ago  docens  omnes  medicos. 
Evasm. ,  Ai>ophthe«g.  ,  lib.  III,  puff.  m.  lt)3. 
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Vicentia.  Le  lieu  de  sa  naissan- 
ce se  nomme  Liinigo  en  italien 
(d)  ,  el  Leonicum  en  latin;  c'est 
pour  cela  qu'il  s'est  surnommé 
Léonicéniis. 

(d)  Leandro  Alberti  ,  Descritt.  di  tutta 
llalla  ^  folio  m.  470. 

(A)  La  sobricté,  la  chasteté,  l'éloi- 
f^nenient  de  l'ai^arice  ,  parurent  en 
lui  d'une  façon  éminenle .']  S'il  n'eftt 
pas  été  d'une  humeur  gaie  ,  et  d'un 
visage  riant,  on  l'aurait  pris  pour 
un  Arai  stoïqne.  11  mangeait  peu,  il 
dormait  peu  ,  il  s'abstenait  du  vin  et 
des  femmes  j  il  ne  lui  importait 
point  qu'on  lui  donniU  à  manger 
une  chose  plutôt  qu'une  autre  \  il 
prenait  sans  choix  la  nourriture 
qu'on  lui  pre'sentait ,  et  il  ne  savait 
pas  même  discerner    une    pièce    de 


la  honne  vie  ne  produit  pas  toujouf» 
l'efliL't  que  Léonicénus  lui  attribue. 
Il  j  a  des  gens  qui  eussent  pu  lui 
disputer  la  coufonue  de  la  chasteté 
et  de  la  sobriété,  et  dont  la  conscien- 
ce n'était  pas  moins  nette  que  la 
sienne ,  dont  néanmoins  les  jours  ont 
été  courts  et  mauvais  :  ils  n'ont 
guère  vécu  ,  et  ils  ont  été  souvent 
malades. 

Joignons  à  Paul  Jove  un  autre  té- 
moin. J'ai  lu  dans  Melchior  Adam 
une  chose  d'où  il  semble  que  l'on 
puisse  recueillir  que  Léonicénus  a- 
vait  dit  à  Paul  Langius,  son  disciple  , 
qu'il  prenait  la  chasteté  de  sa  jeu- 
nesse pour  la  cause  de  sa  longue  vie. 
Audii'it  in  Itaîid  (  Joannes  Lan- 
gius ) NicolauTii  Leonicenum  , 

Dioscoridis  illustratorem  :  c/uiannuiu 
œtatis  attii^il  nonagesimum  sextum  , 
ctuii  ampliiis  sexagienta  annos  Ferra- 
riœ  docuisset.    Hic  dixit,    se   viridi 


monnaie  d'avec  une  autre.  CzT'/' e<  t'/nj    vegetâque  uti   senectâ  ,    quia  castam 
maxime  abstinens  ,  somnique  mininii ,    juventutem  virili    œtati  tradidisset , 


prœsertim  vero  f^eneris  contineiitissi- 
nius  ,  usque  adeb  mollioris  i'itœ  vo- 
luptates  abdicai'it  ,  ut  pecunias  , 
luxuriœ  instrumenta,  nec  agnild  qui- 
dem  monetœ  nota  contemneret  ; 
oblatuni  ,  et  nulld  delectuin  cura 
cibuni  caperet  ;   nec  unqntiiu  de  for- 


ediditque  opusculum,  in  quo  omni- 
bus .egris  salutem  et  vitam  restitui 
conciliarique  posse  docuit{^).  Vous 
voyez  dans  ce  passage  qu'il  était 
l'auteur  d'un  livre  destiné  à  soute- 
nir que  l'on  pouvait  restituer  la 
santé  à  tous  les  malades.  Il  exceptait 


tund  qaereretur Eumhercle per-  sans  doute  ceux  qui  n'avaient  point 

fectum  stoïcum  putdsses,  nisi  honesto  d'autre  maladie   que  la  vieillesse,  et 

ori  liberatis    hilarilas    affuisset    {\).  pour  le    moins   il  avouait  que  cette 

(B) Ce  fut  a  cette    i^rande  maladie-là    est   incurable.    11   en    fit 

pureté  de   mœurs    qu'il    attribua  sa  l'expérience  ;  car  voici  ce  que  Lan- 

i^iqoureuse   santé'.  ]     Paul    Jove    en  gius  ,   témoin    oculaire  ,  dit    de  lui. 

parle  comme  le  lui  ayant  oui   dire.  Fcrranam      igitur    ueniiuus  ,      ubi 

Quiim  ego  aliquando  comiter  ab  eo  Leonicenum  ,   elegantioris  medicinœ 

peterem  ,  ut  ingénue  projerrel ,  quo-  illustratorem  ,    edentulum  ferc  ,  et 

nam  arcano  artis  uteretur ,  ut  tanto  jam  ex  senio  marasmo  tabescentem  , 

corporis  atque  animi  t'igoi-e  uitia  se-  cnnvenimus    :   quem  ,    seni'e    œtatis 

nectutis  eluderet  ;   f^iwidum,  inqiiit,  tjus  decus  referlti ,  perplexis   de   er- 

ingeniuni  perpétua ,    Joui ,    i'itœ  in-  roribus  Plinii  problematibus  obtun- 

nocentid ,  salubre  uero  corpus ,  hila-  dere    nolebamus  (5).    La    lettre    ou 

ri  frugalitatis  prœsidio    facile    tue-  Langius  dit  cela  est  sans  date   :   c'est 

mur  (2).    On  venait  de  dire  (3)  que  pourquoi  elle  ne  peut  pas -nous  faire 

Léonicénus  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-  juger  si  Paul  Jove  ne  s'abuse  point  à 

dix  ans, avait  les  sens  tout-à-fait  bons,  l'égard  de  la   vigueur  qu'il  attribue 

et  la  mémoire  très-vigoureuse  ;  qu'il  au  vieillard  Léonicénus. 
marchait  sans  bâton,  et  qu'il  n'était        (C)  Il   l'écut  quatre  -  l'ingt  -  seize 

nullement  courbé,  quoiqu'il    eût  la  ans.']  Naudé  se    trompe  lorsqu'il    le 

taille  haute.  Prenez  bien  garde  que  fait  vivre    plus   d'un   siècle.  Je  rap- 

(.)  Jovius,  Fjogior.  cap.  LXX  ,  pag.  m.  .6,.  P^i'l^  «^s  paroks,  parce  qu'elles  con- 


la)  fbiil.  ,  pag.   i63. 

(i)  Pen'enit  ad  iiunage.iiinum  anniim  iuleger- 
riniis  sensihus  ,  vçgptdque  memoriti  ^  nec  incur- 
ni  (juidein  ccrvice  ,  t/uiim  essel  .ilaiui  le  celsiorii 
m  sniê  scipione  veneiabUii.  IJem  ,  ibidem. 


(4)  iVIelcli.   A.lam.  ,  ui  Yili»  Mi-dicor.  ,  pag. 
t!^o  ,  <4i. 

(5)  Joannes  Laiv^ius  ,  episl.  medicia.  Il  ,  Ub^ 
II,  pag.  m.  4:i. 


LÉONICÉNUS. 


ma 


tfetjnent  d'autres  faits  bien  siagu-  Aninialium  :  Je  Plinii  et  plnrinm 
liers.  Hippocrates  ,  Galeims ,  Aven-  aliorum  medicorum  in  medtcind  Ev- 
zoar ,  Leonicenus,  cogitnte  l'os  quan-  roribiis  ;  de  tribus  doclrinis  nrdinatis 
tiim  tempore ,  loco ,  i^ii'cndi  ratione  secundinn  Galeni  sentenlinm  ;  de 
inter  se  discrepantes  ,  hoc  uno  ui-  formativa  l'inute  ;  de  Dipsade  et  plu- 
tœ  termina  plané  coni'eniunt  ,  quem    ribus  aliis  Serpentibus  ;  Quœdnm  de 


omnes  ultra  centesimiim  annum  pro- 
traxére  (6). 

(D)  Les  deux  Scaliger  en  ont 
parlé  ai'ec  éloge.']  Voici  en  quels 
termes  (7)  :  Leonicenus  a  paire  sem- 
per  imprimis  coniniendalus ,  et  ntedi 


Herbis  et  Fructibus  ,  Animalihus  , 
Jletallis  ;  de  Morbo  Gallico  ,  sii'e 
IVeapolitano  ;  contra  suarum  l^rans- 
laiionum  obtrectatores  Apologia  ;  un 
livre  intitule':  Anlisophista,  quia  fait 
dire  à  Paul  Jove  (10)  que  neino  erro- 


corum  sui    temporis  facile  princeps    res   sophistarum  importuna  garruli- 
judicatus.  \oi\ii  pour  le  père.   Voici    taie    cuncta   fœdantium   elocjuentiùs 


pour  le  fils.  De  eo  uiro  non  nisi  ho- 
fiorificè  prœdicare  debemus  ;  l'cl  eo 
nomine  qubd  primus  philosopliiam 
et  medicinam  ipsani  cum  humaniori- 
hus  lilteris  conjunxit.  Primus  enim 
ille  nos  docuit ,  homines  qui  sine  bo- 
nis litleris  medicinam  tractant ,  esse 
similes  iis  qui  in  aliéna  fora  Utigant 
(8). 


atque  validiiis  confutai'it  (11)  (quàm 
Leonicenus).  Il  traduisit  en  lansjue 
italienne  rbistoire;de  Dion  ,  et  les  dia- 
logues de  Lucien  ,  pour  faire  plaisir 
à  Hercule,  duc  de  Ferrare,  qui  n'en- 
tendait pas  le  latin  (12").  J'ai  oublié 
de  parler  de  soi>  traite  de  f'iperâ, 
contre  lequel  il  y  eut  un  savant  bom- 
me   qui   écrivit ,    comme  nous  l'ap- 


(E)  .  .  .  LJun  d'eux  dit  que  Lé  oui-  prend  Rbodiginus  (i3).  Nec  me  fal- 
cénus ,  persécuté  du  haut-mal  dans  lit  ex  eruditioribus  quemdam  edito 
sa  jeunesse  ,  s'ennuyait  de  i^iure  ,  et  etiam  libella  3Iarassum  a  l'iperd  dis- 
se porta  presque  II  se  tuer.']  Mirum  parasse,  quo  Nicolai  Leoniceni  i>iri 
prœterea  ,  continue-t-il  ,  accepi  de  undecunjiie  scientissimi  (ip  placita 
lira.  A  pueritid  ,imo  a  cunahulis  ip-  nbenus  de  hujus  animalis  naturd 
sis,    ad  3o    annum   morbo   comii'iali    canfellat. 

adeb  tentabatur ,  ut  cum  ad  se  redie-  (G)...  Et  faisait  fort  bien  des  i>ers.\ 
rat ,  perlœsus  uitœ  penè  sibi  manus  Le  Giraldi  l'assure.  Erat  et  I^eonice- 
affèrret.  jSedpost  trigesimum  annum  nus  merilo  inter  poêlas  collocaiidus  , 
plané  ea  malo  defunclus  ,  omnibus  nam  ciim  senex  oplimos  l'ersus  face- 
membrorum  ac  sensuum  qfficiis  inte-  ret ,  et  interdam  è  grœca  in  laùnum 
ger ,  nulld  morbi  suspicione  ad  96  an-  transferret ,  tum  in  jui^enili  sud  œtate 
nutn  perwenit.  Et  si  benè  nieniini ,  non  modo  meditalos  argutè  et  doctî: 
tiiduô  antequam  decederet  è  t'itd  ,  composait  ,  sel  eliam  ut  sœpè  nuhi 
operamdederat  lectioni.  Voilà  un  sort  memorare  solilus  fuit  ,  ex  tempore  et 
bien  digne  d'envie  ,  non  pas  à  cause  imprœmeditata  camdna  cecinit  (î5j. 
que  Leonicenus  vécut  quatre-vingt-        (H)  //  tétait  érigé  en  critique  de 

seize  ans  :  ce  serait  très-peu  de  chose    Pline Je  rapporterai  les  paroles 

sans  le  reste  ,  et  un  grand  mal  plutôt  de  Calcagninus.  ]  Elles  se  trouvent 
qu'un  bien;  mais  à  cause  qu'il  con-  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Érasme, 
serva  dans  cette  vieillesse  l'usage  le  6  de  juillet  lôaS.  Zeo/z/ce«Mi  me- 
de  son  esprit  et  de  sa  mémoire  ,  et  de  d'^cus  ,  dit- il  (16)  ,ya?n  menses  aliquot 
ses  sens,  et  que  sa  dernière  maladie 

(lû)  Jovias  ,  in  Elogiis  ,  cap.   LXX,  p.  162. 

fii)  Il  dit  au'.'i  que  imperiloruui  lalrAtibiis 
publicatis  summâ  eloquenliâ  commeotariis  oc- 
ciirrerat.  Ibidem. 

(12)  Idem,  ibidem,  pag.  ifi3. 


fut  très-courte  (9). 

(F)  Lèonice'nus  composa  plusieurs 
beaux  ouurages.  ]  La  traduction  de 
plusieurs  traite's  de  Galicn  ,  celle  des 
Aphorismes  d'Hippocrate  ,  et  celle 
du  I*"^,  livre  d'Aristote ,  de  paitibus 

(6)  iVatiflteas ,  in  Pentade  Qnxst.  lalrophilol., 
png.  m.  44. 

(■7)  Scali^cr.ina  prima  ,  pffg.  m.  tj^. 

(8)  Joseph.  Scaliger  ,  episl,  XIX,  pag.  104. 

^9)  .7fi  parte  ainsi,  ayant  e^ard  ait  pn^sat^e 
de  Scaliger  ,  cl  non  pas  à  celui  de  L.inglus. 


(i3)  C.relius  lUiotligin.,  Antiq.  Lect.  ,  lib.  VI, 
cap.  XVI,  pag.  m.  agS. 

(t4)  Il  Vappel'e  no'ilri  teraporîs  plane  cory- 
phxiis,  iiu  livre  XXVl,   chap.  XXX. 

(iSi  I.iliiis  Gregorius  Gyraldus  ,  tJa  Poet.  suo- 
riim  leinpor   ,  dial.  II,  pag.  m.  564. 

(16)  ,1pud  Frasm  ,  in  e^ist.  LIV  ,  l,b  X\  , 
pas:-  ifiif|  .1/.  Pope  Bloiinl  attribue  ceci  à 
Erasme, 


1^4  LÉONIN. 

hune  x'itœ  minium   ahsohnt  ,    fir  ad  étaient  faites  de  tous  les  endroits 

œtemitatemnatus,  quem ego ultimum  ^^  l'Europe.  Il  Succéda  à  Gabriel 

heroum  et  aurei  seculi  vcliqmas  ap-  -»«•    i„        '  •  c 

pellabam.  Ex  illd  enim  JaCe  quœ  Mudaeus  ,  premier  professeur  en 

magnum  habuit  ingeniorum  proven-  jurisprudence,  l'an   l56o,  etde- 

tum,  et  Hermolaos,  Politianos,  Picos,  puis  ce  temps-là  il  vit  croître  de 

Merulas     Domitios  nobis  tulit ,  hic  jour  en  jour  sa  réputation;  de 

ullimus  decessit  lam  propc  centena-  ^      ^  '    .  ^,  . 

rius  ,  integvis  ,  quod  mirum  i^ideri  sf»»'te  que  les    grands  seigneurs 

possit ,  aciliuc  sensibus.  3/ulia  scrip-  et  les  magistrats  du  Pays-Bas  se 

sit,  multa  verlit  è  Graecis,  multa  in  mirent  à  le  consulter  et  à  l'ho- 

Sylva   medtcajam  condamata   nabis  ^^^^^^^    ^^^^    ^^^^^^^         -    ^taJ^nt 
resULuit.   Adi'ersus  barbaros  meaicos       ,  ,  i  i     i    ■  c- 

perpetnas  immiciiias  exerçait  ;  quia  tres-raal  ensemble  lui  confièrent 

et  VMniura.  ,  a  quo  proposilo  frustra  leurs    affaires     les    plus    secrètes 

hominem  sœpè  delerrui ,  indementer  et  leurs    différens  ,  et  ne  refusè- 

tiimis  semper  insect^ius  est.  Deniqiie  ^^^^^  ^^^   arbitrage;    mais  à 

nuod paucis  contisit  ,  tnrens postcn-  -i   ,      ,,      .    .,.      P>    \       , 

Liemsuam  i^idit  Fejus  ohitum  acerbe  cause   de  1  opiniâtreté    de    leur 

tuli  ,   tum  priualo   nomine  ,   fuerat  haine,  il  ne   les  put    pas  récon— 

enim  Jiiihi  prœceptor ,   tum  publico  :  cilier.     Il    eut    l'honneur   d'être 

.ddebamemmremLalmB.mejus  morte  ^j^^^^  intimement  du  prince  d'O- 
insignem  ptagam  accepisse.  />      n      '      i 

'^  range  ,  et  ce  rut  1  une  des  rai- 

LÉONIN  (Elp.ert,  ou  Engel-  son»,qui  le  portèrent  à  ne  ren- 
hert),  en  flamand  <^eZ/eew,  natif  trer  jamais  dans  le  parti  du  roi 
de  l'île  de  Bommel  en  Gueldre  ,  d'Espagne  ,  depuis  qu'il  eut 
a  été  l'un  des  bons  jurisconsultes  une  fois  embrassé  celui-des  sei- 
du  XVI".  siècle  ,  et  fort  habile  gneurs  et  des  provinces  qui  vou- 
dans  les  affaires  d'état.  Il  étudia  lurent  maintenir  leur  liberté.  Je 
premièrcmentdanssa patrie, puis  rapporte  ci-dessous  ses  autres 
à  Utrecht ,  ensuite  à  Emmeric  ,  raisons  (B).  Il  fut  établi  chance- 
enfin  à  Louvain.  Il  ne  se  cou-  lier  de  Gueldre  après  le  départ 
tenta  pas  d'apprendre  les  belles-  de  l'archiduc  Matthias,  l'an  i58i. 
lettres  dans  cette  dernière  ville  II  fut  l'un  des  ambassadeurs  que 
sous  le  docte  Pierre  Nannius,  il  les  états  envoyèrent  au  roi  de 
y  étudia  aussi  le  droit  ,  et  il  France  après  la  mort  du  prince 
obtint  ses  licences  en  cette  fa-  d'Orange,  l'an  i584,  et  il  porta 
culte  l'an  154^1.  Il  alla  ensuite  à  la  parole  dans  l'audience  qu'ils 
Arras  ,  pour  y  apprendre  la  lan-  eurent  de  Henri  III  {a) ,  et  dans 
gue  française ,  et  au  bout  d'un  les  conférences  touchant  l'offre 
an  il  retourna  à  Louvain,  et  s'y  de  la  souveraineté.  Il  harangua 
maria  avec  une  fille  du  premier  à  la  Haye  au  nom  des  mêmes 
professeur  en  droit  civil  (A).  Une  états  ,  le  comte  de  Leicester  que 
charge  de  professeur  en  droit  la  reine  Elisabeth  leur  avait  don- 
canonique  étant  venue  à  vaquer  né  pour  gouverneur.  Il  s'insinua 
dès  le  second  jour  de  sou  maria-  dans  la  familiarité  de  ce  comte, 
ge  ,  il  fut  nommé  pour  la  rem-  et  dans  celle  des  autres  seigneurs 
plir.  Il  le  fit  très-dignement ,  et  il  anglais  ,  et  leur  conseilla  d'exer- 
se  rendit  célèbre  tant  par  ses  le- 
çons ,  que  par  les  réponses  qu'il  ^  ^''\  ^"f'^  ï  T'Î"  ''",  '"  ?î"r,"°r  ''""' 
■           '1         1    .             •,      4       •            ■   1     •  i'Uatla  ,  tle  Polio  bclg.  ,  c/sc.  //, /it'.  ^  , /^c'ér- 

fit  aux  questions  de  droit  qui  !m  „,,  333  ,  a.-i  |. 
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cer  Taulorité  avec  beaucoup  de    embarque  avec  les  États,  il  continua 
modération  ;  mais  d'autres  cou-    invariablement  cette  routejusques  a 
.,  ,      ,  .11  ,    .     sa  mort ,  quoique  le  zèle  de  relicjion 

seils  prévalurent.  11  mourut  a  ne  lui  servît  point  de  lien.  Ce  2'est 
Arnheim ,  le  4  (^)  tle  décembre  pas  une  chose  extraordinaire  que  de 
1598,  âgé  de  soixante  et  dix-neuf  voir  des  gens  qui  meurent  dans  le 
ans(c).  Il  ne  fit  jamais  profes-  P''^^*i  qu'ils  ont  pris  au  commence- 
^  T     ,  i-    •    ^  .     .       .         ment  d  une  iaction  ,  ou  d  une  revo- 

sion  de  la  religion  protestante  ,  Uitio^  .  ^lais  si  les  suites  de  cette 
et  il  se  gouvernait  un  peu  trop  entreprise  ont  étë  longues  et  em- 
cavaliërement  sur  ce  chapitre  brouillées  ,  tantôt  favorables ,  tantôt 
(C).    Nous  avons  divers  ouvrages    désavantageuses  ,    vous   voyez  ordi- 


nairement les  mêmes  personnes  quit- 
ter et  reprendre  trois  ou  quatre  fois 
le  même  parti  ;  et  c'est  quelquefois 
par  un  pur  hasard  que  Ton  finit 
comme  Ton  a  commence.  La  mort  les 
saisit  lorsqu'elles  sont  revenues  au 
])remier  gîte  ;  quelques  années  do 
plus  eussent  fait  reprendre  peut-être 
l'autre  écharpe.  Le  véritable  moyen 
de  se  garantir  des  variations,  c'est  on 


de  sa  façon  (D). 

(h)  Son  épitnphe ,  dans  Swert ,  Atben. 
Jjelg,,  pag.  225  ,  porte  que  ce  fut  le  6. 

ic)  Tiré  de  Valère  Aadré  ,  Biblioth.  belg., 
pag.  1 79  et  suiv, 

(A)  //  5e  maria  a  Lointain  at^ec  une 
ûlle  du  premier  professeur  en  droit 

'ciuil.']  Elle  avait  nom  Barbe  de  Haze  d'embrasser  par   un  zèle  ardent  de 

(i).  Sisonmari  mérita  d'être  surnom-  religion  le  parti  qui  se  soulève,  ou 

mé  Longolius  à  cause  de  la  grandeur  d'irriter  tellement  son  jjrince  ,    que 

de  sa  stature  (2),  elle  eût  mérité  un  l'on  ne  puisse  jamais  prendre  confian- 

surnom  particulier  à  cause  de  la  Ion-  ce  dans  l'amnistie   promise.  Ilien  de 

gueur  de  sa  vie.  Valère  André' conte  tout  cela  ne  fut  cause  de  la  constance 

qu'elle    vécut    cinquante  -  deux   ans  de  Léonin  ,  constance   qui  fut   très- 

avec  son  mari  ,  et  trente-six  ans  en  longue ,  et  sans  nulle  interruption, 

viduité  (3).  Elle  avait  pour  le  moins  Qnels   furent  donc  ses  motifs  ?   les 

douze  ans  lorsqu'elle  fut  mariée.  Joi-  voici.   Il  jouissait  de  la  confiance  et 

gnez  ces  nombres  ensemble  vous  aurez  de  l'amitié  intime  du  prince  d'Orange, 

lin  siècle  entier.  Il  n'y  aura  pas  erreur  Cela  le  rendit  suspect  aux  royalistes 

de  calcul  ,  comme  il  y  en  a  dans  Va-  et  au  roi  même.  Ils  crurent  qu'il  était 

1ère  André.  Il  faut  mettre  selon  lui  complice  de  la  rébellion:  c'était  néan- 

pour  le  moins  un  an  entre  les  licences  fnoins  ,  dit-il  ,  une  fausseté  (5)  j  mais 

et  le  mariage  de  Léonin  :  les  licences  il  ^e  trouva  pas  à  propos  de  servir 

sont  de  l'an  1547.  H  l^nt  donc   dire  des  gens  qui  le  soupçonnaient  à  faux, 

que  Léonin  se  maria,   l'an  i548  :  or  l^e  plus  ,    il  fut  conseiller  d'état  de 

il  mourut  l'an  iSqS.  Comment  peut-  la  nouvelle  république.  Les  principa- 

on  donc  dire  qu'il  vécut  cinquante-  JÇS   affaires  lui  avaient  été  confiées  : 


deux  ans  avec  sa  femme  ?  Je  sais  bien 
qu'on  a  mis  cela  dans  son  épitaplie 
(4)  ;  mais  nous  en  devons  conclure 
qu'il  épousa  Carbe  de  Haze  ,  l'an  1 546, 
et  que  Valère  André  a  eu  tort  de  ne 
pas  voir  sa  fausse  supputation 


il  crut  donc  que  ce  serait  une  perfi- 
die de  les  aller  révéler  à  l'autre  parti, 
comme  il  eilt  fallu  faire  s'il  y  fût 
passé  (6).  Outre  cela  ,  il  voulut 
suivre  le  conseil  de  Solon  ,  que  dans 
les  guerres  civiles  un  honnête  homme 


(?>)  Je  rapparie  ci-dessous  ses  autres  doit  embrasser  le  parti  qui  est  leplus 
\iisons.']  On  vit  en  lui  une  constance  l^ai'',le  et  le  phis  environné  de  danger, 
qui  est  assez  rare  j  car  s'étant  trouvé 


(i)  Valcr.  Andréas,  Bibliolli.  belg.  ,png.  197. 
(j)  Idem  ,  ibidem, 

(3)  y^ixil  in  primo  alrjue  iinico  malrimotiio 
nnnos  qninquaginla  duus.  Siippislfs  vidua 
Brnxelltiin  ad  siios  rufertit  annis  XXXVI  ma- 
nto  stipen'ixit.  IJcra,  iblJiin  ,  fjrt^.   ic)q. 

(4)  Elle  e^i  toute  entière  dans  TAlbc:  a;  bcl- 
gicœ  de  Svrert ,  yag.  îjS  ,  22(1. 


Sed  et  Solonis  dictum  ,  inniiit,  ac  con- 
silium  oh  oculos  habebain  ,  quàd  bo- 
nus  fir   in    ciiilibus    dissensionibus 

(5)  Venisset  in  suspicionem  npud  régies  ,  al- 
qiie  eliain  regein  ip'um  alictijus  inolitioriis  coii- 
trariœ  ,  et  ipiod  deterius  ,  seditiosorum  consUHt 
consenlirc  dicerelur ,  quod  il  se  scribiC  fuisse 
alienissiinwn.  Valer.  AuJr.  ,  Bjbliolli.  belgica: 
pas.   ifjS. 

(5 ,1  Idem  ,  ibidem. 
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parlent  eligere  debent  inferioj'em  ,  et    lahoraui ,   ut  nimi'um  subtiles   dispu- 
ningis  periculosam  (']).   Il   faut   être    tationes   è    npublicd  ejicerentur ,  de 
Inen  philosophe  pour  donner  un  tel    qiin    memini  in    oraliotie  ad  ordines 
conseil,  et  plus  encore  pour  le  suivre,    habita,  qiiœ  post  piimam  centuriam 
Mais  d'où  vient  que  Solon  ne  conseil-    consilionim  meorum  impressa  est  {8}. 
lait  pas  de   s'attacher  au  parti  de  la    Saintc-^Aldegonde  ne  lui  trouvait  rien 
raison  ?  Je  crois  qu'on   pourrait  re-    qui   ne  frtt  aimable,  hormis  le   trop 
pondre  que  les  difiërens  partis  qui  se    grand  eloignement  des  matières  theo- 
forment  dans  les  républiques  ,  ailé-    logiques  :  vous    demeurez    e'rhouë  , 
guent  chacun   les  prétextes  du  bien    lui    ëcrivait-il ,  à   vos  maximes  ,  ne 
public,  et  cela  avec  un   tel  atlirail    iaire  tort  à  personne  ,  vivre  honncte- 
d'objections  et  de  réponses,  qu'il  est    ment,   etc.    Il    me   semble  que  c'est 
difticile   aux  particuliers  de  bien  de-    presque   tenir  pour  très-inutile  tout 
mêler  le  droit  et  le  tort.  Que  reste-    le  travail  des  prophètes  et  des  apôtres, 
t-ii  donc    à  faire  que  de    choisir  la    Elberius  Leoidnus,HaggeiisAlbada, 
faction  la  moins  puissante?  il  n'est    aUique  inter  pvoccres  religionirefôr- 
]ias  si  malaise   de  la  discerner.  Elle    malœ  nunquamnowen  dederant.llle 
doit  être  préférée  ,    tant  parce  qu'il    honestate  cii'ili  contentus  religionem 
est  de  la   ge'nerositë  de  secourir   les    omnem   siisque  deqiie  habehat   :  iiti 
infirmes    contre    les   puissans  ,    qu'à    ei/j/i    ipsi  graphicc    descripsit    Phil. 
cause  que  l'engagement  à  commettre    I^larnixius   in  sélect.  Epist.   Tietga- 
des  injustices  est  beaucoup  plus  inë-    l'um  centur.  2,  epist.  44-  "  ^ihil  enim 
vitable  dans  la  faction  qui  a  plus  de    «  est  in  te  quod  non  sit  suat^issimum, 
forces  que  dans  celle  qui  en  a  moins.    "  si  hoc  unum  demas  ,   quod  nimiunt 
Vous   m'allez    dire    que    celle-ci  ne    ^>  e*  atheologus.    Dum  enim  fuis  illis 
serait  pas  plus  modérée  si  elle  était    "  Jbrmulis  ,  qnid  dico  for'mulis  ?  im- 
aussi  puissante   que  l'autre.  Je  veux    "   ma  oracuUs  :  Neminem  lœdere ,  ho- 
vous  en    croire  ;  mais    pendant  que    »  nestè    vii'ere  ,     aliisque    tanquam 
l'impuissance  lui  ùtera  les  moyens  de    "  scopnlis  inhœrescis  ,    uideris  mihi 
tyranniser  ,  vous  devez   y  être   uni    "  apostolorum  omnium  ac  prophela- 
ahn  de  ne  point  participer  aux  vio-    '>  rum  laborem  omnem  propèinanem. 
lenccs.    Si   elle  devient   supérieure  ,    "  ducere  (9).    »  L'endroit  où  Grotius 
quittez -la  5    elle   vous    engagerait    à    pai'le  de  trois  hommes   illustres   qui 
opprimer  à  son  tour.  Ceci  soit  dit  en    moururent  au  Pays-Bas  ,  l'an   iSgS  , 
passant  et  à  l'occasion  de  cette  maxi-    mérite  d'être  consulte.  Les  deux  pre- 
me  de  Solon,  et  avec  le  correctif  que    miers  (10)  ayant  commencé  par  les 
j'y    ai  joint  ,   c'est-à-dire  qu'on   ne    afiaires  ,   vieillirent  dans    le    repos  : 
sache  pas   qui  a  droit  ou  qui  a  tort    mais    le   troisième  ,   étant  sorti    de 
quant  au  fond.  l'ombre  du  cabinet  pour  se  produire 

{C)  Il  se  goiu'ernait  un  peu  trop  au  grand  monde ,  donna  tout  le  reste 
cai'alièremetit  sur  le  chapitre  de  la  de  sa  -s  ie  aux  emplois  publics.  Il 
religion.]  Il  voulait  qu'on  la  réduisît  parle  de  noire  Léonin  •  et  il  dit  que 
à  une  grande  simplicité  ,  et  qu'on  c'était  un  homme  qui  avait  naturel- 
laissî^t  au  jugement  de  Dieu  et  des  lement  ce  que  les  préceptes  des  an- 
anges  tout  ce  qui  surpasse  la  portée  çiens  philosophesdonnaientpourbut: 
de  l'esprit  humain.  Il  faut  plutôt,  il  n'avait  presque  aucune  passion.  II 
disait-il ,  honorer  et  admirer  la  divi-  ?"iy't  le  parti  républicain  ,  non  par 
nité,  que  la  définir.  Eannisons  de  la  intérêt  ou  par  préjugé,  mais  parce 
république  les  subtilités  de  la  dis-  qu'il  s'y  rcnconha.  Elbertus  Leoni- 
pute.  Ego  simplicem  religionem  nm-  «"«  '«  ambra  studiorum  qnondam 
pleclencïam  semper  priedicain  ,  et  educatns  ,  et  ante  pacem  Gandai-en- 
etiam  mine  prœdico  ,  prorsiis  diidna  -lem  regiaruvi partiuni  ministcr,  tune 
ei  humaniingenii  caplum.  excedentia,  "iummus  Geldriœ  juridicus  consiliis 
dii'i/iilatietsecreto  Beiatque  angelo-  pnblicis  nnmoriebatur  ,  homo  naturd 
rum  judicio  relinquens  ;  honorandain 

potiiis    et    admirandmn     diuinifatem        ^^^  ^'^'''"  '  '^'''-  ''"ff-  '09- 
quàm   defmiemlam  judicavi.   Eni.rè    ^_^(9)^v„e„«s ,  de  Poliiii  eccloM.-.s.. ,  wm.Il, 

(10)  Le  comte  de  CiiUinhourg  ,  <(  Snlnle-Al- 
{^)  Valcr.  Atiiir.  ,  Bibliolli.  l'clg.  ,  pag .  198.        ihfiondc. 


LÉONTIUM. 


eonsecutiis  ,  quo  uelernm  magistro- 
runi  prœcepla  nituntur  ,  ut  affecta 
penè  omni  i>acai^t  ,  adeo  quidem  , 
ut  partes  quoque  non  studio  ullo  , 
sed  qiiiasic  ini^enerat,  seqiieretur(\  î). 
(D)  jYous  aidons  diwers  oui'rages  de 
safaconJ}  La  plupart  ont  paru  après 
sa  mort  :  vous  le  connaîtrez  par  les 
dates  ajoute'es  aux  titres  suivans  : 
Centuria  Consiliorum  ,  à  Anvei's  , 
i584  >  in-fo/io.  On  voit  à  la  fin  de  cet 
ouvrage  Oratio  habita  in  conuentu 
Ordinum  Generaliiini  ,  ylntuerpiœ 
anno  i579,  tempore  Colloqidi  Colo- 
niensis  ,  de  bello  ,  religione  ,  et  pace 
per  Belgium.  Ses  sept  livres  Enien- 
dationum  sii'e  Obsevuationuni  furent 
imprimes  à  Arnheira  ,  Tan  1610  ,  in- 
4".  Prœlectiones  ad  tit.  Cod.  de  jure 
Emphyteutico  ,  à  Francfort ,  1G06  , 
ira-S".  i  adlib.  9.  Cod.  in  quo  tititli  et 
leges  oinnes  ad  ijistar  processus  cri- 
minalis  explicantur,  à  Cologne,  1604, 
m-4°.  Commentarius  ad  tit.  D.  de 
usufructu  ,  Lichœ  ,  i6oo,  zn-8^.  Sa 
dissertation  de  Trapezitis  Belgii  l'ul- 
go  LoTTibardis  fut  publie'e  par  Box- 
hornius  (12}.  Je  ne  parle  point  de 
plusieurs  livres  quïl  destinait  à  Tiui- 
pression  (i3),  et  qui  demeurèrent 
dans  le  cabinet  d'Elbert  Zosius  son 
petit-fils  (i4)  ,  avocat  d'Utrecht. 

Cii)  Grotias,    Histor.    de   Rébus  bel^icis,  lib. 

VII,  pag.  5o6  ,   edil.  Amstelod.,  i658  ,  in-ii. 

(12)  Tiré  de  Volère  Anaré  ,  Bibliolh.  belg.  , 

pog-  199-  ,        ,        .    ■ 

(i3)  Valère  André,    l'a  même,    en  donne  les 
litres. 

(i4J  E  Clià  nepos.  Idem,  ibidem. 

LÉONTIUM  ,  courtisane 
athénienne  ,  se  rendit  fameuse 
premièrement  par  ses  impudici- 
tés  ,  et  en  second  lieu  par  l'étu- 
de de  la  philosophie.  La  seconde 
profession  aurait  réparé  la  honte 
de  la  première  ,  si  Léontium 
avait  renoncé  au  commerce  de 
l'amour  dès  qu'elle  se  fut  avisée 
de  philosopher  ;  mais  on  prétend 
qu'elle  ne  rabattit  rien  de  ses 
désordres  ,  et  qu'en  devenant 
l'écolière  d'Epicure  ,  elle  se  pro- 
stitua à  tous  les  disciples  de  ce 
philosophe.  On  dit  même  qu'il 


en  prit  sa  part  ,  et  qu'il  ne 
s'en  cachait  à  personne  {a).  Ceux 
qui  prétendent  que  les  médisan- 
ces, qui  ont  couru  contre  ses 
mœurs  sont  des  impostures  ma- 
lignes de  ses  ennemis ,  n'a- 
vouent point  qu'il  se  soit  passé 
rien  de  malhonnête  entre  lui  et 
Léontium  ;  mais  ils  ne  sauraient 
disconvenir  qu'il  n'ait  marqué 
dans  ses  lettres  qu'il  avait  pour 
elle  beaucoup  d'amitié  (^).  Ils 
en  peuvent  tomber  d'accord  sans 
que  cela  donne  lieu  à  de  fâcheu- 
ses conséquences.  Elle  fut  ou  la 
femme  ,  ou  la  concubine  de  Mé- 
trodore  ,  et  elle  eut  un  fils  de 
lui,  qu'Epicure  recommanda  aux 
exécuteurs  de  son  testament. 
Cela  fournit  une  preuve  contre 
la  lettre  oii  l'on  suppose  qu'elle 
se  plaignit  de  l'humeur  bourrue 
et  dégoûtante  de  ce  vieux  ga- 
lant (c).  Quelques-uns  croient 
qu'elle  est  la  même  Léontium 
qui  fut  maîtresse  du  poète  Her- 
mésianax(A).  Il  est  plus  certain 
qu'elle  s'appliqua  tout  de  bon  à 
philosopher  (  B  )  j  et  que  même 
elle  s'érigea  en  auteur (C).  Notez 
que  son  Métrodore  était  l'un  des 
principaux  disciples  d'Epicure. 
Elle  eut  une  fille  qui  se  gouver- 
na très-mal  ,  et  qui  périt  de 
mort  violente,  coinme  on  le  verra 
ci-dessous  (D). 

J'ignore  d'où  Louis  Vives  a 
tiré  la  raison  qu'il  donne  pour- 
quoi elle  fit  un  livre  contre 
Théophaste.  Il  pvéteud  qu'elle 
le  fit  à  cause  que  ce  philosophe 

(a)  Tïre  d'Athénée,  //*.  XIII,  pag: .  588. 
Tai  rapporté  ses  paroles  dans  l'article 
(i'EpiCURE  ,    totn.   Kl,  pag.    18?.  ,    citation 

^94)- 

(6)  Voyez  Diogènc  Laërce,  lib.  X,  nu/n.  5. 

(c)  Voj-ez  l'article  rf'EpicunE,  tom.  f'I, 
pag.  182  ,  remarque  (I). 


5^8  LÉONTIUM. 

avait    publié    plasieurs    bonnes    cr.v.'Ef/y.«r.iv*|  <ri^':Ti  ÎX5>«çt  7^^4=1? 

insps    ronrernaiit    le    niariaee  >  ^  "  >      «    /      ^    /      „       '~  '^ 

(E).  eèél/fATo.  Phœnix  Colophonius  ïaniho- 

ruTti  scriptor  eani  excisionem  deplo- 
(A)  Quelques-uns  croient  quelle  rai'it  ;  nam  Hennesianacta  qui  elegos 
est  la  même  Léontium  ,  qui  fut  mai-  sciipsit ,  ad  illud  usque  tempus  su- 
tresse...  d'HeJ'mésianax.]  Atnetiée  (i)  pcrstitem  fuisse  non  crediderim,  ne- 
parle  de  cette  maîtresse  ,  et  u  ra]>-  ^^^g  enim  is  in  aliqud  carminum 
porte  même  une  assez  longue  tirade  quorum  parle  excisam  Colophonem 
de  vers,prise  du  JIP.  livre  des  élégies  ,j„„  deflessel  (8).  Vous  voyez  qu'il 
qu'Hermésianax  composa  en  faveur  venait  de  parler  du  poète  Phénix, 
deLcontium.  M.  Ménage  (2)  est  per-  ^atif  de  Colophon  ,  qui  avait  fait 
suadéquc  cette  femme  ne  diflère  point  pleurer  ses  muses  sur  ce  sujet.  Nous 
de  la  bonne  amie  d'Epicure  ;  et  par-là  pouvons  recueillir  de  ce  passage  de 
il  censure  Vossius  qui  a  mis  (3)  Her-  jPausanias,([u'Hermésianax  a  été  con- 
mésianax  au  nomhi'c  des  poètes  dont  temporain  d'Épiciire  ,  et   qu'ainsi  la 


pas  exprime 

amoureuses  ,  et  il  est  fort  apparent  comme  il  a  fait,  si  ce  poète  élégiaque 
que  tout  l'ouvrage  roulait  là-dessus:  avait  précédé  de  beaucoup  d'années 
car  Antonin  Libéralis  (4)  a  tiré  du  Je  temps  d'Epicure.  Prenez  garde  que 
IP.  livre  de  ces  élégies  une  histoire  Lysimachus  ,  qui  ruina  la  ville  de 
d'amour.  Parthénius  a  tiré  de  ce  mè-  Colophon  ,  est  l'un  de  ceux  qui  par- 
mepoëtelaV^.  et  la  XXlP.de  ses  bis-  tagèient  les  conquêtes  d'Alexandre, 
toires.  A  l'égard  de  la  XXIP.  il  cite  (^g)  jrr//g  s'appliqua  tout  de  bon  a 
Hermésianax  en  général  ;  mais  à  l'é-  philosopher.']  De  là  vient  que  le 
gard  de  laV^.  il  le  cite  ainsi  Ep^.iia-iîJ-  peintre  Théodore  la  peignit  comme 
va^AêovTf.  Il  est  évident  qu'il  faut  lire  méditante.  Leoniium  Epicuri  cogi- 
AêovTiffi  et  non  pas   Alf-vTt  (5).  M.  Mé-    lantem  (9). 

nage  ajoute  qu'Hermésianax  composa  (C)  EUg  s'érigea  en  auteur.~\  Elle 
sur  la  ville  de  Colophon  sa  patrie,  un  écrivit  contre  Théophraste ,  qui  était 
excellent  poème  dont  Pausanias  a  Jg  plus  ferme  appui  de  la  secte  d'A- 
parlé  (6).  Vossius  a  trompé  sans  doute  ristote  et  Foi-nement  de  son  siècle. 
M.  Ménage  par  ces  paroles  :  Herme-  Cicéron  témoigne  qu'elle  écrivit  cet 
sianax  Colophonius  poè'ta  elegiacus  ouvrage  fort  poliment.  IVon  modo 
de  patrid  Colophane  egregium  car-  Epicurus ,  dit -il  (10),  et  Metro- 
men  condidit  ,  ut  ex  Pausanid  cog-  dorus ,  et  Hermachus  contra  Pjtha- 
noscere  e5«  (  7  ).  Pausanias  ne  donne  goram,  Platonem  ,  Enipcdoclemque 
point  lieu  à  luiimputercela.il  se  dixerunt,sed  meretricnlaetiam  Leon- 
contente  de  dire  qu'il  ne  croit  pas  jium  contra  Tlieophrastum  scrihere 
qu'Hermésianax  fût  en  vie  ,  lorsque  ausa  est,  scito  quidem  illa  sermone 
Lysimachus  détruisit  la  ville  de  Co-  gj  Attico  ,  sed  tamen  tantum  Epicuri 
lophon  :  car  ,  ajoute-t-il  ,  Hermesia-  horlus  hahuerit  licentiœ  ,  et  soletis 
nax  aurait  sans  doute  déploré  dans  ,yue7Y".  Ces  dernières  paroles  ont  exerce' 
quelque  endroit  de  ses  poésies  la  les  critiques  5  on  les  ariange  en  plu- 
ruine  de  cette  ville,  "fie  ■ifoivi;:*  ;â^f*v  sieins  façons,  et  je  doute  que  l'on 
TToiMT^v  K0X041ÛCVJOV  j  Ôfnviio-ati  TMv    ^Ao)-    saclic  la  véritable  :  on  ne  laisse  pas 

de  connaître    le  but  de  l'auteur.  Il 
(i)  Lih.  Xin,pag.  5o7.  veut  exagérer  la   licence  que  l'on  se 

(2)  Menasius,  Hisior.  Mulier.im  pbilosopl,. ,    ^lonnait  "dans  l'école  d'Epicure  :  afin 

ii)  In  Traçât,  de  Poe.,  gr.cis.  d?  ^1^»^  réussir  ^1    ^Hegue  la   har- 

(4)  M«t..morpl.. ,  cap.  XXXIX.  diesse  de  Leontium  ,  femme  clebau-- 

(5.1  Voyez  Vossius,  de  Vni\.  griec. ,  pag.  ^'/^.     chée,  qui  osa  prendre  la  plume  con- 

(6)  Eu  aulem  Hermésianax  ilU,  iileni  qui  de  tre  Théopliraste.  Mais  (JUclque  habile 
ptllrià    Colophone    egrr^iiiin   carmen    coiulùlit 

Pammiiœ  mpinoialuin.  nicnapius  ,   Histor.  mu-  (g)  Pansao.  ,  hb.  I.  pas.  8. 

lier.  PhilosopVianim  ,  png.  /JfjR.  (p)  PHnius,  <iA.  XXXV,  cap.  XI,  p.  m    236. 

(;)  Vossins,  dr  PoëtU  grsci»,  pag   90.  (10)  Ue  Naturâ  Drorum  ,  lib.  I,  c.  XXXIII. 
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rhc'toricien  que  fût  Ciceron ,  il  a 
beaucoup  moins  réussi  que  Pline  à 
donner  une  forte  idée  de  Tindignité 
qu'il  trouvait  dans  Tentreprise  de 
Le'ontium.  Nous  apprenons  de  Pline 
que  Paudace  de  cette  femme  fit  naître 
un  proverbe  dont  le  sens  était,  qu'il 
ne  restait  plus  qu'à  s'aller  pendre , 
puisque  les  habiles  gens  étaient  ex- 
posés à  de  tels  afi'ronts.  Ceu  i^ero 
nesciam  aduersiis  T7ieophr'astum,ho- 
mineni  in  eloquentid  tantum  ut  no- 
men  clifinum  imlc  int^enerit ,  scrip- 
iisse  etiam  feminavi ,  et  prorerbium 
indè  natuni,  suspendio  arborent  eli- 
gendi  (il). 

(D)   Elle   eut  une  fille  qui 

périt  de  mort  fiole/iie ,  comme  on  le 

uen^a ")  Cette  fdle  s'appelait  Da- 

NAÉ.  En  fait  de  galanterie  elle  suivit 
le  train  de  sa  mi're  :  je  ne  sais  point 
si  elle  se  mêla  tôt  ou  tard  de  philo- 
sopher. Athénée  n'en  dit  rien  ,  et  il 
est  l'unique  auteur  qui  m'ait  appris 
quelque  chose  touchant  cette  femme. 
Jl  dit  12)  qu'elle  se  jeta  dans  la  pro- 
fession de  courtisane  ,  et  qu'elle  de- 
vint concubine  de  Sophron,  gouver- 
neur d'Ephèse.  Elle  s'insinua  aussi 
dans  les  bonnes  grâces  de  Laodice , 
jusqu'à  être  sa  conseillère  et  la  con- 
fidente de  tous  ses  secrets.  Ayant  su 
que  Laodice  voulait  faire  mourir  So- 
phron ,  elle  lui  fit  signe  de  se  retirer. 
Il  comprit  le  péril  dont  elle  l'aver- 
tissait ,  et  il  fit  semblant  d'avoir  ou- 
blié quelque  chose  ,  sans  c[uoi  il  ne 
pouvait  pas  répondre  sur  la  matière 
qu'on  donnait  à  examiner.  Il  obtint 
du  temps  pour  rappeler  ses  idées, 
mais  il  ne  comparut  plus  ;  il  se 
sauva  la  nuit  à  Corinthe.  Laodice 
n'eut  pas  plus  tôt  découvert  que  Da- 
naé  avait  été  cause  de  cette  évasion  , 
qu'elle  la  condamna  à  être  précipi- 
tée. Danaé  ,  sachant  le  péril  qu'elle 
courait  ,  fut  assez  llére  pour  ne  vou- 
loir rien  répondre  aux  questions  de 
Laodice  ;  mais  elle  ne  fut  pas  muette 
en  allant  au  lieu  du  supplice;  il  lui 
échappa  un  murmure  très-insolent 
contre  la  divinité.  C'est  avec  raison, 
dit-elle,  que  plusieurs  personnes  mé- 
prisent les  dieux  ;  car  toute  la  ré- 
compense qu'ils  m'accordent  pour 
avoir  sauvé  la  vie  de  mon  mari,  c'est 
que  je  vais  être  précipitée  ,  pendant 

(11)  Plin. ,  m  Prafat. 

(n)  Athen.  ,  Ub.  XIII,  pag.  SgB. 
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que  Laodice  qui  ajail  mourir  le  sien, 
jouit  d'une  grande  dignité (i3). 

(E)  Privés  prétend  qu'elle  fit  son- 
livre  contre  Théophraste  ,  à  cause 
que  ce  philosophe  avait  publié  plu- 
sieurs bonnes  choses  concernant  le 
mariage.  ]  Il  est  vraisemblable  que 
de  tels  écrits  devaient  déplaire  à  une 
femme  qui  ne  se  mariait  point ,  et 
qui  avait  des  galans  ;  mais  cette  pro- 
babilité n'excuserait  point  Louis  Vi- 
ves ,  si  sans  avoir  lu  le  fait  dans 
quelque  auteur  digne  de  foi ,  il  le 
donnait  pour  constant ,  comme  il  le 
donne  par  ces  paroles  :  I\"ovum  ma- 
lis  non  est  ,  odisse  hene  monentes  : 
sed  in  hoc  ipso  materiœ génère  Tlieo- 
phrastus  ,  quiim  de  conjugio  gravis- 
siinè  mulla  scripsisset ,  meretrices  in 
se  concitavit  ■  et  prosiliit  Leontium  , 
MetrodoH  concubina  ,  quœ  adversiis 
tantum  et  facundid  et  sapientiâ  vi- 
rant,  libnxm  sine  mente,  sine  fronte 
evomeret{\\).  Voilà  une  chose  que 
Cicéron  n'a  point  remarquée  ,  ni 
Pline  non  plus ,  quand  ils  ont  parlé 
du  livre  que  Leontium  publia  contre 
Théophraste  (t5).  C'est  pourquoi  on 
n'eût  pas  dt\  la  débiter  sans  une 
bonne  citation.  Cela  est  infiniment 
moins  nécessaire  à  l'égard  des  faits 
qu'on  trouve  partout.  J'observerai  en 
passant  que  la  traduction  française 
de  cet  ouvrage  de  Vives,  faite  par 
Antoine  Tiron  ,  et  par  l'ordre  de 
Plantin,l'an  1579,  °^  contient  pas  ce 
passage  ,  ni  plusieurs  autres.  Cela 
m'étonne  ;  car  je  m'imagine  que  la 
cause  de  ces  omissions  est  que  Plan- 
tin  ne  se  servit  pas  des  éditions  que 
Vives  avait  revues  et  augmentées. 

('ï)  'Axat^c^êvnv    Jf    ÈîtJ    tov    xpH^vàv 

ÙTTHV  ,  (MÇ  SlKeLIO);  &1  CTOXXO/  X*Tst<f  pOVoS- 
3-|    TOV     hiV-jU ,     OTi    S^œ     TOV    ^êvô,U5Voy  //Ol 

avScA  a-ûxj-tt^tt. ,  TOistt/TJiv  '/^k^iTO.  'Trtt.fà. 
TOC/  i^a.ifj.<jihv  X5i//oavû).  Ao-ocTixi)  S'i  tov 
JtTioy  ttîToxTSi'vstff-st  ,  T-AKm.a.ù'rni  Tipliiç 
stîflOC/Tat.  Citin  ad  prircipitium  ducerHur  , 
dixisse  ,  h  inultis  non  injund  Deos  conlfmni. 
Nam  quôdj  inqutt  ^  virum  tneum  sen'avi,  hanc 
mihi  gratiani  dit  rependunt  :  qubd  autein  LaO' 
dice  marilum  suum  inirrfecerit,  in  maximo  ho~ 
nnre  est.  Atlien.  ,  lih.  XIII,  pag.  5p3  ex  PLy- 
larcho. 

(i4  IjuJov.  Vives  ,  in  prœfal.  Traclatûs  de 
Foeminâ  christianâ  ,  png.  in.   17a. 

(i5)  Voyez  la  remarque  (C). 

LÉOVITIUS(Cyprien),  fa- 
meux astronome ,  était  né  dans 


iSo  LÉOV 

la  Bohème.  II  se  mêla  de  prédic- 
tions astrologiques,  et  n'y  réus- 
sit nullement.  Bodin  l'a  fort 
censuré(A).  Louis  Guyon,  co- 
piant Bodin  en  vrai  plagiaire  , 
n'a  su  se  servir  de  ce  qu'il  lui 
dérobait  (B)  ;  mais  il  nous  ap- 
prend une  chose  très-curieuse  , 
touchant  les  alarmes  oii  Léovi- 
tius  jela  les  gens  par  sa  fausse 
Ifc  prédiction  de  la  fin  du  monde 
(C).  Ce  grand  astrologue  mourut 
à  Lawingen  ,  l'an  \5'jl[{a)  (D). 
Sa  mort  lui  épargna  quelque 
confusion. 

(o)  Bucliolccr.  ,  in  Ind.  clironol.  ,  pag. 
m.  63g. 

(A)  Bodin  l'a  fort  censure-']  Voici  ses 
paroles  (i)  :  Lcoi^ice  ai'ait préilit pour 
chose  assurée  ,  rjue  Rlaxiniilien  ,  em- 
pereur serait  monarque  de  l' Kurope, 
pour  châtier  la  tyrannie  des  autres 

princes ce  qui  n'est  point  encore 

auenu  ,  et  n'y  a  pas  grande  appa- 
rence qu  il  puisse  aA'cnir  :  mais  il 
n'ai'ait  pas  prédit  ce  qui  ai'int  un 
an  après  sa  prophétie ,  que  sultan 
Suleyman  détruit  assiéger,  et  forcer 
la  plus  Jorte  place  de  l'empire,  t'oire 
de  V Europe  {-2) ,  a  la  inie  de  l'empe- 
reur et  de  l'amu'C  de  l'empire  ,  sans 

aucun  empé'chement Biais  c'est 

mer^'eille  que  Lcov'ice  n'auait  rien 
t'u  au  changement  étrange  de  tivis 
royaumes  de  ses  proches  voisins  : 
comment  pourrait-il  ai'oir  connu  la 
jin  du  monde,  qui  ne  fut  onc  ré- 
i'clée  aux  anges  ?  Car  pour  toute 
raison,  il  ne  dit  autre  chose ,  sinon 
qu'il  faut  que  la  religion  de  Jésus- 
Christ  et  le  monde  prennent  fin  sous  la 
triplicité  aquatique  ,  puisque  Jésus- 
Christ  naquit  sous  la  triplicité  aqua- 
tique :  i'oulant  inférer  un  autre  délu- 
ge  :  en  quoi  il  tij'  a  pas  moins  ci  im- 
piété que  d'ignorance  :  soit  qiîon 
tienne  la  maxime  des  astrologues , 
qui  disent  que  jamais  planète  ne 
ruina  sa  maison  ;  or  il  est  certain  que 

(1)  Bodin  ,  de  la  République,  liv.  IV,  pag. 
m.  5'ïr).  Voyez  lu  page  63S  de  l'e'diUon  latine 
tir  iC>oi  ,  m-8°. 

(i)C'esl  n-dire^Sigelh.  Vcjez.  l'édition  latine 
de  Bodin  ,  là  même. 
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Jupiter  est  aux  poissons ,  en  la  gran- 
de conjonction  de  l'an  M.  d.  lxxxiii. 
et  Lxxxiv.,  et  que  la  conjonction  de 
ces  deux  planètes  est  toujours  amia- 
ble :  soit  qu'on  prenne  l'autorité  de 
Platon  au  Timée  ,  et  des  Hébreux  , 
qui  disent  que  la  corruption  du  mon- 
de se  fait  successivement  par  eau  , 
puis  par  feu.  Joignez  à  ce  passage 
celui  de  la  page  554  (3)  5  où  l'on  voit 
pre'cisement  que  cet  astrologue  avait 
mis  la  fin  du  monde  à  l'au  i584. 
Puisqu'il  l'assure  si  fort ,  qu'on  n'en 
doit  aucunement  douter,  pourquoi 
a-t-il  taillé  des  Ephémérides  pour 
trente  ans  après  la  fin  du  monde  ? 
C'est  ce  que  Bodin  (4)  demande  avec> 
beaucoup  de,  raison.  Mais  cela  sup- 
pose que  les  Éphëmerides  de  Le'ovice 
s'étendaient  juscfues  à  l'anne'e  i6i4- 
Cependant  l'Epitonie  de  Gesner  , 
M.  de  Thou  (5),  et  plusieurs  autres 
témoignent  qu'elles  n'allaient  que 
jusqu'à  l'an  1606.  Elles  furent  impri- 
mées à  Augsbourg,  l'au  1557.  Quant 
à  son  Prognoslicon  in  20  annos ,  il 
fut  imprime  l'an  i564  7  et  traduit  en 
français  l'année  suivante.  C'est  à  ce- 
lui-là que  Boclin  rapporte  l'ignoran- 
ce de  Léovicius  sur  la  prise  de  Si- 
geth. 

(B)  JyOuis  Guyon  ,  copiant  Bodin 
en  urai  plagiaire ,  n'a  su  se  sertdr  de 
ce  qu'il  lui  dérobait.']  Le  chapitre 
XXIII  du  IIP.  livre  de  Guyon  (6)  ne 
contient  presque  rien  qui  ne  soit  tiré 
de  Bodin  ,  tant  pour  les  faits  que 
pour  les  paroles  ;  et  cependant  Bo- 
din n'y  est  pas  cité  une  seule  fois. 
D'ailleurs  Louis  Guyon  se  sert  très- 
mal  des  remarques  de  Bodin  ;  je  n'en 
donnerai  qu'une  preuve.  Lconice  (7) 
ai'oit  prédit ,  dit-il  (8) ,  pour  chose 
asseurée  que  Ji/aximilian ,  empereur, 
seroit  monarque  de  l' Europe  ,  pour 
chastier  la  tyrannie  des  autres  prin- 
ces  ce  qui  n'est  point  encore  a- 

i'enu ,  et  n'y  a  pas  grande  apparence 

(3)  Crprien  Le'ovice  assure  par  ses  e'crits , 
que  la  jin  de  ce  monde  viendra  L'an  mil  cinq 
cent  oclnnle  et  quatre,  Procul  dubio  ,  dit-il,  al- 
lerum  advenliim  filli  Dei  et  faominis  in  majcstate 
ijloriîe  sua;  piajnunciat.  Bodin,  ibid. ,  pag.  554. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Tliuan.  ,  lib,  LIX,  pag.  Sog. 

(G)  Guyon  ,  au  II'.  volume  de  ses  Diverses 
Leoon.s,  pag.  5'}']  et  suiv. 

(7)  C'est  ainsi  qu'il  le  nomme  toujours. 

18)  Giiyou  ,  Leçons  diverses  ,  volum.  Il,  rae. 
533. 
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qu'il  puisse  avenir.  Ce  sont  les  pro- 
pres termes  de  Bodin  :  ils  étaient  de 
fort  bon  sens  dans  l'original ,  mais 
ils  sont  absurdes  dans  le  copiste  j 
car  lorsque  Giiyon  les  emploj'a  ,  il  y 
avait  fort  long-temps  c[ue  l'empereur 
jMaxiniilieu  était  mort  (9).  N'avait-on 
^donc  pas  bonne  grilce  de  dire  qu'il 
n'y  ai'C.it  pas  grande  apparence  qu'il 
devînt  le  monarque  de  l'Europe  ? 
Bodin  ,  qui  s'était  servi  de  ces  ter- 
mes dans  son  édition  française  ,  par- 
ce que  Maximilien  vivait  encore  , 
n'eut   srarde  de  les   laisser   dans   son 


»  pier  ;  mais  Pantagruel  le  tança  , 
»  lui  disant  5  ou  nous  serons  tous 
»  perdus,  ou  tous  sauvez-  si  tous  ' 
»  pt-rdus,  qui  portera  ton  testament 
)<  à  tes  parents  ?  si  nous  nous  sau- 
»  vons  ,  ton  testament  sera  nul.  Or 
))  le  pauvre  ptuiple  ignorant  ,  de 
))  mois  en  mois  faisoit  jeusnes  et 
»  force  biens  aux  eccle'siastiques  , 
»  à  iln  d'allonger  le  temps  du  grand 
))  et  dernier  jugement.  Geste  opinion 
»  estoit  procëdee  de  Cyprian  Le'o- 
»  vice  Allemand  (ti).»  t^oilà  un  au- 
teur qui  insinue  que  les  gens  d'église 


e'dition  latine  ,  à  laquelle  il  travail-  fomentaient  adroitement  cette  ter- 
lait  (10)  après  la  mort  de  cet  empe-  reur'*',  afin  de  s'attirer  des  offrandes, 
reur.  Ils  péchaient  en  eau  trouble.  Ils  sa- 
(C)  Guyon  nous  apprend  une  clio-  vent  profiter  de  tout.  Je  lui  sais  bou 
5e  curieuse  touchant  les  alarmes  oit  gre  de  sa  remarque ,  sur  la  contra- 
Leoi^itius  jela  les  gens  par  sa  prédic-  diction  où  l'on  tombait.  On  croyait 
tion   de  la  fin  du  monde.']  Servons-  fermement  la  lin  du  monde  ,  et  l'on 


nous  des  paroles  de  Louis  Guyon. 
«  L'an  i584  il  courut  un  bruit  pres- 
»  que  par  toute  la  chrestiebte'  , 
»  que  sans  doute  la  fin  du  monde 
M  aviendroit  ceste  année.  Et  tous  les 
))  mathématiciens  astrologues  l'a- 
»  voyent  asseure'  dans  leurs  alma- 
»  naclis  ,  mesmes  plusieurs  curez 
))  et  prédicateurs  le  disoyent  aux 
»  églises  à  leurs  paroissiens.  Dont  il 
»  print  telle  frayeur  à  plusieurs  qu'ils 
))  prindrent  le  sainct  Sacrement  , 
M  ayant  jeusné  et  s'estauts  confessez 
«  avant.  Mesmes  en  aucuns  bourgs 
j>  de  ce  pays  ,  et  de  la  Marche ,  que 
»  je  ne  veux  nommer  ,  ils  firent  leur 
»  testament  ;  et  m'estant  trouve  là  , 
»  je  leur  remontroy  que  si  toutes 
1)  personnes  perissoyent  ,  qu'ils  ne 
))  pourroyent  trouver  d'héritiers  , 
»  mesmes  aussi  quêtons  les  biens  pe- 
))  riroyent.  De  niesme  reraonstra 
»  Pantagruel  à  Panurge,  qui  estant 
«  sur  la  mer,  agitez  d'une  e'pouvan- 
))  table  tourmente  ,  Panuree  voyant 
■))  le  danger  qu  il  n  avoit  accoustu- 
»  mé  de  voir ,  pensoit  quil  n'en 
■»  eschapperoit  jamais  ,  et  au  lien  de 
»  travailler  comme  les  autres  à  ab- 
î)  battre  les  masts ,  et  voiles  ,  à  faire 
»  leject,  il  ne  parloit  que  défaire 
)>  son  testament,  et  hurloit  et  crioit 
))  qu'on  lui  apportas!  encre  et  pa- 

fg)  Louis  Guyon  date  l'épîcre  d^dicatoire  du 
II',  volume,  le  i".  juin  i6i3.  Maximilien 
mourut  l'an  iS^fi. 

(>o)  L^an  i583.  Voyez  sa  République  en  la- 
tin ,  lib.  ly,  pag.  m,  âîS,  edtt,  1601  ,  in-8°. 


f;iisait  son  testament  :  quelle  absur- 
dité !  je  m'e'tonne  que  M.  Petit  (12) 
se  soit  souvenu  de  lieux  ou  trois  pre'- 
dictions  de  cette  nature  faites  par 
Stofïler  et  par  Re'giomontanus ,  et 
qu'il  n'ait  rien  dit  de  celle  de  notre 
Leovicius. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit , 
fort  savant,  et  professeur  en  mathe'- 
matique,  m'a  communique  depuis 
peu  de  jours  l'extrait  qu'il  a  fait 
d'un  livre  de  cet  astronome.  Je  ne 
change  rien  à  sa  lettre.  «  J'ai  trouve 
))  un  petit  in-4°.  de  Leowicz  de  Con- 
■»  junclionibus  mag/iis  insignioj'ibus 
»  superioruTJi  Plantaruni  ,  etc.  in 
»  quartd  monarchid  cunt  eorunulem 
»  effectuum  historicd  Exposilione.  Il 
»  marque  les  conjonctions  de  Sa- 
»  turne  et  de  Jupiter  depuis  J.-C. 
))  et  un  jieu  devant  jusqu'à  l'an  i564, 
t)  et  y  joint  quelques  particularite's 
M  de  l'histoire  qu'il  pre'tend  avoir 
)>  rapport  aux  circonstances  de  ces 
»  graudesconjonctions.  Ilfaitensuitc 
»  son  pronostic  et  les  pre'dictions 
))  pour  les  années  suivantes,  jusqu'à 
M  l'an  i584.  Il  trouve  là,  comme 
»  dans  tout  sou  livret  ,  mille  grands 
»  e'venemens,   dont   il  fait  honneur 


(11)  Guyon  ,  Leçons  diverses  ,  vol.  II ,  pag. 
577,  57S. 

Joly  nie  que  Guyon  insinue  que  les  gens  d'é- 
glise fomentaient  cette  terreur  ;  mais  il  convient 
que  Guyon  r  dit  que  plusieurs  cures  el  prédica- 
teurs eu  parUlentilans  Téglise  à  leurs  paroissiens. 

(12)  Petit,  inlenrlanldes  forLiJîcations.  Dis- 
sertât  sur  U  nature  des  Coiu&tcs ,  p.  337,  33S. 
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quel- 
ques pasteurs  dans  le  Brésil. 
Il  fit  ce   voyage   avec   les  deux 


})  aux  dclipses ,  comètes  et  conionc-  haitait  qu'on    lui  envoyât  qu 
»  lions  isentimcntbiciî  indigne  d'une    ^^gg     pasteurs     dans    le    Bré 
»  personne  de  bon  sens.  Enfin  il  pré- 
dit   la    conjonction    de  Jupiter  et 


«  Saturne  en  Pisces,  au  mois  de  mai   ministres  que  1  eglise  de  Genève 


j,  i583,  et  la  conjonction  de  près 
»  que  toutes  les  planètes  en  ArieSy 
i)  sur  la  fin  de  mars ,  et  au  commen- 
■»  cernent  d'avril  i584,  suivie  d'une 
3>  éclipse  de  soleil  au  20*.  degré  du 


y  envoya,  l'an  i556.  Ils  arrivè- 
rent à  l'île  de  Coligni  sous  le 
tropique  du  capricorne,  au  mois 
de  mars  iSSy.  Léri  partit  de  ce 


3,  Taureau.  Il  ne  doute  pas  que  tout  pays-là  avec  quelques  autres  ,  le 
X  cela  n'amène  une  comète,  et  que  ^  ^jg  janvier  i558,  et  arriva  au 
.  la  comète  n'amène  la  fin  du  rnon-  ^^  gj^^^^  ^^^   ^^^j^    ^^    ^^j 

»  de,  sur  la  fin  du  trigone  d  eau   et    1  -    /  7  x     ti 

'        •  "     de  la  même  année  (6»).   Il    com- 

posa une  Relation  de  ce  voyage 
(A),  qui  a  été  louée  par  M.    de 


»  le  commencement  du  trigone  de 
3)  feu.  Il  en  rapporte  une  raison  ad- 
»  mirable  ,  que  l'expérience  a  dé- 
»  mentie.  Le  monde  ,  dit-il  ,  a  com- 


>,  mentie.Lemoncte,  mt-i      acom-    -phou  (  c  ) ,    et  dont   Lescarbot  a 
3)  mencc  par  la  conionction  dans  le  ,    ,'^  ^  '    ,   .     ,  1  •   ,    • 

»  trigone  de  feu,    donc  il  finira  par    msere  le  precis^dans  son  mStOire 


})  le  trigone  d'eau.  Je  réponds 
»  nego  aiitecedens  ;  1°.  nego  conse- 
»  quenliam.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'an 
))  i584,  ou  pour  le  plus  tard  l'an 
1»  i588  ,  est  la  fin  du  trigone  d'eau  ; 
3)  donc  le  monde  finira  en  ce  temps- 
»  là  ,  car  ce  ne  serait  pas  la  peine 
»  d'attendre  encore  800  ans  ,  pour 
n  trouver  encore  une  fin  du  trigone 


de  la  nouvelle  France.  Il  fut  re- 
çu ministre  après  son  retour  de 
l'Amérique  :  je  ne  sais  pas  bien 
cil  il  exerça  son  ministère  *'  ; 
mais  je  n'ignore  pas  qu'il  se 
trouva  à  Sancerre  ,  quand  cette 
ville  fut  assiégée,  l'an  lôyS.  Il  a 


«  d'eauetuneévolution  entière,  au-  publié  la   Relation  de  ce  Siege  , 

»  trement   le   monde    durerait  près  et  de    la  cruelle    famine  que  les 

V  de  6,400  ans  ,  ce  qui  est  manifeste-  assiégés  souffrirent.  Le  maréchal 

.  mentcontrelapropbétie,  r/uodcu",  j^'^Q^ât^g  j^j  do„„a  ^n  sauf- 

j)  pj-ophetia  majujestii  piignat  ,  etc.»  "                              n         .    -i           j      •» 

(D)  //  mourut  a  Lnwingen.-]  C'est  conduit  pour  aller  ou  il  voudrait 

une  ville  de  Souabe,  sur  le  Danube,  avant  même  que  la  capitulation 

Leovicius  y  faisait  sa  résidence  ordi-  f^^^    conclue  (^J.     Il    s'en    alla    à 


naire.  Ce  fat  là  que  Tycho-Drahé 
l'alla  voir  l'an  1669,  et  qu'il  s'entre- 
tint à  table  avec  lui  de  plusieurs 
choses  concernant  l'astronomie  (iS''. 
M.  de  Tbou  s'est  trompé  quant  à  la 
ville  où  Leovicivis  mourut  :  il  dit 
que  ce  fut  à  Augsbourg  (i4). 

(i3)  Gassendns,  in  Vitâ  Tyctonis  Brahei,  lib. 
1.  pa^-  3()i  ,  volum.  V  Operum.  Il  nomme 
celle  ville  Lauging.i. 

(i4)  Thuan.  ,  Ub.  LIX  ,  pag.  loç). 

LÉRI  (Jean  de),  ministre  pro- 
testant ■*"  était  Bourguignon  (a). 
Il  étudiait  à  Genève  *% lorsqu'on 
y  apprit  que  Villegaignon  sou- 

*■  Il  était  né  à  Léri,  près  de  la  Margelle, 
et  non  à  la  Margelle  ,  comme  on  le  dit  com- 
munément. 

[a)  Natif  de  la  Margelle,  lerre  de  Sainl- 
Seinl ,  au  duché  de  Botcrf^ognc. 

*'  Joly  doute  que  Léii  ait  étudié  à  Genève. 


Berne  ,  et  y  reçut  un  bon  ac- 
cueil de  M.  de  Coligni,  fils  de  l'a- 
miral ,  de  quoi  il  le  remercie  en 
lui  dédiant  la  relation  de  son 
voyage  du  Brésil.  Je  n'ai  pu  dé- 
terrer encore  la  suite  de  ses 
aventures  **.  La  Croix  du  Maine 
a  fait  trois  fautes  (B). 

(h)  Consultez  sa 'Relation. 

(c)  Tluian.,  lih.  XVI, pag.  m.  335.  Voyez 
aussi  V.irillas,  Histoire  de  l'Hére'sie,  liv. 
XXI,  pag.  18. 

*'  Papillon  ,  dans  sa  B ibliothéque  de  Bour- 
gogne, dit  sur  l'autorité  de  de  Tliou  ,  que  c« 
fut  à  la  Charité-sur-Loire. 

((/)  llisloria  de  Sancerri  OLsidlonc,  pag. 
47  ,  ;^8  ,  edit.  fleidelh.,  \5'jO. 

*''  Il  mourut  après  161O;  car  en  i6n  il 
était,  dit  Joly,  à  Lisle,  près  de  Montrieliier. 
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J'ai  vu  son  Histoire  niémoi-a-  rencs  que  ron  puisse  convertir  ces 

ble  de  la  ville  de  Sancerre.  Elle  V'Y''  \  ^'f ''"^'^'  'f^V'Tff.v™ 

"       .  ■       '     ■      oo      u  e-    /  seulement   ils  ignorent  la   difierence 

fut  impnmee^in-a  .  ,  I  an  1074  ,  j^i  ^ice  et  de  la  vertu,  mais  aussi 

et  contient  253  pages.  L'abrégé,  l'exisience  divine.    Bonum   a   malo 


qu'on  en  publia  en  latin  à  Hei- 
delberg  ,  apiid  Joannem  Mares- 
challum  l'an  iS^tt,  ne  contient 
que  5o  pages  m-8°. 


non  sccernunl  ;  denlque  uitia  quœ 
nalura  in  cœteris  gentibus  naturali- 
ter  arguit ,  loco  uirliitis  habent  :  sal- 
tem  uilLorum  turpitudine/n  ?ion  agnos- 
ciint,  adeo  ut  hcic  in  re  a  brtitis  pariim 
différant.  Cœleriim  ,  quod  omnium 
(A)  Il  composa  une  relation  de  ce  perniciosissimum  est,  latet  eos  an  sit 
i'oyage.'}  Les  discours  qu'il  faisait  £)eus  ,  tantiim  abest  ut  legem  ejus 
de  ce  pays-là  obligèrent  ses  amis  à  observent ,  i'el  polentiam  et  bonita- 
le  prier  d'en  faire  un  livre.  Il  y  tra-  lem  ejus  mirentur  :  quo  fit  ut  prorsits 
vailla  Tan  i563,  et  donna  son  ma-  git  nobis  adempta  spes  lucrifacien- 
nuscrit  à  une  personne  qui  le  lui  di  eos  Chrislo  ■■  quod  ut  omnium  est 
renvoya  par  des  gens  à  qui  on  Pùta  grai^issimum  ,  ita  inter  cœtera  maxi- 
à  la  porte  de  Lyon.  Ne  pouvant  le  'mè  œgrè  feriinus  (5) .  Il  ajoute  qu'on 
recouvrer  ,  et  le  tenant  jiour  perdu  ,  Ji,i  olijectera  que  ce  sont  des  tables 
il  se  mit  à  le  composer  tout  de  nou-  rases  qui  recevront  aise'ment  la  cou- 
veau  ,  et  le  perdit  encore  une  fois;  leur  ëvange'lique ,  puisqu'elles  n'ont 
car  s'e'tant  sauvé  de  la  Charite'-sur-  rien  qui  y  soit  contraire.  Il  ne  ré- 
Loire à  grand''  hdte  pour  s'enfermer  pond  autre  chose  à  cette  objection  si 
dans  Sancerre  au  temps  de  la  Saint  ce  n'est  que  la  diversité  des  langues 
Bartliéiemi,  il  laissa  tous  ses  livres  est  un  grand  obstacle  ,  et  que  les 
et  tous  ses  papiers  exposés  à  la  pille-  truchemens  que  l'on  pourrait  em- 
rie.  Mais  lorsqu'il  y  songeait  le  moins  player  étaient  papistes.  Audio  qui- 
il  recouvra  son  premier  travail  à  dem  qui  mox  objiciet  eos  tabulam 
Lyon  ,  l'an  i  S-jG  ,  et  le  publia  l'an-  rasam  esse  quœ  facile  suis  posstl  f/e- 
née  suivante  (t).  Il  s'en  lit  plusieurs  pingi  colorÙnis,  quod  natii'o  liujus- 
édilions  *.  Je  me  sers  de  la  troisiè-  niodi  colorum  splendore  nihil  habaat 
me,  qui  est  celle  de  l'an  ïS^^ ,  pour    contraiiuni.  Sed  noril  ille  quantiim 


impendiat  idiomatum  dii'ersilas.  yld- 
de  quod  desunt  nobis  interprètes  , 
qui  Domino  sint  fidèles  (6). 

(B)  La  Croix  du  Maine  a  fait  trois 


les  liériliers  d' Eustachc  f^ignon.  J'en 
ai  cité  bien  des  choses  en  quel- 
ques endroits  de  ce  Dictionnaire  (2). 
On  a  fait  beaucoup  d'attention  à  une 

chose  que  l'auteur  remarque  (3)  ;  fautes.']  t°.  Il  a  dit  (7)  que  Jean 
c'est  qu'au  regard  de  ce  qu'on  nom-  'Léri  était  ministre  à  Genève  ,  l'an 
me  religion  parmi  les  autres  peuples,  i558  ;  2".  que  l'ouvrage  de  Jean  de 
il  se  peut  dire  tout  oui^erlement  que  Léi'i  est  la  traduction  de  l'histoire 
non-seulement  ces  paui>res  sauuages  d'un  voyage  fait  au  Brésil  ;  3°.  que  ce 
n'en  onlpoinl,  mais  qu'aussi  s'il  y  a  voyage  fut  fait  l'an  i555. 
nation  qui   soit  et  uive  sans  Dieu  au  ,     j    , 

monde  ,  ce  sont  i^raimcnt  eux  (4).  ^(5)  R'^'""  •  '''"^-  ,""/  YZJ^^'A^r,   eu 

-,  '.     .  r.-  T)-    I  •  France   AnlarcHfiue ,  le  ?i  de  mars  ià.'>7.  t^Ue 

Le  ministre   Pierre  itictiier  avoue    ^^,  i^  ccxxxf'fl".  parmi  les   Lettres  de 
le   même  fait   dans    une  lettre  qu'il    Calvin. 

écrivit  de    ce  pays-là.    Il    y   témoigne  (6)Richier,  là  même.   Conférez  n.eccecLles 

son  regret  de  ne  voir  aucune  appa- 


(i)  Tiré  de  la  préface  de  Jean  de  Léri. 

*Joly  observe  que  la  première  édititïn    nVsl 
que  de  157S;  Touvrage  fut  réimprimé  à  Genève 
en    i58o,    à  la    Rochelle,   en  i585,  à  Paris 
]6oo.   L'auteur  le   tradui^^it  lui-même   en  U 
Genève  ,  i586  et  1594.  De  Bry  et  Purchas 
inséré  dans  leurs  coUections  la  relation  de  Léri 


Pensées  diverses  sur  les  Consètes  ,  num.  119  et 
du  Maine  ,    Bibliolliéque  fran- 


suii'ans. 

(7)  La    Croix 
çaise ,  pag,  237. 


LESBOS ,  île  de  la  mer  Egée 

lin"    proche    de    l'Hellespont    et   du 

ér°i"'   continent   de  l'Asie  ,  était   fa- 

(2)Dflniief<ir(ic/esRicHER?£Vin.EGAiGM0N,   meuse  par  ses  bons  vins  {a)  ,  par 

Trai té'^TTa  Supe'rttiUon'  ^""""'^ '  '"■'^''"  '^"         («^  PHn .  ,  hh ,  XI K,  c.  VTI  et  XV .  Voyez 
(4)  Jean  de  Léri  ,  p,v/ace.  La  Cerda,  sur  Virgile,  Georg., /16. //,  vs.^0. 
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son  marbre  (^),  par  la  fertilité 
de  son  terroir ,  par  les  hommes 
illustres  qu'elle  avait  produits 
(A) ,  et  par  beaucoup  d'autres 
choses.  Cad  mus  ou  Cadmilus  , 
l'un  des  Cabires,  y  habita ,  et  y 
devint  père  de  Prylis  qui  fut  un 
très-grand  devin ,  et  fort  con- 
traire aux  Troyens  (c).  Elle  te- 
nait le  septième  rang  entre  les 
plus  grandes  îles  de  la  mer  Mé- 
diterranée (B).  Les  Grecs ,  sous 
îa  conduite  de  Gratis  ,  arrière- 
petit-fils  d'Oreste  ,  fils  d'Aga- 
memnon ,  y  établirent  une  co- 
lonie {d) ,  qui  devint  si  floris- 
sante qu'elle  et  la  ville  de  Cume 
passèrent  pour  la  métropole  de 
toutes  les  colonies  grecques  qui 
composaient  TEolide  ,  et  qui 
étaient  environ  au  nombre  de 
trente  (e).  Pausanias  prétend  que 
Penthilus  ,  fils  d'Oreste,  fut  ce- 
lui qui  s'empara  de  l'ile  de  Les- 
bos  (J").  Elle  avait  eu  plusieurs 
noms  :  Pline  en  rapporte  six  (g); 
et  néanmoins  il  ne  parle  pas  de 
celui  d'Issa  ,  que  Strabon  [h) ,  ni 
Hésychius,  n'ont  pas  oublié.  Elle 
eut  jusqu'à  neuf  villes  considé- 
rables ;  mais  au  temps  de  Stra- 
bon et  de  Pline  à  peine  en  res- 
tait-il quatre,  savoir,  Méthymne, 
Érèse ,  Pyrrha  et  Mitj'lène  (/). 
Les  Lesbiens  abandonnèrent  le 
parti  des  Athéniens  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse,  et  en  fu- 
rent châtiés  rigoureusement ,  et 
peu  s'en  fallut  que  la  sentence 
qui  condamnait  à  mort  tous  les 

{b)  Plinius,  lib.  XXXri,  cap.  P^f. 

(c)  Voyez  la  remarque  (B). 

(il,  Slrubo  ,  lib.  Xfir,  init.  ,  }iag.  fyio. 

{c)  Idem  ,  ibiiL,  pnff.  428. 

(y)  Pausan.  ,  lib.  [If,  cap.  II,  p.  m.  20". 

(g-)  Piin. ,  lib.  y,  cap.  XXKl,  p.  m.  fel. 

(//)  Siraho  ,  lib.  I,  ptig.  ^.i. 

{il  Plinius  ,  lib.  V.  ctip.  XXXI .  p.  m.  621. 
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mâles  de  Mitylène  au-dessus  de 
l'âge  de  puberté ,  ne  fût  mise 
en  exécution  ;  mais  par  bonheur 
le  contre  ordre  des  Athéniens  ar- 
riva lorsque  l'on  se  préparait  au 
massacre.  Thucydide  donne  là- 
dessus  un  fort  grand  détail  (k). 
On  attribue  aux  Lesbiens  une  in- 
vention qui  est  si  abominable 
que  la  langue  française  ne  peut 
servir  à  l'exprimer  (C).  Peu  de 
gens  ont  fait  mention  de  l'oracle 
de  cette  île-là  (D).  Elle  se  nom- 
me aujourd'hui  Mételin  :  j'en 
parlerai  sous  ce  mot ,  et  je  ras- 
semblerai plusieurschoses  que  j'o- 
mets présentement. 

{l.^  Tliucyd.  ,  àb.  III. 

(A)  Elle  était  Jhvteuse  par  les  hom- 
mes illustres  qu'elle  aidait  produits.  ] 
Pittacus ,  l'un  des  sept  sages ,  le  poète 
Alce'c ,  la  fameuse  Sapho,  le  rlieto- 
ricien  Diophanes,  riiistorien  Tlie'o- 
]>hanes  ,  étaient  natifs  de  la  ville  de 
Mitylène  ,  comme  aussi  Potamon  , 
Loshocles  ,  et  Crinagoras.  La  ville 
d'Érèse  fut  la  patrie  de  The'ophraste 
et  de  Phanias  ,  disciples  d'Aristote. 
Le  musicien  Arion  dont  l'aventure 
est  si  célèbre  ,  était  de  Méthymne. 
On  compte  parmi  les  illustres  Les- 
biens l'historien  Hellanicus,  Terpan- 
dre  le  musicien,  et  Callias  qui  inter- 
préta les  vers  d'Alcée  et  les  vers  de 
Sapho  (  I  ).  Voilà  le  catalogue  que 
Strabon  nous  a  laissé.  On  n'y  trouve 
point  le  poète  Lesches,  qui  avait  com- 
l^osé  une  petite  Iliade,  et  qui  était  de 
Lesbos  (2). 

(B)  Elle  tenait,  le  septième  ranq 
entre  les  plus  grandes  îles  de  la  mer 
Médilerranée.  ]  Consultez  M.  Bo- 
chart  (3)  qui  allègue  sur  ce  su  jet  le  té- 
moignage d'un  grand  nombi'e  d'écri- 
vains. Cela  lui  sert  de  fondement  pour 
donner  une  étymologie  phénicienne 
du  mot  Leshos  ;  car  il  trouve  que  ce 
mot-là  signifient/  septimam  ,  sous-en- 

(i)  Tiré  de  SUihon ,  lib.  XIII,  pag.  4^4, 
4^5. 

(1)  Fuscb.  ,  in  Chron. 

(3)  lioc'.iart.  ,  Ccorg.  aacr.  ,  hb.  I  cap.  IX  , 
piig.  ui.  4i5  ,  4>G- 
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tendez  insulam  .  et  il  suppose  que  d'à-  Ttle  de  Lesbos  ,  qu'un  cheval  de  bois 
bord  les  Pheulciens  nommèrent  ainsi  serait  la  machine  avec  laquelle  ils 
la  ville  qui  e'tait  dans  Tîle,  et  puis  l'île  subjugueraient  la  ville  de  Troie, 
même.  Il  prouve  par  l'autorité  d'E-  (Cj  On  attribue  aux  Lesbiens  une 
tienne  de  Byzance  que  Lesbos ,  l'une  invention  si  abominable  que  la  lan- 
des cinq  villes  de  l'île  ,  fut  cause  que  gue  française  ne  peut  sentir  a  l'e.r- 
l'île  s'appela  Lesbos.  Ses  conjectures  primer.  ]  Non-seulement  je  ne  de'si- 
sont  doctes  et  spirituelles  ;  mais  il  gnerai  pas  en  français  cette  vilenie  , 
me  semble  que  les  Phéniciens  au-  mais  je  m'abstiendrai  même  de  rap- 
raient  eu  besoin  de  beaucoup  de  porter  en  latin  une  partie  des  choses 
temps  pour  savoir  que  cette  île-là  que  des  écrivains  fort  graves  ont  em- 
était  la  septième  des  grandes  îles  de  ployées  dans  leurs  livres  pour  l'ex- 
la  Méditerranée.  Une  telle  connais-  pliquer.  Mais  puisque  le  grand  Éras- 
sance  suppose  plusieurs  navigations,  me  n'a  pas  cru  qu'il  dût  exclure  du 
et  plusieurs  comparaisons  entre  la  recueil  de  ses  proverbes  celui  qui 
Sicile  ,  la  Sardaigne ,  et  les  autres  îles  était  venu  de  là  ,  il  me  doit  être  per- 
qui  composaient  cette  pléiade  ,  ou  ce  mis  de  copier  quelque  chose  de  ses 
nombre  septénaire;  et  l'on  ne  voit  recherches.  JÎiunt  ,  dit-il  (7)  ,  turpi- 
pas  que  ceux  qui  cherchent  de  non-  tudinem  quœ per  os  peraqitur  ,fella- 
veaux  pays,  et  qui  découvrent  des  tionis  opiner,  aut  irrumationis  ,  pri- 
habitations  ,  et  qui  s'y  établissent,  rniini  a  Lesbiis  autlioribus  fuisse  pro- 
attendent  long-temps  aies  nommer,  fectani ,  et  apud  illos  primum  omnium 
M.  Bocliart  ne  se  prévaut  pas  des  pa-  fœminam  taie  quiddam  passant  esse. 
rôles  de  Lycophron  qui  nous  ap-  Interpres  hujus  rei  testem  citât  Theo- 
prennent  que  Cadrans  séjourna  dans  pompnni  in  Ulysse...  et  Stralidem  in 
l'île  de  Lesbos.  Il  avoue  c[ue  ce  Cad-  Troilo.  Il  entend  par  Interpres  le 
mus  n'est  pas  le  Phénicien,  et  c£ue  scoliaste  d'Aristophane  sur  ces  paro- 
c'est  Mercure,  l'un  des  Cabires.  Rap-  les  de  la  comédie  intitulée  f^espce  , 
portons  le  passage  de  Lycophron  :  MiKXw<ra.M  «7ii  xss-f.Jr  toi)ç  ^vy.Tr'^Tctç, 

'H;  f/.l\  a-l  Kidy.oç  àitfîK    iV  TriùlllÛTCû  Q"'^    combtbones  jam  suos  conlaminel. 

"Itg-v  ^uTiZa-ct.i  cfc/sy/svffiv  ■;r!;<r>i'yêT!)v ,  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  attrapé 
TsTapTov  s|"Atx*vtoç  ddhlou  s-TÔpov ,  la  pensée  d'Aristophane  à  l'égard  de 
Tffiv    siiJ9o//.«.i)/ta)v    Tvyna.'Tct.triiÂTrTnv     ces  paroles  : 

To/y.ot/fS  Trfoç  Ta.  'hSiçct  wifAi^TiÇcLTi.  Aia-Qiwç 

Ulinain  le,  Pr-yli,  Cadmus  in  insuld  Mihi  al  videre  Labde  juxla  Lcshios  ;S). 

Issdnon  genidssel ,  hostittin  ducein^  Vesp.  i33''. 

Ouarlum  ex  Allcintls  niiscri  seinine.  j  im         i  a     i  •        /»      •  i 

Cognaiorum  tuorum  c^enurem ,  '^^  scns  qTi  il  y  donne  parait  bien  troid 

Vaiem  ad  opiima  verissimum  (4).  et  forcé.  11  ne  faut  pas  trouver  étrange 

Il   est  clair  que  le  poète  parle   d'un  qu'il  n'ait  guère  réussi  sur  ce  passage, 

Cadmus  différent  du  frère  d'Europe  ,  puisque   M.  le  Fèvre  de    Saumur   l'a 

et   que   c'est   Mercure  qu'il   désigne  expliqMé  en  deux  manières  ;   et  cela 

par  ce  nom-là;  car  il  le  fait  petit-fils  plutôt   par  conjecture   que  par  au- 

d'Atlas,  et  père  de  Prylis.   Le  com-  cun  trait  d'érudition  propre  à  prou- 

mentaire    d'Isaac   Tzetzès   nous   ap-  ver  ou  à  éclaircir.  ^i//t<A7,  dit-il  (9) , 

prend  (5)  que  Lycophron  se  sert  ici  adfœditatem  Lesbiam.    [  Tanta  mihi 

du  mot  Cadmus  par  abréviation  ,  au  prurigine  \'ideris   correpta  ut  yel  me- 

lieu    de  celui   de   Cadmilus    dont    il  diumuirum  glubere ,  tenta,  yiviyovaxe 

s'était  servi  dans  le  vers  iS^  ,  et  qui  possis']jorlasse  id  etiam  eo  dictum  est 

est  le  nom  que  donnaient  les  Bœotiens  quod  eam  diuaricatis  cruribus  decum- 

au  dieu  Mercure  (6).  Il  nous  apprend  bentem  uideret.  Galien  a  fait  mention 


aux   Grecs  ,  quand  ils  abordèrent  à  chil. ,  pag.  m.  -95. 

(4)  Lycophron,  vs.  2IQ,  pag.  Zo.edU.  Oxon.,  («)  Arlsloph-in.,  ,n  'EKKXM5-ia.^oi^O-aif  i-.gi5. 
jgq-_                                    ■  (g)  ïanaquillus  Faber  ,  in   hccc  verha  Arislo- 

(5)  Tzeli  ,  in  I.ycopliron. ,  vs.  Ii3.  plianis  .  A^.fcJit  kcLtÀ  ToJç  Ai(r(iiouC  ^  epist  , 
(G)  Idem,  ibidem  ,  vs.  2ig.  Uh.    II,  pug.  267,  268. 
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expliquer  ce  cfue  c'était.  Il  ne  jugeait 
pas  que  cela  fiU  nécessaire  clans  un 
temps  où  touf.  le  monde  entendait 
cette  expression  j  mais  après  plu- 
sieurs siècles  une  infinité  de  mots 
grecs  sont  devenus  extrêmement  dilTi- 
ciles  à  entendre  ,  et  il  a  fallu  que  les 
critiques  aient  bien  sue'  pour  deviner 
ce  <{ue  les  anciens  ont  voulu  dire.  Le 
docte  Mercurial  liicha  de  trouver  le 
sens  de  ce  passage  de  Galien.  Gale- 
nus  ,  dit-il  (lo),  10  de  Simp.  med. 
cap.  I.  Xenocrateni  damnaiis  ,  quàd 
stercora  œgris  foranda  daret ,  pro- 
bi'urn  ait  qrai^iits  esse ,  K'jTrpot^â.yov  ,  id 
est,  stercorii'orum  audire ,  qiihm  fcl- 
latoreni  ,  aut  cinœduin.  tSuhjungit 
deinceps  :  x.a,t  tSùv  à.iTXfJ^pyùi't  /xâixKov 

/iS'iXWTrÔy.iBct     TCl)ç     <})01VlJtl^0VTalç  ,     tÔiv 

Xia-StnÇÔvrcuv.  (^iti  l'crn  sint  pliœnicls- 
santes  ,  et  leshiassantes  apud  ipsum  , 
nidlthi  explicatinn  huheV.r.  Et^o  ila- 
qite  reperio  ,  spurcissimam  qiiandam 
apitd  Phœnices  libidinis  speciein  ex- 
tilisse  ,  qiid  i/iri  ***  iuigehant  ,  qu(h>e 
interdum  impurissimos  homines  lîo- 
manos  usos  esse  meinorlœ  mandatum 

est.  IVam  Seneca Hos   cun- 

mlingos  freqiientissiinc  diffamatos  , 
apud  Marllalevi  est  reperii'e  :  qui 
forlassè  phœnicissarc  dicehantur  , 
quàd  lahia  sanguine  ruhea  sœpissimè 
génèrent  :  nndè  Martialis  ....  Jam 
i^ero  \icrQiûZ.iiv  ,  quid  esset  ,  ah  aliqui- 
bus  explicatur ,  obscœnum fuisse  tur- 
piiudinis  genus  ,  quo  firi  inguina 
puerorum  ,  i>el  virorum ,  ore  et  lahiis 
tractahant ,  iiruinationem  alias  voca- 
tam  ,  et  sicuti  phœ?iicissantes  labra 
ruhicunda  sibi  reddebant  ,  sic  les- 
hiassantes alha.  Oh  quod  Catullus 
ad  Gellium  ; 

Nescio  quid 

Hesychius  tamen  aliter  uidetur  sen- 
sisse ,  sed  quâ  autnritale  aut  raiione 
ductus  ,  ignoro.  J'ai  supprime'  cjucl- 
quns  mots  et  quelques  passages  dans 
cet  endroit  de  Mercurial  :  ce  n'est 
pas  que  je  prétende  que  ce  savant 
me'decin  n'ait  pas  eu  droit  de  rap- 
porter tout  ce  qu'il  a  rapporte.  Un 
commentateur  ou  un  interprète,  f[ui 
ne  fait  que  se  servir  de  l'autorité'  d'un 
e'crivain  tel  que  Martial  ,  connu  de 
toute  la  république  des  lettres  ,  ne 
peut  pas  être  blâme.  Ou  il  fautexter- 

fio)    Hieion.    Merciirialis,    "Vnri.irum   Lfctio- 
rtyiu  lih.  IV,  cny.  XIII.  fm^.  m.  s>i  ,  it-i. 


miner  les  anciens  auteurs,  ou  il  faut 
souffrir  que,  pour  de'brouiller  le  sens 
d'un  mot  dilFicile,  on  allègue  leurs 
paroles.  Cependant  ,  je  n'ai  point 
voulu  employer  tous  les  te'moigna- 
ges  de  Mercurial  ;  il  faut  s'assujettir 
quelquefois  aux  scrupules  de  la 
mode. 

(D)  Peu  de  gens  ont  fait  mention 
de  l'oracle  de  l'île  de  Lesbos.  ]  Plii- 
lostrate  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  est  le 
seul  qui  nous  en  apprenne  des  nou- 
velles. Il  dit  (il)  que  Philoctète  par- 
tit volontairement  de  l'île  de  Lem- 
nos  ,    après   que  Diomède  et  Ne'opto- 


mc  .  fils  d'Achille ,  l'en  eurent  re- 


lis au  nom  de  toute  l'armée  grec- 
16  ,  et  déclaré  Voracle  qu'ils  avaient 
i  touchant  ses  flèches  ,  uejiu  .... 
le  Leshos  :  «  Car  ajoute  Pliilostrate, 
les  Grecs  usent  de  leurs  oracles 
domestiques ,  comme  de  celuy  de 
Dodone  ,  et  du  Pythicn  ,  et  de 
tous  les  autres,  où  se  rendent  des 
prédictions  approuve'es  ,  et  qui  ont 
vogue  et  réputation  ,  ainsi  que  de 
la  Bœoce  et  Phocide  :  mais  comme 
Lesbos  ne  fust  gueres  esloigne'e  de 
Troye  ,  les  Grecs  qui  estoient  là 
devant  y  envoyèrent  à  l'oracle, 
lequel  se  rendoit  là  par  Orplie'e. 
Pour  aultant  qu'après  le  cruel  mas- 
sacre qu'en  firent  les  femmes  Tlira- 
ciennes ,  sa  teste  estant  parvenue 
en  Lesl)os,  s'y  arresta  sur  une  ro- 
che ,  du  dedans  laquelle  se  ren- 
doient  ces  oracles,  si  que  non  seu- 
lement les  Lesbiens  se  servoient  en 
leurs  prédictions  et  devinemens  de 
ce  chef,  mais  tous  les  autres  Eo- 
liens  encore  ,  et  les  Ioniens  leurs 
proches  voisins  qui  y  venoient  au 
conseil ,  et  de  Babylone  mesme  : 
car  il  prédit  tout  plein  de  choses 
aux  roys  de  Perse  ,  et  entre  autres 
à  l'ancien  Cyrus ,  auquel  on  dit 
qu'il  donna  une  telle  response  :  Ce 
qui  est  il  moy ,  o  Cyrus  ,  est  h  toy, 
voulaut  par-là  luy  donner  à  en- 
tendre qu'il  viendroit  occuper  les 
Odrysiens  et  l'Europe.  De  fait  Or- 
phée autrefois  acquit  beaucoup  de 
pouvoir  et  crédit  par  sa  grande 
sagesse  et  science ,  mesmement  à 
l'endroit  des  Odrysiens  ,  et  de  tous 
les  autres  Grecs  qui  ce'lèbrent  ses 


(n)  Pliilosiralus  ,  in  Heroïcis,  in  Pliiloclelo. 
.Te  mn  srr.t  rie  la  traduction  de  Vigtnèrc  ,  folio 
253  du  II'.  tome,  édition  in-^°. 
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))  mystères.  Mais  par  ce  que  dessus  il  LESLlE  (a),  maison  illustre  d'É- 

>>  vouloil  aussi  designer  à  Cyrus  ce  cosse.issud'undespriiicipauxgen- 

))  aui  luv   devoit  Unablement   arri-  .-,  ,                        •     ,1-          /j    tj 

qui  iuj   u         .  .  ,,^^1/  i„  j„„  tilshommes  qui  allèrent  de  Hoii- 

)>  ver  :  car  s  estant  tiazardo  de  don-  .                    n                          •    j». 

«  ner  jusqu'au  delà  du  Danube  con-  grieen  Angleterre,  et  puisd  An- 

M  tre  les  .Massap;etes  et  Issedoniens  ,  gleterre,en  Écosse(A),aYec  la  rei- 


»  peuples  de  la  Scythie  ,  il  y  fut  mis 
»  à  mort  par  une  femme  qui  leur 
j)  commandait ,  laquelle  luy  couppa 
»  la  teste  tout  ainsi  que  les  Thra- 
5)  ciennes  avaient  fait  à  Orphée  (ta).» 


ne  Marguerite  {b) ,  environ  l'an 
1 067  (c).  Il  s'appelait  Barthélemi  , 
et  il  épousa  l'une  des  filles  d'hon- 
neur de  cette  reine,  et  en  eut  uu 


I  |f(i2)  On  a  ici  un  exemple  du  galimatias  des    fils  nonimé  Malcolme.    QuclqueS- 
re'ponses  de!  oracles   du   paganisme;    car  que  fl.'cprif     niir>      ça    fpminp    Ptait 

peut-on   voir  de  plus   lire  par  les  cheveux  que     "nS    OlSeUt     qUC     53    lemiBe    61311 

l'explication  de  la  réponse  faite  à  Cjrus  ?  propre  Sœur  de  la  rcinC.    Il  Se  fit 

LESCARBOT  (Marc),  avocat  tellementestimerdu  roi  d'Ecosse, 

en   parlement,  a  composé   une  «^^re  autres  actions  pour  avoir 

histoire  de  la  Nouvelle-France  construit  et  courageusement  de- 

(A).    Il    avait  séjourné  quelque  fendu  la  forteresse  d  Edimbourg, 

:    ■*  '    1.     r»^^     -  ,1  Qu  11  en  obtint  des  récompenses 

temps  en  ce  pays-la.   Depuis  il  H  _  ,  ,      ,r..     ,1      ^ 

suivit  enSuisse Pierre  de  Castille,  tres-honorables  (B).    Il  mourut 

ambassadeur  de  Louis  XIII.  Et  ^^^.^g^  d  années ,  et  couvert  de 

1     ■        ,.  '  f  •      j„,  ^„u     eloire,    I  an    1120.    î>es  succès— 
comme  il  aimsit  a  raire  des  rela-   t»  '  . 

.•         j  .     •]  -^  seurs  en  droite  ligne    parurent 

tions  des  pays  ou  li  voyageait,  ^1      ^ 

•ICI    *  11        j^.  ♦  „■  ^^!:„t^^a  avec  éclat ,  tant  par  les  nouveaux 

il  ht  Je  tableau  des  treize  cantons  '  ...     I   .  ,    , 

lÀ     ■■„   ^-  ^t  i«  ^.  Ki,o  ^  bieniaits  qu  us  obtinrent  de  Jeurs 
en  vers  héroïques  et  le  publia  a  ^  . 


Paris,  l'an   1618.  Il  était    né   à 
Vervins  {a). 

Ça)  Lescarbot ,  Histoire  de  la  nouvelle 
France,  /je.  //,  ckap.  V,  pag.  m.  179. 

(A)  Il  a  composé  une  histoire  de  la 
Nouvelle  France.  ]  Elle  contient  les 
JVafigations  ,  Découvertes  et  Habi- 
tations faites    par    les  Français  es 


princes ,  que  par  les  mariages  qui 
les  allièrent  aux  plus  illustres  fa- 
milles ,  jusques  à  David  de  Les- 
LiE  ,  qui  était  le  huitième  depuis 
Barthélemi.  Ce  David  ,  après  avoir 
fait  la  guerre  dans  la  Palestine  , 
contre  les  Sarr3zins,pendant  sept 
ans ,  revint  en  Ecosse  ;  et  quoi- 


Indes  orientales  et  Nouvelle  France  ,    qu'il  eiit  quatre-vingts  ans  ,  il  se 

^^^^.^^  ^^  g^   ^^  gl^  ^^.   ^^^   j^ 

premier  qui  s'appela  baron  de 
Leslie.  Ses  descendans  finirent  à 
la  septième  génération ,  en  la 
personne  de  George  ,  baron  de 
Leslie,  qui  mourut  fort  endetté. 
Sa  veuve  épousa  Jean  Forbes , 
qui ,  payant  les  créanciers  devint 
possesseur  de  la  baronie  de  Les- 


sous  l'aveu  et  autorité  de  nos  jvis 
très-chrétiens  ,  et  les  diverses  fortu- 
nes d'iceux  en  l exécution  de  ces  cho- 
ses depuis  cent  ans  jusques  à  hui. 
Fn  quoy  est  comprise  l'histoire  mo- 
rale ,  naturelle  et  géographique  de 
la  dite  province  ;  avec  les  tables  et 
figures  d'icelle.  Je  me  sers  de  la  se- 
conde e'dition  ,  qui  est  de  Paris,  chez 
Jean  Millot,  t6i  i ,  j'/î-S".  Cet  ouviage 
est  assez  curieux  :  l'auteur  y  entre- 
mêle plusieurs  remarques  de  littéra- 
ture. Il  commence  par  la  description 
du  voyage  de  Jean  Vérazzan,  Floren- 
tin ,  qui  fut  envoyé'  en  Amérique  par 
François  I^"". ,  Fan  1524.  Voilà  le  pre- 
mier voyage  qui  ait  été  fait  en  ce 
pays-là  sous  les  auspices  de  la  cou- 
ronne de  France. 


(a)  Les  Français  écrit-ent  et  prononcent 
Lesle.  En  latin  on  dit  Leslœus. 

(6)  Elle  a  été  canonisée  :  c'est  celle  qiion 
nomme  sainte  Mars;iierite.  Voyez  l'article 
ViKvuuçiST) ,  tom.  yi,  pag.  19,  au  te.ite  , 
ucrs  le  com?nencemenl, 

(c)  Malcolme,  III'.  du  nom,  régnait  alors 
en  Ecosse. 
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lie  (cf).  Tous  les  Leslies  qui  sub-  la  fois  trois  généraux,  un  en 
sistent  aujourd'hui  descendent  teosse  (F) ,  un  en  Allemagne 
de  deux  branches  collatérales,  sa-  (G),  un  en  Moscovie  {f)  (H). 
voir  de  celle  de  Rotiies  ,  et  de  J'en  parle  dans  les  remarques, 
celle  de  Balquhaive.  La  branche  Le  fameux  évêque  de  Rosse  ,  sous 
de  Rolhes  commença  à  Normaxd  le  règne  de  Marie  Stuart,  était 
Leslie  ,  frère  de  David,  et  s'ac-  de  cette  maison  (I).  Moréri  en 
crut  merveilleusement  en  biens  parle  sous  le  mot  Leslei. 
et  en  dignités.  George,  arrière- 
petit-fils  de  Normand,  fut  lèpre-, 
mier  qui  s'appela  comte  de  Ro- 
TFiEs  (e).  La  droite  ligne  masculi- 
ne de  ses  descendans  a  fini ,  l'an 
1681,  par  la  mort  de  Jean  de 
RoTHEs  ,  que  le  roi  CharlesII  avait 
créé  duc,  et  élevé  aux  plus  gran- 
des charges  (C).  Les  branches  col- 
latérales sont  en  grand  noiubre 
(D) ,  et  de  l'une  d'elles  descen- 
dait Jacques  de  Leslie,  qui  se  si- 
gnala dans  les  armées  du  grand 
duc  de  Moscovie  ,  oii  il  était  co- 
lonel. Pour  ce  qui  est  de  la  bran- 
che de  Ealquhaae ,  elle  com- 
mença en  la  personne  de  Geor- 
ge ,  second  fils  d'AxoRÉ  ,  lequel 
André  était  le  sixième  seigneur 
de  Leslie  depuis  Barthélemi ,  fon- 
dateur de  la  famille.  George  , 
premier  baron  de  Balquhane , 
obtint  du  roi  David  Bruse  plu- 
sieurs seigneuries  ,  et  mourut 
l'an  i35i.  Sa  postérité,  divisée 
en  diverses  branches  (E) ,  a  pro- 
duit plusieurs  personnes  de  grand 
mérite  *.   On  y  comptait  tout  à 


{d)  Elle  appartient  encore  à  la  famille 
Forbcs. 

(e)  Ses  prédécesseurs  ne  portaient  que  le 
titre  de  baron. 

'  Joly  reproche  à  Bayle  de  ne  pas  parler 
de  George  Leslie  ou  Lesley ,  né  vers  la  fin  du 
XVI'.  siècle  à  Aberdon ,  en  Ecosse  ,  (  voyez 
toni.  I,  jiag.  70  )  et  qui  se  fit  capucin  sous  le 
nom  du  père  Arcliange.  Sa  Vie  ,  écrite  en 
italien  par  Rinuccini ,  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  le  père  Fr.  Barrault ,  sur  le  manu- 
scrit, et  imprimée  sous  ce  litre  :  Le  Capucin 
ccossais,  histoire  merveilleuse  et  très-véri- 
table arrivée  de)wireicnips,V3T'ii,\i^!\,\u-\:i. 


I^f)  Tiré  d'un  livre  imprimé  à  Gratz,  l'an 
1692  .  apud  hœredes  Wildmanstadii,  et  inti- 
tulé :  Laurus  Leslœana  explicata,  sive  clarior 
enumcratio  personarum  utriusque  sexùs 
cognominis  Leslie  ,  unà  cum  affinibus,  titii- 
lis  ,  olRciis,  domiaiis ,  gestisque  celebriori- 
bus  breviter  indicatis,  quibus  à  sexcentis  et 
ampliùs  annis  prosapia  illa  floret  ;  es  variis 
authorlbus,  manuscriptis  ,  et  testimoniis  fide 
diguis  in  unum  collecta.    • 

(A)  Maison  illustre  d' Ecosse  issue 
d'un    des  principaux  gentil ihomiiies 

qui  passèrent  de  Hongrie  en 

Ecosse.  ]  II  descendait,  dit-on,  d'u- 
ne très-ancienne  famille  hongroise , 
et  nomme'ment  d'tin  Leslie ,  qui  était 
gendre  d'un  empereur.  Oiiginem 
suam  duxisse  asseritur  ex  pen'elusto 
sanguine  Hungavico  ,  et  specialiler  a 
Leslœo  quodam. ,  qui,  ut  antiquissi- 
nin  referunt  familiœ  mojuuuenta  , 
perhihetur  exstitisse  magnus  iinpera- 
toris  locumlenens ,  cujus  eliani  jilia. 
ei  in  thori  consortem  est  concessa.  ylh 
hoc  poiTO  t^etusto  Leslœoruni  cogno- 
mine  uaria  ad  hœc  usque  tenipora 
loca  in  Hungarid  suum  nomen.  deri- 
vdrunt ,  quœ  inter  Leslinia  ,  Lessi- 
LiA  ,  Leles  ac  alia  temporuni  t^icissi- 
tudinc  denominationem  immutantia 
possunt  rscenseri  (1). 

(B)  Il .  .  .  obtint  des  récompenses 
trls-honorahles.  ]  La  manière  dont 
le  roi  Malcolme  se  servit  pour  savoir 
les  terres  qu'il  lui  donnerait ,  a  quel- 
que chose  de  singulier.  Il  voulut  que 
notre  Barthélemi  allât  tout  un  jour  à 
cheval  vers  les  provinces  du  Nord , 
et  il  lui  donna  un  mille  à  la  ronde 
toutes  les  terres  partout  où  le  cheval 
aurait  lepu  {-i).  Voici  du  latin  où 
l'on  verra  cette  recompense  et  toutes 
les  autres.  Fidt  Bartholomœus  tantœ 
œslimationis    apud    regem    Malcol- 

(i)  Lauras  Leslxana  ,  pag.  i.  Voyei  tout  lit 
litre  de  cet  ouvrage  au  corps  de  cet  article,  dans 
la  noie  (  f). 

(2;  Confères,  ce  qui  a  r'ié  dit  dans  l'article 
Hav  ,  toiii.  VII, pug.  458,  remarque  (A). 
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jjium  ,  prœserilm  oh  arccvi  Edinhui'- 
gensem  valide  h  se  munitam ,  et  sire- 
nuè  dein  propugnatavi  :  ut  eiim  non 
soliim  Equitem  Auratum  credrit  ,  et 
loto  uitœ  tempore  dictœ  arci  prœfece- 
rit  ;  sed  prœtereh  in  prœslitorum  ob- 
sequiorum  mercedem  ei  concesserit , 
ut ,  iibi  Du.MFERMiLiNGO  septentrionem 
versus  super  eodem  equo  und  die  iter 
ageret ,  intra  quamcunque  proi'in- 
ciam  ad  pabulandum  setnel  descen- 
deret ,  eum  totum  circumcirca  agrum 
ad  mille  passus  liœrediiario  jure  suum 
faceret.  Primo  itaque  descendit  ad 
Fechil  ,  nunc  dictum  Leslie  in  Fifd  ; 
altéra  wice  apud  I>n'erlepad  in  An- 
giisid;  tertio  apud  Feskiz  -,  seu  Eskie, 
in  Merniâ  ;  quarto  apud  Ccshnie  in 
Marrid  ;  et  ultimatim  deniiun  ad  lo- 
cum  dein  Leslie  nuncupatum  in  Ga- 
riothd  ,  ubi  equus  defecit  :  reducem 
ciini  rex  interrogaivt  ubi  equuni  reli- 

£uisset ,  respondisse  ei  dicitur.  At  the 
esse  Ley  beside  the  mair.  Latine  :  In 
campo  minori  pi'ope  majoreni  ,  tune 
iTex  ad^ierlens  locuin  cognomini  con- 
t'emre  •■  Lord  Lesley  sliall  thon  be  , 
and  thy  heirs  after  thee.  Latine  •• 
Dynasta  de  Lesley  eris  tu  ,  et  hœre- 
des  lui  post  te  :  simulque  donalionem 
omnium  illai'um  possessionum  illi 
confirniai/it  ;  quant  et  ralam  habuit 
j4.lexander  piimus  ,  ejus  Jîlius  ;  uti 
hdc  super  re  adhuc  tempore  Joannis 
Lesl.ei  Episcopi  Rossensis  exstabat 
diploma  regium  apud  barinem  de 
Leslie  ,  multique  ex  his  fundis  etiam- 
num  à  comité  de  Piothes  Leslie  ,  ceu 
superiore  suo  dépendent  (3). 

(C)  Jean  de  Rothes  ,  que  le  roi 
Charles  II  aidait  créé  duc  ,  et  élewé 
aux  plus  grandes  charges.  ]  Ce  Jean 
de  Rothes  avait  e'pouse'  Anne  Lindsay, 
fille  du  comte  de  Crawford  :  il  n'en 
eut  que  deux  filles  ,  dont  Taîne'e  fut 
marie'e  au  comte  de  Haddington  (4)  , 
et  la  cadette  au'marquis  de  Montrose, 
et  puis  à  Jean  Bruce ,  baron  de  Kin- 
losse.  Le  fils  de  Taîne'e  a  pris  le  nom 
et  les  armes  de  Leslie ,  et  sera  comte 
de  Rothes  après  la  mort  de  sa  mère 
(5).  Voici  les  charges  dont  Jean  âe 
Rothes  fut  honore  par  Charles  II.  Hic 
Joannes  poit  infelicem  pugnnm  ad 
Worcester  diii  in  Angliâ  caplii'us 
detinehatur  ;  rege   dein    Carolo    se- 

(3)  Lanriis  Leslreana,  folio  4- 

(4)  tl  esid'  la  ftimille  HamiUon. 

(5)  Laiirus  Lcslri"ana. 


cundo  ad  régna  rei^erso  ,  factus  est 
primo  regiarum  excubiarum  prœfec- 
tus  ,  mox  thesaurarius  ,  et  omnium 
Scoticarum  copiarum  generalis,paul6 
post  supremus  commissarius  ,  ac  dé- 
muni iisque  ad  morlem  magnus  rsgni 
cancellarius  ;  creatus  fuit  ab  eodem 
rege  dux  de  Rothes  ,  et  marchio  de 
Bamdrigii  ,  etc.  quœ  dignilas  etiam 
ad  mares  posteros  dei^o/uta fuisset  , 
nisi  eis  caruisset. 

(D)  Les  branches  collatérales  de 
Rothes  sont  en  grand  nombre.]  Il  y  a 
celle  des  seigneurs  deLindors,  celles 
des  seigneurs  de  Newmarke  ,  celle 
des  barons  de  Newtoune  ,  celle  des 
sieurs  de  Finrassie  ,  celles  des  sieurs 
de  Burdsbank  ,  celles  des  sieurs  de 
Aikenway  et  celle  des  sieurs  de  Pit- 
namon  (6). 

(E)  La  postérité  du  baron  de  Balqu- 
hane  diuisée  en  diverses  branches.  ] 
Outre  la  ligne  directe  il  y  a  la  bran- 
che des  sieurs  deKincragie  ,  celle  des 
barons  de  Wardes  ,  celle  des  sieurs 
de  Bucharne ,  celle  des  sieurs  de  Clis  ■ 
son  ,  celle  des  sieurs  de  Newleslie  , 
celles  des  sieurs  de  Kininvie,  celle 
des  barons  de  Pitcaple  ,  celle  des 
sieurs  de  Crichie  ,  celles  des  comtes 
de  Rossie  (7), 

(F)  .  .  .  On  Y  comptait  tout  a  la 
fois  trois  généraux ,  un  en  Ecosse ] 

Il  e'tait  de  la  branche  de  Kininvie  , 
fils  de  George  ,  sieur  de  Drumvir. 
Il  apprit  le  me'lierdes  armes  en  Al- 
lemagne ,  et  eut  de  très  -  grands 
emplois  dans  les  armées  du  roi  de 
Suède.  Quand  il  fut  de  retour  en  son 
pays  ,  il  eut  le  gène'ralat  de  toute 
l'armée  d'Ecosse.  Il  fut  fait  comte  de 
Lèvin  par  le  roi  Charles  P''. ,  et  mou- 
rut l'an  i65o  ,  :1gè  de  soixante-dix 
ans.  Son  petit-fils  lui  succéda,  et  ne 
laissa  que  des  filles  (8) 

(G) un   en  Allemagne-]   Il 

s'appelait  Walter  ,  et  était  fils  de 
Jea>'  ,  dixième  baron  de  Balc[uhane. 
Il  alla  jeune  en  Allemagne  ,  et  porta 
les  armes  au  service  de  l'empereur. 
Le  service  qu'il  rendit  à  sa  majesté' 
impe'riale  quand  Walstein  fut  tue',  lui 
valut  un  régiment  et  plusieurs  au- 
tres recompenses.  Ferdinand  III  le  fit 
comte  de  l'empire  ,  maréchal  de 
camp  général ,  conseiller  du  conseil 

(6)  Ibidem. 

(7)  Ibidem. 

(8)  Ibidem. 
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privé  et  gouverneur  d'une  province 
(9).  Il  fut  ambassadeur  de  S.  M.  im- 
périale à  Kome  et  ailleurs ,  et  on  l'en- 
voya à  la  Porte  pour  la  ratification 
de  la  paix  conclue  l\m  1664.  Il  était 
déjà  chevalier  de  la  Toison  d'or.  Le  jé- 
suite Paul  Tafferner,  son  confesseur, 
a  publié  une  relation  de  cette  ambas- 
sade de  Constantinople.  Le  comte 
Walter  Leslie  mourut  à  Vienne  ,  le  4 
de  mars  1667  ,  ;1gé  de  soixante-un 
ans  :  il  s'était  marié  avec  Anne  Fran- 
çoise deDietricbstein,  fille  du  prince 
Maximilien  de  Dietrichstein  ,  grand- 
maître  de  la  cour  de  l'empereur  5  et 
n'en  ayant  point  eu  d'enfans  ,  il  in- 
stitua son  héritier  Jacqdes  son  neveu, 
fils  d'ALEXANDRE.  quatorzième  baron 
de  Balquhane.  11  l'avait  appelé  auprès 
de  lui  en  Allemagne  depuis  long- 
temps ,  et  lui  avait  servi  d'un  très- 
bon  patron.  Ce  neveu  monta  du  plus 
bas  degré  de  la  milice  à  la  charge  de 
maréchal  de  camp  général.  Il  épousa 
Marie-Thérèse  de  Liechtenstein  ,  fille 
du  prince  Charles  de  Liechtenstein  , 
duc  de  Troppau  ,  de  laquelle  il  n'a 
point  d'enfans.  Il  laissera  tous  ses 
biens  à  deux  neveux  (10).  Voici  les 
titres  qu'on  lui  donne  dans  une  épître 
dédicatoire  (11)  :  Jacobo  S.  R.  I. 
coinili  de  Leslie  ,  libevo  baroni  de 
Balquhnne  ,  domino  JVeostadii  ad 
Mettoviam  ,  Pettom,  Pernegg  ,  etc. 
S.  C.  M.  canierario  ,  et  consiliario 
aciuali  intima  ,  consilii  aulœ  beJlici 
Int.  Aust.  prœsidi,  generali  campi 
mareschall o ,  pedestris  regimims  colo- 
nello ,  etc.  Les  éloges  qu'on  lui  donne 
dans  la  même  épître  sont  en  grande 
partie  ceux-ci.  Tu  ex  uigiiiti ,  quibus 
per  Geiynaniani  ,  Hungariani  ,  Bel- 
giimi  interfiiisti  prœliis  ,  nunquam 
uictus  ,  plennnque  \nctor  discessisfi  : 
intra  ultimum  tajitiiin  biennium  ,  quo 
ant'e  grcwiorem  œgriludinem  Tuam 
castra  frequentare  liciiit  ,  Viennaiu 
introdiicto  opportune  prœsidio  imnii- 
nentem  contra  hoslem  prouidè  muni- 
uisti ,  et  allatis postniodiim  h  Te  ipso 
inle.r  primos  ,  suppetiis  ejus  elibera- 
tiojieni  insigniter  promovisti  .  Tarta- 
ros  a  superiore  Austrid  non  semel 
fortiter  rejecisti  ;  f^irouitizam  ,  Bre- 
soi'izam  ,  Slatinam,  nliaqne  propug- 
(9I  Supremus  confinium  Sclavoniie  ne  Pelfi- 
iœ  prœfeclus. 
n  (10)  Laurus  Leslwana. 

(11)  Celle  tin  L.iuriii   Lesla;ana  ,  frite   l'an 
figa.  , 


nacula,  barbaiis  cœsis ,  et  Cœsareis 
finibus  longe  ,  latcque  in  Sclavonid 
propagatis  Jèlicilerexpugndsti ;  pau- 
ca  Tuorum  millia  ad  Ternai^iznm 
contra  Oitomanici  exercitûs  robur 
rard  industrid  ,  et  Jbrtitudine  ser- 
vdsli  ;  ac  demum  ad  gloriœ  Tuer, 
cumuluni  Pontes  Essechianos  ,  et 
ciuitatem  inter  hostes  cum  exigud  mi- 
litum  manu  plurium  dierum  cortfecto 
itinere  flammis  injectis  audacter  in- 
cinerdsti ,  fesin^isque  quasi  ignibus 
Tuos  triumphos  adorndsti  :  quod  si 
biennio  solum  tôt  ,  et  tantas  laureas 
messuisti  ;  quot  hacteniis,  et  quantas 
messuisses ,  si  infirma  Tua  faletudo 
permisisset  ? 

(H).  .  ,  uti  en  Moscoi'ie  ]  Il  s'appe- 
lait Alexandre  ,  et  il  était  de  la 
branche  de  Crichie.  Il  parvint  au  gé- 
néralat ,  après  une  longue  suite  de 
grands  services  qu'il  rendit  aux  ducs 
de  Moscovie  dans  leurs  armées,  et  il 
fut  gouverneur  de  Smolensko.  Il 
mourut  l'an  1G61  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quinze  ans.  II  y  avait  alors  en 
Moscovie  sept  colonels  ,  plusieurs 
capitaines  ,.  et  autres  bas  officiers  du 
nom  de  Leslie  (12). 

(I)  Le  fameux  f'i'eque  de  Rosse  était 
de  cette  maison.^  Il  était  issu  de  Mal- 
coLME,  fils  d'ANDRÉ,  troisième  baron 
de  Balquhane.  Son  père  était  un  ha- 
bile jurisconsulte,  qui  après  avoir 
voyagé  en  Italie  ,  en  France  ,  aux 
Pays-Bas  et  en  Angleterre  ,  mourut 
le  16  de  mars  i554-  Le  prélat  dont 
nous  parlons  eut  beaucoup  de  part  à 
l'estime  de  la  reine  Marie,  qui  lui 
donna  une  charge  de  conseiller  à  la 
cour  souveraine  d'Ecossç  et  à  son 
conseil  privé  ,  et  l'employa  dans  les 
affaires  d'état.  Il  fut  ensuite  coadju- 
teur  de  l'abbaye  de  Lindors,  et  enfin 
évèque  de  Rosse.  II  rendit  de  grands 
services  à  cette  princesse  ,  et  fut 
emprisonné  en  Angleterre  pour  l'a- 
mour d'elle  ,  quoiqu'il  fût  ambassa- 
deur du  roi  son  fils.  Il  négocia  pour 
sa  liberté  à  Rome  ,  à  Vienne  et  dans 
plusieurs  autres  cours  ;  et  puis  il 
mourut  à  Bruxelles  ,  l'an  iSqj.  Il  a 
composé  plusieurs  livres  ,  et  entre 
autres  une  histoire  d'Ecosse  (i3). 

(lî)  Laurus  Leslaeana,  ihidem. 
(i3)  Ihidfm. folio   T.   On  la  elle  saut  le  nom 
df  Jolianues  Ijeslœus. 

LESSEVILLE  (Eustache  Le- 


LESSEVILLE.  u,i 

CLERC  de),  évêque  de  Coutance,   dans  l'hôtel  de   ville   avec  plu- 


était  fils  de  Nicolas  Leclerc  DE  Les 
SEVILLE  ,  seigneur  de  Thun  et 
d'Eucquemont,  mort  doyen  de 
la  chambre  des  comptes ,  et  de 
Catherine  le  Boulanger,  sœur  du 


sieurs  députés  tant  du  parlement 
que  des  autres  compagnies,  et  le 
peuple ,  comme  tout  le  monde 
sait,  s'étant  ému,  et  ayant  mas- 
sacré plusieurs  des  députés ,  et 
sieur 


président  le  Boulanger  ,  qui  avait  entre  autres  le  sieur  le  Gras, 
été  prévôt  des  marchands,  et  qui  maître  des  requêtes,  qui  avait 
mourut  dans  la  grand'chambre  épousé  la  sœur  de  celui  dont 
en  opinant.  Comme  Nicolas  Le-  nous  parlons ,  quelques  bateliers 
clerc  de  Lesseville  avait  plusieurs  et  autres  gens  de  cette  espèce 
enfans  ,    et    qu'Eustache   n'était    crurent  qu'il  était  de  leur  devoir 

de  sauver  leur  curé.  C'est  pour- 
quoi ils  le  furent  enlever  du  mi- 
lieu de  l'assemblée  ,  et  le  condui- 
sirent chez  lui  en  toute  sûreté. 
Quelque  temps  après  il  eut  l'ab- 
baye de  Saint-Crespin,  proche  de 
Soissons  ,  et  la  baronie  de  Saint- 


que  le  troisième ,  ayant  avant  lui 
A.^ToiXE, seigneur  d'Eucquemont, 
mort  jeune,  et  Charles,  mort 
doyen  du  grand  conseil ,  il  se 
destina  de  lui-même  à  l'église , 
et  prit  le  parti  d'étudier  en  Sor- 
bonne ,  ce  qui  pour  lors  n'était 
pas  ordinaire  *'  aux  gens  de  nais- 
sance. Il  n'avait  pas  encore  vingt 
ans,  lorsqu'on  le  nomma  recteur 
de  l'université  :  et  ce  fut  lui  qui 
le  premier  *-  fit  aller  l'université 
en  carrosse  ,  au  lieu  qu'aupara- 
vant elle  allait  toujours  à  pied  ; 
ce  qui  avait  fait  dire  à  Henri  IV 
que  sa  fille  aînée  ,  parlant  de  l'u- 
niversité, était  bien  crottée.  Eus- 
tache  eut  tant  de  vocation  pour 
l'église,  qu'on  remarque  qu'il  se 
fit  prêtre  sans  avoir  encore  au- 
cun bénéfice  *^.  Il  fut  docteur  de 
la  maison  et  société  de  Sorbonne, 
et  bientôt  après  le  roi  Louis  XI  II 
le  choisit  pour  un  de  ses  aumô- 
niers ordinaires.    Il  traita  dans 


Ange  ,  et  fut  chanoine  d'honneur 
du  chapitre  de  Brioude  ,  qui  don- 
ne le  titre  de  comte.  Enfin  le  roi 
lui  donna  l'évêché  de  Coutances , 
vacant  par  la  démission  de  Clau- 
de Auvri ,  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle  à  Paris.  Quoiqu'il  n'ait 
pas  vécu  long-temps  après  ,  il  n'a 
pas  laissé  de  s'attirer  l'estime  et 
l'amitié  de  tout  son  diocèse,  oii 
son  nom  est  encore  en  vénéra- 
tion. Il  était  particulièrement 
recommandable  par  une  grande 
capacité  ,  et  par  une  connaissan- 
ce profonde  de  la  théologie,  et 
de  la  jurisprudence.  Comme  il 
était  docteur  de  Sorbonne,  et 
qu'il  avait  été  quatorze  ans  cou- 


la suite  d'une  charge  de  conseil-   seiller  au  parlement ,  il  était  éga- 
ler au  parlement;  et  fut  pour-   lemeat  versé  dans  l'une  et  dans 


vu  de  la  cure  de  Saint-Gervais  à 
Paris,  dans  le  temps  des  troubles , 
ce  qui  lui  sauva  la  vie  :  car  étant 

*'  Leclerc  cite  des  exemples  pour  prouver 
que  la  remarque  n  est  pas  juste. 

"  Leclerc  doute  de  cette  circonstance. 

''  Leclerc  trouve  la  remarque  ridicule,  le 
fait  arrivant  tous  les  jours. 


l'autre  de  ces  sciences;  ce  qui  le 
rendait  l'arbitre  des  affaires  les 
plus  importantes  de  la  pro- 
vince. Il  mourut  à  Paris  le  4  de 
décembre  i6fi5,  pendant  l'as- 
semblée du  clergé  ,  à  laquelle  il 
était  député  ,  et  fut  enterré  aux 
Augustins,  dans  la  sépulture  de 
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ses  ancêtres.  Leclerc  de  Lesseville  que  ,  selon  les  fables,  ils  firent  la 
porte  d'azur  à  trois  croissons  d'or  guerre  ifux  dieux  ;  qu'Hercule  les 
(^a).  combattit,  qu'ils  furent  ruinés  à 

coup  de  foudre  ;  que  les  campa— 
ccSlJ^S^r^  '"""  '"'"  "'  '"'"  "  "'  g-^es  situées  entre  le  mont  Vé- 

suve  et  Pozzuolo  furent  nommées 
LESTRYGONS ,  en  latin  Lœs-  Pldegrœi  campi  à  cause  de  cela , 
trigones  ,  étaient  un  peuple  fort  et  que  les  feux  du  mont  Vésuve 
brutal ,  situé  en  Italie  proche  de  sortent  de  ceux  qui  brûlent  les 
Caiète.  Leur  ville  capitale  était  Lestrygons  dans  les  enfers.  Il 
celle  qui  a  porté  le  nom  de  For-  prétend  qu'Homère  ,  Pindare  , 
mies  {a)  (A).  Homère  la  nomme  Polybe  au  livre  II  ,  et  Strabon 
Lestrygonie,  ou  la  ville  de  La-  au  livre  V  ,  assurent  ces  choses 
mus  (b).  C'est  à  cause  que  La-  {g).  \\  se  trompe  ;  les  Lestrygons 
mus,  roi  des  Lestrygons,  et  fils  ne  cultivaient  pointla  terre,  mais 
de  Neptune  ,  l'avait  bâtie  (c)  :  ses  ils  avaient  des  troupeaux  (li). 
états  étaient  assez  étendus  {d).  Homère  s'est  montré  fort  igno- 
Antiphatès,  qui  y  régnait  lors-  rant  de  la  sphère,  lorsqu'il  les 
qu'Ulyssey aborda,  était  un hom-  a  situés  dans  un  climat  oii  les 
me  cruel  qui  aurait  mangé  tous  nuits  étaient  fort  courtes  {i).  Il 
les  députés  d'Ulysse  (B) ,  s'ils  ne  est  faux  que  Thucydide  ait  cru 
se  fussent  sauvés  après  avoir  vu  que  les  Lestrygons  étaient  un 
le  triste  sort  de  l'un  d'eux  (e).  Il  peuple  fabuleux  (k)  :  il  dit  seule- 
est  certain  que  les  Lestrygons  nient  qu'on  a  raconté  que  les  plus 
ont  passé  pour  des  mangeurs  anciens  habitans  de  la  Sicile 
d'homraes(C).  M,  Moréri,au  lieu  étaient  les  Lestrygons  et  les  Cy- 
de  dire  cela,  remarque  qu'ils  clopes  ,  mais  qu'il  n'a  rien  à  mar- 
mangeaient  de  la  chair  crue.  On  quer  de  leur  origine  ,  et  qu'il  ne 
ne  sait  point  s'ils  passèrent  de  sait  ni  d'oii  ils  étaient  venus  ,  ni 
Sicile  en  Italie,  ou  d'Italie  en  ce  qu'ils  étaient  devenus  (^). 
Sicile:  maison  ne  peut  douter  de 

,'  ^  ..  c-    -i  •  (g)  Voyez  le  livre  de  J  hoinas  dozius  ,  de 

leur  etabhssenient  en  ÎMClle,  puis-     italia;  statu  amiquo  et  novo  adversùs  Ma- 

que  les  campagnes  de  la  ville  de    cliiaveiium  , /^^i;^-.  m.  64. 
Léonlium     s'appelaient    Campi      (^)  H""'"^^. ,  Odyss. .  lib  x,  w.  85. 

LœstrjgOmi    (D).    Ovide  suppose         ^^^  Brilannicus  ,  in  Juven.  ,  sat.  XIV,  ^5. 

qu'ils  étaient  Grecs  d'origine (  /).  20 ,  l'assure  pourtant. 

Il  est  sûr  qu'Homère  les  compa-  (0  Tiuuyd.,  lib.  vi,  imt. ,  pug.  m.  410. 

re  à  des  géans  ,  mais  sous  ce  pré-  (A)  Leur  vàlle   capitale   était    celle 

texte-lk  Bozius  n'a  pas  dû   dire  qui  aportéle  nomde  For.mies.^C\cé- 

ron  ne  nous  permet  pas  d'en  douter  ; 

{a)  Voyez  les  vers  rf'Hor-ice  que  je  rap-  car  il  applique  à  la  ville  de  Formies 

porte  dans  la  remarque  (B)  de  l'article  L\-  Ti^pitliète  qui  a  ete'  donnée  par  Homè- 

n\k  Jd.mi\\<iromA\v.e,  dans  ce  volume,  pag.  ^c  à.  la  ville   oii  Lamus  et  Antipliates 

...  -.T             ^,          ,r    -v        o  ont  réonc.  Si  in  hattcTy>XÎ7rvXQv  i'ene- 

(b)  Homer^  ,  Odyss. ,  lib.  X  vs   81.  ^^.^  A..7^p.>ov/«v  (  i  )    (  Formias   d,co  ) 

c)  Eustath     in  Bouger      Ibidem  fremilus    hominum  ?   quam  irati 

(d)  Voyezllorace  ,  ode  XVll,  lib.  TU,  et  l       J                                               ^ 

Silius  liai.  ,  pag.  m.  368.           _  ^^^  Cen-adWe,  longe  ai...anlesl,ab.ntempo,- 

ie)  Homcrus,  Odysn.  ,  lib.  A,  vs.  117.  ,3^,  Lrcsliygoniam.    Ces    deux    mots  grecs  soiil 

(/)Ovid.  ,  Fastor.,  lib.  IV,  vs.  69.  (/'Homère,  Odyss.  ,  lib.  X,  «.  82. 


aniini  (a)  ?  Voyez  aussi  Horace  à  l'oJe 
XVIl  du  îlie.  livre,  et  joignez  y  ces 
paroles    de    l'ode    précédente   : 

Nec  lœstrrgoniâ  Bacchus  in  atnphord 
JLanguescU  niihi  ; 

par  où  il  veut  signifier  le  vin  de  For- 
mies.  Pline  est  bien  positif  :  Oppidum 
J^orniiœ,  Horiniœ  prius  oliin  dicluin  ; 
ut  existimavéve ,  antiqua  Lœstrygo- 
nuvi  sedes  (3). 

(B)  Antiphates aurait  mangé 

tous  les  députi's  d' Ulysse.]  C'est  ainsi 
que  je  demande  permission  de  quali- 
fier les  trois  hommes  ((u'il  envoya 
reconnaître  le  pays.  Vous  allez  voir 
qu'Antiphates    en    mangea    un  ,    et 

au'il  déchargea  sa  rage  sur  les  navires 
'Ulysse  ,  de  sorte   qu'il  n'y   en  eut 
qu'un  qui  en  échappa. 

Inde  Lami  veterem  Lœslrygonis  ,  inqnit ,  in 

urbptn 
Venimus  :  Ànliphales  terra  regnabat  in  illà. 
Missus  ad  hune  ego  sum ,  numéro  comilante 

duorwn  : 
Vixque  fugd  qitœaiLa  lalus  ,  coinititjue ,  inilii- 

que- 
Tertius  è  nobis  I.œtlrj'goni.t  impia  tinxit 
Ora  cruure  suo  :  fugienUbus  instat,  ei  ag- 

men 
Concilal  Antiphates ,  coêunl ,  et  saxa  trabes' 

que 
Conjiciunl  :  merguntijue    viros  ,   merguntque 

carinas , 
Una  tanien  ,  quœ  nos  ipsumque  vehebat  Vlys- 

Ejfugit.T^j: 

De  là  vient  que  ce  barbare  Lestrygon 
a  servi  d'exemple  quand  on  a  voulu 
parler  de  la  cruauté  et  de  l'mhospi- 
talité.  Qiiis  non  Antiphalen  La^slry- 
gona  dei'ouet  ?  dit  Ovide  dans  la  IX'^. 
e'icgic  du  IF.  livre  de  Ponto.  Ailleurs 
il  s'est  exprime  ainsi  : 

Nec  lu  contuleris  urbem  lœstrygonis  unquàm 
Gentibus  ,  obliqua  quas  obillster  aqud  {5). 

Je  laisse  plusieurs  autres  passages ,  et 
me  contente  de  ces  vers  de  Sidonias 
Apollinaris 

Bistonii  stabulurn  régis  ^  Bitsiridis  aras 
j-ïntipkàl<e  tnensas ,  et  Taurica  régna  Thoan- 

lis  , 
Alque  Ilhaci  ingenio  fraudatum  luce  Cjclo- 

pem  (6;. 

(C)  Les  Lestrygons  ont  jiassé  pour 
des  mangeurs  d'hommes.']  Ajoutez  aux 

(2)  Cicero,  ad  Attic.  epist.  Xllf,  lib.  II. 

(3)  Plinius  ,  lib.  II f,  cap.  r,  pag.  m.  SzS. 

(4)  Ovid.,  Meum.  .  l,b.  XJV,  vs.  233  :  cela 
est  tire  du  X*.  hwre  de  /'Odyssée. 

(5)  Ovid.  ,  elog.  X  ,  hb.  IF  de  Ponto. 

(6)  Sidon.  ApoUin. ,  carm.  XXII  ,  ;).  m.  i"o, 
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preuves  rapportées  dans  la  remarque 
précédente  ces  paroles  de  Pline  :  Esse 
Scylhartim  gênera  ;  et  qiiideni  plura  , 
(juœ  corporibus  humanis  vescevcntur 
indicawinius.  Idipsum  incredibile  for- 
tasse  ,  nî  cogiiemus  in  iiiedio  orbe, 
terraruni  ,  ac  Sicilid  et  Italid  jhisse 
gentes  hiijus  monstri ,  Cyclopas  et 
Lœstrygonas  (7). 

(D)  Les  campagnes  de  la  idlle  de 
Léontiiim  s  appelaient  Campi  Lœs- 
trygonii.  ]  Voyez  Pline  (8)  ,  et  son 
commentateur,le  pcre  Hardouïn,  qui 
rapporte  un  passage  de  Polyhe  où  il 
est  dit  que  ceux  qui  avaient  possède' 
le  territoire  de  Le'ontium  s'appelaient 
Lestrygons.  Il  cite  aussi  ces  paroles 
de  Silius  Italiens  : 

Prima  Leoritinns  i'astarunt  prcelia  campos  , 
Regnatam   diiro    quondam   Lœstrjgone    ter- 
ram  (g). 

Voyez  les  notes  de  Dausqueius  sur 
ces  paroles  du  même  poète  ,  post  di- 
riun  Anliphale  sceplrum  et  Cyclopea 
régna  (10). 

{7)  Pilnius,  hb.  VIT,  cap.  II,  pag.  m.  6. 
{8J  I.'.em,  lib.   III,  cap.  FUI  ,  pag.  34,^; 
(■ç))"Silius  Italicus  ,  lib.  XIV.,  vs.  127  ,  pag, 
m.  5gi 

(10)  Idem  ,  vs.  33  ,  pag.  5Si. 

LEUCADE  ,  eu  latin  Leiicas  , 
était  au  commencement  une  pé- 
ninsule attachée  à  la  terre  ferme 
de  l'Acarnanie  {a);  mais  elle  de- 
vint une  île  par  le  travail  des 
Corinthiens  {b).  Ils  coupèrent 
l'isthme,  et  bâtirent  auprès  du 
canal  une  ville  qu'ils  appelèrent 
Leucade,  où  ils  transportèrent 
les  habilans  de  la  ville  de  Néri- 
tus.  Ce  travail  ne  facilita  pas 
beaucoup  la  navigation  (c)  ;  et  si 
nous  en  croyons  Pline,  les  sables 
que  les  vents  accumulèrent  refi- 
rent un  isthme  (A).  INous  dirons 
dans  l'article  de  Sal\te-Maure 
{d)  ce  qui  concerne  son  état  pré- 

(«)  Strabon,  Hb.  I,  pag.  ^o  ;  et  lib,  X, 
pag-.  3ll. 

(b)  Cjpsélus  les  aidait  envoyés  pour  fon- 
der des  colonie.':  sur  cette  cote. 

(c)  Vojez  Casaubon  ,  sur  Strabon  ad 
pag.  3ii. 

(d)  C'est  le  nom  que  l'île  de  Leucade  porte 
aujourd'hui. 
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sent,    Quanta  son   état    ancien    avait  rte  isole  par  re/Torl  d'une  tein 


il  me  semble  que  si  quelque  cho- 
se mérite  d'en  être  rapporté , 
c'est  la  cérémonie  de  la  précipi- 


pete  ,  il  ne  fallait  pas  marquer  une 
opposition  entre  le  travail  des  habi- 
tans  et  celui  des  vents  (5).  Il  faut 
donc  dire  que  les  habitans  isolèrent 


tation  (B).  Il  semble  qu'il  y   ait    leur  pays.  Mais  en  ce  cas-là  où  trou 
eu    des    personnes   qui    s'enga-   verons-nousla  vérité  de  ce  que  Pline 
geaient  tous   les  ans,  comme   à 
prix  fait,  à  donner  un  tel  spec- 
tacle (C). 


avait  dit  dans  le  chapitre  XC  du  II*. 
livre  ,  perriipit  mare  Leiicada  ?  Cet 
événement  aurait  prece'de  sans  doute 
la  guerre  contre  Philippe  ;  mais  dans 
ces  temps  antérieurs  nous  trouvons 
(A)  Si  nous  en  croyons  Pline ,  les  'I"'^  ^'^  furent  les  Corinthiens,  et  non 
sables refirent  un  islhnie.  ]  Il   ne    P^^^''»  i^^r,  qui  coupèrent  Pistlimc  de 


semble  pas  cire  exempt  ici  de  contra- 
diction ;  car  dans  le  chapitre  XC  du 
II",  livie  ,  il  met  Leucade  entre  les 
pays  qui  ont  ëte  détaches  de  la  terre 
ferme  par  un  coup  de  mer  ;  ai]leurs(i) 
il  attribue  cela  au  travail  des  habitans. 


Leucade. 

(B)  La  cf'remonie  de  la  précipita- 
tion.'] Il  y  avait  sur  le  promontoire  de 
Leucade  un  temple  d'Apollon  ,  et  il 
fallait  selon  Pancienne  coutume  (6j , 
que  tous  les  ans  au  jour  de  la  fête 


Leucadia   ipsa    peninsula    quondaut    ^'^  ^e  dieu  ,    l'on  prècipiliJt  du  haut 
Nerilis  appellata  ,  opère  accolaruni    dç  ce  promontoire  quelque  criminel, 


opei 
ahscissa  h  continenli  ,  ac  reddtta  l'en- 
torum  flalu  con^erieni  arenœ  accu- 
mulanlium.  Strabon  ,  aux  deux  en- 
droits que  j'ai  cotes  (q)  ,  le  favorise  à 
l'égard  du  dernier  passage,  mais  non 

f)as  quant  au  premier.  Ovide  (3)  sem- 
de  lui  être  plus  favorable  à  l'égard 
de  l'autre  ,  quand  on  songe  qu'il  fait 


afin  de  détourner  les  maux  dont  on 
pouvait  être  menacé  ;  mais  on  atta- 
chait à  ce  criminel  beaucoup  de  j)lu- 
més  et  beaucoup  d'oiseaux,  dont  on 
espérait  que  le  vol  rendrait  moins 
rude  la  chute  de  ce  misérable.  Ou 
tîirhait  de  le  recevoir  au  bas  de  ce 
précipice  sur  de  petites  barques  ran- 


parler  Pythagore  sur  les  changemens    ^'-"'^^  ^^^  ''""d  ,   et   si  on    le    pouvait 
de  la  nature  :  sauver ,  on  le  bannissait.  Voilà  ce  que 


leucada  continimm  veieret  habitére  coloni , 
JVunc  frein  ciicumeunl.  Zancle  quoque  juncla 

fuisse 
Dicilur  Ilaltœ  ,  donec  confinia  pontus 
AbsluUt  ,  et  média  tellurein,  reppulil  undil. 

Mais  après  tout  ou  ne  saurait  entiè- 
rement disculper  Pline  ,  non  pas 
même  par  l'expédient  oflicieux  du 
père  llardouin  ,  qui  veut  que  l'on 
reconnaisse  que  Leucade  a  été  rejointe 
deux  fois  à  la  terre  ferme  ;  ce  qu'il 
prouve  parce  qu'au  temps  de  la  guerre 
des  Piomains  contre  Philippe  ,  roi  de 
Macédoine  ,  Leucade  était  une  pres- 
qu'île (4),  et  que  du  temps  de  Tite 
Live  et  de  Strabon  ,  c'était  une  île. 
Selon  cela  ce  pays  avait  étt:  isolé  dans 
le  temps  qui  s'écoula  depuis  cette 
guerre  des  Romains  jusques  à  l'em- 
pire d'Auguste  ,  et  il  était  redevenu 
péninsule  dans  le  temps  qui  s'écoula 
depuis  Auguste  jusques  à  Pline.  S'il 

(i)  Plinuis,  lib.  ly,  cnp.  I. 

(2)  En  noie ,  au  commencement  du  texte. 

Ci)  Metamorpli.,  l,b.  W. 

W)  £'■'  hW,o.  1,!:.  XT.in. 


l'on  faisait  par  l'autorité  publique, 
et  pour  le  bien  de  la  patrie  5  mais  il 
y  avait  des  particuliers  qui,  de  leur 
propre  mouvement ,  et  dans  l'espé- 
rance de  faire  cesser  les  peines  que 
l'amour  leur  faisait  souflrir,  se  jjré- 
cipitaicnt  du  haut  de  cette  montagne. 
De  là  vint  que  ce  lieu-là  fut  nommé 
le  saut  des  amoureux  {'j).  Strabon 
nous  apprend  que  Ménandre  avait 
débité  que  Sapho,  éperdument  amou- 
reuse de  Pliaon  qui  la  méprisait  ,  fut 
la  première  qui  se  précipita  de  Leu- 
cade :  il  cite  des  vers  de  Ménandre  j 
mais  apparemment  il  n'a  point  cité 
tout  le  passage  ,  car  on  ne  voit  point 
dans  ce  qu'il  cite ,  que  Sapho  ait  fait  la 
première  ce  saut  périlleux.  D'ailleurs 
Strabon  ne  se   range   pas  à  l'opinion 

(5)  Opéra  accolnrum  ahscissa  conlinenti  ac 
reildila  ventorumjl/ilu.  Plin. ,  lib.  IV .,  cap.  1. 

(G;  Slrabo,  lih.   X,  pas-  3ii. 

(7)  Proplereit  ,/icebntur  lactts  il/e  a.h//d.  TauV 
ifâvTOiv.  Scaliper. ,  in  Aii,on.  ,  Cupid.  criicif. 
To  a.>iA.a.  To  toi/ç  ifix^aç  TTitûtiv  Tnwiç-iu- 
//êvov.  Saltw  fjiio  finiri  amçret  creditum  est, 
Strabo  ,  lib.   X,  pag.   iii. 
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de  ce  poète  j  il  dit  que  ceux  qui  ont 
approfondi  plus  exactement  l'anti- 
quité ,  témoignent  que  ce  fut  Cépha- 
le  qui  fit  le  premier  essai  de  ce  vio- 
lent remède  ,  pendant  ses  amours 
pour  Ptaola.  Un  auteur  (8)  dont  Pho- 
tius  nous  a  donné  des    extraits,    re- 
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J'ai  dit  qu'on  ne  trouve  pas  Calyce 
dans  le  catalogue  de  nos  sauteurs  de 
Leucade.  Elle  était  devenue  amou- 
reuse d'un  jeune  homme  nommé 
Evathlus,  et  avait  inutilement  prié 
la  déesse  Vénus  de  faire  en  sorte 
qu'il  voulût    bien  l'épouser.    Évath- 


monte  jusqu'à  l'origine  de  cette  pra-    lus  persista  dans  ses  rigoureuses  froi 


tique.  II  dit  que  Vénus,  après  la  mort 
d'Adonis,  le  chercha  partout ,  et  le 
trouva  enfin  à  Argos  ,  dans  l'île  de 
Cypre,  au  temple  d'Apollon  Erithien. 
Comme  elle  ne  fit  point  un  mystère 
de  sa  passion  pour  Adonis  à  ce  dieu, 
il  la  mena  sur  le  rocher  de  Leucade  , 
et  lui  dit  de  se  précipiter  de  ce  lieu-là. 
Elle  le  fit  ;  et ,  se  trouvant  délivrée  de 
son  amour,  elle  en  voulut  savoir  la 
cause.  Apollon  lui  fit  réponse  qu'il 
savait,  en  tant  que  prophète ,  que  Ju 


deurs  ,  et  Calyce  s'alla  précipiter  à 
Leucade  (11).  Je  crois  que  si  l'on 
comptait  bien ,  l'on  trouverait  un 
peu  plus  de  femmes  que  d'hommes 
qui  firent  ce  saut  périlleux. 

(C) Il  sevihle   qu'il  Y  ait  eu 

des  personnes  ,  qui  s'engageaient  tous 

les   ans à  donner  ce  spectacle.^ 

Un  passage  de  Servius  a  inspiré  cette 
conjecture  à  Élie  Vinet  (12).  Voici 
les  paroles  de  Servius  :  Fœminas  in 
suL  amorem  trahehut  (Phaon)  in  queis 


Ïiter  se  sentant  saisi  d'amour  pour  fuit  una  quœ  de  monte  Leucate  cinn 
unon,venait  régulièrement  s'asseoir  potiri  ejus  nequiret ,  ahjecisse  se  di- 
sur  ce  roc,  et  apaisait  ainsi  la  violen-  citur;  undè  niinc  aiictorare  se  qiio- 
ce  de  sa  flamme.  Il  ajouta  qu'un  fort  tannis  soient  qui  de  eo  monte  jaciunt 
grand  nombre  de  gens  de  l'un  et  de  in  pelagus(i3).  Vinet  pense  qu'on 
l'autre  sexe  s'étaient  guéris  du  mal  pourrait  rétablir  ce  passage  en  cette 
d'amour,  en  sautant  du  haut  de  cette  manière  ,  undè  nunc  auclorare  se 
montagne.  On  trouve  dans  cet  en-  quotannis  soient  qui  se  de  eo  monte 
droit  de  Photius  le  nom  de  plusieurs  jaciunt  in  pelagus  ,  et  que  cela  peut 
personnes  qui  recoururent  à  ce  re-    signifier,    qu'il  se  trouvait  des  per- 


tunée  Sapho.  Elle  nous  apprend  dans 
la  lettre  où  Ovide  lui  a  servi  de  se- 
crétaire ,  que  Deucalion  amoureux 
de  l'indiflérente  Pyrrha,  fit  le  saut  de 
Leucade  ,  sans  se  faire  de  mal,  après 
quoi  il  cessa  d'être  amoureux,  et  Pyr 


phithcâtre.  Les  curieux  feraient  bien 
d'approfondir  cette  particularité  par 
leurs  recherches.  Il  est  certain  que 
l'on  s'engageait  par  vœu  à  faire  ce 
saut  :  cela  paraît  par  la  réponse  d'un 
Lacédémonieu  qui  fut  insulté  ,  à  cau- 


rha  commença  de  l'aimer  (9).  Divers    se  qu'il  reculait  à  la  vue  de  ce  précipi- 


auteurs  (10)  ont  parlé  de  cet  étran- 
ge remède  d'amour ,  et  il  y  en  a 
même  qui  ont  dit  qu'on  faisait  aussi 
ce  saut  pour  une  autre  chose  ,  savoir 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  ses 
parens. 

fS)  Plolomée,  fils  J'Hépliestion  ,  apud  Phot., 
Bibliolhec,  nuin.    igi  ,  pag.  491. 

(9)  Hinc    se    Deucalion    Pjrrhœ    succensus 

arnore 
Misil,  et  illœ'O  corpore  prfssil  aquas. 
Nec    inora  .-  versus  ainor  letigU    lenlls- 

siina  Prrrhce 
Pectora  ;  Deucalion  igné  lei'atus  erat. 
Ovid.,   rjiislol.  Sapli.  ,  vs.  167. 

(10)  Ampplius.  in  libro  Meraoriali,  c.  VIII. 
Albcnafus,  Ub.  XIV,  cap.  III.  Servius,  in 
eclog.  VHI,  vs.  5.)  ,  eL  in  /Eneid.  ,  Ub.  III,  vs. 
174  el  Î79.  Voyez  Sraliger  et  Vjnet.  ,  in  Auson. 
Ciipid.  crucif. 


Je  ne  sat^ais  pas  ,  dit-il  (i^)  ,  que 
mon  v'œu  aurait  besoin  d'un  autre  uoeu 
encore  plus  grand.  Les  vers  de  Mé- 
nandre,rapportés  par  Strabon  (i5), té- 
moignent que  Sapho  fit  un  vœu  à 
Apollon  avant  que  de  se  précipiter, 
c'est-à-dire  apparemment  qu'elle  con- 
sacra cette  action  à  cette  divinité. 
J'ai  oublié  de  dire  qu'il  y  a  deux  vers 
d'Anacréon  touchant  ce  saut  des 
amoureux.  Scaligerles  rapporte(iG), 

(11)  Slesichorus,  apud  Atlienœum,  Ub.  XIV 
cap.  III,  pag.  tiig. 

(12)  In  Auson.  ,  Capidin.  crucif. 
(i3)  In  .«n.,  Ub.  III, vs.  279. 

(i4i  Plutarclius  ,  in  Apopbth.  Lac.in. 
(iS)  Liv.  X,  pag.  3ai. 
i6;  In  Cirin  Virgil.,  pasf    t'tj. 


i(fy  LEUCIPPE. 

inais  je  pense  «ne  ceux  qui  disent  devient  l'idole  (G)  favorite  des 
qu'Hc'pliestion  les   a   conseiTés  (17) ,    ,^1.  „      'i>  1  ,,   -       ..   . 

se  trompent.  P^"^  célèbres  malhemaliciens. 

(17)  >/.  de  Longt-pierre,  Vie  rleSaplio.  (A)  //  ne  faut  point  S  arrêter  au 

témoignage  de  Posidonius.']  Selon  ce 

LEUCIPPE  ,  philosophe  erec.    tenioignage,  il  faudrait  croire  qu'un 

^  ,     .  •    .     1»  11      pliilosophe    piitnicien   nomme  Mos- 

On   11  est  point  d  accord   sur  le  ^h^.^^  ,;,,i  ^^..^jt  ,^,,^^^  i,  ^^^^^  ^^ 

lieu  de  sa  naissance  ;  mais  près-  Troie,  a  invente  les  atomes;  car 
que  tous  les  auteurs  conviennent  voici  ce  que  Strahon  nous  apprend  : 
qu'il  a   inventé  le  système   des   ^' ^'  Su  m^uUvJcf,  v,ç-iùo-<t,,  kcl)  to 

1  .Tir,-,      '^ip'  TOùV   ATOUaiV  d'tjyuetTTAXtt.KiV  êÇ-IV  Àv- 

atomes ,  et  qu  il  ne  laut  point  k'  -y, a,,;,,,  m'  -s  •■  ~  ^  ~ 
s'arrêter  au  témoignage  de  Posi-   xp'^^^v  -yiyoviToç.  Imà   si  Poiidonio 

doniuS  (A).    On    ne    saurait  nier    credimus  ,  antif/imm  de  atomis  dog~ 

qu'en   certaines  choses  le  systè-   "'«  ^^{îf*"^!'  ^^^ /  l]'^minis  SulonU  qui 

T  ,   .  .  1111  finie   Irojani  belli    teminis   i'ixit(i). 

me  cartésien   ne   soit  semblable  Sextus  Empirions  remarque  la  méîme 

aux  hypothèses  de  Leucippe(B);  chose,   et  de  la  même  manière  que 

et  l'on    doit  blâmer  Fpicure    de  Strahon,  c'est-à-dire  en  citant  Posi- 

ce  qu'il   n'avouait  pas    qu'il    eût  ^°'""/  '''7^,'r  J«  °^  sais  quelle  mar- 

'     ,   1       .              .  ^        1  '            1  -  que  de  deliance  {2) ,   (fUi  ne  paraît 

prohte  des  inventions  de  ce  phi-  pas  dans  Sirabon  à  Tegard  des  autres 

losophe  {a)  (C).  Ceux  qui  se  sont  dogmes  originaires  de  Phënicic.   Si 

tant   moqués  de  l'invention    des  vous  joignez  à  cela  l'esprit  fabuleux 

atomes    n'ont  pas     usé   du    dis-  lî"."  ?f ''''°  ^  reconnu  dans  les  ma- 

i        ,  .  ,.,  nieres  de  son  maitre(3),   vous  ferez 

tWgiiO    avec    tout    le    soin    qu  il  comme    le    docte    Thomas    Buruet, 

l'aurait  fallu  (D).  qui  ne  croit  point  qu'il  faille  donner 

Je  me  suis  souvent  étonné  de  "  I^Ioschus  l'invention  des  hjpothè- 

ce  que  Leucippe,et  tous  ceux  qui  Z'J}"LY'I^'^'^''  "'  pemocrite  ont 
^  1    '       ^  j  soutenues,  yuies  rem  totani  m  unias 

ont  marche  sur  ses  traces,  n  ont  Posidonii  /idem  ir/en-i ,  et  de  hujus 
point  dit  que  chaque  atome  était  Jideutruiùque  authorem  suhduliiare  ; 
animé.  Cette  supposition  les  eût   '^"'«    iiaque    atomorum   hypothesin 

tirés  ct'une  partie  de  leurs  em-  T^t,!',     l'/^'r'""  T  ^rr'"" 
•l  ,  .  ,         tum    mutto  plurcs  ,    et  probatiores 

barras  (E)  ,    et   n  est   point   plus  Jîdci  testes  affirment  -.   et  intera'ios 
déraisonnable    que  l'éternité   et  hujus  ipsius  Posidonii  disdpulus  Ci- 
lapropriétédumouvement,qu'ils  ^^^^ .'■>  /"*  f.?»   l'i>eniiiis  assentior -, 
^J   -,  ^     ■       .   ,    1  ^1        maxime  ,   ciim  idem  Cicero  linic  phi- 

attribuaient  a  leurs  corpuscules  ^^,„^;^^  i^Uàid  notam  adjicere^ron 
indivisibles.  Observons  qu  il  y  a  l'erentur  ;  Qua-dam  etiam  Posido- 
eu  une  secte  de  philosophes  nius ,  pace  magistri  dixerim,  com- 
orientaux  qui  admettait  l'hypo-      ,  s  c,  ,      , ,   vi^r  e 

thèse  des  atomes  et  du  vide  (i^)  :  (^j  a„^.4„,,t„  ^i  ^^)  'ETrUovpac  irh- 
lîiais  ils  l'avaient  rectifiée  ;  car  y.ovç  {suhaiuUiKi^u.v  i7vci.t  ta  t^ôv  hreev 
ils  attribuaient  à  Dieu  la  créa-  rotx^^u.)^  tl  f/J  ti  àpA:«'OTê/>*v  tsiÛtmv 
tion  des  atomes.  Disons  avissi  que     ^    ^      /^'  ■      »/■      '^ 

.  -.  .,,••,.     «-oç   IIo5-5ida)vioc,    ctvo  M(j5-;^ou  Tivof  sty- 

le vide,que Gassendi  avaitrelabli,   j-^j^  <i.o,'v.«o<:  ;t*T*'yc,«év).v.  DemocrUus  ,.eri, 

et  que    Descartes  avait    renversé  ,     ^^  Efiicums acomos{à,%eninlcsBererumomnium 
*  1  I  1  t     elemenla  )  iiisi  si  anUi/uiorem  esip  liane  doctri- 

gagne   peu   a    peu     le    dessus,     et     nam  su.<laluendum,  et  ul  aU  SioUiu  Posido- 
nius ,  à  MvscJto  vivo  quodatn  Phœnice  adduc 
tam.  Sexlus  Eiiipiricus  advcrsiis  MatlicmaLlcos  , 
{(t)  Bien  loin  de   l'afniier,    il  niait  (pie    pag.  36". 
Leucippe   eut   existe.   Voyez  Gassendi  ,  in         (3)  Cicéron    avaii    clé   disciple   de   Pcsido- 
Vilâ  Epicuri,  lih,  V,  cap.  I.  nius. 
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niinisci  \icl€tur(4)-  Apparemment  s'elançant  (6).  Cesl  le  manège  que 
Posidonius  tenait  un  peu  de  la  mala-  M.  Descartes  aurait  donne  à  sa  ma- 
die  qui  règne  dans  tous  les  siècles  :  tière  subtile  ,  s'il  avait  suivi  son 
on  ôte  autant  que  Ton  peut  la  gloire  principe  ;  mais  par  une  conséquence 
de  l'invention  à  ceux  qui  s'en  glori-  qu'on  ne  peut  assez  admirer  ,  il 
fient,  ou  qui  ne  sont  pas  de  notre  chasse  au  centre  des  tourbillons  cette 
parti;  et  l'on  aime  mieux  chercher  matière  subtile,  et  à  la  circonférence 
dans  les  temps  et  dans  les  pays  les  plus  les  globules  les  plus  massifs  (7).  J'ai 
éloignés  un  autre  inventeur.  parlé  ailleurs  (8)   de  ceux  qui  disent 

(B)   On  ne  saui'ait  nier  qu'en  cer-    qu'à   l'égard   des  tourbillons  et  des 
taines  choses  le  système  cartésien  ne    causes    de  la  pesanteur  ,    Descartes 
soit    semhlnhle    aux    hypothèses    île   est    le   copiste    de   Kepler.     Ils    de- 
Leucippe.']  La  maladie  dont  je  viens    valent  ajouter  que   Kepler  est  le  co- 
de faire  mention  a  paru   dans  notre   piste  de  Leucippe. 
siècle  par  rapport  à   M.    Descartes;        (C)   On  doit  blâmer  Èpicure  ,  de  ce 
on  tilcbe  de  le  dépouiller  de  toute  la    qu'il  n  avouait  pas  qu'il  eût  profité 
gloix-e  de  l'invention  ,  pour  la  parta-    des  intentions  de  Leucippe.]  C'est  la 
ger  entre  plusieurs  autres  philoso-    maladie    des     grands    esprits     :     ils 
phes  anciens  et  modernes.  Je    n'en-    avouent    difficilement    qu'ils   soient 
tre  point   dans   cet  examen  ;  je   me    redevables  de  leur  science   aux   lu- 
contente  de  dire  qu'en  certaines  cho-    mières  de  leur  prochain  ;  ils  veulent 
ses  on  a  raison  de  prétendre  qu'il  n'a    qu'on  sache  qu'ils   ont   tiré  tout  de 
fait  querenouveler  de  vieilles  idées  :    leur  propre   fonds  ,    et   qu'ils  n'ont 
car,    par    exemple,   l'hypothèse  des    point  eu  d'autre  maître  que  leur  gé- 
tourbillons  n'est-elle  pas  de  Leucip-    nie.  On  a  fait  ce  reproche  à  Épicure, 
pe?   Le   savant    M.   Iluet    le  prouve    lui  qui  n'avait  fait  que  réformer  en 
très-clairement.  In  varias   vorlices ,    certains  endroits  le  système  de  Dé- 
dit-il (5),   sii'e    mundos  primam  re-    mocrite  ,  dont  Leucippe  était  le  pre- 
rum  materiam  distiihuerunt  Leucip-    mier  auteur.  Cicérou  nous  va  témoi- 
pus  ,  Democrilus  et  Epicurus  :  nndc    gncr  toutes  ces  choses.   Ista  enim  a. 
eiistimemus     meritone    in     uorticum    vohis    quasi  dictata  redduntur  :  quœ 
horuin  inventione    tantum.    se  jactet    Epicurus  oscitans  halluclnatus  est  , 
cariesiana  schola.  Ac  dehis  quidem    ciimquidemgloriaretur,ut  iddemus ia 
manifesta  res    est   apud   Diogenem    scriptis ,  se  magistrum  habuisse  nul- 
Laëriiuin  et  Hesfchium    illustrium.    lum  :  quod,et  non prœdicanti,  tamen 
Aiebanl  (*)   enim  corpuscula  ex   in-  facile  crederem  :  sicut  niali  œdificii 
finilate  simul  collecta  ,  a/vhv  à.7riç,yâ.-    domino  glorianti  ,  se  architectum  non 

Çêï^9ci(,  vorlicemefftcere  ;  et  Kx-rà  chv    habuisse... Xenocratem   audire 

iK/  pÀTw  ctvTspsio-iv  Trspi^r/vuî-Sai ,  iWuT-  potuit  :  quem  virum  ?  dii  immortales  ! 
6*1  ,  a-uçf'.CfîG-'ia.i  ,  renitente  medio  et  sitnt  qui  patent  audii'isse  ,  ipse 
circumvolvi  :  e.r  hdc  vertigine  par-  non  uult.  Credo  plus  nemini.  Pam- 
licularum  secessiones  et  conjunctio-    philum   quendam,    Platonis  audito- 

nes  oriri;  ex  conjunctionibns  enasci    rem,  ail  a  se  S  ami  audilum 

globosum  acervum  s-t^ç-ii/za.  c-<)f:tifw-  Sed  hune  Platonicum  mirificè  con- 
Sii.  On  trouve  de  plus  dans  le  systè-  temnit  Epicurus  :  ila  metuit  ,  ne 
me  de  Leucippe  ,  les  semences  cle  ce  quid  unquam  didicisse  làdeatur.  In 
grand  principe  de  mécanique  que  JYausiphane  Democriteo  tenelur  : 
M.  Descartes  emploie  si  efficacement;  quem  ciim  a  se  non  neget  auditum  , 
savoir,  que  les  corps  qui  tournent  s'é-  lexat  tamen  omnibus  contumeliis. 
loignent  du  centre  autant  qu'il  leur  Atqui  si  hœc  Democritea  non  audis- 
est  possible.  L'ancien  philosophe  en- 
seigne que  les  atomes  les  plus  subtils  (0)  TA  f/.h  KiTr^à,  ;t*ps'i'  «'f  '^0  ^''o> 
tendent  vers  l'espace  vide  comme  eu    jtjyciv  œi-Trip  eri«,TTÔ//sv«.,  tà  Si  K'nirà.a-iijj.- 

^êVSïV.     Exilîa    qiildnin    ad    extevius    l'aciiuin 

(4)  T.  Barnetias  ,   Archœol.   ptilosopli.  ,    lib,      conlendpre  velul  dissuhantia:  cœtera  conxislere. 
I,  cap.  VI,  pag.  3i4  ,  ''dit.  À'iislelod.  ,  1C94.       Diogen.  Laërt.,  in  Leacippo  ,  Ub.  IX,  num.  3i. 

(5)  Petrus  Daniel  Hiielins  ,  Censura  philosoph.         (7)  Vo/ez  le  3ournsi\  àe  Le.'ipsic  ,  1689,  prt^'.. 
Cartesianse,  cap.  VIII ,  pag.  m.  2i3  ,  ii4.  187  ,  188. 

(*)  Laert.  et  Hesych.  ,   in  Lcucippo,   Démo-  (8)  Dans  l'arlicle  KiPLim  ,  tjm.  f^III,  pa^. 

îrito  et  Epicuro,  553  ,  remarque  (D). 
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set ,  gu'ul  aiiJierat  ?  Quitl  est  in  phf- 
sicis  Epicmi  non  a  Democrlto  ?  Nam 
etsi  quœdam  commutcu'it ,  ut,  quod 
pailla  nnlè  de  incUnatione  ettomo- 
rum  dixL  ;  tamen  pleraque  dicit  ea- 
dem  ;  atomns  ,  inane  ,  imagines  ,  in- 
ûnilatem  locoruin ,  innumerabilita- 
îeinque  mundurinn ,  eorum  ortus  et 
interitus  ,  omnia  J'erc  ,  quihus  natu- 
rœ  ratio  continetur{C)).  Le  père  Les- 
calopicr  remarque  qu'Heraclite  aussi 
s''est  -vanté  de  ne  devoir  à  personne 
ce  qu'il  savait,  et  que  par-là  il  te'- 
moigne  qu'il  ne  tenait  point  à  lionte 
d'être  frappe  de  la  maladie  sacrée, 
c'est-à-dire  de  l'arrogance  (10). Voilà 
un  étrange  nom  donné  à  l'orgueil. 
On  pardonnerait  cela  à  ceux  qui  au- 
raient connu  la  fierté  des  ecclésias- 
tiques sous  les  papes  de  Rome.  Si 
quelque  sorte  de  vanité  méritait  ce 
nom  ,  ce  serait  en  quelques  rencon- 
tres celle  des  personnes  qui  se  glo- 
rifient de  ne  devoir  leurs  lumières , 
ni  à  leur  lecture  ,  ni  aux  leçons  des 
professeurs.  Vous  prétendez  donc  , 
Ifsur  peut-on  dire  ,  avoir  été  inspirés. 
(D)  Ceux  qui  se  sont  tant  moqués 
de  V ini/ention  des  atomes  ,  n'ont  pas 
usé  du  distinguo  rti^ec  tout  le  soin 
qu'il  l'aurait  fallu. ^  Lactance  em- 
ploie toutes  ses  forces  à  réfuter  l'hy- 
pothèse de  Leucippe ,  tant  sur  l'o- 
rigine et  la  direction  des  atomes , 
que  sur  leurs  qualités.  Il  a  très-bien 
réussi  sur  le  premier  point ,  mais  il 
est  pitoyalile  sur  le  second.  Les  épi- 
thètes  de  fou  ,  de  rêveur  ,  de  vision- 
naire ,  sont  dues  à  quiconf[ue  veut 
que  la  rencontre  fortuite  d'une  infi- 
nité de  corpuscules  ait  produit  le 
monde,  et  soit  la  cause  continuelle 
des  générations  :  mais  si  l'on  donne 
les  mêmes  titres  à  ceux  qui  préten- 
dent que  la  diverse  comljinaison  des 
atomes  forme  tous  les  corps  que  nous 
voyons,  on  fait  voir  manifestement 

(0)  r'icrro,  He  Naliirâ  Denriim,  Uh.  I  ,  cap. 
XXFI.  D'aulre.r  font  le  mcine  reproche  à  Epl- 
«■uie  ;  Foyrz  GasieniW  ,  ir  ejut  Vilâ  ,  lib.  I,  cap. 
IV ,  el  Ùh.  r,  cap.  I  cl  II. 

(10)  Ileraclilui,  apud  Laérlium  ,  lib.  q  ,  de 
vilis  philosopliuruin...  puliiLusculè  jaclat  neini- 
ncin  se  atidwisse  ,  per  se  qucesivisse  omnia  ,  et 
à  se  ilidicisse  :  ul  qui  nihil  scirel  adolescens , 
vir  nihd  ignorarel ,  ciim  tamen  Xenophanein 
aiidivissel.  Nimir'uni  sibi  dedecuri  non  duxit, 
sacro  murlio  Leneri  ;  iic  entm  arro^anliam  He- 
racUlus  ipse  vocilahal  ,  îjpàv  vôo-ov.  Lpscalo- 
jiifr ,  C'oiniutmi.  iu  Cicci.  ,  de  Naluiâ  Deorum  , 
pag.  101. 


que  l'on  n'a  nul  goût  ni  aucune  ide'e 
de  la  véritable  physique.  Avouons 
donc  que  dans  les  paroles  de  Lac- 
tance que  l'on  va  lire,  il  y  a  et  de 
bonnes  et  de  mauvaises  objections  : 
ce  qui  procède  de  ce  qu'il  confond 
des  choses  qu'il  aurait  fallu  distin- 
guer. IVon  est ,  inquit ,  proi^identiœ 
opiis ,  siint  eniin  semina  per  inane 
t^olilantia  ,  quibus  inter  se  temerè 
conglobatis  iinit^ersa  gignuntur,  at- 
qne  concrescunt.  Car  igitur  illa  non 
sentimus  ,  aiit  cernimus  ?  Quia  nec 
colorem  liahent  { inquit  )  nec  calo- 
rem  iilluni,  nec  odorem  :  saporis  quo- 
que  et  humoris  experlia  sunt  ,  et  tant 
minuta,  utsecari,  ac  diuidi  nequeant. 
Sic  eum ,  quia  in  principio  falsum 
susceperat,  consequentium  rerum  né- 
cessitas ad  deliramenta  perduxit. 
Uhi  enim  sunt,  aut  undè  ista  cor- 
puscula  ?  Curilla  uemo  prœter  unum 
Leiicippum  soniniai'it  ?  JL  quo  De- 
mocritus  eruditus  hœreditatem  stul- 
titiœ  reliquit  Epiciiro.  Quœ  si  sint 
corpiiscula ,  et  qiiidem.  solida  ut  di- 
cunt,  suh  ovulos  cerlè  uenire  possunt 
(i  i).  Il  dilate  ces  objections  dans  un 
autre  livre.  Primiini  minuta  illa  se- 
mina ,  quorum  conviirsu  Jortiiilo  to- 
tiim  cohœsisse  niundum  loquuntur  , 
uhi,  aut  undè  sint  quœro.  Quis  illa 
yidit  unqu'am  ?  quis  sensit  ?  quis  au- 
dii'it  ?  An  solus  Leucippus  oculos 
habiiit,  solus  mentem  ?  qui  profectb 
solus  omnium  cœcus  ,  et  excors  fuit , 
qui  ea  loqueretur,  quœ  nec  œger 
quisquam  delirare,nec  dormiens  possit 
somniare.  Quatuor  démentis  con- 
stare  omnia  pliilosophi  ueleres  disse- 
rebant.  Ille  noluit ,  ne  ulienis  uesti- 
giis  ^'ideretiir  insistere  ;  sed  ipsorum 
elementorum  alia  \'oluit  esse  primor- 
dia ,  quœ  nec  widerl  possint  ,  née 
tangi,  nec  ulld  corporis  parte  sentiri. 
Tain  minuta  sunt  (inquit)  ,  ut  nulla 
sit  actes  ferri  tam  subtilis,  qud  secari, 
ac  dii'idi  possint  :  undè  illis  nomen 
imposait  atomorum.  Sed  occun^ebat 
et,  quod  si  una  esset  omnibus  ,  ea- 
demque  natiira  ,  non  passent  res 
ejjicere  diuersas  ,  tantd  uarietate  , 
quantnm  l'idemus  inesse  mundo.  Dixit 
ergù  let^ia  esse,  et  aspera  ,  et  rolun- 
dà  ,  et  angulaia  ,  et  hamata.  Quanta 
meliiis  fuerat  tacere  ,    quant  tn  usas 

(11)  Lactanliiiii  ,  Divinar.  Insliuir. ,  Itli.  III 
Clip.  Xf  II,  pag.  tn.  iÇ)0. 
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tam  miserahiles  ,  tam,  inanes  ,  habere  pour  la  division  actuelle  ,  toutes  les 

linguam  !  Et  quidem  l'ereor ,  ne  non  sectes  sont  obligées  de  la  fixer  quel- 

miniis    clelirare    t^Uleatar  ,    qui   hœc  que  part.  11  est  trop  visible    qu'il  y 

putet  rejellenda.   Respondeamus  ta-  a  nécessairement  une  infinité  de  cor- 

nien   l'élut  aliquid  dicenti.    Si  let'ia  puscules  qui  ne  sont  jamais  divisés, 

sunt  et  TVtunda ,  iitique  non  possunt  et  cela  suffit  à  rendre  nulles  les  ob- 

ini'icem  se  apprehendere ,  iil  aliquod  jections   de  Lactance  par  la  voie   de 

corpus  ejffjciant  ;    ut  si  quis    milium  la  rétorsion.   Pour  juger  bien  saine  • 

felit  in  unam  coagnientationeni  con^  ment  du  système  de  Leurippe ,  il  en 

stvingere ,  lefitudo  ipsa  granorum  in  faut  juger  comme  le  docteur  Thomas 

niassani  coïre  non  sinat.  Si  aspera  ,  Burnet.  Voici  ce  qu'il  en  a  dit  (i4)  : 

et   angulala    sunt,    et    hamata  ,    ut  j4d  hanc  sectani  eleaticam  aggrega- 

possint  cohœivre ,    dii'idua  ergb ,  et  ri  .so/e/?i  Leucippus   et  Democritus , 

secabilia  sunt;    hamis  enini   necesse  i^iri  célèbres  et  eximii,  nuihypothe- 

est ,    et  angulis  eminere,  ut  possinl  sin  atomorum   inuexerunt  :  quœ   li~ 

amputari.   Ilaque    quod    amputari ,  cet  ,  mea  senteiitia  ,falsa  sit  et  malè 

ac  divelti  potest  j  et  i^ideri  poterit ,  et  fundula   ,    dédit    tanieii    occasioneni 

teneri  (lu).  philosophandi  strictiiis  et  accuratiiis. 

On  se  moquerait  aujourd'hui  d'un  Hi  enimnon  quœrunl  corporuni  prin- 
homme  qui  ferait  de  semblables  ob-  cipia  ,  aut  agendi  uires  inlemnme- 
■jections  ;  car  depuis  qu'on  a  banni  ros,  proportiones,  harmonias,  ideas  , 
les  qualités  chimériques  que  les  qualitates  aut  formas  elementares , 
scolastiques  avaient  inventées,  le  ut  ab  aliisfactum  est  :  sed  ipsaadeunt 
seul  parti  que  l'on  prend  est  d'ad-  corpora  ,  eorumque  conditiones  phy- 
mettre  des  parties  insensibles  dans  sicas  et  niechanicas  examinant ,  mo- 
la  matière,  dont  la  figure,  les  an-  tam,  figui^un,  partium  situm,  lenui- 
gles  ,  les  crochets,  le  mouvement,  talent  aut  rnagnitudinem,  et  similia  :  et 
la  situation,  fassent  l'essence  parti-  exhis  cujusque  l'irtutes  œstimant,  ac- 
culière  des  corps  qui  frappent  nos  tionesdefiniunt,effectaexplicant,id' 
sens.  Cicéron  a  introduit  un  person-  que  rectè  solidèque ,  ut  mdii  uidetur, 
nage  qui  a  montré  à  Lactance  la  faus-  huciisqne.  Quod  t'ej'à  has  miiiutias 
se  méthode  de  n'user  pas  du  distin-  indu^isibiles  esseuellent ,  aut  innalum 
guo.:  car  il  fait  tomber  la  même  impeluni  habere ,  aut  inclinaliones 
qualification  sur  la  figure  des  atomes,  ad  certa  loca  ,  aut  denique  inanibus 
et  sur  leur  rencontre  fortuite  (i3j.  spaliis  disjungi ,  hœc  et  hujusniodi , 
Les  modernes  ont  mieux  distingué  :  non  tantiim  gratis  dicta  sunt,  sed 
ils  rejettent  l'éternité  des  atomes  et  etiani  clarœ  rationi  refragantur.  Ut- 
leur  mouvement  fortuit  ;  mais  en  cunque ,  ciim  l'iam  aperuerint  ad  sa- 
retenant  à  cela  près  l'hypothèse  de  niorem  disseivitdi  methodum  circa 
Leucippe,  ils  en  font  un  très-beau  res  physicas ,  et  in  hdc  parte  de  re- 
système. C'est  ce  qu'a  fait  Gassendi ,  publicd  litterarid  non  malè  merue- 
qui  ne  diffère  de  Descartes  quant  rint ,  illos  laude  sua  ne  J'raudemus. 
aux  principes  des  corps  ,  (ju'en  ce  (E)  Cette  supposition  les  eut  tirés 
qu'il  a  retenu  le  vide.  Les  objec-  d'une  partie  de  leurs  ernbai'ras .^  Ils 
lions  de  Lactance  contre  l'indivisi-  eussent  pu  répondre  à  une  objec- 
bilité  des  atomes  sont  les  plus  faibles  tion  qu'ils  n'ont  jamais  pu  résoudre  • 
qu'on  puisse  faire  aux  atomistes  :  les  c'est  celle  que  Plutarquc  propose  à 
sectateurs  d'Aristote  et  ceux  de  M.  l'épicurien  Colotès(i5),  et  que  Ga- 
Descartes  en  proposent  de  bien  plus  lien  a  étalée  très-fortement ,  comme 
nerveuses^  mais  après  tout  ils  ne  peu-  on  l'a  vu  ci-dessus  (16).  Elle  consis- 
vent  parvenir  qu'à  la  division  possi-  te  en  ceci  ;  que  chaque  atome  étant 
ble  de    toute    sorte    d'étendue  ,   car  destitué  d'iime  ,  et  de  faculté  sensiti- 

ve  ,  on  voit  manifestement  qu'aucun 

(12)  Idem,hh.  de  Ira  Del ,  cap.  X,p.  533.  assemblage  d'atomes  ne  peut  devenir 

(i3)  Isla  eniinjlagilta  Dfinocriti ,  sive  eliam  " 

aiite  ItPucippi  ^  esse  corpusculn  qucednni  Ivia.  f    t\   k     \       i         rji -i       „i        ii       t          x' t  f 

a'ia  a'pera ,   rolunaa    ahn ,  parliin  angulala,  ^^^'          „         "                   ri)                  > 

cuivala  qucedain  H  quasi  adunca  :  ex  his  ef-  P"»'  "''     '    '                 ,      ^   , 

fuclum  esse  cœluin  atque  terrain,  nuUà  cogenle  (i5)  PluUrchus  ,  adv.  C.oXolen  ,  j?ng.  iiii-  ■ 

tialiirti ,  sed  concursii  quodnin  forluilo.  Cicero  ,  fifi)  Ciinlion  (fi8)  de  l'arlLcle  KricCRZ  ,  loin. 

.le  \alurn  Deor.  ,  W'.  I,  cap.  XXI  f.  VI,  pi^.  »:«. 


200  LEUCIPPE. 

un  être  anime  et  serisihlc.  Mais  si  n'ont  point  dit  f{uc  les  atomes  fus- 
chaffiie  atome  avait  une  âme  et  du  sent  doues  ou  de  vie,  ou  de  sentiment, 
sentiment  ,  on  comprendrait  que  et  ils  ont  considère'  Yàme  comme  un 
les  assemblages  d\atomes  pourraient  compose' de  pUisieui-s  parties.  Ils  ont 
être  un  compose  susceptible  de  cer-  soutenu  que  tout  sentiment  cessait 
taines  modilications  particulières  ,  par  la  de;sunion  ,  ou  par  l'analyse  dea 
tant  à  l'égard  des  sensations  et  des  parties  de  ce  compose.  Voyez  ci-des- 
connaissanccs,  qu'à  l'égard  du  mou-  80113(19)  l'examen  d'une  observation 
vement.  La  diversité'  que  Ton  re-  critique  de  Plutarque  contre  Epicure. 
mar([ue  entre  les  passions  des  ani-  Oneûttrouve'unautregrandavantage 
maux  raisonnables  et  irraisonnables,  dans  l'bypotbèse  des  atomes  animes  j 
.s'expliquerait  en  gc'nc'ralpar  les  com-  car  leur  indivisibilité'  eût  pu  fournir 
binaisons  diffe'rentcs  des  atomes.  Il  quelques  réponses  à  l'obiection  in-- 
est  donc  bien  surprenant  que  si  Leu-  surmontable  ,  à  quoi  est  sujette  l'opi- 
cippe  n'a  point  connu  à  cet  (;gard-là  nion  de  ceux  qui  soutiennent  que  la 
les  intérêts  de  son  système,  ceux  qui  matière  peut  penser,  c'est-à-dire 
sont  venus  après  lui  n'aient  pas  ete  avoir  des  sentimens  et  des  connais- 
plus  e'clairc's,  et  n'y  aient  pas  ajou-  sances.  Cette  objection  est fonde'e  sur 
te'  cette  pièce  nécessaire  ;  car  le  choc  l'unité,  proprement  dite,  qui  doit 
de  la  dispute,  et  la  facilité  de  cor-  convenir  aux  êtres  pensans  ;  car  si 
riger  ce  qui  manque  aux  inventions  une  substance  qui  pense  n'était  une 
d'autrui  ,  pouvaient  les  mettre  en  que  de  la  manière  qu'un  globe  est 
état  de  porter  leur  vue  plus  loin  que  un  ,  elle  ne  verrait  jamais  tout  un 
n'avait  fait  notre  Leucippe.  On  a  arbre  5  elle  ne  sentirait  jamais  la 
quelque  lieu  de  croire  que  Démo-  douleur  qu'un  coup  de  bâton  excite, 
crite  avait  remédié  en  quelque  façon  Voici  Un  moyen  de  se  convaincre  de 
à  ce  grand  besoin  de  l'hypothèse,  cela.  Considérez  la  figure  des  quatre 
Les  passages  que  j'ai  rapportés  en  un  parties  du  monde  sur  un  globe  j  vous 
autre  endroit  (17)  scm1)lent  nous  ap-  ne  verrez  dans  ce  globe  quoi  que  ce 
prendre  qu'il  donnait  une  ihne  à  tous  soit  qui  contienne  toute  l'Asie,  ni 
les  atomes,  et  l'on  peut  confirmer  même  toute  une  rivière.  L'endroit 
cela  parle  témoignage  de  PJutarque  :  qui  représente  la  Perse  n'est  point  le 
<£  Democritus  met  que  toutes  choses  même  que  celui  qui  représente  le 
»  sont  participantes  de  quelque  sor-  royaume  de  Siara^  et  vous  distinguez 
■»  te  d'^ibne  ,  jusqncs  aux  corps  morts,  un  cùté  droit  et  un  côté  gauche  dans 
3)  d'autant  que  manifestement  ils  sont  l'endroit  qui  i-eprésente  l'Euphrate. 
»  encore  participans  de  quelque  cha-  Il  s'ensuit  de  là  que  si  ce  globe  était 
j)  leur  ,  et  de  quelque  sentiment ,  la  capable  de  connaître  les  figures  dont 
51  plupart  en  étant  déjà  éventée.  »  on  l'a  orné,il  ne  contiendrait  rien  qui 
C'est  ainsi  qu'Amyot  a  traduit  le  grec  pût  dire  :  je  connais  toute  l'Europe  , 
quciemets  en  note  (18).  Mais  comme  toute  la  France,  toute  la  l'ille  (V ylm~ 
ïious  n'avons  plus  les  écrits  de  I>é-  slerdam  ,  toute  la  Vistule  :  chaque 
mocrite  ,  il  n'est  pas  aisé  de  donner  partie  du  globe  pourrait  seulement, 
sur  ce  point-là  un  précis  juste  et  connaître  la  portion  de  la  figure  qui 
exact  de  ses  pensées;  et  ,  quoi  qu'il  lui  écherrait;  et  comme  cette  portion 
en  soit,  nous  savons  qu'on  n'a  pas  serait  si  petite,  qu'elle  ne  représen- 
suivi  cette  notion  dans  la  secte  des  terait  aucun  lieu  en  son  entier  ,  il 
atomistcs.  Épicure  ni  ses  successeui's  serait  absolument  inutile  que  le  globe 

fût  capable  de  connaître  ;  il  ne  résul- 

fi7)  Tarn.  V,  pag.  li'^Z ,  remarque  (P)  da  tcrait  de  ccttc  c.'ipacité  aucun  actc  de 

Variicle  D/'.mochste.  coiinaissance  ;    et  pour  le  moins  ce 

(18)  'O  «Ts  Ai)/.to;toiToç  îTctvT*  //«Tl;t«'v  seraient   des   actes    de    connaissance 

^■at)  -^vxï'-i  Tt'îitLi ,  jccti  T«.  vïxpà  T-âv  (Toù-  fort  différens  de  ceux  que  nous  expé- 

/vtciTœv,  tTioTi  à.ù  eTia.cfa.yô'ç  tivoç  èipy.od  rimentons  ;  car  ils  nous  représentent 

xitl  £iîa-6»iTiKOî///£Tl;t«iToC  wxêi'ovoç  cTiiiTT-  tout  Un  objct ,  tout  uu  arbre  ,  tout 

ViOf/.i\>rjU.    DemocrUns  porr'o   omnia  ait  quan-  Un  clieval  ,  Ctc.  ,  preUVC  évidente  que 

,/«m  hnhpre    animant,    rùam   cadavera  :  qubd  le  sujet  aflccté  de  tOUte  l'image  dc  CCS 
I.aïc  semper  pnrspirite  aliquid  ohltr.ennl  caluris  ■' 

el  tencHc  ,  majon  parle  expiraul.  Pluljirc.li.  ,  de         fio)  Dant   la   remarque   (Q)    de  Variicle   ^u. 

Vlac.  Philos. ,  lih.  IV,  cap.  IF,  pag.  go8  ,  F.  ^csfe  LucrÎîce  ,  dans  ce  vohiine. 
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objets  n'est  point  divisible  en  plu-  Vous  avez  dessein  de  faire  compren- 

sieurs  parties ,  et  par  conséquent  que  dro  qne  la  douleur  d'un  coup  de  pied 

rhomnie    en   tant   qu'il   pense    n'est  doit   être    fort  vive ,  encore   qu'elle 

point  corporel  ,  ou  matériel  ,  ou  un  soit  partagée  en  une  infinité  de  por- 

compose  de  plusieurs  êtres.  S'il  était  lions;  et  vous  supposez  que  la  portion 

tel,  il  serait  très-insensihle  aux  coups  qui  échoit  à  une  partie  de  Tame  quitte 

de  bâton  ,  vu  que  la  douleur  se  divi-  celte   partie  ,  et  s'en  va   placer  sur 

serait  en  autant  de  particules  qu'il  y  d'autres,  liais  cette  manière  de  com- 

en  a  dans  les  oi-ganes  frappes.  Or  ces  munication    n'augmentera    point    le 

organes    contiennent  une  infinité  de  sentiment  ;  car   si  à  mesure   qu'une 


particules  ;  et  ainsi  la  portion  de  la  partie  de  l'ilme  communique  sa  dou- 
douleur  qui  conviendrait  à   chaque  leur,  elle  la  perd  ,    c'est  un  moyen 
partie  ,   serait  si  petite  qu'on   ne    la  assure   de    prévenir    l'augmentation 
sentirait  pas.  Si  vous  me  répondiez  que    l'on    appelle    intensive  (21)  ,    et 
que  chaque  partie  de  YAmc  commu-  ainsi  la  difficulté  subsiste  en  son  en- 
nique  ses  passions  aux  autres ,  je  vous  tier  ;  on  ne  voit  pas  d'où  peut  venir 
ferais    deux  ou   trois    répliques    qui  qu'une  douleur  divisée  en  une  infi- 
vous  replongeraient  dans  le  bourbier,  nité  de  parties  soit  un  sentiment  in- 
Je  vous  dirais  en  Ie^  lieu,  qu'il  ne  supportable.  Vous  direz  donc  qu'une 
parait  pas  plus  possible  que  les  par-  partie  de  l'iime  communique  sa  dou- 
ties  d'un  globe  se  communiquent  leur  leur  aux  autres  ,  et  la  retient  nean- 
douleur ,  qu'il  est  possible  qu'elles  se  moins  ,   c'est-à-dire    qu  elle   produit 
communiquent  leur  mouvement.    Or  dans  les  parties  voisines  une  sensation 
il  est  très-certain  que  chacune  d'elles  semblable  à  la  sienne.  Mais  mon  ob- 
garde  la  portion  du  mouvement  qui  jection  revient.   Cette  sensation  sem- 
luiest  échue,  et  qu'elle  n'en  commu-  blable  produitetout  de  nouveau  n  e_st- 
nique    rien   aux    autres.  Poussez  un  elle  pas  reçue  dans  un  sujet  divisible 
globe  ;  le  mouvement  que  vous   lui  à  l'infini  ?  elle  se   divisera  par  con- 
comrauniquez  se  distribue  également  séquent   en    une   infinité    de   parties 
à  toutes  les  particules  de  ce  mobile  ;  tout  comme  la  première,  et  par  cette 
à  chacune   selon  sa  masse;  et  depuis  division   chaque  sujet,    ou    chaque 
ce  temps-là  jusqucs  à  ce  que  le  globe  morceau  delà  substance  n'aura  qu  un 
cesse  de  se  mouvoir,  il  ne   se  fait  degré  de  douleur  si  petit  ,  si  mince  , 
point  un  nouveau  partage  de  mou-  qu'on  ne  le  sentira  point.  Or  l'expe- 
vement  entre  ses  parties.    Pourquoi  rience  ne  nous  apprend  que  trop  le 
supposeriez-vous  d'autres  conditions  contraire.  Ma  3^  réplique   sera  que 
n  l'égard  de  la  pensée  ;  par  exemples  vous  introduisez  dans  le  monde   une 
l'égard  de  la  douleur  que  vous  pour-  infinité  d'inutilités.  Vous  ne  pouvez 
riez  exciter  dans  ce  globe-là  par  un  trouvervotre  compte  qu'en  supposant 
coupde  pied?  Nedevez-vous  pas  dire  une   chose    inconcevable  ,    c'est  que 
que  cette  douleur  se  répand  par  tout  l'image   d'un  cheval  ,  et  l'idée  d  un 
le  globe  ,   et    que  chaque  partie  du  carré  ,    étant  reçues   dans    une  Ame 
globe  en  prend  à  proportion   de  sa  composée  d'une  infinité  de  parties  , 
masse  ,    et  retient  ce  qui  lui  échoit  ?  se    conservent    toutes    entières    d.ms 
En  2«.  lieu  ,  je  vous  fais  cette  petite  chaque   partie.    C'est  l'absurdité  des 
question.  La  partie  A  del'ihne,  com-  espèces   intentionnelles  que  les  sco- 
mcnt  communique -t-elle  sa  douleur  lastiques  n'osent  presque  plus  mettre 
aux  parties   B  et  C  ,    etc.  ?  La   leur  en  avant.   C'est  une   absurdité  beau- 
donne-t-elle  en  s'en  défaisant  de  telle  eoup  plus  grande   que  celle^  de   ces 
.sorte  que  la  môme  douleur  en  nom-  docteurs  qui   disent    que  l'urne    est 
bre  qui  était  dansla  partie  A  se  trouve  toute   dans   tout  le    corps  ,   et  toute 
ensuite  dans  la  partie  B  ?  Si  cela  est  ,  dans  chaque  partie  (32).  Mais  je  vous 
voici  le  renversement  d'une  maxime  passe  cela,  et  je  me  contente  de  vous 
très-certaine  et  très-véritable  ,    que  demander  si  votre  supposition  n'en - 

les  accidens  ne  passent  pas  d'un  sujet  (21)  X-/-'  jjhUosorhi's  de  l'école  nommenl  rx- 

à  l'autre  (20).  Voici  encore  le  renver-  ♦'^'"^'^'«  ''^  propagation  d'une  qualité  en  d.jjV- 

i      '  'i       ,-  renier  parties  au  siiiel  ,  el  intensive  i  acnuisi- 

sement    de  vos    propres    prétentions.  „„„  dé  nouveaux  de^ré,   dans   la  même  parue. 

(50)  Àccidentia  non  migrant  de  subjeclo  in  <^"  «u;V(. 
Aubjectum.  (22^  Tota  in  loto  et  toU  in  singuli.-s  parlibu* 
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ferme  pas  manifestement  ce  monstre  : 
c'est  que  dans  lia  cliien  allame'  il  y  a 
une  infinité  de  substances  qui  sentent 
]a  faim  ,  et  que  dans  un  homme  qui 
lit  il  y  a  une  infinité'  de  choses  qui 
lisent,  et  qui  savent  chacune  qu'elles 
lisent  ?  Cependant  chacun  de  nous 
connaît  par  expérience  qu'il  n'y  a  en 
lui  qu'une  chose  qui  sait  qu'elle  lit  , 
qu'elle  a  faim  ,  qu'elle  sent  de  la 
douleur  ou  de  la  joie  ,  etc.  A  quoi 
servent  donc  cette  infinité  de  sub- 
stances qui  lisent  dans  chaquelecteur, 
qui  ont  faim  et  soif  dans  chaque 
animal,  etc.?  Vous  ne  pouvez  nier 
cette  conse'qucnce  ,  puisque  pour 
vous  délivrer  des  inconvëniensà  quoi 
vous  expose  la  division  des  pensc'es 
en  autant  de  parties  qu'il  yen  a  dans 
la  substance  d'une  e1me  mate'rielle  , 
vous  êtes  contraint  de  repondre  que 
parla  communication  réciproque  que 
les  parties  de  l'Ame  se  donnent  de 
leurs  modifications  ,  le  sentiment  se 
conserve  tout  entier  en  chaque  partie 
de  l'âme.  Ceci  me  fait  souvenir  d'une 
très-bonne  raison  ,  qu'une  secte  de 
philosophes  dont  je  parlerai  dans  la 
remarque  suivante  ,  employait  pour 
soutenir  la  spiritualité  de  Dieu.  Si 
Dieu  est  un  corps,  disaient-ils,  la 
perfection  de  son  être  se  trouve  ou 
dans  toutes  les  substances  individuel- 
les de  son  corps,  ou  dans  une  seule- 
ment. Si  elle  se  trouve  dans  toutes', 
il  y  a  donc  plusieurs  dieux  ;  si  elle 
ne  se  trouve  que  dans  une  ,  les 
autres  sont  superflues.  Si  Deus  est 
corpus  ,  tuni  diuinltas  et  i^eritas 
ejus  perjicietur  vel  in  uniuersalitate 
et  complexu  substantiarum  indii^i- 
duariim  corpojis  illius  ,  quod  lia- 
bet  ,  wel  in  und  tantiim.  Si  perficla- 
tur  in  und  ,  tiim  nidla  est  utililas 
reliquaviun  ,  sed  siint  superflua  ,  nul- 
laque  est  ratio  essenliœ  illius  corporis, 
(quia  una  substantia  individua  non 
potest  corpus  constituere  ).  Si  in  om- 
nibus et  singulis  perficiatur  ,  tiini 
erunt  dii^initates  multœ  ,  non  vero 
deus  unus.  Atqui  uero  jdni  demon- 
strdrunt ,  deurnesseunum.  Erf(o(-23). 
Vous  médirez  peut-être  que  l'jîme  ne 
voit  pas  tout  à  la  fois  toutes  les  parties 
d'un  cheval  ,  mais  les  unes  après  les 
autres  5  que  cette  succession  est  si 
prompte,  qu'elle  eu  est  impercepti- 

(23)  Moses  Maimonliles,  ira  Doctore  pnrplexo- 
f'iw  ,  pari.  I,  cap.  LXXFl ,  pa^.  m.  i-G. 


ble ,  et  que  l'impression  reçue  au 
premier  instant  peut  durer  assez 
pour  se  trouver  re'unie  avec  l'impres- 
sion des  instans  suivans  ,  d'où  il  ar- 
rive que  l'Ame  croit  voir  les  parties 
de  l'objet  qui  n'agissent  plus  sur  elle. 
C'est  ainsi  qu'elle  croit  voir  un  cercle 
de  feu  lorsqu'on  tourne  en  rond  un 
morceau  de  bois  allume'.  Elle  voit 
successivement  les  parties  de  ce  cer- 
cle, et  néanmoins  il  lui  semble  qu'elle 
les  voit  toutes  à  la  fois.  Cela  vient 
de  ce  que  l'impression  qu'elle  a  reçue 
dure  plus  long-temps  que  l'action 
même  de  l'objet.  Je  vous  réponds  que 
ce  subterfuge  ne  vous  tirera  point 
d'affaire.  11  ne  sert  de  rien  contre  ma 
dernière  difficulté  ,  ni  contre  quel- 
ques-unes des  autres  ;  il  peut  seule- 
ment jeter  de  la  poudre  aux  yeux  à 
l'égard  de  la  disproportion  entre  la 
grandeur  de  l'objet  et  la  petitesse  de 
la  substance  pensante.  Mais  après 
tout  que  pourriez-vousme  répliquer, 
si  je  vous  disais  que  lorsqu'un  hom- 
me regarde  bien  fixement  un  corps 
iramol)ile ,  une  muraille  par  exemple, 
la  même  partie  de  l'objet  qui  l'a 
frappé  au  premier  de  ces  instans  im- 
perceptibles dont  vous  parlez ,  le  doit 
frapper  dans  tous  les  instans  suivans? 
car  on  ne  saurait  imaginer  de  raison 
pourquoi  elle  cesserait  d'agir  sur 
l'Ame.  Elle  agit  donc  en  même  temps 
que  toutes  les  autres  parties.  Mais 
dites-moi,  si  vous  pouvez,  comment 
l'image  d'une  muraille  peut  se  loger 
toute  entière  dans  le  même  instant 
sur  un  sujet  divisible  à  l'infini.  Ceci 
et  plusieurs  autres  raisons  qu'on  peut 
voir  dans  les  écrits  de  quelques  mo- 
dernes,prouvent  invinciblement  l'in- 
compatibilité de  la  pensée  avec  un 
être  composé  (24). 

Je  me  suis  étendu  sur  cette  matière, 
afin  de  confirmer  ce  que  j'avais  déjà 
mis  en  fait ,  que  Leucippe  ,  Epicure 
et  les  autres  atomistes  auraient  pu  se 
garantir  de  diverses  objections  in- 
surmontables ,  s'ils  se  fussent  avisés 
de  donner  une  Ame  à  chaque  atome. 
Ils  eussent  par-là  uni  la  pensée  avec 

(24)  Voyez,  tom.  V,  pag.  5i5 ,  l'article  D(- 
ctàRQUE,  Citation  (58).  J'avertis  que  personne  , 
ce  me  semble ,  n'a  Imite' plus  noblement  et  plus 
fortement  cette  importante  question  de  l'immaie'- 
"riatile'  et  de  l'indivisibilité  de  tout  ce  quipeme, 
que  don  Trançois  Lami ,  religieux  be'ne'dict.n  de 
la  congrégation  de  Samt-HIaur ,  danssoti  excl- 
lent  uufia^e  de  la  CoiiualssiiU'je  de  sol  mêiue. 
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un  sujet  indivisible  ,  et  ils  n'avaient  ils  ne  leur  donnaient  aucune  gran- 
pas  moins  de  droit  de  supjioser  des  deur,  et  ils  les  faisaient  tous  sembla- 
atomes  animés,  que  d'en  supposer  blés  les  uns  aux  autres  (29).  Maimo- 
d'incree's  ,  et  de  leur  donner  la  vertu  nides  les  presse  beaucoup  (3o)  sur  ce 
motrice.  Il  est  aussi  malaisé  de  con-  qu'ils  étaient  contraints  de  nier  qu'un 
cevoir  cette  vertu  dans  un  atome  ,  mobile  allât  plus  vite  cju'un  autre  , 
que  d'y  concevoir  le  sentiment.  L'é-  et  que  la  diagonale  d'un  carré  lût 
tendue  et  la  durée  remplissent  dans  plus  longue  que  l'un  des  côtés.  Ces 
nos  idées  toute  la  nature  d'un  atome,  embarras  les  portaient  à  dire  que  les 
La  force  de  se  mouvoir  n'y   est  pas  sens  nous  trompent  ,   et  qu'il  ne  se 


rps 

de^mêrae  que  la  connaissance.  Puis  (32).    Disons  en  passant  qu'ils   pou- 

donc  que  les  atomistes    supposaient  valent  rétorquer  ces  difiîcultés  à  leurs 

dans  leurs  corpuscules  la  force  de  se  adversaires  ,  et  délions  tous  les  parti- 

louvoir  ,    pourquoi  leur  ôtaient-ils  sans  de  la  divisibilité   à    l'infini  ,  de 


accabler  d'objections  très-insolubles  reste  ,  ces  pliilosopbes  arabes  suppo- 
(aS).  Mais  ce  n'est  pas  peu  de  cliose  sèrent  en  partie  ce  que  fai  dit  que 
que  de  parer  une  partie  des  coups.  Leucippe  eiU  dû  supposer  ;  ils  cnsei- 
Remarquons  que  de  très-grands  pbi-  gnèrent  que  cliaque  atome  des  corps 
losopbes    avaient    fait    consister    les    vivans    était  vivant  ,   et  que  chaque 

f)rincipales  propriétés  de  YAme  dans  atome  des  corps  qui  sentent  était 
a  force  de  se  mouvoir  (26).  C'était  sensitif  ,  et  que  l'entendement  rési- 
par  cet  attribut  qu'ils  l'avaient  carac-  dait  dans  un  atome.  Il  n'y  avait  point 
térisée  et  définie.  Eùt-on  pu  trouver  de  dispute  entre  eux  sur  cette  doc- 
étrange  que  ceux  qui  donnaient  aux  trine  ;  mais  à  l'égard  de  l'âme  ils  se 
atomes  le  principe  du  mouvement ,  partagèrent  en  deux  opinions  :  les 
leur  eussent  donné  une  âme?  uns    dirent   qu'elle    consistait    dans 

(F)  Ilr  a  eu  une  secte  de  philoso-  l'un  des  atomes  dont  l'homme  par 
phes  orientaux  qui  admettait  les  ato-  exemple  est  composé  5  les  autres  la 
mes  et  le  i^ide.  ]  Le  fameux  rabbin  composèrent  de  plusieurs  substances 
Maimonides  parle  amplement  de  cette  très-subtiles.  Le  même  partage  se  vit 
secte  de  philosophes  :  on  les  nommait  parmi  eux  touchant  la  science  :  les 
les  parlons  (37).  Ils  s'exercaientprin-  uns  la  posèrent  dans  un  seul  atome  , 
cipalement  sur  ces  quatre  points  (28)':  et  les  autres  dans  chacun  des  atomes 
1°.  Que  le  monde  n'est  pas  éternel;  qui  constituent  le  savant  (33).  f^ita, 
a°.  qu'il  a  été  créé  ;  3°.  r [ue  son  créa-  ex  ipsorum  sententid  ,  existit  in  unâ- 
teur  est  unique  ;  4°.  qu'il  est  incorpo-  quâque  parliculd  corporis  l'iuentis. 
rel.  Ce  rabbin  rapporte  les  douze  Ita  dicunt  ,  quamvis  parliculas 
principes  qui  leur  servaient  de  fon-  animantis  sensu  prœditi  ,  sensilem 
dément.  Le  second  était  qu'il  y  a  du  quoque  esse.  Nam  vita  ,  sensus  ,  in- 
vide ,  et  le  troisième  que  le  temps  tellectus  ,  et  sapientia  ipsis  sunt  ac- 
est  composé  de  moniens  indivisibles,  cidentia  ,  non  miniis  qnnin  Nigredo 
Il  ne  paraît  pas  que  leurs  atomes  fus-  et  Alhedo.  De  anima  dissentiunt. 
sent  tels  que  ceux  de  Leucippe  ;    car    Quidam  statuunt ,  animam  esse  acci- 

dens  exislens  in  uno  aliquo  atomorum 

(îS)  yorei  celles  rjiie  sainL  kDgaiùti  leur pro-    illoj'uni  ,  è  quibus  liouio  uerbi  gratid 

pose  dans  son  épiire  LVI  ,  pag.  m    2^3  eL  juiV.     compositus    est  :  tOtum  auteiH  COlupO- 

(26)  rorez  Ansiote,^e\mmn    1,1,.  r    cap       -^^^^   f^ocari  ammatum  ,    quia   suh- 

11;   et    Pliitarqiie,  de  Placilis  Philosoph. ,   tib.  .     ...     ■      /•      j  /     , 


ir,  cap.  II. 


stantia  illa  indiuidua  t^el atomum  illud 


(2:)  f^or«  la  noie  marginale   , le   Bux.orfe  ,  ^      ^  ^^^,„      .jy^,„  ,^ 

au  commencement    du   chap.  LXIX  de  la  I'^.  )..•''   ri  ■  1  s. 

partie  de  sairnducùon  du  More  Nevochira  ,  sive  '^°-'  ""'''^"'  '  P^S-   'So- 

Dorlmlsperplexorum,  de  Moïse  Maimonides.  (30  fl"dem  ,  pag.  iDi. 

{iS)   MaimoniJe»  ,    tbUem,     cap.  LXXH I  ,  (i!-)  lOidem. 

fiag.i^R.  (jj^'  Idem,  ibidem,  pag    i5j  , 
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in  eo  continetiir.  j4lu(licunt,  aniiiiatn  dernière  sphtVc  céleste  il  n'y  avait 
esse  compositam  ex  viuliis  suLtilis-  point  de  vide.  Les  plàlosophes  chrc- 
simis  suhstantiis  ncci'lens  quoddam  tiens  faisant  profession  de  ses  dogmes, 
habentihus  ,  quo  uniantur  et  conjun-  ont  enseigné  ce  que  Plutarque  atlri- 
gantur  ,  et  animata  (;  3^)  fiant,  bue  aux  stoïciens  ,  que  tout  est  plein 
substantiasque  illns  cum  sub'staiitiis  dansle  monde,  et  que  hors  du  monde 
corpoj'is  commisceri.Ex  quibiis  inities,  il  y  a  un  vide  infini.  Ils  le  nomment 
illos  ammam  qiioque  inler  accidentia  les  espaces  imaginaires  ,  et  ne  croient 
referre.  Intellectiim  quod  attinet  ,  pas  que  ce  soit  un  vide  proprement 
unanimi  consensu  affirmant  ,  quod  dit  ,  quoiqu'il  no  renferme  aucun 
sit  arcidens  in  suhsîantiâ  quddam  corps  ;  car  ils  appellent  proprement 
indifidudtotius  inteUlgentis.  De  scien-  vide  un  espace  (jui  ne  contient  point 
tiii  hœrent  ,  an  sit  accidens  existons  in  de  corps  ,  et  qui  de  toutes  parts  est 
undquâque  substantiel  iiidii^idud scieti-  environné  de  corps.  11  est  visible  que 
iis  ,  an  in  und  tantiim  ?  celte  définition   ne  convient  pas  aux. 

(G)  Le  l'ide...  deident  l'idole  fai>o-    espaces  imaginaires.   Pour  ce  qui  est 
rite  des  plus  célèbres  mathématiciens.']    de  la  plénitude  du  monde  ,   ils  l'ont 
Plutarque  assure (35),  1°.  que  depuis   admise  comme  un  point  fondamen- 
Thalès  jusques  à  Platon    on    nia   le    tal  ,  cher  et  précieux   à  la  nature  , 
vide;   a°.  que  Leucippe,  Démpcrite,    puisqu'ils  ont  dit  qti'elle  avait  une 
Demétrius  ,   Métrodore    et    Epicurc    telle  horreur  pour  le   vide ,   qu'elle 
admirent  un  vide  infini  ;  3°.  que  les    aimait  mieux   violer  ses  lois  que  de 
stoïciens    enseignèrent  que    tout  est    pei'mettre    qu'il  se    fourriit  quelque 
plein  dans  le  monde  ,  et  que  hors  du    part.    Elle  fait   descendre    les  corps 
monde   il   y  a   un  vide   infini  ;    4°-    légers  ,  et  monter  les  corps  pesans  , 
qu'Aristote    ne    reconnut    hors    du    toutes  les  fois  que  le  vide  la  menace, 
monde  qu'autant  de  vide  que  le  ciel    disent-ils  :  ces  mouvemens  sont  con- 
en  demandait  pour  respirer  ;  car  ,    traires  à  ses  propres  lois  ,  et  violen- 
ajoutait-il ,  le  ciel  est  de  feu.  Je  ne    tent  les   élémens  ,  mais    que   faire   à 
sais  point  où  Aristote  a  débité  une    cela  \  de  deux  maux  n'est-il  pas  per- 
semblable  doctrine  ;  mais  je  sais  bien    mis    et   juste   d'éviter  le    pire?   Les 
où  il  a  nié  qu'il  y  eût  des  corps  au    philosophes   modernes   se    sont  bien 
delà   du   ciel   (3G) ,    ce   qui    suppose    moqués  de  ces  visions.  Galilée  et  son 
qu'il    admettait    un  vide    infini    au    successeur  Torricelli   ramenèrent  la 
delà    du  monde  ;    car  rien  ne  serait    doctrine     du    vide   ;    Gassendi    ,   le 
plus  absurde  que  d'admettre  au  des-    grand   restaurateur  du   système    de 
sus   du  dernier  ciel  un  espace  vide    Leucippe  ,  la  mit  à  la  mode  ,  et  pré- 
et  borné.  Prenez  bien  garde  qu'il  en-    tenditl'avoir  prouvée  démonstrative- 
seigne  en  cet  endroit-là  qu'il  n'y  a  ni    ment.  M.  Descartes    se  déclara  pour 
lieu  ,  ni  vide  ,  ni  temps  ,  au  delà  du    le  plein  ,  et  poussa  la  chose  beaucoup 
dernier   ciel   :  mais    c'est    une   pure    plus  avant  que  ne  fiiisaicnt  les  secta- 
question  de  nom  ;  car  il  ne  rejette  le    teurs   d'Aristote;  car  non-sculcment 
vide   qu'en   tant  qu'on  le  définissait    il   soutint  qu'il   n'y   avait  point  de 
un  espace  f[ui  ne   contient  point  de    vide  ,  mais  aussi   qu'il  était  absolu- 
corps  et  qui  en  peut  contenir.  Il  sou-    ment  impossible  qu'il  y  en  eût  \  il  se 
tenait  qu'au  delà   du  monde  il  n'est    fonda  sur  ce  que  le  vide  ayant  toutes 
I)as  possible  qu'il  y  ait  dos  corps  :  il    les  propriétés   et   toute   l'essence  du 
ne   pouvait  donc  ])oint  admettre   le    corps  ,    c'est-à-dire  les  trois   dimen- 
vide   selon  cette   définition  ;  mais  il    sions  ,  c'était  une  contradiction  dans 
eût  cxtravagué  ,   si  prenant  le    vide    les  termes   que  de  prétendre  que  le 
simplement  et  généralement  pour  ce    vide    fût  un   espace  oèi  il  n'y   avait 
qui  n'enferme  ou  ne  contient  aucun    point  de  corps.  On  trouva  un  grand 
corps  ,   il  eût  dit   qu'au   delà  de  la    paradoxe  dans  l'identité  qu'il  établis- 
sait entre  l'espace  et  le  corps  ,  et  l'on 

(34)  Jecr^is  qn-ilfaul  lire  an.matte  ,  elamn  ■  ,.|  Ji^inuait  la  toute-puissan- 
lopinion  de  ces  philosophes  serail  que  cliaque     ^     "-.'  .  .         ,.,  .      ^   .. 

partie, le  V  âme  esi  animée.  oe  divine  ,  puisqu  il  enseignait   que 

(35)  Plutarclius ,  de  Placitis  philos. ,  lib.  II ,    Dieu  même  agissant  par  un  miracle  , 
''"^;,i^^"'^' ''."^; '">^**,^'    ,,    ,  iT     ne  pourrait  poiutfairc qu'un  tonneau, 

(36)  Anstotel,   de    Cœlo  ,   lib.  I,  cap.    IX,       ,     i  ^  J  r\i  „.,.v,^i;  Ar. 

pag.  m.  348.  .  .     (-         .    ^L-meurant  tonneau,  ne  tût  rempli  de 
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tjuelqne  matière.  C'est  sans  doute  demande  ce  que  c'est  que  ces  espaces 
une  conséquence  de  son  dogme  ,  mais  qui  ont  réellement  les  trois  dimea- 
qui  n'intéresse  point  la  toute-puis-  sions  ,  et  qui  sont  distincts  du  corps, 
sance  de  Dieu  :  il  ne  s'agit  point  de  et  qui  se  laissent  pénétrer  par  les 
cette  toute-puissance,  il  s'agit  seu-  corps,  sans  leur  faire  nulle  résistance 
lemcnt  de  savoir  si  tout  ce  qui  a  trois  ils  ne  savent  que  répondre  ,  et  peu 
dimensions  est  un  corps.  Les  raisons  s'en  faut  qu'ils  n'adoptent  la  chimère 
de  M.  Descartes  ont  paru  très-fortes  de  quelques  péripatéticiens  qui  ont 
à  bien  des  gens  •  ils  ont  cru  qu'avec  osé  dire  que  Tespace  n'est  autre 
sa  matière  subtile  on  accordait  aisé-  chose  que  l'immensité  de  Dieu  (ii). 
ment   ensemble  le  mouvement  et  la    Ce  serait  une  doctrine  bien  absurde 

f)lénitude  ,  et  ils  ont  trouvé  du  para-  comme  M.  Arnauld  l'a  fait  voir  dans 
ogisme  dans  les  prétendues  démon-  les  écrits  (/ja)  où  il  prétend  que  le 
strations  de  M.  Gassendi  (87).  Le  règne  père  Malebranche  semble  attribuer 
du  plein  semblait  donc  plus  affermi  à  Dieu  une  étendue  formelle.  Notez 
que  jamais,  lorsqu'on  a  TU  avec  beau-  que  M.  Hartsoecker  ,  bon  physicien 
coup  de  surprise  quelques  grands  et  mathématicien  ,  a  pris  un  milieu 
mathématiciens  dans  un  autre  senti-  entre  Descartes  et  les  nouveaux  sec- 
ment.  M.  Huigens  s'est  déclaré  pour  tateurs  du  vide  ^  car  si  d'un  côté  il 
le  vide  (38)  :  M.  Newton  a  pris  le  prétend  que  le  mouvement  serait  im- 
même parti  ,  et  a  combattu  fortement  possible  dans  le  système  cartésien 
sur  ce  poiat-là  l'hypothèse  de  M.  Des-  il  veut  de  l'autre  que  l'étendue  fluide 
cartes  comme  une  chose  incompati-  où  les  corps  nagent  et  voltigent  très- 
ble  avec  le  mouvement ,  la  légèreté  et  facilement,ne  soit  pas  un  riur  espace 
quelques  autres  phénomènes  (891.  M.  ou  une  étendue  pénétrable  (43\ 
fatio  est  de  l'avis  de  M.  Newton  ,  et  Recueillons  de  ceci  deux  choses  : 
je  lui  ai  ouï  dire  que  l'existence  du  l'une  ,  que  ces  grands  mathémaîi- 
vide  n'est  pas  un  problème  ,  mais  ciens  qui  démontrent  qu'il  y  a  du 
un  fait  certain  et  mathématiquement  vide,  font  plus  de  plaisir  qu'ils  ne 
démontré.  Il  ajoutait  que  l'espace  pensent  aux  pj^rrhoniens.  Voici  com- 
vide  est  incomparablement  plus  ment.  L'esprit  de  rhomrae  n'a  point 
grand  que  l'espace  plein.  Cette  nou-  d'idées  plus  nettes  ni  plus  distinctes 
velle  secte  protectrice  du  vide  se  que  celles  de  la  nature  et  des  attri- 
représentel'univers  comme  un  espace  buts  de  l'étendue.  C'est  là  le  fonde- 
infini  où  l'on  a  semé  quelques  corps,  ment  des  .mathématiques.  Or  ces 
qui  en  comparaison  de  cet  espace  ne    idées  nous  "montrent  manifestement 


.pour  discerner  ce  qui  est  plein  ,  et  ce  et    impénétrable.    Nous   connaissons 

qui  est  vide  ,  s'écrieraient  par  expérience  l'impénétrabilité  des 

Apparent  rari  nanies  in  gur^iie  vasio  (4o).  corps  ,  et  si  nous  en   recherchons  la 

Ce   qu'il  y  a  d'embarrassant  pour  les  source  et  la  raison  a  priori ,  nous  la 

nouveaux   sectateurs   du   vide  ,    est  trouvons  avec  la  dernière  clarté  dans 

qu'ils  ne  peuvent  nier  que  les  argu-  l'idée  de  l'étendue  et  de  la   distinc- 

mens  des  cartésiens  contre   le  néant  tion  des  parties  de  l'être  étendu     et 

de  l'espace   ne   soient  très-forts  ,  je  nous  n'en  saurions   imaginer  aucun 

veuxdire  qu'ils  n'osent  point  soutenir  autre    fondement.    Nous    concevons 

comme    font     les    scolastiques    que  l'étendue  ,  non  pas  comme  un  genre 

l'espace   n'est  rien  :  et   que  c'est  une  qui   contient  sous  soi  deux  espèces, 

pure  privation.   Quand  donc  on  leur  mais  comme  une  espèce  qui  n'a  que 

(37)  J'ori-z  ZArt  de  penser ,   III'.  part. ,  des  indivîdus  au-dcssous  de  soi  Ciil 

ehap.  XriII,  num.   IV.  pag.  m.  SîS    et   .c,„V.  "*"*'^' 

etnatezju'hsi'.lolehb     IV  ¥hss.,  cap.  VU,  r4i)   ror<î=  de   Rodon,    an   chap.    VI  de   la 

pag.  iSb,   donn^  la  lablalure  des  réponses  que  I".  partie  de  , a  Phy-inuc  ^brisée    va'    m    31 

MUI.  de  Port-Rural  font  à  Gassendi.  (U)  J^otc-  entre  n„i\^  ,n  nù(V„Ir    ^'      '      -' 

,.„.    „               -  ,   •'             ,     ,                 ,     T.  „  V4''/ qie- enire  nuirez  ia  Uelcnse    imprimée 

(sa)  y  oyez  son  Discours  de  la  cause  de  Pe-  lan  iljS^. 

santeur    p«^.  162.            ..         ^  .        ^,    ,  f43     "artsoecW  ,     Principe,    de    pliysique , 

(Bg)  Newion,  Pbilos.  Nat  ,  Princ.  nialLem.  ,  chitp.I.                                                      f  J    4"<= . 

'"'f'Vv-      1       s-        ,;     r            o  ^(49  ?>■"'«  Défense  de  M.  Arnauld,  pa,r., 

(4o)Yirsil.,  .En.  ,^Z..  /,  v/.  118.  y,  pag.lSi  et  suivantes.                          ■  f""'  . 


9o6 


LJ^VIUS. 


D'où  nous  coTicliiOTis  que  les  attri- 
buts qui  se  trouvent  dans  une  éten- 
due ,  se  trouvent  aussi  dans  toute 
autre.  Cependant  voici  des  mathé- 
maticiens qui  démontrent  qu'il  y  a 
du  vide  ,  c'est-à-dire  une  étendue 
indivisible   et    pe'netrable  ,  en   sorte 

qu'un  globe  de   quatre  pieds  et  l'es-      ,,        -      '    i     ,     /-,    i,     / 
pace  qu'il  remplit,  qui  est  aussi  de    aamour.    Aulu-belle  (rt)   en  cite 


L^VIUS,  poêle  latin.  On  ne 
sait  pas  bien  quand  il  a  vécu  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  c'a  été  avant  Cicéron.  Il 
avait  fait  un  poëme  intitulé 
Erotopœgni'a ,  c'est-à-dire  Jeux 


quatre  pieds,    ne    sont  que   quatre  deux   vers.  Apulée(^)    rapporte 

pieds  d'étendue.  Il  n'y  a  donc  plus  six  vers  de  ce  même  poëte  :  mais 

d'idée   claire   et    distincte    sur   quoi  -i  _„    i-.  ^„^    j^  _       i  ., 

•  .       •      e  ■     l•^        •  Il  ne  dit  pas  de  quel   ouvrage  il 

notre  esprit  puisse  taire  fond  ,  puis-  ,  i  ^^    .  .   ^!r 

qu'il  se  trouve  que  celle  de  l'étendue  ^^s  emprunte.  Laevius  avait  fait 

nous  a  trompés  misérablement.  Elle  un  poëme  intitulé  les  Centaures. 

nous  avait  persuadés  que  tout  ce  qui  Festus  le  cite  au  mot  Pelraritm. 

est  étendu  a  des  parties  qui  ne  peu-  t^  ^„.^„ „  „•  i  c      . 

.A,        '    '.  '         *      •  •  r    •  J6  remarquerai  quelques  fautes 

vent  être  pénétrées  5  et  voici  1  exis-  '  Tl       ^ 

tence   d'un    espace    démontrée    ma-  l-^j. 
tliémaliquement ,  d'un  espace  ,  dis- 


je,  qiu  a  les  trois  dimensions,  qui 
est  immobile,  et  qui  laisse  passer  et 
repasser  d'autres  dimensions  sans  se 
remuer  ,  sans  s'entr'ouvrir.  La  se- 
conde chose  que  j'ai  à  dire  est  que 
le  système  de  Spinosa  s'accommo- 
derait très-mal  de  cette  double  éten- 
due de  l'univers  ,  l'une  pénétra- 
ble  ,  continue  ,  et  immobile  ;  l'au- 
tre impénétrable  ,  et  séparée  en 
morceaux  qui  sont  quelquefois  à 
cent  lieues  l'un  de  l'autre.  Je  crois 
que  les  spinosistes  se  trouveraient 
bien  embarrassés  si  on  les  forçait 
d'admettre  les  démonstrations  de 
M.  Newton. 

J'ai  rapporté  ci-dessus  (45)  une  re- 
marque des  philosophes  de  la  secte 
des  parlans.  Le  rabbin  .Maimonides 
la  réfute  de  cette  façon  (46)  :  Hanc 
rntionem  si  consuleraveris  ,  ini'enies 
illain  superslructam  esse  propositioni 
ipsQi'iim pvimœ  et  quintœ  ,  ac  pvoindè 
niillius  esse  ponderis.  Potest  enini 
illis  dici,  corpus  Dei  non  est ,  nt  di- 
cLtis  t^o*  ,  compositum  ex  conjiinc- 
tione  particularum  cjusmodi  indà'i- 
dnarum  ,  nuales  ipse  creaç'it  ;  sed.  est 
corpus  unum  conlimann  ,  mdlant  nisi 
in  coi^ilatione  admittens  dn^isionem. 
La  réponse  que  ce  rablîiu  suppose 
qu'on  pourrait  faire  ne  s'éloigne  pas 
de  la  prétention  de  ceux  qui  admet- 
tent un  espace  positif  qui  soit  la  di- 
vinité elle-même. 


(/,5)  Cilalion  (?3}. 

(46)  Moscs   M.iiinonides  ,    More    Npvorliim  , 


(«)  Noct.  Altic. 
{i>)  In  Apologiâ. 


lib.  II,  cap.  XY/r. 


(A)  Je  reviarquerai  quelques  fau- 
tes. ]  Puisque  Vossius  (1)  a  reconnu 
les    deux  dernières  citations  que  je 
marque  ,  il  est  bien  étrange  qu'il  ait 
mis  Laevius  parmi  les  poètes  dont  on 
sait  seulement  qu'ils  ont  vécu  avant 
Charlemagne.  Mais  cette  méprise  est 
légère  en  comparaison  de  la  faute  d'un 
auteur  (2)  ,  qui  a  corrigé  dans  Aulu- 
Gelle  Lii'ius  ,  au  lieu  de  Lœi'ius  ,  et 
prétendu  qu'Aulu-Gelle  a  cité  Livius 
Andronicus.  Comment  aurait-on  cité 
de  ce  Livius  un  passage  où  il  s'agit  d'u- 
ne loi  (3)  faite  l'an  de  Rome  656;  com- 
ment ,  dis-je  ,  aurait-on  pu  citer  sur 
cela  Livius  Andronicus,  qui  était  dé- 
jà homme  fait  l'an  de  Rome  5i4  ?  car 
on  joua  l'une   de  ses  comédies  cette 
année-là  (4).   L'auteur  que  je  réfute 
prétend  que  Nœvius  et  Pacuvius  ont 
tleuri  après  Livius  Andronicus  :  mais 
n'avait-il  point  vu  dans  Aulu-GeJle 
une    chose    qui    prouve    manifeste- 
ment   que   ce    Livius    n'a  pu    avoir 
connaissance  de  la  loiLicinia?  Aulu- 
Gelle  nous   apprend  (5)  que  Nœvius 
fît  jouer   des  comédies   l'an   619   de 
Rome  ,  et  qu'il  avait  porté  les  armes 
à  la  première  guerre  punique. 

(i)  DePoët.  lat. 

(2)  Philipp.  Carolus,  aniniadv.  in  A.  Gelllum 
■png.  162. 

(3)  C^est  la  loi  soinpttiaire  de  Licinius. 

(4)  C'est  la  première  qui  ail  e te  jouée  il  Borne 
Vorez  Cicéron  ,  in  Brulo. 

(.5)  Lih.    XV II,  cap.  XXI. 
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LEUWENTZ,  ville  de  Hon-  gouvernèrent  mal.   Lucius  Mé- 

grîe.  Je  n'en  parle  que  pour  re-  tellus  ,  grand-pontife  ,   n'ayant 

lever  deux  grosses  fautes  du  Sup-  point  puni  assez  rigoureusement 

plément  de  Moréri  (A).  ce   désordre ,  fut  tiré   en  cause 

/AN   r      '  1  1  là-dessus  à  la  reciuéte  de  Sextus 

{A)  Je  n  en  parle  que  pour  relei'er  p  '  i       -  .,        >i    ^-^c  uc  wcaiu» 

deux  grosses  fautes  du  Supplément  reduceus  ,  tribun  du  peuple.  Le 
de  31oreri.  ]  i°.  Assurer  que  cette  grand-pontife  n'avait  condamné 
t'iUe  dépend  de  l'archiduc  d'Autri-  que  l'une  («)  des  trois  vestales 
che  ,  c'est  tromper  son  lecteur  :  car  „4^  o,,-,;^  ..K.  i  j  ' 
c'est  déclarer  ,  ou  que  cette  ville  est  f, .  7  P"^  ,  ^^"^  ^"^""^^ 
annexée  à  rarchiduche  d'Autriche  ,  i^)-  ^icmia  était  l'une  de  ces  deux 
ou  qu'elle  appartient  à  un  prince  dernières;  cependant  elle  n'était 
distinct  de  sa  majesté  impériale  et  pas  moins  coupable  cme  celle 
connu  sous  le  titre  d  archiduc  d  Au-  „„:  a,+  ^  J  '  t-h  '  ■ 
triche.  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  "1"'  tut  condamnée.  Elles  étaient 
choses  sont  fausses.  Il  n'y  avait  rien  toutes  deux  fort  décriées ,  à  cau- 
de  plus  facile  que  de  bien  entendre  se  de  la  multitude  de  leurs  ffa- 
cette  phrase  de  M.  Eaudrand ,  que  lans  ,  et  elles  se  déchiraient  l'une 
1  on  n  a  pas  entendue  ,  sub  donnnio  p-  ^  r»'  i  j  ii  > 
AustHacorum  etiamnum.  M.  Bau-  ^  ^utre.  u  abord  elles  n  avaient 
drand  écrivait  son  dictionnaire  (i)  ^^  a  faire  qu'à  un  petit  nombre 
avant  que  les  Turcs  eussent  fait  des  de  bons  amis ,  et  cela  SOUS  le 
pertes  dans  la  Hongrie ,  et  pendant  yoile  d'un  grand  secret  et  eu 
qu'ils  louissaient  de  leurs  dernières  i  '  ,  .  .  ^\'^''^  ...  ',  ^^  ^" 
conquêtes  ,  et  nommément  de  Neu-  «eciarant  a  chacun  qu  il  était  le 
liausel  dont  il  venait  de  parler.  C'est  seul  à  qui  l'on  fit  cette  grâce  : 
pour  cela  qu'il  crut  devoir  dire  que  mais  ensuite  le  nombre  des  par- 
la maison  d'Autriche  possédait  en-  ticipans  multiplia  d'une  étrano-e 
core  Lcuwentz  :  car  ayant  dit  que  /  ^  V  ciidiij^e 
cette  ville  dépendait  clu  gouverne-  «orte  ,  parce  que  plus  elles  per- 
ment  de  Neuhausel  ,  il  portait  tous  sevéraient  dans  le  désordre,  plus 
les  lecteurs  à  juger  qu'elle  apparte-  était-il  facile  de  les  en  convain- 
nait  aux  Turcs,  puisqi^on  leur  avait  ^re.  Elles  avaient  donc  à  crain- 
cède  la  possession  de  Neuhausel  par  i  ,  j  ,,  "u<- a  uidiii 
le  traité  de  l'an  1664.  La  2«.  faute  """^  '^^  délateurs  ;  et  ne  trouvè- 
est  très-absurde.  M.  de  Souches  ,  qui  rent  point  de  meilleur  moyen 
battit  les  Turcs  à  Leu^ventz  ,  l'an  de  les  obliger  au  silence  que 
1664,  n'était  Y^o^ni général  des  Fran-  ^e  les  admettre  à  la  dernière  fa- 
cais  ,  quoiqu  il  fiU  Français  de  na-  ^  ,  ^  « '^  uci  meie  la- 
tion.  Il  fallait  distinguer  ici  ces  deux  veur.  Leia  ne  plaisait  guère  aux 
choses,  d'autant  plus  soigneusement  premiers  galans  :  mais  ils  n'o— 
qu'il  était  facile  de  faire  illusion  au  saient  en  faire  de  bruit  •  car  ils 
lecteur,  à  cause  que  les  Français  ont  c„  co,-o,'ûv.+  A  A  »  '  i 
extrêmement  prôné  la  part  qu'ils  eu-  «e  Seraient  découverts  j^ar  des 
rent,  l'an  1G64,  à  la  défaite  des  Turcs  Feintes  éclatantes.  Le  mal  alla 
an  passage  du  Fiaab.  M.  Baudrand  est  si  avant,  que  les  deux  vestales 
à  couvert  de  cette  critique,  quoique  ne  firent  plus  difficulté  de  se  li- 
sa  phrase  grandi  dade  affécti  fuére  ,.^^„  x  „1  •  1 
à  Souchio%luce  Gallo  ,  sfit  uii  peu  ''^'^  ^  plusieurs  galans ,  au  su  et 
trop  équivoque.  au  VU  ie^  uns  des  autres  (c).  Je 

-■-    qu'elles     furent    quelque 


(i)  Il  fui  imprime  il  Paris  ,  l'an  1G82. 

LICINIA  ,  vierge  vestale ,  pa 
nie  pour  ses  impudicités, environ 
l'an  6^0  de  Rome.  Il  y  eut  tout 


foi 


croîs 

temps  en  fort  bonne  intelligen- 

(«)  Elle  s'appelait  Émilia. 

(b)  Asconius  Peilianus,  in  Orat.  proMilone. 

(f  1  f'oyez  les  Excerpta  de  Dion  ,  traduits 


.       ■  .1  ■  vt  1  '  oyez  les  r,-iQcrvi{.z  de  Dion 

s  trois   vestales  qui   se  , J.  iicnr.  Vaioi. .  ^^«J.  627  ,  fes. 


!?.o8         .  LICINIA. 

ce,   et  qu'alors  Emilia   fut  l'in-  (A)  Lon  donna  commission  a  Lu- 

Iroductrice  de   son  frère   auprès  '^""  bassins  d'examiner  tout  de  nou- 

^     1  ■   ■    ■           t        M        ■    ^■>■    Z  l'eau   ce  procès  (i).  1  Asconiiis  Pe- 

de  Licinia  ,  et  celle-ci   1  iiitro-  j;^.,,„     ^    v            j  "><^u"iiis 

,          .           '                 ^  ,                   ,  tlianus  nous  1  apjirend  en  cette  ma- 

duclrice     de    son     trere     auprès  nière    :    Ob    quam    severilalem    quo 

d'Emilia.    Quoi  qu'il  en  soit,    il  lempore   Serius   Peduceus  tribunus 

est  sûr  que  chacune  d'elles  avait  P''^^^^  criminatus  est  L.   Metellum 

pour  galant   le  frère  de  l'autre  ^Zl!tll"'i-'T-"  collegium 

y  p    .  j     i>  ponlipcum  malc  juaicasse  de   inces- 

(d).  Plusieurs  personnes   de  1  un  tu  l'irginum   i^estalinm  ,  quàd  unam 

et  l'autre  sexe,  libres,  esclaves,  modo  jJLmiliam  damnauerat  ,  absol- 

savaient  la  mauvaise  vie  de  ces  ^^,^^^1  auiemdnas ,  Mariiam  et  Lici- 

,1  .       /  -1  -  niam ,  populus  hune  Cassium  creavit 

vestales;  et  néanmoins  leur  cri-  ,,„,  de  eisdcm  ^irgmibus  quœrera  , 

me  demeura  cache  pendant  fort  isque  et  utrasque  eas  et prœlereh  com- 

long-temps,  eu  égard  à  ce  qu'on  piures  alias  ninda  etiam,  lit  existima- 

appelle  le  public.   Enfin  un  cer-  îi^  ^'^*„'  "^perdate  usus  damnai^U   Au 

.^>     T»r      ■  •  .       ,    ,    ,  lien  dallas, -le  voudrais  lire  altos: 

tam  Blanius  ,    qui    avait    ete    le  car  le  nombre  des  vestales  était  trop 

premier  instrument ,   ou  le  pre-  petit,  pour  qu'on  puisse  dire  aprts  la 

mier  maquereau  de  cette  débau-  condamnation  de  deux  qu'on  en  con- 

che,  se  porta  pour  délateur.   Il  ^^mna  plusieurs  autres.  Il  faut  donc 

,        .       ^    .         '    '      rc  1  •  •  ^I"'^  ^^'  plusieurs  autres  d  Asconius 

n  avait    point  ete  ^aiiranchi  ,    ni  «oient  les  galans,  les  maquerelles  , 

récompensé  selon  l'étendue  de  ses  etc.,   des  Vestales.   Dion  remarque 

espérances  ,    et  d'ailleurs  c'était  ^lue  les  vestales  criminelles  envelop- 

un  homme  qui  se  plaisait  à  faire  P"'"°'  dam  leur  malheur  quantité 

^  I  /  ^      T»    •     J  '•<      T  ,  de  gens  :  A;  /êpsuti  to  vkuç^v  etwrttiTW 

du  mal  (e).  J  ai  deja   dit  que  le  ^^  -^^i^p^^,  ^^]  ^^j  a,V;^iv«ç  a>xoï,  tv- 

grand-pontife ,  juge   né  de  ces  ;ti'"î  ^^  <^»  J'^'  stxxoiç  y.iyâ.\a>v  kukSv 

sortes  de  péchés,  n'eut  point  la  "''j'^'  «l^vovro-  «  tï  -nrim  Itto-to.  àtt' 

■    '   -J.  '        '  •  T  '  olùtcov    êTacstVÔii.     T^imines    t^estaies 

sevente  nécessaire.   Le  mecon-  ■  . ,  ■   '^       .      »        ,.         , 

-  ipsœ  quidem  iiiaximam  inau  ac  de- 

tentement   que   1  on   eut  de    sa  decons  partent  tule're  ,  sed  tamen 

mollesse  fut  cause  que  l'on  don-  alios  quoque  plurimos  in  grafissima 

lia  commission  à  Lucius  Cassius  "^«^^  conjecére,  et  unii^ersam  cii'ila- 

d>            -           .       4.    1  tem  suo  scelere  perLurha%^cre  (2). 

examiner  tout  de  nouveau  ce  rv\  at    ,■                            v^     .  - 

,     .               ,              .  {B)  lUarlia  sa  compagne,  qui  ne  s  e- 

proces(A).     C  était    un    juge    ri-    tait  diuerlie  qu'avec  un  seul  chei^alier 
goureux  et  inflexible ,  comme  je    romain.  ]  Si  ses  compagnes   avaient 

l'ai  dit  en  parlant  de  lui.  Licinia  S»^*!'^  ^^^  ^^'^'-'s  mesures  qu'elle,  il 

,      .  1       1      1    •      '  1  y  a  qucJcfue  apparence  ciu  elles  au- 

neut    garde    de    lui    échapper:  liaient  viole  leui   règle  impunément. 

comment   aurait-elle    pu  éviter  Peut-être  même  que  Martia  n'aurait 

le     dernier     supplice  ,    puisque  perdu   ni  sa  bonne  renommée  ni  la 

Martia     sa    compagne,    qui    ne  vie    si  l'on  n'eût  commis  pour  rêpa- 

,  r.    •     -i-        ^-       ^  -,  1  rer  la  mollesse  des  premiers! uses ,  le 

s  était  divertie  qu  avec   un   seul  ^^.^p  ^,^„:^^^  l^^j,,,^  ç^^^^^J  «^^^^^^ 

chevalier  romain  (B),   ne  l'évita  [Av  tïi  Tt  x.a.^'  cLÙrh  «.At  ■n-^U'iva.  Ttva. 

pas?  La  sévérité  de  Cassius  à  re-  «Vîréa  i<rx,t'vhyi'  y-h  é'iîxAèiv  u' //•»'  ""^f  « 

chercher  et  à  punir  les  compli-  Ç«''^>'f 'f>^' ^«^  ^aa^^v  l;ri  ^m7ov  â^^.ùjct 

ces   fut    SI    grande,    qu  on  crut  ^^,  ^^^  Al^a,  ,ù  y.o,^,  t£,  ixiyx- 

qu'elle  avait  passé  les  justes  bor-  biv^m  àkkà  kcli  rôèv  àxxav  Trivrcev  tùv 

nesf /').  ctiTia.b'iVTaùv  TcS  5-f^Cê£'i)KÔT0{  ê;ro»!is-a.v- 

(d)  Dio  ,  ibidem.  (,)  Voyez,  lom.  TV,  pag.  497  ,  Varticle  Cas- 

(e)  Ibidem.  sius  Longincs  (Lucius;,  remarque  (B),  au  yre- 

(f)  f'oy-ez  dans  la  remarque  (A)  le.f  ]>n-     mier  alinéa. 

rotes  (/'Asconiuj  Pedianus.  (2)  Excerpta  ex  Dioue  ,  pag.GiG. 
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To,  Marcia   quuïem  seorsim  ciim  uno  quelques    jourS    d'autres   hôles  ; 

équité  Itoin.  Tem  habucrat ,  ac  for-  j^g-g  ^J^g   qu'on   savait  OÙ   il    lo- 
lassis  lalere  potuisiet,  nisi  latiiis  por-  ■  '■  -t       j  a 

1-ecta  quœstio  eam  quoque  injuis-  geait ,  on  envoyait  ordre  au  mai- 

set Itaqiie  odio  admissi  tanti  tre  de  la  maison  de   le  chasser  ; 

sceleiis  non  modo  de  concictis ,  sed  de  et  enfin    OU  publia   une    ordou— 

omnibus  qui  delati  erant  supplicium  ^^^^^  laquelle   on  condam- 

sumptum  (3).  L  est  une  chose  remar-         -,    *  ^         1  i-     i  »     . 

nuable,  et  qui  fait  bien  voir  Terapire  "^it  a  une   amende  applicable  a 

du  tempérament,  que  tant  de  resta-  Apollon  ,  et  telle  qu  on   jugerait 

les  aient  succombe  à  Tincontinence ,  à  propos  ,  quiconque  le  logerait, 

malgré  le  supplice  affreux  et  Tinfa-  ^^    daignerait    lui    parler.  Cha- 
îme  prodigieuse  a  quoi  elles  s  expo-  ^    t   '■  <       t       -,         x 

salent  (4) ,  et  malgré  la  punition  ac-  C""  ^J^nt  obei  a  cet^  ordre  ,  Ly- 

tnelle  de  leurs  compagnes.  Minutius  cophron  fut  quatre  jours    sur  le 

Félix  a  touché  cela  (5).  pavé  sans  manger  ni  boire.  Pé- 

(3)  Excerpta  ex  Dione ,  pag.  626.  riauder  ,  touché  dc  compassion  , 

(4)  Kov^./«  Pensées  diverses  sur  les  Comè-     gg  j^Jj.    ^\qj.^    ^    J^"  parler,   Ct  lui 
tes,  pa^,  5o3.  ,  ,  1  ' 

(5>  citm  pen'e  in  piuribus  virginihus ,  ei  quœ  représenta  debonnaircment  qu'il 

inconsuliius    se    viris   miscuissent ,    Vesla  sanè  ^^-l.'j.      V>'o  '                              'J            ' 

nescienle,  sil  inceslum  vindicalum  :  in  résidais  *aiail     DieU  IHICUX      SUCCCder     a 

impunitalemfeceritnoncasliiasUilior,sedim-  seSnchcSSCS  et    àsa    COUrOnUC  , 

puatctlialelicior.  JuinuUus  Félix,  pag.  m.  230.                    ,  -  •     >       1  1 

que  de  se  rendre  misérable  par 

LYCOPHRON,  fils  de  Périan-  un    ressentiment   mal  entendu, 

der,  roi  de  Corinthe ,   eut  une  Toute  la  réponse   qu'il  en   tira 

destinée  fort  singulière.  11  était  fut  un  avis  de  payer  l'amende  , 

âgé  de   dix -sept   ans,   lorsque  puisqu'il  avait  parlé    lui-même 

Mélise,  sa  mère,  fut  tuée  parPé-  à  son  fils.  Périander,  connaissant 

riander ,  et  il  avait  un  frère  (a)  que  le  mal  était  sans  remède  , 

qui  avait  dix- huit  ans.  Proclès,  envoya  Lycophron  à  Corfou  ,  et 

leur  aïeul  maternel ,  roi  d'Epi-  l'y  laissa  sans  songer  à  lui ,  jus- 

daure  ,  les   fit  venir   auprès  de  qu'à  ce  qu'il  eût  pris  garde  que 

lui  :  et  lorsqu'il  les    renvoya  à  sa   vieillesse    ne    lui   permettait 

leur  père,  il  leur  dit  qu'il  fallait  plus  de  bien  remplir  les  fonc- 

qu'ils  se   souvinssent   qui   avait  tions  de  la  royauté.  Alors  l'inca- 

tué  leur  mère.  Cette  parole  tou-  pacité  de  son  autre  fils  l'obligea 

cha  tellement  Lycophron ,  qu'é-  d'envoyer  offrir  à  Lycojîhron  le 

tant  de  retour  à  Corinthe  il  s'ob-  gouvernement.    Cette    proposi- 

stinaàne  point  parler  à  son  père,  tion    fut    tellement    méprisée 

ni  pour   l'interroger  ,   ni   pour  qu'on  dédaigna  même  de  parler 

lui  répondre.   Périander,   outré  au  messager.  La  sœur  de  Lyco- 

de  cette  conduite ,   le  chassa  de  phron   lui  fut  dépêchée ,  et  lui 

sa  maison  ;  et  ayant   su   de  son  représenta   vainement    tous    les 

fils  aîné  ce  que  Proclès  leur  avait  avantages  de  l'autorité  souverai- 

dit,  il  envoya  défendre  à  ceux  ne.  Enfin  on  lui  envoya  propo- 

qui  donnaient  retraite  à  Lyco-  ser  de  venir  régner  à  Corinthe 

phron,  de  le  garder  davantage  et  que  son   père   irait   régnera 

chez  eux.  Le  jeune  homme,  con-  Corfou.  11  accepta  ces  conditions- 

traint  de  sortir ,    trouva    pour  mais  les   habitans  de  Corfou    le 

(a)  Diogène  Laërce.  inYiii  Periandri,  le     tuèrent,  pour  prévenir  Cet  échan- 

nomme  Cjpsèle.  ge  qui  ne  leur  revenait  pas,  Voi- 

TOMF.    IX.  I^ 
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là     ce  me  semble,   comment  il  Pi  iam  ,  est  Toraclc  qui  prédit  toutes 

c  n    ••    r  -        1'  1  ..ô^,i    Ao  lo   .TOI-  <^cs   choses  :  ce  n'est  pas  ne'anmoins 
fallait  iaire  1  abiege   de  la  nar-     i,        •       •         ■..'■.  , 

laiiiiiL  ^^"^   ^""       i\/K\  elle  qui  parle  ;  celui  qui  porte  la  pa- 

ralion  crllerodole  (y)  (A).  j-olc  est  un  homme  qui  rend  un  fidèle 

,  ,     ,„  ,  compte  à  Priam  de  ce  que  Cassandre 

(h^  Tiré  fi'IIerodotc  ,  hb.   III,  Crtp.   L  et  i    -.•      v     /    n     r\      i-  n 

yoj  ^(/tdxicu        ,  ,      ^  prophétisait   (i).  Dection ,   Orus ,  et 

sequen  .  Thcon  ,  avaient  fait  des  notes  sur  ce 

(A)  j^oilh  ....  comment  il  fallait  poème  ,  qui  se  sont  perdues  (2).  Le 

faire  l'alnvgécle  la  narration  d'/léro-  commentaire  de  Tzetzès  subsiste  cn- 

flole.  ]  Diogène  Laërce  (1)  a  estropie  core.  Entre   les  critiques  modernes  , 

cette   narration.   M.   Morèri  ne   s'est  Guillaume   Cantcrus   et  Jean   Meur- 

pas  contenté  de  la  mutiler  et  de  la  siusse  sontdoctemcnt  exerces  sur  l'A- 

falsifier  ;  il  l'a  de  plus  embarrassée  lexandra  de  Lycophron.  L'édition  de 

d'un   ténébreux  galimatias.  Ce   qu'il  Meursius  est  accompagnée  d'une  tra- 

dit  que  Lycophron  7ze   i^oulut  jamais  duction  latine  composée   par  Joseph 

retourner  11  Corinthe,  et  ([u'<7  refusa  Scaligcr,  et  accommodée  au  carac- 

loujours    d'y    revenir ,    est    démenti  tère   de  l'original  ;  car  elle  est   foit 

formellement  par  Hérodote.  M.  Hof-  clifOcile  à  entendre ,  et  toute  hérissée 

man  dit  la  même  fausseté.  de  termes  barbares. 

La  meilleure  édition  de  ce  poè'te 

(i)  Diog.  Lacrt. ,  in  Vitâ  Peiianari.  est  ccUe  qui  a  paru  à   Oxford  ,    l'an 

1697  ,  in-j'olio.    M.    Potter  ,    qui   l'a 

LYCOPHRON,  poète  grec,  procurée,  n'a  rien  oublié  de  tout  ce 

Vous  trouverez  clans  Moréri  d'où  qui  était  propre  à  la  rendre  recom- 

il    était,    et  quand    il  vivait.  Le  mandable.  11  a  corrigé  le  texte  grec  ; 

..  '  ^  11-1  il  a  mis  a  cotedechaciue  vcrsde  L^'co- 

poeme  que  nous  avons  de  lui  est  pi,^„„  j^  version  latine  de  Guillaume 

un    ouvrage    très  -  obscur  (A)    ;  t]antérus  :  elle  est  en  prose,  lia  mis  au- 

mais  il  me    semble   qu'il    fallait  dessous  du  texte  le  commentaire  d'I- 

avoir  non-seulement  une  grande  ^?^« '^'ffl^ accompagné  de  correc- 
,  ,.  .  .  .  ,  °  tions et  de /^«77(7î />ec/tonei.  11  a  don- 
crudition  ,  mais  aussi  beaucoup  ^^  ^  ^^^t  la  version  de  Scaliger  qui  est 
d'esprit,  pour  composer  un  tel  en  vers  iambiques;  et  puis  les  notes  de 
livre.  Voyez  dans  M.  le  Fèvre  Cantérus  ,  le  commentaire  de  Meur- 
es) une  infinité  de  pensées  sa-  si"«  »  '^t  le  sien  propre  qui  est  très- 
^  '  .  ,  .  i  1  t'  savant.  1  out  cela  est  soutenu  de  piu- 
vantes  et  ingénieuses  sur  les  te-  rieurs  indices  exacts  et  commodes, 
nèbres  de  cet  ouvrage.  Je  ne  sais  Notez  que  M.  de  Boissieu  assure  (3) 
pourquoi  il  débite  que  Suidas  que  son  père  ,  qui  entendait  bien 
nous  a  conservé  les  noms  des  Pl»?ieurs  langues  et  qui  s'était  ren- 
,,.  du  illustre  autant  par  les  lettres  que 
douze  ou  treize  tragédies  que  paj.  \ç^  ^rmes ,  avait  fait  un  commen- 
Lycopliron  avait  composées  ;  car  taire  sur  Lycophron^  mais  il  ne  mar- 
on    trouve   dans  Suidas   le   titre  que  pas  si  c'est  un  ouvrage  qui  eût 

d..         '1-      j     T ,!,„„  el(;  imprimé.  Au  reste  ,  il  ne  faut  pas 
e  Vingt tracredies de  Lycophron.  -.^   ,  ,■  „  i  p    .      ^i 

.00  ^.7      1  que  I  oul)lic  que  Bernard  Bertrand, 

Ce  poète  tut    tue  d  un  coup  de  natif  de  Riez  en  Provence  ,    est  le 

flèclie  ,  et  il  n'y  a  qu'Ovide  qui  premier  qui  ait   traduit  en  latin  ce 

nous  apprenne  cette  particularité  poème  de    Lycophron.    11  t^raduisit 

,pv        '■'■  aussi    le    commentaire    de    Tzetzès. 

\")'  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  versions 

W  Vie  des  Poètes  grecs,  pag.  m.  i36  et  furent  imprimées   ensemble  à  Mie  , 

s„itt.  1  iin  i5oo.  Ganterus  (4)  a  parle  de  ce 

(A)   Le  poème    que   nous  ai'Ons  <lc         (0  ^ojm  Canterùs,  Not.  in  Lycopbron., /nit. 

hd  est  un  om^raqe  très-obscur.  ]   Il        ^""^  Voyez  \ o^sms ,  de  Poët.  grœcis,  p«^ç.  64. 

est   intitulé  ytlexandra,  et  contient  „  (^)  D'»"ys'us  Salvagnius  BoesMu. ,  Not.  ad 

,  .        ,  /  I-     •  T  1  Ovidium  ,  m   Ibin  ,  vi.   38()  ,  pag.    77 ,   eau. 

une  longue  suite  de  prédictions.  L  au-  iQn^  in-î{0. 

leur  suppose  que  Cassandre  ,  fille  de        (4)  Canier.  ,pra-f.  m  Lycopliron. 
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fert  ,  plané  depracaUis  est ,  et  pro 
Lycophrone  ,  reponendum  est  Leuco- 
pliryne  ,  cujus  monumentimi  erat 
apud  IMaf^netes  in  Dianœ  Icniji/o  ,  ut 
ex  eodeni  Zenone  tradil  ylriiohius.  Je 
mV'tonne  que  JI.  le  Fèvre  n'ait  point 
pai'le  de  ce  passage  d'Ovide. 

LYCORIS.  C'est  le  nom  que 
Virgile  donne  à  une  célèbre 
courtisane  que  d'autres  au- 
teurs nomment  Cythéris.  Il  en 
parle  dans  sa  X''.  églogue ,  et 
cela  pour  consoler  un  ami  (A), 


travail  avec  assez  de  me'pris.  On  n'en 
a  rien  dit  dans  rÉpitomc  de  la  Bi- 
bliothe'quc  de  Gesuer ,  à  Zurich  ,  l'an 
i583.  On  n'y  parle  de  Lycophron  que 
sur  le  pied  d'un  auteur  dont  quel- 
ques ouvrages  se  trouvaient  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  Vien- 
ne (5)  5  et  loi'squ'on  parle  de  Lcrnard 
Bertrand  on  ne  maïque  que  sa  tra- 
duction d'Eustathius  sur  Dionysius 
^Jfei;  de  Silu  Orbis,  imprimée  y  Biile 
chez  Oporin  ,  et  sa  version  du  livre 
de  GalicnJe  Hnmordius,  imprinie-e  à 
Strasbourg  ,  l'an  i558.  Je  voudrais 
que  l'on  imprimât  la    Glose  inlerli- 

néaire  et  les  noies  srrecques  une  M.  ^^'_"  i^""'  v..^wo,^.v,.  ^  ^i*  «im  y'-jt 
Kicolle  a  ccrhes  de  sa  main  sur  le  qv"  était  au  désespoir  de  ce  qu  elle 
texte  grec  de  Lycophron  (6).  C'est  lui  préférait  Marc  Antoine.  Nous 
un  très -excellent  manuscrit ,  à  ce  avons  parlé  amplement  ailleurs 
qu'assure  M.  l'abbe'  Faydit  (7)  ,  à  qui  - 

M.  de  Bessat,  maîti'e  des  comptes  , 
neveu  de  M.  l'abbe  de  Bourzeis  ,  l'a- 
vait prête'. 

(B)  Il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche  , 
et  il  n'y  a  qu  (J^ide  cpii  nous  appren- 
ne cette  particularité  (  8).  ]  'V'^alère- 
Audrë  Desselius  (9) ,  qui  prc'tend  que 
Theodoret  en  parle  ,  s'est  trompe  , 
comme  le  sav'ant  M.  de  Boissieu  l'ob- 
serve (10).  Il  fait  voir  que  Theodoret 
ne  parle  point  de  la  mort  de  Lyco- 
phron ,  ni  même  du  lieu  de  sa  se'- 
pulture  :  car  au  lieu  de  Lycophrone 
il  faut  lire  Leucophryne  :  cela  paraît 


(a)  de  Fattacliement  de  Marc 
Antoine  pour  Cythéris  ;  mais 
nous  n'avons  pas  assez  fait  con- 
naître l'histoire  de  cette  femme. 
Disons  doue  ici  que  c'était  une 
fameuse  comédienne  que  Volum- 
nius  aima  ,  et  qu'il  affranchit 
(B).  Ce  fut  la  raison  pourquoi 
elle  prit  le  nom  de  Volumnia , 
dans  les  voyages  qu'elle  faisait 
avec  Marc  Antoine  par  les  villes 

.     .  -  d'Italie.  Marc  Antoine  lui  faisait 

par  ce  passage  d  Arnobe  (i  i)  :  jteMco-  i   „    1  m 

^,        ^       ^         ^       ■     J^  7  rendre   beaucoup    d  honneurs  , 

phrynœ   monumentum  in  jano  apud  .1  1 

JMai^nesiam  Dianœ  esse,  Myndius  et  la  mettait  dans  une  litière 
profitetur  ac  jnemorat  Zeno.  Voici  ouverte,  et  faisait  suivre  l'équî- 
lesparoles  de  M.  de  Boissieu:  De  oi/m  page  de  sa  propre  mère,  qui  ne 
Lycouhronis  ne  verhum  quidem  apud  *"-.  >  ^.r  ii^ 
iluJ  (  Theodoretum  )  reperiiur  ;  «^rvait  qu  au  cortège  de  la  cour- 
deindè  Tlieodoretilocusi\-2).  .  .  .ubi  tisane  (  i>  ).  Ce  fut  dans  cette 
ex  Zenone  ,  Lycophroncm  in  Dianœ  rencontre  que  des  lions  furent 
Magnesiœ  temple  conditum  esse  re-    a^elés  au  carrosse  de  Marc  An- 

toine(Cj.  Un  autre  autour  dit 
seulement  que  le  train  de  Cythé- 
ris n'était  pas  moindre  que  ce- 
lui de  la  mère  de  son  galant  (D). 
Il  aurait  dit  une  chose  encore  plus 
vraisemblable,  s'il  avait  dit  que 
ceux  qui  demandaient  des  grâ- 
ces à  Marc  Antoine  sollicitaient 

(a)  Dnns  l'article  de  FuLVIE  ,  loin.  FI, 
png,  623  ,  remarque  (Lj. 

yb)  l'oyiz.  surtout  ceci,  l'nrticleFvLyiE, 
tnni.  y I ,  png   623,  remarque  >L^. 


(5)  Notât  que  ces  paroles  de  l'Épilome  «le 
Gesner  ,  au  mol  Lycopbron  ,  pag.  558  ,  in  Bi- 
bliotliecâ  impress.  Vienna?  ,  sont  fautives ,  car 
au  lieu  ^'Impress.  il  faut  Imperat. 

(6)  yorez  /'«/)/>£  Faydit ,  dans  la  préface  de 
la  Télémacom.'mie. 

{''j)  La  même* 

(8)   Vlque  colhurnalum  pelisse  Ljcophrona 
narrant, 
HtBreal  injibris  missa  sagitta  luis. 
Ovid. ,  in  Ibin.,  vs.  533. 
(g)  Not.  in  Ibin  Ovidii ,  apud  Boissieu  ,  pag. 
107. 

fio}  Comment.,  in  Ibin,  pag.  107. 

(11)  Airob.  ,  lih.   VI ,  p«ff.  m.  193. 

;i3i  Tbiodorcl. ,  ^/..  Vlll  ,\eCrvQ.   Affcct. 
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plus  humblement  auprès  de  sa 
maîtresse  qu'auprès  de  sa  mère. 
Servius  nous  eût  fait  bien  du 
plaisir  ,  s'il  nous  eût  marqué 
avec  plus  de  précision  en  quel 
temps  cette  courtisane  suivit 
Marc  Antoine  à  l'armée (E).  Je 
ne  pense  pas  qu'elle  l'ait  suivi  en 
Asie  pendant  la  bataille  de  Phi- 
lippes  (F).  Lorsqu'Ovide  remar- 
que que  le  nom  de  Lycoris  est 
connu  depuis  l'Orient  jusqu'à 
l'Occident  (c),  je  ne  doute  point 
qu'il  n'ait  en  vue  les  vers  de 
Gallus  concernant  cette  courti- 
sane. Cicéron  rapporte  une 
raillerie  ou  Fulvie  avait  peut- 
être  moins  de  part  que  Lycoris 
(G). 

(c)  Vesper  et  Eoœ  novere  Lycorida  terra. 
Ovidius,  lib.  III,  w.  537  i  ^^  •'^''''^  amandi. 

(A)  yirgile.  .  .  en  parle ,  .  .  .pour 
consoler  un  ami.']  Cet  ami  ,  si  Ton  en 
croit  Servius  (  i  )  ,  était  l'orateur 
Caïus  Asinius  Gallus  ,  fils  d'Asinius 
Pollion.  Mais  comme  Servius  ajoute 
que  ce  Gallus  est  le  premier  qui  ait 
été'  gouverneur  d'Egypte ,  on  se  de'fie 
de  son  commentaire  ;  car  on  voit  ma- 
nifestement qu'il  a  confondu  le  poète 
Cornélius  Gallus  avec  l'orateur  Asi- 
nius Gallus  (  3  ).  Celui  qui  obtint 
d'Auguste  le  gouvernement  d'Egypte 
immédiatement  après  la  conquête  de 
ce  royaume ,  est  le  poète  Cornélius 
Gallus.  C'est  apparemment  à  lui  que 
Virgile  adresse  son  eglogue  de  conso- 
lation ,  sur  les  infidélités  cruelles  de 
la  courtisane  Cythèris.  Celui  à  qui  ce 
poète  parle  composa  quatre  livres  de 
poésies  sur  ses  amours  (3).  Il  nous 
en  reste  quelque  chose  ,  si  l'on  eu 
croit  quelques  critiques. 

(B)  C'était  une...  comédienne  que 
Volumniiis  aima,ct  qu'il  affranchit.'] 
Servius  témoigne  que  la  Lycoris  de 
Virgile  était  la  courtisane  Cythèris  , 
que  Volumnius  avait  aflranchie  :  Hic 

(i)  In  eclogam  X  Virgllii. 

(2)  Voyez  Scaliger,  in  Eusebii  Cliron.  ,  mim. 
J990  ,  pag.  1^7. 

"  (3)    Jmorum.   suorum    de    Cylheride    lihros 
SCripsit  quatuo. .  Servius  ,  in  eclog.  X  Virgllii. 
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autem  Gallus  ainavil  Cytheridem  me- 
retricem  libertam  f^olumnii  (4).  II  ne 
dit  pas  que  ce  fût  une  comédienne  ; 
mais  nous  Tapprenons  d'ailleurs.  On 
sait  que  la  courtisane  Cythèris,  maî- 
tresse de  Marc  Antoine  ,  se  faisait 
appeler  Volumnia  (5).  Pourquoi  ,  si 
ce  n'est  à  cause  que  Volumnius  l'avait 
aflVanchie  ?  Or  la  Cythèris  de  Marc 
Antoine  était  une  comédienne  j  il 
fatit  donc  que  celle  dont  Servius  parle 
l'ait  été  aussi.  Il  ne  reste  qu'à  prouver 
qu'elle  fut  aimée  de  Volumnius.  En 
voici  la  preuve  tirée  d'une  lettre  de 
Cicéron  (  6  )  :  Accuhuerani  liord  no- 
ua.... apud  p^ohwiniuni  liulrapeluni, 
et  quidém  supra  nie  yitticus  ,  infr'a 
P^errius....  infr'a  Eutrapeluni  Cythè- 
ris accubuit.  In  eo  igitur,  inquis,  con- 
i^ii'io  Cicero  ille  quem  adspeclabant  , 
cujus  obos  Graji  ora  obuertebant 
sua  ?  non  ,  me  Hercule  ,  suspicatus 
sum  illnm  affore  :  sed  tainen  ne  yiris- 
tijipus  quidem  ille  Socraticus  erubuit 
ciini  esset  ohjectum  habere  eumLaïda  : 
habeo  ,  inqnit  ,  non  habeor  h  Laide. 
Il  est  visible  que  Cythèris  est  ici  une 
courtisane  que  Volumnius  entretenait 
à  pot  ctà  feu.  On  veut  que  cette  lettre 
de  Cicéron  ait  été  écrite  l'an  de 
Rome  703.  Il  en  écrivit  une  autre  (7) 
à  Volumnius,  la  même  année  ,  sans 
rien  dire  qui  se  rapportât  à  la  cour- 
tisane. Le  père  Aljram  qui  s'imagine 
le  contraire,  n'y  avait  pas  regardé  de 
près  j  «  ad  hunr  amoreni  lib.  "]  ,  ep. 
)>  3i  alludit  sel ibens  ad  eunuleni  V^o- 
»  lumnium  ,  ut  nihil  sit  tam  ««.i/ânfov 
))  quod  non  alicui  venustum  esse  vi- 
»  deatur  (8).  )>  Cela  se  rapporte  uni- 
quement au  mauvais  goût  touchant 
les  bons  mots.  Cicéron  veut  dire  qu'il 
n'y  en  a  point  de  si  plat  ni  de  si  fade 
qui  ne  paraisse  beau  à  quelqu'un.  Au 
reste  ,  on  ne  trouve  pas  de  quelle 
manière  Cythèris  passa  des  mains  de 
Volumnius  en  celles  de  Marc  Antoine; 

(4)  Vbi  supra. 

(5)  Vehfbatur  in  essedo  Trib-  plehis:  lictoree 
laureali  antecedphani ,  iitter  quos  aperld  leclicâ 
Mima  porLahatur  ,  qunni  ex  oppidis  municipa- 
les homincs  honesii  obviant  necesiario  prodeun" 
tes  ,  non  vero  illo  et  munico  noniine  ,  sed  Vo- 
LUMNiAM  consalutabanl.  Cicer.  ,  Pliilipp.  H  , 
cap.  XXIV.  Dans  la  onzième  lettre  du  X^. 
livre  à  Atticus  ;  il  nomme  Cyllicris  cette  Mima 
que  Marc  Antoine  menait  avec  lui  Plutarque, 
iu  Antonio,  pa^;.  r)2o  ,  la  nomme  Cythèris. 

(6)  Epist.  XXVI  ,  lib.   IX  ad  Famil. 

(7)  La  XXX II'.  du  livre  VII  ad  Famil. 

(8)  Abram  in  Cicer.  Oral.  lom.  II,  p.  645. 
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si  ce  fut  parla  cession  de  Vûlumnius, 
ou  par  1  inconstance  et  l'ingratitude 
de  la  maîtresse.  Je  croirais  plutôt  le 
premier  que  le  dernier  ,  parce  qu'il 
est  sur  que  Volumnius  a  été  l'un  des 
bons  amis  de  Marc  Antoine. 

Cela  jDaraît  par  ce  passage  de  Cice'- 
ron  (ç))  :  Scripsi  ad  Antonium  de  lega- 
tione  ,  ne  si  ad  Dolahellam  soliini 
scripsissem ,  iracundus  homo  commo- 
feretuT  :  qubd  nutein  aditus  ad  euni 
difficilior  esse  dicitur  ,  scripsi  ad  Eu- 
trapelum  ,  ut  is  ei  meas  litteras  red- 
deret ,  legatione  mihi  opus  esse.  Cela 
fut  écrit  à  Atticus  peu  de  mois  après 
la  mort  de  Jules  César.  C'est  du  même 
Volumnius,  si  je  ne  me  trompe  ,  que 
Cicéron  a  parlé  dans  la  XllI"^.  philip- 
pique  ,  en  donnant  la  liste  des  cama- 
rades de  jeu  de  Marc  Antoine  (lo). 
Nous  allons  entendre  Cornélius  Népos, 
qui  nous  apprendra  que  Volumnius  , 
ami  intime  de  Marc  Antoine  ,  avait 
une  charge  considérable  dans  les 
troupes  de  cet  ami.  Farniliares  ejus 
(M.  Antonii)e.r  iirbe  proj'iigientes 
(juantînn potuit  texit{  Atticus  )  :  qid- 
hus  rébus  indiguerunt  adjuuit  :  P. 
t'ero  p^otumnio  ea  trihuit  ut  plura  a 
parente proficisci  non  potuerint.  .  .  . 
(il).  Li.  Julium  Calidiuni.r.  propter 
magnas  ejus  ^fncanas  possessiones 
in  proscriptorum  numeruin  a  P.  V^o- 
lumnio  prœfecto  fahruvi  Antonii,  ab- 
sentent relaluin  ,  expediuit  (12).  La 
maison  de  ce  Volumnius  fut  l'asile  de 
Pomponius  Atticus  pendant  les  fureurs 
de  la  proscription  triumvirale  (  i3). 
Il  est  impossible  ,  ce  me  semble,  de 
décider  si  notre  Volumnius  est  le 
même  que  celui  qui  fut  tué  d^e  sang 
froid  par  les  gens  de  Brutus  (i4)-  Les 
raisons  d'en  douter  sont  :  1°.  que 
Plutarque  traite  manifestement  de 
comédien  celui  que  les  gens  de  Crutus 
tuèrent.  'Hv  «Té  tk  BokoÙ/u\ioç  Mîjaoç  ko.) 
y.a.y.ovxiûùv  yiKieTOTr^tùç ,  ixcenônç,  ot/c  «v 
ovS'ivi  Koycf)  TiBi/uétou  ToZ  BpoÔTOt/,  ttùotÔl- 
Q/0VT£ç  01  <|>ixoi  na.Ttiyofiouv ,  dç  oùJ's  vuv 
fou  Kîyiiv  x-cLt  (nlunrTilt  Trfoi  t/'fptv  aiÙTœv 
ÀTTiX'^p-îiwç.  Erat  quidam  V^olumnius 

(9)  Epist.  VIII ,  lib.  XV  &\  Atlic. 

(10)  Aàdile  Anionii  collusores  et  sodales  Eu- 
Irapelum,  Melam,  Cœliwn  ,  elc.  Pliilipp.  XIII, 
circà  inil. 

(11)  C.  Nepos,  in  VitS  Atlici,  cap.  IX, 

(12)  Ibidem,  cap.  XII. 
(i3)  Ibidem,  eap.  X. 

(i4j  Plutartt.  ,  m  Bralo  ,  pag.  looS. 


mivius  et  Sacculio  sannio  capti.  Hos 
Brutus  quiim  contentnerel ,  addiictos 
ad  eum  accusawerunt  amici  ejus  ne 
tune  quidem  h  dicteras  et  contumeliis 
in  ipsos  jaciendis  temperare  (i5)  ; 
2".  qu'il  l'associe  avec  un  boufimi  ; 
3°.  qu'il  remarque  que  Brutus  ne  fai- 
sait nul  cas  de  ces  deux  personnes. 
Cela  ne  convient  point  au  Volumnius 
dont  parle  Cornélius  Népos.  Mais 
d'autre  côté  l'humeur  railleuse  lui 
convient  parfaitement  ;  la  déman- 
geaison ,  dis-je  ,  des  bons  mots,  qui 
dominait  tellement  le  Volumnius  de 
Plutarque  ,  qu'il  ne  pouvait  s'empê- 
cher d'en  dire  contre  ceux  mêmes  qui 
le  tenaient  en  prison.  Une  lettre  de 
Cicéron,  que  j'ai  citée  (16),  témoigne 
que  Volumnius  Eutrapélus  (17)  était 
grand  diseur  de  bons  mots.  Cicéron 
ne  craignait  que  lui  en  ce  genre  de 
perfection  ,  et  lui  recommande  deux 
choses  :  l'une  de  ne  point  souffrir 
qu'on  attribue  à  lui, Cicéron, les  mau- 
vaises pointes  ,  les  sots  quolibets  et 
les  méchantes  turlupinades  que  l'on 
débitait  à  Rome  sous  son  nom  ,  pen- 
dant son  absence  5  l'autre  de  protéger 
le  plus  qu'il  pourrait  l'empire  de 
l'urbanité  ,  contre  les  funestes  irrup- 
tions de  la  mauvaise  plaisanterie. 
N'est-ce  pas  nous  représenter  Volum- 
nius comme  un  bel  esprit  ?  Qidbus 
in  litteris  omnia  mihi  perjucunda  fue- 
runt  ,  prceter  illud  ,  quod  pariim 
diligenter  possessio  salinariim  mea- 
rum  a  te  procuratore  defenditur.  yiis 
enim  ,  ut  ego  discesseriin ,  omnia  om- 
nium dicta  ,  in  his  etiam  Sestiana  ,  in 
me  conjerri.  Quid  ?  tu  id  pateris  ? 
nonne  défendis  ?  non  resistis  ?  equi- 
dem  sperabam  ,  ita  notata  me  reli- 
quisse  gênera  dictorum  meorum ,  ut 
cognosci  sud  sponte  possent  (  18  ). 
Après  ces  paroles,  Cicéron  explique  à 
quoi  il  veut  que  l'on  reconnaisse  si 
un  bon  mot  est  de  lui,  et  prie  Volum- 
nius de  garantir,  même  avec  serment 
(19)  ,  que  tout  ce  qui  n'est  pas  mar- 
qué à  ce  coin  vient  d'ailleurs  que  de 
Cicéron.    Urbanitatis  possessionem  , 

(i5)  Idem  ,  ibidem. 

(16)  La  XXXIP.   du  FIIo.  titre  ad  Famil. 

(17)  Il  fut  apparemment  ainsi  surnomme'  à 
cause  de  son  humeur  Jact^tieuse.  Voyez  Varùcle 
d'EnisME,  tom.  VI,pag.  220,  citation  (l'i). 

(18)  Cicero,  epist.  XXXII,  lib.  Fil  ad 
Famil. 

(19)  t'(  satranitnlo  tonlindas  inta  non   esse. 
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amabo ,  quihusuis  interdictis  ilefenda- 
mus  :  in  qud  te  ununi  metiio  ,  contem- 
no  cœteros  (20).  Voici  un  autre  éloge 
bien  fort  :  Opiis  est  liuic  liinatiilo  et 
polilo  tuo  jti'/icio  ,  et  dlis  iiileriorihus 
litlerls  mets  gnibus  sœpè  uereciindio- 
rem  nie  in  loqucndo  facis  {i\).  Un 
homme  de  ce  mérite  et  de  cette  qua- 
lité' peut-il  être  le  comédien  dont 
Plutarque  fait  mention  ?  Et  ii'est-il 
pas  plus  vraisemblable  que  ce  comé- 
dien e'tait  un  homme  que  Volumnius 
avait  affranchi,  et  qui,  à  l'exemple 
de  Cytiieris  ,  se  donnait  le  nom  du 
maître  à  ([ui  il  devait  sa  liberté'  ?  Je 
ne  décide  rien.  Je  crois  que  Plutarque 
aurait  pu  se  tromper  facilement ,  par 
la  raison  que  je  m'en  vais  dire.  Vo- 
lumnius, selon  toutes  les  apparences  , 
lâcha  tellement  la  bride  à  son  t;e'nie 
railleur  et  goguenard,  qu'il  ne  garda 
pas  plus  de  mesures  ,  et  qu'il  n'eut 
pas  plus  d'e'gard  aux  biense'ances  et 
à  sa  ([ualite',  qu'un  comédien  de  pro- 
fession. Cela  e'tait  presque  inévitable 
à  un  homme  qui,  comme  lui,  avait  le 
talent  des  bons  mots  ,  et  une  liaison 
intime  avec  Marc  Antoine,  le  plus 
libéral  de  tous  les  hommes  envers 
ceux  qui  le  savaient  divertir,  et  en- 
vers les  comédiens  ,  dont  sa  maison 
e'tait  toute  pleine.  Agrum  campaninn, 
qui  d'un  de  vectigalibus  exiinebatiir  , 
ut  militibus  daretur  ,  tamen  infligi 
magnum  Reip.  l'ulnus  pulabamus  ; 
hune  tu  conipransoribus  luis  et  collu- 
soribus  dit'idebas  :  nnnios  dico  et  mi- 
mas ,  P.  C.  ,  in  agro  campano  col- 
locatos  (22).  Nous  avons  vu  ci-dessus 
(a'»)  que  Volumnius  e'tait  l'un  de  ses 
joueurs  :  le  passage  que  je  viens  de 
citer  donne  la  même  qualité'  aux  co- 
me'diens  et  aux  come'diennes.  Il  arriva 
donc  pent-ètrc  que  Volumnius,  mêle 
tous  les  jours  avec  cette  soi'tede  gens 
chez  Marc  Antoine  ,  et  plaisantaqt 
et  bonfi'onnant  autant  qu'eux  ,  se  fit 
traiter  de  comc'dien  ,  et  que  Plutar- 
que le  prit  bonnement  pour  un  hom- 
me de  ce  métier.  Un  savant  criti([ue 
(2 '(.)  assure  que  le  Volumnius  de  Plu- 
tarque ne  diîiÏTc  point  de  celui  de 

(20)  r.icero,  epist.  XXXII,  lib.  VJIadV&mA. 

(21)  r.icera  ,  ad  Volumnium,  epist.  XXXHI, 
lib.  VU  «a  Famil. 

(2a _)  Cicero  ,  philipp.  II,  cap.  XXXIX. 
(1)  J  la  lili'iion  (10). 

(^4)    Pctru.i   Victoria»  ,    rfrtnc    U    Cicéron    de 
Oriexius,  cpiil.  ad  F«miliar.,,(o//i.  /,  pf^-  4^'^* 


Cicéron.  Je  n'ose  assurer  la  même 
chose  5  j'aime  mieux  dire  non  liquet  : 
j'avoue  seulement  que  l'opinion  de 
ce  critique  me  paraît  beaucoup  plus 
probable  que  celle  d'un  homme  qui 
aflirmerait  le  contraire.  Il  me  reste  à 
remarquer  touchant  notre  Volum- 
nius ,  qu'on  croit  qu'Horace  a  parlé 
de  lui,  en  disant  qu'Eutrapélus  don- 
nait de  très-beaux  habits  à  ceux  à  qiji 
il  voulait  rendre  de  mauvais  offices. 
Cela  sans  doute  était  fondé  sur  quel- 
qu'un de  ses  lieux  communs  ,  où  il 
expliquait  par  quels  degrés  la  vanité 
fait  rouler  les  hommes  jusqu'aux  em- 
plois les  plus  vils. 

.  .  .  Eutrapelns ,  cuicunque  nocere  volehat, 
T  estiinenta  dabnt  pretiona  :  lealus  eniin  jain 
Cuni  pidchris  tunicis  sumel  nova  consilia   et 

spes  : 
Dormifl  in  lucem  :  scorlo  postponet  hone.tlum 
Officiuin  :  iiumitio.1  aliénai  pascet  ;  ad  iinum 
Thrax  eril  ,  aiit  oliloris  agel  mercede  cabal- 

lum  (zS). 

(C)  Des  lions  furent  attelés  au  car- 
rosse de  Iflarc  Antoine.  ]  Il  fut  le 
premier  qui  les  lit  servir  à  cet  usage 
parmi  les  Romains.  Jugo  subdidit  eos 
primusqne  Romœ  ad  curvuin  janxit 
31.  Antonius  ,  et  quidem  civili  bello 
ciim  dindcatum  esset  in  Pharsalicis 
campis  ,  non  sine  quodam  ostento 
temporum  generosos  spiritus  jugum 
subire  illo  prodii/iosisrnilicante  :  nam 
quocl  ita  vectus  est  cum  mima  Cftiie-  -■ 
lide  supra  monslra  eliam  illarum 
calannlalumfidt  (26).  Selon  ces  pa- 
roles de  Pline  ,  ce  nouveau  spectacle 
ne  jiarut  en  Italie  t[u'api-ès  la  bataille 
de  Pharsale  :  il  semble  pourtant  que 
Cicéron  dise  le  contraire  dans  une 
lettre  (27)  qu'il  écrivit  à  Atticus  avant 
cette  fameuse  journée  :  Tu,  Antonii 
leones  pertimescas  cape  :  nihil  est  illo 
homine  jucundius.  Il  veut  dire  ,  ce 
me  semble  ,  qu'Atticus  ne  devait  pas 
s'eflrajer  de  ce  que  le  lieutenant  de 
César  faisait  traîner  son  carrosse  par 
des  lions.  Il  assurerait  cela  plus  clai- 
rement,  si  la  conjecture  de  Victorius 
était  certaine.  Ce  docte  criticfue  (28) 
veut  qu'on  lise  leonibus  au  lieu  de 
lenonibus  ,  dans  le  passage  de  la  II'. 

(■ir,)  ITorat. ,  epist.  XVIII  ,  Vf.  3i,  lib.  T. 

(26)  Pl\a.,Ub.  rill,  cap.  Xri,  p.  m. 
161. 

(17)  La  XI 11^.  du  X'.  livre. 

(iS)  Vores,  te  Cicéron  de  Cirrevitis,  epist.  n.\ 
Alticiim  ,  loin.  II,  pag.   181. 
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philippic[iie  que  je  mets  en  note  (29).    grans  clrcumducelat  leclica  ;  lecticam 

Ses  raisons  sont  spécieuses,  et  je  croi-    ejus  nonminor  couiitatus  (juàm  nialna 

rais  sans  peine  qu'il  a  raison  ,  comme    ipsius  .•>equebalur.  Ni  lui  ni  Ciccron 

l'a  cru  le  père  Abram    (3        " 

cas  -  là  Plutarque  (3i)  et  PI 

raient  point  agi  en  fidèles  h 

car  il  est  imliiliitablc  que  les  paroles    de  Fclvie  (36) 


)n ,  comme  ipsius  sequebalur.  iM  lui  ni  laccron 

)o\    En   ce  ne  parlent  pas  de  la  femme  de  Marc 

Pline  n'au-  Antoine  ;  c'est  une  marque  qu'il  n'é- 

bistoriens  ;  tait  point  alors  marié.  Voyez  l'article 


de  la  IP.  pliilippique  concernent  les 
promenades  que  Marc  Antoine  fit 
faire  par  les  villes  d'Italie  à  la  comé- 
dienne Cj'tlie'ris  ,  pendant  que  César 
fit  la  guerre  en  Espagne  aux  lieute- 
nans  de  Pompée  ,  un  an  avant  la  ba-- 
taille  de  Pbarsale.  Au  pis  aller,  je 
veux  dire, posant  le  cas  qu'il  ne  fallût 
point  avoir  égard  aux  paroles  de  Ci- 
ce'ron  ,  nous  ne  laisserions  pas  de 
convaincre  André  Alciat  d'un  gros 
mensonge  ;  car  il  a  supposé  que  Maix 
Antoine  ne  se  servit  d'un  attelage  de 
lions  ,  qu'après  avoir  fait  mourir  le 
père  de  l'éloquence. 

Homanum  postquhm  eloquiwn  ,  Cicérone  pe- 
reinpLo  , 

Perdiderat  palriœ  peslis  acerba  suœ  , 
înscenâii  currus  viclor  ^  junxilfjue  leones  j 

Compulit  et  durum  colla  suhire  juguni: 
Ma^nnnimos  cessisse  sttts  Anlonius  arniis 

Ainbage  hâc  cupiens  si^nijicare  duces  (Sa). 

Ce  mensonge  (33)  est  d'autant  plus 
inexcusable  ,  que  l'auteur  y  a  fondé 
un  éloge  de  Cicéron  et  quelques  mo- 
i-alités. 

(D)  Le  train  de  Crthérls  n'était 
pas  moindre  que  celui  de  la  mère  de 
snn  galant."]  Plutarque  ,  en  mettant 
de  l'égalité  entre  ces  deux  équipages  , 
aflaiblit  extrêmement  les  idées  de 
Cicéron  ,  rejecta  mater  amicam  im- 
jniri  filii  tnnquhm.  nuruni  sequehatur 
(34).  Voilà  les  idées  que  Cicéron  nous 
communif[ue  ;  et  voici  celles  de  Plu- 
tarque (35)  :  'O  «Tê  xati  Titç  ^ôxêiç  êTTiaiv 
ï»  ^ofê/a)  ^ifmyiTO ,  Kcti  TO  <fop«»oy  ijùu. 
ixi.rrovç  »  to  t»ç  fjnfirpoç  ttôrou  Tnpiî- 
TTovrtç  MKoKoù^ùuv.   Honc  urbes  pera- 

(29)  Vehebalur  in  essedo  tribuiius  plebis  : 
liclore!  latirealL  anteceiiebanl ,  inler  quos  aperlâ 
leclica  mima  porlahalur...  Sequehatur  rheda 
cutn  lenonibus  comités  nequissiini  ,  cap.  XXIV, 

(30)  Abram  in  Cicéron.    Orat.  ,  t.  II ,  p.  645. 
{3i)  Il  rapporte  au  temps  d'après  la  batai^îe 

de  Pharsa'e  tes>-îoV'riç  a.fy.a.Tiv  ù~ù^iùyf/.i- 
Ddl  leombus  juncti  carrus  ,  in  Antonio,  pa^. 
t)20  ,   JS. 

(32;  Alciat.,  erablem.  XXIX. 

'^33)  lia  e'ié  remarque'  par  les  commentateurs 
des  Emblèmes,  et  par  le  père  Âbram  in  Cicer. 
Orat. ,  tom.  II,  pag.  645. 

(34)  Pbiiipp.  II ,  cap.  xxir. 

(35)  In  Amoiùo  ,  pag    O'o  ,  /rf. 


(E)  En  quel  temps  celte  courtisane 
suii'it  Marc  Antoine  h  l'armce.  ] 
Nous  savons  qu'elle  le  suivit  au  delà 
des  Alpes. 

Galle,  quid  insanis?  inquit  :tua  cura,  Lrcoris 
Perque  nives  alium,  perque  horrida   castra 
secuta  est  (3^). 

Viunc  insanus  amor  duri  me  Martis  in  armis 
Tela  inter  média  alque  adversos  delinet  hos- 

tes. 
Tu  ,  procul  à  patrid  (  ne   sit  mihi  credere  ,  ) 

lantum  , 
jélpinas  ,  ah  !  dura  ,  nives ,  et  frigora  Ilheni 
Me  tini:  sota  vides  :  ah  '.  te  nefrig^ira  Icedanl: 
Ah  l  tibi  ne  teneras  glacies  secet  aspera  plan- 
las  iSSj. 

Mais  aurait-elle  suivi  Marc  Antoine 
lorsqu'il  allait  sei-vir  dans  les  Gaules 
(Sg)  sous  Jules  César  ,  ou  lorsqu'il  s'y 
retira  après  avoir  été  battu  à  Modèue  ? 
J'aimerais  mieux  prendre  ce  dernier 
parti,  parce  qu'autrement  il  faudrait 
dire  que  Virgile  mettiait  l'appareil 
à  une  fort  vieille  plaie  5  il  consolerait 
un  bomnie  dix  ans  après  que  sa  Ly- 
coris  lui  aurait  été  infidèle.  Les  Bu- 
coliques de  Virgile  sont  postérieures 
à  la  mort  de  Jules  César  5  et  par  con- 
séquent si  Lycoris  avait  abandonné 
Gallus  2)our  s'en  aller  dans  les  Gaules 
avec  Jlarc  Antoine  ,  pendant  que 
César  y  faisait  la  guerre  ,  Virgile  au- 
rait exercé  sa  muse  sur  une  amou- 
rette, ou  sur  une  infidélité  surannée. 
5Iais  en  supposant  l'autre  partie  de 
l'alternative  ,  la  plaie  de  Gallus  était 
toute  fraîche  ,  et  ainsi  les  vers  de 
Virgile  pouvaient  venir  fort  à  propos. 
Selon  cette  dernière  supposition  , 
Marc  Antoine  se  souvint  peu  de  sa 
parole.  Il  avait  promis  à  Fulvie  ,  l'an 
709  ,  de  renoncer  pour  jamais  à  sa 
comédienne  (4o).    II   la  quitta  appa- 

(36)  Remarque  (L). 

(37)  Virgil.  ,  eclog.  X,  vs.i^. 
(38;  Ibidem,  vs.  44- 

(39)  Ilr  alla  deux  fois  ;  1°.  après  le  retour 
d'Eariite' ,  oh  il  avait  servi  en  6g8  ,  sous  Gabi- 
nius  ;  2°.  a^rès  avoir  e'té  fait  questeur.  Vorei 
Cicéron,  Fliil.  II  ,  cap.  XI X  ,  XX.  Ilfulques- 
leur  dans  les  Gaules  ,  sous  Jules  César,  l'an 
703  ,  à  ce  que  dit  Hirlill». 

(4"/  y^rez  l'article  Fdlvie,  lo.-n.  VI ,  pag. 
233  ,  remarque  (L),  citation  (tJi). 
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remmetit  pour  un  temps  ,  et  ce  fut  (F)  Je  ne  pense  pas  que/le  l'ait 
dans  cet  intervalle  que  Galhis  s'em-  siii^'i  en  Asie  après  la  bataille  de 
para  de    Cytheris.    S'il   n'eut  pas  le    Philippes.  ]  Un  bel  esprit  est  nëan- 


les  années  suivantes  ;  car  il  n'est  pas  ]'ose  avoir  été  faite  par  Fulvie  à  Hé- 
necessaire  de  supposer  qu'il  n'y  avait  lène  ,  sur  la  question  si  elle  excita 
pas  parmi  tant  de  vers  beaucoup  de    Marc   Antoine    son    mari   à   faire   la 


avec  Cytheris  ,  passe  pour  avoir  été  cile  en  maîtresses.  Il  ne  me  trouua  ni 

écrite  l'an    7o3.    C'est  une  dilliculté  assez  jeune  ,  ni  assez  belle  ;  et  quoi- 

contre  ceux  qui  voudraient  dire  que  que  je  lui  fisse  entendre   qu'il  s'em- 

Cytheris   alla    dans   les    Gaules  avec  barquait  dans  la  guerre  civde faute 

Marc  Autoine  ,   avant  la  rupture  de  d'avoir  quelques  soins  pour  moi  ,   il 


ce   sujet  ,  et  qui   ne  sont  pas    trop  a 
mon  honneur.  Les  voici. 

Parce  qu'Antoine  est  cliarmé  de  Glapliyre  (46) 
Fulvie  à  ses  beaux  yeux  me  veut  assujettir. 
Antoine  est  infidèle.   Hé   bien  donc  ?  est-ce  à 

dire 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  me  fera  pâtir? 

Qui  ?  moi?  que  je  serve  Fulvie? 

Suffit-il  qu'elle  en  ait  envie? 
A  ce  compte  on  verrait  se  retirer  vers  moi 

Mille  épouses  mal  satisfaites. 
Aime-moi,   me  dit-elle,  ou  combattons.  Mais 
quoi  ? 

Elle  est  bien  laide  !  Allons,  sonnez,  trompet- 


f[tn   me    p 

bien  deviné  la  date  de  cette  lettre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  parti  que  j'ai 
suivi  m'a  été  marque  par  Servius 
même  (  4'  )  j  quoiqu'avec  moins 
d'exactitude  que  je  n'eusse  souhaité. 
Joignez  aux  paroles  de  la  note  celles- 
ci  (42)  :  Hic  Gallus  ainavil  Cytheri- 
dem  meretricem  libertam  p^olumnii  , 
quœ  ,  eo  spreto  ,  euntem.  Antonium, 
ad  Gallias  est  secuta  :  propter  quod 
dolorem  Galli  nunc  videtur  consolari 
f^irqilius.  JVec  nos  débet  moi^ere  , 
quod  ciun  mutnverit  partem  quarli  Preuez  garde  que  ces  vers  concer 
Georgicorum ,  hanc  eclogam  sic  reli-    ^^^^^  l'année    d'après  la  bataille   di 

?ndt.  JYam  licet  consolcturin  ed  Gal- 
um ,  tamen  altiiis  inluenti  uituperatio 
est.  JYam  et  in  Gallo  impatientia 
iurpis  amoris  ostenditur  :  et  apertè 
hic  Antonius  caipitur  inimicus  Au- 
gusti ,  quem  ,  contra  Romanum  mo- 
jvm ,  Cytheris  est  in  castra  comitata. 
Finissons  parcetteremarquedumérae 
commentateur  :  il  y  eut  en  même 
temps  trois  fameuses  filles  de  joie  , 
savoir:  Cytheris,  Origaet  Arbuscula. 
Les  deux  dernières  se  trouvent  dans 
les  vers  d'Horace  (43)  sur  le  pied  de 
comédiennes  ^  elles  l'étaient  donc 
toutes  trois. 


(4i)  Sur  ces  paroles  de  Virgile , 

....  Perque  horrida  castra  secuta  est, 
il  dit ,  Horrida  semper,  nunc  propter  bella  civi- 
lia  ,  et  subtiliter  hic  tangit  Anloniura,  ut  suprà 
dictum  est.  Voilii  qui  prouve  que  hycorls  s'en 
alla  dans  les  Gaules  avec  Marc  Antoine  ,  pen- 
dant lu  guerre  civile  qui  s'éleva  entre  Octave  et 
Marc  Antoine ,  sous  le  consulat  d'Hiriius  et  de 
Pansa. 

(42)  Servius,  in  eclog.  X,  init. 

(43;  Sai.  Il  ,  et  idtiina  lib.  l. 


api 
Pbjlippes ,  ovi  Brutus  et  Cassius  pé- 
rirent. Auguste  était  alors  en  Italie  , 
et  Marc  Antoine  en  Asie.  Nous  avons 
vu  dans  l'article  de  Glaphyra  qu'elle 
passait  pour  une  dame  galante  qui 
avait  gagné  les  bonnes  grâces  de  Marc 
Antoine  ,  et  l'on  ne  voit  point  qu'en 
ce  temps-là  Cytheris  iiA  avec  lui.  Je 
crois  donc  qu'il  n'y  a  nul  déguise- 
ment de  nom  dans  l'épigramme  d'Au- 
guste. Ce  n'était  point  au  sujet  de 
Cytheris  ,  mais  au  sujet  de  Glaphy- 
ra ,  que  Fulvie  le  priait  de  la  ven- 
ger. De  plus  ses  menaces  n'étaient 
point  qu'en  cas  de  refus  elle  excite- 
rait Marc  Antoine  à  faire  la  guerre  à 
Auguste  :  elle  menaçait  de  prendre 
les  armes  :  et   nous  avons  vu  dans 

(44)  Nouveaux  Dialogues  des  Morts  ,  II'. 
part.  ,  pag.  m.  28. 

(45)  Vous  trouverez  ces  vers  latins  dans  Mar- 
tial, lih.  XI ,  epigr.  XXI.  Consultez  aussi  l'ar- 
ticle de  [la  première]  Glaphïra,  toin.  Fil,  pag. 
8(),  retnnrrfue  (C). 

'  (46)  C'est  ainsi  que  cet  auteur  nomme  Ctthc- 
riiU, 
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son  article  qu'elle  les  prit  en  effet, 
et  que  ,  sans  l'intervention  de  son 
mari ,  elle  mit  en  combustion  toute 
l'Italie  j  de  quoi  Marc  Antoine  la 
querella  rudement  lorsqu'il  la  revit. 
(G)  Cicéron  rapporte  une  raillerie 
oli  Fuluie  aidait  peut-être  moins  de 
part  que  Lycoris-']  On  reproche  dans 
lalP.  philippique,  àMarc  Antoine, le 
tour  qu'il  avait  joue'  à  sa  femme.  Il 
était  entre  de  nuit  dans  la  ville  com- 
me un  courrier  dépêche  par  Marc 
Antoine  ,  et  il  avait  donne  à  Fulvie 
une  lettre  où  son  mari  lui  parlait  le 

filas  amoureusement  du  monde  (47). 
1  s'était  couvert  le  visage,  afin  de 
n'être  pas  reconnu  en  donnant  la 
lettre  à  Fulvie  j  mais  pendant  qu'elle 
la  lisait  il  se  fit  connaître  ,  et  lui 
sauta  au  cou.  On  voulut  savoir  pour- 
quoi il  avait  tenu  cette  conduite  qui 
avait  alarmé  toute  la  ville  ;  il  ré- 
pondit qu'il  était  venu  pour  son  af- 
faire. Cela  fit  courir  une  raillerie 
contre  lui.  Citons  les  paroles  de  Ci- 

céron(48).    O  hominem  nequam  ! 

Ergo  ut  te  cataniituni  nec  opinato 
ciim  ostendisses  ,  prœter  spem  inulier 
adspiceret  ,  iccirco  urhem  terrore 
nocturno  ,  Italiam  mnltomni  dierum 
metu  perturbdsti?  Et  demi  quidem 
caussam  ainoris  habuit,foris  etiam 
turpioreni ,  ne  L.  Plancus  prœdes 
suas  i'cnderet.  Productus  in  concio- 
nemh  Trib.  Pleb.  cttm  respondisses , 
te  rei  tuœ  caussd  i'enisse  ,  populiim 
etiam  dicacem  in  te  reddidisti.  Ma- 
nuce  a  fait  une  note  là-dessus,  qui 
est  plus  vaïjue  que  celle  de  M.  de 
Valois  le  jeune.  Ex  ambiguo  sensu  , 
dit  Manuce ,  illornim  uerboruni ,  rei 
tuœ  caussd  ;  quod  rejerri  etiam  ad 
concubitum  potest.  Mais  voici  l'au- 
tre note  :  elle  est  dans  le  f^alésiana 
(49)- 

Custodes  f  leclica,  Ciniflones  ,  Parasiliv  , 
Ad  talos  slota  deniissa  ,  el  circumdata  palla 
Plurima  ,  qutE  invîdeanl  piirè  apparere  tili 
rem  (5o), 

Id  est  civannm..  Quod  nota  primus , 

ut  apud  Ciceronem  Phdippica  2 

O  hominem  neqiiam!  ergb  ut  te  ca- 
tamitum,  etc.  (5i)  >  ciim  respondis- 

('47)  Voyei  l'article  Fcltie,   tom.  VI ,  pag. 
625  ,  remarque  (L)  ,  ciuuion  (81). 

(48)  Cicero,  Phil.  H  ,  cap.  XXXI. 

(49)  yi  la  page  i?.i ,  édition  de  Hollande. 
(5Ô;  Horat,,  sat.  II,  r.f.  98  ,  Ub.  I. 

(Si)  ^oyei,  ci-dessus,  citaliun  (48},  ce   qui 
manque  iei. 
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ses  te  rei  tuœ  caussà  uenisse,  populum 
in  te  dicacem  etiam  reddidisti.  S'cil. 
populus  liisit  in  nomine  rei ,  et  quod 
Antonius  dixerat  se  rei  su.x ,  id  est 
rerum  suarum  causa  in  urbem  uenis- 
se  ,  populus,  ut  est  dicax,  eum  cunni 
uxoris  causa  i'enisse  dixit ,  et  dicaci- 
tatis  maleriam  invenit  in  eo  uerbo. 
Dans  la  page  71  du  même  livre ,  vous 
trouverez  ceci  :  Probaui  alibi  ex  Ci- 
cérone in philippicd  2.  de  Marco  An- 
tonio,  qui  rei  suœ  causa  se  i^eriisse 
dicebat ,  populiimque  his  verbis  dica- 
cem reddidit  ;  et  ex  Horatio  ,  Pluri- 
ma quœ  impediunt  pure  apparere  tibi 
rem  ,  et  ex  aliis  ,  rem  aliquando  cun- 
num  signijicare.  Sic  Martialis  : 

Parce  luis  igiturdnre  mascula  nomina  rébus. 

Id  est ,  podici  tuo  et  cunno  ,  o  uxor. 
M.  de  Valois  (52)  censure  indirecte- 
ment Scaliger  ,  qui  in  Piiapeia  ex 
Arnobii  nescio  quihus  locis  et  ex 
uersione  carviinum  Orphei  ait  men- 
tulam  rem  vocari.  Je  ne  crois  point 
que  Scaliger  se  soit  trompé  :  le  mot 
res  avait  sans  doiite  une  signification 
aussi  étendue  parmi  les  Latins  ,  q«e 
le  mot  affaire  parmi  les  Français  : 
or  ,  il  est  sûr  que  le  mot  affaire  se 
prend  quelquefois  pour  les  parties 
naturelles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
Cela  est  si  vrai ,  que  des  gens  mêmes, 
qui  ne  savent  que  peu  de  français, 
sont  instruits  de  cette  signification. 
J'ai  ouï  faire  cent  plaisanteries  à  des 
jeunes  Hollandais  qui  avaient  ouï 
prêcher  un  moine  à  Spa.  Le  prédi- 
cateur avait  pour  thème  l'importan- 
ce du  salut.  Il  faisait  voir  que 
c'était  la  grande  afl'aire  de  l'homme , 
l'affaire  par  excellence  ;  et  en  par- 
courant toutes  les  occupations  cri- 
minelles ,  il  représentait  qu'elles 
ruinaient  notre  afl'aire.  Messieurs  et 
dames ,  disait-il ,  prenez  garde  à 
vous  ,  si  vous  faites  ceci  ou  cela 
uous  gâterez  uotre  affaire.  La  ré- 
pétition trop  fréquente  de  cette  ex- 
pression amena  plusieurs  auditeurs 
au  sens  grossier  et  burlesque  du  mot 
affaire   •  de   sorte  qu'il  y  en   eut  qui 

f)iaisantèrent  long-temps.  On  a  pu 
ire  dans  le  Chpfrœana  (53)  ,  «  Qu'un 
ji  gentilhomme  étant  venu  voir  un 
))  prince ,   jx>ur   le   remercier  de  la 

(52)  Valcsiana  ,  pag.  121. 
(53;  Clievr^ana,  I''^.  fart.  ,  pag.  S^,  édition, 
ds  Ilullands. 
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»  bonté  qu'il  avait  eue  de  rccom-  emparer  très -facilement  ,  s'il 
»  mander  ses  intérêts  à  une  dame  avait  VOulu  se  prévaloir  des  OC- 
))  de   "rande    vertu  ,   lui    témoigna  ■  ■  i    •  u   ■      i      rc 

ue  >^i.inuc  ,  ^       casions  qui  lui  en  étaient  olier- 

))  r/nil  se   îTOuvail  bien  a  avoir  fait  ,       ,i  i      j 

»  passer  son  affaire  par  le  canal  fie  tes,!b).  Vous  trouverez  cela  dans 

»  jnadame***,  et  il  fut  tourne  en  le  Dictionnaire  de  Moréri ,  avec 

»  ridicule    par    ceux    qui    avaient  plusieurs  autres  faits  que  je  ne 

«  ('coûte  son  remercimcnt.»  J  ai  une  ^  ,     ..        .        ■    ^    j         ,        ^. -. 

»       I     ^  A  ,,^,r.,v„„«r-  ^,^r.t..-.  M     rcpetcrai  point.  Je  m  arrêterai  a 
autre  chose  a  remarquer  contre  IM.         1  i  , 

do  Valois.  Dans  les  vers  d'Horace  une   cliose  que    cet    auteur  n  a 

qu'il  rapporte ,  le  mot  7-es  doit  signi-  point  touchée.  Les  règlemens  de 

fier  en  general77i«ï-c/Art/z'//.ve  :1e  poète  Lycurgue    contre    le    luxe    sont 

ne  se  borne  pas  a  la  partie  que  M.  de       <     -.^  ^.  ■       r .     v-„ 

Valois  nomme  en  latin  :  il  se  répand  tres-beaux.    Il    avait    fort  ^biea 

sur  tout  le  reste  que  l'habit  couvre,  compris    que  ,   pour    empêcher 

Les  paroles  qui  précèdent  et  celles  que  le  courage  des   Lacédémo— 

qui  suivent  manifestent  ce  sens-là.  ,jjgj^g    ^^  s'amollît  ,  il  fallait    les 

Voici  celles  qui  suivent  :  .,    -  j     ■  i      ♦  '    ^4.    ,.,,o 

^  éloigner  de  la  volupté;  et  que, 

Àhera  n'd  ohslat  :  Cois  tihi  pêne  videre  esl  i  'i     •  "l      T,  lin.'»- 

lItnuda,n:necrure,nalo,n.siir.delurpi;     POUr      'ÇS     Cn   eloigner  ,    il     fallait 

Metiri  possis  ocuio  latus  :  an  libi.  inavis         \euY  faire  pcrdrc  la  peiiséc   de 

Insidtas  fieii  pretiumque  avclller ,  anlè  .  .,.■'•  ,  ».  1 

Quàm  MERCEM  osiendi? S  enriclur  ,    et   leur  en   oter  les 

Je  crois  donc  que  ceux  qui  tourné-  moyens.     La  manière     dont  il 

rcnt    malisjnenient    les     paroles    de  voulut    que    les    enfailS    fussent 

Marc  Antoine   avaient  pour  le  moins  élevés  ,  était    fort  propre    à    les 

M  tant    d'e'gard   au   sens    qui    a    ete'  i         i      i        „  ^„t  ]„»„     ,,,0.'^  .'I 

^c    T  ''      1   •  rendre  de   bons  soldats;  mais  il 

o])te  par  Scaliger,qua  celui  que     ,  1    •      1  '  1     j      i 

M.  de  Valois  explique  :  et  comme  étendit  trop  loin  la  méthode  de 
d'ailleurs  c'est  l'esprit  de  la  medi-  les  rendre  forts  et  courageux  , 
sance  de  s'attacher  à  ce  qui  est  le  puisqu'il  voulut  que  les  jeunes 
plus  criminel,  ie  ne  doute  pas  que    4.,,    ^^  .    ,  »  ,,„,  «^„,..,;^ac- 

l'on  n'en  voukVt  à  Marc  Antoine  par  iiHes  fissent  les  mêmes  exeicices 
rapport  à  sa  maîtresse,  la  comédienne  que  faisaient  les  jeunes  garçons; 
Cytheris,  plutôt  que  par  rapporta  et  qu'elles  dansassent  toutes  iiues 
sa  femme  légitime  :  car  puisqu'il  devant  eux,  et  se  moquassent 
proteste  dans  sa   lettre  cru'il  renon-    ,,  ,       1  /     ^„i^„ 

ferait  désormais  à  la  comédienne,  deux,  ou  les  louassent  ,  selon 
c'est  un  signe  que  le  peuple  romain  qu'ils  s'acquittaient  mal  ou  bien 
était  encore  persuadé  qu'il  la  voyait,  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire  (  A  ). 
Et  voilà  eniln  le  commentaire  du  ^q^q^  qu'ils  étaient  tout  nus 
texte  de  cette  remarque.  ,  ,11         af»  •*   ■<    ^^    .^o-    1^ 

^  devant  elles.   IN  était -ce   pas   ie 

LYCURGUE  ,  législateur  de  moyen  de  les  rendre  dévergon- 
Lacédémone  ,  vivait  je  ne  sais  dées  ?  Et  se  faut-il  étonner  après 
quand.  La  diversité  des  opinions  cela,  que  les  filles  de  Lacédé- 
est  trop  grande  et  trop  embrouil-  moue  aient  été  eu  si  mauvaise 
lée  là-dessus  («),  pour  en  tirer  réputation  (B)?  Je  ne  sais  pas  s'il 
quelque  chose  de  bien  certain,  raisonnait  juste  ,  lorsqu'il  pre- 
11  donna  des  preuves  extraordi-  tendaitquecesusagesexciteraienl 
naires  de  sa  générosité  par  le  les  jeunes  gens  à  se  marier  (C). 
soin  qu'il  prit  de  conserver  la  La  forte  envie  qu'il  eut  que  les 
«;ouronne  à  celui  à  qui  elle  ap-  Spartiates  fussent  robustes  lui 
partenait,  lorsqu'il  eût  pu  s'en    fit  faire  des  règlemens  sur  le  ma- 

(a)  yojez  ScaMger ,  Animadvers.  in  Eu-  (6)  Voyet  Vlnixnyxp  ,  dnns  lit  ViedsÎT- 
Sfliiuiil  ,  num.   \  l.i?..  /''/.t.  f>3.  ciirgii»,'. 
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riage ,  qui  méritent  d'être  con-  J'ai  quelque  chose  à  oLserver 
damnés.  Il  voulut  que  les  maris  contre  l'auteur  de  Lacédéinone 
ne  s'approchassent  de  leurs  fem-  ancienne  et  nouvelle  (H).  Il  est 
mes  qu'à  la  dérobée  ,  et  qu'ils  se  trop  galant  homme  pour  s'en  fâ- 
levassent  de  cette  table  avec  une  cher, 
bonne  partie  de  leur  appétit  (D) 
Passe  pour  cela;  mais  il  permet- 
tait  aux  vieillards  qui  avaient  -^ 
une  jeune  femme  de  la  commu- 


niquer à  un  jeune  homme  bien 
fait(E)    :  et  d'autre  côté  il  per- 
mettait à  un  tel  homme  d'aller 
faire  des  enfans  chez  son  pro- 
chain, d'accord  de  partie  avec  le 
mari.  Cela  ne  valait  rien;  c'était 
autoriser  l'adultère  ,  et  même  le 
maquerellage  des  maris.  De  la 
même  source  vint  le  règlement 
barbare    contre   les  enfans   qui 
ne  semblaient  pas  promettre  en 
venant  au  monde  ,  qu'ils  seraient 
un  jour  bien  faits  et  bien  vigou- 
reux. Lycurgue  voulut  que  l'on 
fgléfît  (F)  :  n'était-ce  pas  une 
stice  criante?  L'impie  Vanini 
n  eu  tombei'ait  pas  d'accord  (c). 
Il  serait  facile   de  critiquer  en 
d'autres  choses   les   lois  de  Ly- 
curgue (d).  Mais  il  y  a  un  point 
en  quoi  il  est  plus  louable  que 
Numa  Pompilius;  c'est  qu'il  ne 
permettait  point  que  l'on  mariât 
les  filles  dans   une  trop  grande 
jeunesse   (G).   Aristote    raisonne 
assez  amplement  sur  cela,  et  il 
est  facile  de  juger  que  ses  re- 
marques   sont    judicieuses  ,    et 
qu'elles  ne  s'éloignent  point  des 
motifs  qui  avaient  porté  les  Grecs 
à  ne  pas  permettre  que  les  fem- 
mes assistassent  aux  assemblées 
oii  la  conversation  était  trop  libre. 

(c)  Voyez  l'article  Déjotards  ,  tom. 
y,  pag-.  44^  >  ''i^iftirqiie  (F)  ,  avant  le 
premier  alinéa. 

{d)  Voyez  les  Remarques  de  M.  Da'cier, 
sur  la  Vie  de  Lycurgue,  i/u'il  ti  Iradititc  dn 
i:rec  de  riulaP]UO. 


(A)  //  voulut  que  les  jeunes  filles 

sse/it  les  mcmes  exercices  que 

les  jeunes  garçons,  et  qu'elles  dan- 
sassent toutes  nues  dei'nnt  eux  ,  etc.'} 
.Te  m'en  vais  rapporter  les  paroles  de 
Plutarqiie  (i).  «  11(2)  regardait  Té- 
diication  des  enfans  comme  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  af- 
faire d'un  législateur.  C'est  pour- 
quoi il  y  pourvut  Je  loin  en  re'- 
glant  tout  ce  qui  regardait  les 
mariages  et  les  naissances  ;'  car  il 
ne  faut  pas  ciboire  ce  que  dit  Aris- 
tote,  qu'ayant  tente  de  régler  et 
de  reformer  les  femmes  ,  il  y  re- 
nonça ne  pouvant  venir  à  bout  de 
leur  licence  elilit'uec,  et  de  la  trop 
grande  autorité  qu'elles  avaient 
prise  sur  leurs  maris  ,  qui ,  à  cau- 
se des  frcr[ucntes  expéditions  de 
guerre  où  ils  allaient,  étaient  obli- 
gés de  les  abandoimer  à  leur  con- 
duite ,  et  pour  les  empêcher  d'a- 
buser de  cette  liberté  ,  se  voyaient 
réduits  à  les  flatter  ,  à  les  adoucir, 
et  à  les  appeler  leurs  dames  et 
leurs  maîtresses.  Au  contraire  ,  il 
prit  d'elles  tout  le  soin  t[u'il  était 
possible  d'en  prendre.  En  eflet, 
pendant  qu'elles  étaient  tilles,  il 
endurcissait  leurs  corps ,  en  les 
exerçant  à  la  course,  à  la  lutte , 
à  jeter  le  palet  et  à  lancer  le  ja- 
velot ,  afin  que  le  fruit  qu'elles 
concevraient  dans  la  suite  ,  trou- 
vant un  corps  robuste  et  vigou- 
reux ,  y  prit  de  plus  fortes  racines, 
et  qu'elles-mêmes  ,  fortifiées  par 
ces  exercices  ,  en  eussent  plus  de 
facilité ,  de  force  et  de  courage 
pour  résister  aux  douleurs  de  l'en- 
fantement. Pour  leur  retrancher 
toute  sorte  de  délicatesse  et  de 
mollesse ,  il  les  accoutuma  à  pa- 
raître en  public  toutes  nues,  de 
même  que  les  jeungs  garçons  ,  et  à 
danser  en  cet  état  devant  eux  ,  à 
certaines  fêtes  solennelles,  en  chan- 


(i)  /n  Lyeiirgo  .   pag. 

liadtiction  de  M.  Uaoïcr. 

{i)  C'est- a-dirf  ,  T.TCU 
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«  tant  de  belles  chansons ,  où  elles 
3)  lançaient  à  propos  des  traits  de 
»  raillerie  qui  piquaient  jusqu'au 
}>  vif  ceux  qui  avaient  mal  fait  leur 
)>  devoir ,  et  où  elles  donnaient  au 
5)  contraire  de  grands  éloges  à  ceux 
}>  qui  avaient  fait  des  actions  dignes 
))  de  mémoire.    Par  ce   moyen  elles 


en  leur  faisant  connaître  qu'elles 
devaient  parlicipcr  h  la  gloire  des 
hommes,  et  aspirer  a  la  même  gé- 
nérosité et  a  la  même  t^ertu.  Plutar- 
que  oubliant  cette  apologie  trente 
pages  après  ,  avoue  que  Numa  Pom- 
pilius  re'duisit  les  (illes  ,  beaucoup 
mieux  que  ne  fit  Lycurgue,  à  la  bien- 


}>  embrasaient   le    cœur   des    jeunes  séance    de   leur  sexe  ;   et   que  la  li- 

3>  gens  de  l'amour  de  la  gloire  et  de  cence   que  Lycurgue  leur  accorda  , 

}>  la   vertu,  et   excitaient  entre  eux  les    exposait  aux    satires    poe'tiques. 

)■  une  noble  jalousie.  Car  celui  dont  "En  jfs  ju^kxov  »  Tnp)  tÀç  vrupôhnuç  ■^u- 

»  on  avait  tant   vante'  les  belles  ac-  kolk),  KttTÎçxXTcti  tÔ,  ^ouuÔ,  Trpk  to  â»- 


))  tions  ,  et  qui  voyait  son  nom  ce'- 
»  lèbre  parmi  ces  jeunes  fdles,  s'en 
»  retournait  tout  fier  des  louanges 
3>  qu'il  avait  reçues  :  et  les  brocards 
5)  et  les  railleries  dont  les  autres  se 


u/uca,  Trpoç 
Xu  naii  K^jcrjuiov.  «  Je  Tot/  Aunovpyou ,  7ra.v- 

TOJC   TTOIOTStlç   XÔ'J,OV   7rxpîo-^i)Ti.     4'stlV0///l- 

picTaç    T8    yÀp    uÔtÙ.;    à.7raKot.XoZTiv  ,    têç 
"iSuK'jç'   KO.)  à.vS'pofjt.sLViT;    Xoiffopoi/s-iv  ,  aôf 


»  sentaient  atteints,  leur  étaient  plus  EôpiTriS'-^ç.  Prœterea  curam  puellarum 
«  sensibles  que  n'auraient  e'té  les  restrinxit  ad  pudorem  muliebrem  et 
V  plus  sévères  remontrances  et  les  i>erecundiam  lYuma  arctiiis  ;  Lycur- 
3)  plus  rudes  corrections;  d'autant  gi  soluta  prorsiis  et  flux  a  in  jocos 
J)  plus  que  tout  cela  se  passait  en  incurrit  poëtamm.  <t>a.i\ioyyipiS^ctç  enim 
»  présence  de  tous  les  citoyens  ,  des  pocant  eas  ,  uelut  Ibfcus ,  quod  in- 
i>  sénateurs  et  des  rois  mêmes.  «  cessucoxasretegerent  :  et  àvJpo/xavsîf, 

(B) Se  faut-il  étonner  après    quasi  virosas  et  in  viros  insano  ar- 

cela  ,  que  les  filles  de  Lacédémone  dentés  amore  ,  ut  Euripides  (5).  Les 
aient  été  en  si  maiwaise  réputation.']  deux  vers  d'Euripide  ,  cités  par  Plu- 
Oq  les  appelait  montreuses  de  cuis-  tarque',  ne  prouvent  pas  assez  plei- 
ses,  et  enragées  de  jouir  du  mSle  :  nement  ce  que  j'ai  ici  à  prouver 
médisances  qui,  de  l'aveu  même  de  1'*  vient  que  je  rapporte  tout  le 
Plutarque, étaient  fondées  sur  la  trop  sage  de  ce  poète  :  on  y  verra  qu 
i^rande  liberté  que  Lycurgue  donnait  nudité  ,  et  la  coutume  de  faire  ses 
aux  filles.  Je  parle  ici  de  Plutarque  ,  exercices  pêle-mêle  avec  les  garçons, 
A  cause  que  sur  ce  point-là  il  a  passaient  pour  la  véritable  cause  de 
fait  l'apologie  de  ce  grand  législateur.  Fimpudicité  des  filles  de  Lacédé- 
'H  J";  ^i/y.v«s-(c,  dit-il  (3),  tSov  Trctpôs-  mone 
vcev  gJJ'sv  tttcrXph  iJ^sv  aij'otjç  y.h  -ta- 
pavTifC,  à.K.p'XTicLQ  (fà  aTois-jiç'  dXK  l^tT- 
fj.oy  â<^i\it  KHLi  i^îîxov  iùi^ia.!;  hiipyâZ,iT'} , 
v.a.1  <^pov«y.ct.Toç  to  â«At/  Trxpîyîuiv  oôx, 
etyivvoùç,  ce;  y-nSiv  «ttov  clÙtZ  kxi  dpi- 
TMî  Ka.1  <t)i\0Ti^(atç/.têTo:/5-/oiv  ovTxv.  C'est- 
à-dire,  selon  la  version  de  M.  Da- 
cier  :  Et  quant  a  ces  filles  qui  se 
montraient  ainsi  nues,  il  n'y  afait 
l'a  rien  de  honteux  ,  Sparte  étant  le 
trône  de  la  pudeur  (4) ,  et  l' intempé- 
rance n'y  étant  pas  même  connue. 
Cela  les  accoutumait  seulement  h 
des  mœurs  simples,  leurdonnai.t  une 
mcn'eiUeuse  émulation  h  qui  aurait  le 
corps  plus  robuste  et  plus  dispos,et  leur 
éleuait  en  même  temps   le  courage  , 

(3)  Tn  Lycurgo  ,  pag.  ^S- 

(4)  Je  ne  croit  pas  que  Plutarque  ail  voulu 
filre  mure  choie  ,  .<i  ce  n'est  que  la  ntulilr  de 
ces  f.lles  n'excluaient  point  la  fwleur  ,  et  n'c'tail 
point  jointe  avec  des  passions  lusaves. 


■  (6)  OytT'  Av ,  /Soi/xoitô  tk  , 
'S.âx^puiv  yîviiro  'S,7ra.p'nxri(S'a>v  x^pn. 
Ai  ^Ùv  vIoiîtiv   s^êp^oSs-cti  (7)  Sijuouç, 

TupDI^ÀTt     fATftpoT;,    KU.'l    TrÎTTMIÇ    ÀV2I//S- 

VOIÇ, 
ApâfAOOÇ  TTAhCtiçTp'M  T     Oti'  dvit^X^TOUi 

Koivàç  s';^^ou3■|•  nZTot,  Bcti/jiiX^iiv  ;tp2*''> 
Hi  y.»  yuvcLtKctç  i7-ci^pùvn.ç  ■TrctiS'iinTî. 

JVeqiie  ,  si  velit  aliqua 

Puella  Spartana  ,  possit  esse  casia: 
Quœ  relinqnenies  donios  ,  cutn  juventbus  j 
^udis feinoribus  ,  et  tunicis  Inxaùs , 
Curfits ,  eC  palœstras  non  tolerandas  inihi  , 
Communes  habent  :  deindi  an  mirari  oportet. 
Si  non  educatis  mulieres  caslas  ? 

{^))  Plnt.  ,  in  Parall.  Lycurgi  et  Nuniîe  Poni.- 
pilii  ,  pag.  ';6. 

(6)  Euripides ,  in  Andromachâ  ,  vs.  SgS,  pag. 
m    Sig. 

(■7)  Il  y  a  dans  Plutarque  ,  in  Parall.  Lycur-i 
et  Numœ  ,  pag.  ■76  ,  è^'êfH/^oi/^lV  ,  ce  que  la 
traducteur  a  très-mal  rendu  par  vastanl  ;  car  le 
poêlo  ne  veut  pas  dire  qu'elles  pillent  la  maison, 
mats  quelles  en  sortent,  fu'etles  la  dJsertenL, 
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Ceux  qui  aiment  le  vieux  gaulois  se-  dëmotie  fussent  honnêtes.  Des  filles 
ront  bien  aises  de  trouver  ici  la  tra-  ainsi  habillées,  qui  s'en  allaient  pro- 
duction qu'Amyot  nous  a  donne'e  de  mener  avec  des  garçons  ,  avaient 
cet  endroit  de  Plutarque  :«  La  garde  bientôt  les  oreilles  accoutumées  à 
))  des  filles  à  marier  par  les  ordon-  toutes  sortes  de  vilains  mots.  La 
>)  nances  de  Numa  estoit  plus  estroit-  conversation  ne  pouvait  être  qu'une 
3)  te  et  mieux  séante  à  l'honneur  du  école  d'impudence  :  je  vous  laisse  à 
3>  sese  :  et  celle  de  Lycurgus  ,  estant  penser  si  les  garçons  ,  qui ,  à  peine 
»  par  trop  libre  et  trop  franche ,  a  de  passer  pour  des  benêts  (g) ,  s'i- 
))  donné  aux  poètes  occasion  de  maginent  qu'il  faut  entreprendre 
w  parler  ,  et  de  leur  donner  des  sur-  beaucoup  plus  que  ne  permet  la  cou- 
5)  noms  qui  ne  sont  pas  gueres  ho-  tume  ,  laissaient  en  repos  leurs  mains 
1)  nestes,  comme  Ibycus  les  appelle  et  leur  langue  auprès  de  semblables 
j»  Phœnomeridas  ,  c'est-à-dire  mons-  filles.  Joint  qu'elles  n'avaient  la  per- 

»  trans  la   cuisse,   et  Andromanes  ,    Tmcci^r,  ^o  ^^^t^„^  „:„^:   i 

))  c'est-à-dire  enrageans]  d'avoir  le 
»  masle  :  et  Euripides  dit  aussi  d'elles, 

•  Filles  qui  hors  leurs  maisons  palernelles 

»  Sortent  ayons  des  garçons  avec  elles , 

»  Jiîontrans  a^nud  le^  cuisses  descouvertes  ^ 

»  AtiX  deux  cotes  de  leurs  cottes  ouvertes. 

«  Aussi  à  la  vérité,  les  flancs  de  leurs 
»  cottes  n'estoient  point  cousus  par 
»  embas  ,  de  sorte  qu'en  marchant 
»  elles  monstroyent  à  nud  la  cuisse 
»  descouverte,  ce  que  Sophocles  don- 
»  ne  bien  clairement  à  entendre  par 
)>  ces  vers  : 

»  Vous  chanterez  la  rohuste  pucelle 

»  Hermione  ,  la  cotte  de  laquelle 

»  Sans  rien  cacher  à  Ventour  de  la  cuisse , 

»  Qui  sort  dehors  toute  nue ,  se  plisse. 

3)  Pourtant  dit-on  qu'elles  estoyent 
)>  audacieuses,   v-iriles    et  magnani- 


mission  de  montrer  ainsi  leurs  par- 
ties ,  qu'afin  de  trouver  un  homme  ; 
car  dès  qu'elles  étaient  mariées 
elles  disaient  adieu  aux  nudités.  C'est 
Plutarque  qui  nous  l'apprend.  Uui- 
Ôavo/y-évoc  (Tê  Tivcf  J^ià.  t;  Taiç  juh  xô- 
pa.;  à.x.oi.xÔ7rTovç,  ràç  cTê  yuvttïicAç  lyni- 
Ka.\vf/.[j.iia.ç  6<c  ToJ^.9stvÈç  à.'^oi/3-iv  ,"Ot« 
(s<fii)  T-àç/^si^  xôfctç,  avS'pctç  iôfiTv  (Tê?, 
Taç  (fê  yt/va.7xa.ç,  s-œ^siv  Tct/ç  ê;tovTst{. 
Quœrenti-  ciir  Spaitani  uirgines  dé- 
tectas ,  midieres  velatas  in  puhlicum 
emitterent  :  Quia  ,  inqiiit ,  i-irginibus 
quœrendi  sunt  l'ifi,  midierihiis  opéra 
danda  ut  sen'ent  maritos  (lo).  Je 
laisse  ce  trait  de  Martial ,  aut  libidi- 
nosce  Ledœas  Lacedœmoniis  palœs- 
tras{n).  J'ai  un  fait  plus  fort  que 
les  médisances  des  poètes.  Les  Lacé- 
ji  mes  contre  leurs  maris  mesmes  les  "l'^oiçns  ,  occupes  depuis  dix  ans  à 
«  premiers  (8).  ))  Il  ne  faut  plus  s'é-    ""  ^j^Sf  >  ^*  rappelés  par  les  plain 


tonner  de  ce  qu'Euripide  assure  , 
qu'il  était  impossible  qu'avec  une 
telle  éducation  les  femmes  de  Lacé- 

(8)  Tçè  ^stf  ïvTi  Tou  {racSêvixoD  j^iTavoc 
a.»  TrTifi/yiç  ovk   tiTctv   !iyi'pça.uy.îvst,i  x«- 

TœSêV  ,     *ÀX'     CtVê^Tt/J-J-OVTO    11.0.1     ITUVXyi- 

yi/uvr^uv  hxov  sv  Ta  fidJi^nv  tov  /utMf.ôv' 
xst)  à.^içnTeL  Ta  invijuivoy  ûfniciv  2o<po- 
xXïiç  ê»  toÛtoiç' 

Km  Ta.y  Viopycv  atit  aç"cXoç  j^iraiv 

Aïo  xsti  SpitTuTipa.!  Xs^ûVT*!  yhtff^m,  jg  g, 
x.a.1  TTpoç  a.tjT'ji/ç  TrpccTCiy  sivSfmSiiç  toÙc 
ttyopst;.  Sane  virginum  lunicœ  imœ  non  ha- 
bebanl  pinnas  consutas  ,  sed  explicahanlur,  et 
lolum  incessu  aperiebant  fémur  :  id  quod  cla- 
rissimè  hisce  versibus  ostendil  Sophocles  : 

Stola  caret  ,  lunicam  indnens  Hermione 

Dibbidam  relegit  fémur  juveucnla. 
Vnâe  procaciores   dicuntur  fuisse  ,  et  prim'um 
ndversiis  ipsos   viriles  viros".   Plularch.,  in  Pa- 
rall.  L}rgcrgi  cl  Numœ  Pompilii  ,  pag.  77. 


tes  de  leurs  femmes  qui  ne  s'accom- 
modaient nullement  d'une  si  longue 
viduité  (12) ,  renvoyèrent  à  Lacédé- 
mone  les  plus  jeunes  de  leurs  soldats, 
et  leur  permirent  de  coucher  indif- 
féremment avec  tout  autant  de  fem- 
mes qu'ils  voudraient.  Cette  jeunesse 
fut  très-bien  reçue  5  marque  évidente 
que  les  femmes  de  Lacédémone  n'a- 
vaient aucune  vertu.  Les  enfans  qui 
naquirent  de  ce  commerce  fondèrent 
une  colonie  à  Tarente.  Aucun  d'eux 

fg)  M.  M...  allait  en  Bretagne  avec  madame 
la  marquise  de  La^rdin,  pour  voir  madame 
deSevi^ny.  Il  e'tail  dans  le  carrosse  de  la  mar- 
quise ,  et  dans  le  chemin,  per  ron  parer  troppo 
coglione,  lui  contait  des  douceurs ,  et  lui  pre- 
nait les  mains  pour  les  baiser.  Madame  de  Ln- 
vardin  lai  dit  en  riant  ,  monsieur,  vous  recor- 
dei  donc  pour  madame  de  S...?  Suiie  du  Mé- 
nagian.i ,  pag.  378  ,  édition  de  Hollande. 

(10)  Plut.,  in  Apophlh.  Lacon. ,  pag    232 

(ii3  Epigr.  LV,  lib.  ly. 

(il)  Ciim...  querelis  uxorum  post  tam  lon- 
gam  viduitalem  revocarenlur.  Justio.  ,  lib  III 
cap.fF,  '  ' 
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ne  savait  qui  était  son  père.  Itaque 
leguiitjiwenes  ex  eo  génère  milUum , 
ijLii  post  insjuranduin  in  supplemen- 
tuvi  yenei-cinl ,  quihus  Sptirtani  re- 
inissis  prontiscuos  omnium  Jemina- 
rum  concnbitus  permisére  ;  maturio- 
rem  futuram  conceptionem  rati,  si 
eam  singulœ  per  plures  viros  cxpe- 
rireniiir.  Ex  Ids  nali,  oh  notam  ma- 
terni  pudoris  ,  Parlheniœ  t'ocati. 
Qui  ciim  ad  annos -n-KX  penenissent,  ^ 

Titetu  inopiœ  (nuUi  enim  pater  exis-  atlraits  qui  leur  gagneraient  le  cœur 
tebat),  etc.  (i3).  Je  n'ai  rien  dit  de  de  quelque  jeune  liommr.Voyez  dans 
rimpudencc  lascive  que  les  jeunes  fil-  Athe'nee  le  bonheur  de  deux  paysan- 
les  pouvaient  contracter,  en  voyant  nés  qui  firent  biUir  un  temple  (i6). 
les  jeunes  garçons  tout  nus  :  j'en  par-  D'autre  cote,  les  jeunes  garçons  rnal- 
■   -       "•      '  •  .  _i^  adroits,  sur  qui  les  filles  décochaient 


raison  de  celles  qui  ne  le  sont  point  , 
et  que  n'étant  pas  une  chose  rare  , 
que  celles  qui  ne  sont  j>oint  belles 
reçoivent  de  la  nature  un  notable 
dédommagement  dans  les  parties  que 
les  habits  cachent ,  il  fallait  donner 
lieu  à  toutes  les  filles  de  faire  agir 
toutes  leurs  forces.  Apparemment  il 
espéra  que  celles  qui  ne  pourraient 
pas  donner  de  l'amour  par  les  char- 
mes du  visage  ,  étaleraient  d'autres 


dëmoniennes  :  femmes,  ajoute-t-il,  belle  sans  que  l'étoile  s'en  mêlilt, 
qui  contenlaient  la  nature  avec  qui  n'eu  déplaise  à  Juvénal(i7).  C'était 
bon  leur  semblait.  Oi^Toç  xa.»  tÀs  Ao,-  donc  se  pre'cautionner  contre  la  lai- 
xêcT^ti/^cv/œv  ï-xcu^iiyv^'j.TA.a.ç  clJian  ok  â.]/  deur  ,  et  faire  en  sorte  que  personne 
êSêXœs-»  f/.iyviiy.îvcLç.  Ilic  idem  et  La-  n'echappiU  aux  traits  de  l'amour,  et 
cœnasmulierea  laïuhitjicentersecunt  ne  pût  se  plaindre  d'être  le'se  dans 
(juilihuslibel  i^iris   commiscentes  (i4).    son  marche,  pour  n'avoir  pas  eu  la 

(C)  //  prétendait  que   ces    montre  de  la  marchandise.  Mais  n'é- 

iisages  exciteraient  les  jeunes  gens  a  tait-ce  point  introduire  dans  un 
se  marier.']  Nous  apprenons  de  Plu-  commerce  où  l'honnêteté  doit  ré- 
tarque  que  Lycurguc  prescrivit  cette  gner  ,  les  prétendues  commodite's  des 
éducation  et  ces  nudités  aux  filles  ,  lieux  de  prostitution  qu'Horace atant 
afin  qu'elles  donnassent  de  l'amour  célébrées? 
aux  jeunes  garçons  (i5).  Celait  en- 
core une  amorce ,  dit-il ,  pour  le 
mariage ,  je  parle  de  ces  danses  et 
de  ces  combats  que  ces  jeunes  filles 
ainsi  nues,  faisaient  deuant  les  jeunes 
gens  qui  étaient  attirés  ,  comme  dit 
Platon,  non  par  une  nécessite  géomé- 
trique, mais  par  une  nécessité  plus  for- 
te encore,  et  qui  uient  d'un  attrait  iVa- 
mour.  Lycurgue  considéra  peut-être 
que  le  nombre  des  belles  femmes 
étant  partout  fort  petit,  en   compa- 

(i3)  Juslm.  ,  lib.  HT,  cap.  JV- 
(,/,)  Tbeodor.    de   Grœc.   AfFtct. ,   serm.  A, 
pag.  G3o. 

(i5)'''Hv  //-£V  cSv  aa.)  to-Ztcl  îTctpop//.)iT^- 
xi  TTpç  yâ.y.tir  hîyo)  êi  Tac  Tro^Tràc  Tœv 
WîtpâïvaJV,  xa-(  Taç  ÀTrocTûs-êiç ,  x-cli  Toyç 
à.-yZvcLç  h  l-^ii  ™v  Vêffiv  ,  àyof^iva>v  où 
yicep.iTf.ix.ctiç,  à.Kx'  ÈpajTixstK  (œî  <Î>M5-'V 
0  riÀJTaiV  )  à.vâ,y>t.a.iç.  El  quanquam  hi 
qnwjup  ad  nuplins  eiaiH  sliinuU  ,  pompas  dico 
iiifiiimin,  vrstium  delrnclwnein,  certaininn  , 
quie  intpectanlibus  adolesceiUibus  peraj^ehanl , 
non  geoiueliicis  sed  amaloriis  {  ut  ail  Flalo  ) 
.oacUhiit.  Pliilarcli.,  in  Lycuigo  ,  paf;.  4^  Se- 
lon  i?.   vr,,l,.u  a«  lu-   i.>.K:ii,:r  .  /'/i;,'.    >  (i. 


Begil'us  hic  mos  esl;  uhl  eqnos   mercanlur, 

aperios 
Jn.spiciunl  :  ne,  sifaciet  (ni  s/rpè)  decoca 
MoUi  fuUa    pede    est  ,     emplorem    inducat 

hinnlem  , 
Oubd  pulchrce  dunes  ,  brève  quod  capui,  ar- 

dua  ceivix. 
Hoc  illi  i-fctè  ,  ne  corporis  optima  Lrnceis 
Conlemplére  oculis  :  Hjpsed  ctvc.or ,  illa, 
Quœ  mala  sunl ,  specles  :  o  crus,  6  brachia  : 

veruni 
Depygis  ,  nasula  ,  brefi  latere  ,  ac  pede  lon- 

^o  est. 
Malrontv  prtvter  fnciem  nil  cernere  possis  , 
Calera,  ni  Calik  esl,  demt'sd  reste  tegeiilis. 
Si  inlerdicta  pelés,  fallu  circiimdala  (nam  le 
Hocjacit  in<anum)   mullie   libi  luin  officienl 

rcs  : 
Custodes,  leclica,  cinijlones  ,  parasita;  , 
Àd  lalos  stola  deniissa  ,  et  circuindata  palla, 

(i6)  A  Vénus  aux  belles  fesses.  Y^a.KXtVljy  If 
'AtffjiiTV.  Attien. ,  lib.  XII,  siihfinein.  CosUr 
a  rapporté  celle  histoire  avec  plusieurs  altéra- 
tions ,  comme  on  le  fera  voir  peul-étre  dans 
quelque  article. 

(i-)  .    .   .    .   Fiiliitn  esl  et  parlibus  illis 

Quas  sinus   ali.uondit  i   i^ain    si    libi   st 
cessent  , 

Nil  faciet ,  etc. 

Juvrn.  ,  «at.  IX,  t.*.  32. 
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Plurima  ,   qiia   invideanl  pure  apparere  libi 

rnn. 
Allera  nil  ohslal  :  Cois  tiH  penè  videre  est 
Ut  nudam  :  ne  cruoremalo^  ne  silpede  tutpi: 
Meliri  possis  oculo  lattis  :  an  tihi  inavis 
Jnsidias  Jieri,  preliumijue  aveUier  antè 
Qiiàni  inercem  oslendi  (i8)  ? 

K'etait-ce  point  inspirer  aux  filles 
reflronterie  des  yeux,  qui  est  pire 
que  Teffronterie  clés  oreilles  ?  C'était 
le  moyen,  dira-t-on  ,  d'emousser  la 
pointe  d'une  curiosité  qui  est  fort 
rongeante.  Mais  cette  prétendue  rai- 
son n'a  pas  enîpèche'  les  nations  civi- 
lisées d'inspirer  au  sexe  beaucoup 
d'horreur  pour  les  nudités  en  pein- 
ture; et  voici  un  législateur  de  La- 
cedémone  qui  laissait  voir  aux  jeu- 
nes filles  les  nudités  en  original.  Il 
faut  l'envoyer  à  l'école  des  Komains 
(19^  La  curiosité  dont  je  parle  a  été 
délicatement  toucLée  par  M.  de  la 
Lruyère.  «  Tout  le  monde  connaît 
i>  cette  longue  levée  qui  borne  et  qui 
»  resserre  le  lit  de  la  Seine  ,  du  coté 
»  où  elle  entre  à  Paris  avec  la  Marne 
)>  qu'elle  vient  de  recevoir  :  les  hom- 
))  mes  s'y  baignent  au  pied  pendant 
M  les  chaleurs  de  la  canicule;  on  les 
»  voit  de  fort  près  se  jeter  dans  l'eau  , 
j)  on  les  en  voit  sortir,  c'est  un  amu- 
i)  sèment  :  quand  cette  saison  n'estpas 
»  venue,  les  femmes  de  la  ville  ne  s'y 
»  promènent  pas  encore  ;  et  quand 
»  elle  est  passée,  elles  ne  s'y  promè- 
»  nent  plus  (20).  n 

Denys  d'Halicarnasse  loue  les  Ro- 
mains d'avoir  constamment  voulu 
que  les  athlètes  eussent  des  ceintu- 
res :  l'ancienne  Grèce  avait  pratiqué 
la  mcme  chose  ;  il  le  prouve  par  des 
passages  d'Homère ,  et  il  dit  que  les 
Lacédémoniens  furent  les  premiers 
auteurs  de  l'abolition  de  cette  sage 
coutume,  et  il  nomme  le  Lacédémo- 
nien  qui  commença  à  paraître  en- 
tièrement nu  aux  jeux  olympiques 
de  la  i5*.  olympiade  (21). 'C  est  une 
remarque  qui  flétrit  cette  nation.  11 
faut  ajouter  que  la  nudité  des  athlè- 
tes fut  cause  sans  doute  qu'il  y  eut 

(18)  Horal.  ,sat.  II,  Ub.  I,  vs.  85. 

(19)  Nd  dicta  fœdum  vitu/jue   hœc  limina 

tangal , 

Intra  quœ  puer  est 

Juvenal.,  sat.  XIV,  vs.  44- 

(10)  La  Bruyère  ,  Caractères  ou  Mœurs  de  ce 
jiècle  ,  pag.  a6s,  269  de  la  huitième e'dilion  ,  à 
Paris  ,  1694- 

(ai;  Dionys    H.ilicam. ,  Ub.   Vil,  c.  LXVI. 


des  lois  qui  condamnèrent  à  être 
précipitées  du  haut  d'un  rocher  tou- 
tes les  femmes  qui  auraient  la  curio- 
sité ou  la  hardiesse  d'être  specta- 
trices des  jeux  olympiques  (22}. 

(D)  Il  i'ouliit  que  les  maris  ne 
s  approchassent  de  leurs  femmes  qu'a 
la  dérobée  ,  et  qu'ils  se  leuassent  de 
cette  table  avec  une  bonne  partie  de 
leur  appétit.  ]  Je  me  servirai  eacore 
de  la  traduction  de  M.  Dacier  (23). 
Ceux  qui  se  mariaieut  étaient  obli- 
gés d'enlever  leurs  maîtresses  ,  et 
il  ne  fallait  pas  les  choisir  trop  pe- 
tites ni  trop  jeunes  ,  mais  dans  la 
vigueur  de  l'jge  et  en  état  d'avoir 
des  enfans.  Quand  il  y  en  avait 
quelqu'une  d'enlevée  ,  celle  qui 
faisait  le  mariage  la  prenait,  lui 
rasait  les  cheveux,  la  vêtait  d'un 
habit  d'homme  a\cc  la  chaussure 
de  mène,  et  après  l'avoir  couchée 
sur  une  paillasse,  elle  la  laissait 
là  toute  seule  sans  lumière.  Le 
marié,  qui  n'était  ni  ivre  ni  éner 
vé  par  les  voluptés,  mais  sobre  à 
son  ordinaire  ,  comme  a^ant  tou- 
jours mangé  à  la  table  commune  , 
entrait ,  déliait  la  ceinture  à  son 
épousée  ,  et  la  prenant  entre  ses 
bras  ,  la  portait  dans  un  autre  lit. 
Il  demeurait  là  un  peu  de  temps 
avec  elle,  et  s'en  retournait  en- 
suite modestement  dans  la  cham- 
bre où  il  avait  accoutumé  de  cou- 
cher avec  les  autres  jeunes  gens  ,  et 
continuait  toujours  de  même,  pas- 
sant les  jours  et  les  nuits  avec  ses 
canjarades,  et  n'allant  voir  sa  fem- 
me qu'à  la  dérobée,  et  avec  toutes 
les  précautions  possibles  ,  pour 
n'avoir  pas  la  honte  d'être  aperçu. 
La  jeune  mariée  ,  de  son  coté,  ne 
s'épargnait  pas  à  chercher  des  ru- 
ses et  des  stratagèmes  qui  leur 
donnassent  le  moyen  de  se  trouver 
ensemble  sans  qu'on  les  vît.  Ce 
commerce  secret  durait  quelque- 
fois si  long-temps  ,  que  très -sou- 
vent des  maris  avaient  des  enfans  , 
avant  que  d'avoir  vu  en  pul^lic 
leurs  femmes.  Toutes  ces  difficul- 
tés ne  les  accoutumaient  pas  seide- 
ment  à  la  tempérance  et  à  la  sa- 
gesse ,  mais  elles  leur  rendaient  le 
corps  vigoureux  et  fécond  ,  et  en- 

di'  Pausan.,  lih.  V.  cap.  VI. 
(ï3)   Vic  de  Lyciirgue  ,  pag.  \l\'j.   C'est  dans 
PluUrqiie  ,  pa.^'.  ^H. 
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■»  tretenaient  toujours  nouvelle  Tar- 
))  deur  de  leurs  premiers  feux  ;  de 
■»  manière  qu'ils  étaient  toujours  aus- 
))  si  amoureux  que  le  premier  jour , 
}>  et  nullement  rassasie's  ni  languis- 
»  sans  ,  comme  ceux  qui  sont  tou- 
3)  jours  près  de  leurs  femmes  avec 
3)  une  entière  liberté  ,  et  sans  au- 
»  cune  contrainte.  Car  en  se  quit- 
»  tant  ,  ils  se  laissaient  l'un  à  l'autre 
))  un  reste  de  flamme  très-vive  ,  et 
j)  un  merveilleux  désir  de  se  re- 
))  voir.  »  Les  auteurs  modernes  ont 
raisonné  sur  ce  rèfjlement,-  et  voici 
ce  qu'en  a  dit  Louis  Guyon  (-i^).  Li- 
curgue  ,  législateur  de  Lacedcmoiie  , 
uoulant  et  désirant  que  les  mariez 
receussent  beaucoup  de  plaisir  et  uo- 
lupté  en  leur  mariage  ,  et  qui  du- 
rassent fort  longueiue?it  ,  et  qu'en- 
gendrassent des  en/ans  fort  robus- 
tes :  pour  ce  faire  défendit  ,  que  les 
mariez  ne  couchassent  ensemble  ;  mais 
s'ils  se  rencontraient  de  jour  en  quel- 
que lieu  secret,  qu'ils  se  fréquentas- 
sent ;  car  la  ifolupté  briei'e  et  en 
petite  quantité  se  troui'e  de  meilleur 
goust  ;  aussi  qu'en  usant  de  ceste  fa- 
çon, l'on  ne  s' affbiblissoit  pas  tant  , 
ains  les  personnes  en  estoyent  plus 
gaillards.  Il  y  a  une  autre  raison 
aussi,  que  le  coucher  ensemble  jour- 
nellement fait  mespriser  la  femme ,  et 
en  désirer  d'autres  :  et  la  femme  de 
mesme  de  rechercher  un  autre  liom- 
vie  ,  et  cela  se  t'oid  ordinairement  • 
aussi  que  donnans  tresi'es  a  leurs  fré- 
quentations souuent  ,  leur  faisait  re- 
nouveller  leur  amitié.  Et  pour,  ceste 
cause  les  enfans  et  filles  que  produi- 
royent  ces  mariages,  seroyent  plus 
robustes  et  l'alides  :  aussi  que  l'on 
uoid  communément  ,  que  ceux  qui 
abusent  du  coït  font  souvent  des  en- 
fans  mutilez  ou  imbecilles  (aS).  Et 
'cependant  commanda,  que  les  enfans 
désobéissons  aux  pères  et  mères  fus- 
sent mis  dans  un  sac ,  et  jetiez  dans  la 
mer  (26). 

(E)  Il  permettait  aux  vieillards 
qui  avaient  une  jeune  femme  de  la 
communiquer  a  un  jeune  homme  bien 
fait.  ]  Plutarque  continue  son  récit 

(24)  Lonis  Gayon,  diverses  Leçons,  tom.  III, 

(25)  Conférez  ce  que  dit  Joubert,  loin.  VIII, 
pag.  99,  àrlicle  (i'IlERUcnJS,  remarque  (H), 
cuatioiif  (2.'|)  el  (25). 

(ïd)  Je  ne  nie  souviens  point  d'avoir  lu  celte 
ordonnance  de  Tj'ciirg'ie. 


en  cette  manière  (37)  :  «  Après  avoir 
établi  une  si  grande  pudeur  et  un 
"  si  bon  ordre  dans  le  mariage ,  il 
Il  travailla  à  en  bannir  toute  vaine  ja- 
"  lousie ,  qui  n'est  qu'une  maladie  de 
femme  ,  en  faisant  passer  pour 
honnête  et  raisonnable,  non-seu- 
lement de  chasser  de  son  ménage 
les  désordres  et  les  violences,  mais 
encore  de  permettre  à  ceux  qui  en 
étaient  dignes  d'avoir  des  enfans 
en  commun  ,  et  se  moquant  de 
ceux  qui  poursuivent  et  vengent 
par  des  meurtres  et  d^s  guerres 
sanglantes  le  commerce  qu'on  a 
avec  leurs  femmes.  Un  vieillard 
donc  qui  avait  une  jeune  femme  , 
et  qui  connaissait  quelque  jeune 
homme  bien  fait  et  bien  né ,  pou- 
vait ,  sans  blesser  les  lois  ni  la 
bienséance,  le  mener  coucher  avec 
elle  ,  et  l'enfant  qui  naissait  d'une 
race  si  noble  et  si  généreuse  ,  il 
pouvait  le  recevoir  et  l'avouer 
comme  s'il  était  à  lui.  D'un  autre 
côté  un  homme  bien  fait  et  bien 
né,  qui  voyait  à  un  autre  une  fem- 
me fort  belle,  fort  sage,  et  d'une 
taille  à  porter  de  beaux  enfans  , 
pouvait  de  même  demander  au  ma- 
ri la  permission  de  coucher  avec 
elle  ,  pour  avoir  des  enfans  bien 
faits  et  bien  formés,  qui  des  deux 
côtés  viendraient  de  ce  qu'il  y  avait 
de  meilleur  et  de  plus  honnête. 
Car  premièrement  Lycurgue  pré- 
tendait que  les  enfans  n'apparte- 
naient pas  en  particulier  aux  pè- 
res, mais  à  l'état.  C'est  pourquoi  il 
voulait  que  les  citoyens  eussent 
pour  leurs  pères  les  plus  gens  de 
bien,  et  non  pas  les  premiers  ve- 
nus et  des  hommes  ordinaires. 
D'ailleurs  il  trouvait  beaucoup  de 
sottise  et  de  vanité  dans  les  ordon- 
nances qu'avaient  faites  sur  les  ma- 
riages les  autres  législateurs  ,  qui 
cherchaient  pour  leurs  chiennes 
les  meilleurs  chiens,  et  pour  leurs 
jumens  les  meilleurs  étalons,  n'é- 
pargnant ni  soin  ni  argent  pour 
les  avoir  de  leurs  maîtres^  et  qui 
renfermaient  leurs  femmes  dans 
leurs  maisons,  et,  les  tenaient  là 
captives  ,  afin  qu'elles  n'eussent 
des  enfans  que  d'eux  ,  quoiqu'ils 
fussent  souvent  insensés,  dans  un 

(27)  Pliitarclim ,  m  Lycurgo,   pag.  48,    49» 
ivant  la  fenion  de  M.  Dacier. 
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i>  âge  caduc,  ou  valétudinaire.  Com- 
))  me  si  ce  n'était  pas  le  malheur 
"  et  le  Jommage  des  pères  et  des 
»  racrc;? ,  que  les  entans  naissent  ain- 
»  si  vicieux  et  défectueux  pour  avoir 
>'  e'té  engendre's  de  personnes  tarées, 
»  et  au  contraire  leur  honhcur  et 
'>  leur  avantage,  quand  ils  naissent 
«  bien  faits  et  bien  conditionnes , 
»  pour  être  sortis  de  parens  bien 
»  sains  et  bien  robustes.  i> 

Bannir  la  jalousie  est  sans  doute 
délivrer  dune  grande  et  affreuse  pes- 
te les  gens  maries  ;  cependant  Lycur- 
gue  était  bien  bl;)mable  de  la  chasser 
par  un  remède  qui  e'tait  pire  que  ie 
mal.  Elle  n'est  au  fond  qu'un  mal 
physique  qui  a  ses  usages  dans  le 
monde  (28)  ^  car  elle  contribue  plus 
qu'on  ne  pense  à  y  conserver  la  pu- 
deur, et  à  prévenir  mille  infamies  ; 
mais  le  maquerellage  et  l'adultère 
sont  un  mal  moral.  Or,  selon  la  bonne 
morale  ,  il  ne  faut  jamais  guérir  par 
un  crime  ce  qui  n'est  qu'un  mal 
physique.  M.  Dacier  (ig)  bldme  jus- 
tement Lycurgue  (Tai'oir  sacrifié  tou- 
te sorte  d  honnêteté  et  de  bienséance 
a  des  l'iies  chimériques  sur  l'utilité 
du  public ,  comme  si  ce  qui  est  hon- 
teux pouvait  jamais  être  utile.  On 
peut  même  dire  que  ce  grand  ie'gis- 
lateur  bannissait  toute  sorte  de  poli- 
tesse ,  en  donnant  lieu  aux  femmes 
de  devenir  impudentes  ;  car  il  est  sûr 
que  si  le  beau  sexe  ne  consei'vait  pas 
la  modestie  et  Thonnètete'  qu'il  con- 
serve parmi  tous  les  peuples  civili- 
ses ,  le  genre  humain  tomberait  pai*- 
tout  dans  une  sale  et  brutale  gros- 
sièi'eté. 

Au  reste  ,  Plutarque  prétend  que 
Numa  Pompilius  imita  en  quelque 
façon  Lycurgue.  Par  la  communau- 
té des  Jemmes  et  des  enfans ,  dit-il 
(3o)  ,  ils  voulurent  l'un  et  l'autre 
bannir  du  mariage  toute  sorie  de  ja- 
lousie ,  mais  ils  ne  prij'ent  pas  le  mê- 
me chemin  ;  car  le  mari  romain  ,  qui 
avait  as'.ez  d'enfans  ,  et  qui  n'en  dé- 
sirait pas  d'avantage  ,  donnait  sa 
femme  a  celui  qui  n'en  avait  point . 
et  qui  venait  la  demande!',  et   il  dé- 

(i8)  y^orez  Ips  Nouvelles  LeUres  contre  le 
Calvinisme  «le  Maimbourg  .  pag.  55^  et  suii\ 

(29)  Remarques  sur  la  Vie  de  Lycurgue,  png. 
=89." 

i3o)  fn  Parall.  Ljcurp  et  iVuma;,  pn;>.  rG  , 
lelon  la  version  de  M.  Dacier,  pag.  3G2. 


pendait  de  lui  de  la  laisser  avec  ce 
second  mari,  ou  de  la  reprendre.  Au, 
lieu  que  le  Lacédémonien  ,  quand 
quelqu'un  lui  demandait  sa  Jènnue 
pour  en  avoir  des  enfans  ,  il  la  prê- 
tait sans  la  quitter,  et  son  mariage 
subsistait  toiqours  de  même;  encore 
bien  souvent,  comme  nous  l'avons 
dit ,  s'il  voyait  un  homme  bien  fait 
dont  on  put  espérer  une  bonne  et  be'- 
le  race  ,  il  le  priait  de  lui  donner  des 
enfans  ,  et  le  menait  il  sa  femme.  La 
note  marginale  de  M.  Dacier  mérite 
d'être  rapportée.  Cela  est  vrai  de 
Lycurgue  ,  dit-il,  mais  il  ne  parait 
nulle  part  que  Numa  ait  eu  le  même 
dessein  :  il  serait  même  aisé  de  prou- 
ver que  cette  communauté  d^s  fem- 
mes ne  commença  pas  ii  Rome  sous 
IVuma ,  mais  beaucoup  plus  tard,  et 
quelle  n'était  pas  générale.  Pour  en 
être  convaincu ,  il  ne  faut  point  re- 
courir à  d'autre  te'moin  qu'à  Plu- 
tarque même.  Voyez  le  discours  qu'il 
met  en  la  bouche  d'Hortensius  ;  j'en 
parle  ailleurs  (3i).  Bodin  ,  que  j'ai 
re'fute  en  ce  même  endroit ,  ignore 
ce  que  Plutarque  impute  à  Numa  • 
s'il  l'avait  su  ,  sa  critique  n'aurait 
pas  tant  me'rite'  d'être  critiquée.  Il 
est  difficile  qu'un  auteur  qui  a  e'crit 
autant  de  livres  que  Plutarque  ne  se 
contredise  souvent. 

(E)  Les  enfans  qui  ne  semblaient 
pas  promettre  .  .  .  qu'ils  seraient  .  .  . 
vigoureux,  Lycurgue  voulut  que  l'on 
s' en  déjit  ]  «  Les  pères  n'étaient  pas 
j>  les  maîtres  d'élever  leurs  enfans  à 
»  leur  fantaisie  ;  mais  sitiit  qu'un  en- 
»  fant  était  né  ,  il  fallait  que  le  père 
))  le  portât  lui-même  dans  un  lieu 
»  appelé  L^esché ,  où  les  plus  an- 
))  ciens  de  chaque  tribu  ,  qui  y 
))  étaient  assemblés,  le  visitaient,  et 
»  s'ils  le  trouvaient  bien  formé,  vi- 
»  goureux  et  fort  ,  ils  ordonnaient 
»  qu'il  fût  nourri  ,  et  lui  assignaient 
))  une  des  neuf  mille  portions  pour 
))  son  héritage  ;  et  si  au  contraire  ils 
))  le  trouvaient  mal  fait,  délicat  et 
5)  faible ,  ils  l'envoyaient  jeter  dans 
»  un  lien  appelé  ^jpothetes  ,  qui 
j)  était  une  fondrière  près  du  mont 
»  Taigéte  5  car  ils  estimaient  qu'il 
«  n'était  expédient ,  ni  pour  lui  ,  ni 
))  pour  la  république  ,   qu'il  vécût , 

(3i)  Dam  i'/jr/jci'*?  lïoUTEKSics,  t"m.    T'ITT, 
vas.  ai,  cilalion  (^t) . 
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»  puisque  des  sa  naissance  il  se  trou- 
»  vait  composé  de  manière  ,  que  de 
»  sa  vie  il  ne  pouvait  avoir  ni  for- 
w  ce  ,  ni  santé.  Cest  pourquoi  aus- 
y>  si  les  sages-femmes  ne  lavaient  pas 
«  dans  Teau  les  enfans  naissans  , 
1}  comme  partout  ailleurs;  mais  elles 
»  les  lavaient  avec  du  vin  ,  pour 
))  éprouver  s''ils  étaient  de  bonne 
1'  constitufioQ  et  de  bonne  trempe  : 
»  car  on  dit  que  ceux  qui  sont  épi- 
w  Icptiques  et  maladifs ,  ne  pouvant 
))  résister  à  la  force  du  vin  qui  les 
»  pénètre,  meurent  de  langueur  ;  et 
M  que  ceux  qui  sont  bien  sains,  en 
«  deviennent  d^une  complexion  plus 
»  dure  et  plus  forte  ('Sa).  » 

(G)  //  ne  permellail  point  qu'on 
mariai  les  flÛes  flans  une  trop  gran- 
de jeunesse.']  Ecoutons  Plutarque,  se- 
lon la  version  de  M.  Dacier.  «  Le 
»  temps  auquel  l'un  et  l'autre  (33) 
»  voulaient  que  l'on  mariiU  les  filles  , 
»  répond  aussi  à  la  mar.ière  dont  ils 
»  les  élevaient.  Car  Lycurgue  ne  les 
))  mariait  que  lors([u'ellcs  étaient  en 
)>  état  d'avoir  des  enfans,  et  qu'elles 
))  souhaitaient  d'avoir  un  mari ,  afin 
»  que  la  compagnie  de  l'homme  leur 
))  étant  donnée  lorsque  la  r  «iture  la 
))  demandait  ,  fiU  plutôt  pour  elles 
»  un  commencement  d'amour  et  de 
))  plaisir,  f[u'un  principe  de  haine  et 
»  de  crainte,  si  on  les  contraignait 
))  avant  le  temps  :  et  encore  afin  que 
))  leurs  corps  fussent  plus  forts  et 
>)  pUis  robustes  pour  supporter  les 
»  grossesses,  et  résister  aux  douleurs 
»  de  l'enfantement ,  les  enfans  étant 
))  la  seule  fin  qu'on  se  propose  dans 
)>  le  maria.ie  (34).  Les  Romains  ,  au 

(32)  plut.,  in  Lycurgo,  pa^.  49  <  selon  la 
version  de  M.  Dacier ,  qui  dans  ses  Remarques 
sur  cet  indroit  ,  rapporLe  un  passasse  (i'Arislote, 
au  livre  y III  des  Politiques  ,  oit  celle  détestable 
ordonnance  de  Lxcuri',ue  esl  approuvée. 

(33)  C'esl-'a-dire ,  Ljcurgue  et  Numa. 

(34)  Tou  //sv  AuKcupy^i/  TTiTnipoiiç  Kttt  Ip- 
ycetntç  vvp.t^ivovToç,  OTroif  «ts  cju.tKtct  Sia- 
f/.hriç  YiiS'»  Tiiç  ifÙTiceç,  ;^'ctj:lToç  «  xa.)  <))i- 
J^ictç  a.pX.11  /uctX'Mv  h  juItovç  nctt  c^ôCov 
TTcLpa.  t^Licriv  ^ia.Çofjt.hcev  ,  kai  Ta  T[i/j.ctrct 
pocjuyiv  iX'"!  ^f2ç  lit  Tetç  xi/)tVejç  dvcK^îpnv 
Keù  T<tç  aîtT/vstç,  ffiç  iTT  ot/cTêv  «.'xAo  yety.ou- 

f^ha>V  »  TO  T«Ç  liKvdoo-iuiç  ipydV .  Lrcurgus 
maluras  et  viri  appetenles  elocal,  rjuo  ea  con- 
socialio  impeUente  jnm  uafurd ,  benevoleniiœ 
et  amoris  poiiîis  quhin  odti  et  tirnoris  contra  na- 
turam   coactaruin   essel   ingres.no,   corporaque 

firmiora  essent  ad  uleruin  Jerendum  alqiie  eni- 


))  contraire  ,  les  mariaient  à  douze 
»  ans  et  au  dessous ,  prétendant  ((ue 
»  par  ce  moyen  la  femme  plus  pure 
»  et  plus  chaste  ,  non  -  seulement 
»  pour  le  corps  ,  mais  aussi  pour  les 
»  mœurs  ,  s'accoutume  mieux  aux 
»  manières  de  son  mari.  Ainsi  l'un 
X  est  plus  selon  la  nature  pour  avoir 
»  des  enfans ,  et  l'autre  plus  selon 
»  la  morale  ,  pour  bien  vivre  en- 
»  semble  en  bonne  intelligence,  dans 
»  une  parfaite  union.  »  Le  partage 
que  fait  ici  Plutarque  entre  ces 
deux  législateurs  ne  paraît  pas  juste, 
et  n'est  guère  obligeant  pour  le  sexe. 
Cet  auteur  trouve  dans  les  règlemens 
de  Lycurgue  le  bien  physique,  et 
dans  ceux  de  Numa  le  bien  moral. 
N'est-ce  pas  dire  qu'après  l'âge  de 
douze  ans  un  homme  a  sujet  de  crain- 
dre de  ne  plus  trouver  dans  sa  com- 
pagne ni  la  pureté  du  cœur ,  ni  celle 
du  corps  (3.5)?  N'est-ce  point  s'ériger 
en  safiri([ue  ?  Il  fallait  donner  tout 
l'avantage  aux  lois  de  Lacédémone  ; 
car  celles  des  Romains  étaient  d'un 
côté  fort  propres  à  gâter  les  mœurs , 
et  de  l'autre  préjudiciables  à  la  force 
des  enfans  ,  et  à  la  vie  des  mères. 
Aristote  donne  sur  cela  quelques 
préceptes  fort  bien  raisonnes.  Il  veut 
(36)  que  l'on  ne  marie  les  filles  qu'à 
l'âge  de  dix -huit  ans  ,  et  les  garçons 
à  l'âge  de  trente-sept.  Il  remarque 
que  les  habitans  de  toutes  les  villes 
où  les  mariages  se  contractent  entre 
de  trop  jeunes  gens  ,  sont  infirmes  et 
petits  ,  et  que  cette  hâte  de  marier 
fait  mourir  en  couche  un  plu-s  grand 
nombre  de  femmes.  Il  rapporte  l'o- 
racle célèbre  qui  fut  donné  aux  Tré- 
zéniens  ,  dont  le  sens  était  qu'ils 
mouraient  parce  qu'ils  mangeaient 
leurs  fruits  trop  uerts  ,  et  qui  fut 
expliqué  comme  si  l'oracle  eût  dit, 
qu'ils  mouraient ,  parce  qu'ils  pre- 
naient des  femmes  trop  jeunes ,  et  non 
parce  qu' ils  cueillaient  leurs  fruits 
auant  qu  ils  fussent  mûrs  (i"}).  Aris- 

lendum  .  velul  ad  nihil  allud  nuberent,  quiim 
ad  pariendum.  Plutarcli. ,  in  Numâ  ,  p.  T],   C. 

(35)  Ob^ûù  yàp  àiv  fj.â.t.i'^a.  xeti  TO  o-ai- 
fAst ,  X.CLI  TO  «âoc  na-bapav  x.a.t  àSiXTOv 
eTTi  tÔù  ya.p.tjVVTi  yivîabiti.  lia  polissimum 
corpus  et  uiores  puros  illibatosque  in  inanurn  vi- 
ri censenlps  perventuros.  Plut. ,  ibidem. 

CiGj  Aristot.  ,  lib.    VU  de  Kepulilics  ,   cap. 

xri. 

(37)  Je  me  sers  des  paroles  de  M.  Dacier, 
Piemarques  sur  Nunia,  pag-  4"- 
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tote  observe  que  les  enfans ,  qui  ne 
sont  guère  plus  jeunes  que  ceux  à  qui 

ils  doivent  la  vie,  n'ont  pas  de  res-        V;;         j 

pect  pour  eux,  et  que  de  la  naissent        Immiiis  uvœ  -.  jam  ubi  livido 
cent  désordres  domestiques.  Voilà  un 


Square  ,  nec  tauri  mentis 
In  renerem  tolerare  pondus. 


VLJ.'J 


inconvénient  de  morale  ;  il  en  tou- 
che un  autre  de  même  espèce  ,  puis- 
qu'il concerne  la  chasteté.  'En  éi  hai 

TTOliUrSxiTrpiTCuTÎfcHÇ'  azoXaç"ÔTêp:ti  "}  sto 

erlxi;.    Prœlerea    i^erà    et  ad   tempe- 
rantiam  adjiwat  elocare  paulo  œtate 
grandiores  ,   uidentur  enini  esse  in- 
temperantiores    ac   libidinosiores   eœ 
quœ  valdè  piiellœ  rébus  i^enereis  usœ 
sunt.  C'est  aux  me'decins  à  raisonner 
sur  ces  paroles  ;  mais  il  n'y  a  per- 
sonne  qui,   sans   aller  si  avant,   et 
sans  sortir  de  ce  qui  paraît  aux  con- 
versations ,  ne  soit  en  droit  d'assurer 
qu'un    mariage  précoce   ne   permet 
point  à  la  pudeur  de  prendre  d'assez 
profondes  racines.  Le  respect  qu'on  a 
pour  le  sexe  ,  et  le  soin  qu'on  prend 
de  ne  point  tenir  de  discours  trop 
libres  en  sa  pre'sence  ,  diminue  de  la 
moitié  envers  celles  qui  ont ,  ou  qui 
ont  eu  un  mari.  On  les  regarde  com- 
me des  personnes  initiées  ,  à  qui  l'on 
ne  doit  point   cacher  les  mystères  5 
de  sorte  que  les  filles  qui  se  marient 
fort  jeunes ,  n'ont  pas  le  temps  de 
s'accoutumer  à  un  extérieur  sévère  , 
qui   a  plus  d'influence  qu'on  ne  s'i- 
magine sur  l'intérieur.  Les  Romains 
•étaient  si  persuadés  du  mauvais  effet 
des  discours  libres,    qu'ils  ne  souf- 
fraient pas  que  les  jeunes  fdles  (38) 
assistassent  à  des  festins  (89).  Ils  sup- 
posaient    qu'elles    avaient    loreille 
bouchée  aux  mots  sales,  jusques  à  ce 
que  de  petits  garçons  la  leur  débou- 
chassent à  cet  égard  le  jour  des  no- 
ces. Piteii  obscœnis  l'erbis  no^'ce  nup- 
tœ  aures  Tetiirant   (4o)-   Le  conseil 
d'Horace  devrait  être  une  loi  partout, 
comme  dans  Lacédémone.  Voici  ce 
conseil. 

Nond'um  suhacuî ferre  juguin  valet 
Cervice  ;  nond'um  munia  coniyaris 

(38)  Virgo  de  convivio  abdicalur  ide'o  qubd 
majoris  nostri  virginis  acerbce  aures  vetiereis 
vocabulis  imbul  noiuerunt.  Varro,  in  Agalbone, 
apud  IVoDium  Marcellam  ,  Voce  Acerbum,  pag. 
m-  247* 

f  Sg)  Conférez  ce  que  dit  saint  Cyprien  ,  tom. 
y II,  pag.  3o6,  article  Gcirisi  ,  citation  (f;). 

.'4o)  Varro  ,  in  AgatLone,  apifi  \oniam  Mar- 
cellam ,   Voce  Returare  ,  p^ig.  m.  167. 


Distinguée  autuninus  racetnos 
Purpureo  varius  colore  (4i). 

Les  raisons   d'état  obligent  les  prin- 
ces à  négliger  cette   loi  ;  témoin   la 
conduite    de    Charles -Quint   envers 
Marguerite  sa   fille  naturelle.    Elle 
-ri avait  que  dix  ans  lorsqu'il  la  pro- 
mit à   Alexandre  de   Médicis ,  afin 
de  détacher  le  pape   Clément   P^II 
des  intérêts  des  Français  ;  et   le  ma- 
riage fut  achevé  avant  qu  elle  en  eût 
douze  (42)    Pour  le  dire  ici  en  pas- 
sant ,  cet   empereur  violenta   la  na- 
ture   d'une   manière  toute   opposée 
dans  le  second  mariage  de  Margue- 
rite. <(  La  jeune  veuve  ne  fut  de  long- 
w  temps  remariée,  parce  que  Char- 
»  les  ,  qui  avait   trouvé  son  compte 
))  dans  les  premières  noces  de  cette 
)>  princesse  ,    le     cherchait   encore 
»  dans  les  secondes.  Elle  souhaita  en 
»  vain  qu'on  la  donn;1t  pour  femme 
»  à   Cosme   de  Mc-dicis  ,  successeur 
»  d'Alexandre  ,    qui    la    demandait 
«  avec     d'autant    plus     d'instance  , 
))  qu'il  n'aurait  eu  par  ce  moyen  ni 
»  douaire  à  payer,  ni  dot  à  resti- 
»  tuer.   Le  parti   était  convenable  ; 
))  mais  Charles  prétendait  acheter  par 
»  les   secondes  noces  de  sa  fille  l'a- 
»  mitié  du  pape  Paul  III ,   comme  il 
n  avait  acheté  par  les  premières  celle 
))  de  Clément VII.  Et  de  fait,  il  l'ac- 
)>  corda  à  Octavien  Farnèse  qui  n'a- 
»  vait  que  douze  ans  ,   ce   qui   don- 
))  na  lieu  à   un  poète  angevin  (*)  de 
))  faire  une  des  plus  belles  épigram- 
»  mes  qui   parurent    dans   le    siècle 
)j  passé  (43  .)>  Il  ne  faudrait  pas  faire 
grands    changemens  à    l'épigramme 
du    Ménagiana  ,    pour  faire   croire 
que   c'est  celle    dont  M.   Varillas   a 
voulu  parler  *.  «   Je  ne  sais  de  qui 

(4i)  Horat.,od.  V,  Ub.  II. 

(4^)  Varillas,  Histoire  de  François  I*'.,  liv, 
XIII,  pag.  m.  387. 

(*)  Du  Bois. 

(43;  Varillas,  Histoire  de  François  I''.,  lif. 
XIII,  pag.  387. 

*  La  Monnoie  ,  dans  le  Me'nagiana  de  1715  , 
tom.  III,  pag.  3i2 ,  dit  que  Bayle  pouvait  sans 
hésiter  reconnaître  que  Varillas  n'a  point  eu 
en  vue  d'autre  épigramme  que  celle  que  transcrit 
Bayle.  L'auteur  est ,  comme  le  dit  encore  Bayle, 
Jacques  Bouju  .  en  latin  Jacobus  Bugius.  Outre 
les  corrections  indiquées  par  Bayle  pour  les  2^. 
et  5*.  vers  ,  la  Monnoie   pense  que  dans  le  1^''. 
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tte  belle   epigramme  ;   mais    une    très-bonne  partie  de  la   gaieté 
t  très-nette ,  et    le   sujet    en    qu'ils  chcrcliaient  à  table.  Voilà   les 


Impubes  nupsi  valido  :  nunc  firmior  annit, 

»  Exfucco  et  molli  sum  siiliula  i'iro. 

nie.  fatigavil  leiieram ,  hic  œlale  valentein 

«    Intaclam  lolci  nocle  jncere  sinit. 

Diiin  licuil,  nolui  ;  nunc  d'uin  volo  non  licet 


O    Hymen  !    aul  annos  , 
viritin  (44)-   " 


raisons  qui  firent  que  cette  natiou 
établit  cette  coutume.  Si  quelque 
femme  se  trouvait  à  un  festin ,  c'e'- 
lait  une  femme  à  tout  faire.  Elle  dé- 
clarait par-là  que  non-seulement  il 
n'y  avait  rien  que  l'on  ne  pût  dire 
,  aut  mihi  redde  <;"  . ««^  prcsence  ,  mais  aussi  qu'elle 
était  fort  re'signée  à  soudrir  tout  pa- 
tiemment. Nequc  ulla  in  viroruin. 
Notez  que  M.  Ménage  avait  pu  lire  symposiis  accumhehat  mulier  ,  nisi 
dans  Saintc-Martbe  (45)  que  Jacques  quœ  quidi^is  non  nm/ire  modo,  t'evàm 
Bouju  ,  président  des  enquêtes  au  etùim  perpeli  posset  (^'^).  Muret  cite 
parlement  de  Bretagne  ,  et  natif  de  deux  ou  trois  passages.  11  allègue 
ChiHeauneuf  en  Anjou,  est  l'auteur  la  réponse  que  fait  Thaïs  dans  Té- 
de  cette  epigi-amme  ;  mais  il  faut  rence  au  cavalier  qui  demandait  que 
corriger  au  2«.  vers  sntiata  et  mettre  la  jeune  Pampbila  fût  du  festin  (48). 
sociata  ,  et  il  faut  lire  au  5*=.  vers  ,  Il  allègue  ce  que  Ciceron  rapporte 
dàm  jiollem,  licuit.  M.  Varillas  se  de  l'impudence  de  Rubrius, que  Ver- 
trompe  en  nommant  du  Bois  celui  rès  avait  loge' chez  Philodamus,bour- 
qui  la  composa.  On  en  fit  une  sem-  geois  de  Lampsaque,  pour  un  des- 
blable  en  français  (46).  Ce  petit  sup-  sein  impudique.  Ce  bourgeois  ,  l'un 
plèment  n'est  ])as  le  seul  que  j'aie  à  des  principaux  du  lieu  ,  ne  voulut 
donner  à  la  remarque  (G)  de  cet  ar-  jamais  soufirir  (jue  sa  fille  fût  amenée 
ticle  dans  la  seconde  édition.  En  à  la  chambre  du  festin  ,  comme  Ru- 
voici  un  autre  qui  sera  plus  étendu,  brius  le  souhaitait.  Posteàquam  salis 
et  qui  se  rapporte  à  l'observation  calere  res  Rubrio  i^isa  est  :  Quœso , 
que  j'ai  faite  sur  le  mauvais  effet  des  inquit,  Philodame,  cnrad  nos  filiam 
discours  libres.  tuani  non  intro  vocari  jubés?  homo  , 

Muret  rapporte  que  les  anciens  1'"  <?<  summd  i;rai^ilate,  el  jam  id 
Grecs  établirent  fort  sagement  que  les  fJ^ta/is,  et  parens  essel ,  obstupuk 
femmes  n'assistassent  point  aux  fes-  hominis  improbi  dicto  ;  instare  Ru- 
tins;  car  les  hommes  étant  accoutu-  Jjrius  :  lian  ille  ,  ut  aliquid  rcsponde- 
més  à  y  parler  plus  librement,  il  était  rel ,  negax'it  moris  esse  Grœcorum  , 
bien  difllcile  qu'il  ne  leur  échapp;U  "^  '«  conuii'io  l'irorum  accumbevent 
desplaisantcrics  opposéesàlapudeur.  midteres  (49).  Vous  voyez  là  que  Ph^ 
Ils  auraient  donc  offensé  les  chastes  lodamus  allègue  pour  ses  raisons  que 
oreilles  du  sexe;  et  s'ils  eussent  vou-  ce  n'était  pas  la  coutume  parmi  les 
lu   les    ménager  ,    ils   eussent  perdu    Grecs.  Quelques  savans  ont  cru  que 

cette  excuse  fut  inventée.  Mais  Muret 
leur  oppose  le  témoignage  d'un  grand 
orateur  (5o),  et  il  eût  pu  le  confir- 
mer par  les  paroles  de  Cornélius 
Népos  qu'on  a  pu  lire  ci- dessus  (5i) , 
et  par  celles  qu'on  peut  voir  au 
cliapitre  X  du  VP.  livre  de  Vilru- 
ve.  Il  eût  pu  alléguer  qu'à  la  cour 
même  de  Macédoine  ,  on  n'admettait 
point  les  princesses  aux  festins  que 
l'on  donnait  à  des  étrangers,  et  que 


il  faut  lire  jam  firmior ,  et  donne  de  cette  pièce 
la  traduction  <|ue  voici  : 

A  douze  ans  ,  veuve  de  Lé.indre  , 
Vainement  pour  moi  vigoureux, 
A  vingt  j'épouse  Piylas  qui  ,  trop  jeune  et  trop 

tendre  , 
Ne  peut  sentir  encor  ni  soulager  mes  feux. 
Dans  ce  bizarre  état  que  faut-il  que  je  fasse? 
Hymen  ,  qui   m'as  offert   tes   plaisirs    les   plus 
doux 
Lorsque  pour  eux  j'étais  de  glace, 
Et  qui  dans  mon  ardeur  me  les  refuse  tous. 
Hélas!  si  dans  Ion  cœur  la  pitié  trouve  place. 
Rends  moi  mon  premier  âge  ou  mon  premier 
époux. 


(44)  Suite  du   Ménagiana  ,   fog 
de  Hollande. 


"J7. 


l'diiic 


(45)  Sammarib.  ,  Elog.  ,    lih.  III,  pag-    lo, 
edit.  i()f|()  :  ii  le  nomme  Bugius. 

(46)  l  our  la  lioiii'pyez  rlnm  la  remarque  (lî) 
de  Varlicle  Loyer  ,  dans  ce  lo/iime. 


(47)  Muretus,  Variât.   Lect.,  lib.   VU,  cap. 
II,  pas;,  m    çcfl. 

(48)  Terent",  Eunuch. ,  act.  IV,  .<c.  /. 

(49)  Cicero  .  in  Verrem,  lib.  I,  cap.  XXVI, 
lom.' I ,  edit.  Grœv. 

(.'ïo;   Nomme  fswus. 

(5i)  ^/(ic/fi  HippiRciiiA  ,  lom.   VIII,  pag. 
141  ,  citation  ^). 
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la  complaisance    que   Fon  eut  pour  paroles.    «    Qui    aurait    dit   que   les 

les  députes  du  roi  de  Perse,  eut  des  ><  femmes auraient  ajoute  le 

suites  qui   prouvèrent    (jue   Ton   el\t  »  tabac    et   Teau-de-vieii  tant   de 

bien   fait   de  leur    refuser   ce   qu'ils  »  débauches  dont  elles    font    vanité 

demandèrent;  cardes  qu'à  leur  prière  »  dejiuis   plus    de  trente   ans?  Elles 

OQ  eut  fait  entrer  les  dames  ,  ils  se  >'  ne  portent  encore  que  des  barillets 

donnèrent  des  libertés  qu'il  fallut  pu-  n  d'cau-de-vie  à  leur   coté  ;  qui  sait 

uir  à  coups  de  poignard.  Legati  be-  «  si   avec  le   temps   elles  n'y  porte- 

nignc  excepli,  i/itei'  ejnilas ,  ebrielate  »  ront   point    de    barils.  »  Voilà    ce 

c-rescente ,  rogant  ^rnyiitam,  ut  ap-  qu'un  médecin  de  Paris  (55)  a  publié 

jiavnliti  epularum  adjiciat  jus  fa/ni-  dans    un  ouvrage  imprimé  l'an  1696 

'iaritatis ,  eulhibitis  in  coiwivium  suis  (5^).  Si  Ovide  ,  le  plus  commode  ca- 

ac  Jilii    u.toribiis  ,    id   apud   Per-  suiste  de  la  terre,  est  le  directeur  que 

sas  habeii  pignus  ac  fœdus  hospitii.  ces   buveuses   ont  choisi  ,   elles   de- 

Quœiit  i'eneruiit,]>etulantiiis  Persis  v  raient  pour    le  moins    se   contenir 

eas  contrée taiitibus ,  jllius  Amyntœ  dans   les   bornes  qu'il   a  marquées  : 

ALexander  rogat  paWem,  respecta  il  veut  bien  que  les  femmes  boivent , 

œtatis  ac  grawilatis  suœ  abiret  conui-  mais  non  j'as  qu'elles   boivent  trop. 

fio  ,  pol'icitus    se   hospilum  tempe-  Il  les   en    détourne   par  la    menace 

ralurum  jocos  ,  etc.  (52).  Enfin  Mu-  d'une  peine  qui  devait  être  pii-e  que 

ret  observe  que  les  Piomains  se  con-  le    simple    déshonneur  \    car   autre- 

teatèrent    d'interdire    aux   fdles    la  ment    les    personnes  à    qui  il  parle 

liberté  de  se  trouver  aux  festins.  J'ai  n'eussent  point  considéré  comme  ua 
rapporté  ailleurs  '53)  avec  quelle  sé- 
vérité ils  défendirent  aux  femmes 
l'usage  du  vin  ;  mais  au  temps  de  Sé- 
nèque  cette  coutume  ne  subsistait 
plus  :  la  corruption  était  si  grande 
qu'elles  s'enivraient  autant  que  les 
hommes.  IVon  mutata  fœminarum 
natura  ,  dit-il  (54) ,  sed  uita  est.  JVam 
clun  l'irorum  licentiam  œquai^erint , 
corporum  quociue  ririlium  intia  œqua- 
i^erunt.  JYoïi  miniis  peri^igilant ,  non 
miniis  pntant ,  et  oleo  et  viero  uiros 

proi^ocant  .-  œquè  inuitis  ingesta  i^is-  citation  qui  prouvera  ce  que  j'ai  dit 

ceribus  per  os  redduni ,  et  uinum  om-  touchant  la  diminution  de  respecta 

ne  fomitu  remetiuntur  :  œquè  nivem  l'égard     des   mariées.    Le   chevalier 

rodunt,  solatium  stomachi  œstuantis.  d'Her ,   écrivant    à    une    de   ses 

On  peut  presque  remarquer  en  Fran-  cousines  qui   faisait  scrupule   de  se 

ce  une  pareille   métamorphose,  s'il  marier  clandestinement,  lui  étale  les 

en  faut  croire  ceux   qui  y  voyagent,  commodités    qu'elle    trouvera    dans 

11  n'y  avait  point  de  loi  qui  défen-  un  état  où  elle  sera  femme,  et  pas- 

dît  aux  femmes   de    boire    du    vin:  sera  encore   pour  fdle.    f^ous  serez , 

cependant  elles  ne  buvaient  presque  lui  dit-il  (Sg) ,  madame  de  la  F. , 

que  de  l'eau  au  temps  de  nos  pères  ^  et   on  i^ous  appellera    mademoiselle 

mais    on  assure  que  depuis  un   cer-  de  Her f^ous  serez  encore  de 

tain  temps ,  elles  se  plaisent  furieu-  l'aimable  tinupe  des  filles  ,  qui  pa- 

sèment    aux   meilleurs  vins,    et  aux  raîtvont  i^as  pareilles,   et  le    seront 

liqueurs  les  plus   fortes;  et  il    est  à  peut-être.    Vous  pourrez  n'entendre 

craindre  qu'elles  ne  tombent  peu  à  point  certaines  choses  que  des  indis- 

peu  ou  même  rapidement  dans    les  crets  disent   quelquefois ,  et  il   uous 

excès  du  paj'^s  conquis  (55).  Lisez  ces  sera  permis  d'en  rougir ,  an  lieu  que 


grand  mal  ce  qu'il  leur  annonce. 

Apiius  est ,  deceaique  inagis  potare  pnctlas  , 

C'itm    Veneris   puero    non    rnalè  ,  Bacche  , 
Jacts. 
Hoc  quoijue  ,  qu'a  patiens  caput  esl  :  animns- 
que  pedesqtie 

Constant  :  nec^  qiiœ  sini  singulu,  hiiifi  vide, 
Turpejacens  millier  iniilto  inad'-fnila  LytBO: 

Digiia  esl  concubiliis  quosUbel  tlla  pâli. 
Nec  soinnis  posilcî  tulnrn  succitinbere  inensd: 

Per  soinnusjîeriniullapudcnda  iolenl  (58). 

Me  voilà  assez  loin  de  mon  sujet,  je 
m'en  rapproche  par  le  secours  d'une 


(Sa)  Justin.  ,  lib.  Vil,  cap.  III,  pag.  m. 
172,  173. 

[53)  Tom.  yi,  pag.  25() ,  arlicle  Ermiti:  , 
cftalion  (49).   " 

iS^)  Seneca,  epist.  XCV  ,  pag-  m.  3()4- 

(.t5}  ?^<)7fï,  loin.  VI,  pag.  260,  article  Er- 
«uTii ,  citation  (55). 


(56)  M.  Bernier  ,  natif  de  Blois. 

(5r)  Il  a  pour  tilre  :  RêHcxions  ,  Pensées 
et  I>oiis-Mots  ,  Anecdotes,  par  le  sieur  Pepin- 
court.  Vorez-r  la  prise  83. 

(58)  Ovia.  ,"  lie  Ane  araatnr.,  lib.  HT.  i>s.  'fii. 

(5ri)  Ldlres  ilii  cliev.ilir.r  d'Her.  ,  11^.  pan.  , 
Ultre  XI.Il ,  pap.  3i5  ,  édition  de  Hollande. 
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si  votTÉ  mariage  était  déclaré  ,  il  me  perpétuelle  rebute  plus  les  yeux 
faudrait  que  vous  prissiez  un  air  un  qu'elle  ne  les  tente  ;  et  si  t^ous^ met- 
peu  moins  innocent ,  et  plus  capable  ;  tez  une  fois  dans  l'esprit  l'intégrité 
enfin  t^ous  conserverez  toutes  les  mi-  des  mœurs  de  la  nation ,  s^ous  de- 
nauderies  de  fille  ;  cela  sera  déli-  meurerez  persuadé  de  ce  bon  mot  : 
deux  pour  t^ous  ;  car  naturellement  Les  filles  de  Sparte  n'étaient  point 
la  pudeur  aime  beaucoup  les  petites  nues  ,  riionnêtetc  publique  les  cou- 
facons  ,  et  comment  ne  les  aimerait-  vrait.  Généralement  parlant ,  je  ne 
elle  pas  ?  on  dit  qu'assez  soutient  t^ous  dirai  pas  que  leur  excuse  fût 
elle  leur  doit  tout  ce  quelle  est.  une  excuse  pour  nous  :  mais  enfin  il 
Vous  poun'ez  les  mettre  en  usage  a  j  a  encore  aujourd'hui  quantité  de 

l'égard   de  M.  de  la  F même  ,  lieux  dans  V Amérique  septentriona- 

vous    serez  une  demi-fille  pour  lui;  le ,  oii  les  femmes  paraissent  toujours 

et  tant  que  i^ous  ne  porterez  pas  son  dans  l'état  de  celles  qui  dansaient  à 

nom  ,  il   l'ous  restera   quelque   sorte  Sparte  ;  et  cependant  tous  nos  uoya- 

de  droit  d'être  un  peu  plus  composée,  geurs  assurent  que    le  crime  en  est 

et  plus   réservée  a  son   égard,  l^otez  entièrementbanni.  Mais  je  seraisbien 

qu'il  la  raille  (60)  de  ce  qu'elle  vou-  ici  dix  ans  entiers  a  plaider  la  cause 

drait  qu'il  y  eut  trois  bans  prononcés  des  filles  de  Sparte  :  je  uois  bien  que 

haut  et  clair,   ensuite  des  fiançailles  je   ne    t^ous    donnerais  jamais  bonne 

dans  les  formes,  et  puis^ des   noces  opinion  de  leur   modestie.    Vous  en 

où.  tous  les  parens  vinssent  dire  des  croirez  bien  plutôt  les  satires  piquan- 

sottises(6i).  tes  des  Athéniens,  et  mtme  celle  d'A- 


contr 

cienne  ei  nouvelle. \  je  11  iii  i^uc  iiui»    a  yitlienes  ,  pour  nf  avoir  pi 

choses  à  lui  objecter  :^  tracté  la  haine  contagieuse  qui  y  ré- 

1°.  Je  voudrais  qu'il  n'eût  point  gnait  contre  les  Spartiates.  Voici  ce 
t^chë  de  faire  l'apologie  de  la  nudité  qu'il  a  dit  des  Lacédémoniens  dans 
des  filles  de  Lacëdëmone.  M.  Dacier  le  second  livre  de  ses  Politiques. 
a  eu  le  goût  bien  meilleur  :  il  s'est  Quand  Lycurgue  a  entrepris  d'in- 
hautement  déclaré  pour  le  boa  par-  troduire  a  Sparte  la  fermeté  et  la 
ti;  il  a  trouvé  que  Lycurgue  sacrifia  patience,  c'est  une  cj^o  se  évidente 
les  lois  de  la  bienséance  ,  et  les  im-  qu'a  l'égard  des  hommes  il  y  a  réiis- 
pressions  de  la  pudeur  ,  à  de  faus-  si  ;  mais  il  s'y  est  pris  plus  négli- 
ges vues  de  politique.  gemment  du  coté  des  femmes  ,   car 

2".  je  ne  vois  pas  que  l'apologie  elles  y  vivent  dans  une  mollesse  et 
soitfondée  sur  d'assez  bonnes  raisons,  un  déTéglement  général.  Il  ajoute 
C'est  ce  qu'on  va  examiner  :  voici  les  que  Lycurgue  essaya  vainement  de 
paroles  de  M.  Guillet  (62)  :  Les  filles  les  réformer;  en  quoi  il  est  démenti 
de  Sparte  dansaient  toutes  nues  en  par  Plutarqiie.  Ce  qu'on  nous  dit  là 
public  ;,  et  peu  de  gens  sont  persua-  de  cette  habitude  de  l'œil,  et  de 
dés  qu'il  y  eût  de  la  modestie  (i  ce  l'objet  qui  dispose  à  l'insensibilité  , 
spectacle.  Je  m'imagine  que  les  La-  gst  bon  et  solide  généralement  par- 
cédémoniennes  avaient  pourtant  leur  Lint ,  et  c'est  une  des  remarques  de 
raison  ,  et  que  la  chose  étant  toute  Balzac  contre  le  fameux  sonnet  de 
commune  parmi  eux ,  elle  ne  faisait  j^jj  L'auteur  du  sonnet  (63)  fut  ac- 
pas  dans  leur  âme  une  impression  cusé  de  se  contredire  (64)  ;  et  voici 
dangereuse  et  criminelle.  Il  se  fait 
une  habitude  de  l'oeil  et  de  l'objet  , 
qui  dispose  h  l'insensibilité ,  et  qui 
bannit  les  sales  désirs  de  l'imagina- 
tion. L'émotion  ne  vient  que  de  la 
nouveauté  du  spectacle.   Une  coutu- 

{Go)  Lettres  du  chevalier  d'Herb. ,  JJ'-  jjarl., 
letlre  XL! t.  P^^S'  '-*ï^- 

(61)  Confi-rf-  ce  que  de.sius  ,  cilalion  (17)  de 
l'article  Goarini  ,  Wm.  VU,  pag.  3o6. 

(Gî)  Laeéilétnone  .nnciernc  et  nouvelle  ,  pctg. 
167  ,  e'dilion  de  Hollande. 


comment  on  prétendit  l'en  convain- 
cre. «  Il  a  peur  que  sa  dame  ne  soit 
»  pas  émue  d'un  objet  digne  de 
5»  compassion  ;  et  immédiatement 
)'  après,  il  désire  qu'elle  s'accoutu- 

(63)  C'e'lnil  Benserade. 

(64)  -^  cause  de  cet  paroles  : 

Il  craint  que  vous  n'en  soyez  pas  imae  ; 

Aecoiitnmr/.-vous  à  la  vue 
D'un  liomme  qui  soulFrc  cl  se  plaint. 


LYCURGUE.  z3. 

»  me  à  Yoir  cet  objet.  Parconse'qiient    où  de  (elles  nouveautt^s  pussent  être 
M  il  désire  ce  qu'il  craint.  Cette  ac-    innocemment   introduites.    C'est   en 
3>  coutuniance    à  voir  devant  ôter  à    vain  ([ue  Ton  s'efibrce  d'aflaiblir  le 
»  sa  dame  1  émotion    qu'il    voudrait    témoignage  d'Aiistote.  Il  n'y  a  rien 
»  qu'elle  eût ,  il  la  prie  d'une  chose    de  plus  grave   tt   de  plus  sensé  que 
))  qu'il   a   témoignée  de    ne  vouloir      e  livre  où  ce  philosophe  parle  si  mal 
))  pas.    Il  prendra  la   peine,  s'il  lui    des   Lacédémoniennes  (66)    :    l'esprit 
»  plaît,  d'accorder  cela  ,  et  se  sou-   de  partialité  ne  paraît  point  dans  cet 
«  viendra    cependant     de   ce  vieux    ouvrage  ;    et   ainsi ,    au  lieu  de  dire 
«  mot ,  dont  l'université  retentit  de-    que    les   médisances  des   poètes  ont 
»  puis  saint  Yves  jusqu'à  sainte  Ge-    fait  impression  sur  l'esprit  de  ce  phi- 
î)  neviève,  ^t  assueiis  non  fit  pas-    losophejlfallaitdirequel'autoriléde 
»  sio.  L'iime  ne   recevant,  l'émotion    ce  philosophe  justifie  les  médisances 
1)  que  par  le  passage  des  yeux,  quand    des  poètes.  Au  reste  ,  il  n'est  pas  vrai 
»  ils  sont  une  fois  bien  assurés,  elle    que  Plutarque  ait  démenti  Aristote 
M  ne    saurait   être   surprise.   Quand    dans  le  fait  dont  il  s'agit.  Il  est  clair , 
»  les  yeux  ont  contracté  habitude  et    quand  on  lit   avec  attention,  que  ce 
»  familiarité  avec  les   plus   étranges    philosophe  ne  parle  que  de  la  cou- 
■»  objets,    ces  objets,    de  farouches    tume  qu'avaient  les  Lacédémoniennes 
»  qu'ils  étaient ,  devenant  apprivoi-    de  maîtriser  leurs  maris.   Lycurgue 
M  ses  ,  et  entrant  dans  l'ilme  comme    voulut  réformer  cela  ,  en  ôtaut  aux 
3)  amis,  ils  n'y  excitent  plus   de  tu-    femmes  l'empire  qu'elles  exerçaient; 
»  multé ,  et  rien  ne  s'émeut  à  leur    mais  n'ayant  vu  aucune  apparence 
3)  vue.  A  force  de  voir  des  monstres,    d'y  réussir, il  se  désista  de  son  entre- 
3)  ce  ne  sont  plus  monstres  aux  yeux    prise  (67),  sans  négliger  néanmoins 
51  qui  les  voient.    Les  spectres  mè-    de  faire  plusieurs   règlemens  qui   se 
3)  mes  et  les  furies  ,  armées  de  leurs    rapportaient  au  sexe,  et  qui  le  ren- 
J)  torches  et  de   leurs  serpens  ,  per-    daient  très-propre    à   produire    des 
3)  draient  leur  force  et  leur  horreur    enfans  robustes.  C'est  en  vertu  de  ces 
»  dans  notre  imagination,  par  l'ac-    règlemens  que  Plutanpie  a  démenti 
33  coutumance  de  les  voir.  A  plus  for-    Aristote  ;  mais  il  est  tombé  dans  le 
»  te  raison  , etc.  (65).  3;  .Mais,  quelque    sophisme  que  l'on  nomme   ii^noratio 
solide  que  puisse  être  cette  doctrine ,    Elenchi  :  il  n'a  point  su  de   quoi  il 
je  ne  sais  si  on  la  peut  appliquera    était  question.  Lj^curgue  ,  dit-il  (68), 
notre  sujet  ,  puisque  les  filles  de  La-    régla  d'abord  tout  ce  qui  reqardait 
cédémone  ne  paraissaient  nues  qu'en    les  mariages  et  les    naissances  ;  car 
certains  jours  de  cérémonie  ,  et  que    il  ne  faut  pas  croire  ce  que  dit  JÎris- 
le  reste  du  temps  elles  portaient  un    tôle  ,  qu'ayant  tenté  de  régler  et  de 
habit  qui  ne   laissait  voir   que  leurs    réformer  les  femmes,  il  y  renonça  , 
cuisses.  C'était  le  moyen  d'irriter  la 

corruption,  sans  disposer  à  l'insen-  (66)  "owi»  yÀf  T»j»  îtoXiv  ô  yo//o9êTii; 
sibilite  par  une  coutume  perpétuelle,  wa.1  /ïoi/xô^uêvoç  xafTepixwv,  "«tTo,  ^sv 
De  plus  ,  il  y  a  une  grande  diiférence  toÙc  ivJf  stç  <f  avspôç  sç-'i  toioStoç  œy  s^t;  iTs 
entre  Lycurgue  et  tant  de  nations  t»v  ■juvaixâ»  t^vu.b.-AM'  i^âcri  •j.ap  Àkc- 
sauvages   où    la   nudité  se  pratique,    xiç-aiç  crpôc  aT*s-st»  eiii'yAa.(rletv ,  n-ctt  t^v- 

Celles-ci  sont   de  tout  temps    en  pOS-  <|iSfû)Ç.    JSam  cum  tolam  civUalrm  Intor  legum 

session  de  cet  usage  :  mais  Lycurgue  ''ellet  ad  wUra-ulos  et  perjt-rendos  Mores  esse 

.  j     ■    -t  1  T-.  ■    J  ,,„„  ,-;i1„  fortem  tic  robnsLam,  m  vins  quidein  perspicue 

introduisit  la    nudité   dans    une  Mlle  '^^^^  voUbat  ass.culus  est -.  in   muLenl.us    vero 

où  elle  n'était   pas    connue  ,     et  pen-  ne^Ugenlem  se  prcebuit.    Vivunl  enim  inlempe- 

dant     crue     tous    les    peuples    voisins  ramer  el  luxuriosh  ,  ad  onmesciUcel  imempe- 

1  •»!        !•'  rv  «  ranliœ  semis  solulœ  alaue  et  usée.  Aristoteles , 

observaient   la    bienséance.     On    ne  '^^"yj^^^l^ll^y,,-, ,  ,%. /i  pag.  n..  ,^6. 

saurait  donc  1  excuser,  tnlm,  la  ver-  (g^j  ^^^  j^  ywo-lx-n;^  <p*5-(  y-h  Âym 

tu   des    Américains  ,    si  ce   que  les  i^-.^j.cj;^^,  tov   AuK-ivfycv   îtt'i   toÙ;  vô- 

voyageurs  en  disent ,    est  véritable ,  „,^;^ç  ^^ç  cT' £tvTkfo:/ov  ,    Àttoç-ïÏv*»  ^awv. 

ne  sert  de    rien  pour   justifier  ce    le-      Fœmmas  autem  aiunl  Lycurgum  sub  legum  ju- 
eislateur  :  car  l'événement  a  fait  voir     gwn  adducere  conalum  ,  c'um  HIib  redamarent, 

?iue  Lacédémone  n'était  pas  un  lieu    tuTo":  u.  ,1rT/ a/L^Œ:  t^p'ix] 

(65)  Baliac,  à  (o^n  du  Sorrateclirélien.png.    pag.  ^i";- 
m.  j4î.  (68)  Plut. ,  in  Lycurgo  ,  pag.  47. 
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ne  pouvant  l'enir  a  bout  de  leur  li- 
cence effrént'p ,  et  de  la  trop  grande 
autorité  qu'elles  at'ident  prise  sur 
leurs  maris.  Il  est  visible  que  Plu- 
tarque  raisonne  mal  :  un  législateur, 
qui  abandonne  l'entreprise  de  sou- 
mettre les  femmes  à  leurs  maris,  n'a- 
bandonne pas  pour  cela  tous  les  soins 
qui  se  rapportent  à  l'éducation  des 
filles  ,  à  leur  mariage,  etc.  ;  et  néan- 
moins voici  Plutarque  ,  qui ,  pour 
montrer  qu'Aristote  n'a  pas  eu  rai- 
son de  dire  que  Lycurguc  renonça 
à  l'entreprise  de  réformer  la  domi- 
nation des  femmes ,  allègue  des  rè- 
glemens  de  Lycurgue  qui  ne  tendent 
qu'à  exciter  les  garçons  à  se  marier  , 
et  qu'à  faire  en  sorte  que  les  enfans 
soient  robustes.  On  trouverait  un 
million  de  pareils  sopbismes  dans 
Plutarque  ,  si  l'on  prenait  la  peine 
de  les  bien  chercher.  Il  rapporte 
dans  la  page  suivante  une  réponse 
qui  suppose  manifestement  cette  vé- 
rité de  fait ,  que  les  maris  à  Lacé- 
démone  étaient  dominés  par  leurs 
femmes.  C'est  une  marque  que  Ly- 
curgue ne  réforma  point  cet  abus. 
Remarquez  bien  qu'Aristote  recon- 
naîtdans  le  mêmelieu ,  que  Lycurgue 
fit  des  lois  pour  la  multiplication  des 
enfans  (69)- 

Ma  3*^.  remarque  est  sur  ces  pa- 
roles de  M.  Guillel.  Je  n  oserais  uoiis 
décrire  ,  dit-il  (70)  ,  Vliahit  des  filles 
de  l'ancienne  Tjacédémone.  Sophocle 
tjous  l'apprendra ,  si  mous  voulez  uoir 
comment  il  a  décrit  celui  d' Hernùo- 
ne  ,  dans  un  fragment  que  Plutar- 
que rapporte  ;  il  était  si  court,  que 
le  poète  Ibycus,  en  s'en  moquant,  les 
appelait  Phœnomerides.  Il  est  sur  , 
1°.  qu'on  ne  trouve  point  dans  ce 
fragment  de  Sophocle  la  dcscrijition 
d'un  habit  j  car  ce  poète  dit  seule- 
ment que  la  tunique  d'Hermione  était 
entr'ouverte,  et  qu'elle  laissait  2>a- 
raître  les  cuisses;  2".  Ibycus  ,  appe- 
laut  les  filles  de  Lacédémone    Phœ~ 

'irXilçOVÇ    4Ù'£tt     TCI/Ç    'S.TTCLflTta.'Ta.;  ,     ÎTpCa- 

Dctl  TTOLiàcLÇ.  Tfam  ciim  vcUel  lalor  legis  qnam 
plurimos  esse  Sparliatas  ,  invitairU  alqne  ntlexil 
civets  ad  qitnmjilttriinos  liberos  procreandos, 
Aiislotelrs  ,  lib.  Il  de  RepublIcS  ,  cap.  IX, 
V'g-  ^47  .  fî-, 

Î70)  Ijacétlémonc  .-.ncitnne  cl  nouvelle  ,  y:;. 
l'a. 


nomerides  ,  ne  se  fondait  point  sur  ce 
qu'elles  portaient  un  liabit  si  court, 
mais  sur  ce  que  leur  habit ,  fendu  de 
chaque  côté,  laissait  voir  leurs  cuis- 
ses. C'est  Plutarque  qui  nous  donne 
très -clairement  cette  raison  de  la 
raillerie  d'Ibycus  f  71  ).  Je  m'éton- 
ne que  Cragius  ait  pu  commettre 
la  faute  que  l'on  va  lire.  Jiœ  (  mu- 
lieres  ) ,  institutn  l'eteri  ,  uestes  su- 
pra genua  decurtatas  deferehant. 
Undè  (^a.ivcp.xi.ij'iç  dictœ  sunt  ab  Iby- 
co  poctâ,  ut  testatur  Plutarchus  , 
tanquam  quœ  femora  nuda  oslende- 
ri/it  (72).  Peut-on  dire  qu'un  habit 
qui  ne  va  que  jusqu'au  genou  laisse 
voir  les  cuisses?  Le  haut  de  chausses 
que  les  hommes  portent  depuis  tant 
de  siècles  ne  prouve-t-il  pas  le  con- 
traire dans  toutes  les  variations  par 
où  la  mode  le  fait  passer  ?  3".  Il  n'est 
pas  vrai  ,  généralement  parlant  , 
que  l'habit  des  Lacédémoniennes  fi\t 
si  court.  L'autorité  de  Clément  A- 
lexandrin  est  mal  alléguée.  Cragius 
ne  l'a  pas  prise  du  bon  côté.  OùSe  yà.f, 
dit    ce    bon  père  (78) ,  ôtti^  yivu  ko.- 

OO-TTip  TstÇ  AatXstl'vaÇ  (^OLO-)  TTSlf^VOUÇ 
ErO^lVÔstl     llct\i\'    oÙScV    yÀp    jMêfOf    OTIOt/V 

ct7rr,yup.vouTicti  yvva.r^oç  iù^rpiTrèç.  C'est- 
à-dire,  //  n'est  pas  beau  de  porter 
des  robes  qui  n'aillent  que  jusqu  au- 
dessus  du  genou,  comme  on  le  dit 
de  celles  des  filles  de  Lacédémone  ; 
car  la  bienséance  ne  soujfre  pas 
qu'une  femme  fasse  i^oir  a  nu  au- 
cune partie  de  son  corps  quelle 
qu'elle  soit.  D'abord  on  voit  là  que 
Clément  Alexandrin  ne  prétend  pas 
que  cette  vêture  lacédémonienne 
laissât  voir  les  cuisses  ;  mais  qu'il  la 
bMmc  de  ce  qu'elle  laissait  voir  les 
pieds  et  les  jambes.  Cragius  devait 
poiir  le  moins  s'en  tenir  là,  et  ne 
monter  point  plus  haut.  J'ajoute  que 
l'on  peut  conserver  à  ce  passage  toute 
là  vérité  nécessaire ,  sans  supposer 
que  Clément  Alexandrin  ait  préten- 
du que  les  filles  de  Lacédémone  al- 
laient toujours  ainsi  vêtues  :  il  suffit 
qu'elles  parussent  en  cet  état,  quanc^ 
elles  allaient  à  la  chasse  ;  quand  elles 
luttaient  ,  ou    quand    elles   faisaient 

(71)  ï'^oYez,  ci-dessus .  les  paroles  de  I*liiI,Tr- 
quc,  rrmarqiie  (BJ  ,  citation  (8). 

(•;^)  Cingiiis  ,  de  Rcpubl.  Laceilasm.  ,  lili. 
II f,  cap.  fX,  pag.  m.  «55 

(73)  Clcm.  Alexandr.  ,  in  Pccilopogo  ,  lih.  Il , 
cap.  X,  pag.  204. 
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quelque  autre  exercice.  Or  ,  cela  ne 
prouve  point  que  leur  habit  lYlt  fort 
court  :  cela  prouve  seulement  qu'elles 
se  Iroussaient  jusqu'au-dessus  du  ge- 
nou ,  afin  de  n'en  être  pas  embarras- 
sées. C'est  ce  qu'il  faut  supposer  né- 
cessairement ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  accuser  Virgile  d'une  gros- 
sière ignorance  ;  car  il  a  donne  aux 
filles  de  Lacëdëmone  une  longue  et 
large  robe  ,  mais  retroussée  sur  le 
genou  quand  elles  chassaient  : 

Cui  mater  meilid  sese  tulil  obvia  siUd, 
Virginis  os   habilunujue   geiens ,    et  virginis 
arma 

SPARTINJE 

Namque  humeris  de  more  habdem  suspende- 
rat  arcwn 

Venalrix  ,  dederalque  coinam  diffundere 
venus  , 

NUDA  GENO  ,  NODOQDE   SINDS  COLLECTA   FLDEN- 

TEs  (-4;. 

La  description  que  Pollux  nous  a 
laisse'e  de  l'habit  des  filles  de  Lacë- 
dëmone ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ter qu'il  ne  fùl  long  ;  car  cet  auteur 
dit  que  quand  elles  se  dëlaçaient^ 
jusques  à  un  certain  point  ,  elles 
laissaient  paraître  leurs  cuisses  de- 
puis leurs  pieds.  C'est  ainsi  qu'il 
s'exprime  (75).  On  peut  donc  comp- 
ter pour  une  chose  certaine,  qu'à 
l'ëgard  du  fait,  Cragius  et  ceux  qui  le 
suivent  se  trompent  ;  mais  on  pour- 
rait dire  quelque  chose  eu  leur  fa- 
veur ,  à  l'ëgard  du  raisonnement 
qu'ils  ont  fonde  sur  le  fait.  Un  ha- 
bit pourrait  être  si  court ,  qu'il  lais- 
serait voir  les  cuisses.  Voyez  ces  pa- 
roles de  Martial , 

Dimidiasque  nalcs  Gellica  palla  legit  (';Gj  ■ 

et  ce  que  Dubravius  observe  des  mo- 
des, qu'un  roi  de  Bohème  (77)  apporta 
de  France  :  //  laissait  cjvître  ses  che- 
fsuxjbrt  longs  ,  se  chaussait  de  soii- 

(74)  Virgil.,  jEneid  ,  lib.  I,  vs.  3i4. 

(73)  ''E.Kctxurrj  Js  j£.a,(  h  tmv  "TTAfiiîvmv 
ouTœ  yjrcevltTKOç,  où  7ra.pct}^ùcrsLVTiç  o-Xpi 
Tivoç  Taç  7rTipvy!tç ,  îk  thç  ;ca.'r»  7ri(^nç 
;Tjt.jî5<j>aiivov  Tovçy.ifp'joç.  //tixiç-o.  eti  'S.TTa.f- 
TlXTlSiÇ,  kç  (TfO.  TiUTO  <f *IV!i^-î)f itTuç  cèvr,- 
fZ-AÇoV-  lia  aulem.  dicebatttr  eliam  vtrginum 
lunicula  :  cttjus  poslquam  nllquo  iisque  pinnas 
suivissent^  à  inalleolo  inferiore  pedis  femora 
ostcndebanl ,  maxime  Spartanœ  ,  qitas  idcirc'o 
phœnomeridas  appellahaiit  Jul.  Pollux  ,  apud 
Meursium  ,  Miscell.  Laconic.  ,  lib.  I,  c.  XIX, 
pag.  85. 

{'fi)  3Iartial.  ,  epi^raraïu.   XCIII,  lib.   I. 

(77)  Jean  de  la  maison  de  Luxembourg. 


liers  pointus  (*')  ,  et  ne  s'habillail  que 
lie  petits  manteaux  courts ,  qui  ne  cou- 
vraient que  le  haut  des  cuisses  :  Inerat 
ei peregrinus  hahitus  in  nutriendis  co- 
mis ,  in  catceandis  pedihus  rostratis 
calceis  ,  in  t'esliendo  corpure  palliolis 
i'ixdiniidias  nates  tegentibus('-jS).  Mais 
]e  persiste  à  maintenir  que  la  nudité 
des  cuisses  ,  que  l'on  reprochait  aux 
Lacëdëmoniennes  ,  ne  venait  point 
de  ce  que  leur  jupe  ëtait  trop  cour- 
te ;  car  si  elle  eût  ressemble  à  nos 
culottes  de  page  ,  ou  aux  habits  dont 
parlent  Martial  et  Dubravius  ,  on  ne 
se  fût  pas  contente  de  les  appeler 
phœnomerides.  11  n'y  a  personne  qui 
ne  comprenne  fort  aisëment ,  que  si 
leur  jupe  ,  qui  ëtait  fendue  des 
deux  côtes  ,  sans  être  cousue  au  bas 
des  fentes  ,  ne  fût  descendue  qu'un 
peu  au  dessous  des  (esses  ,  elles  eus- 
sent fait  beaucoup  pis  que  montrer 
la  cuisse,  quand  elles  eussent  mar- 
che 5  de  sorte  que  les  poètes  ,  qui 
avaient  en  ce  temps-là  plus  de  liber- 
té qu'aujourd'hui  de  s'exprimer  gros- 
sièrement ,  leur  eussent  donné  une 
ëjiithète  beaucoup  plus  forte  que 
n'est  celle  de  phœnomerides ,  mon- 
treuses de  cuisses.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'ëclaircir  plus  ami)lement  cette 
pensée. 

Au  reste ,  la  mode  des  habits  courts 
elU  été  portée  à  déplus  grands  excès  à 
la  cour  de  France  (*')  ,  si  ce  qu'on  lit 

(*')  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  fallait  rendre  le  cal- 
ceis rostratis  Ae  Dubravius.  Les  souliers  qu'il  ap- 
pelle roslrati  se  nommaient  en  français  souliers  rt 
poulaines  ,  c'esl-i-dire  ,  «  la  polunaite ,  espèce 
d'escarpins  ,  dont  le  bec  élail  ri-conrbé  en  forme 
de  proue  de  navire  ,  à  la  manier''  des  patins.  Cer- 
tains sabots  ont  retenu  quelque  chose  de  ce  rt/*- 
tn.m  des  souliers  «  pou'nines  ,  appelés  d'ailleurs 
ainsi  par  Mézcrai ,  sur  l'an  iiG5  de  son  Alirei^f' 
i-hfonologique.  On  peut  voir  sur  ce  mot  la  ot>le 
32  sur  ie  cbap.  VH  du  IF.  livre  de  Rabelais. 
Kem.  ceit. 

(;8)  Dubravius  ,  Hislor.  Bobein.  ,  lib.  XX  , 
apud  N  elesiana  ,  pag.  m.  6i. 

(*^)  La  mode  des  kabits  courts  avait  régné  eu 
France,  pour  le  moins  dès  l'année  l'i^^  :  et 
Gasuin  ,  sur  le  temps  de  la  bataille  de  Crcci ,  liv. 
Mil  de  son  Histoire  ,  parle  en  ces  termes  ,  et  de 
celle  mode,  et  de  l'incon-;tancc  de  la  nation 
française  en  fait  d'habits  :  Fuisse  per  id  leuipus 
per  Franciam  vestimenlorum  nimiam  defurmi- 
latein  ,  scriptores  tradunl  :  ita  ut  joculaloriain 
vilam  agere  Francos  h  vestibus  judicares.  Cre- 
diderim  non  de  fuisse  illis  et  lasciviam  atque  su- 
perhiam  ,  quotidiana  genlis  mala.  Ilaijue  vrl 
angu.itiiî,  vel  laxitalp  :  ilein  brei-ilate  ,  seu  Ivn- 
giludine  vestimenlorum  ,  Galli  semprr  prcrant. 
Apparemment  que ,  comme  l'insinue  Caguin  ,  on 
ne  tarda  ^uè^cs  à  se  lasser  de  ces  babil'  courts. 


23A 


LYCURGUE. 


dans  un  auteur  italien  (jui  ave'cu  vers 
la  fin  du  XV*.  siècle  était  vrai.  Il 
suppose  qu'un  voyageur  italien  dé- 
daigna d'aller  en  France,  tantàcause 
que  les  Français  étaient  ignorans  , 
qu'à  cause  que  leur  monarque  portait 
un  habit  si  court  qu'il  ne  couvrait  pas 
les  2)arties  qu'on  ne  nomme  pas.  Cm; 
ohsecro  ,  tvans  Alpes  non  profeclus  ? 
Quàd  scirem  Gallos  viaxiniè  stolidos 
esse  ,  corpusqiie  curare  magis  quam 
aninium  colère  :  rci^emque  eorum 
qiuimvis  splemUdissimum  tain  bre\'i 
tninen  t^estitu  incedere  ,  ut  piidenda 
non  i'elet ,  ac  si  cynicorum  sectator 
sa  institiitorum  (79). 

mais  ,  quoi  qu'il  en  soit ,  ils  paraissaient  encore, 
el  plus  que  jamais,  six-vingts  ans  après  ,  puisque 
le  roi  Charles  V  fut  obligé  d'en  bannir  la  modo  , 
et  d'autres  encore  non  moins  ridicules,  par  édits 
dont  pnrie  Mézerai  ,  sur  l'année  i3G5  ;  et  cepen- 
d.int,  tant  est  vraie  la  remarque  de  Gaguin  ,  la 
même  mode  des  liabits  courts  était  de  nouveau 
en  France  ,  et  même  véritablement  sur  le  trône, 
V^ur  la  lin  du  XV^.  siècle  ,  suivant  le  témoignage 
oculaire  de  Jovien  Pontan.  Rem.  crit. 

(71))  Jovian.  Pontanus  ,  in  dialogo  Anionius  , 
png-  '"•  i25i. 

LYCURGUE  ,  orateur  athé- 
nien ,  fils  de  Lycophron  ,  et  pe- 
lit-fils  d'un  autre  Lycurgue  que 
les  trente  tyrans  firent  mourir, 
florissait  en  même  temps  que  Dé- 
mosthëne.  Il  philosopha  d'abord 
sous  Platon  ;  mais  ensuite  il  s'at- 
tacha à  l'art  oratoire  sous  Isocra- 
te ,  et  s'avança  aux  emplois  pu- 
blics («).  Ce  fut  un  juge  tout-à- 
tait  sévère ,  et  qui  va  de  pair  avec 
le  préteur  Cassius  (A).  On  parle 
assez  amplement  de  lui  dans  le 
Supplément  de  Moréri  •  mais 
non  pas  sans  commettre  quel- 
ques fautes  (B).  On  le  confond 
quelquefois  avec  Lycurgue  le  lé- 
gislateur de  Lacédémone  {b). 

{a)  Plutarchiis,  in  Viti^decem  Rlielorum, 
/)rtg-.  841. 

[b)  T^indenbroch  ,  ioAmmian.  Marcellin., 
//'/'.  X\7/,  cnp.  IX,  et  Coiradus  ,  in  Cicer. 
ad  Allicuin,  lib.  I,  epist.  XHI ,  prennent 
pour  Lycurgue  de  Lacvdémone  celui  (ju'il 
fallait  prendre  pour  l'orateur  athénien. 

(A)  Ce  fut  un  juge  lout-a-fait  sé- 
f^ère,  et  qui  va  de  pair  avec  le  préteur 


Cassius."]  Cela  paraît  par  ces  paroles 
d'Ammien  Marcellin.  Vericm  ille,  il 
parle  de  l'empereur  Julien  ,  judicibus 
Cassiis  trislior  et  Lycurgis  causarum 
momenla  œquo  jure  perpendens  , 
suum  cuique  trihuebat ,  nusquam  ii 
vero  ahductus  ,  acrius  in  calumnia- 
tores  exsurgens  quos  oderat  multo- 
rujii  hujusmodi  petulantem  sœpè  de- 
mentiam  adusquc  discrimen  expertus, 
diini  esset  adhuc  humilis  et  privatus 
(i).  Plutarque  observe  qu'on  disait  de 
ce  Lycurgue  qu'il  trempait  sa  plume 
dans  la  mort ,  pensée  qui  ne  s'accor- 
de pas  mal  avec  le  reproche  qu'on 
faisait  à  Dracon  ,  d'avoir  mis  ses  lois 
par  écrit  ,  non  avec  de  l'encre  ,  mais 
avec  du  sang  (2).  '"Ea-Xi  S'?  ko.'  toû  àiçw 

T«V  (^UKOLXiW  ,  KO.)  TùûV  KdLKljifyaiV  TilV 
TCOV    î-0<f>JÇ-^V    êv/ofÇ    KÎyUV,    Al^KOt/fJ/OV    0£/ 

neLTO,  Tû)v  TTOvupœv  ,  ol/Tce  0-uyypst^iiv. 
Urbis  etiamciistodia  ei  mandata Juit, 
et  maleficoruni  comprehensio.  Quos 
qaideiii  onines  expulit  ,  adeo  ut  so- 
phislaruni  quidam  dicerent  ,  Lycur- 
gum  ita  contra  malos  scribere  ,  ut 
qui  calamum  non  atramento  sed  morte 
imbueret  (3).  Diodore  de  Sicile  le 
représente  comme  un  accusateur  très- 
]iiquant  (4).  Joignez  à  cela  ces  paro- 
les de  Cice'ron  :  IVosmetipsi  qui  Ly- 
curgei  a  principiofuissemus ,  quotidie 
demitigaïuur  (5).  Voyez  la  remarque 
suivante  à  l'endroit  qui  concerne 
Ibis. 

(B)  lYon  pas  sans  commettre  quel- 
ques J'autes.  ]  1°.  Il  fallait  dire  en  gé- 
néral qu'il  chassa  tous  les  malfaiteurs 
(6) ,  et  non  simplement  tous  les  fai- 
néans  et  tous  les  vagabonds  ;  2°.  Je  ne 
trouve  point  qu'il  ait  crce//^^' dans  les 
exercices,  ni  qu'il  ait  été  très-souvent 

(i)  Amm.  Marcellin,  lib.  XXII,  cap.  XIX  , 
pag.  m.  321. 

(2)  An^,ctJt)Ç  VÇtpùV  iÙS'tJKlJU.tia-i]/ ,  itTrai 
ÔTi  il  ctip.a.T'iÇ,  où  é'ia.  fxÎKstvoç  Tot/ç  vôjMO(/î 
ô  Apinasv  iyprt-\.iV.  Poslmodimlepidè  aitDe- 
madex  sanguine  Draconein  non  atratnento  scrip- 
siste  leges.  Plutarch. ,  in  Solone  ,  pag.  87  ,  E. 

(3)  Plutarcbus,  in  Vitis  decem  Rhetorum  , 
pag.  S'il. 

(4)''Hv  i'i  TTinpôn-ctTo;  èv  TO»i  Xo'j.oiç  ko.- 
rriyopoç.  Diodor.  Siculus  ,  lib.  XVI.  Voyez 
aussi  Denys  d'Halicarnasse ,  in  Censura  vct. 
Scrlptorura,  pag.  m.  iç)2  ,  igS. 

(5)Ciccro,  ad  Atticum  ,  epist.  XIII ,  Zift.   /. 

(G)  Plutarque  ,  in  Vitis  decem  Klieloruin  ,  se 
srrl  du  mot  l<.à.KOVpyoç  ,  malcCcus. 
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vainqueur  dans  les  jeux  qui  se  célé- 
braient en  présence  du  peuple  ;  3°.  Il 
ne  fallait  pas  dire  que  quanti  il  se  fit 
porter  au  sénat  pour  y  rendre  lui- 
même  publiquement  un  compte  exact 


de  la  1 1 1*.  olympiade  ,  mais  il  était 
l'un  des  plus  fameux  orateurs  que 
ceux  d'Athènes  re'fusèrent  de  livrer  à 
Alexandre  (i3).  Quel  âge  ne  faudrait- 
il  pas  lui  donner  quand  il  mourut  , 


de  toiiies  s'es  actions,  elles  furent  si  c'était  de  lui  qu'Aristophane  a  parlé 
louées  de  tout  le  monde  ;  il  ne  f;»llait  dans  sa  comédie  ?  Ce  poète  faisait-il 
pas,  dis-je,  débiter  cela,  sans  obser-  mention  de  gens  obscurs  ?  5°.  Quand 
ver  qu'il  s'éleva  un  accusateur  dont  on  dit  que  sur  le  témoii^nage  de  Dé- 
il  réfuta  les  calomnies  (7)  5  et  il  ne  mosthène  les  fils  de  L^curgue  furent 
fallait  point  passer  sous  silence  qu'il  bientôt  remis  en  liberté  ,  on  déclare 
fut  accusé  diverses  fois  (8)  5  4°-  -^"  manifestement  que  DémosHiène  té- 
^théniens,  s'il  en  faut  croire  le  Sup-  moigna  de  leur  innocence  ;  niais  cela 
plément  ,  le  regardant  comme  un  est  faux.  Il  était  alors  en  exil  ,  et  il 
personnage  qui  auait  en  lui  quelque  écrivit  aux  Athéniens  qu'on  les  blâ- 
chose  de  divin,  luiconsacrèrent,  après  mait  du  traitement  qu'ils  faisaient 
sa  mort  ,  un  Ibis  (  oiseau  d'Egypte  aux  fds  de  Lycurgue  (14).  Là-dessus 
semblable  a  peu  près  a.  une  cicogne)  ,  on  les  reLIcha.  Ce  ne  fut  point  parce 
de  même  que  le  hibou  avait  été  con-  que,sur  le  témoignage  de  Démosthène, 
sacré  a  Xénoplion.  C'est  n'entendre  on  les  crut  injustement  accusés.  6°. 
rien  dans  les  paroles  de  Plutarque ,  Il  ne  fidlait  point  citer  Hérodote  , 
sur  quoi  l'on  se  fonde  ;  voici  comment  qui  ,  étant  mort  avant  que  Lycurgue 
Amyotles  a  traduites  :  On  surnommait  fi\t  au  monde ,  n'a  pu  rien  dire  de  lui 
Ly'curgus,  Ibis ,  qui  est  une  cigogne 
noire,  et,  disait-on  ,  communément  h 
Lycurgus  l Ibis,  a  Xénoplion  le  Cliat- 
liuaut.  Ce  passage  de  Plutarque  (9)  est 
en  fort  mauvais  état  ;  mais  il  est 
pourtant  aisé  de  voir  qu'il  ne  signifie 
pas  ce  que  l'on  débite  dans  le  Sup- 
plément. Le  docte  Henri  Valois  nous 
aidera  à  l'entendre  :  Undè  (10),  dit- 
il  ,  etiam  Ibis  cognominatus  esse  ui- 
detur  ,  qubd  scilicet  ut  Ibis  angues  , 
sic  ipse  noxios  cives  et  peregrinos 
expelleret.  Aristophanes  in  Avibus 
(  V.  1296  )  : 


(luanquàm  scio  scholiastem  ejus  cog- 


La  citation  de  Pausanias  est  souffra- 
ble ,  quoiqu'il  n'ait  dit  (  1 5)  qu'une  pe- 
tite partie  de  ce  qu'on  rapporte  ;  mais 
n'avoir  pas  cité  Plutarque  ,  c'est  une 
omission  qui  ne  se  peut  pardonner. 

(i3)  DInd.  Sicul.  ,  Ub.  XVIT,  cap.  XV. 
(i4)   Plut.  ,  in  Vitis   decnra  Rbet.,p.  8^2,  D. 
(i5)  Pausau.  ,  Ub.  J,  pagf  29. 

LYDIAT  (TH03IAS),  Anglais  de 
nation  ,  publia  quelques  écrits 
au  commencement  du  XVP.  * 
siècle ,  dans  lesquels  il  attequa 
les  sentimens  de  iScaliger  ,  et 
ceux  d'Aristote,  etc.  (A).  Scali- 

nominis   aliam  affeiiv  causam,  qubd    ger  se  fâcha  fort  contre  lui  ,  et  le 

scilicet  /Egrpto  oriundus  ,  aut  quod    réfuta  avec  beaucoup  de  hauteur. 
longis  cruribus  esset  Lycurgus.  Sed    y  j^^   Prolégomènes    de    ses 

nostram  sententiam  connrmare  t'Ute-  -j  <->. 

tur  Plutarchus  in  Lycurgi  lîhetoris  canons  chronologiques.  11  y  mit 
p^itd:  ubiet  versum  illum  Aiistopha- 
nis  adducit  ,  sed  mendosiim  (n).  Il 
me  vient  un  petit  doute.  Cette  comé- 
die d'Aristophane  fut  jouée  l'an  II  de 
la  gi*'.  olympiade  (12)  ,  et  Lycurgue 
non-seulement  était  en    vie ,  l'an   II 

7)  Plutarchus  ,  ibidem  ,  pag.  842  ,  E. 
(8)  Ibidem,  pag.  S^î,   E. 
(ç))  Ibidem,  pag.  843,  D. 

(10)  Cesl-à-dire  ,  pnrçfi  qu'il  accusait  aigre- 
ment et  ardemment. 

(11)  Henric.  Valesins  ,  in  Ammian.  IVIarcellin., 
lib.  XXII ,  cap.  IX,  pag.  m.  3îi. 

(n)  Vide  Sam.   Petiti  Miscellanca,    lib.  I  , 
top,  X, 


une  épigramme  grecque  (a)  qui 
est  fort  désobligeante  pour  Ly- 
diat.  Celui-ci  fit  de  nouveaux  livres 
contre  Scaliger  ,  et  sur  quelques 
autres  matières  (B) ,  et  mourut 

*  Leclerc  observe  qu'il  fallait  dire  XVIL 
Joly  n'a  pas  copié  celte  remarque  qui  est 
très-juste.  Chaufepie'  ajoute  quelques  parli- 
cularite's  à  cet  article. 

{a)  Vossius  en  trouva  la  version  latine 
dans  l'exemplaire  de  Scaliper  ,  et  la  publia. 
Vojez  ,  loin.  VIII,  pag.  266  ,  la  remarque 
(O;  de  l'article  Hôspital  (Michel  de  Y). 
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le    3    d'avril    1646,    à   l'âge    de    théologie  le  jouet  des  athées.  Haud- 

soixante  et  quatorze  ans  (^.J.  qnaqmnn  valus  oporicre  me  conten- 

^  ^    '  tiun  esse  eo  (jiioti  i>iilgo  soLttum  csset 

f/')  Witte ,  («  Diar.  Biograph.  respoiideri    ad    hujusmadi    dogmala 

yîristutellca  senlentiœ   sacroiinn  hi- 

(A)  Il  publia  quelques  f'ciits  .  .  .  .,    hliorum  contraria  ,  scUicet  i'erum  est 

dans  lesquels  il  attaqua  les  sentimens    physicè    non  theologicè  ,  quandoqui- 

de  Svaliger  et  ceux  d' Aristote  ,  etc.~\    dem  hoc    uidevelur  nihil   aliad  qu'am 

Il  fit  ii^primer  à  Londres,  en  i6o5,    tlieologiani   exponere  ludihrio  liomi- 

iin  irsÀlii  De  i^ariis  annoruni  formi s  ,    num  ntheorum Igitur  his  duabus 

où  il  re'fute  Clavius  et  les  mathéma-  exercitationibus  phiïosopliicis...  co- 
ticiens  du  collège  de  Rome ,  et  Joseph  natus  snin  refutatis prœsertim  Aristo- 
Scaliger.  Voiei  unpassage  du  Scaligé-  tells  opinionibus  de  nnturd  cœli  et 
riana,  où  on  l'accuse  de  n'avoir  point  e!emeatoruin  ,  reddere  rationes  phy- 
cntendu  ce  qu'il  censure  de  Clavius  :  sicas  illius  constilutionis  uniuersi.  .  . 
Lydiat  est  melancholicus  ,  œquinoc-    quœ    sacris    scripturis  videretur  esse 

tium  miruni   slatuit   36   diebus  post    tradita id  prœcijjuè   operam  dans 

solilum  ,  et  dicil  à  ueleribus  sic  obser-  ut  demonstrarem  idem  esse  uerum 
valum.  Reprehendit  Clm^ium ,  et  il-  physicè  ac  theologicè.  Notez  qu'il 
lum  non  capit  (  i  ).  M.  Konig  fait  attribue  l'origine  des  fontaines  ,  et 
mention  de  cet  ouvrage  de  Lydiat ,  une  infinité  d'autres  choses,  aux  feux 
et  decelui  De  annis  mini-^terii  Christi,    souterrains. 

imprimé  l'an  i6i3  ^  mais  il  ne  parle         (U)  //  fit  de  nouveaux  liures  con- 

pas  de  cet  autre  :    Prœlectio   astro-    tre  Scaliger  ,  et  sur  quelques  antres 

nontica  de  naturâ  cceli  et  condilioni-    matières-  ]  C'est   ce   ({ui  paraîtra  par 

bus    elementorum   .-    lum    autem    de    la  liste  que  je  vais  donner  ,   et  dont 

causis  prœcipuorum  iitotuum  cœli  et    il    ne   paraît    aucune   trace    dans    la 

stellarum.  Item  Disqnisitio  physiolo-    hil)liothéque  du  sieur  Konig.  Defen- 

gica  de   origine  fontium  perennium    sio  Tractatus  de  i'ariis  annonimfor- 

Jrigidorum  et  calidorum  :  edque  occa-    mis  ,  contra  Jos.   Scaligernm  ,   una 

sione  de  orlu  et   causis  plerorumque    cum  Examine  Canonurn   Chronolo- 

omnium  subteiTnneoruin,  atqneetiam    gia^  Isagogicoram  ,  à  Londres  ,  1607, 

œstus  et  salsedinis  maris  ,    nec   non    in-S".  ;  Èmendafio  temporum  ab  orbe 

dihwii    unii'ersalis.    Qidbus    duabus    condilo  hiicusque  contra  ScaUgerum 

conimentatiunculis  adumbratnr  con-    et   alios  ,    là  même  ,    '609  ,    in-S".  j 

stitutio   unii'ersi  :   ila    ut  receptœ  h    Solis   et   Lunœ  Periodns  ,  seu  An- 

inultis  hodiè  philosophorufji  peripate-    nus  Magnas  ,  la  même  ,  1630  ,  in-S". 

ticorum    opiniones     de    quintd    cœli    Episiola  astronomica  de  anni  sohnis 

essentid  inimutabili  ,  et  de  elemento-     mensurâ  ^  là  même,    1621  ,   in-S".  ; 

rum  proporlionibus  situque   refuten-    de  lYumero   aureo  ;  de  altaribus    in 

tur  ;  naturalis  autem  liisloriu  sacra-    Ecclesiis  Christianis  collocandis ,  etc. 

rum  lilterarum  de  aqud  superc<elesii  .    . 

atque  igné   subterranco  juxtà  genui-         LYDIUS   (  MaRTIJî  )  ,   ministre 

nam  antiquitùs  receptam  earum  sen-    Jg    l'évan<^ile       avant    quitté    le 

lentiam  conftrmetur.  Auctore  Thoma    p^latinat    à    cause    des    persécu- 

Lydiat.    Il  lut  lur.irime  a  Londres  ,       .  •  r>  ù         1? 

l'an  i6o5,  m-8°.   L'auteur  déclare  ,    tions ,  se  retira  au  Pays-lias  ,  1  an 

dans  son  avis  au  lecteur,  qu'il  n'a  pu     !  5'jG ,  et  fut  professeur  en  ihéo- 

souffrirquel'autoritéd'Aristoleétour-    ]ogie  à  Franeker.  Il  était  de  Lu- 

dît  les  gens  sur  la  prétendue  diiié-   1^^^^    ^t  il  avait  été  principal  du 

rence  entre   la  matière  céleste   et  la         ,,  ,  ^      .        ^     <    u    -i   i 

matière  élémentaire  ,   et  qu'on  allé-    collège  de  la  bapience ,  a  Heidel- 

gu.lt  cette  mauvaise  raison  ,  qu'il  y    berg  ,  avec  Zacharie  Ursin  («).  Il 

a  des  choses  véritables   phdosophi-    laissa  deux  fils  qui  furent  minis- 

quement,etfaussesthcologiquement    ^^^^      BaltHASAR   LydIUS  ,    l'aîné, 

(1).   11   soutient  ciue  c  est   rendre  Ja  ,,  •    • 

commença  d  exercer  son  nimis- 

(1)  Sciiliscrana,  l'ocff  Lydiat.  ""  , 

^  (-1)  ConjVrez  ce  que  dessus ,  remarqiœ  (C)  <h  («)   2"''«'  de  In  Yie  .1i-  Dnif!  P:irrnç   prin- 

l'ailkle  IJ0FVM*N  (Daniel)  ,  tom.  FUI,  p.  iS3.      m.  l5. 
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tère  à  Dordrechl ,  vers  l'an  i6o3, 
et  mourut  l'an  1629  (b).  Il  com- 
posa quelques  livres  (A),  et  eut 
quatre  fils  qui  furent  ministres. 
L'aîné  s'appelait  Isaac,  et  mou- 
rut ministre  de  Dordrecht,  lais- 
sant un  fils  nommé  Matthieu  , 
qui  est  mort  ministre,  environ 
l'an  i685  ,  et  qui  avait  une  belle 
bibliothèque.  Jaques  Lydius  ,  se- 
cond fils  de  Balthasar,  a  été  mi- 
nistre de  Dordrecht;  et  a  com- 
posé divers  livres  (B).  L'autre  fils 
de  Martin  Lydius  s'appelait  Jea\. 
Il  exerça  son  ministère  à  Oude- 
water  en  Hollande ,  et  publia 
plusieurs  ouvrages  (G).  Ses  deux 
fils  ont  été  ministres.  Il  n'y  a 
peut-être  point  de  famille  qui 
ait  fourni  plus  de  ministres  que 
celle-là. 

(6)  Henn.  Witte,  Diar.  Biograph.  ,  pai-l, 
II,  pag.  36. 

(A)  Balthasar  Lydics  composa 
quelques  l'ures.  ]  Il  publia  deux  vo- 
lumes in-8°. ,  intitules  ïf'^ohîensia  , 
ici  est  ,  Consert'atio  t'crcv  Ecclesiœ 
demonsirata  ex  Confessionibus  Ta- 
horïtaruni  et  Bohemoruni.  Le  1'=''. 
tome  fut  imprime  à  Roterdam  ,  Tan 
1616  ,  et  Fautre  à  Dordrecht  ranne'e 
suivante.  Les  autres  ouvrages  de  cet 
auteur  sont  :  Facula  accensa  liisto- 
riœ  Ifaldensium  :  IVoi'us  Orhis,  seu 
JVai'igationes  primœ    in    yiineTicani 

(B)  Jacques  Lydids  a  composé  divers 
'  Hures.']  Je  ne  parle  point  de  plusieurs 

poèmes  qu'il  publia  en  flamand  ,  ni 
de  son  Rooinscheii  L  rlenspiegel  {-î) , 
imprime  à  Dort  ,  Tan  1671  ,  i/i-S".  ; 
mais  voici  deux  ou  trois  livres  qui 
témoignent  qu'il  e'tait  versé  dans  les 
belles-lettres.  1".  Seinionum  conui- 
vaUum  lihri  duo  ,  quibus  l'ariarum 
gentiuni  mores  ac  ritiis  in  uxore  ex- 
petendd  ,  sponsalibus  contrnhendis  , 
nnptiisque  fnciendis  ac  per/iciendis  , 
enaiTantur.  Ils  furent  imprimés  à 
Dort ,  l'an  1643  ,  in-^°.  On  les  a  im- 

(1)  Wille,  Diar.  Biogr.ipli.  ,  pari.  II,  p.  36. 
(3)  C'est'à-Jire ,  les  Absi^rdilés  des  papistes. 


primés  ensuite  m- 12.  2".  ^gonistica 
sucra.  3*^.  Florum  spnrsio  ad  Ilislo- 
riani  PassinnisJesu-Chiisti.  Outre 
cela  il  a  fait  un  livre  intitulé  Bel- 
gium  g/oriasiim  ,  et  un  dialogue  de 
Cci'nci  Donnni. 

Ses  héritiers  ont  quelques  ouvrages 
qu'il  n'avaitpointpubliés.  M.  van  Til , 
ministre  et  professeur  à  Dordrecht  , 
ayant  vu  le  manuscrit  du  Syntagma 
sacrum  de  Fie  militari,  et  celui  de  la 
dissertation  de  Juramento  ,  les  jugea 
dignes  de  voir  le  jour  ,  et  conseilla  .ï 
un  libraire  de  les  publier.  Ce  conseil 
a  été  suivi ,  comme  il  paraît  par  le 
volume  imprimé  à  Dort  ,  in-^"  ,  l'an 
1698  ,  sous  ce  titre  :  Jacobii  Lydii 
Syntagma  sacrum  de  Re  militari  : 
nec  non  de  Jurejurando  Dissertalio 
Philologica  :  Opus  posthumum  et 
multd  erudiiione  commendatum ,  cuni 
jiguris  œneis  elegantissimc  incisis  , 
quod  nunc  primiim  ex  tenebris  eruit  . 
notisque  illustraiit  Salomon  van  Til 
theologus  Dordracenus.  Voyez  le 
journal  d'Utrecht  (3  )  ,  et  celui  de 
Leipsic  (4). 

(C)  Jean  Lydius  publia  plusieurs 
ouvrages.]  Il  fît  imprimer  à  Leyde  , 
l'an  1610  ,  un  livre  de  Pratéolus  in- 
titulé Concilia  Ecclesiœ  Christianœ  , 
et  y  joignit  sa  critique.  Cinq  ans 
après  il  publia  dans  la  même  ville  la 
Vie  des  Papes  ,  composée  par  Robert 
Barnes  et  par  Jean  Baléus  ,  et  conti- 
nuée jusques  à  son  temps.  Il  était 
l'auteur  de  cette  continuation.  Il  avait 
donné  une  édition  de  Nicolas  de  Clé- 
raangis ,  l'an  i6i3  ,  avec  des  notes  et 
un  glossaire. 

(3)  Mense  octob.   iGp7,  pag.  4S8  et  seq. 

(4)  Men.te  junio  itiyS  ,  pag.  i^ç). 

LIÉBAUT  (Jean)  ,  natif  de  Di- 
jon, pratiqua  la  médecine  à  Pa- 
ris, au  XVP.  siècle  ,  avec  quel- 
que sorte  de  succès.  II  y  épousa 
ÎSicole  Etienne  *,  qui  était  sa- 
vante, et  fille  de  Charles  Etienne 
(A).  Il  publia  plusieurs  livres 
(B),  dont  quelques-uns  furent 
traduits  en  diverses  langues  ,  et 
réimprimés  souvent.  Il  quitta 
Paris  je  ne  sais  pourquoi ,  et  s'en 

.  *  Joly  donne  quelques  de'tails  sur  Nicole 
Etienne  et  sur  ses  ouvracres. 
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retourna  dans  sa  patrie  (C)  ,  où  tt-e  par  Mercklinus ,  ne  fait  mention 
il  mourut  ie  ne  sais  quand  *.  que  de  trois  ouvrages  de  Jean  Liébaut. 

1  liesaurus  sanilalis  pafatu  J'acUis  , 
'  Leclerc  remarque  que  -  Lie'baut  était  en-  à  Paris,  chez  Jacques  du  Puy  ,  1577  i 
»  core  à  Paris,  en  l59i,et  signa  avec  les  de  prœcm'endis  curnndisque  uenenis 
»  autres  docteurs  en  me'decine  Y  Acte  rap-  Commentarius  ;  Scliolia  in  Jacohi 
..  ;;o;(e  par  Bayle  lui-même,  remarque  (B)  Hollerii  Commentaria  in  lib.  vil 
.  de  l'article  d  Antoine  Abelli.  »  Cette  ^Jphonsmorum  Uippocratis  ^.  On  a 
note  contient  au  moins  deux  lautes  :  1°.  1  ar-     „,,ui;, '  i«„  ,  1        _      •  J  i- 

,   ,    A   .  Kr.^^^    r  ,        r       R^\    oublie  les  plus  curieux  de  ses  livres  : 

ticle  Antome   Abelli  (voyez  tom.  I,  p.  07  )  ^       ^  .    .      ..       .    -,  \ 

na  point  de  remarque  (Bl  ;  2".  dans  la  •^,'?  «ont  ceux  qui  traitent  des  mala- 
remarque  (A^  la  seule  qu'ait  cet  article,  dies  des  lemmes  ,  et  ceux  qui  con- 
Bayle  parle  du  serment  de  fidélité'  prêté  à  Cernent  L'ornement  et  les  beautés  des 
Henri  IV  par  l'université  de  Paris,  le  22  Jenimes.  Il  les  composa  en  latin.  Ils 
avril  i5g\-,mah  A  ne  rapporte  pas  c&i3.c[.e;    furent  ensuite  mis  en  français;  mais 

le  traducteur  se  vit  oblige'  en  quel- 
ques rencontres  à  sauter  l'original 
(5)  ,  parce  qu'il  aurait  fallu  décrire 
des  choses  qui  eussent  choque  la  pu- 
deur. Nous  verrons  ci-dessous  qu'on 
ne  peut  pas  dire  que  Liëbaut  n'ait 
été'  que  le  traducteur  d'un  me'decin 
italien.  Il  ne  fut  que  cela  à  l'égard 
d'un  médecin  allemand  nommé  Gas- 
pard Wolfius  ,  dont  il  traduisit  en 
français  les  quatres  livres  des  Secrets 
de  médecine  et  de  Chimie  (G).  Il  eut 
bonne  part  à  un  livre  d'agriculture 
que    l'on  estima   beaucoup  ,   et  dont 


il  le  rappelle  seulement ,  et  renvoie  à  la  page 
372  de  1  Histoire  du  collège  de  Navarre  ,  par 
Launoi.  Mais  on  clierclierait  vainement  dans 
cet  endroit  la  signature  de  Liébaut.  Launoi , 
qui  a  transcrit  lacle  même  du  serment  ,  ne 
donne  des  signatures  que  celles  des  professeurs 
et  docteurs  de  Navarre.  C'est  dans  l'HisIoire 
de  l'Université  de  Paris  ,  par  Egasse  du  Bou- 
lay,  tom.  VI,  pag.  817,  que  se  trouve  la 
signature  de  Liébaut.  Joly  ,  qui  n'a  pas  pris 
la  peine  de  vérifier  la  note  de  Leclerc  ,  l'a 
copiée  sans  rien  dire,  et  jusqu  à  la  fausse  in- 
dication de  la  remarque  (B).  Voyez  ,  ci- 
après,  la  remarque  (,Cj  et  la  note. 

(A)  //  épousa  IVicole  Etienne  ,  qui 


était  savante  et  fille  de  Charles  on  a  plusieurs  éditions  (  7  ).  Cet  ou 
Etienne.']  La  Croix  du  Maine  (i)  fait  vrage  est  intitulé  la  Maison  rusti- 
mention  de  trois  ouvrages  qu'elle  7«e.  Charles  Etienne  en  fut  le  premier 
avait  faits  ,  mais  qui  n'étaient  pas  im-  auteur;  Liébaut  son  gendre  le  retou- 
primés.  1°.  Réponse  aux  Stances  du  cha  et  l'augmenta  notablement.  Il  fut 
mariage  écrites  par  Ph.  des  P.  (2)  ;  traduit  en  anglais  ,  en  flamand  et  en 
2°.  Le  mépris  d'amour;  3".  Apologie    allemand  (8). 

pour  les  femmes  contre  ceux  qui  les  Notez  que  la  traduction  française 
méprisent.  Jacques  Grévin  (3)  *  fut  des  deux  ouvrages  dont  j'ai  parlé  ci- 
amoureux  d'elle  ,  et  la  rechercha  en  dessus  a  été  imprimée  diverses  fois, 
mariage  ;  et  comme  il  était  poète  , 
il  composa  une  infinité  de  vers  sur 
ses  amours  .  et  .à  la  louange  de  sa 
Nicole  ,  qu'il  nommait  Olympe.  Le 
volume  de  ses  vers  d'amour  eut  à 
cause  de  cela  le  titre  d'Olympe.  C'est 
ce  qu'on  apprend  de  la  Croix  du 
Maine  (4).  Un  autre  emporta  la  proie , 

car  cette  fille  ne  fut  point  femme  de  ««'"'O'n  7«'on  ilou  ohser 
Jacques  Grévin,  mais  de  notre  Jean  ^';„;:  r^',t;~ 
Lie  haut. 

(B)  Il  publia  plusieui^s  libres.]  La 
I!ibliotlié<[ue  des  Médecins,  augmen- 


(i)  Bibliolbéqtie  française,  pas;.  3.18. 

(2)  C'esl-à-dire  ,  apparemment  Philippe  des 
Poite.s. 

(3)  Me'decin  de  la  ducher.ie  de  Ferrare. 

*  Joly  observe  que  J.  Grévin  était  médecin 
rie  la  duchesse  de  Savoie,  et  non  de  la  duchesse 
Ae  Ferrare. 

(4)  Bibliolhéqur  françai.se  ,  pag.   187. 


*  Joly  observe  que  le  Linde'nius  renovatus 
attribue  à  Liébaut  un  livre  intititulé  :  Adolplu 
Bnroccii  de  ^febribns  liber  I  leclionnm.  Mais 
Papillon  ni  Eloy  ue  parlent  île  cet  ouvrage.  Lié- 
baut avait  promis  un  Traité  sur  la  manière  d'é- 
lever les  eufans  ;  mais  ce  Traité  n'a  pas  vu  le 
jour  ,  dit  Joly. 

(5)  Par  exemple  ,  dans  le  chap.  XI  du  II'. 
livre,  pa^.  m.  24^1  nyanl  rapporté  deux  pré- 
ver  pour  lever  la  stéri- 
le que  l'acte  vénérien 
es  du  mcsme  amour  et 
pareille  concupiscence  ,  après  s'eslre  quelque 
temps  contenus  ;  et  que  tous  deux  se  conduisent 
en  icelui  selon  la  forme  qu'il  est  descry  en  ce 
livre  latin,  qui  est  à  vrai  dire  assez  peu  liou- 
neste  à  déclarer  en  françois  pour  l'effrénée  pétu- 
lance des  liommes  ,  nécessaire  toutesfois  pour  la 
génération  :  voyez  le  latin. 

''())  Cet  ouvrage  de  Wolphius  est  en  latin. 
Vorei.  la  Croix  du  Maine,  pag.  287. 

(7)  Celle  dont  je  me  sers  est  de  Rouen  ,  chez 
David  Berlheltn,  en  1CG6,  in  4». 

(8)  Voyez  l'avertissement  au  lecteur.  F.  Anih, 
I.ianguicr,  théologal  de  Fiés  ,  en  est  l'auteur. 
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Je  me  sers  de  la  première  eclilion,  »  nève.   Ce  livre  de  la  maladie  des 

qui  est  celle  de  Paris ,  iSSa  ,  in-^°.  ,  »  femmes  ,  de  Liébaut  ,  n'est  qu'une 

et  j'ai  une  édition  in-i'i  des  trois  Ii-  ))   traduction  de  Mnrinellus  ,  qui  l'a- 

ures  de  V embellissement  et  ornement  i>  vait  fait  en  italien  sous  le  titre  de 

du  corps  humain.  Elle  est  de  Lyon  ,  »  la  Comara  (11).  »  Je.ne  sais  com- 

1594.    Il  y    a  beaucoup    de   de'tails  ment  accorder  cela  avec  ces  paroles 

dans    cet    ouvrage   ,    soit   à   l'égard  de  la  Croix  du  Maine  :  Zjeiauij'Ze/f- 

des  caractères  de  la   beauté'  de  clia-  rit  a  Paris  cette  année  i584i  car  s'il 

que  partie  du  corps  ,   soit   à   l'égard  deineurait  alors  à  Paris  ,  il  n'en  e'tait 

des  remèdes    qui   peuvent    rectifier  point    sorti    peu   après   la    mort    de 

les   accidens    désagréables.    Vous    y  Charles  Etienne  ,  et  c'est  pourtant  ce 

trouverez  un  chapitre  (9I  de  lapuan-  que   signifient  les  termes  de  Gui  Pa- 

teur  des  e.rcrémens  ^  et  premièrement  tin.  Notez  que  Charles  Etienne  mou- 

des  matières  fécales.  L'auteur  sou-  rut  l'an  i566  *.  Il  n'est  pas  vrai  que 

tient  que  c'est  une  chose  importan-  le  livre  de  Liébaut,  sur /a  77ZrtZfl'7te  r/e.s 

te  :  donc  ,  ajoute-t-il  ,  pour  rendre  femmes ,  ne  soit<7u'w77e  traduction  de 

la  damoiselle  aymable  ,    en  tout  et  yl/flmzeZ/j^s.  Je  n'ai  point  la  première 

par  tout  belle  ,  et  accomplir  sa  beauté  édition  de  l'ouvrage  de  cet   Italien  , 

de    toutes    les  perfections    que    l'on  je  n'ai  que  celle  de  Venise  .  appresso 

pouTToit  soidiaiter  en  un  beau  corps  ,  Giouanni  Valgrizio,  ^Z'j!^,  in-8'^.  C'est 

nous   chercherons   les  moyens  pour  une   édition    augmentée  et   corrigée 

coriiger  lafœteurde  ses  excremens,  (12)  ,  et  qui  a  pour  titre  non  pas  la 

si  est  excessive.  On  serait  bien  ridi-  Comara,  mais  le  Médecine parlenen- 

cule  si  l'on  se  plaignait  que  les  oreil-  ti  aile  infermita  délie  donne.   Je  l'ai 

les    délicates   sont   offensées   par   de  comparée    avec    l'ouvrage    de    Jean 

tels  discours  ;  mais  les  médecins  se-  Liébaut  ,   et  je  l'en  ai   trouvée   très- 

raient    encore    plus   ridicules  ,    s'ils  différente.   Il   est   vrai    que   l'auteur 

avaient  égard  à  de  telles  plaintes.  Ils  français  dit  beaucoup  de  choses  que 
sont  obligés   d'écrire  de   cette   ma-    l'italien  avait  dites  5  mais  après  tout 


nière  :  c'est  leur  métier  ;    les  mena 
gemens  du  père  Coton  (10)  ne  sont 
pas  leur  règle. 

(C)  //  s'en  retourna  dans  sa  pa- 
trie- ]  Voici  un  passage  de  Gui  Patin. 
«  Pour  ce  qui  est  de  Jean  Liébaut , 
»  c'était  un  médecin  bourguignon  , 


on  ne  peut  pas  l'accuser  de  n'être 
qu'un  traducteur  (i3).  Marinello 
n'eut  point  les  mêmes  scrupules  que 
celui  qui  mit  en  finançais  le  livre  de 
Jean  Liébaut  :  il  expliqua  en  langue 
vulgaire  cent  choses  qu'il  aurait 
mieux  fait  ,  ou  de  supprimer,  ou  de 


))  qui  ne   fit  jamais    ici   fortune,    il  ne  décrire  qu'en  latin  (i4).  Merckli- 

»  était  gendre  de    Charles   Etienne ,  nus  ne  connaissait  point  cet  ouvrage 

))  qui  mourut  accablé  de  dettes  dans  de    Jean   Marinello  ,  ni  celui   de  gli 

»  le  châtelet.  Après  cette  mort ,  Lié-  ornamenti  délie  donne  ,  publié  pour 

»  haut  s'en  alla  mouiùr  à  Dijon  son  la  seconde  fois  par  le  même  auteur , 

))  pays   *.    Sa    femme  s'appelait  Ni-  l'an  i574- 

j)  cole  Etienne  ;    elle   était  nièce  du  ,    ,  „    .       ,         ^^,r^.,,r 

j  B    1       ic»-                I            I        :<-  (11)  Patin  ,   lettre  CCX(,V£,   pag.   $72   </a 

«  grand  Kobert  Etienne  ;  lequel  quit-  ^/e.  iome.                              •  f  o      / 

»   ta    Paris   après    la    mort   de    Fran-  *  Joly  remarque  que  Ch.  Etienne  est  mort  en 


»  Cois  I^'.,  se  voyant  privé  de  son 
»  bon  maître  et  persécuté  par  les 
»  sorbonistes  ,  pour  se  retirer  à  Ge- 

(9)  C'est  le  XLiy.  du  lll^.  livre. 

(10)  On  Va  loué  de  ce  qu'il  usa  H^m  Irès- 
honnête  biaisempnl  de  paroles  pour  exprimer  la 
Gente  des  bêles  à  laine.  Voyez  /'Apologie  de  Ga- 
rasse ,  y>ag.   101 . 

*  Papillon  ,  dans  sa  Bibliolhe'que  de  Bourgo- 
gne, dit  que  P.  de  l'Estoile  a  donné  la  date  de 
la  mort  de  Liébaut  dans  son  Journal  de  Henri 
ly,  oii  Ton  lit;  -  Liébaut,  bomme  docte,  mou- 
»  rut  (  à  la  fin  du  mois  de  juin  i5c)G  )  sur  une 
»  pierre  oii  il  fut  contraint  de  s'asseoir  en  la  rue 
•  Gervais  Laurentà  Paris,  »  Eloy  dit  fjue  Liébaut 
mourut  le  it  juin  1596. 


i564. 

(12)  C'est  la  seconde  e'dition  :  la  première  esL 
de  l'an  i56.^,  et  a  pour  titre  dam  le  Catalogue 
d'Oxford  ;  Traita  todltutte  rinfirmilà  dellc-dou 
ne  ,  ciime  curarsi  dcbbono  que'  raali  chc  possono 
sciogliere  il  legame  del  matrimonio. 

(i.H)  Voyi^!.  l'article  Marinello,  tom.  X. 

(i/))  Voyez  ,  par  exemple  ,  le  feuillet  ^i^  ver- 
so, ou  il  donne  des  conseil t  il  un  mari  qui  n'a 
point  d'enfans  ,  et  qui  souhaite  d'en  avoir. 

LIGARIUS  (QuiNTUS),  lieute- 
nant de  Caïus  Considius  qui  com- 
mandait dans  l'Afrique  en  quali- 
té  de   proconsul  ,   s'acquitta   si 
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bien  de  sa  charge,  que  les  habi- 
tans  du  pays  souhaitèrent  pas- 
sionnément de  n'avoir  point 
d'autre  gouverneur  que  lui  , 
lorsque  Considius  se  retira.  Ils 
obtinrent  ce  qu'ils  demandaient, 
et  continuèrent  de  se  bien  trou- 
ver de  la  conduite  de  Ligarius. 
Ils  voulurent  le  mettre  à  leur 
tête  lorsqu'ils  prirent  les  armes 
au  commencement  de  la  guerre 
civile  de  César  et  de  Pompée  ; 
mais  comme  il  souhaitait  de  s'en 
retourner  à  Rome  ,  il  refusa  de 
s'engager  dans  les  affaires  publi- 
ques. On  le  laissa  un  peu  en  re- 
pos après  que  Publius  Accius  Va- 
rus  eut  accepté  le  commandement 
(a).  Voilà  ce  que  Cicéron  expose 
dans  le  plaidoyer  qu'il  fit  pour 
Ligarius.  Il  passe  sous  silence  les 
autres  choses,  et  avoue  seule- 
ment en  général  que  sa  partie 
avait  embrassé  les  intérêts  de 
Pompée.  11  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  Ligarius  s'était  montré 
fort  contraire  à  Jules  César,  qui 
néanmoins  lui  fit  grâce  de  la  vie 
(b) ,  après  la  défaite  de  Scipion 
et  des  autres  chefs  qui  avaient  re- 
nouvelé la  guerre  en  Afrique, 
pour  la  cause  que  Pompée  avait 
soutenue.  Cette  grâce  n'empêcha 
point  que  Ligarius  ne  se  tînt  ca- 
ché hors  de  l'Italie.  Ses  frères  et 
ses  amis  ,  et  nommément  Cicé- 
ron {c} ,  n'oubliaient  rien  pour 
lui  obtenir  de  César  la  permission 
de  rentrer  dans  Rome  ,  et  ils  es- 
péraient d'en  venir  à  bout;  mais 
sur  ces  entrefaites  ïubéron  se 
déclara  dans  les  formes  l'accusa- 
teur  de   Ligarius.   Ce  fut  alors 

n)   Tiré  de  Cicéron  ,  in  orationc  pro   Q. 
Ligaiio. 

(b)  Hirlius,  de  Bello  afi-icaiio,  p    m.  467. 

(c)  Cicero,  cpist.  XIV,  lih.  VI,  ad  Fami- 
liar. 
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que  Cicéron  prononça  pour  l'ac- 
cusé cette  admirable  harangue 
qui  changea  d'une  façon  toute 
singulière  les  intentions  de  Jules 
César  (A).  Notre  Ligarius  fut  ab- 
sous à  pur  et  à  plein.  Il  ne  se  pi- 
qua guère  de  reconnaissance  , 
car  il  fut  l'un  des  complices  de 
Brutus  et  de  Cassius  (B).  J'aurai 
deux  fautes  à  reprocher  au  père 
Rapin  {d) . 

{d)  Voyez  la  remarque  (A) ,  vers  lajin.  ■ 

(A)  Cicéron  prononça  pou?'  Liga- 
rius celte  admirable  harangue  qui 
changea  .  .  .  les  intentions  de  Jules 
César.  ]  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 
beau  que  cette  harangue.  Pomponius 
Atticus  en  fut  charme'  (i)  ;  Cornélius 
Bal])us  et  Oppius  l'admirèrent  ,  et 
en  envoyèrent  un  exemplaire  à  Jules 
Ce'sar  (2).  On  ne  peut  comprendre 
pourquoi  le  jurisconsidte  Pomponius 
Va  louée  si  maigrement  :  I^tat  Ci- 
ceronis  oratio  ,  dit-il  (3) ,  satis  put- 
cherrima,  quœ  inscrihilur pro  Q.  Li- 
gario.  Viuàé  trouve  le  mot  satis  mal 
place  devant  un  superlatif  :  on  lui 
repond  (4)  qu'en  plusieurs  rencon- 
tres semblables  le  positif  se  met  au 
lieu  du  superlatif.  A  la  lionne  heure  : 
Pomponius  aura  donc  dit  que  l'orai- 
son de  Cice'ron  pour  Ligarius  est  as- 
sez belle.  Or  c'est  un  éloge  dispro- 
portionné ,  et  trop  sec.  Cicéron  se 
surjiassa  lui-même  ,  et  dans  la  com- 
position et  dans  l'action,  et  jamais 
peut-être  le  succès  de  ses  harangues 
ne  fut  pins  insigne.  César  n'avait  pas 
dessein  d'absoudre  Ligarius ,  et  néan- 
moins il  le  fit  ,  n'ayant  pu  être  à 
l'épreuve  des  émotions  qui  s'élevè- 
rent dans  son  âme  pendant  que  Ci- 
céron haranguait.  L'accusateur  fut  si 
fâché  de  l'issue  de  sa  cau^e ,  qu'il  re- 
nonça au  barreau  (5)  ,  et  s'attacha  à 
la  profession  du  droit  civil.  Voyous 
le  narré  qu'on  trouve  dans  l'ouvrage 

d)  Clceio,  i:pi't.  XII  ad  Atlicum  ,  l.  XIII. 

(2)  Id.  ,  epist.  XIX  e/H.<rf^m  WW. 

(3)  Pomponius,  de  Orig.  Jiiri,,  lib.  III, 
CfJp-  XI f,  prti,'.  in.  ^21. 

C'i)  Vofei  les  Notes  île  Ruperl ,  in  Pompon. , 
ibidem. 

Ci)  Pomponius,  de  Orig.  Juris,  lib.  III,  cap. 
XI f,  po-g.  .'pi. 
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d'un  jésuite  sur  la   comparaison  de  de  ruban.  Il  est  certain  (jue  Plutar- 

De'mostliène  et  de  Cicéron.  Consultez  que  s'est  esprimé  aussi  fortement  que 

aussi  le  Chevrœana  (G).  ce  jésuite  :  on   en  pourra  juger   par 

«   Ciccron  .  .  .  entreprit  la  défense  ces  paroles  de  la  traduction  d'Amyot 

M  de   Q.    Ligarius   son    ami  ,   accusé  (8)  :  «  Et  dit-on  davantage  que  Quin- 

»  d'avoir  porté  les  armes  contre  Ce-  »  tus  Ligarius  estant  accusé  d'avoir 

»  sar  ,  quoiqu'il  fût  obligé  par  bien  w  porté  les  armes  contre   César ,  Ci- 

»  des  raisons  d't-tre  dans  ses  intérêts,  w  céron  le  prist  à  defléndre  ,  et  que 

3)  César,  qui  l'avait  déjà  condamné  »  César  dit   à  ses   amis  <[ui  estoient 

3>  dans  son  cœur,  ayant  toutefois  une  »  autour  de    luy  :   Que    nous   nuira 


fort  grande  curiosité  d'entendre 
3>  Cicéron,  qu'il  n'avait  point  enten- 
w  du  depuis  long -temps  ,  à  cause 
»  de  sou  engagement  dans  la  guerre 
M  qu'il  venait  de  finir  ,  dit  à  quel- 
M  ques-uns  de  ses  amis  qui  voulaient 
»  l'en  détourner  ,  qu  importe  ?  eiUen- 
))  dons-le;  la  réioliUion  est  prise  ,  il 
■»  n'en  sera  ni  plus  ni  moins  (^'). 
3J  Mais  cet  orateur  parla  si  fortement 
M  pour  la  défense  de  sou  ami  ,  qu'il 
j'  toucha  le  cœur  de  César,  malgré 
5»  la  résistance  qu'il  fit  pour  ne  pas 
«  se  laisser  fléchir  :  et  Cicéron  ayant 
»  dit  quelque  chose  de  ce  c[ui  se  pas- 
«  sa  dans  la  bataille  de  Pharsale  ,  à 
»  la  louange  de  César ,  ce  prince  en 
»  sentit  de  l'émotion  dans  toute  sa 
>'  personne  :  et  comme  s'il  eût  été 
5'  enchanté  du  discours  de  Cicéron  , 
J)  il  laissa  tomber  des  papiers  qu'il 
M  avait  entre  les  mains.  11  ne  put  en- 
«  fin  résister  à  tant  de  charmes  ,  ni 
»  à  cette  manière  fine  et  délicate 
w  dont  il  le  loua  (*^)  j  et  quelque  ré- 
«  solution  qu'il  eftt  prise  de  se  dé- 
«  fendre  contre   la   rhétorique  d'un 


»  d'ouir  Cicéron  qu'il  y  a  long-temps 
))  (9)- que  nous  n'ouismes  :  car  au 
M  demeurant  Ligarius  est  quant  à  ma 
M  résolution  pieca  tout  condamné, 
«  pource  que  je  le  tiens  pour  un 
w  mauvais  homme,  et  ])our  mon  en- 
«  nemy.  Mais  Cicéron  n'eust  plustost 
»  commencé  à  entrer  eu  propos  , 
»  qu'il  l'esmeut  merveilleusement  , 
»  estant  son  parler  si  plein  de  bonne 
))  gi-ace  ,  et  si  véhément  enallection 
)>  qu'on  dit  que  César  changea  sur 
))  l'heure  de  plusieurs  couleurs  , 
«  monstrant  évidemment  à  sa  face 
M  qu'il  sentoit  toutes  sortes  de  mou- 
))  vemens  en  son  cœur  ,  jusques  à  ce 
))  que  linalement  l'orateur  vint  à 
M  toucher  la  bataille  de  Phai'sale  : 
))  car  alors  César  transporté  hors  de 
»  soy  tressaillit  de  toute  sa  person- 
»  ne  ,  de  sorte  que  quelques  papiers 
))  qu'il  tenoit  luy  tombèrent  des 
»  mains  ,  et  fut  contraint  malgré  luy, 
»  contre  son  préjudice  ,  d'aljsoudre 
))  Ligarius.  »  Marquons  deux  fautes 
du  père  Rapin.  Il  suppose  que  César 
n'ai'oit  point   entendu    depuis    lonL 


))  orateur  si  puissant,  il  fut  contraint    temps  Cicéron  :  il  se  trompe  :  car  il 
w   de  pardonner  à  Ligarius.  Je  ne  dis    n'y  avait  que  peu  de  mois  que  Cicé- 


par 
»  rien  d'une  pareille  gnke  c[ue  Ci- 
))  céi'on  obtint  pour  le  roi  Déjotarus  , 
))  et  pour  son  ami  Marccllus,  qu'il 
M  obtint  de  cet  empereur  qui  était  si 
3)  maître  de  ses  résolutions  ,  et  si 
j)  difficile  à  se  laisser  persuader  (7).» 


ron  avait  récité  devant  César  la  ha 
rangue  pro  Marcello.  En  voici  la 
preuve  :  I^ac  igitar ,  qttod  dehondne 
nobilissimo  et  clarissinw ,  M.  JMar 
cello  fecisli  nuper  in  ciirid  ,  mine 
idem  inforo  de  oplimis,  et  haie  omni 


Le  pèi-e  Rapin  n'est  ici  nullement  frequentiœ  probatissimis  frulribus. 
coupable  de  la  faute  qui  était  si  or-  Ut  concessisti  illiim  Senatui ,  sic  da 
dinaire  au  sieur  Varillas  ,  historien  /jft«c/>oj!Kt/o  (10).  Ce  serait  une  excu- 
qui  ne  rapportait  jamais  une  aven-  se  pour  ce  jésuite  que  de  pouvoir 
ture  toute' telle  qu'il  la  trouvait  dans  alléguer  qu'il  s'est  conformé  à  la 
les  auteurs  ;  car  il  la  brodait  à  sa  narration  de  Plutarque  ,  mais  enfin 
mode  ,  et  lui  ajustait  une  garniture  ce  ne  serait  pas  son  entière  justifica- 
tion :  il  aurait  suivi  Plutarque  dans 
un  fait  faux.  J'ajoute  qu'il  n'est  pas 


Cfi)  A  ta  page  ^S  de  la  /".  partie ,  e'ditton 
de  Hollande  ;  mais  notez  que  le  fait  s'y  trouve 
ai'ec  quelques  petites  altérulwns. 

("  '  )  Plutarch.  ,  1/1  Cicer. 

(*')  Niliil  soles  oblivisci,  nisl  injurias,  pr.  Lig. 

(•j)  Bapin  ,  Comparaison  île  Déinnsthène  et 
de  Cicéron,  chap.  XFI  ,pag.  Gi  ,  e'Uition  de 
Hollande. 

TOMr.    IX. 


(8)  Plutarchus  ,   in  Vitâ  Cicéron.,  pag.  880. 

(g)  Ce  n'est  pas  le  sens  de  Plutarque  peut' 
être.    Voyez  ^  ci-dessous ,  citation  (ii). 

(10)  Cicero  ,  pro  Ligario,  cap,  XII,  p.  zSi  , 
edit.  Griei;  ,  1698. 
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certain  que  cet  auteur  grec  impute  à 
Cësar  ce  qu'Amyot  et  le  traducteur 
latin  prétendent  qu'il  lui  impute:  on 
a  vu  ci-dessus  les  paroles  d'Amyot  ; 
et  voici  la  version  latine  imprimée 
avec  l'original  de  Plutarque  :  Çuul 
obstat  qiiin  Cicerbnevi  lanto  inter- 
vallo  aiuliamus  dicentem  ?  Ce  latin 
re'pond  à  ce  grec  :  Ti  x.aiKÙu  ' StÀ  XF^y^" 
Kixêfœvcç  à.Kovo-a.1  KÎyovrcç.  La  question 
est  si  J(«.  /;fôv(i:^  signifie  en  ce  lieu-là 
depuis  long-temps  ,  apj'ès  un  long 
temps  ,  cornme  le  supposent  ces  deux 
traducteurs,  ou  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  traduire  un  peu  de  temps  , 
comme  a  fait  le  docte  Fabricius.  Quid 
est  causœ  ,  traduit-il  (i  i)  ,  cur  Cice- 
ronem  oranlem  alifjuandia  non  au- 
diamus  ?  Ou  m'objectera  peut-être 
que  ce  sens  est  un  peu  absurde,  puis- 
que César  ne  prétendait  pas  écouter 


Plutarque  ne  nous  permet  pas  de 
douter.  «  Or  y  avoit-il  un  des  amis 
i>  de  Pompeius  ,  nommé  Caius  Liga- 
»  rius  qui ,  pour  avoir  suivy  son  par- 
»  ty  avoit  esté  accusé  devant  César, 
»  et.  César  l'en  avoit  absous  5  mais  ne 
»  liiy  sçachant  pas  tant  de  gré  de  son 
))  absolution,  comme  estant  indigné 
«  de  ce  que  pour  la  tyrannif[ue  do- 
»  mination  iJ  avoit  esté  en  danger , 
))  il  luy  en  estoit  demeuré  fort  aspre 
)>  cnncmy  en  son  cœur  ,  et  si  estoit 
))  au  reste  fort  familier  de  Brutus  , 
»  lequel  l'alla  voir  malade  en  son 
«  lict  ,  et  luy  dit  :  0  Ligarius  ,  en 
»  quel  temps  es-tu  malade  ?  Ligarius 
))  incontinent  se  souslevant  sur  le 
))  coude  et  luy  prenant  la  main  droi- 
•»  te  :  Si  tu  as  ,  dit-il  ,  Brutus  ,  vo- 
•»  lonté  d'entreprendre  chose  di.^nc 
»  de  toy  ,  je  suis  sain  (i4)-  «  Appien 
(  i5)  compte  Quintus  Ligarius  par- 
mi ceux  que  Brutus    et    Cassius   cn- 


une  partie  de  la  harangue  de   Cicé- 

ron  ,  et  sortir   de  l'assemblée  avant 

que  cet  orateur  eût  fini.  Mais  je  ré-  gagèrent  dans  leur  complot  ;    et   il 

ponds   que    êià.  Xf''^'^'^'^   pouvait    être  rapporte   (  16  )  la   manière    dont  pé- 

parmi  les  Grecs  une  façon  de  parler  rirent  sous  la  proscription  des  trium- 

tout-à-fait  semblable  à  notre  exprès-  virs  deux  frères  qui  s'appelaient  Li- 

sion    française    un  peu.    Or    quand  garius 


quelqu'un  dit  allons  eu  ped  voir  ce- 
la :  allons  entendre  UN  peo  ce  prédi- 
cateur ■■  lien  n'empêche  que  nous 
n'allions  entendre  us  peu  l'oraison 
funèbre  d'un  tel ,  il  ne  veut  pas  dire 
voir  h  demi ,  entendre  à  demi  ,  il  n'a 

f)as  dessein  de  soi'tir  du  temple  avant 
a  fin  du  sermon.  Voilà  ,  ce  me  scm- 


(14)  PluUrclins,  in  Brulo  ,  pag.  r)R8  :  je  me 
sers  de  la  version  d'Arayot.  Jl  ne  faut  pat  se 
metlre  eu  peine  de  ce  que  Plutarque  lui  donne  le 
preuurn  Caius;  c'est  un  péché  de  niemuire. 

(i5)  Appian.  ,  de  Bell,  civil.,  lib.  II ,  pag. 
m.  1272. 

(16)  Idem,  ibid.,  lib.  IF,  pag.  ^!^^^  ,  343. 

LIMEUIL   (  Isabelle    de    la 


ble  ,   l'idée  la  plus   naturelle   qu'on  ^r    \     „J,,^,<.,-r ,  t. 

puisse  attacher  aux  paroles  de  César.  ToUR  DE  TuRENNE  («) ,  DEMOISELLE 
L'autre  erreur  du  père  Rapin   est    de)  ,  fille  d'honneur  de  Catherine 

que  Cicéron  obtint  pour  le  roi  Déjo-  dg  Médicis  ,  vérifia  par  sa  con- 
duite le  hon  mot  qu'on  trouve 
dans  le  Ménagiana  {b) ,  que  la 
charge  de  fille  d'honneur  d'une 
reine  est  très-mal  aisée  à  exercer. 
Elle  succomba  sous  le  poids  de  sa 
dignité  à  la  vue  de  toute  la  cour; 
car  elle  accoucha  chez  la  reine 
sans  avoir  été  mariée.  Le  prince 
de  Condé  lui  avait  fait  cet  en- 
fant. Il  s'est  élevé  là-dessus  une 
dispute  de   chronologie  (A).  Et 

{a)  Vavillas  ,  Histoire  de  Charles  IX  .  li>\ 
V,  pa^.  600  ,  édition  de  Paris  ,  in-12,  1684. 

Ib)  Pag-.  323  de  la  première  édition  de 
Hollande. 


tarus  et  pour  Marcellus  la  même  grâ- 
ce que  pour  Ligarius.  Rien  n'est  plus 
faux  5  car  en  i".  lieu,  il  n'obtint 
point  l'absolution  de  Déjotarus  (12)  5 
et  en  2".  lieu  ,  ce  ne  fut  point  lui  , 
mais  le  sénat  ,  qui  obtint  la  griîce  de 
Marcellus.  La  harangue  pro  Mar- 
cello ne  fut  qu'un  rcmcrcîment  de  la 
faveur  que  César  venait  d'accorder 
aux  prières  de  toute  la  compagnie. 
Voyez  ce  que  Cicéron  narre  lui-mê- 
me dans  une  lettre  à  Sulpicius  (i3). 

(B)  Il  fut  l'un  ^es   complices    de 
Brutus  et  de  Cassius.  ]  C'est  de  quoi 

(11)  Fr.  Fabricius,   in   Peroratione  Oralionis 
pro  Q.  higJTio,  pag.  233,  edu.  Grœr. 

(12)  f'o^ei  les  remarques  (D)  et  (E)  de  l'arti- 
cle DiïJOT.iRus  ,  t'jni.  y,  pag.  4^9  et  4^o. 

(i3}  C'est  la  IV.  du  IV'.  livre  adFamiliares. 
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d'ailleurs  les  écrivains  sont  par- 
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tagés  sur  les  suites  de  celte  aven- 
ture (B).  Il  y  en  a  qui  prétendent 
que  la  demoiselle  fut  chassée  (C): 
et  d'autres,  qu'elle  ne  perdit  point 
les  bonnes  grâces  de  la  reine  (D). 
En  un  mot ,  il  y  a  ici  beaucoup 
de  variations  (E).  Quoi  qu'il  en 
soit ,  elle  était  fille  de  Gilles  de 
la  Tour  ,  seigneur  de  Limeuil  (c), 
et  se  maria  ensuite  avec  Scipion 
Sardini,  baron  de  Chaumont-sur- 
Loire  ,  etc.  ,  noble  Lucquois  {d) 
(F).  Elle  rabroua  un  jour  extrê- 
mement l'homme  du  monde 
le  plus  terrible  ,  je  veux  dire 
le  connétable  de  Montmoren- 
ci  (G).  Je  rapporterai  un  pas- 
sage de  Brantôme  ,  qui  la  con- 
cerne ,  qui  est  assez  curieux  (H). 
Sa  sœur  ainée  ,  fille  d'honneur  de 
Catherine  de  Médicis ,  mourut  à 
la  cour.  Brantôme  en  parle  (I). 

yC'  Le  Laboureur  ,  Additions  aux  Me'moi- 
res  de  Casteluau,  tom.  I,  pag.  3zy,  comparé 
avec  tom.  II,  pag.  67 1 . 

{d)  Le  Laboureur,  Additions  à  Castelnau, 
tom.  I,  pag.  327.  Voyez  aussi  Varillas,  His- 
toire de  Charles  IX,  Liv.  V,  pag.  612. 

(A)  Il  s'est  élefé  la-dessus  une  dis- 
pute de  chronologie.  ]  C'est  à  quoi 
sans  doute  les  deux  amans  ne  s'at- 
tendaient pas  :  ils  ne  s'imaginaient 
point  que  leurs  caresses  produiraient 
une  matière  de  dispute  entre  les  au- 
teurs à  cent  ans  de  là.  Voici  le  fait. 
Commençons  par  ces  paroles  de  la  cri- 
tique générale  de  rilistoire  du  Cal- 
vinisme (  i).  «  Le  prince  de  Conde 
»  étant  devenu  amoureux  d'une  des 
»  filles  de  la  reine ,  nomme'e  made- 
5)  moiselle  de  Limeuil  ,  lui  en  conta 


pour  balancer  la  maison  de  Guise 
qui  s'élevait  trop  ,  eut  compassion 
de  la  fragilité  humaine.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  un  bel  esprit,  dans 
une  manière  de  roman  qu'il  inti- 
tule le  prince  de  Condt^ ,  où  l'on 
voit  plusieurs  traits  historiques 
très  -  curieux  ,  et  très  -  fidèlement 
rapportés.  Même  aventure  arriva  à 
une  autre  fille  de  la  reine  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans  :  Catherine 
de  Médicis ,  s'étant  aperçue  que  le 
prince  aimait  cette  jeune  demoi- 
selle ,  se  voulut  servir  de  l'occasion 
pour  pénétrer  ses  desseins  j  c'est 
pourquoi  elle  excita  la  jeune  fille  , 
qui  apparemment  n'avait  pas  be- 
soin de  solliciteur  pour  cela  ,  à  ne 
point  faire  la  prude.  M.  de  Méze- 
rai  vous  le  dira  mieux  que  moi 
('^').  La  reine  tâcha  d'enchaîner  le 
prince  de  Condé  h  la  cour  par  les 
charmes  de  la  i-'olupte  ,  et  par  les 
appas  de  l'une  de  ses  filles  d'hon- 
neur,  qui  n'ayant  rien  épargné 
pour  seri'ir  sa  maîtresse  ,  s'en  trou- 
i^a  incommodée  pour  neuf  mois  ,  et 
fut  quelque  temps  l' entretien  de  la 
cOur,  h  qui  de  semblables  accidens 
donnent  plutôt  du  dii'erlissement 
que  du  scandale.  Le  prince  eut 
une  autre  galanterie  de  grand  éclat 
avec  la  veuve  du  maréchal  de  Saint- 
André  ,  et  l'eût  épousée  ,  si  l'ami- 
ral n'eût  paré  ce  coup  en  l'enga- 
geant dans  un  autre  mariage (2).... 
Il  lui  fit  de  si  fortes  remontrances 
(*^) ,  qu'il  l'obligea  de  rompre  jiar 
le  lien  conjugal  toutes  ses  perni- 
cieuses attaches  avec  la  maréchale 
de  Saint-André  ,  qui,  en  tâchant  de 
donner  de  l'amour  au  prince  ,  en 
prit  tant  pour  lui,  qu'elle  acheta 
son  contentement  au  prix  de  sa 
terre  de  Valéry ,  qu'elle  lui  don- 
na. » 

Plusieurs  personnes  se  sont  aper- 
çues qu'il  y  a  deux  insignes  faussetés 
dans  ce  lécit ,  car  il  n'est  point  vrai 


«  si  bien ,  qu'ils  en  vinrent  i  ce  qu'on    que  la  demoiselle  de  Limeuil  ait  ac- 

>.  appelle  la   conclusion   du  roman,    couche    en   1  année  i56r      et  qu  une 

-*-  -     -  -  autre  fille  d  honneur  de  ia  reine  soit 

tombée  dans  la  faute  de  celle-là  avec 
le  prince  de  Condé  quelques  années 
après.  Il   y  a  néanmoins  des  opini;1- 


V  Elle  en  eut  un  fils  dont  elle  accou- 
»  cha  sous  le  règne  de  Charles  IX ,  le 
»  25  de  mai  i56i  ,  dans  le  Louvre 
»  même  ;  mais  la  reine  ,  qui  en  ce 
j)  temps -là   avait  besoin  du   prince 

u)  Critique  générale,  leUre  III  ,  pag.  ^5  de 
la  Itvisième  e'dttïon. 


(")  lUe'zerai,  abrégé chronol. ,  ad  ann.  i5l 
M.  de  Thou,  l.  35. 

(2)  Critique  générale  ,  lettre  III,  pag.  47- 
(*')  Me'zerai,  ubi  siipih. 
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très  qui  persistent  à  soutenir  que  la  loman  parle  de  la  première  gros- 
date  qui  se  trouve  dans  le  roman  que  sesse  ,  et  M.  de  Mc'zerai  de  la  secon- 
la  critique  de  M.  Maiml)ourg  a  cite' ,  de.  Je  ne. saurais  me  persuader  qu'ils 
est  juste  ,  et  par  conse([uent  que  le  aient  raison  ;  car  encore  que  la  cour 
prince  de  Conde  débaucha  en  peu  de  de  France  {i\t  en  ce  temps-là  fort  de- 
temps  deux   filles  d'iionneur  de  Ca-  réglée  ,    il  n'entre  pas   dans   l'esprit 


therine  de  Me'dicis.  Cette  conse'quen 
ce  est  très-certaine,  si  l'auteur  de  ce 
roman  ne  s'est  point  trompe;  car  on 
ne  saurait  nier  que  l'une  des  filles 
d'honneur  de  cette  reine  n'ait  accou- 
che l'an  i564,  ensuite  de  son  com- 
merce avec  le  prince  ;  mais  encore 
un  coup  ,  l'auteur  du  roman  a  débite' 
un  mensonge.  Ce  n'est  ni  une  faute 
d'impression  ,  ni  une  fiction  poéti- 
que •  c'est  une  fausseté  d'histoire. 
'Toute  la  suite  du  livre  fait  voir  ma- 
nifestement ({ue  l'auteur  parle  d'une 
amourette  qui  précéda  l'emprison- 
nement du  prince  ,  et  l'arrêt  de  mort 
donne'  contre  lui  au  mois  de  novem- 
bre i56o.  C'est  donc  de  l'auteur,  et 
non  pas  des  imprimeurs  ,  que  vient 
le  chill're  i56i.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  s'est  servi  volontairement  d'une 
antidate  ,  selon  les  privilèges  du 
poème  épique  et  du  roman  :  car 
comme  son  livre  est  tout  ])arscnié  de 
dates  aussi  exactes  que  celles  de  Mé- 
zerai,  soit  touchant  la  mort  de  Fran- 
çois 11  et  celle  du  roi  de  Navarre  , 
soit  touchant  l'absolution  du  prin- 
ce ,  etc.  ,  il  faut  croire  qu'il  a  pré- 
tendu donner  la  vraie  date  des  cou- 
ches de  la  demoiselle.  Les  circon- 
stances du  jour  ,  et  du  mois  ,  et  du 
lieu  ,  qu'il  a  si  soigneusement  mar- 
quées,  confirment  ce  sentiment,  vu 
qu'elles  ne  servent  de  rien  pour  l'é- 


qu'une  fille  de  la  reine  ait  pu  accou- 
cher au  Louvre  ,  l'an  i56i  ,  et  tom- 
ber en  rechute  trois  ans  après ,  sous 
la  même  quajilé  de  fille  de  cette 
reine.  On  gardait  encore  quelques 
mesures  :  on  avait  encore  quelques 
égards  pour  la  Aoix  ])id)lique.  Bran- 
tome  (jui  le  savait  d'original  nous  le 
dit  en  termes  exprès  (3l.  La  signifi- 
cation la  plus  naturelle  de  ses  paro- 
les est  que  les  filles  de  Catherine  de 
Médicis  n'ont  jamais  eu  de  meilleur 
temps,  que  celui  qu'elles  ont  passé 
auprès  d'elle,  parce  qu'elles  avaient 
une  aussi  grande  liberté  de  goûter 
les  joies  du  mariage ,  que  de  s'en 
abstenir,  pouvu  (ju'elles  eussent  l'ha- 
bileté et  l'industrie  de  ne  ])as  deve- 
nir grosses.  11  fallait  donc  qu'il  y  eût 
a  craindre  quelque  disgrâce,  quand 
on  n'avait  pas  cette  industrie  :  il  fal- 
lait (jue  cette  reine  fît  à  peu  près 
comme  les  Lacédémoniens,  qui  chiU 
fiaient ,  non  pas  le  vol  ,  mais  le  peu 
d'adresse  à  le  cacher.  Nous  verrons 
bientôt  que  la  Limcuil  fut  disgra- 
ciée. Ceux  qui  en  demandent  despreu- 
ves se  font  une  horrible  idée  de  Ca- 
therine de  Médicis. 

(B)  Les  écrii'ains  sont  partagés  sur 
les    suites   de    cette    aventure.  ]   Les 


meilleurs  historiens  conviennent  que 

la    reine- mère    prêta    la    main    aux 

amours  du  prince   et  de  la  Limeuil. 

onomie  de  la  pièce  :  il  ne  les  touche    Voyez  dans  la  remarque   précédente 

[n'en  passant ,  afin  de  pi<[uer  l'atten-     (/J)  i,n  passage  de  Mézerai  :  il  est  tir 


tion  de  son  lecteur  i)ar  une  parti 
cularité  qui  est  assez  rare  dans  cette 
sorte  de  livres.  A  quoi  bon  aurait-il 
anticipé  de  deux  ans  la  grossesse 
d'une  fille  de  la  reine  ?  Le  roman  n'y 
gagne  rien  :  cela  eût  été  tout  aussi 
bon  à  deux  ans  de  là  ,  afin  d'amener 
l'intrigue  où  on  la  voulait.  La  lec- 
ture de  la  pièce  le  fait  voir  évidem- 
ment. 11  faut  donc  que  cet  auteur 
ait  été  trompé  par  des  mémoires  où 
l'an  i5Gi  avait  été  mis  pour  l'an  \b6.\. 
J'ai  vu  des  gens  qui  ,  après  quelques 
réflexions  sur  cette  matière,  s'ima- 
ginaient que  la  demoiselle  de  Li- 
meuil avait  fait  deux  fois  le  saut 
avec  le  prince  ,   et  que  l'auteur  du 


de  son  Abrégé  Chronologique.  En 
voici  un  qui  est  pris  de  sa  grande 
histoire  (5)  :  La  reine  n  ayant  rien 
avancé  pur  cette  voie  (6) .  .  .  s'avisa 
d'un  autre  moyen  plus  subtil  ,  qui 
était  de  gagner  le  prince  par  les 
appâts  des  caresses  et  des  voluptés  , 
auxrjucl/es  les  drues  les  plus  fières  se 
laissent    enchaîner   sans   contrainte 


(3)  Voyez  Varlide  Garnache  ,  (o»i.  VII , 
paa.  4-2  ,  cilativn  (4). 

(4)  .lia  cilalion  (*'). 

(.5)  Mêlerai,  Histoire  de  France,  loin.  // , 
pag.  l'i'i  ,  a  l'nnn.  i564- 

(0)  C'e.tl-à-dire,  en  tachant  de  mettre  ta  tie.tu 
nion  entre  le  prince  'le  Conde'  cl  l'amiral  de. 
ChdliUon. 


Elle  le  traita  acec  des  démonstrations 
d''une  amitié  cordiale  et  d'une  par- 
faite confiance  ;  elle  lia  fit  donner 
le  goiwernenient  de  Picardie,  premier 
sujet  de  son  mécontentement ,  et  ren- 
dre tous  les  respects  qu'on  doit  à  un 
premier  prince  du  sang.    Outre  cela 
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contribuer  à  retenir  le  prince  dans 
ses  chaînes.  Mais  c'e'tait  exposer  à 
trop  de  risques  une  vertu  me'diocrc, 
que  de  la  commettre  avec  un  amant 
qui  se  servait  des  moindres  avanta- 
ges en  amour  ,  comme  en  guerre  , 
pour   porter   d'abord  les  choses  à 


elle  ai'ail  des  gens  apostés  pour  l'en-  »  l'extrémité.  La  demoiselle  ,  en  fei 

tretenir  dans  toute  sorte  de  jeux  et  de  «  gnant  de  l'afTection  pour  le  prince  , 

passe-temps  ,  et  les  charmes   de  la  »  en  prit  tout  de  bon  ,    et  pour  son 

belle  Limeuil  ,  une  de  ses  filles  ,    la  »  malheur  ne  fut  pas   la  seule  de  la 

sentirent  si  bien  dans  ses  intentions  ,  »  cour  dont  le  cœur  se  trouva  insen- 

qu  il  oublia  pour  un Jemps  toutes  au-  »  siblement   tngagé  (^).  »  11  raconte 

très  pensées ,  dont  Eléonore  de  Roy e,  ensuite    les   amours  de  la  maréchale 

son   épouse  ,  femme   d'une    austère  de    Saint-André   pour  ce  prince  ,   et 

chasteté,  mourut  de  déplaisir  :  lequel  les  libe'ralites  extraordinaires  qu'elle 

accident  causa  beaucoup  de  joie  a  la  lui  fit  ;  et  puis  il  ajoute    (  8  )  :  «  La 

î'eine  ,  parce  que  cette  dame  étant  d'un  »  demoiselle  de  Limeuil   fit   des   re'- 

naturel  impérieux  ,  et  fort  affection-  »  flexions  fort  cloigne'es  de  la  ve'rité 

née  il  la  religion  huguenote  ,  était  le  »  sur  une  aventure  si  peu  commune. 

plus  piquant   aigidllon  qui  réueillât  »  Elle  supposa  le  prince  moins  amou- 

le  courage  du  prince.  Mais  d'autre  »  reux,  ou  plus  intéressé  qu'il  n'était, 

part  la  maison   royale  et  elle-même  n  et  s'imagina   que  ,    puisqu'il  avait 

souffrirent  un  grand  scandale  de  ces  »  accepté  la  terre  de  Saiut-Valeri  , 

amourettes  ,  parce   que  la  Limeuil  ,  jj  il   voulait  tout  de  bon   épouser  la 

s'étant  abandonnée   à  la  passion  du  »  maréchale.  Sa  jalousie  en  augmenta 

prince  plus   qu'elle  ne  deuait  ,  fut  si  »  de  sorte  ,  que  ,  n'ayant  point  assez 

imprudente  ,  et  prit  si  mal  ses  mesu-  »  de    biens  pour  égaler  la  liljéralité 

res  ,  quelle  accoucha  dans  sa  garde-  »  de  sa  rivale,  il  lui  prit  envie  de  la 

robe  au  su  de  tout  le  monde;  a  raison  »  surpasser  ,  en  accordant  au  prince 

de  quoi  elle  la  chassa  arec  ignominie,  '  »  ce   qu'elle   avait  de  plus   cher.  La 

mais    non   sans   qu'elle  parlât   bien  »  grossesse  ,    qui  suivit   de  bien  près 

hautement.  M.  Varillas  n'a  point  ou-  »  sa  faute  ,  la  rendit  publique  ,  et  la 

blié  cette  intrigue.  Voyons  un  peu  ce  «  demoiselle  fut  honteusement  chas- 

qu'il   en  dit.  «  L'amour  se  mit  de  la  »  sée  de  la  cour.  » 

»  partie  ,  et  seconda  les  artitîces  de        (C)  .  .  .  .  Il  y  en  a  qui  prétendent 

»  la  reine.  La  demoiselle  de  Limeuil  que  la  demoiselle  fut  cliassée.']  Méze- 

M  était  la  plus  belle  de  ses  filles  d'hon-  rai  et  Varillas  viennent  de  nous  l'as- 

»  neur  ,  et  le  prince  en  devint  si  pas-  surer  ,  et  il  n'y  a  point  de  doute  que 

»  sionné  ,  que  la  princesse  sa  femme  cela  ne  soit  véritable.    Un  auteur  sa- 

))  s'en    étant   aperçue    ,   en    mourut  tirique  en  tombe  d'accord  ,  dans  un 

))  de  jalousie.  La  régente  ,    attentive  écrit  très-injurieux  à  la  reine-mère  : 

»  aux  nioindres  occasions  d'aflérmir  il  avoue  que'la  demoiselle  fut  envoyée 

«  sa  puissance  ,    regarda    cette  con-  dans  un  couvent  (9).  M.  le  Laboureur 

»  joncture   comme  l'une  des  plus  fa-  rapporte  un  fragment  de  cette  satire, 

)>  vorables   qui  lui   pouvait  arriver,  qui  ne  sera  point  mal  placé  ici.  J'y 

M  Elle  s'imagina  que  comme  les  Ch;t-  joindrai  le  préambule  de  M.  le  Labou- 

»  tillons    avaient    engagé    le   prince  reur  ,    parce  qu'on    y  trouvera   une 

j)  dans  Thérésie  ,  en  lui  faisant  épou-  autre  cause  desamoui-ettes  du  prince, 

«  ser  leur  nièce  ,  elle  pourrait  aussi  et   le  temps  auquel  la  demoiselle  se 

»  le  ramener   à    la    communion    de 

»  l'église  ,  en  lui  donnant  pour  fem 

»  me   une  fille   qui  avait   l'honneur 


))  d'être  sa  parente,  dont  les  charmes 
»  arrêteraient  son  inconstance  ,  et 
i>  lui  tireraient  les  secrets  du  calvi- 
»  vinisme.  Elle  commanda  sur  cette 
»  présupposition   à  la  demoiselle  de 


(7)  Varillas  ,  Histoire  de  Charles  IX ,  liv. 
K,  pa^.  346,  e'dil.  de  Hollande ,  a  l'ann.  i563, 

(8)  La  même  ,  ftrg.  348  ,  34n* 

(Ç))  Les  Notes  marginales  du  Charles  IX  de 
Varillas,  à  l'édition  de  Paris  ,  in-\i  ,  16S4,  liv. 
V ,  paj;.  604  ,  portent  ,  que  la  reine  la  fit  con- 
duire par  un  de  ses  valels  de  chambre,  nommé 
GeQtil  ,  au  couvent  des  Cordelières    de    la    ville 


D  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pourrait    ^fote^. 


d'AusïOnne    Je  crois  que  M.  «i'Hozler  a  fait,  ces 
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délivra  de  son  fardeau.  «■  (lo)  Parmi 
„  ces  nouvelles  ,  il  est  parlé  de  I  ac- 
„  couchement  de  la  belle  de  L  .  -  .  - 
„  l'une  des  fdlcs  de  la  reine ,  à  propos 
„  de  quoi  il  sera  bon  de   remarquer 
„  que  ,  depuis  la   pais  d'Orléans  ,  le 
„  prince  de  Condé  étant  demeuré  à 
j,  la  cour  ,    il  ne  crut  pas  pouvoir 
„  mieux  faire  pour   lever   tous   les 
„  soupçons  qu'on  pourrait  avoir  de 
„  lui  ,  que  de  se  jeter  dans  les   plai- 
j,  sirs  du   temps  ,  et    d'y   faire  une 
„  maîtresse.   La  reine  ,  qui  crut  que 
),  ce  serait  un  lien  pour  le  retenir  , 
„  ne  fut  pas  fikhée  que  cette  demoi- 
y,  selle,  d'une  des  premières  maisons 
j,  du  royaume  ,   souffrît  ses  vœux  et 
j,  ses  services  ,  ne  croyant  peut-être 
„  pas  que   cette  amitié  dût  passer  la 
j,  galanterie  ;  mais  soit  que  la  fille  ne 
„  pût  résister  à  la  qualité  et  à  la  rai- 
„  son    d'état  jointes    ensemble  ,    ou 
„  bien  à  l'estime   de  ce  prince  ,  ou 
„  qu  elleespér;\t  de  l'épouser  un  jour, 
„  comme  l'on  dit  qu'il  lui  avait  pro- 
),  mis ,  au  cas  que  Léonorc  de  Koye 
„  sa  femme  ,    qui   était  d'une    santé 
),  désespérée  ,  vînt  à  mourir  ,  comme 
),  il  arriva  l'année  même,  elle  ne  put 
3,  long-temps  tenir  contre  l'ambition 
>,  et  contre  l'amour  ,  et  tout  fut  re- 
),  vêlé  par  la  naissance  de  ce  {i}s,pen- 
»  dant  le  voyage  de  Lyon.  C'est  ainsi 
y,  qu'en  parle  ce  libelle  (ii). 

»   Puella  illa  nobilif , 
»  Ouïe  eral  tam  amabilis  , 
»    Commisil  aduUeiium 
»   Et  nupcr fecàfUuin. 
»  Seil  dicunl  matrem  reginam 

.  nu  fuisse  (') 

»  El  quod  hoc  patiebalur 

»    Vt  principeni  luclarplur. 

.   Jl  inulU  dicnnl  quod  pater 

■>   Non  en  princept ,  sed  esL  aller  , 

»   Qui  régi  esl  à  secrelis  , 

»   Omnibus  est  notus  salis. 

>   Contra  hanc  tamen  reijina 
,   Se  attendit  tanlurn  plena 
.    Choiera,  ac  si  nescisset 
»   Hoc  quod  puella  fecissel , 
.   El  dedit  illi  custodes 
.   Supeibos  nimis  et  rudes , 
»  Mitlens  in  monasterium 
•   Qucerere  refrigenum. 

(lo)  Le  Lahoureur,  Additions  aux  Mémoires 
de  Casteinau,  lom.  II,  pag-  371. 

C,  1  C'étaient  des  nouvelles  en  rinieprosM- 
i,ue,  'adressées  sous  le  nom  de  JeanPhdoglu- 
Uus,  docteur  de  Sorbonne  ,  a  nunire  Pandolphe 
VèrnncuUus  ,  bachelier^  du  q  juillet  i3b8.  1-e 
L.-iboureur  ,  là  même  ,  prlg.  StJg. 

,*)  Supplée?,  linrdirapnl  Lucwam,  ou  même  , 
Miivanlla  rrmarque  de  II.  IH.ennc  ,  pag.  i54  de 
te*  nypfunriKses  mnlronam.   I.f.m.   (.kit. 


»  Sed  certè  pro  tam  levi  re 
»  Sic  non  debebat  iractare  , 
>   Jt  excusare  modicum  , 

-  Tempus  ,  personam  ,  et  locum. 
.    Jliis  nonjit  tailler 

-  Quie  faciunl  simihler. 
»   Pridie  venil  nunciuin 

»  Puelluni  esse  mortuum  , 
.  El  fuit  magna  jaciura 
.   De  lampulchra  crealurd, 
.  Quœ  nunc  esl  cuin  cœlilibui 
»  Bogans  Deum  pro  patribus  , 
.   El  ut  patri  sit  melius. 

)>  La  reine  s'offensa  d'autant  plus 
»  de  ce  désordre,  arrivé  dans  sa  mai- 
»  son  ,  qu'il  fut  si  public  qu'on  ne  le 
»  put  celer;  mais  le  temps  apaisa 
M  tout ,  et  puis  la  demoiselle  se  ma- 
»  ria.  »  La  cour  arriva  à  Lyon  la  mi- 
juin  iSG^.  Puis  donc  que  la  demoiselle 
accoucha  pendant  ce  voyage ,  on  peut 
raisonnablement  supposer  que  son 
enfant  vint  au  monde  le  25  mai  de  la 
même  année  ;  de  sorte  que  l'auteur 
du  roman  aura  bien  marqué  le  jour, 
mais  non  pas  l'année. 

(D)  .  .  .  El  d'aulres  qu'elle  ne  per- 
dit point  les  bonnes  grâces  île  la  rei- 
ne. ]  C'est  l'opinion  de  celui  qui 
composa  le  roman  dont  j'ai  parlé.  La 
reine  ,  dit-il  (  1 2) ,  qui  en  ce  temps-là 
aidait  besoin  du  prince  de  Conde  pour 
balancer  la  puissance  de  la  maison 
de  Guise  f/ui  s'élevait  trop  ,  eut  com- 
passion de  la  fragilité  humaine.  Il 
suppose  que  la  demoiselle  continua 
ses  fonctions  de  fdic  d'honneur  auprès 
de  la  reine,  et  qu'elle  tAcha  de  porter 
le  prince  à  ne  point  prendre  les  ar- 
mes, Mademoiselle  de  Limeuil,  dit-il 
(i3)  ,  compagne  de  mademoiselle  du 
Rouet  (i4)  ,  etjîlle  d'honneur  comme 
elle,  que  le  prince  de  Condé  aidait 
autrefois  aimée  ,  jusqu'à  en  t^enir  à 
une  familiarité  dont  elle  at^ait  été 
quelque  temps  incommodée  ,  Jît  tout 
ce  qui  lui  fui  possible  pour  convertir 
la  passion  qu'il  avait  de  combattre  , 
en  une  autre  où.  elle  trouvait  que  le 
combat  avait  quelque  chose  de  plus 
agréable.  Elle  savait  son  penchant , 
et  tout  vaillant  qu'il  était  ,  elle  ne 
doutait  point  qu  d  ne  fût  aussi  sensi- 
ble à  l'amour  qu'à  la  gloire-  Elle  Un 
écrivit ,  et  le  pria  de  considérer  qu  d 
allait  faire  la  guerre  à  une  personne 
à  qui  a  ne  l'avait  pas  toujours  j aite  , 
puisque  sa    religion    la    mettait    an 

(12)  Pag-  70,  e'dition  de  Hollande,    i69i. 

(.3)  Pag-  i3ï. 

(i/,)  Maîtresse  du  roi  de  JSat'arre. 
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Tionibre  de  ses  ennemis.  Cet  auteur 
s'abuse^  car  il  est  sûr  que  la  reine  fit 
mettre  cette  fille  dans  un  couvent  , 
et  qu'elle  ordonna  qu'on  l'y  tînt  de 
court  (i 5).  Il  ne  fallait  pas  supprimer 
cela  dans  le  Discours  mevi'edleux  de 
la  i'iede  Catherine  de  M édicis.  Voyons 
tout  ce  que  l'auteur  de  cette  satire 
observe  touchant  la  Limeuil.  11  dit 
(i6j  que  le  prince  de  Conde'  commen- 
ça d'en  être  amoureus  pendant  sa 
prison ,  et  que  cette  demoiselle  était 
l'une  des  filles  que  la  reine-mère  lui 
avait   baillées  pour    le    débaucher  , 


lors(|ue  la  reine  essaya  de  l'engager  à 
épouser  la  mare'chale  :  si  cela  est  , 
que  deviendra  l'émulation  dont  parle 
M.  Varillas  :  cette  émulation  qui  fai- 
sait que  ces  deux  dames  combattaient 
à  qui  serait  plus  prodigue  de  ses  fa- 
veurs envers  le  prince  ?  Ce  n'est 
qu'une  chimère  selon  le  système  de 
Me'zerai  ;  car  Elèonor  de  Roye  vivait 
encore  (19)  lorsque  la  Limeuil  ac- 
coucha ,  et  ainsi  avant  que  le  prince 
fût  veuf,  cette  demoiselle  était  sortie 
ignominieusement  de  la  cour  ,  et 
avait  e'të  enfermée  dans  un  monastère. 


comme  l'ambition  trouve  tout  loisible  Elle  ne  disputait  donc  pas  le  terrain 

pouri'u  qu'elle  atteigne  a  ses  desseins,  à  la  maréchale;    elle  n'opposail 

Après  avoir  parlé  de  la  paix  qui  fut  le    présent  de  son  pucelage  à  h 

conclue  le   18  de  mars   i563,   il  dit  nation  de  la  terre  de  Valeri  en  Ga- 


pouri'u  qu'elle  atteigne  a  ses  desseins,    à  la  maréchale  ;    elle  n'opposait  pas 

-.^^  do- 

8  de  mars   i563,   il  dit  nation  de  la  terre  âe  Valeri  t 

(17)    que   la   reine  ,   pour  mettre   le  tinois. 

prince  de  Condé  en  mauvaise  repu-  (F)  Elle  se  maria  ensidte  avec  Sci- 

tation  envers  les  siens  ,  l'entivtenait  pion  Sardini  ,  baron  de    Chaumont 


toujours  aux  dépens  de  l'honneur  de 
Limeuil  qui  devint  grosse.  Et  la  reine, 
pour  faire  bonne  mine  ,  l'en  voulant 
tancer  ,  Limeuil  eut  bien  la  hardiesse 
de  lui  dire  qu'elle  avait  en  cela  suivi 
l' exemple  de  sa  maîtresse  ,  et  accom.- 
pli  son  commandement.  Voilà  tout  ce 
qu'il  dit  :  la  bonne  foi  exigeait  qu'il 
avouât  que  la  Limeuil  fut  chassée  et 
encloftrée. 

(E)  //  y  a  ici  beaucoup  de  varia- 
tions.'] Dans  le  Discours  merveilleux 
on  assure  que  le  prince  aimait  la 
Limeuil  dès  le  temps  de  sa  prison  , 
après  la  journée  de  Dreux  ;  mais  M. 
de  Mézerai  et  M.  Varillas  assurent 
qu'il  ne  l'aima  qu'après  la  première 
paix.  Varillas  assure  que  la  régente  se 
proposa  de  marier  cette  demoiselle 
avec  le  prince ,  et  que  la  demoiselle 
se  flattant  de  cet  honneur  n'épargna 
rien  pour  y  parvenir  :  mais  l'autre 
historien  n'attribue  qu'à  la  maréchale 
de  Saint- André  l'espérance  d'épouser 
le  prince.  Varillas  assure  que  le  prin- 
ce fut  aimé  tout  à  la  fois  de  ces  deux 
dames ,  et  qu'elles  lui  donnèrent  à 
l'envi  l'une  la  plus  belle  de  ses  terres, 
et  l'autre  son  pucelage.  Mézerai  ne 
dit  rien  touchant  cette  émulation  :  il 
suppose  (18)  que  le  prince  était  veuf 

(i5)  Voyei  la  prose  latine  rime'e  de  la  re- 
marque précédente. 

(16'  Discours  merveilleux  de  la  Vie  de  Cathe- 
rine de  Médicis  ,  pag    m.  l^i. 

(17)  l'a  même,  pag    !fi. 

(i8)  Mêlerai  ,  Histoire  de  France,  tom,  II  , 
pag.  i33. 


sur  Loire  ,  etc.  ,  noble  Ljucquois.  ]  Je 
me  fie  Jjeaucoup  plus  aux  écrivains 
que  j'ai  cités,  qu'à  celui  quia  publié 
les  Galanteries  des  Rois  de  France. 
Mademoiselle  de  Limeuil,  dit-il  (20), 
après  être  accouchée  tacha  de  se  con- 
soler de  la  perte  des  hautes  espéran- 
ces qu'elle  avait  conçues,  en  épousant 
Geoffroy  de  Causac  ,  seigneur  de 
Frémon ,  qui  l'aimait  depuis  long- 
temps, et  qu'elle  avait  négligé  depuis 
qu'elle  avait  été  en  intrigue  avec  le 
prince  de  Condé.  Au  reste  ,  Scipion 
Sardini  était  l'un  des  partisans  ita- 
liens qui  firent  fortune  en  France  sous 
Catherine  de  Médicis.  J'ai  lu  le  con- 
trat (21)  passé  entre  messieurs  du 
clergé  de  France  et  lui ,  le  4  de  mars 
i588  ,  pour  les  offices  de  receveurs 
alternatifs  ,  et  deux  contrôleurs  des 
décimes  héréditaires  ,  en  chacun  dio- 
cèse de  te  royaujne  ,  et  autres  levées 
de  deniers.  Il  y  est  qualifié  noble 
homme  Scipion  SARoifn ,  gentilhomme 
lucquois  ,  demeurant  en  cette  ville  de 
Paris  ,  paroisse  Saint  Seierln.  C'est 
sans  doute  le  même  Scipion  Sardini 
qui  prit  Baudius  dans  sa  maison  ,  et 
qui  lui  donna    des  gages  (22)  ,  et  le 

(19^  Elle  mourut  le  23  dejuillel  i564.  Ln  Li- 
meuil accoucha  pendant  le  \^vYaj^e  de  Lyon  ;  la 
cour  entra  dans  Lyon  à  la  mi-juin  i564- 

(20)  Galanteries  des  rois  de  France,  tom.  I , 
pag.  rn.  255. 

(21)  //  est  au  second  livre  du  Kecueil  des  édits, 
règleniens  ,  contrats  et  autres  cboses  coDcernanl 
le  clergé  de  France  ,  folio  lao  et  suiv.  ,  édit.  de 
i6i5,  iVi-S». 

("22)  Vnjez,  tom.  III ,  pag.  i^S,  la  citatitn 
(8)  de  l'article  fAnoms. 
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même  encore  que  celui  dontBassom-  Brantôme  qui  la  concerne,  et  qui  est 
pierre  parle  quelquefois  dans  ses  assez  curieux.']  Je  ne  crains  pas  que 
mémoires,  et  dont  je  trouve  cette  les  connaisseurs  se  déclarent  contre 
particularité  à  la  page  21  du  Thuana.  ma  conjecture ,  quand  ils  auront  bien 
»  La  vie  de  Caslruccio  Castracani  examine'  les  circonstances  du  re'cit 
î)  (le  q/i  Interminelli ,  faite  par  Aldo  que  Ton  va  lire.  Il  est  dilTicile  de  n'y 
>i  Maïuicci ,  est  fort  belle  ,   et  toute    pas  trouver  la  Limcuil  et  le  priace  de 

Conde'. 

«  Tuy  (9.5)  connu  un  autre  prince, 


))  autre  que  celle  qui  a  cte  écrite  par 
3)  Macbiavel....  Cette  vie  mérite  d'être 
»  curieusement  recbcrcbc'e.  Je  n'en 
*  ai  jamais  vu  qu'une  ,  entre  les 
»  mains  du  seigneur  Scipione  Sardini, 
■n  qui  venait  aussi  d'un  liileriniiieUi , 
»  et  qui  avait  invite  Manucci  à  faire 
M  cette  vie.  Je  crois  qu'elle  est  im- 
»  primée  à  Lucques  ,  in-4''-  ,  en  ila- 
))  lien.  C'est  une  belle  pièce.  « 

(G)  Elle  rabroua.,...  le  connétable 
de  MonUnorcnci.  ]  ÎDonnons  ce  récit 
tout  tel  qu'on  le  trouve  dans  Brantô- 
me :  «  Un  jour  au  siège  de  Rouen 
»  (23)  ,  ainsi  que  la  reine  alloit  au 
»  fort  de  Sainte  Catberine  de  Rouen, 
))  accompagne'e  de  ses  filles,  monsieur 
))  le  conncstable  luy  ayant  dit  un 
»  mot ,  et  pris  congé'  d'elle  ,  vint  à 
j)  rencontrer  mademoiselle  de  Li- 
))  meuil  ,  l'une  des  belles  et  spirituel- 
»  les  filles  de  la  cour,  et  qui  disoit 
»  aussi  bien  le  mot ,   et  vint  tout  à 


■>■>  mais  non  pas  si  grand  (2G)  ,  lequel 
))  durant  ses  premières  nopces  et  sa 
»  viduite  (2^) ,  vint  à  aimer  une  fort 
M  belle  et  lionneste  demoiselle  de  par 
\>  le  monde  ,  à  qui  il  fit ,  durant 
»  leurs  amours  et  soûlas  ,  de  fort 
"  beaux  presens  de  carcans  ,  de  ba- 
»  gués ,  pierreries  ,  et  force  autres 
»  belles  bardes  ,  dont  entr'autres  il 
«  y  avoit  un  fort  beau  et  riclie  miroir 
»  où  estoit  sa  peinture.  Or  le  prince 
»  vint  à  épouser  une  fort  belle  et 
»  bonneste  princesse  de  par  le  mon- 
«  de  ,  qui  luy  fit  perdre  le  gofttde  sa 
»  première  maistresse,  encor  qu'elles 
■»  ne  dcussent  rien  l'une  à  l'autre  de 
»  la  beauté'.  Cette  princesse  sollicita 
))  et  persuada  tant  monsieur  son  ma- 
»  ry  ,  qu'il  envoya  demander  à  sa 
»  première  maistresse  tout  ce  qu'il 
i>  luy    avoit    jamais   donne    de   plus 


3)  clieval  la    saluer   pour  causer  avec  )>  exquis  et  de  plus  beau.  Cette  dame 

3)  elle  ,  et  l'appelloit  sa  maîtresse,  et  3)  en  eut  un  grand  creve-cœur,  mais 

3)  tous'jourslavouloit  accoster,  car  le  "  pourtant  elle  avoit  le  cœur  si  grand 

3)  bon  bomme  n'estoitpascnnemy  de  n  et    si   baut ,  encor   qu'elle   ne  fust 

3>  la  beauté  ny  de   Tamour  ,   fust  ou  )>  point    princesse   ,    mais   pourtant 

3)  par  effets    ou   par  paroles  5   car  il  »  d'une    des   meilleures  maisons   de 

3,  avoit   eu   de  bonnes   pj-atiques  en  »  France,  qu'elle  luy   renvoya    tout 

3)  son    jeune  temps  que  je  ne  diray  3>  le  plus  beau  et  le  plus  exquis  ,   où 

3)  point.    Mademoiselle  de   Limcuil,  »  estoit  un  beau  miroir  avec  la  pein- 

3)  qui  n'estoit  pas  ce  jour-îà  eu   ses  33  ture  dudit   prince    :   mais    avant, 

33  bonnes  bumeurs  ,  ne  fit  pas  grand  3)  pour  le  mieux   décorer ,  elle    prit 

33  cas  de  luy  ,   car  elle  estoit  altiere  )>  une  plume  et  de  l'encre  ,  et^  luy 


33  quand  elle  vouloit  .  et  commença 
33  à  le  rabrouer  fort ,  et  renvoyer 
33  monsieur  le  connestable ,  qui  luy 
3)  dit,  et  bien  ma  maistresse,  je  m'en 
33  vais  ,  vous  me  rabrouez  fort.  Elle 
33  luy  respondit,  c'est  bien  raison  que 
33  vous  rencontriez  quelque  personne 
33  qui  vous  rabroue,  puis  que  vous 
33  estes  coustumier  de  rabrouer  aussi 
3)  tout  le  monde.  Adieu  donc,  dit-il, 
3)  ma  maistresse  ,  je  m'en  vais  ,  car 
3)  vous  m'avez  donne  la  mienne  (24).  » 
(II)  Je  rapporterai   un  pas^a^e  de 

fîS)  Ttown  fut  asnr'ge  pendaiil  VaiUomiw  Je 
'■a 

1)02. 

(■^!^|  Rranlôme,    Klo^e  <le    ce  connétable,  nu 
J'.   tome  rie  ses  Mémoires,  fa!;,  m.  71  ,  72. 


ficha  dedans  des  cornes  au  beau 
33  mitan  du  front ,  et  délivrant  le 
33  tout  au  gentilbomme  ,  luy  dit  : 
3)  Tenez  ,  mon  amy  ,  portez  cela  à 
3)  vostre  maistre  ,  et  que  je  luy  en- 
3)  voye  tout  ainsi  qu'il  me  le  donna  , 
33  et  que  je  ne  luy  ay  rien  oste'  ny 
33  adjousté ,  si  ce  n'est  que  de  luy- 
3)  mesme  il  y  ait  adjouste'  quelque 
33  chose  du    depuis  :  et  dites  à  cette 

(a5)  Brantôme  ,  Mémoires  des  Dames  galantes, 
tom.  //,  png.  3çj2. 

(îfij  II  venait  lin  parler  de  l'aventure  d'un 
trôssranil  prince  souverain. 

(c;-;)  J'ni  de  la  peine  h  croire  que  la  Limeuil 
ail  continue'  .ra  galanterie  avec  le  prince  depuis 
qu'il  fut  veuf;  car  il  le  devint  pendant  ju'elU 
e'tait  dam  un  'nonattère. 
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î)  belle  princesse  sa  femme  ,  qui   Ta    escrivoit  bien  )  de  toute  la  cour ,  mais 
)i  tant   sollicité   à   me  demander   ce    non  point    scandaleux  pourtant  ,  aï 
»  qu'il  m'adonne',  que  si  un  sei£;neur    non  plaisant  ;    mais   asseurez-  uous 
»  de  par  le  monde  (  le  nommant  par    qu'elle  (-29)  la  repassa  par  le  fouet  a 
))  son  nom  ,   comme  je  scay  )  en  eust    hon  escient,  auec  deux  de  ses  coT?ipa- 
))  fait   de  mesme  à  sa  mère  ,   et  luy   gnes  ,  qui  en  estaient  du  consente- 
»  eust  répété  et  osté  ce  qu'il  luy  avoit    jnent  ,  et  sans  quelle  auoit  cet  hon- 
»  donné  pour  coucher  souvent  avec    neur  de  luy  appartenir  à  cause  de  la 
M  elle  par  son  pardon   d'amourettes    maison  de  Touraine  ,  alliée  de  celle 
»  et  jouyssance  ,  qu'elle  seroit  aussi   de    Boulogne   ,    elle    l'eust   chastiée 
))  pauvre  d'dflîquets  et  pierreries  que    ignominieusement  par  le  coimnande- 
»  dame  de  la  cour  ;    et  que  sa   teste    ment  exprès  du  rov  (3o)  qui  détestait 
«  qui  en  est  si  fort  chargée  aux  de-    tels  escrits.  Dans  l'éloge  de  Catherine 
»  pens  d'un  tel  seigneur  ,  et  du    de-    de  Médicis  il  remarque  que  cette  fille 
»  Tant  de  sa  mère  ,   que   maintenant   mourut   à  la  cour.    Il  nous  apprend 
a  elle  seroit  dans  les  jardins   à  cueil-    ailleurs    un    fait   singulier  touchant 
))  lir  des  fleurs  pour  s'en  accommoder,    cette  fille.  Durant  sa  maladie  ,  dit-il 
M  au  lieu  de  ces  pierreries  :  or  qu'elle    (3i)  ,  dontelle  trespassa  ,  jamais  elle 
))  en  fasse  des  paslez  et  des  chevilles,    m  cessa  ,    ains  causa  tousjours  ;   car 
»  je  les  luy  quitte.  Quia  connu  cette   elle  estait  fort  grande  parleuse  ,  bro- 
»  demoiselle-là,  jugeroit  bien  qu'elle    cardeuse,  et  très-bien  et  fort  a  jn'opos, 
))  avoit  fait  ce  coup  ,    et  ainsi    elle-   et  très-belle  afec  cela  :  quand  l'heure 
■»  mesme    me   l'a   raconté,    car  elle    de  sa  fin  fut  tienne ,  elle  fit  l'enir  a. 
»  estoit  très  libre  en  paroles  ;    mais   soy  son  valet  (  ainsi  que  les  filles  de 
))  pourtant    elle   s'en  cuida   trouver    la  cour  en  ont  chacune  un)  qui  s'ap- 
))  mal,  tant  du  mary  que  de  la  fem-   pelloit  Julien  ,    et  scai^oit  très-bien 
«  me,  pour  se  sentir  ainsi  descriée  :   jouer  du  i^iolon  ;  Julien,  luy  dit-elle,^ 
3)  à  quoy  onluy  donna  blasme,  disant  prenez  i^ostre  uiolon  ,   et  sonnez-moy 
»  que   c'estoit   sa  faute  ,    pour  avoir    tousjours  jusques  a  ce  que  me  l'oyez 
»  ainsi  dépité  et  désespéré  cette  pau-    morte    {  car  je   m'y  en   vais)  la  de- 
»  vre    dame  ,    qui    avoit    fort   bien  faite  des  Suisses  ,    et  le    mieux  que 
»  gagné  tels  presens  par  la  sueur  de    wous  pourrez  ;   et  quand  fOus  serez 
»  son  corps.  Cette  demoiselle  ,   pour    sur  le  mot ,  tout  est  perdu  ,  sonnez-le 
))  estre  l'une  des   l)eîles  et  agréables   par  quatre  ou  cinq  fois   le  plus  pi- 
»  de  son  temps  ,  nonobstant  l'aban-    teusement   que  fous  pourrez  ;  ce  que 
»  don  qu'elle  avoit  fait  de  son  corps   fît  l'autre  ,  et  elle-mesme  luy  aidait 
»  à  ce  prince  ,  ne  laissa  à  trouver  un    de  la  t/oix  ,   et  quand  ce  t^int  ,    tout 
J)  party  d'un  très  riche  homme ,  mais    est  perdu,  elle  reliera  par  deux  fois  ; 
M  non  de  semblable  maison  ,  si  bien    et  se  tournant  de  l'autre  caste  du  che- 
»  que  se   venant  à  reprocher  l'un  à    i^et  ,  elle  dit   h  ses  compagnes  ,  tout 
»  l'autre  les  honneurs  qu'ils  s'estoient    est  perdu  h  ce  coup  ,  et  h  hon  escient, 
»  faits  de  s'estre  entre-mariez  :    elle    et    ainsi    deceda-    p^oilh     une    mort 
»  qui   estoit  d'un  si   grand  lieu    de  joyeuse  et  plaisante  ;  je  tiens  ce  conte 
»  l'avoir    espousé  ,     il   luy    fît    res-    de  deux  de  ses  compagnes  ,    dignes 
»  ponse  j  et  moy  j'ay  fait  plus  pour   de  foy  ,  qui  virent  jouer  le   mystère, 
n  TOUS  que  vous  pour  moy  ;   car  je    Ceux  qui  feront  une  liste  des  person- 
i>  me  suis  deshonoré   pour  vous  re-   nés  qui  sont  mortes  en  plaisantant,  ne 
))  mettre  vostre    honneur  ;    Toulant   devront  pas  oublier  cette  demoiselle. 
)>  inférer    par  là  ,   que   puis   qu'elle 

)>    Tavoit  perdu   estant  fille  ,  il  le   luy         (29)  C'esl-U-dire ,  Catherine  deMedidr. 

5)  avoit    remis    l'ayant    prise    pour       {'io)  Ceu  d-dire,  de  Henri  ir. 

„    femme.  »  (^0   Dames  galantes  ,  toni.  IT,  pag.  34i. 

(I)  Sa  sœur  aînée —  Brantôme  en  'i      • 

parle.  ]  Voici  en  quels  termes  (28)  :  LINACER  (ThoMAS)  ,  niedecm 
il  escheut  a  l'nisnre  Limeuil ,  h  son  anglais,  et  l'un  des  plus  savans 
commencement  qu'elle  vint  à  la  cour,  persoanaces  du  XV F.  siècle  (A), 
de  faire  un  pasnum  (car  elle  disait  et    ',      ■,.      ,  ^t^i  t^  ' 

^  y      '  eUidia  a  r  iorence   sous   Ueme- 

(28)   Brantôme,  D.imes    galantes,    tom.    Il ,     .     ■  /-Il  J     )«  *.    „„     -    D„ 

pus-  sft'i.  »  s  '  1    iriixs  Chalcondyle ,  et  sous  Vo~ 
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lltîen ,  et  se  distingua  si  haute- 
ment par  sa  jjolitesse  et  par  sa 
modestie  ,  que  Laurent  de  Médi- 
cis  le  donna  pour  compagnon 
d'étude  à  ses  enfans.  Il  fut  en- 
suite h  Rome  ,  et  y  fut  fort  estimé 
d'HerraoIaiis  Barbarus.  Etant  re- 


donnés ,  celui-là  au  IV*.  tome  (i)  des 
Jugcmcns  des  Savans ,  celui-ci  à  la 
page  3^6  et  377  de  son  Censura  ce- 
îel/riorum  aulhorum. 

(B)  Il  dédia  au  Priace  Artus  la 
i^ersioii  latine  de  la  Sphère  de  Pro- 
clus.']  Paul  Jove  (2)  et  George  Lilius 
(3)  l'assurent  j  et  cejxjndant  Erasme 
raconte  que  cet  ouvrage  fut  de'die'  à 


tourné  en  Angleterre,  il  fut  don-    Henri  Vil,  qui  n'en  fit  aucun  état, 


ne  pour  précepteur  au  prince 
Artus  ,  fils  aîné  de  Henri  VII,  et 
lui  dédia  la  version  latine  de  la 
Sphère  de  Proclus  (B).  Il  s'était 
associé  avec  deux  autres  Anglais 
(a)  pour  la  traduction  d'Aristote; 
mais  ce  dessein  fut  abandonné 
par  ses  camarades.  11  traduisit 
en  la 
lien 


parce  qu'un  envieux  lui  repre'senta 
que  ce  n'était  point  la  première  tra- 
duction de  Proclus.  Thomœ  Linacro 
pessiniè  cessit  qiiôd  Proclum  a  se  de- 
nuo  versuni  régi  hiijus  patri  dicârat. 
Andréas  quidam  Tolasates  (4) ,  prœ- 
ceptor  Arcluri principis,  et  in  regniim 
paternum  successiiri ,  nisi  mors  an- 
teuertisset ,  cœciis  adulator,  nec  adu- 
latortantiim,  sed  et  delatorpessimus, 

itin  quelques  Traités  de  Ga-  regem  admonuit  hoc  libelli  jam  olim 
' ,  , .  T-  ^  fuisse  i'crsum  a  nescio  quo  ;   et  erat , 

,  et  pubha  un  savant  ouvrage  -'^^  —  -    ' 

de  Emendatâ  latini  sermonis 
Structura  (C).  Il  fut  médecin  du 
roi  d'Angleterre  et  de  la  princes- 
se Marie,  et  légua  une  maison  au 
collège  des  médecins  (D).  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante-quatre  ans 
(E)  ,  et  fut  enterré  à  Londres 
dans  l'église  de  Saint-Paul  {b). 
On  lui  donna  un  bénéfice  (c)  l'an 
j5i5  ,  et  il  reçut  l'ordre  de  prê- 
trise ((/).  Érasme  le  loue  beau- 
coup ;  mais  il  lui  attribue  le  mê- 
me défaut  qu'à  Paul  Emile  (F) , 
c'est  d'avoir  eu  trop  de  peine  à  se 
contenter  de  son  travail ,  et  d'a- 
voir voulu  le  retoucher  et  le  po- 
lir trop  souvent. 

[a)  Latimer  et  Crocinius. 

{b)  Tiré  de  Paul  Jove ,  in  Elog.  Viror. 
doctor.  ,  cap.  LXIII.  Voyez  aussi  Lilius , 
ad  calcem  Jovii  Britanniae  Descript. ,  pag. 
92  el  seq. 

(c)  Linacer  sacerdotio  aticlus  est  pro  quo 
omnes  musns  fortiinœ  i^rntias  egisse  arbi- 
tror.  Eplst.  XXXIX,  lib.  VllI,  inter  Eras- 
mianas. 

(d)  Pope  Blount ,  Cens.  Autli. ,  pag,  877. 

(A)  L'un  des  plus  sawans  person- 
nages de  son  siècle.  ]  Consultez 
M-^il.  Baillet  et  Pope  Blount,  qui  ont 
recueilli  ]ilusicurs  éloges  qu'on  lui  a 


sed  misera.  Uanc  ob  causant,  re.x  et 
munus  aspernatus  est ,  et  in  Lina- 
crum  l'élut  in  impostorem  incxpiabi- 
le  concepit  odiuin{5).  Érasme  nous 
conte  là  un  furieux  caprice  de  Hen- 
ri VU. 

(C)  //  publia  un  sat'ant  ouvrage 
de  Emendatâ  latini  sermonis  Struc- 
tur;1  0.1  II  fut  imprimé  plusieurs 
fois.  Je  n'ai  que  l'édition  de  Venise, 
apud  Aldum,  iS57,  f/2-8".  La  préface 
n'y  est  point.  Elle  avait  été  adressée 
à  la  princesse  Marie ,  comme  on 
l'assure  dans  les  paroles  suivantes 
(6)  ;  Sed  et  de  Emendald  latini  ser- 
m.onis  Structura,  ex  prœslantissimo- 
rum  authorum  obserfatione  compo- 
situm  l'olumen  ,  paulb  anleii ,  quant 
uitd  excederet ,  publicouit ,  adscrip- 
ta  pra'fatiunculd  3/ariœ  Henrici  oc- 
tai>L  ex  Cathaiind  Hispand  conjuge 
filiœ ,    laudatissimœ  indolis  ,    et  ad- 

(i)  Pag.Sti,  85  et  371. 

(2)  Jovius,   in  Elog.   doct.  Viror.,  p.  m.  i4'>- 

(3)  Georg.  Lilius,  in  Elog.  quorunJ.  Auglo- 
riim,  pag.  gS. 

(4)  C'était  un  moine  auguslin,  natif  de  Tou- 
louse, el  qu'd  eut  fallu  par  conse'quent  nommer^ 
ou  Tolosus  ,  ou  Tolosaniis.  Jl  est  nomme' 
Bernardiis  Amlreas  ,  dan^  l'Efhome  de  Gesner, 
pag.  m.  1 16  ,  et  dans  rEncomiasticon  Augusti- 
nianiim  de  Philippe  Elssius ,  pag.  124. 

(5)  Erasm.  ,  epist.  XIV,  Ub.  XXVI,  p.  1434. 
(*)  \je  latin  de  cet  oiivr.nge  n'est  fjii'une  tra- 

duclion  de  l'anglais.  L'édition  de  Uoberl  Etien- 
ne ,  in-4''.,  i547,  contient  cette  i-pîlre  dédlca- 
tolre,  laquelle,  en  eCFct,  n'est  que  de  vingt-trois 
lignes  ,  lirosse  lettre.  Rem.  crit. 

(6)  Georg.  Lilius,  in  Elog.  qnor.  Angl.,;».  gï- 


LINACER. 


25l 


vùrahili  uh'tiUum  omnium  concentu ,  Paul  Emile.'}  Je  ne   rapporte  point 

ad   omnem     gratiam    promerendam  les  éloges  qu'il  lui  a  donnés  :  on  les 

natœ  principi ,  cai  renouato  pruden-  trouvera  dans  son  Ciceronianus ,  et 

tissinii  pairis  e.remplo  Henricus  rex  dans  plusieui's   endroits   de   ses    let- 

Linacram  a  tuendd  sanilate  prœjec-  très.  Je  m'étendrai  seulement  sur  ce 

tum  adhihuit.  M.   Baillet  (7)  citant  la  qu'il   le   blâme    d'avoir  eu    le    goût 

fage  d'où  je  tire  ce  latin  ,  assure  que  trop  diflîcile.  Wec  vtullùm  abfuit  ab 

auteur  rapporte  qu'Erasme  et  Budë  lioc  uiiio  ,  dit-il  (i3) ,  après  les  paro- 

louèrent  Linacer  d'avoir  fait  ce  trai-  les  qu'on  a  vues  ci-dessus  (i^)  ,  où  il 

té-là.  Je  ne  trouve  point  ce  fait  dans  décrit  l'humeur  de  l'historien  Paul 

mon  édition.  Emile,   Thomas  Linacrus    yinglus , 

(D)  Il  légua  une  maison  au  collé-  uir  undequnquc  doctissimus.  11  lui 
^e  des  médecins.}  Ces  mots  sont  la  écrivit  une  lettre  l'an  iSai ,  dans  la- 
traduction  des  termes  dont  George  quelle  il  l'exhorte  à  ne  pas  tant  faire 
Lilius  s'est  servi.  Londini  obiit ,  ho-  languir  le  public,  et  à  ne  le  priver 
nestd  domo  in  ed  urbe ,  medicorum,  pas  si  long-temps  de  la  lecture  des 
collegio  ex  testamento  relictd  (8).  ouvrages  que  l'on  attendait  de  sa 
Paul  Jove  s'est  ainsi  exprimé  :  Hones-  plume  avec  impatience.  Il  lui  dit 
tam  domum  Londini  medicorum  col-  qu'il  est  à  craindre  que  sa  conduite 
/e^«o  ^eJ/cfli'ù  (9).  jN'i  l'un  ni  l'autre  ne  paraisse  plutôt  une  cruauté 
n'a  été  assez  exact  ;  car  il  fallait  dire  qu'une  précaution  modeste.  At  tu 
que  Linacer  fit  bâtir  à  Londres  le  si  mihi  permittis ,  ut  libère  tecum 
collège  des  médecins  ,.  et  qu'il  fut  agam,  sine  fine  premis  tuas  omnium 
le  premier  qui  en  eut  la  présidence,  eraditissimas  lucubraliones  ,  ut  pe- 
C'est  ce  qu'on  assure  dans  son  épi-  riculum  sit ,  ne  pro  cauto  modesto- 
taphe(io).  On  y  dit  aussi  qu'il  fon-  que  crudelis  habearis ,  qui  studiahu- 
da  trois  leçons  publiques  en  méde-  jus  seculi  tam  lentâ  torqueas  ex- 
cine,  deux  à  Oxford,  et  une  à  Cam-  pectalione  tuorum  laborum  ,  ac  tam 
bridge.  diic   fraudes    desideratissimo  fructu 

(E)  Il  mourut  h  l'âge  de  soixante-  tuorum  i'oluminum.  Portasse  terret 
quatre  ans.}  J'aurais  dit  que  ce  fut  te  nostrum  exemplum,  sed  etiam  at- 
au  mois  de  février  iSaS.  si  j'eusse  que  etiam  uide  ,  dum  studiosiiis  uitas 
suivi  la  narration  de  l'auteur  anglais,  noslram  culpam,  in  diversum  deflec- 
qui  a  été  imprimée  avec  Paul  Jove  ;  tas  (if»).  Le  défaut  dont  on  blâme  là 
car  voici  les  termes  de  cet  écrivain  ,  notre  Linacer  n'est  pas  fort  commun 
Londini  obiit sepullus    est   in  parmi  les  auteurs  ,   et  néanmoins  on 

'■   ■    "rtu/i  templo  maximo  ,  ad  sep-  peut  dir«  qu'à  certains   égards  il  ne 

lalis  portœ  ingressum,  eoferè  l'est  que   trop  ;  car  pour  l'ordinaire 

e  ,    quo    Franciscus     Gallo-  ce  ne  sont  pas   les  mauvais  auteurs  , 

rum   7'ex  ad    Ticinum  in    Cisalpinis  ou  les    écrivains    médiocres  ,  qui  en 

pugnans,  a  Cœsareanis  ducibus  cap-  sont  coupables  ,  ce  sont  les  plus  ex- 

tus  est  (11).  Mais  il  vaut  mieux  dire,  cellentes  plumes.  Userait  à  souhaiter 

comme  a  fait  M.  Moréri ,  que  Tho-  que  ceux  qui  publient  tant  d'ouvra- 

mas  Linacer  mourut  le  20  d'octobre  ges  mal  tournés  ,  mal  digérés  et  qui 

i.'Ï24.  iM.  PopeBlountle  ditaussi(i2);  ne  servent  presque    de  rien  à  la  ré- 

et  cependant   il  rapporte  l'épitaphe  publique  des  lettres  ,    outrassent  la 

de  ce  médecin  ,  dans  laquelle  le  jour  maxime    qu'il  faut  garder  un  écrit 

de  la  naort  est  le  7  d'octobre  \5i^.  dans  son  cabinet  pendant  neuf  ans 

(F)  Érasme  le  loue  beaucoup,  inais  (16}.  Il  serait  bon  qu'ils  se  piquas- 
il  lui  attribue  le   même  défaut  qu'a  sent  d'un    excès    de   délicatesse  ,    et 

qu'ils  ne  crussent  jamais   avoir   mis 


diui  P 

tentriona 

tempore 


(7)  Baillet ,  Jagemenl  des  SaTans,  tom.  If^ , 
jiag.  85. 

(8)  Georg.  Lilins  ,  in  Elog,  qaorund.  Ânglor.  , 
VS-  94- 

(9)  Jovius,  Eloglor.  pn.7.  146. 

(10)  yipud  Pope  Blonnt ,  Censura  celebr.  \u- 
tbor. ,  png.  377. 

(11;  Georgius  Lilius,  in  Elogiis  qnorund.  An- 
plorom  ,  prtj,'.  04. 

(laj  Pope  Ploiint,  C,en$.  Author.  ,  pag.  377. 


la  dernière  main  à  une  composition. 

(:3)  Erasm.  ,  Apophllieg.  ,  lib,  VI, p.  m.  Bil^. 

(14)  Cilaùon  (1)  de  l'arLicte  Emile  (Paul)  , 
tom.   VI, pag.  141  • 

(iS)  Idem,  Erasmns,  epist.  H!,  lib.  XIV  , 
pag.CSS. 

(iÇ) JVcnumqne  premnlur  in  annnm, 

Hor.1t.,  de  Arle  Poet. ,  ij.  ;88. 
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Rarement  arrive-t-il  rfii'ils  aient  cette 
pensée.  Il  ne  faudrait  point  regret- 
ter qifils  l'eussent  souvent.  Mais  il 
est  fâcheux  qu'un  très-habile  homme 
soit  semblable  à  ce  fameux  peintre 
qui  ne  se  pouvait  re'soudre  à  s'ima- 
giner que  ses  tableaux  fussent  finis  , 
et  dont  Apelles  reconnut  si  bien  le 
faible:  Cum  Proto^enisopus immensi 
hiboris  ac  curœ  supra  moduni  aiixiœ 

nii/'rtrt'/ur  (Apelles)  dlxil omnia 

sibi  cum  Mo  paria  esse  aut  illi  melio- 
va  :  sed  uno  se  prœstare  ,  quod  ma- 
nuin  ille.  de  tabula  non  sciret  tollere  ; 
memorabi/i  prœcepto ,  nocere  sœpè 
niiniam  diliqentiam  (17).  Ces  paroles 
de  Pline  sont  très-bonnes ,_  elles  con- 
tiennent un  proverbe  ({u'Érasrae  ap- 
plique aux  savans  qui  ont  le  goût  de 


crainte  :  ils  Lussent  donc  passer  de* 
mois  tout  entiers  sans  revenir  à  cette 
pénible  tâche  ;  et  ainsi  quand  on  se 
figure  que  leur  livre  est  Ijien  avance', 
parce  qu'on  n'ignore  pas  qu'ils  l'ont 
entrepris  depuis  dix  ou  douze  années, 
ce  ne  sont  encore  que  des  morceaux 
ébauchés,  et  des  pièces  décousues  j 
et  il  arrive  assez  souvent  qu'ils  meu- 
rent avant  que  l'ouvrage  ait  reçu  sa 
première  forme.  Il  se  privent  par-là 
eux-mêmes  de  la  gloire  à  quoi  ils 
avaient  pu  aspirer.  Quelques  -  uns 
sont  plus  heureux,  ils  s'obstinent 
au  travail ,  et  à  force  de  limer  et  de 
polir  leurs  compositions  sans  aucun 
rel;1che,  ils  les  trouvent  dignes  de  la 
lumière  publique  5  mais  la  peine 
qu'il  ont  eue  à  se  contenter  gâte  leur 


Jnacer  5  et  d'ailleurs  elles   nous  ap-    écrit;  car  il  y  a  un  certain  degré  de 


pi'ennent  c{u'un  soin  trop  eïact,  trop 
tendu,  trop  opiniâtre,  fait  souvent 
du  tort.  Vous  allez  lire  l'application 
faite  par  Erasme.  Pecutiariter  aulem 
conueiiiet  (provcrbium,  manum  de 


correction  au  delà  duquel  on  ne  sau- 
rait rien  faire  qui ,  au  lieu  de  per 
fectionner  l'ouvrage  ,  et  de  lui  don- 
ner plus  de  nerf  et  plus  de  force, 
ne   l'amaigrisse   et    ne   le   dessèche. 


tabula)    in  cfuosdam  scriptores  satis    Perfectum    opus  absolutuvique   est  y 
accuî^atos,etmorosœcnjiisdamdi[igen-    necjam splcndescitlimd ,  sed atteritur 


tiœ ,  qui  sine  fine prernunt  suas  luca- 
hrationes ,  semper  aliquid  addentes  , 
adimenles ,  iuimiita/ites ,  et  hoc  ipso 
maxime pecca/ites  ,  quia  nihil  peccare 
conantur{ïS).  Qu'arrive-t-il  de  cette 
peine  trop  scrupuleuse  ?  Un  grand 
dommage  pour  le  public ,  et  beau- 
coup de  préjudice  pour  ceux  qui  la 
prennent.  Le  public  demeure  trop 
long-temps  frustré  du  bien  qu'il  re- 
tirerait des  compositions  des  grands 
auteurs,  quand  même  elles  seraient 
éloignées  de  la  perfection  qu'ils  eus- 
sent pu  leur  donner.  Il  en  demeure 
frustré  pour  toujours  assez  souvent  , 

fiarce  qu'ils  meurent  avant  que  de 
es  avoir  rangées  en  une  forme  d'où 
leurs  amis  ou  leurs  héritiers  puissent 
tirer  quelque  parti.  Ceux  qui  com- 
posent avec  un  esprit  difTicile ,  et  qui 
corrigent  avec  une  extrême  sévérité 
leurs  productions,  se  rebutent  enfin 
de  leur  travail ,  et  craignent  de  le 
toucher.  Ils  le  regardent  comme  une 
torture  et  comme  une  croix ,  et  ils 
diftèrent  le  plus  qu'ils  peuvent  d'y 
mettre  la  main;  le  souvenir  de  la 
fatigue  qu'ils  ont  essuyée  à  trans- 
former une  page  leur  inspire   de  la 

(-.7)  Plinius,  Lb.  XXXy,cap.  XIII. 
(18)  EraMU.  ,  chil.  I,    cent.    III,   nuin.    ig  , 
ffiig*  itt.  io5. 


(19).  Pline  le  jeune,    qui   se   sert  de 
ces  paroles    dans    un  endroit  de    ses 
lettres,  se  sert  de  la  même  pensée  en 
un   autre   lieu  pour   montrer    à  son 
ami  les   désordres   d'une  correction 
outrée.   Diligenliam  iuaui  in  retrac- 
tandis     operibus    l'aide   probo.    Est 
tamen  aliquis  modus  ,  prlmitm,  quod 
ni/nia  cara  tlclerit-magis,  quant  emen- 
dat  ;   deindè  ,    quod  nos  h  recenliori- 
biis   rei'Ocat,   simulque   nec    absoli>it 
priora ,    et  inchoare   posteriora    non 
patituv.  Vale  (20).   Quintilien,  autre 
grand  maître,  pose  le  même  princi- 
pe, et  le  développe  admirablement  , 
e't  déclare    qu'un    écrit   que  l'on  ne 
cesse    de  retoucher  et  de  refondre  , 
perd    sa   vigueur    naturelle.    On    en 
retranche  ,  dit-il ,  ce  qui  était  sain  \ 
on  lui   ôte  le  sang;  on  le  rend  sem- 
blable à   un   corps   tout   couvert  de 
cicatrices.  Que  ce  qu'il  dit  est  beau  ! 
Et  ipsa  emendatio  finem  habet.  Sunt 
enini    qui  ad  omnia  scripta  tanquain 
oitiosa  redeant  :  et  quasi  niliilfas  sit 
rectum  esse  quod  pnmum  est ,    me- 
lius    existiment    quicquid   est  aliud , 
idque  faciant  quoties  librum  in  manus 
resumpsennt ,   similes  medicis  etiani 
intégra  secantibus.  Accidit  itaque  ut 

(m)  Pliuiiis,   epist.  XI,  lih.   V. 
(20;  Idem,  epist.  XXXV,  Ub.  IX, 


LINACER.  253 

cicatricosa  sint,et  exanguia,  et  cura  blés,  pourvu  qu'il  n'aillent  pasjus- 
pejora.  Sit  igitui^  aliqiiando  quod  qucs  à  l'excès  (26;.  Le  trop  est  la  seule 
placeat ,  aut  certè  quod  sujjiciat  :  ut  chose  qui  les  puisse  faire  blâmer  avec 
opus  polial  lima  ,  non  exterat  (qi)-  quelque  sorte  de  raison.  lYo/i  amo 
L'orateur  Calvus  l'ut  un  exemple  de  ce  iiiniiltm  diligentes,  disait  un  illustre 
que  Ton  vient  de  lire.  Il  exerçait  sur  parmi  les  anciens  Romains  (2-).  Je 
ses  écrits  une  inquisition  trop  sévère,  dirai  encore  deux  choses  avant  que 
et  il  leur  donnait  la  discipline  si  ru-  de  finir.  Il  y  a  des  auteurs  qui  ont 
dément  ,  et  si  superstitieusement  ,  cent  fois  plus  de  peine  à  se  conten- 
qu'il  les  re'duisait  à  une  espèce  de  ter  au  commencement  de  leur  ou- 
langueur.  yiccuratius  quod  dam  di-  vrage  ,  que  dans  la  suite.  Les  ratures, 
cendi  et  exquiaitius  afferehat  genus  :  les  changemcns ,  etlesautresmarques 
quod  quanquàm  scientev  eleganter-  d'un  goût  inquiet  paraissent  surtout 
que  tractalat,  nimium  tauien  inqui-  aux  premières  lignes  de  l'original. 
rens  in  se,  atque  ipse  sese  obseivans,  C'estce  que  l'on  remarqua  dans  le  ma- 
metuensque  ne  làtiosum  coUigerel  ,  nuscrit  d'un  traite'  de  Platon  (28) ,  et 
etiam  i^erum  sanguinem  deperdehat.  dans  celui  de  Pétrarque.  Voici  un 
Itaque  ejus  oratio,  nimiâ  religione  passage  de  Muret  oii  l'Arioste  se 
attenuata  ,  etc.  (22).  Quintilien  ap-  trouve  mêle'  pour  une  semblable 
pelle  cela  être  calomniateur  de  soi-  délicatesse.  y4udii'i  h  nuixiinis  l'ins  , 
même  (23).  Voici  la  métaphore  dont  quique  id  facillimè  nasse  polerant  , 
s'est  servi  un  auteur  moderne.  «  11  y  Ludovicum  Ariostuni,  nohilissimum 
»  a  des  esprits  stériles  lesquels  ayant  nohilissimœ  doniiis  prœconem  ,  in 
»  fait  un  eflbrt  en  leur  vie ,  ne  se  duohus  primis  grandioris  illius  poë- 
>i  lassent  jamais  de  la  peigner  jus-  niatis  sui  versibus  plus  quàni  credi 
"  ques  à  ce  que  ils  lui  arrachent  les  potest  lahordsse,  neque  sihi  prùis 
y>  cheveux,  et  au  bout  du  conte  c'est  nnimum  expleve potuisse ,  quhni  ciim 
■»  un  avorton  '{"i^)-  '>  Mettons  Sanna-  illos  in  omnem  parlem  diii  multiini- 
zar  entre  les  modernes  c[ui  ont  eu  la  que  t^ersdsset.  Idem  accidit  et  nobi- 
maladie  de  l'orateur  Calvus.  On  n'a  lissinto  Etruscorum poëtarum  Fran- 
pu  s' empêcher  de  blâmer  ce  poète  cisco  Petrarchœ  :  cujus  ex  autogra- 
d' avoir  fait  gémir  et  crier  son  poëme  pho,  quod  habuit  wirpriestanlissimus 
sous  la  lime  durant  un  si  long  espace  Petms  Bembus  ,  facile  cernitur  , 
de  temps  ,  et  de  l'ai-'oir  trop  usé  et  eum  in  limando  secundo  item  poé'ma- 
trop  affaibli  sous  prétexte  de  le  polir  turn  suorum  uersa  sœpè  suddsse  (29). 
de  plus  en  plus  (20).  M.  de  Vigneul  Marville.dit  :  «  Qu'il 

Les  recueils  ,  dont  je  \dens  de  me  w  y  a  des  écrivains  qui  ont  une  peine 
décharger  en  cet  endroit ,  ne  paraî-  w  infinie  à  commencer ,  et  qui  cou- 
tront  pas  hors  d'oeuvre  à  ceux  qui  »  rent  quand  une  fois  le  chemin  est 
sauront  ce  que  j'avais  à  prouver.  Il  »  ouvert.Les  premières  lignes  de  l'his- 
fallait  que  je  prouvasse  que  la  peine  ■»  toire  de  M.  de  Thou  lui  coûtèrent 
qu'avait  Linacer  à  se  satisfaire  dans  )>  plus  que  tout  le  reste  ^  mais  dès  qu'il 
ses  compositions  était  un  défaut.  Cela  »  eut  sui'monté  cette  première  difiî- 
semble  un  paradoxe  :  il  était  donc  ■»  culte,  il  courut  en  écrivant.))  L'au- 
nécessaire  de  raisonner  là-dessus,  et  tre  chose  qui  me  reste  à  dire  est, 
de  rapporter  des  autorités.  Mais  je  qu'il  y  a  des  auteurs  à  qui  la  révi- 
souhaite  bien  que  l'on  sache  que  ceci  sion  d'un  ouvrage  cju'ils  veulent 
ne  regarde  point  en  général  tous  faire  réimprimer  coûte  plus  que  la 
ceux  qui  s'appliquent  avec  rigueur  première  composition.  Ils  s'appli- 
à  retoucher  et  à  réformer  leurs  quent,  et  avec  plus  de  plaisir  et 
écrits.  Ils  font  bien,  ils  sont  très-loua-    avec  plus   de    scrupules,   à  corriger 

(21)  Qulntil.  ,  /i7>.  X,  pag.  m.   488.  (26    Voye!.^\.  de  VigneulMarvilIe,  a  tapage 

(22)  Cicero  ,  ir.  Bmto  ,  cap.  LXXXII-  224  d(^  ses  Mélanges  ,  e'JU    de  Buuen  ,  ifigg. 

(23)  Ini'eni  qui  Ciceroni  crederenl  eum  (Cal-  (27;  Scipiûn  l'africain.  Voyez  Cicéron  ,  «le 
Tum)  niwiâ  cunlrà  se  caluinmd  veruiii  sangiii-  Oratore,  iili.  II.  fctio  m.  S4  .  'i 

nem  perdidisse.  Quint.  ,    lib.  X,  cap.  I ,  pi^g.         (28J  Celui  de  Republicâ.  Vujez  Oenys  d'Hali- 
475.  carna.~se  ,  de  Collocat.    verbor.  ,   cap.   XCIII  , 

(24)  Garasse,  Apologie,  pag.  3i3.  p''S'  "'•  ^'.'' 

(îS)  Baillet,  Jugeraens  sur  les  Poètes,  fcm.  (29)  Wurel. ,  Variar.  Lcct.  fit.  X^'IJI,  cap^ 
III,  pag.  142.  FIÏI,  pag.  m.  1207. 
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une  copie  imprimée  qu  une  copie  ma- 
nuscrite. Mais  la  plupart  du  temps 
c'est  une  peine  perdue  j  car  il  n'y  a 
que  fort  peu  de  gens  (|ui  com])arent 
les  éditions  :  et  à  moins  que  de  les 
comparer  entre  elles  patiemment  et 
habilement  ,  on  ne  connaît  pas  l'im- 
portance des  corrections.  Tel  endroit 
d'une  seconde  e'dition  qui  ne  contient 
pas  plus  de  lignes  que  dans  la  pre- 
mière,  ou  même  qui  n'en  contient 
pas  tant,  est  converti  de  plomb  en 
or  (  3o  )  ;  mais  où  sont  les  gens  qui 
s'en  aperçoivent  ?  J'ai  parle'  ailleurs 
(3i)  de  ceux  qui  composent  ou  sans 
peine  ou  avec  peine  ,  et  j'en  parlerai 
encore  ci-dessous  (32). 

(3o)  Conférez  ce  que  dessus  ,  remarque  (?)  de 
l'article  de  Balzac  (J.  L.  Guei) ,  tom.  III,  pag. 
72. 

(3i)  Tom.  y II,  t'ag.  307  ,  remarque  (G)  de 
l'article  GuiHiNi. 

(02)  Dans  la  remarque  (G)  de  l'ariicle  Mal- 
herbe ,  tom.  X. 

LYNDE  (HuMFREi),  chevalier 
anglais*,  natif  de  Londres  («),  y 
publia  deux  livres  de  controver- 
se, l'un  en  1628,  l'autre  en  i63o. 
Ils  se  vendirent  fort  bien  ,  et  ils 
ont  élé  traduits  d'anglais  en 
français  par  Jean  de  la  Monta- 
gne. J'en  parlerai  ci-dessous  (A). 
Le  chevalier  Lynde  eut  des  em- 
plois considérables  :  il  fut  juge 
de  paix  et  député  à  la  chambre 
des  Communes  (Z/).  Il  mourut  le 
i/\  de  juin  i636  ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-sept ans  (c). 

*  Les  traducteurs  .inglais  de  Bayle  ont 
ajouté  à  cet  article  quelques  particularités 
que  Chaufepié  a  reproduites  dans  son  Dic- 
tionnaire. 

(«lAVitte,  in  Diar.  Biograpli. ,  ad  ann. 
l636. 

(/;)  Idem,  ibidem. 

(ci  Idem  ,  ibidem. 

(A)  Ses  deux  lii'res  de  controi^er- 

se jurent  traduits  en  français 

par  Jean  de  la  3Ioniagne.  J'en  par- 
lerai ci-dessous.']  La  traduction  fran- 
çaise du  premier  de  ces  ouvrages  , 
faite  sur  la  sixième  édition  anglaise, 
a  pour  titre  :  la  J^oye  seurc  ,  condui- 
sant un  chacun  chrestien ,  parles  tes- 


muignai,'es  et  confessions  de  nos  plus 
doctes  adi^ersaires  ,  «  la  uraye  an- 
cienne fof  cadiolifjue ,  dont  on  fait 
maintenant  profession  en  l'église 
d'Angleterre,  et  autres  églises  re- 
formées (i).  Celle  du  second  traite'  a 
pour  titre  :  la  f^oye  esgarée ,  fai- 
sant fourvoyer  les  esprits  foibles  et 
l'acillans  es  dangereux  sentiers  d'er- 
reur ,  par  des  apparences  colorées 
d'cscritures  apocryphes  ,  de  tradi- 
tions non  escrites  ,  de  pères  douteux, 
de  conciles  ambigus ,  et  d' une  préten- 
due église  catholique.  Le  chevalier 
Lynde  fut  engage  à  ce  travail  par  un 
cartel  de  dejji  qu'un  jésuite  lid  en- 
l'oya  en  ces  mots.  «  Que  le  chevalier 
»  fynde,  ou  ceux  de  son  party  , 
))  prouvent,  par  quelques  bons  au- 
»  tlieurs  ,  que  l'église  des  protestans 
))  ait  ete  visible  en  tous  aages  ,  et 
))  principalement  es  siècles  aupara- 
))  vaut  Luther {'2).i>  C'était  un  hom- 
me qui  avait  bien  lu  :  et  il  donna 
un  fort  bon  tour  à  sa  réponse ,  et 
cita  beaucoup  de  passages  notables.  Je 
ne  doute  point  (jue  le  jésuite  qui  lui 
envoya  le  cartel  ne  soit  le  même  qui 
répondità  la  f-'oye  seure.  Il  était  An- 
glais, et  il  s'appelait  Robert  Jenison  : 
sa  réponse  fut  imprimée  en  anglais  à 
Rouen,  raai63i  ,  m-8°.  (3). 

(i)  Je  me  sers  de  l'édition  de  Paris,  chez 
Louis  yendosme  ,  1^47  i  in-8**.  :  c'est  la  secon~ 
de.  Je  dis  la  même  chose  quant  a  la  version  du 
Traite'  suivant. 

(a)  yoyez  son  e'pître  de'dicatoire  de  la  Voyo 
seure. 

(3)  ^ores  Alegambe  ,  pag.  ^ii. 

LINGELSHEIM  (George  Mi- 
chel), précepteur,  et  puis  con- 
seiller de  l'électeur  palatin  (a)  , 
florissait  au  commencement  du 
XVJF.  siècle.  Il  était  né  à  Stras- 
bourg {b).  Il  a  passé  pour  l'au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  Idolinn 
Hallense  ,  où  Lipse  est  fort  mal- 
traité (A).  Il  entretenait  com- 
merce de  lettres  avec  Bongarsj 
mats  on  se  trompe  quand  on  as- 
sure qu'il  avait  été  son  secrétai- 
re,  et  qu'il  a  publié    les  lettres 

(n)  Scaligérana,  pao-  '"■  l4'- 
[b}  Idem  .  ]iog,  m.  162. 
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dit  ailleurs  (c)  qu'il  fut  le  dépo- 
sitaire du  manuscrit  de  M.  de 
Thou. 

(c)   Dans  l'article  de  Camden,  tom.  IV, 
pag.  373,  remarque  (&). 


qu'ils    s'étaient    écrites    (B).    J'ai    dit  en  deux  endroits  (7)  que  Lingel- 

sheim  e'tait  auteur  de  ce  livre.  Eau- 
dius  conjectura  comme  Scaliger,  et 
assura  que  la  vois  publique  était 
conforme  à  sa  conjecture  :  tant  il 
est  vrai  que  l'on  est  sujet  à  se  trom- 
per dans  ces  sortes  d'attributions 
f^iro  grai'i  et  sapienli  Jolianni  Lin- 
gehhemio  officiosam  salutem  nuti- 
(A)  //  a  passé  pour  l'auteur  d'un    ciari    cupio.     Conse/itiens  Ja?na    est 

livre oh  Lipse  est  fort  vtallraité.~\    euvi   esse   auctorem  libelli  de  Idole 

Il  en  envoya  des  exemplaires  à  ses  Hallensi  aduersiis  Lipsium  ,  et  id 
amis  (i),  et  il  leur  demandait  leur  ipse  conjeceram  cùm  primiim  in  ma- 
pensée,  avec  je  ne  sais  quel  empres-  nus  nieas  t/enit.  IVon  est  qubd  pa- 
iement qui  sentait  l'auteur.  On  fut  treni  pudeat  suœ  prolis  ,  ciim  non 
donc  assez  excusable  de  s'imaginer  puduerit  tantum  uirum  taies  nugas 
qu'il  avait  fait  Yldolum  llaUense.  ej^utire  in  dedecus  antepartœ  faniœ 
Scaliger,  ce  grand  critique,  se  fonda  (8  ).  M.  Teissier  (9)  a  suivi  la  foule, 
sur  d'autres  raisons  :  il  crut  trouver  Selon  toutes  les  apparences  ,  Lin- 
dans  cet  ouvrage  le  génie  de  Lin-  gelslieim  apprit  à  Bongars  que  Dé- 
gelsheim.  ^««or  rfe   Idolo  Hallensi    naisius  était  l'auteur  de  cette  Idole  de 

est  Lingelsheim disait-il  (2).    Hall  :  voyez  sa  lettre  CLVII.  Ce  livre, 

Cestluiqui  m'en  a  enuofe  un  exem-    au   reste,    fut   imprimé    l'an    ]6o5  , 

plaire Je  reconnais  en  de  Idolo    in-!\".,  sous   ce   titre:  Dissertatio  de 

Hallensi  les  traits  de  l'esprit  de  Lin-  Idolo  Hallensi  Justi  Lipsii  niangonio 
gelshemi;  je  le  connais  fort  bien  :  et  phaleris  exornato  atque  producto. 
il  m'a  enuoyé  le  lii^re  ,  et  pi'ie'  de  lui  J'ai  lu  dans  une  lettre  de  Lingelsheim 
en  écrire  mon  jugement.  Voilà  de  ses  (10)  que  Goldast  passa  pour  l'auteur 
discours  de  conversation  :  sa  plume  de  cet  ouvrage  ,  et  que  V ylmplutliea- 
les  confirma  dans  une  lettre  qu'il  écri-  trum  honoris  le  donnait  à  Scaliger. 
vit  à  Lingelsheim  touchant  VIdolum  Une  autre  lettre  de  Lingelsheim  nous 
Hallense  (3)  ,  où  il  lui  attribua  cet  apprend  que  Goldast  avait  eu  soin 
ouvrage,   et  lui  en  dit   beaucoup  de    de  l'impression,    et  que   cela   lui  fit 


bien  j  mais  il  sut  ensuite  que  Dénai 
sius  l'avait  composé.  Lingelsheim , 
dit-il  (4)  ,  m'a  écrit  que  l'auteur  de 
Idolo  Hallensi  est  Denaisius  asses- 
seur de  la  chambre  impériale  ;  et 
parce  qu'il  idt  entre  les  jésuites  il  ne 
désire  être  nommé.  M.  Placcius  a 
fort  bien  fait    d'observer  que  le  ju 


beaucoup  d'ennemis  ;  car  ce  livre  ir- 
rita furieusement  les  jésuites.  Quiim 
gaudeo  probari  tibi  scriptum  de  Idolo, 
certè  omnium  bonorum  cum  magno 
applausu  acceptas  est  ,  sed  faceticc 
illœ  scholasticce  comrnoi'erunl  nostros 
academicos  ,  adeo  ut  rector  distrac- 
tionem  libelli  edicto  inhibuerit,  etjam 


gement  de  ce  souverain  critique  n'é-  iândictam  spirant  magistri ,  eo  quod 

tait  pas  toujours  bien  sûr.   Hdc  sanè  nimis   contumeliosus  sit  interpres  in 

l'ice  errai'it ,  et  injeliciter  crisin  suam  tolum  ordinetn  ;   et  quia  Goldastum 

quam    ipsemet    tantoperè  prœdicare  editorem  hujus   ludi  ex   typographo 

solebat,  exerçait  héros  ille  cnlicorum  cognouerunt ,  et  stilis  et  telis  in  illum 

hrpercriticus  (5).    Il   cite   Melchior  insurgunt ,    atque   etiam   aulicos    in 

Adam  (6),    qui  a  donné  cet  ouvrage  pâmes   trahunt  ,   quos  nimis  rustica- 

à  son  véritable  auteur,  Pieri-e  Dénai-  tim  ille  tetigerit  (11).  Dans  une  autre 

sius  :  il  remarque  que  Colomiésigno-  lettre  ,  il  observe  que  le  carme  (12), 
rait  la  vérité  sur  cette  allàire ,  ayant 


(i)  Voyez  Scaligérana  ,  voce   Lingelsliemius  , 
et  les  Lettres  de  Lingelsheim  ,  pag.  \qf^. 

(2)  Scaligérana ,  ibidem, 

(3)  Voyez    ses   Lettres ,    lib.    IV  ,    mistola 

cccxv. 

(4)  Scaligérana,  foce  Denaisius. 

(5J  Placcius  ,  de  Anonymis  ,  num.  5i  ,  p.    i8. 
(6J  In  Vitis  Jurisconsull.  ,  pag.  l^/^-j. 


(■;)  Dans  la  Clef  des  Lettres,  png.  i5i  el  i85 
Opusculorura  ,  ei^^   Lllraj.,   16G9. 

(8)  Baudius,  epist.X  ,  cenlur.  II,  p.  m.  i()^. 

{9;  Additions  aux  Éloges  ,  tom.   II,  p.  Ï83. 

(10;  Elle  est  dans  le  Recueil  des  Lettre» 
écrites  à  Goldast,  imprime'  l'an  168S  ,  pag.  167. 

(11)  Lingelsheim  ,  epist.  LVHad  Bongaisium. 

(12)  Il  s'iippclail  AnasIasiuB  Cocliletiiis.  Son 
livre  est  inlilii'e'  ;  Palsestra  honoris  D.  Virginis 
Hallensispro  JusloLipsio,  contra  Dissertationem 
mcnlili  Idoti  Hallcnsis,  1607. 
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qui  repondit  pour  Juste  Lipse,  vomit  tempnre  magrii  nominis  sub  Henri- 
mille   injures  contre  Bongars  ,    et  le    co  IK  nei^otiis  publicis   sœpè  adino- 

reearda  comme    Fauteur   de  l'Idole,    tas Li/igeLlieimius  ilideni  i^ir  in 

Lingelsheim  aurait  voulu  que  Bon-  puhlicd  dignilale  conslilulus ,  et  ad 
ears  en  eût  demande  justice  par  le  Heli'elios  Icgatus,  olirn  Bongarsio  ab 
moyen  de  l'ambassadeur  de  France.  epistoUs  litteras  Bongarsianas  una 
Indignatus  siiin  quant  leperi  ana-  cnin  sais  publicafit  ;  fuit  enim  inter 
svainma  sus  obnigra  ,  iibt  monaslico  iKos  comnierciuut  Utterarum  mutuutn. 
acumine  suspicione.m  saam  prodic  Comparez  cela  avec  la  préface  du  li- 
qiiad  tu  autor  esses.  Cogitciwi ,  anne  J)raire  ,  vous  serez  e'jîouvante'  que 
per  oratorem  regium  qui  Bvuxellœ  d'habiles  gens  soient  sujets  à  prendre 
est,  si  est  tibi  arnicas,  negotium  bes-  le  change  d'une  manière  si  énorme. 
tiœ  illi  creari  posset  ob  atroces  inju-  La  destine'e  des  auteurs  est  de' plora- 
rias  quas  in  te  eff'andit  ,  curn  tanien  ble ,  car  lors  même  qu'ils  croient  ap- 
aulhor  libri  non  sis  ,  et  quant  volup-  pliquer  le  plus  fortement  leur  atten- 
tatem  in  nudedicendo  cepit ,  eandern  tion  ,  ils  prennent  mal  le  sens  d'un 
in  lite  niolestd  et  inj'amid  quœ  con-  passage  très-facile  :  je  crains  estrê- 
deninatos  injuriarum  manet  ,  per-  mcmcnt  rfuc  cela  ne  me  soit  arrive 
dut  (i3).  une  infinité  de  fois.  Voici  ce  que  le 

Lipse  ne  répondit  rien  ;  c'était  le  libraire  de  Strasbourg  expose  à  la  tête 
meilleur  parti  ([u'il  pftt  prendre  :  de  son  édition.  Leges  hic  Bongarsii 
ses  amis  lui  fout  honneur  de  ce  silen-  et  Linge' shemii  epistolas  multâ  erudi- 
ce  ;  ils  disent  qu'il  méprisa  généreu-  tione  et  i>ariis  prudentiœ  docamentis 
sèment  cet  adversaire,  et  qu'à  l'exem-  plenas  ,  benefîcio  nobilissinii  amp/is- 
ple  d'un  dogue  qui  passe  son  chemin  siniœque  dignitatis  uiri  qui  Inclytœ 
sans  se  détourner  pour  aller  mordre  Relp.  ad  Helvelios  legalus  a  claiissi- 
un  petit  ciiien  qui  aboie  contre  lui  ,  mo  l'iro  Du.  Francisco  Veyrazio  eas 
il  ne  daigna  s'abaisser  à  combattre  ut  lacent  uiderent ,  accepit.  Has  we^ 
l'anonjme.  C'est  ainsi  qu'on  parle  nerandus  hic  senex  ,  qui  in  contuber- 
presque  toujours  lorsqu'on  ne  sait  que  nio  illustris  Bongarsii  duodecini  an- 
répondrc.  Eaindc  inaledicta  acer-  nos  aident  ab  epistoUs  rixerat ,  de- 
hiora  nescio  quis  terrœ  filius,\Ao\\  scripsit  intégras.  \.e  \ihYa.ire  parle  là 
llallensis  {6  Lucianeam  blasplientiani  de  deux  personnes  j  de  la  première 
igné  Tariarco  expiandam  !  )  lilu/o  sans  la  nommer  ,  et  de  la  seconde  en 
enientito,  sparsit  in  indgus.  Sed  pru-  la  nommant  François  f^eyraz.  Celui- 
denlioribas  amicis  suadentihus ,  Lip-  ci  avait  fourni  les  lettres  à  l'autre  , 
sius  sdait  ,  et  jadicio  contenisit  ,  ut-  qui  avait  été  député  ,  de  la  ville  de 
que  adeb  conlenitu  solo  no^uni  istum  Strasbourg,  en  Suisse.  C'est  sans  doute 
Porphyrium  uincendam  esse  censuit.  de  Veyraz  qu'il  faut  entendre  ce  (fue 
Sic  ferc  generosior  molossus  inipor-  le  libraire  expose  dans  la  dernière 
tunum  catulv.ra  stolidè  adlatruntem  partie  du  passage  que  j'ai  rapporté  : 
prœleril,  ne c  dente  aiit  pugnd  digna-  c'est  Veyraz  qui  a  été  secrétaire  de 
tur  (i4)-  Bongars  pendant  douze  ans  ,  c'est  lui 

(B)  On  se  trompe  quand  on  assure  qui  a  copié  les  lettres  que  ce  libraire 
qu'il  auait  été  secrétaire  de  Bongars,  a  publiées.  Il  y  avait  long-temps  que 
et  qu'il  a  publié  les  lettres  qu'ils  s'é-  Lingelsheim  était  p.irti  de  ce  monde 
taient  écrites.']  J'en  veux  ici  au  savant  lorsqu'elles  virent  le  jour.  Ainsi  M. 
M.  Morhof  :  voici  ses  paroles  (i5)  :  Morhof  s'est  tiompé  en  plusieurs  ma- 
Bongarsii  et  Lingehheimii  (i6)  epi-  nières  (i8). 

stolœ  editœ  suntArgentor.  an.  iQGo,       ^^^^   y^^^^    l'arUde  hosc^^s ,   ton,.    III, 
in-12  (17).   Erat  Bongarsius  vir  sao    cUation  {i%). 

(■3)  LingeUbeim,  epist.  LXXVI  ad  Bongar-  LIISGENDES  *  (ClACJDE  DE  )  , 
sium  ,  pn§ .  228. 

(i4)Auber.  Miraeus,  iVi  Vilà  Llpsii,  ail  ann.  «  J^ly   observe    que    l'aLbe'   de   Marollcs, 

160".  ,pa.^'.  m.  24-                                       l'vrr^  paires  Qo  et  178  de  ses  Mémoires,  in-folio, 

(i5;  MorlioUus,  Polyhist.,  hb.  I,  c.   \XIF,  ^-^-.^  èc/i„^enc/«.  Cette  oiUiographe  a   élé 

^"P'csri'r  II   -,  j-     To     =1,1  o.«;;  conservée  dans  rc'ditioQ  donnée  par  Goiijet, 

(  16)  /(  Uiuait  aire  Lengelsbemii.  .                       ■      j          1      *    1  i„ 

Un)  Voyez  Varlicle  Bohgars  ,  lo,n.  III,  pa-^.  en  trois  volumes  m- 12  ;  mais  dans  la  table 

558  ,  remarque  (li).  Je  cette  édition  in-12  on  ht    Lingendes  (de). 
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l'un  des  plus  célèbres  prédica- 
teurs du  XVII''.  siècle,  naquit  à 
Moulins  l'an  iSgi ,  et  se  fit  jésui- 
te à  Lyon  l'an  160-.  II  enseigna 
quelque  temps  la  rhétorique  et 
les  belles-lettres  ;  mais  comme  il 
avait  une  merveilleuse  naissance 
pour  la  chaire  ,  ou  l'appliqua 
presque  toute  sa  vie  à  prêcher  : 
et  il  s'acquit  de  ce  côté-là  une 
telle  réputation  ,  qu'il  y  eut  très- 
peu  de  prédicateurs  qui  l'égalas- 
sent ,  et  qu'aucun  ne  le  surpas- 
sa (a).  Il  fut  recteur  du  collège 
de  Moulins  pendant  onze  années, 
et  ensuite  il  fut  provincial  de  la 
province  de  France.  Il  fut  député 
trois  fois  à  Rome  aux  assemblées 
générales  de  la  société  ;  et  mou- 
rut à  Paris  supérieur  de  la 
maison  professe,  le  i?.  d'avril 
1660  (ù)  ,  et  non  pas  en  l'année 
i666,  comme  l'assure  Moréri. 
On  a  publié  ses  sermons  après  sa 
mort  :  j'en  dirai  quelque  chose 
de  très-remarquable  (A).  II  n'a- 
vait publié  qufdeux  ouvrages  (B). 

(a)  Ed  nominis  celebritate  per  Galliam 
annis  36 ,  ut  qui  etiin  it'lo  in  munere  siepc- 
rârit  infentus  sit  noslrâ  relate  nemo  ,  et  uijc 
ullits  qui  œquaverit.  IXatan.  Sotuel,  BiLl. 
script,  societ.  Jesu,  png-,  t53. 

[b]  Tiré del^SLlaa.  Sotuel,  BiLliotli.  script, 
societ.  Jesu, /)a^.    i53. 

(A)  Je  dirai  de  ses  sermons  qne'- 
que  chose  de  très-reniarquable.  ]  Je 
ne  fais  que  rapporter  ce  que  dit 
M.  Gallois  ,  quand  il  parla  des  Ser- 
mons sur  tous  tes  éi^angiles  du  carê- 
me ,  par  le  T^-Wre/id  père  de  Linqen- 
des ,  imprime's  h  Paris,  en  deux  volu- 
mes in-S'-. ,  Tan  t666.  «  Cest  unecho- 
»  se  assez  surprenante  que  le  père  de 
'<  Lingendes  ,  dont  toute  la  France  a 
}>  admiré  réloqucnce,  n'étudiiU  point 
»  les  termes  dont  il  se  servait,  et  s'en 
»  mît  si  peu  en  peine  qu'il  compo- 
D  sait  en  latin  les  sermons  qu'il  de- 
)•  Tait  ])rononcer  eu  français.  Mais  ce 
»  grand  homme  ne  pensait  qu'à  la 
»  force  du  raisonnement ,  à  la  vuhé- 
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mence   des  passions,  et  à  la  gran- 
deur des  figures  ;  et  il  était  de  l'a- 
vis de  cet  ancien,  qui  tenait  qu'un 
discours  était  fait  lorsqu'il  n'y  avait 
plus    que    les   paroles   à    trouver. 
Après  la  mort  de  ce  père ,  on  pu- 
blia en  latin  plusieurs  de  ses  ser- 
mons ,  qu'on   trouva  écrits  de   sa 
main  5  et  on    en   a   déjà   fait  deus 
éditions  (i.  Mais  cette  langue  n'é- 
tant pas  entendue  de  tout  le  monde, 
plusieurs   personnes    ont    souhaité 
)  qu'on    les    donniU   en   français.    Il 
semblait  que  la   chose  était  d'au- 
tant plus  facile,  qu'on  n'aurait  pas 
même  la  peine  de  les  traduire.  Car 
comme  tous  les  sermons  de  ce  père 
avaient  été  écrits  par  plusieurs  co- 
pistes lorsqu'il  prêchait ,  on  croyait 
qu'il  n'y  avait  qu'à  les  ramasser  et 
à  les  mettre  en  lumière  tels  qu'on 
les  trouverait.  Cependant  la  diver- 
sité qui  s'est  trouvée  entre  les  dif- 
féretites  copies  des  mêmes  sermons 
a   fait    connaître    qu'elles    étaient 
peu   fidèles.   C'est   pourquoi   on   a 
jugé  à  propos  de   traduire  ces  ser- 
mons   sur    l'original    latin  ,    sans 
néanmoins  négliger  ces  manuscrits 
français ,  dont  on  a  retenu  les  ex- 
pressions, autant   qu'il  a  été  possi- 
ble. On  a  aussi  ajouté  des  transi- 
tions, des  expositions,  et  quelques 
ornemens  qui   ne   sont  point  dans 
le  texte  latin  de  l'auteur,  mais  qui 
se  trouvent  dans  tous    les  recueils 
des   écrivains  ,    et  que  la   chaleur 
du  discours  lui  fournissait  sur-le- 
champ  :  de  manière  que  cette  édi- 
tion française  n'est  pas  une  simple 
traduction  de  la  latine.  Mais  la  dif- 
férence qu'il  y   a    entre   ces   deux 
éditions,  c'est  que  la  latine  donne 
les    sermons    tels    que   l'auteur  les 
écrivait  ;   la  française  les   donne  à 
peu  près  tels  qu'il  les  prononçait. 
La   première  fait  voir  l'analyse  du 
discours;  la  seconde  en  montre  les 
parties  jointes  ensemble.  L'une  est 
plus  utile  à  ceux  (fui  veulent  faire 
des    sermons  ;   et   l'autre   est  plus 
propre  pour  ceux  qui  ne   veulent 
que    les   lirel  L'édition    latine   est 
aussi  beaucoup  plus  ample  que  la 


(1)  Za  première  e.U  de  l'an  if)6i  ,  in-JÂ''. 
Deux  ans  après  on  pnhlia  dix  sermons  de  ce 
je'suile  sur  le  Saint-.Sacremcnt ,  gui  furent  ensuite 
imprimés  m  françait  ,  de  la  même  manière  que 
les  Sermons  du  Carême. 
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w  frauçaise  ^  car  de  tous  les  sermons 
»  qui  sont  dans  rcdition  latine  ,  on 
)>  n'a  choisi  que  les  pièces  les  plus 
))  achevées  ,  et  seulement  autant 
5)  qu'il  en  faut  pour  composer  un  ca- 
5)  réme  (2).  » 

(B)  //  n'ewait  public  que  deux  ou- 
vrages. ]  L'un  en  latin  ,  l'autre  en 
français  :  J^otivum  Jt/onumentuni  ab 
urbe  Ji/olinensi  Delphinn  oblatum 
anno  lôSp  ,  in-/^°.  Conseils  pour  la 
conduite  de  la  vie  *. 

(•2)  Journal  des  Savans,  du  4  d'avrd  iCC';  , 
pag.  m.  154. 

*  Joly  rectifie  les  litres  de  ces  deux  ouvrages: 
le  i'^"'.  est  intitulé  :  NasceiUi  GalUaruin  Delphi- 
nourbii  Molineiuis  t'otivum  MunimerHiiin,  Paris, 
J.  Camusat,  i638;  le  second  a  pour  titre  :  Adres- 
se .spirituelle  pour  vivre  selon  Dieu  dans  le 
inonde  ,  Alençon  ,  Kobi-rt  Mevcrel ,  1662  ,  in-12, 
réimprimé  trois  lois  sous  le  titre  de  Quelques 
Avis  pour  bien  vivre  selon  Dieu  ,  Rouen,  iGCJo  , 
jn-i2  ;  Paris,  16G4 ,  10-12;  Versailles,  iGS5, 
in- 16. 

LINGENDES  (Jean  de)  ,  natif 
de  Moulins  ,  et  cousin  du  précé- 
dent ,  fut  un  célèbre  prédicateur, 
et  parvint  par  cette  voie  à  l'évê- 
ché  de  Sarlat ,  et  puis  à  l'évèché 
de  Mâcon  *.  Il  prononça  l'orai- 
son funèbre  de  Louis  XlII ,  à 
Saint-Denys.  Elle  fut  imprimée 
peu  après  [a).  Il  fut  donné  pour 
précepteur  à  M.  le  comte  de  Mo- 
ret  (A),  fils  naturel  d'Henri  IV, 
l'an  1619.  Le  poète  de  Lingendes 
était  son  cousin  (B).  Cette  famille 
subsiste  encore  (C). 

*  Il  y  fut,  dit  Leclerc,  nommé  le  1 1  novem- 
bre i65o,  et  il  donna,  en  l653,  les  Conslilu- 
tiones  synodales. 

(a)  Vojez  l'abbé  de  Marolles ,  dans  le 
Dénombrement  des  auteurs  qui  lui  ont  donne' 
des  livres. 

(A)  Il  fut  donné  pour  prccepleur  a 
M.  le  comte  de  Moret.  ]  «  Il  n'y  de- 
})  meura  pas  long-temps  pour  la  pre- 
5)  mitre  fois  ,  car  ,  par  je  ne  sais 
»  quelle  intrigue  secrète,  contre  l'in- 
■»  tention  même  de  madame  la  com- 
})  tesse  de  Moret  et  de  ses  frères  ,  le 
»  chevalier  de  Bueil  et  de  la  Perriè- 
j)  re  ,  on  substitua  Crosilles  en  sa 
3j  place,  qui  leur  était  auparavant 
»  le    plus    agréable    du   monde.   Le 


))  comte  souflVit  ce  cl:angcmcnt,  quor 
»  qu'il  aimât  de  Lingendes  •  mais  il 
))  ne  haïssait  pas  Crosilles  ,  et  voulut 

»  olièir  de   bonne  griice  au   roi 

);  l\Iais  enfin  de  Lingendes  fut  réta- 
»  bli  (1).  » 

(B)  Le  poêle  de  Lingendes  était 
son  cousin.  ]  Voici  ce  qu'en  dit  le 
même  abbe  de  Marelles  (2)  :  k  II  ecri- 
)>  vait  avec  réputation  dès  les  anne'cs 
))  i(]o7  et  1610,  et  il  se  voit  de  lui 
»  un  poënie  poiu'  la  naissance  de 
))  M.  le  duc  de  Rethèlois,et  cet  auti'e 
»  si  fameux  au  sujet  du  bannissement 
»  d'Ovide  ,  qui  se  lit  devant  les  Mè- 
))  tamorphoscs  de  la  traduction  de 
»  Nicolas  Renouard.  m  ^  force  d^iini- 
ler  Polilien  ,  si  nous  en  croyons  Col- 
letet  (3)  ,  il  se  rendit  enfin  plus  poli 
nue  Polilien  jncnie  dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces  * . 

(C)  Cette  janùlle  subsiste  encore.  ] 
Nicolas  de  Lingendes,  frère  de  l'eve- 
cfue  de  Sailat,  fut  maître  ordinaire 
de  riiotel  du  roi.  On  l'envoya  en  Es- 
pagne pour  la  négociation  du  ma- 
riage de  Louis  Xlllavec  Anne  d'Au- 
triclie.  11  e'pousa  en  premières  noces 
Marie  d'Abra  de  Raconis  ,  tante  de 
Charles  de  Racoitis  ,  e'vèque  de  La- 
vaur  ,  et  en  eut  Charles  de  Lingen- 
des ,  maître  d'hôtel  du  roi  ,  sous- 
doyen  des  chevaliers  de  Saint-Michel, 
et  père  de  JEAN-AoGiMffiN  de  Lingen- 
des, capitaine  de  cavluerie  (4). 

(i)  Mémoires  de  l'abbé  de  Marolles,  p.  4-» 
43  ,  à  l'iinn.  1G19. 

(a)  Dénombrement  des  auteurs. 

{3)  Alt  poétique,  discours  de  Ve'loquence ,  p. 
33  ,  a  In  fin  du  volume  cite'  par  BaiUet,  Jugemens 
sur  les  Poêles  ,  nuni.  i44^i  P'^p-  '34- 

*  Le  poète  Lingendes  mourut  assez  jeune  en 
iGiG  ,  dit  Joly  qui  ;ijoute  que  c'est  à  tort  que  le 
Dictionnaire  de  Trévouxdonne  Lingendes  cojïime 
le  premier  qui  ait  fait  des  stances  en  fi-ançais. 
Maclou  de  la  Haye  en  composa  l'an  j553,  et 
Fournier  ,  avant  iiJ55. 

f4)  Tiré  du  Mercure  Galant  du  mois  de  juin 
J689. 

LIPPOMAN  (  ALoisio)  ,  natif 
de  Venise  (A) ,  fut  un  des  savans 
prélats  du  XVF.  siècle.  11  exerça 
habilement  plusieurs  nonciatu- 
res. La  première  fut ,  ce  me  sem- 
ble ,  celle  de  Portugal.  11  était 
évéque  de  Modou  et  coadjuteur 
de  Vérone,  lorsqu'il  fut  envoyé 
de  Boulogne  à  Home  avec  quel- 
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porté  à  Bouloj;;ne ,  et  il  y  ayait  des 
évoques  qui,  n'approuvant  point  cette 
translation,  étaient  demeurés  à  Tren- 
te. C'est  pour  cela  que  les  légats  dé- 
putèrent  un   certain  nombre  d'évè- 


qnes   autres    prélats    (n) ,    pour 

plaider  la  cause  de  la  translation 

du    concile  ,  ^l'an    1648   (B).    Il 

avait  opiné  fortement  dans  cette 

assemblée  contre  la  pluralité  des    fl"es  au  pape ,  pour  rendre  raison  de 

bénéfices  ,  comme    l'observe    le    l^ur  conduite  Lippoman  fut  un  de 

CCS  dciHitcs  i'2) 
père  Paul  {b) ,  qui  d'ailleurs  lui         (C)  //  pub/ia  beaucoup  de  Uures.  ] 
donne  l'éloge  d'avoir  vécu  exem-    Les  plus  considérables  ,   si  je  ne  me 
plaireraent  (c).  Après  l'interrup-    trompe  ,  sont  :    Catena   sanctomm 


tion  du  concile  {d) ,  il  fut  en- 
voyé nonce  en  Alleaiagne,  l'an 
1548,  d'oii  le  pape  Jules  III  le 
rappela  au  bout  de  deux  ans  (e). 
Il  le  fit  l'année  suivante  l'un  des 
trois  présidens  du  concile  {f). 
Paul  IV  l'envoya  en  Pologne  l'an 
i556  ,  pour  y  réprimer  les  pro- 
grès des  protestans  {g).  Il  l'éleva 


patriim  in  Gene.shn  ,  et  in  Exodin..,. 
Il  lit  imprimer  la  Ca.ena  in  Genesim 
à  Paris  ,  in-Joho  (3) ,  «  par  Charlotte 
»  Giiillard,  l'année  i546.  C'est  une 
«  très-Bbntie  impression.  II  vint  à 
»  Paris  trouver  la  veuve,  et  l'obligea 
»  à  l'aire  cesser  un  grand  ouvra^^e  (A) 
»  que  l'université  attendait  avec  im- 
))  patience,  pour  travailler  à  l'im- 
»  pression  dn  second  volume  ,  Ca- 
»  tena  in  E.rndum ,  qui  fut  achevée 
)>  l'année    i555.  Elle  est  en  la  mémo 


à  l'évèché  de  Bergame  l'an  1 558,     „  forme  et  de  la  mi^me  beauté  que'îa 
et  le  fit  son  secrétaire  [h).  Lippo-     »  précédente.  Ces  éditions  sont  mê 


man  mourut  le  i5  d'août  t55() 
(/).  Il  publia  beaucoup  de  livres 
(C).  On  dit  qu'il  fit  paraître  une 
grande  cruauté  contre  les  sectai- 


»  lées  d'hébreu,  de  grec  et  de  toute 
«  sorte  de  bons  caractères,  w  Je  ne 
sais  comment  accorder  ceci  avec  plu- 
sieurs bons  catalogues,  qui  marquent 
que  la   Catena   in    E.Todum   est  im- 


res,' pendant  sa  nonciature  de    P"'"^'^  a  Pans ,  l'an  i55o.  Les  autres 
Pnlon-np  ('[)^  ouvrages de^Lippoman  sont  :   Catena 

o"^  \^r  m  ahquot  Psalinos;  une  compilation 

des  Vies  des   Saints,  en  huit  volu- 


{a)  Palavic. ,  Hist.  Concll.  Trid. ,  lih.  X, 
cap.  XV,  mim.  2. 

(b)  Fra-Paolo ,  Hist.  du  Concile  de  Tren- 
te ,  /(■('.  Il,  f>iq.  m.  234,  à  l'ann.    l5:^y. 

(c)  Là  même,   liv.  III,  t>ers  lajin,   pag. 
2g2  ,  n  l'ann.  i55l. 

{(l)  Palavic.  ,  Ilist.  Concil.   Trident. ,  lih. 
XI,  cap.  II,  niim.  6. 

(e)  Idem,  ibidem,  cap    VII f,  niim.  6. 
(_/")  Idem,  ibidem,  cap.  XIII,  num.  I. 
(y)  Idem  ,  lih.  XIII,  cap.  XIII,  num.  2. 
(/()  Idem,  lih.  Xlf,  cap.  VII,  ntim.  4. 
(t)  Idem  ,  ibidem ,  cap.  IX,  num.  4. 

(A)  Il  était  natif  de  f^enise.  ]  Les 
uns   disent  qu'il  était    d'une  famille 


mes  ^.  Conjirmatione  di  tutti  eti 
Dogmi  Catholici  ,  con  la  subi^ersione 
di  tutti  ifondamenti  delli  moderni  he- 
retici  ,  à  Venise  ,  i553.  Esjwsitioni 
i'otgari  sopra  il  Himbolo  apostolico  , 
il  Pater  nostro  ,  etc. 

(D)  On  dit  qu'il  fit  paraître  une 
i^rande  cruauté  contre  les  sectaires... 
en  Pologne.  ]  Selon  l'auteur  que  je 
citerai ,  Lippoman  fut  le  premier 
nonce  apostolique  que  l'A  eût  vu  en 
ce  pays-là.  Il  se  servit  du  supplice  de 
quelques  juifs  pour  intimider  les  hé- 
rétiques. A  force  d'argent,  il  suborna 


trés-noble  (i)  :    d'autres  soutiennent    des  accusateurs,  qui' dirent  qu'ime 
^^.' ' :„„„„..;  ,;^„:. ■.       - 

\'nvP7.   1.1    rt'lTl;irrnip  (  \^^  ^..„„     4.,:<".  „«.     •  •     * 

en 


- -^  ^     .~    '     .  .    ,     . ,  "■'       "«-'juou^v.ui  a  ,   ijLii,    iiiiLiii   qu  une 

[u  on  n  a  jamais  su  qui  était  son  pe-  femme  avait  vendu  une  hostie  à  quel- 

•e.  Voyez  la  remarque  (D).  q„es    juifs  ,    et   que    ces    impies   en 

(B)  lljut  envoyé h  Rome 


pour  plaider  la  cause  de  la  transla- 
tion du  concile  ,  l'an  i548.]  Les  légats 
du  pape  ,  ne  voulant  point  continuer 
le  concile  à  Trente ,  l'avaient  trans- 

(1)  Hic  .fane  Hhtstri  jiro'npitî orUi.t ,  Patriciut 
ernl  Venelus.  Ssiissaius,  in  Continuât.  liellarm. 
(le  Scriplor.  eccles.  ,  num.  47. 


Concil.   Tria.  ,    lit,.    X  , 
l'Iin|iriinerie   île 


(■î)    P.ilav.  ,    Hist. 
cap.  XV. 

(3)  Clievillier,     Origine   de 
Paris  ,  pajf.  1/19,    i5o. 

(4)  Le  Lexiion  ^rec  de  J.icques  Tnsanns. 

*  Ouvrage  sans  critique  et  peu  esllmé.  La 
IVlonnoie  dit  qiif  sept  volumes  ont  paru  du  vivant 
de  l'auteur;  le  tiuitième  (ul  publie  par  un  de  ses 
neveux. 
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avaient  tire  ,  à  coups  iraii;iiilles,  une  (  sUicet  )  concUuim  Loidcense  regen- 
fiole  de  sanc' ,  pour  guérir  la  plaie  tis  ad  rogum  damnarel.  Lala  in  Ju- 
rle  la  circoncision.  On  surprit  an  or-  dœos  senteiuia.  Ili  ad  rogum  deducti 
dre  du  roi  pour  les  faire  hrlMer.  Ils  pal'am  libère  dicere  :  «  Nunquam  nos 
protestèrent  de  leur  innocence  sur  le  »  hostinm  emimus  l'el  acubus  con- 
bûcher  Le  roi  ayant  su  comment  la  y>  fiximus.  Nosenim  neqnaquamcre- 
chose  s'était  passée  ,  en  conçut  une  «  dimus  hosùœ  inesse  Dei  corpus  : 
erandeindi-^nation  contre  Lippoman.  »  Imh  scimus  Deo  nullnm  corpus. 
Néanmoins  on  fit  une  relation  de  tout  «  sanguinemi'e  esse:  et  more  majo- 
cela  sous  le  nom  du  roi ,  laquelle  fut  )>  rum  credimus  ,  Mesnam  nonjutu- 
envovée  à  home  ,  pour  y  grossir  les  »  rum  fuisse  ipsum  Deam  sed  ejus 
documens  des  miracles  dans  les  archi-  »  unctum  et  legatum  :  Comperlum 
ves  Je  m'en  vais  rappor  ter  Jes  paroles  »  quoquelmbemus  jarinœ  mlul  messe 
de  récrivain  polonais  qui  narre  ceci.  ^>  sangmms.  Testamur  ad  ultimum 
11  commence  par  un  rcprochadel>asse  »  nos  nullo  sanguine  opus  habere.  .. 
naissance  à  Um^oinsn  {  5).  Pr.'»ns  llis  auditis  cruddUaHs  Lippomama- 
id  ofruii  apnd  nos  gessil  Aloysius  nœ  et  ponlijiciœ  administri  pjcem  ar- 
LipDomanusV^e/zetu*  ;Aomo,  ut  fada  dentem  ori  miserorum  infuaerunU 
fstantur  pen'icaxetcrudelis.Quod  Tarn  hoirendum  omni  ex  parte  faci- 
ianth  minks  mirandum  ,  quanta  nus    monumentis    Iwmams  insertum 

...  et  vro  mœaculo  t^ulgatum,   régis  no- 

A-.penus  nilul  eM  l>umlli  cUm  surg.l  m  allum.     ^^^.r^^  ^    ^^  conciliandam   reifctœfî- 

Dicebatur   enim   eiim   incerlo   pâtre    j^„i  ^   adposilo.  Id  scripti  a  Mysco- 
fiiisse     natum.    Hune    quamprinnim    ^,^Q  traditum  régi ,   indignationem  et 
nuncii  terrarum  in  comitio  i'iderent ,    iram  ejus  excii'il,  animumque  a  Lippo- 
extemplo  eum  compeUdrunt  :  Salve,    mano  arerlit.  Unie  rex   in  os^  dicere 
progenies  viperarum.  Tnlem  sereip-   „g„  erubuit  :  se  facinus  illud immane 
sa  fuisse  Lippomanus  probavit.  Vi-    detestari  :  et  neqiiaquam  adeà  mente 
dens    enim    dogma   eorum    de   sanc-    captuni  esse ,   ut  hostiœ  isti  sangui- 
tissimo  ,    ut   traçant  ,   sacramento  in    ^g„i  inf-sse  credat  *.  Du  Saussai  as- 
magno    i>ersari    discrimine   ,    coacto    g,,^^  ^^^le  Lippoman  fut  si  haï  des  sec- 
Lot^iciam  pontificum   omnis   generis    taires   qu'il  pensa    mourir  plusieurs 
conventu  ,  è  resud  judicdrunt  exem-   f^jj    p^r   leurs    attentats    (8).  M.    de 
plum   sei'critatis  ,    \el  potilis  ferita-    Sponde   (9)    prétend  que   le  miracle 
tis  ,     ad    inculiendum    populo     sibi    ^^j  parut   alors  sur   l'hostie ,    entre 
parenti    metum   ,    et    disse ntientibus    \^^    mains   de    ces    misérables  juifs, 
horrorem   in  aliquo   ex  infimd  i'ul-    fjj^  fo^Je'  sur  trois  raisons  :  la  der- 
si    fece    idenque   impuniiis   statui....   .^1^^.^  fyt.   que  le  nonce  Lippoman  , 
i/f/jc  impetu   in  Judœos  quam  odio   déchiré  par   les  libelles  des   héréti- 
publico  laborantes  ,   tam  innocentiœ   ^^^^^.^  ^    ^x  courant  risque  de  la  vie  , 
prœsidds  defectos  ,  facto ,  très  è  gre-    ^^:^n^  besoin   que    la   Providence  lui 
ge  eorum  et  fœminam  qiiandam  Do-   conciliât  une  grande  autorité.  Stanis- 
\otheam  Laziciam  in  vincula  conje-   \^^   Hosius ,  évêque  de  Warmie  ,  te- 
cerunt.  Capita  accusaiionis  hœc  fue-    soigna  une  extrême  indignation  de 
runt  ;  Lazimam  cum  de  more  solenni   j,^    '^  pierre-Paul  Vergier ,   dédiant 
antè    Paschatos  festum    ad  sacram   „„  livre  au  roi  de  Pologne  ,  avait  dé- 
communioncm  accederet ,  occultatam  fj^c  Lippoman ,  nonce  apostolique,  à 
in   ore  hostinm    Judœis    i'cndidisse  ;   ^,ng  dispute  publique  dont  le  roi  se- 
Jws  acubus  eam  confixisse  :  indè  am-    j.^jj  ig  j^g^  ^,0). 
pullam  sanguinis ,  quo  ad  sanandum 

infantium  circumcisorum  vulnusopus        .  Leclcrc  prètentt   q  e  le  long  passage  de  Lu- 
habeant      collegisse  (G) LMandata    bieniecius  prouve  que  cet  auteur  est  indigne  de 

nomine  re'^io  ad  Borcum  {n)  per  dis-   ^o^^<=  ""l^'''^''-         ,  ... 

nomine  ie.,iu              ^                \j/  1  Tanium  in  oihiim  seclarioruin  mcurril, 

pOsitOS  équités  misère  ,    ut  JlMœOS  et  JJ^  ^^^  ^^  ^.^^^  ^.^  pencCaalu^  fréquenter  ,  sed 

mente  legati  apOStolici  et  Apiritlis  O.  jj^o  prole.-,enle   incolumis  reversa.    Saussaïus, 

in   Continuât.  BcUarra. ,  de  Scripl.  ecclesiast. , 

(•51  Stanislaus  Lubienitcius,  Hjst.  Reformatio-  num.  47. 

„is  Polonic^  ,  pag.  -fi.  (9)  -'''  <"•"■  > 50G  ,  n»m.  7  .  pag.  >n.  564- 

(6)  Li,  même ,  pag.  78.  (lo)    Tores  VepUre  ded.caio^re  de  l  oujra^e 

{')  Celait  le  goule/neur  du  lieu.  rf'Hosius  contre  tes  Prolégomènes  dr  Brent.u». 
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LIPSE  (Juste)  ,  en  latin  Lip-  Heure  de  l'église  réformée  ,  il  ap- 
sius*,  a  été  un  des  plus  savans  prouva  publiquement  les  princi- 
critiques  qui  aient  fleuri  au  XVP.  pes  de  persécution  qui  se  prati- 
siècle.  Je  pourrais  rapporterbeau-  quaient  par  toute  l'Europe  con- 
coup  de  choses  curieuses  sur  son  tre  cette  église.  On  l'embarrassa 
chapitre;  mais  comme  d'autres  étrangementlorsqu'on  lui  fitvoir 
(a)  les  ont  déjà  ramassées ,  et  les  conséquences  de  son  doo-nie 
n'ont  pas  même  oublié  ce  qui  (C)  ;  et  ce  fut  sans  doute  l'une  des 
concerne  son  éducation  et  la  raisons  qui  l'obligèrent  à  sortir 
prématurité  de  sa  science  (b) ,  je  de  la  Hollande.  On  lui  avait  olferj; 
me  vois  réduit  à  ne  parler  que  une  profession  à  Pise ,  avec  pro- 
de  ce  qu'ils  ont  négligé.  Un  des  messe  qu'il  y  jouirait  de  la  liber- 
plus  grands  défauts  qu'on  repro-  té  de  conscience  (D);  mais  il  re- 
che  à  Lipse  est  l'inconstance  en  fusa  cette  vocation.  Il  se  fixa  à 
matière  de  religion  (A).  On  fon-  Louvain,  oui!  enseigna  lesbelles- 
de  ce  blâme  sur  ce  qu'étant  né  lettres  d'une  manière  qui  lui  fut 
catholique  il  professa  le  luthé-  glorieuse;  et  il  y  mourut  le  aS  de 
ranisme  pendant  qu'il  fut  profes-  mars  160G,  dans  sa  cinquante- 
seur  à  lène  (c).  Ensuite  ,  étant  neuvième  année.  Il  se  trouva  des 
retourné  dans  leBrabant,  il  y  protestans  qui  ne  secondèrent  pas 
vécut  à  la  catholique  :  et  puis  ,  la  passion  de  quelques-uns  de 
ayant  accepté  une  charge  dans  leurs  confrères  ,  pour  diffamer 
l'académie  de  Leyde,  il  y  fit  pro-  ce  savant  homme  (E).  Il  se  ma- 
fession  de  ce  qu'on  nommait  le  ria  à  Cologne  avec  une  veuve,  en- 
calvinisme.  Enfin  il  sortit  de  viron  l'an  i5-j/\  ,  et  il  n'en  eut 
Leyde  ,  et  s'.en  retourna  au  Pays-  point  d'enfans.  Quelques-uns  di- 
Bas  espagnol  ,  où  non-seulement  sent  que  c'était  une  très-mé- 
il  vécut  dans  la  communion  ro-  chante  femme  (F)  ;  mais  il  assure 
raaine,  mais  aussi  il  se  jeta  dans  qu'il  vécut  en  paix  avec  elle.  Je 
une  bigoterie  de  femme  ;  ce  qu'il  ne  sais  si  je  dois  dire  que  sou 
témoigna  par  des  livres  irapri-  écriture  était  très-mauvaise  (G), 
mes  (B).  Ce  qu'il  y  eut  d'étrange  et  que  sa  conversation  et  sa  mine 
dans  sa  conduite,  et  qui  ne  lui  ne  répondaient •  point  à  l'idée 
a  pas  été  pardonné ,  fut  qu'étant  qu'on  s'était  faite  de  lui  (H).  Ses 
à  Leyde  dans  la  profession  exté-  amis  ne  l'abandonnèrent  point 
•  T  1  ,.-v-rTr  ,         .         après  sa  mort  à  la  critique  de  ses 

Joly  renvoie  au  tome  XXIV  des  yf/cOToi-        j  •  /Tn  •      -,  V  , 

les  de  Niceron,  en  ajoutant  que  dans  les  -in-    adversaires  (  J  J  ;   maiS  il  était  dif- 

liçuitates  romana  àeKippiag,  réimprime'es   ficile  eu  bien  des  choses  défaire 

a  Leyde,   en    I7i3,  m-8\  ,  ou   voit  divers    o  1        ■       T 

Traités  de  Juste  Lipse  qu,  ne   se   trouvent    ^°  apologie.  Je  ne  mets  poiut  eu 

pas  dans  le  recueilde  ses  œuvres.     .  ce  rang-là  Ce  que  le  père  Garasse 

(a)  3/.  Teissier  ,  Additions  aux  Eloges  de    co   r-i-nf    /^^J,■rvQ    J^ /  i^ 

M.  de  Thou,,om. //,;,«,..  38ie/ 432  ;Bui-  J^.  ^mt  oblige  de   censurer  f^). 

lart  ,  Acade'mies  des  Sciences,  Zo/n. //,  ysa^j^.     Lipse    Se    Vit     aCCUsé    pi  US    d'une 

'^/,\p,;ii  f    T?  r       -r.  Q.         ^^'^  d'avoir  été  plagiaire  ,  et  ne 

(«)  Haillet ,  Knfiins  célèbres,  ;jao^.  \Su.  i  ■  i  t  ■^'■ 

'c\  Cette  profession  dura  un  peu  plus  d'un    voulut  point  demeurer  d'accord 
nn  Upsias ,  epht.-LXXXYn,ieni. iliMit-   qu'un  l'en  accusât  i ustemeut  (K) 

rfemar,.  1574.  Idem,  epist.LXVHI,tc«<.     ^'^    ^    '"'^    ^"^^^    '^^   P'^^S    grands 
"•/  r^ernian.  et  Galles  ,  paif.  ro2.  ,,/    f'njez  lu  remarque  (I). 
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qu'un  style  latin  aussi  luauvais 
que  le  sien  ,  ait  pu  créer  une 
secte  dans  la  république  des  let- 
tres (M).  Voyez  en  note  une 
faute  de  M.  Teissier  (e) 


ruisset  ;  respondebat  mihi  in  dorno 
sud  et  in  prœsentid  M.  Henrlci  La- 
tonii  ecclesiastœ  olim  ^1  ntuerpiensis  : 
Ml  Schlu.sselbav^i  ,  v'elus  aniice  et 
colLega  :  f'^go  ClirLtum  non  ahnega- 
l'i  ,   nec  deserui,  lice t  lue  luûieranam 


J'ai  déjà  parlé   (/;  du  mépris  ^locLrinam  non  profit  car,  et  cum  cal- 

vi     5   ,1-                „^    Tj-       -       ' -,  \jiiiianis  cniwerser.  Nam  omnis  reu- 

nu  il  S  attira  par  ses  rlisloires  des  ■      »      n       i-  •          .       i  ■ 

"   ,                 lie-           TT-  S'o  ^^  nulla  rehgio  sunt  miln  iinuin 

miracles    de    la   bamte    Vierge  ;  et  idem.  Et  aputl  me  lutherana  et 

mais  ie  ne  savais  pas  alors  ce  que  calvinistunîm  joctrinaparipassuam- 

Joseph   Hall   a  publié  là-dessus  bulant.  Cohorrescens  ad  luvc ,  dice- 


bam  ;  3Ii  Lipsi,  si  eu  in  opiiiione  man- 
seris  ,  malè  tectim  agetiir  ^  facilèque 
credo  ,  ciuu  hœc  religio  œquè  tihi 
probetur  ac  ista  ,  ie  tandem  pontifv 
cium  Jutunini ,  cjiialis  initio  fuisli, 
^Id  quœ  respondebat ,  sibi  perinde 
esse.  SiciUiet  e^enit,  teste  illtus  libro 
de  im-iocandd  Hallensi  IMarià  (i). 
Remarquez  en  passant  dans  ces  paro- 
les le  zèle  outre'  d'un  rigide  luthé- 
rien. Sclilusselburglus  nomme  apo- 
(A)  Un  de  ses  plus  grands  défauts    stasie  et  abnégation  de  Je's us-Christ  le 

est   V inconstance  en  matière  de     changement    de  luthérien  en   calvi- 

re/igion-l  Le  récit  du  docteur  Sclilus-  nistc.  Je  pourrais  citer  beaucoup  d'é- 
selburgius  ne  sera  point  mal  place'  crivains  qui ,  sur  le  chapitre  de  la 
dans  cette  page  ,  et  nous  apprendra    religion  ,   ne   regardent   Juste   Lipse 


Cela  mérite  d'être  rapporté  (N). 

(e)  Lipse,  nprùs  avoir iiécu jnsfjti'à  sa  qua- 
rante •cimjuihne  annéi:  dan.s  la  relijiiun  des 
protestons ,  embrassa  la  cntholirjue.Teh'i'ier, 
Additions  aux  Eloges  ,  toni.  II,  pafr.  385, 
édit.  d'Utrecht,  1696.  //  avait  vinf>t-cinq 
ans  lorsqu'il  se  Jit  protestant  la  première 
fois. 

(y")  Dans  la  remarque  (B). 


que  Lipse  comptait  pour  la  même 
eliose  d''élre  luthérien,  on  calviniste, 
ou  papiste.  Talis  ambiguœ  pelargi- 
cni  fidei  erat  Liiciani  siinilis  ,  colJiur- 
no  versalHior  et  epicureus  pliiloio- 
phus  ,  Justus  Lipsius  ,  olini  cotlega 


que  comme  une  girouette  ;  mais  qu'il 
vous  siidise  de  trouver  ici  le  jugement 
de  Boéclérus  ,  et  Favis  qu'il  donne 
aux  étudians.  JVon  fuerit  operœ  pre- 
tiurn  ,  dit-il  (2) ,  si/igula  examinare  , 
ciun  potiiis   unii'ersim   monendi  sint 


meus  et  professor  oraloriœ  facidlalis   jiiuenes   studiosi  ,   ne   taies  quœstio 


in  unii'ersitale  Jenensi  ,  in  Tluirin- 
gid  ,  uhi  magnum  amalorem  luthera- 
nœ  religinnis  agebat ,  et  jurejiirando 
co/ifirinabat  ,  se  doctrinam  Lutheri 
ut  unam  ,  œternam  et  dii^inam  t'eri- 
taLeni   agnoscere  ,    romanique    anli 


ues  Lipsio  velint  magistro  discere  , 
qui  ubiqiie  sibi  simi/is  est ,  id  est  ,  m 
re  theologicil  aut  quocunt[ue  modo  ad 
religionem  jiertinente  lubricus  ,  an- 
ceps  ,  vagus  ,  in  omnes  formas  mU" 
tal)ilis  :    qui   modo  aliquid  largiri  , 


christi  idolalatriam    et   blasphemiani    modo  adimere  riirsiim  cupiat  :  id  quod 


damnare.  Ad  Liigdunum,  Batai^.  ue 
/liens  ,  fiebat  apostala  ,  ut  Pelargus, 
nbnegabalque  agnitam  et  adproba~ 
tant  i^erilatem  ;  quaiiwis  Jioc  dijfile- 
veLur ,  dicens  se  christianum  esse, 
nec  Christian  deseruisse ,  nec  abne- 
gàsse.  Id  de  hoc  t^iro  verè  dicere  et 
testari  pnssuni.  JYam  ciim  ad  ipsuni 
anno  Christi  AI.  D.  LXXXII^  œsli- 
p'o  lempore  in  reditu  meo  ex  ylntuer- 
pid  ,  in  acadeinid  Lcidensi  ,  ubi  pro- 
fessor erat  ,  ini'i^crem  ,  ut  l'elerem 
umicum ,  et  ex  illo  quœrerem  ,   qui 


neccsse  est  accidere  homini  i'erd  reli- 
gione  serio  nunquluu  imbuto  ,  saci^a- 
rumque  lilterarum  penitlis  experli. 

(B)  Il  témoigna  sa  bigotei'ie  par 
des  lii^res  imprimés.^  L'un  de  ces  li- 
vres a  pour  titre  :  Jusli  Lipsii  Di^'a 
Ktrgo  Hallensis   :   bénéficia  ejus  et 

(i)  Conrodiis  Schlusselb.  ,  in  Rpsponsione  ail 
raliiinniosum  Sciipium  Clirislopli.  Pelargi  apiid 
Oeniuin  ,  Animajv.  pliilul.  et  hislor.  ,  part.  , 
VII,  pan.  54,  55. 

[i)  lioecltriis,  Disserlal.  de  rvUtiui^.  Lipsii  * 
cap.  V,pai;.  54,  55. 
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miraciila  Jide  atquc  online  iîcscrii)ta  Quelques  protestans  écrivirent  cdn- 

(3).  Un  autre    intitule  ,    Justi  Lipsii  tre    lui   d'une   grande   force  :    il  les 

Dii'a  Siclirmiensis   sii^e   aspricoltis  :  laissa  dire ,  et  ne  repondit  qu'en  ti'ès- 

noi'a  ejus  bénéficia  et  admij'anda  (4).  peu  de  mots  à   l'un  d'eux  :  voyez   sa 

Il  y  adopte  les  plus  petits  contes  et  Rejectiuncula  à  la   fin  de    la    P^irgo 

les  traditions  les  plus  incertaines  qui  ^dspricollis.    On   souliaitait   qu'il    se 

„„    ;„  —  I.    ,„„..   „.,.,   „„    o.,;„i^  ,l,:i•..^,^^^■  ^ » i'„..t ,i.,  "-rr.^-i'  j_ 


se  puissent  ramasser  sur  ce  sujet 
Quelques-uns  de  ses  amis  l'avaient 
voulu  de'tourner  de  ce  travail,  et  lui 
avaient  allègue'  l'incertitude  de  ces 
tradition-; ,  et  le  tort  qu'il  se  ferait  • 
jnais  leurs  conseils  ne  le  purent  dé- 
tourner de  son  entreprise.  At  jnali 
aiit  morosi  quidam  et  prai'è  sapientes 
non  Occulte  deteiTeiU  aut  iviprohant, 
tanquhm  a  naiTationihiis  parlini  cei^ 
t's  ,  ut  aiunt ,  et  npinione  srvpe  nixis. 
JVon  debere  talibus  obsolefieri  aiicto- 
ritateni  nnstrani  si  qiiam  liubenius  , 
dissenfio  (5).  Les  vers  qu'il  fit,  lors- 
qu'il consacra  à  Notre-Dame  de   Hall 


de'fendît  contre  l'auteur  du  Traité  de 
Idole  IJallensi  (8) ,  et  contre  Thom- 
son (9)  qiù  le  réfuta  entre  autres  ma- 
tières surla  f^irgo  Sichemiensis  ;  mais 
il  refusa  de  s'engager  dans  ces   dis- 

Sûtes  (10)  ,  et  fit  sagement.  Voyez 
ans  la  remarque  (E)  ce  que  Baudius 
disait  des  livres  de  dévotion  de  ce 
critique.  Voyez  aussi  la  remarque 
(N). 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'on  a 
dit  que  Juste  Lipse  ne  composa  de 
tels  ouvrages  qu'afin  de  persuader 
qu'il  n'était  point  tiède  et  indifférent 
sur  le  chapitre  de  la  religion,   com- 


iine  plume  d'argent,  sont  tout- à-fait    me  il  s'en  voyait  soupçonné  (11).  On 

'a  cru  aussi  que  c'étaient  de  purs  ou- 
vrages de  commande  ,  et  que  les  jé- 
suites les  lui  extorquaient.  Ks^za- 
TTii  Lojolitcp precibus,  quœ  vim  imperii 
apud  Lipsium  habent  ,  hanc  opérant 
ab  eo  l'el  extorserunt ,  vel  eblanditi 
sunt  ;  l'el  utrumque.  IVam  ut  ipsi  ho- 
niinem  totum  possident,  ita  ipse  illis 
iÙT'/nfji.'jvasç  niliil  negare  potest  (12). 
En  ce  cas  il  peut  être  comparé  aux 
pleureuses  à  louage,  qui  criaient  plu> 
que  les  parens  du  défunt.  Le  poète 
Lucilius  nous  l'apprend  : 


singuliers  ,  tant  à  cause  des  éloges 
qu'il  s'y  donne ,  qn'à  cause  des  hom- 
mages excessifs  qu'il  y  rend  à  la 
Sainte  Vierge.  Ipse  pennam  argen- 
teani  (nec  potuit  pretinniis  qtndpiani) 
in  iemplo  a/itè  avam  J^irginis  suspen- 
dit,  et  pios  hnsce  l'ersus  subscripsit  ; 

Hanc ,    Diva  ,    Peknast   interpretem    mentis 

me», 
Per  alla  spatia  qiia;  volavit  aetlieris, 
Fer  ima  qiite  volavii  et  terrx  ,  et  maris  : 
.Scienlia;  ,  Pnulentia;,  Sapientîas 
Operata  femper,  .nusa  qus  Constantiam 
Di-scribere,  et  Tul;;3re;  qna;  Civilia  , 
Oiire  MiLiTARiA  atqiie  poliorcetica  : 
Qnre,  RoMA,  jiAGNiTCDiSEM  ad$truxit  tuam  : 
Variaqiie  ïiice  scripla  prisci  «œculi 
Afl'ecit,  et  perTudit  :  liane  Pensam  tibi 
IViir.c,  Diva,  merilo  consceravi  Lipsius, 
î-'am  niimine  istïec  inclionta  sunt  luo. 
F.t  numine  is(%c  absolut.!  sunt  tuo. 
Porrô  ô  bcnigiiitatis  aura  perpetim 
Ha-c  spireLÎ  et  fania:  fu^acis  in  vlcem, 
Quam  Penni  peperit,  tu  perenne  gaudium 
Vilamque  ,  Diva  ,  Lipsio  pares  tuû  (6j. 


lilercede  quœ 

Conduclœ  Jlenl  aliéna  in  funt-v  prœficœ  ^ 
MhUo  el  capiUos  scindunt,  et  clamant  inagLt, 

Horace  n'en  dit  guère  moins  : 

TIt  qui  conducti  plorant  in  funere  ,  dicunt 
Etfaciunl  propè^  plura  dolentibus  ex  animo  : 

Derisor  vero  plus  laudatore  movelur  (i3). 
(C)   On  l'emban'assa   étrangement 


])arcc   que    les   miracles    qu'il   avait 
tant  célébrés  mouraient  de  froid  (7). 

(3)  Il  le  compara  l'an  iGo3. 

^4)  Il  le  composa  l'an  1604. 

(.ï)  Lipsius,  epist.  LIX,  centnr.  T''  mi'ccllan. 

(6)  Anbert,  Mirwus,  in  Vitiî  Lipsii,  p.  m.  23. 

(^)  Cui  yir^ini  Hallensi  moriens  lacernain 
suatn  pflliceain  tfstatnenta  leânvil  :  in  quo  , 
non  potuit ,  quin  facftorum  hotninum  urbanita- 
teni  incurrerft^  qui  quidam  ridicule  ^  sed  non 
ftdmOfi'uin  reltgiose^  idro  lacernam  petliceam 
J^ir^ini  illi  relictam  aje'>ant  y  qubd  rjur  mint- 
t;ula  ,  quœ  tuntoperè  in  cœ^um  laudibus  effere- 
bat,  fripèrent  ad  populum.  Nicius  Erytlirseus  , 
pinacotb,  III,  pag.  G. 


(8)  M.  Teissier,  Elo?.  , /om. //,  pag-.  383  , 
le  nomme  Lingelmius  :  il  fallait  dire  Lingelshe- 
raius  ,  qui  n'est  pourtant  point  l'auteur.  Voyez 
l'article  Lisgelsbeim,  dans  ce  volume,  p.  254, 
remarque  (A), 

(q)  ]M.  Teissier  ,  l'a  même ,  le  nomme  Thonia- 
son. 

(10)  Mirœis,  in  Vitâ  Lipsii  ,  pag.  24  ,  25. 

(11)  Voyez  Crenius  ,  animadv.  Philolo».  et 
Hislor.  ,  part.  VII ,  pag.  55  ,  qui  n'oublie  pas 
le  passage  de  Scallger  dont  on  voit  une  partie 
dans  la  cUaLion  suivante.  Voyez  aussi  la 
XXVI 1^.  lettre  de  Patin. 

(12)  Scalis.,  epist.  CVI  ,  Ub.  II. 
(i3j  Horat. ,  de  Arte  poêl. ,  l'y.  43 1, 
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Commentaire  Philosophique  sur  con- 
trains-les d'entrer  (i4).  «  J'ai  vu  un 
autre  embarras  qui  a  «lu  rapport  à 
ces  matières  dans  un  traite  ue  Juste 
Lipse.  Cet  homme  ayant  e'te  ruine 
par  les  guerres  du  Pays-Bas  trouva 
une  retraite  fort  honorable  à  Lcyde 
où  on  le  fit  professeur,  et  il  ne  fit 
point  scrupule  d'abjurer  extérieu- 
rement son  ])apismc.  Pendant  ce 
temps-là  il  fît  imprimer  quelques 
livres  de  politique  ,  où  il  avança 
entre  autres  maximes  qu'il  ne  faut 
soufl'rir  qu'une  relif^ion  dans  un 
état ,  ni  user  d'aucune  clémence 
envers  ceux  qui  troublent  la  reli- 
gion,  mais  les  poursuivre  par  le 
1er  et  le  feu  ,  afin  qu'un  membre 
périsse  plutôt  que  tout  le  corps. 
Clementiif  non  hîc  locus.  Ure ,  se- 
ca,  ut  vieinhroritin  poliiis  aliquod , 
qu'iini  toluni  corpus  intereat  {*). 
Cela  était  fort  malhonnête  à  lui , 
entretenu  comme  il  était  par  une 
république  protestante  qui  venait 
de  réformer  la  religion  ^  car  c'était 
approuver  hautement  toutes  les  ri- 
gueurs de  Philippe  II  et  du  duc 
d'Albe.  Et  c'était  d'ailleurs  une 
imprudence  terrible  et  une  exé- 
crable impiété  ,  puisque  d'une 
part  on  pouvait  conclure  do  son 
livre  qu'il  ne  fallait  soufl'rir  en 
Hollande  que  la  religion  réformée, 
et  de  l'autre,  que  les  païens  ont 
fort  Inen  fait  de  faire  pendre  les 
prédicateurs  de  l'Évangile.  Il  fut 
entrepris  sur  cela  par  le  nommé 
Théodore  Kooruhert(i  5),  et  ])oussé 
dans  l'embarras  ;  car  il  fut  obligé 
de  répondre  en  louvoyant,  et  en 
déclarant  que  ces  deux  mots  Ure, 
seca  ,  n'étaient  qu'une  phrase  em- 
pruntée de  la  mcîdecine ,  pour  si- 
gnifier, non  pas  littéralement  le  feu 
et  le  fer  ,  mais  un  remède  un  peu 
fort.  C'est  dans  son  Traité  de  und 
Relii,'ioiic,  que  l'on  voit  toutes  ces 
tergiversations.  C'est  bien  le  plus 
méchant  livre  qu'il  ait  jamais  fait, 
excepté  les  impertinentes  histoires 
et  les  fades  poésies  ([u'ilfit,  sur  ses 
vieux  jours,  sur  quelques  chapelles 
de  la   Vierge,  son  esprit  commen- 

(i4)  Coramint.  ,  l'iiiiûs.,   II'.   pari.  ,  p.    j85 
(  siuv. 
(*)  C,v,l.  Pocti:  ,  /•  4  .  '  •   ^• 
(i5)  Voyez  ht  irmaïque  (C.)  de  l 'a  rUclc  K.00R  N  - 
nERT,  Ivm,  fin,  pag.  SS^. 


»  çant  à  baisser  comme  celui  de  Pe'- 
><  riclès,  lorsqu'il  se  laissa  entourer 
»  le  cou  et  les  bras  d'ainuleltes  et  de 
»  remèdes  de  femme  ^  et  étant  tout 
»  infatué  des  jésuites,  entre  les  bras 
»  desquels  il  se  jeta  lorsqu'il  vit  que 
»  le  petit  méchant  livre  en  question 
»  serait  regardé  de  travers  en  llol- 
»  lande  :  cela  fit  qu'il  s'évada  furti- 
»  vement  de  Leyde.  Pour  revenir  au 
»  petit  livre  ,  c'est  une  méchante 
»  rapsodie  de  jiassages  qui  autorisent 
)i  toutes  les  impiétés  païennes  sur 
»  quoi  on  fondait  la  persécution  hor- 
»  rible  des  premiers  chrétiens  ,  et 
))  d'autres  passages  qui  disent  tout  le 
»  contraire.  Et  comme  l'auteur  n'o- 
»  sait  avouer  la  force  de  ces  mots 
»  Ure  ,  seca  ,  il  se  servit  de  méchan- 
))  tes  distinctions  qui  revenaient  à 
»  ceci  ,  qu'il  ne  fallait  faire  mourir 
))  les  hérétiques  que  rarement  et  se- 
»  crètcment  ,  mais  que  pour  les 
»  amendes  ,  les  exils  et  les  notes 
i)  d'infamie,  les  dégradations,  il  ne 
»  fallait  pas  les  leur  épargner.  Tout 
))  cela  tombe  par  terre  par  les  ré- 
»  flexions  ci-dessus.  »  Nous  rappor- 
terons plus  amplement  dans  l'addi- 
tion à  cette  remarque  (  C  )  ce  qui 
concerne  la  dispute  de  Koornhert  et 
de  Juste  Lipse. 

Koornhert  n'est  pas  le  seul  cjui  l'ait 
maltraité  sur  cette  matière  \  car  le 
jésuite  Pétra  Sancta  ayant  fait  des 
plaintes  contre  l'auteur  des  Strictu- 
rœ  (iG)  Pohticœ  (t'j)  ,  voici  ce  qui 
lui  fut  rt'pondu  (i8)  :  Conquererls 
de  autore  notarum  sive  stricturarum 
in  prodiloriani  Justii  Lipsii  Epislo- 
lani ,  qui  quinn  in  Beli^io  fœderato 
vi.risset ,  et  illustrissimorun  ordimim 
stipendiarius  juisset ,  postquàni  int.a- 
lutatis  hospitibnsbenc  merilis  ninissct, 
stylum  in  eos  coni'erlit ,  et  a<h'ersiis 
rempiibtic/im  eormn  ,  ciinsilia  submi- 
nislravit.  Ouis  fuerit  mitor  striciur^- 
rum  iLlaruju  ,  seu  notarum  Jateor  nie 

fiâ)  Voyez,  louchant  ces  Strlctuiîe  ,  In  re- 
marque (E)  de  Varùcle  Pitkimus,  loin.   XII. 

(!•;)  Prodiil  eliain  recrntittimk  diim  hœc 
fcnbo^  catuninia  eadern  de  xvcietale  noslrù  in 
libella  quetn  niiclorinscrihil ,  Strii-turas  polilicas, 
el  iii  quo  imprimis  acerhistiiiic  invehilur  in  .Jiti- 
Inm  T.ipsimn.  Petia  Sancla ,  Not.  in  l'pislol. 
MoliriKi  ail  Hal/aciim  ,  vag.  \f>.  I.e  It^'re  deVe- 
tra  Sancla  fut  imprime'  l'an  ifiS-'J. 

CiSJliiv.t. ,  Cafli.aal.  Noiarîim  in  epist.  a^l 
T'alzacum  ,  cap.  XII,  num.  14  Operuin,  Ivni. 
III,  pag.  535. 


LIPSE. 


2bj 


ignorai'e  :  sed  quisquis   ille  fusrit  , 
palviœ  fuit  anianlissinius  ,    et   Lipsii 

J'raudium  callentissiinus lYeicio 

an  ciii  Lipsiana   lanloperè  placent , 
et  qui   l'ersihus  deleclari  i^uleris ,    li- 


publiquenient  (  2a  )  ,  et  que  dans 
une  oraison  funèbre  qui  fut  impri- 
mée ,  il  déclara  que  Dieu  avait  don- 
ne' à  son  église  la  maison  de  Saxe , 
pour  ruiner  la  peste  de  la  papauté. 


hentev  lecluras  sis  eos  qiios  anno  1 5^9    De  bello  Smalcalilico    locutus  causœ 
jirœfixit  ad  Zelandos  lil/rv  adr^rsiis    bonitatein    a    S  axone,  fortunani    et 


lenehvionein  qaendani.  Editi  j aérant 
tum  Leydœ  apud  Andream  Schoute- 
num,  et  quo  animo  fuerit  ,  aut  esse 
Jînxerit ,  indicant.  ^ludi  illurn, 

Duplicia  FIfsperii  rupistis  vincla  tyranni  , 

Mattiiici  :  atque  armij  asseritis  patriam  ; 
Asseritisqiic  lîdem,    palriam    sed   turbat   Ibe- 
rus. 

Ecce  jterum  ,  ecce  Cdem  turbat  hic  ardeîlo. 
Ver'uin  alii  patrjam  :  sed  lu,  Feu^rase,  tueri 

Perge  lîdrm,  et  lidei  qui  facjunt  tenebras 
Scrlpli^  illucere  tais;  sunt  vera  niinistri 

Hxc  munia  ,  iugenio  digna  tao  et  genio. 

f^ides  quo  loco  tum  fnerit  apud 
LipsiuJii  Hispaniœ  rex  ,  quo  romana 
fides  et  relii^io  :  qui  postea  factus  est 
religionis  transfuga,  infide  et  con- 
stantiam  ctx^.oTrfôs-axAoç ,  ut  loquitur 
Montacutus  (19).  Ces  vers  de  Lipse 
de'shonorent  sa  mémoire ,  quand  on 
les  compare  avec  l'aveu  qu'il  a  fait  , 
qu'il  n'était  à  Leyde  protestant  qu'en 
apparence ,  et  que  son  cœur  était 
catholique.  Voici  cet  aveu  :  Sed  al- 
téra calumnia,  in  religione  mutavi. 
JVego ,  in  sede  vestrd  ,  non  in  sensu 
fui ,  et  ut  in  peregrinatione  corporis 
non  animi  requiem  illic  elegi.  In 
tempore  ,  ut  n/eum  ingenium  est  , 
quietè  modestèque  me  luihui  :  an  in 
sacra  aut  ritus  festros  transivi  ?  nec 
impudentia  hoc  dicet  (20).  Il  aAait 
beau  faire  et  beau  dire;  lui  et  tous 
ses  apologistes  étaient  incapables  d'é- 
luder les  preuves  qu'on  alléguait 
pour  faire  voir  que  son  style  avait 
répondu  à  sa  profession  extérieure  , 
pendant  qu'il  avait  paru  protestant 


w^artem  ah  iinperatore  stetisse  dicet , 

et Saxonicam  generosam  stirpem 

ad  Dei  hosles  extirpandos ,  errores 
ei'crtendos  ,  pestem  pontificiam  ex- 
cindendani  donatani  dii'initiis  et  con- 
cessam  Ecclesi£  esse  (23).  On  avoue 
qu'il  ne  communia  point  à  Leyde  , 
mais  on  prouve  (2^)  par  plusieurs 
extraits  de  ses  lettres,  que  pendant 
qu'il  y  séjourna  il  regardait  la  cause 
des  Espagnols  comme  le  mauvais 
parti,  dont  il  souhaitait  la  ruine  ,  et 
qu'il  lui  échappait  plusieurs  expres- 
sions qui  sentaient  le  protestant  (25\ 
Voici  des  circonstances  plus  préci- 
ses de  son  démêlé  avec  Théodore 
Koornhert.  Dès  que  son  Traité  de 
politique ,  oîi  il  approuvait  les  per- 
sécutions de  religion,  eut  paru,  l'an 
iSSg,  Koornhert,  grand  zélateur  de 
la  tolérance ,  lui  écrivit  son  senti- 
ment sur  ce  livre-là  ,  et  ne  laissa 
point  sans  réplique  les  réponses  qu'il 
reçut  ;  et  enfin  il  publia  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  Processus  contra  h<e- 
reticidiiiin  et  coactionevi  conscientia- 
rum.  Il  le  dédia  aux  magistrats  de 
Leyde,  et  en  envoya  des  exem|)laires 
aux  magistrats  des  autres  villes  ,  et 
les  exhorta  à  se  donner  bien  de  gai'de 
des  sentimens  de  cet  écrivain.  La  pu- 
blication de  cet  ouvrage  chagrina 
Lipse  ;  mais  comme  il  était  un  grand 
ornement  de  l'académie  de  Leyde  , 
il  obtint  des  magistrats  un  acte  de 
complaisance  qui  pouvait  le  conso- 
ler.  Ils  publièrent    à    la    maison   de 


t\,..t„....4    Vfj^i     '  fj  ri  Mlle  qu  ils  u  admettaient  point  l  epi- 

L  auteur  de  t /f/o/Hm  iirt//e/î'ie  prou-  *„„  j1  r     .    •       11-  1      ^      ^    ^ 

,  <i    ,„.„  T  ;.,„„„        *  t    *'    'T'  tre  dedicatoire  de  Koornbert,  et  que 

^e    que  Lipse  ayant   proteste  a  lene  „„,.  „    ^  1         it      •.         i- 

,l„,ro.,t   t;i„™    •  14  '  I      •  •  cet  auteur  ,  en  leur  dédiant  son  livre, 

devant    lilemannus  Heshusius  ,    qui       „i  ^  r  •..     •  •  -i 

était    alors    (2,)    recteur   de   î'aca-  ^^  W  avait  fait  m  ser^ce ,  m  hon- 

démie,  qu'il  embrassait  sincèrement  "'•''''    °^    ^'^''"'  '   ^" '^'    "mterdi- 
la   religion  luthérienne  ,    communia 


(19)  Rivet  pfiu  nuparavant  avnildit  :'V\f\es'i 
placet  expostiilationcm  Rnliardi  Mcintacutii  eum 
luo  Bosweido  ,  in  Aniidiatribis  :  ibi  Lipsii  ha- 
bebis  latinitatein  et  erndiiionem  expensam,  et  de 
eà  judicium   quoJ  tibi  non  arridebit. 

(20)  Lipslns  ,  in  Rejictiunculâ ,  ad  caJcem 
Virginis  Aspricollis. 

(îi)  C'e<t-h-dire,  vers  la  frle  de  sainl-Mkhtl 
i5-2. 


saient  pas  pourtant  son  ouvrage  ; 
qu'ils  en  permettaient  la  lecture  aux 
liabitans  ;  mais  qu'ils  les  exhortaient 
aussi  de  lire  l'excellente  réponse  de 

(ïi)  Eainqup  profits fionem  tncrœ  cœnœ  ibi- 
de,)iusu  el  cnniinuiiicalionf  publtcè  obsi^nai'ii 
Di-sert.  de  Idolo  HalUnsj ,  p«-.   ,7. 

(2i)  nis.serl.  .le  t.iolo  Hailensi,  yag.    16. 

(24)  Ibidem,  pug-  22  et  spq. 

(23)  Ibidem,  f.i-.  1;,  iS. 
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Juste  Lipse.  Ils  dcclarcrcnt  (ju'ils  es- 
timaient très  -  paitictilièrcrncnt  ce 
I-rofesseur.  Cet  acte  ne  le  contenta 
pas  pleinement,  et  il  ne  fut  pas  bien 
aise  d'ap])icnclie  que  Koornhert ,  re- 
levé d'une  longue  maladie,  travaillait 
A  répliquer.  On  dit  que  parla  faveur 
de  quelques  villes  il  t;^cha  d'obtenir 
que  les  états  de  Hollande  défendis- 
sent de  réfuter  ses  écrits  de  politi([uej 
mais  que  Gerhard  de  Lange,  bourg- 
mestre de  Tergou  ,  s'y  opposa  en  se 
servant  de  ce  discours  :  Si  ce  que 
Lijyse  a  écrit  est  irai ,  on  ne  pourra 
le  combattre  que  faiblement ,  et  nous 
Y  serons  confirmés  par  cette  faiblesse 
même  des  écrits  que  Von  publiera 
contre  :  mais  si  quelqu'un  y  découure 
ce  que  nous  n'y  soyons  pas ,  quelque 
fausseté  dommageable  h  la  patrie  , 
quel  mal  peut  faire  la  correction  ? 
Lip=;e  se  retira  de  Hollande  peu  après, 
sous  prétexte  d'aller  faire  un  petit 
tour  aux  eaux  de  Spa  pour  le  bien 
de  sa  santé.  Il  ne  revint  plus  ,  il  ren- 
tra dans  le  papisme  ,  et  protesta  dans 
une  lettre  qu'il  ecri\-it  de  Mayence 
(26) ,  qu'il  avait  toujours  été'  de  l'an- 
cienne religion ,  (pioiqu'ilen  eût  pro- 
fessé une  autre  quand  il  s'était  trou- 
vé aux  lieux  où  l'ancienne  n'était 
pas  reçue.  Cela  fait  croire  à  bien  des 
gens  que  c'était  un  hypocrite.  Quel- 
ques-uns crurent  que  le  chagrin  que 
lui  causa  Koornhert ,  et  la  crainte 
que  les  Hollandais  ne  succombassent 
dans  la  guerre  contre  l'Espagnol 
{27)  ,  le  firent  changer  de  parti.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Koornhert,  détenu  au 
lit ,  et  atteint  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  ne  laissa  pas  de  travailler  à 
sa  réplique  ,  et  de  l'achever.  Ses  hé- 
ritiers la  firent  traduire  du  flamand 
en  latin,  et  la  publièrent  (28). 

Il  faut  noter  que  Lipse  avait  fait 
couler  c[uel(jue  petit  mot  contre  l'in- 
quisition espagnole  ,  aux  premières 
éditions  ,  mais  il  l'ôta  des  suivantes. 
Boéclérus  lui  a  dit  là  dessus  ses  véri- 
tés dans  le  chapitre  de  ruvi'is  Lipsia- 

(26)  Cp  fui  chez  les  je'suiles  de  Mayence  qu'il 
fit  ton  abjuration.  Il  souhaita  qu'elle  demeurai 
citche'e  pendant  quelque  temps.  ForeiMitmiXi,  in 
Vilî  I.ipsii ,  /irtjç-.  Ht.   17. 

(ï-j)  Voyez  Giotius,  Histor. ,  lih.  V,  pag.  m. 
378- 

(28)  Tiré  de  quelques  extraits  latins  que  l'on 
m'a  communiqués  de  /'Histoire  flamanUe  Hfi  la 
Uéformation  de  GérliarJ  Branill,  fag-  ',K  et 
srq.  ,  ad  ann.  i5go. 


ni  oficris,  qui  est  le  V*^.  de  son  Traih* 
de  Polilicis  Justi  Lipsii.  Lisez  ces 
paroles  (2»))  :  Il/ud  non  omitlendum 
est ,  quo  seipsum  prodiC  damnatque 
Lipsius  ;  œtemo  cum  dedecorefamœ, 
quamunam  iddetur  in  omni  witâ  quœ- 
sii'isse.  Ciim  enim  in  prioribus  Poli- 
ticorum  suorum  editionibus  lib.  4  y 
cap.  ^,  proUbertate  religionis,  adver- 
sùs  pontificiam  crudelitalem  et  Hispa- 
nicaminquisilionem  {quam  nemo  bo- 
nus unqiiam  probui'it  )  quœdam  scrip- 
sissel  :  in  postcrioribus  editionibus  , 
tanquam  non  a  religione  modo ,  sed 
a  sand  simul  men'e  deffcisset ,  par- 
tim  omisit  ea  (  scdicet  qiiœ  in  Freio- 
.shemian;1  editione  rcpoimnlur  n.  7, 
9,  12)  parltm  simpliciter  et  ingénue 
dicta  mutavit.  Boéclérus  rapporte 
quelqufîs  autres  changcmcns  des  ex- 
pressions de  cet  homme.. 

(D)  On  lui  auait  offert  une  profes- 
sion a  Pise ,  avec  pmmesse  qu'il  y 
jouirait  de  la  liberté  de  conscience.  ] 
Acidalius  raconte  (3o),  que  Mercu- 
rial  ,  négociateur  de  l'aflaire  ,  lui 
avait  dit  que  le  grand-duc  avait  fait 
oflVir  à  Lipse  une  chaire  de  profes- 
seur dans  l'académie  de  Pise ,  avec 
le  privilège  de  croire  tout  ce  qu'il 
voudrait  sur  la  religion,  et  que  ce 
prince  avait  obtenu  à  Rome  cette  to- 
lérance pour  ce  savant  homme.  En 
même  temps  Acidalius  ajonte  que  le 
bruit  courait  que  ce  professeur  avait 
embrassé  la  foi  romaine  en  Allema- 
gne ;  et  il  assure  que  Lipse  ,  en  refu- 
sant la  chaire  de  Pise,  n'avait  allégué 
pour  raison  que  l'infirmité  de  sa 
santé,  et  la  distance  des  lieux,  vice 
longinquitatem,  et  valetudinis  imbe- 
ciÙilatem.  Il  n'avait  garde  d'alléguei 
son  protestantisme  ;  car  il  était  assez 
disposé  à  la  profession  publique  de 
la  religion  romaine.  Mais  néanmoins 
nous  voyons  ici  qu'on  le  prenait  en 
Italie  pour  un  très  -  bon  calvinis- 
te ,  puisqu'on  lui  négocia  à  Rome  la 
liberté  de  conscience.  Il  y  a  deux 
lettres  de  Lipse  (3t)  d'où  nous  pou- 
vons inférer  qu'Acidalius  était  bien 

(29)  Boéclérus,  <le  Polit.  Lipsii  ,  pn^.  55,  56. 

(30)  Dans  sa  W-  lettre,  écrite  de  Bouloi;ne 
le  mois  lie  jani'ier  i5f)'. 

Cil)  La  /f.  de  la  centurie  ad  Italos  et  îlis- 
pai.os  ,  et  la  III'.  de  la  II J".  centurie  ad  Bel- 
gas.  Pani  crlle-ci  il  dit  que  le  pape  Vexhortail 
de  venir  il  Home  :  Ipse  (lonlifex  çapul  noslrma 
rcccuttt  uuac  me  Uoiuaui  iiivitavil. 


instruit  de  ce  qu''il  disait  ;  mais 
elles  ne  parlent  pas  de  l'oirre  de  la 
liberté'  de  conscience. 

(E)  //  y  eut  des  pr  Aestans  qui  ne 
secondèrent  pas  ta  passion  de  quel- 
ques-uns de  leurs  confrères ,  pourdif- 
J'amer  ce  savant  hovinie-^  Un  ministre 
nomme'  Lydius ,  voulant  publier  les 
lettres  que  son  père  avait  reçues  de 
Juste  Lipse  ,  fut  instamment  supplie 
par  Baudius  de  ne  le  pas  faire  ;  par 
Baiidius,  dis-je,  qui  sachant  que  Ly- 
<]ius  persistait  dans  son  dessein  ,  se 
prépara  à  c'crirc  contre  lui  en  faveur 
de  Lipse.  Perslat  in  incœpto  ,  ut  ser- 
monem  tuum  audio.  Sed  quia  sibi 
sumit  eam  licenliani  ut  Jaciat  quce 
sunt  contra  morem  bonorum ,  contra 
fas  gentium  ^  contra  jus  liunianilatis  : 
J'axe  dicat  se  nactuin  ,  qui  lidc  in 
parte  causam  aniici  et  quondam  doc- 
ioris  indefensam  esse  non  patiatur 
(3'i).  Ce  n'est  pas  que  Baudius  ap- 
prouvât les  deux  ouvrages  de  Lipse 
sur  les  miracles  de  la  Sainte  Vierge  : 
au  contraire ,  il  en  parlait  avec  le 
dernier  mépris  ;  mais  il  croyait  que 
les  lettres  que  les  amis  s'entr'écri- 
vent  doivent  être  un  secret  inviola- 
ble (33).  JVon  quod  ejus  Dii'as  ullo 
colore  dejendi  passe  censeam  ,  sed  in- 
térim non  est  tollenda  è  intd  i^itœ  so- 
cietas,  quod  faciunt  qui  litleras ,  hoc 
est   amicoruni   colloquia    absenliuni  , 

foras  éliminant  (34) Deest  scilicet 

hostis,  et  seges  ac  materies  metendœ 
gloriœ  non  suppctit ,  nisi  ex  labe  et 
7'uind  celebratissimi  in  lilleris  inri,  et 
Iwnorificè  a  bonis  nominandi,  tametsi 
fomam  suam  misère  decoxerit  duplici 
illd  puhlicatione  P^irginum ,  quibus 
sœpè  incolnmi  authore  lumbifragium 
exoptaui  (35).  Encore  que  Lydius  fi)t 
un  grand  pre'dicateur ,  Baudius  ne 
laissait  pas  d'espe'rer  d'en  avoir  fort 
bon  marche'.  Eliamsi  multiim  in  con- 
cionibus  ualeat ,  uereor  tanien  ut  hic 
stare  possit.  Feruida  ingénia  plerum- 
que  fiolentiam  naturœ  et  profundam 
ambitionem  uelare  soient  prœclaro 
schemate  zeli,  quod  est  ei^erviculum 
et  mantile  multarum  frauduni.  Sed 

(Si)  Baudius,  epist.  LVt,    centur.    II,  png . 
m.  2^1. 

(33)  Idem  ,  ibidem. 

(34)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  ï^i. 
(3.i)  J\,ei  Patin  ,  lettre  XXVII ,  pag.  t34  du 

/•-.  volume  ,  QU  il  cite  aussi  du  Moulin  et  Kec- 
liermaa. 


LIPSE.  267 

non  desunt  nnbis  raliones  quibus  sœ- 
culo  planum  et  perspicuum  fiet,  Quicî 
soliJinn  crepet  et  pictre  tectoria  lin- 
giiaî  (36 1.  Il  nous  apprend  dans  la 
même  lettre,  que  Scaliger  avait  trou- 
ve' fort  mauvais  que  Thomson  eût 
fait  un  livre  si  violent  contre  Lipse 
(37).  Il  dit  aussi  que  c'est  ignorer  les 
lois  de  l'humanité' ,  et  les  droits  des 
belles-lettres  ,  que  de  pre'tendre  que 
les  savans  doivent  épouser  les  uns 
contre  les  autres  les  guerres  d"état,  et 
les  querelles  de  religion  ,  et  que  pour 
lui  il  ne  suivra  jamais  ces  maximes, 
pendant  qu'il  lui  restera  une  goutte 
de  bon  sens.  iVon  dissimulo  ,  nec  un- 
quàm  dissimulaho  ,  intercedere  mihi 
cum  Lipsio,  extra  causant  religionis  et 
libertatis  ,  oh  quam  publiée  bello  de- 
certamus,  omnia  jura  summœ  necessi- 
tudinis,  quœcum  ullomortali esse pos- 
sunt.  IViimquam  litdrunt  Gratiis ,  et 
ignorant  quid  humaniores  litlerœ , 
quid  humanitas  ipsa  flagitet ,  qui  oh 
eam  rem  testatas  inimicitias  promiscuè 
omnibus  indicendas  esse  arbitrantur. 
In  eo  censu  non  erit  Baudius,  quam- 
diti  sanam  animi  mentem  oblinebit 
(38).  Grutérus,  qui  avait  deslettres  de 
Lipse,  ne  voulut  jamais  les  commu- 
niquer à  ceux  qui  les  lui  demandè- 
rent, pour  en  faire  part  au  public. 
11  ne  voulut  pas  fournir  des  armes 
contre  l'honneur  de  ce  savant  hom- 
me. Lipsii  epistolas  amici  niulti  a 
me  petierunt ,  quibus  semper  negavi 
quod nolleni  quidqu'am  ex  iis  depromi 
undè  ei  aliquid  inureretur  infamiœ 
(39).  Mais  Lingelsheim  (4o)ne  fut  pas 
si  délicat,  vu  qu'après  s'être  servi  de 
quelques  lettres  que  Lipse  étant  à  lè- 
ne  avait  écrites  à  Camérarius  :  il  les 
ofiVit  à  Goldast  pour  être  imprimées 
f4i).  Goldast  avait  déjà  fait  à  Lipse 
la  supercherie  dont  j'ai  parlé  en  un 
autre  lieu  (42). 

(36)  Baudius,  epist.  LVI,  cent.  II,  pag.  1^1. 

(37)  Opits  est  sanh  non  inerudiium ,  et  quod 
arguas  scripLorem  muhfB  lectionis  :  nisi  quod 
supra  nioduni  modestits  pJJTervescU,  quo  nomine 
eiiam  senô  reprehensus  fsl  ab  heroe  Scaligero. 
Baudius  ,  epist.  LVI  ,  cent.  II,  pag.  s4*- 

(38)  Ibidem. 
(3g)  Gruter.    ,    apud    Quirinnm    Reuterara, 

epist.  CCCXCIII  ,  inler  em  quœ  ad  Coldastum 
scriptœ  prodierunt  anno   168S. 

(4o)  Vore-  le  Recueil  des  lettres  écrites  à  Gol- 
dast ,  publie  Van  16S8,  png.  3gi. 

(4iJ  Goldast  publia  quelques  lettres  anecdotes 
de  Lipse,  sous  le  titre  de  Lipsii  kit-^etvit. 

(4=)  -4  l'article  de  Goldasi,  remarque  (X), 
loir..  VII,  pag.  102. 
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Il  faut  convenir  ,  rominc  li.iiidius  Voyez  1p  père  Qiie-.nel  contre  la  stn- 
l'assure .  que  les  lois  de  la  générosité  tence  de  l'arrhevècjne  de  Malines  , 
ire  permellenf  pas  que  l'on  se  jire-  fondre  en  partie  sur  les  papiers  cjn'on 
vaille  de  te  f[u'un  hoinrnc  peut  avoir  lui  avait  saisis.  Jl  rite  ^icol.  de  Cle- 
écrit  confi<lcmment  à  ceux  avec  qui  manf;is  ,  epist  XLIII. 
il  entrelient  commerce  de  lettres.  (F)  Quelques-uns  disent  que  sa 
Les  païens  n'ignoraient  pas  cette  vé-  femme  ttitit  une  très-utrrhnnle  fem- 
rité  ;  car  voici  comment  on  relança  tue.  ]  «  Le  bon  hommi?  f.ipse  qui 
Marc  Antoine  ,  «(ui  avait  récite'  de-  »  avait  une  méchante  femme,  a  dit 
vant  le  sénat  quelrpies  lettres  qu'il  »  (|ucl(|ue  part  en  ses  rpt'nes  ,  au'il 
avait  reçues  de  Cicéron.  yit  ctiam  »  y  a  quelque  secret  du  destin  dans 
/nieras ,  quns  me  sihi  misisse  Jiveret  ,  «  les  mariages  (46j.  n  Voici  le  passage 
ivcilai'it,  finmo  et  humanilatis  erpers,  dont  Patin  entend  parler  :  IJiorem 
et  \,-ilœ  conimunis  i^nanis.  Quisenim  t/uxi ,  dit  Lipsc  (^7)  1  met  inas^is  ani- 
iinqiilim  qui  paullun  mod<)  bonoruni  mi  qu'uni  nniiroruni  impnlsi.  Seil ,  ut 
rn/isurtutlinem  niisset  ,  littertis  ad  se  ille  ait  (  48  )  .  to  ,mi»  otc  tw  i Tixvs'oty 
nb  nniicn  tnissas  ,  offcnsionc  aliqud  dtù  at/Toi,  à  Diis  fafalitcr  hoc  dccre- 
iiitevpoiitd  ,  in  médium  pn)tulit  ,  pa-  tiim  ,  cl  concnrdtler  sanè  virimus  , 
liinique  recitai'it  ?  Quid  est  aliud  j'ructus  lumen  niatnmnnii  ,  id  est  li- 
lollere  è  i'itâ  uitœ  socielnlént  ,  quant  berorum,  exsnrtcs.  On  a  cru  ([ueLipse 
lidlere  amicorum  colloipiia  nbsen-  ne  changea  de  religion  ((u'à  cause  i\ti 
lium  ?  Ouiim  multa  jocu  soient  esse  son  ambition  ,  et  de  l'imporlunité  de 
m  epist o/is  ,  quœ  pix>lata  si  sint ,  sa  femme  ,  qui  était  erlninnlinaity:- 
inepta  l'ideantur?  quant  multa  sena,  ment  superstitieuse.  M.  Teissier  (49) 
neqiie  liime.n  tilln  ntndo  dii'ul Luanda  ?  assure  cela  sur  la  foi  de  Scaliger, 
S  il  hoc  inUumaniiatis  tuœ(\i).  Bien  dont  il  cite  la  CXX'.  lettre  du  II'. 
des  gens  croient  qu'en  faveur  de  la  livre.  J.ii  |)arlé  à  des  gens  cjui  m'ont 
religion  il  est  permis  de  violer  cette  fait  des  contes  de  l'humeur  bourrue 
])elle  loi  ,  c'est-à-dire  lorseju'on  de  cette  femme.  Ils  les  avaient  oui 
peut  décrier  un  homme  qui  a  écrit  faire  à  des  veillards  qui  avaient  vu 
contre  notre  religion  ,   ou  qui  par  sa    Lipse. 

révolte  pourrait  ébranler  la  foi  des  Quelques  marchands  du  Pays-Bas 
simples  ;  et  ainsi  ils  ne  font  point  de  racontèrent  à  Florimon«l  de  Remond, 
scrupule  de  publier  jusqu'à  des  bil-  l'an  iTjoo  ,  <pie  Lipse  s'était  marié.  11 
lels  tle  cet  homme-là  ,  s'il  leur  en  l'en  félicita  \  mais  Lipse  lui  répondit 
tomîic  des  copies  entre  les  mains.  Ils  rpie  cette  nouvelle  l'avait  bien  fait 
seraient  peut-être  plus  scrupuleux  ,  rire  ,  et  qu'il  y  avait  long-temps 
s'ils  étaient  eux-mêmes  la  personne  à  qu'il  était  dans  cette  prison,  yii  de 
ipii  l'on  aurait  écrit  ces  billets  ;  car  conjugio  ,  quod  tu  à  merciiiialibus 
il  n'est  pas  aussi  contraire  à  la  loi  dont  nnstris  nudieras  ,  quant  risum  mihi 
nous  parlons  ,  de  publier  une  lettre  moi>il  !  Efço  ,  uir  optime  ,  non  recens 
qu'un  autre  a  reçue,  fjue  de  publier  in  eam  na^sant  ueni  ,  sed  annos  jnni 
une  lettre  que  l'on  a  reçue  soi-même,  viginti-sex  custodia  hœc  me  hahel.  Li- 
Voyez  l'avertissement  des  Considéra-  beros  tamen  nullos  genui  ,  nec  hune 
tions  générales  sur  le  livre  de  M.  cnnjugii  fnictum  aut  Icnimentum 
brueys  ,   imprimées  à  Roterdam    en    Dcus  dédit  (5o). 

168}.  On  y  divulgue  un  secret  que  (G)  Son  écriture  était  Irh-mauyai- 
M.  Brueys  avaitécrità  un  ami.  Voyez  5e.]  Il  l'avoue  lui-même,  et  il  réfute 
aussi  les  Nouvelles  de  la  Républi(iue  par-là  ceux  qui  prétendaient  avoir 
(les  Lettres  {','(\  ,    dans  l'extrait  des 

Dialogues  de  Pbotin  et  d'irénée  ,  où  /^'^^/J^;'"  '  *'"'*  CCXCIV,  j>ag.  565  du 
l'on  inséra  une  lettre  de  M.  Ranchin.  '  ^^j^r:^,  lxxxvii,  c.nmr.  ///  miscell. , 
Le  lurisconsulte  Baudouin  reproche    p^ç..™.  3i3. 

;i     Calvin  d'avoir    imprimé    plusieurs  \l^9)  VoUice  quf  dukahtxtXeVl'nf  ,  dans  la 

lettres     qu'il     lui     avait     écrites     (45).  Vie -le  Lipse,  p..g    .,  :  S^.l  at  ilU  ait,  Wc  ^m/ 

in  fiilit,  fl  falnUm  viro  fammœque  loruin  eue 

(43)  Cicero  .  Ptilipp.  11 .  cap.  IF.  Euripide,  oi.o.  ™onui.     L.p....-  --Il<'ic.. 

44)  Mois  de  décembre  .685  ,  pflfi.  .33,.  (49)  AdJ.l.oas  aux  t  o^«^.  '<""    "<  p.  383. 

f45)  Baldiiin. ,  Respons.  Il   nd   Jo.    Calvin.,  (5o)  Lipsius ,  ep.n.   LXXI    ,  cr-.iur.  »ft  (.cr- 

pa-.  56.  "<•■'"  '*  "  (iallos  ,  pag.  m.  roS. 


imprime  sur  l'orij^iaal  la  harangue  rfe 
iluplici  Conconliiî ;  sur  son  original, 
dis-je  ,  très-bien  écrit.  Ego  belle  et 
mu  ridule  scriho  ?  dit-il  (5 1  ).  Vellem , 
sed  totani  Eurnpam  testent  xiLKXtypA- 
Oiiitç  hujus  habeo  ,  et  querelas  quàd 
autographa  niea  œgrè  t'el  non  legant. 
Confirmons  cela  par  ce  passage  de 
Gabriel  Naude'  (Sa)  :  «.  Ce  digne  e'co- 
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f^index    ueritalis    ailuenus    Justuiu 


Lipsium  libri  duo.  Prior  insanain 
ejus  religionem  polilicam  ,  fatuam 
nefariamque  de  Fato  ,  sceleratissi- 
mam  de  fraude  doctrinam  refellil. 
Posterior  ■],ivS-'i7ritp()ivnu  Sichemien- 
sis ,  id  est  Idoli  AspricolUs  ,  et  Deœ 
iigneœ  miracula  convellit.  Uterqu* 
Lipsium  ab  orco  Gentilismum   rei^o- 


»  lier  de  notre  Muret,  M.  Antonius    casse  docet.  Voyez  la  remarque  (A)  de 

»  Bonciarius  de  Pérouse,se  plaignait    l'article  Lingelsheim  ,   citation  (12). 

))  un  jour  ,  qu'il  ne  pouvait  lire  que 

«  les  deux  ou  trois  premières  lignes 

))  des  lettres  que  Lipse  lui  e'crivait  , 

»  parce  que  tout  le  reste  était  grillbn- 

))  ne'  d'une  étrange  sorte.   Nancèlius 

»  en  disait  autant  de   l'écriture   de 

)'  Ram  us.  » 


(H)  Sa  conversation  et  sa  mine  ne 
répondaient  point  h  l'idée  qu'on  s'é- 
tait faite  de  lui.']  Voici  l'aveu  d'Aubert 
le  -Mire  (53)  sur  ce  fait-là  :  In  sestu  , 


Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  l'ont 
attaqué  ou  défendu  sur  des  matièn  s 
de  littérature.  Vincent  Contarini  , 
successeur  de  Sigonius  dans  la  chaire 
de  Padoue  ,  critiqua  (55)  assez  doc- 
tement Juste  Lipse  ,  l'an  1609  ,  circk 
frunientariam  Jiomanorum  largitio- 
nem  et  militare  Romanorum  slipen- 
dium. 

Garasse,  qui  lui  donna  deux  coups 
de  dent ,    fut  bien  repoussé.  Il  prc- 


cultu  ,  sermone  ,    modicusfuit  :  adeù  tendit  (56)  que  le  dogme  de  Lipsiu 

ut   plerique  ,    quibus    magnos   viros  sur  la  destinée  est  une  iraie  chiinciv 

per  ambitionem   a;stimare  mos  est  ,  sans   fomlement ,    et  le   bWma  (  67  ) 

viso  aspectoque  Lipsio  qusererent  fa-  d'avoir   dressé  des   mausolées  a  ses 

mam  ,    pauci   interpretarentur  (*).  trois  petits  chiens,  dont  le  premier 

Constat  certè  exteros,  quos  ah  ultimd  s'appelait  Mopsus  ,  le  second  Supnhi- 

etiamSarmatitî,  ejus  fidendi  audien-  rus  ,  le  troisième  Mopsulus  ,  comme 

dique  gratid  {  ut    olim   magni  illius  il  se  i'oit  dans  le  lii^re  qui  porte  pour 

fÂi'ii)  frequen'eruenisse  scimus ,  ciim  titre  :  Deliciœ  christiani  orbis.  Je  ne 

LiPsicM    i.'iderent,  eundem  sœpè  re-  puis    agréer  ,   continue-t-il  ,    toutes 

quisit'isse.  ces  intentions  ridicules  et  profanes  , 

(I)    Ses    amis   ne  l' abandonnèrent  d'autant  que  c'est  dire  en  bon  fran 


pour  son  défenseur.  Voyez  son  Qnho 
doxœ  jîdei  controuersa  ,  sa  Defensio 
Ijpsii  posthuma  ,  etc.  Claude  Daus- 
({uéius  ,  chanoine  de  Tournai  ,  pu- 
blia l'an  1616,  un  livre  qu'il  intitula 
D.  Mari^  Aspricollis  0ATMATOTP- 
rOT  Scutum  ....  alterum  item,  J. 
Lipsii  Scutum  :  utrumque  adi'ersits 
ylgricolœ  Thracii  satyricas petitiones 


et  œqua  est  utriusque  conditio.  Le 
censeur  de  la  Doctrine  curieuse  do 
ce  jésuite  soutient  (58)  que  le  destin 
enseigné  par  Lij>sius  est  conforme  au 
sentiment  de  Thomas  d'Aquin.  Il 
rapporte  (Sg)  qu'Auber-tus  JUirœus. . . 
n'a  pas  oublié  l'affection  que  Lipsius 
aidait  aux  chiens,  et  le  nom  même  de 
trois  qu'il  aidait  chéris  sur  les  autres... 


11  veut  dire  qu'il  répond  à  un  ouvrage    il  les  aidait  fait  peindre  en  un  tableau 
que  George  Thomson ,  Ecossais  ,  pu-    ai^ec  leur  nom  ii  chacun  d'eux  ,  leur 

âge  ,  leur  poil  et  quelques  l'ers  au- 
dessous ,  oit  il  arait  rencontré  non 
moins  ingénieusement  que  plaisam- 
ment :  uers  et   inscriptions   qui  sont 

(55)  Son  livre  fui  reimprime  à  Wésel,  l'an 
1669,  in-i3. 

(5ti)  Garasse,  Dociriae  curieuse,  pag.  343. 

(57)  Là  même.  pag.  904. 

(SS)  Censure  de  la  Doctrine  curieuse  ,  pag. 
m.   lôg. 

(i.j)  La  iné,nf,  p.tg.   162. 


blia  à  Londres,  l'an  i6o6,sous  ce  titre  : 

(5i)  Lipsius  ,  episl.  LXVIII,  cer.tur.  ad  Ger- 
manos  et  Gallos,  pag.  m.  "Oi. 

(5i)  Dialog.  de  Mascurat,  pag.  363. 

(53)  In  Vilà  Lipsii ,  pag.  32. 
(*)  Tacilus  in  Fila  Agricoles. 

(54)  Heusl  imporiime,  qui  jam  aheuntem  et 
majora  inngisque  .teria  mediiantein  ^  sttpen'acuà 
faces  fis  :  si  opus  et  u^ui  fuerit  ^  non  décrit  arni- 
ca ttlitjun  rnanus  (  et  Ca.oliun  Scribanium... 
deignabal)  quœ  Lipsium  non  patielur  innl- 
tum    Miraîus,  tn  Viig  Lipsii,  pag.  35. 
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rapportés  dans  le  litre  intitulé ,  Se-  ini^itare  se  pluseuliim  soient  ,    el  in 

Icctie  christiani  orbis  Delicice.  Poilu  sese  lai'ifiiis  nterum  inuergere  ,  ivpen- 

ce  (/ne  Garaise  prend  pour  tombeau  tè  ,   insolilo    horrore   correptus  ,  cuni 

et  cpitaphe  :  tellement  que  quiconque  febri  domum,  rediit.  Lipse  ,  ayant  fait 

fait  peindre  son  peiToquet,  son  chien,  une  harangue  dans  la  promotion  de 

son  chat ,  sa  femme ,  etc.  ,  ai^ec  quel-  ce  médecin  ,    fut  sans  doute  regardé 
que  inscription  ou  quelque  uers  ,   lui    comme  Tun  des  principaux  héros  du 

dresse  une  épitaphe,  un  mausolée repas  ^  on  le  fit  boire  d'autant  ,  et  on 

Quant  h  V épitaphe  du  seul  Sapphi-  le  pensa  tuer.  S'il  eût  été  Italien  ou 
rus, qui  se  trouve  dans  le  lit're  susdit ,  Espagnol,  cette  aventure  ne  serait 
Selectœ  Deliciœ  ,  etc.  ,  c'est  une  pièce  pas  surprenante  ;  car  il  est  vrai  qu'à 
supposée  ,  que  même  le  compilateur  de  telles  gens  un  repas  académique  , 
7^.  Suertius  n'a  pas  osé  mettre  auprès  un  repas  de  promotion  dans  des  unî- 
mes trois  inscriptions  qui  se  troui'ent  versités  septentrionales  ,  est  une  oc- 
sous  le  titre  Lovanensia,  et  que  sans  casion  aussi  périlleuse  qu'une  bataille 
doute  quelqu'un  a  moulé J acilement  rangée  à  un  colonel  ,  à  moins  qu'ils 
sur  l' inscription  de  Lipsius  de  son  n'obtiennent  dispense  de  faire  raison 
chien  Sapphirus  ,  pour  exercer  son  à  chaque  santé.  Mais  Lipse  était  un 
esprit  ,  comme  il  est  facile  à  t^oirpar  Flamand  :  n'importe  ;  il  succomba  ; 
la  simple  lecture.  Le  censeur  ajoute  il  fut  vaincu  dans  une  joute  bachi- 
que la  prétendue  profanation  que  que  par  des  Francs-Comtois  :  il  lui 
Garasse  trouve  là  est  une  chimère  j  en  coûta  presque  la  vie.  Les  règles 
il  s'étend  assez  là-dessus  ,  et  fait  voir  les  plus  générales  souffrent  exception, 
l'impertinence  de  la  raison  qu'on  (.M)  C'est  une  chose  étrange  qu'un 
avait  fondée  sur  le  unus  est  interitus,  style  latin  aussi  niaut/ais  que  le  sien, 
etc.  M.  Desmarets  (60),  qui  a  cru  que  ait  pu  créer  une  secte  dans  la  rt-pw 
ce  critic[ue  de  Garasse  était  un  ano-  blique  des  lettres.  ]  «  Lipsius  est  cause 
■nymc  docteur  de  Sorbonnc  .,  s'est  m  qu'on  ne  tait  guère  état  de  Cicé- 
trompé  :  il  eût  dû  lui  donner  le  nom  3)  ron  :  lorsqu'on  en  faisait  état ,  il 
de  Charles  Ogier  {*)  ,  et  lui  ôter  le  «  y  avait  de  plus  grands  hommes  eu 
titre  de  Sorbonista.  »  éloquence  que  maintenant  (62).  » 
(K)  Il  se  fit  accusé  .  .  .  cY ai^oir  été  C'est  Scaligerqui  parle  ainsi  ;  preuve 
plai^iaire  ,  el  ne  voulut  point  demeu-  évidente  que  la  secte  tles  Lipsicns 
rer  d'accord  qu'on  l' en  accusât  jus-  s'était  fort  accrue.  Mais  c'est  ici  qu'on 
tewe/z/.]  Muret  et  Pétrus  Faber  furent  doit  s'écrier; 

ses  principaux  accusateurs.  Les    piè-  O  imUatoms  ,  seivumpecu<,  ut  mihi  sœpn 

ces  de  ce  procès  ont  été  diligemment  Bdem,  sœpè  jocum  vestn  modère  tumuUus  [63) 

recueillies  par  M.  Thomasius  ,   dans  II  faut  bien  aimer  les  mauvais  modé- 

son  traité  </e  Plagiolitterario  ;  et  par  les  ,  quand  on  est  capaljle  de  préférer 

M.    Créuius  ,  dans  la  VIP.  partie  de  le  style  de  Lipse  à  celui  de  Paul  Ma- 

ses  yinimadi^ersiones  Philologicœ  et  nuce  ,  ou  à  celui  de  Muret  ;  un  style 

HistoriccE.  qui  va  par  sauts  et  j^ar  bonds  ,  hérissé 

(L)  La  maladie   qu'il  gagna  dans  de   pointes  et  d'ellipses  ,    à  un  style 

un  repas.']  Voici  les  paroles   de   Ki-  bien  lié  et  coulant,  et  qui  dévelo[ipe 

cius  Érythréus  (61)  :  Sœpiiis  in  wild  toute  la   jiensée.    Lipse  est   d'autant 

manijéstum  t^itœ  discrimen  adiit;  ter  moins  excusable  ,  qu'il  était  passé  du 

in   puerili   œtate  ...    deindè     lethali  bon  goût  au  méchant  goût.  Il  écrivait 

viorbo  penè  sublatus  estDolœ,   quœ  bien    dans   sa   jeunesse;  cela   paraît 

Sequanorum  est  acadenda,  ubi  quiim  dans  le  livre  qu'il  dédia  au  cardinal 

liLculenld  oratione  f^iclorem   Giseli-  de  Granvellc  (64)  ,   et  dans  l'oraison 

num,  inter   ntedicos  allectum  ,   lau-  funèbre  du  duc  de  Saxe.  11  se  g;1ta  en 

ddsset  ,    ac  stalim  deindè  ,    opiparo  viejllissant.     Sa    troisième    centurie 

com'iuio  exceptas  esset  ,  in  quo  ,  ut  d'Iipîti'es  ,  disait   Scaliger  (65),  ne 

mos  est  illarum  regionum  ,   conuivœ  i^aut  rien  du  tout  ;  il  a  désappris  a 

parler  ;  je  ne  sais  quel  latin  c  est.  Uu 

(Go)  Samuel  Maresius  ,  in    Salule  Reformât. 

aJsirlà  ,  pii^.  5IJ.  (62)  Scaligerana  ,  l'oce  Lipsius,  prt^.    m.  i^3. 

(*)   Il  fallait  dire    Fiançais    Ogier,  frère  Je  {Gi)  Horat. ,  epist.  XIX,  vs.  19,  Hb.  I. 

Cliaile-.  Rem.  crit.  ((>4j  Ses  Varia:  f.ertioues  ,  Van  i56G. 

ifii)  Pinacolli    111  ,  ;..7,-,'.  G.  ,G?)  /;.  StvJiicracis,  voce  Lipsius,  pai^.  1^3. 
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^7ï 

Savant  humaniste  a  cru  faire  honneur  (69).  Mais  cet  ouvrage  est  si  rempli 

à  son   père   qui    était  un  théologien  de  digressions  ,  que  l'auteur  n'y  vient 

illustre;   il  a  cru  ,    dis-je  ,    lui  faire  à  son  but  presque  jamais.  On  ne  laisse 

honneur  en  publiant  son  mépris  pour  pas  de  connaître  qu'il  desapprouvait 

le  langage  que  Juste  Lipse  mit    à  la  extrêmement  le  style  de  Lipse.  Vovez 

mode ^ Impriinis  i^erôfastidœbatscri-  dans  un   livre  de  Ealzac  (70)  le  p'iil 

heiuU    illam   nOi^am  jorinam  ,  quant  magni  judicium  de  imitatione  Lipsia- 

viagnus  cœteroquin  t'ir  Jtistus  Lipi>ius  nœ  laliiiitatis  :  voyez  aussi  les  paroles 

sœcido  nostro    oOstrnsit  ,  qiiamqiie ,  de  Grotius  (71).  Il  ne  faut  pas  crain- 

seivum  pecus ,  ànitatores  pluiimi  ar-  drc  qu'une  aflectation  semblable  fasse 

ripuerunt ,  quanwis  impari  felicitate  secte  dans  notre  langue  ,  quand  même 

(66;i.    Il   rapporte   le   jugement    que  le  président  de  Novion  (  72  )  revien- 

faisaient  du  même  style  JaccfuesPon-  drait  au  monde. 

tanus   et    Marc  Velsêrus.    Nos  Jiisti        (N)   Ce  que  Joseph  Hall  a  puhliii 

Lipsii  excellens  ingenium ,  ^iimmam-  touchant  ses  Histoires  des  Miracles  de 

que  doctrinam  suspicinais  ,  et  prcvdi-  la  Sainte  Vierge  mérite  d^'ire  rappor- 

camus  ,    iiec  de  studiis  nostris  quem-  té.  ]    Ayant  raconte  un  prodige  qui 

qiiani  melius  inerilum  staluimus.  Ab  servit  de  punition   à    un   prevot  qui 

ejus  autem  idiotisme  ,  et  excogitatd  avait  fait  couper  la  langue  à  unmar- 

hœresi  in  scribendo  ,  pluribus  ,  et  ' 
opinorjuslis  de  causis  refiigimus  ,  et 
liorremus.  3Iarcum  Veherum  ipsi 
Lipsio  amicissimum  profilentem  meis 
auîibus  audiui  :  malle  se  in  scribendo 
3Iuretum  ,  quiim  Lipsiuni  passe  ex- 
priinere.  Adeb  ,  cujus  probabat  inge- 
nium ,  et  scientiani  sumntnperè  ,  ejus 
nouitiam  ,  et  plus  œquo  exquisitam  et 


tyr  protestant,  il  s'écrie  :  «c  Sus  donc, 
»  Lipsius  ,  va  maintenant  escrire  les 
»  nouveaux  miracles  de  la  déesse  ,  et 
»  conûrme  la  suppersdtion  par  des 
»  évenemens  estranges.  Vous  tous 
»  qui  l'avez  veu  ,  jugez  si  jamais  la 
))  chapelle  de  Hal'e  et  de  Zichem  a 
»  produit  chose  plus  notable.  Kous 
ji  rencontrons  par  tout  des  pèlerins 
affectatam  dictionem  non  probabat  «  allans  faire  leurs  dévotions  vers 
(67).  Enfin  il  rapporte  que  Scaliger  ,  »  ces  sienes  dames  :  je  ne  sçai  si  je 
prêt  à   rendre  l'Jme  ,  témoigna  qu'il    »  les  dois  nommer  deux  dames       ou 


abhorrait  cette  affectation  ,dc  style 
Il  fallait  que  la  chose  lui  tînt  au  cœur, 
puisque  même  dans  cet  état-là  ,  où 
des  objets  infiniment  plus  importans 
devaient  attirer  son  attention  ,  il 
voulut  apprendre  à  la  compagnie  ce 
qu'il  en  pensait  :  «  Jarn  in  agone  mor- 
3>  lis  constitulus  (  ut  refert  Clarissi- 
))  mus  Daniel  Hernsius  ,  in  epislolâ 
»  ad  Isnacum  Casaubonum  )  hoc 
3)  Kxx.o>\^iç  noi>i  slili  admodiim  e.re- 
3)  cratus  est.  Sic  enim  de  eo  scribit 
n  Hernsius  :  Justi  Lipsii  aflectatio- 
))  nem  in  stilo  vehementer  fastidire 
»  solebat  :  in  iis  praesertim  ,  quœ  se- 
»  nex  scripsisset  ,  et  nonnimquàm 
»  litteras  ejus  cum  indignatione  le- 
»  gebat  ;  eodem  modo  te  quoque 
)i  judicare  ,  certù  scio  (C8}.  ■»  Heni'i 
Etienne  publia  un  livre  de  5f)o  pages, 
Tan  iSgS  ,  contre  la  latinité  de  Lipse 

(66)  PbilIppuK  Pareus  ,  in  Vilâ  Davidis  Parei, 
pasi.  m.  18. 

(6';)  Jacobns  Pontanus  .  è  .toc.  Jetu  ,  Varia- 
rum  Renira  ,  quœsl.  XXXT,  apud  Ptiilippum 
Pareum  ,  ibidem  ,  pag.  iq. 

(68)  Pliliippu»  Parcns  ,  ia  Vitî  D.  Parei, 
VS-  >9- 


bien  une  en  deux  chasses.  Si  elles 
»  sont  deux  ,  pourquoi  n'en  adorent- 
»  ils  qu'une?  Si  elles  ne  sont  qu'une, 
))  pourquoi  fait-elle  à  Zichem  la  cure 
»  qu'elle  ne  pourrait  faire  à  Hal'e  ? 
))  Oh  .'quelle  grande  pitié  qu'un  esprit 
M  si  haut  et  relevé  au  dernier  acte  de 
))  sa  vie  ait  esté  sujet  à  resverie  ! 
»  Nous  avons  chéri  et  admiré  ,  si 
»  besoin  estoit ,  tous  les  bons  fruicts 
»  et  l'engeance  masculine  de  ce  cer- 
3)  veau  :  mais  qui  pourroit  supporter 
))  ces  vierges  simplettes  ,  foibles 
3)  avortons  d'une  vieillesse  radotante? 
3)  L'un  de  ses  plus  yands  mignons 
33  me  dit,  l'ayant  appris  de  sa  propre 

(69I  De  L'psii  latinilale  (  ut  ipùnift  anliqua- 
ni  antiquariiun  tipsii  slyluin  indigitanl  )  pa- 
lœsLra  prima. 

(70)  yi  Icifin  lin  Socrate  Chrélien  ,  p.  m.  228. 
(?'•  Sud  qiiddnni  elofuentid  plerosque  alli- 

ciens  (Lip^iiis),  nam  cum  floridum  ipsiel  pro- 
Jlufns  naliira  haud  abnegaret  ,  nUerum  maluil 
dccendi  genus ,  concisitm  quidem  npc  sine  festi- 
vilate,  sed  verè  novum  oblentu  antiqui  :' qnod 
cum  imitarenlur  quibut  ingenii  judiciique  non 
idi-mfuil  ,  ad  corniptiruma  qua-que  deventum 
en.  Grot.,    HJ5t.  ,  Itb.  V,  pag.  m.  D78. 

(71)  Il  avait  un  style  laconique,  sentenlieux 
et  tout  coupe. 


,.2  LYSERUS. 

„  bouche  ,   que  raisnëe  de  ces  deux  temberg  l'an  i  577.  A  peine  eut- 

>.  vierges  fut  par  lui  engendrée,  con-  jj    (^{^^   paraître   ses    talens  dans 
«  ceue  ,    mise  en  lumière  ,  et  bapti-  église,  qu'il  fut  agrégé    au 

;;  îf„t°:  ers  t 'pL'r-Sa,;^  no„.br"=  d«  ;„res.eurs°e„'thé„- 

»  Ces  actes  de  superstition  ont  un  logie.   Il    fut  un  des  principaux 

))  pcre   et  une  sage-femme  invisible,  directeurs  du  livre  de  la  Concor- 

j,  outre  ce  qu'il  n'est  pas  séant  qu'un  ^^   ^       ^^    -j   g^^g^^^jj   vigoureuse- 

;;  ^irr'utrLrirîrr/f^tXt  ..ent  la  charge  de  missicnaire 

„  en  la  boutique  de  son  Moret ,  non  (A)  ,  pour  le  donner  a  signer  a 

»  sans    quelque   indignation    ,    que  ceux  qui  étaient  dans  les  emplois. 

»  nostre  roi (:3jayant  bien  considère  jj  ^^.-^^^  ^  ^^^^^^^  j^^  assemblées 

:'d-iclî,a;.:Ve™a'^"t'rc°:v'cc'S;:  qui   fureut  tenues  toucban.  ce 

«censure,  Jamnalinnh  celui  qui  l'a  livre,   OU    touchant  la    reunion 

), /«(f  et  o  celui  qui  le  croit.  Je  ne  Jes  calvinistes  et  des  luthériens, 

,,  m'enquiers  pas  si  c'est  une  histoire  .  ^     .^^  négociée  par  les  agens 

rBSi."^^.:ie°L";,t„'rc:r^;  2a  r„i   defavarri    Christien 

„  tence   ne  leur  causoit  pas  tant  de  électeur  de  Saxe  ,  ayant  succède 

).  mescontentement    que    de    joye    à  ^^^  ^  j^  dignité  de  SOU  père,  mais 

>)  moi  (7/1).  "  ,ion  pas  à  son  luthéranisme  ri- 

(.3)  c'«t-à-Ar, ,  Jacques  /". ,  rot  de  ta  gide,  fut  ravi  de  voir  que  Lvsérus 

Grande  Bretagne.  |     J   commUniouAt  IcS    COuditioUS 

de     pag.  r  el  suwantes.  Je  me  sers  de  la  Ira-     avanlagCUSeS     qU  OU       lUl      Ottrait 
,/Jnon./.Jaquemol,  .npr.mee  à  Gene.e  l  an     ^  gj.^^g^i^.|^  (J3^_   JJ     Jg    Congédia 

''"''■  ,      de  bon  cœur ,  et  au  grand  regret 

LYSÉRUS(Polycabpe),  ce-   de  ses  sujets.  Lysérus  ne  fut  d'a- 
lèbre  théologien  de  la  confession   ^^^^  ^^^  coadjuteur  à  15runs- 
d'Augsbourg,  naquit  à  Winen-   ^^ickjmaisil  y  fut  ensuite  inten- 
den  au  pays  de  Wirtemberg  ,  le   Jant.  OnlerappelaàWittemberg 
i8  de  mars  i552.  Il  n'avait  que    ^^^j.^^  i^^  j^^^rt  de  Christien  ;  et  il 
deux   ans   lorsqvie  son  père   [a)   ^^^  f^-^  ^i^istre  de  cour  à  Dres- 
mourut  ;  mais  sa  mère  se  rema-   ^^  ^  y^^  ,  r^^^  H  s'an-êta  là  toute 
riant  (b) ,  lui  procura  un  beau-   ^^  ^-^  ^  ^^  employa  son  temps  , 
père  qui  eut  un  grand  soin  de    non-seulement  aux  fonctions  du 
lui.  Les  progrès  qu'il  fit  pendant    j^j^igtère  ,  mais  aussi  à.  l'éduca- 
son  enfancele  firent  juger  digne    ^^^^    ^^^    jeunes   princes,    et   à 
d'être  élevé  dans  le  collège    de   composer  des  livres  (C).  11  mou- 
Tubinge,  aux»^dépeiis  du  prince    ^^^^  j^  ^^  ^^  février  160  r  ,  père 
de   Wirtemberg.   Il   employa    si    de  treize  enfans  (D),  et  grand- 
bien  son  temps  qu'il  fut  installe    ^^^^^  ^^  ^^^,^-5  petits-fils  et  d'une 
au  ministère  l'an    1578,    et   au    pgtite-fille.   Son   testament   fut 
doctorat  en  théologie  l'an  1576.    ^^^^^  preuve  de  charité  envers  les 
Sa  réputation  se  répandit  de  tou-  _ 

«PC    iiarts      de    sorte  qu'Auguste,         •  Polvcarpe  Lyscms,  arrière-peUl-Ws  de 
.es    parts  ,    ae    bUl  ic  4         ,  J'  ,elui  dont  narle  Bayle  ,  ne  convient  pas,  d.I 

électeur  de  Saxe  ,  1  appela  poui    j^  ^^         1^^  ,^^^^;^^^,  ^-^  ^^,  ^^.,„ne  ,>art  au 

^tre  ininistre  de  l'éghse  de  Wlt-     fafûenx  livre  ae  la  Como.dc ,  ma.s  .1  avono 
cire  uiiiii  o  ^^,.j  ^^^^  ^^^  ^^^  p,..^mio.s  a  souscrire  a  ccti.' 

{a)  Pasteur  et  surintendant  de  Winenden.    formule.       _ 
{b)  .^<'é'(LncOMa,i<ier./rt"U'i^>  théologien.  [c]  J  <n  I...  O. 


LYSÉRUS.  2^3 

pauvres    et    envers    les   étudians  Cùm  aliud  agens  Lyserus  ,  conditio- 

nécessiteux   (E).    Il    avait    eu    à  "i^  opimœ  occasionem  ajmdhrunsui- 

soutenir  beaucour,   de   Querelles  'l^'^^^^ ''^' °''^\"8^''^,  datis  ad  aulam 

T^i^       r^eaucoup    ae    quereues  ia,ens,  ostendl.set  -.  responsum  plané 

\d)  (r).  à.Trpa-iUYiT'jv  tulit  :  utfrueretur,  quatn 

fAs  rr-   -j        T7-  -  M  1  u  ^^^^  ohlatara  pntaret,  felicitate  :  ec- 

(rf)  Tire  de  sa  \  le,  composée  par  Melch.  „i„o,"-«  lA';n„r,rri,„  •    j       i- 

AJ  ■  I     ,■  .     .     j  clesiae  W  iltembereensi  de  alio  nastn- 

Âdam,    qui   la   tira  presque   toute   de   :  on  .    .o  ^  ajiu  ^Jdsiu- 

Oraison  funèbre, /jro/ionceeysar  Léon.  Hut-  re  prospectiim  m.  Tioc    responso  or- 

Urus.  dtnes comternali  non litteris  modo ,  sed 

et  legalis  ad  aiilam  electoralem  niissis, 

(A)  //   exeixa    uigoureusement  la  cannas   plané  sonticas  erposnernnt 
charge  de  wisiionnnire.  ]  Je  me  sers  ob  quas  de  retinendo  Lysero  sint  sol- 
de  ce  mot  en  considérant  les  courses  Hciti  ;  i^eriim  irrito  plané  conatii. 
qu'il  lui  fallut  faire  de  >ille  en  ville         (C)  //  employa  son  temps  h   com- 
pour  exiger  les  signatures, et  pour  dé-  poser  des    livres.  ]    Les   principaux 
grader  les  non-confurmistes.  Voyez  la  sont  :  Uistoria  Passionis    Dominicœ 
remarque    (C)  de  l'article   Hcnmcs  ,  secundUm  If^  Ei^angelia ,  à  Leipsic 
et  considérez  ces  paroles  d'un  théolo-  i6o5,  in-^  ;  Uisloria  liesurreclionis  et 
gien  allemand:  Inciderant  minisierii  Adscemionis  Dominicœ ,  et  ii/issionis 
ijjsius  J'f^ittebergensis  primitiœ  in  il-  Spiritiis   Sancti  HoniilUs  aliquot   ex- 
lud  ipsum  tenipiis  ,   quo  ingenti  cura  p^icata  ,  à  Leipsic  ,  1610  in-^  ;  Schola 
maxindique  impensis  eleclojis  Saxon.  Bahylonica  ex  cap.  1  Danielis,  quant 
AUGVSTl  liber  christianœ  concor-  sut  equuntur  Colossus  Babylonicus 
diœcollectus,  conscriptus  et  plurima-  Fornax  Babylonica  ,  Cedrus  naby- 
rum  ecclesiarum   calcula  approbatus  lonica  ,   Epulum    Babylonicum  ,    et 

fuerat.  In  hoc  ergô  opère  féliciter pro-  -^ula  Persica.    Commentariorum   in 

mouendo  parles  minime  poslremas  sus-  Genesini  toiui  f^I  ;  \e  i" .   sur  Adam 

tinuit  Polycaipus,dum  de  mandata ac  le  2".  sur  Noé  •  le  3*.  sur  Abraham 

l'oluntate  electoris ,  un'n  cuni  leliquis  le    4*^-   sur  Isaac  ;   le   5^.  sur  Jacob 

ad  hanc   rem  deputalis   nobilibus  et  le  6^.  sur  Joseph.   Harmonire  E\-an- 

theologis  ,    non    ff^ittebergœ    modo  ,  gelicœ,  a  3/artino  Chemniiio  inchoa- 

sed  et  Torgœ  ,    Lipsiœ  ,   lUisena-   et  tœ .     Continuatio  ,    seu    f'itœ   Jesu- 

alibi  subscripliones  ab  illis  exposcere  Christi secundiim  quatuor  Euanselis- 

necesie  liabuit  ,  qui  pub'tcis  docendi  tas  exposilœ   libri  très.   J'ai   dit   ail- 

muneribus  uel  in  ecclesiis  uel  in  scho-  leurs  (3)   qu'il   pulilia    un   ouvrage 

lis  tum  erant  prœjecti.   Tanto  autem  d'Hasenmullérus.  Cela  fit  naître  une 

tamque  arduo  labore superato,etc  (i).  dispute  entre  lui  et  le  jésuite  Jacques 

(B)  Christien....  fut  raui  que  Lyse-  Gretser  ,  laquelle  il  abandonna  après 
rus  lui  communiquât  les  conditions  la  deuxième  réplique  (4)  :  il  ne  pré- 
ai^antageuses  qu'on  lui  offrait  il  voyait  point  de  fin,  s'il  avait  voulu 
Brunswick.  ]  Il  ne  songeait  à  rien  toujours  répliquer  5  il  aima  donc 
moins  qu'à  les  accepter,  et  il  croyait  mieux  sonner  la  retraite.  Mais  à  l'é- 
sans  doute  que  cela  ne  servirait  qu'à  gard  d'un  ministre  suisse  (5  ,  qui  en- 
lui  procurer  l'avantage  d'être  retenu,  seignait  que  Dieu  a  élu  tous'leshom- 
avec  des  témoignages  utiles  de  la  hau-  mes  à  la  ^ie  éternelle,  le  combat  fut 
te  estime  qu'on  avait  pour  lui.  Qui  beaucoup  plus  opinidtre  ,  car  il  dura 
fut  étonné?  ce  fut  Lysérus  ,  quand  il  dix-sept  ans.  Cum  i.stn  ,  uiquam  ,  to- 
vit  la  réponse  de  l'électeur;  car  il  tis  annis  septendecini  pugnavit  (6). 
n'y  eut  plus  moyen  de  remercier  Je  ne  parle  point  de  plusieurs  livres 
M-M.  de  Brunswick  :  il  fallait  accep- 
ter ce  qu'ils  ofiraient.  Ce  fut  un  coup  ^.^^^  Dan.<  l'article  J^rhige,  tom.  VIII  ^  pag. 

de  foudre  pour  les  zélés  ;    on   fit   en    'X^:::-^:i^a  In.oUiaa.rn.i  J..o,o  G,.i 

vain  cent  remontrances  à  la  cour.  Voi-     se,o  ,  ob  puhUalam  hmonam  Hasenmulleria- 
ci  les  paroles    de  Jlelchior  Adam  (2)   :     ""'"•  ?"*'<«""•  «  intercesm  certnmen  :  in  quo 

pou  unam  atque  alti-ram  t'elilattonem  illud  poe. 

Ci)   Sp.xehos,    m  Templo   Honons   reserato  ,  CeHe  rep„gaanli  :  cerlendo  viclor  ab^tîs 

(2)   Melch.    Adam.  ,_  ,n  V,t„  Theolog.  .  pag.  <5)  Samuel  Hnbérus.   Votez  VarUuû de  Hr„ 

800.    /  ««  ausu  S(.izeiin5.  m  Templo  Honoris     Kir^  ,  lom.    VITT,  pas.  3Ôr,   remaraue(¥\ 
■  eserato  ,  pas.  i3.  ^6;  Welch.  AHam. ,  ,>,  Vi,i;Theol.    /A ^o,. 
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2r4  LYSÉRUS. 

fiue   notre   Lyse'rus    publia  en   aile-    la  conduite  qu'on  avait  tenue  à  Toc- 
inand  (  n  ).  casion  des  signatures  du  formulaire, 

CD)  il  fut  père  de  treize  en/ans.  ]  et  qui  maltraita  surtout  les  tlieolo- 
Entre  autres,  de  Polycarpe"  et  de  giens  de  Wittcmberg.  Lyserus  prit  à 
Guillaume,  qui  ont  eu  divers  em-  partie  re  Jean  Major  avec  tant  de  for- 
plois  ecclésiastiques  et  académiques,  ce  ,  qu'il  ne  se  donna  point  de  repos 
et  ont  publie  plusieurs  livres.  Poly-  jusqucs  à  ce  qu'il  Teùt  fait  cbasser  de 
CARPE  LYsi:BUs,noà^Vittcmbcrg,  le20  l'académie.  11  se  fit  beaucoup  d'enne- 
novembre  1 586 ,  fut  ministre  et  pro-  mis  par  cette  victoire^  et  à  son  tour 
fesseuv  à  Leipsic,  etc.  11  mourut  le  i5  il  succomba  sous  leurs  eflorts  :  il  per- 
de janvier  i633,  laissant  plusieurs  dit  tous  les  etablisscmens  qu'il  avait 
enfans.  Voyez  le  TheAtre  de  Paul  Fre-  à  Wittemberg.  Tant  il  est  vrai  qu'en 
her  à  la  page  ^5i  ,  453  :  vous  y  trou-  certaines  occasions,  il  est  plus  utile 
verez  le  catalogue  de  ses  livres,  de  se  contenter  d'un  me'diocre  avan- 
Gdillaume  Lysérus  ,  son  frère,  na-  tage  sur  ses  adversaires  ,  que  de  les 
quit  à  Dresde  ,  le  26  d'octobre  iScja.  pousser  à  bout.  Mais  où  sont  les  gens 
Il  fut  professeur  en  théologie  à  Wit-  qui  se  puissent  modérer  lorsqu'ils  ont 
tembcrg  ,  etc.  ,  et  mourut  le  8  de  le  vent  en  poupe  ,  et  que  leur  fac- 
février  i649,  laissant  plusieurs  en-  tion  dominante  leur  permet  de  se 
fans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Voyez  venger  ?  Suh  inilium  anni  86  supra 
le  même  TliciAtre  de  Paul  Frcher  à  la  sesqiiirnil/eiimumturbascoUegiotheo- 
page  542  ,  543  :  vous  y  trouverez  le  lo^'ico  IFàlembergensi  darl  cœpit 
catalogue  de  ses  livres.  Joannes  3/ajor  poeta  ,  homo   clespc- 

Notez  que  son  Systema  Thetico-  ralœ  levilatis  ,  qui  edilis  in  puhlicum 
Exegeticum  n'a  été  imprime  qu'en  carminibus ,  re/igioriis  sinceritatem  et 
1699.  Voyez  le  journal  de  Leipsic  au  bonorum  yirornin,  theo/ogoritm  cum- 
mois  d'octobre  de  la  même  année  ,  à  primis,famam  l'eUicareliaud  didnta- 
lapage  473  et  4^4  :  vous  y  trouverez  i>erat  ,  cujus  improbis  coiuitibus  ciivi 
le  nom  et  les  qualités  de  quelques  Polycaipustiimpiiblicc  tiimprivatim 
personnes  de  cette  famille.  viagnospiriiu  se  opyosuisset,  tandem- 

(E)  Son  testament  fut  une  preui'e  f/ue  ejjecisset,  ui poëta  ff^ittebergensi 
de  sachante  envers. .des  éludians  nr-  acacleuiiû  sit  pruscriptus  ;  dci  non 
cessiteux.^  Voici  les  paroles  de  Mel-  potest  qnosquanlosque  crabrones  tanc 
chior  Adam  :  Testamenlo  cauit ,  ut  excilaveritt'avi  in  yJuld  quant  in  aca- 
quotannis  in  die  Polycarpi  et  Elisa-  demid  ,  qiiantamque  inwidiam  sibi 
hethœ  ,  cer/a  quœdanipecuniœ  sum-  apud  midtos  attraxerit  ;  quœ  postea 
ma  impenrleretur,  in  lautioreni  uic-  ^inè  grat^i  ecclesiœ  scaiulalo  in  ner- 
tunt  eorum  ,  qui  communi  mensâ  ute-  ^'um  ita  erupit  ,  ut  Polycarpus  totâ 
rentur  (  8  ).  Cet  auteur  nous  apprend  ecclesid  et  academid  reclamante  func- 
là  (9)  une  chose  qui  mériterait  peut-  tione  sud  eoccidcrit  (11).  Sa  retraite  ne 
être  un  peu  de  réformation.  Les  le  mit  pas  à  couvert  de  la  morsu- 
ministres  seraient  plus  considérés  re  (  12).  Si  nous  avions  un  grand  de'- 
qu'ils  ne  le  sont  dans  l'Allemagne  ,  lail  sur  tout  ceci ,  nous  trouverions 
si  les  étudians  en  théologie  étaient  apparemment  que  notre  Lyse'rus  avait 
moins  sou^  ont  de  la  condition  dont    la  moitié  du  tort. 

il  nous  parle.  Ci  1)  Spiîelius  ,  in  Templo  Honoris   reserato  , 

(F)  IL  avait  eu  a  soutenir  beaucoup    p„'^_  ,2. 

de  querelles.'}  Piapportcz  ici  ce  que  (12)  Neijue  verb  in  hnc  gtianlùmvU  spUndidd 
i'ai  dit  ci  -  dessus  (  l  o  )  ,  et  ajoutez  -  y  ""'«""'  con'tilulus  ,  Jal,orumfr.,l,um  venena- 
•'  ,  Ht    1    1  •  AI  ■>        '"-f  '"Orsus  etfuSere  vutuU.  Idem  ,  vag.  li. 

une   chose   cfue    WeJcluor   Atlani  na  jj  o       r 

point  dit^.  11  y  eut  un  poùte  nommé         LYSÉRUS   (  Jean)  ,   auteur  de 

Jean  Maior  ,   qui  fit  des  vers  contre  7  ,     .  ^  ^  '  , 

plusieurs  écrits  touchant  Ja  poly- 

(r;)  SpWélius  m  donne  la  liste  ,  pa?.   16.  rrn.niV     VnvP7  ips  Noiivellcs  de  la 

(S;  Melcli,  A.1am.,   in  V.tls  Tl.eol.,  pag.  802       gnUlie.     \  OjeZ  ICS  iXOUVeilCS  ue  Jrf 

(9)  11  venait  ,ieci,ie  :  c»mi,v.«H?a'<7»<«/«m    Képub'iciue   dcs  Lettrcs    («)  ;  et 

amoris  affecta  Wiitembergara  el  lenutons  ciiin-  •'  ■■ 

esse  scient ,   sludus  theologu:s  ,,«  se  'na'Ctpa-  \   >  j.  A"       ^^/^  ^^ 

runl ,  proscquerelur;  teslnmento  cai'il ,  etc.  jki»  .  '  ./,c<,  u...  j»  .  1 

{lo)  Dans  la  ie„inr/!i,e  '^Cj.  i'u/ume,  pa^-    ÔJ   ,  rcmarr/ue  [A]. 
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joignez-y  ce  qui  suit.  11  avait  un  si  Amyot  avait  bien  traduit  ce 

frère  aîné   surintendant  de  l'é-  que  Plutarque  en  a  rapporté  (A). 
glise  de  Magdebourg.  Il  était  dans 

la  dernière'misère  à  Amsterdam  '^^Lf  '  Amyot  avait  bien  traduit  ce 

1^„-.,     '•!        r  •      -4-   -           •  7"^  Piutarnne  en  a  rapportée  Voiri 

Jorsquil  y  taisait  imprimer  son  L.  imnlp^  /,^  ■  fu^  ,.  „^-,    1 

,      ^.       ,y       ,,,      ,      i   ,     ,.,       .  ses  paioles  (i)  :  O/-  r  fl'^Oii-j/ autour 

dernier  livre  {b) ,  dont  le  libraire  J' Alexandre  ,  comme  l'on  peut  pen- 

ne  lui  donna  que  vingt  ducatons  :  •ser,  plusieurs  personnes   ordonnées 

et  pendant  même  sa  maladie  ,  il  P°"^  ^^  dresser  et  bien  nourrir,  com- 

'.    • .  1       '    1                      I    .       •           ,  me  goui^erneurs,  chambellans ,  rnaii- 

etait  loge  dans  un  galetas  imme-  „._f    .,  ,,r^r^„/l,„.c  .  r>,^;/ r  '      J 

~                j         •    /  N    T       •  ''Ci,   ei précepteurs  :  mais  Leontdas 

diatement  sous  le  toit  (c).  Je  tiens  estoit  celuy  qui  afoit  la   superinten- 

cela  d'un  de  ses  amis  qui  le  visi-  (J^mce  par  dessus    tous   les  autres , 

tait  SOUV^t.  homme  austère  de  sa  nature  ,  et  pa- 

-f               j  ' .                    ,  , .  ^'ent    de  la    roine    Olympias    :   niais 

^   Je    ne    dois   pas    oublier    que  quant  h  luy  il  hayssoit   ce  nom  de 

l'ouvrage   de  Poljgamia  ,    qu'il  maistre  ,  ou  précepteur  ;  combien  que 

fit    imprimer    sous    le     nom    de  (^^  soit  une  belle  et  honorable  charge  , 

•      Qo      C       ^   ""-'■;»"*/     >  loient  le  gouverneur  et   conducteur 

//2-0  .  ,  tut  condamne  par  un  ar-  d'Alexandre,  a  cause  de  la  dirrnité 

rêt  de  Christien  V,  roi  de  Danne-  ^^e  sa  personne,  et  de  ce  qu'il  estoit 

marck,  et  que  l'auteur  fut  banni  Purent  du  prince  ;  mais  cel^/y  qui 

de    tous   les   états   de   sa   nniesté  ^""""'^    ^  ^'^"'  ^^  l'i^^oit  le  titi-e  de 

ue    lOUS   les    états    ae   sa   majesté  maistre,  estait  un  Lysimadius  natif 

danoise  *.  11  y  servait  en  quahte  du  pays  d'Arcanie  (à) ,  lequel  n' avoit 

de  ministre  d'armée.  Un  tbéolo-  '■'e'z  de  bon  ny  de  gentil  en  soy  .- 

gien  danois,  nommé  Jean  Bruns-  ^^^^i^pourcequ'il  se  nommoitPhœnix, 

°               T   i          1-                               i  et  Alexandre  Achdles ,  et  Philinmis 

man ,  réfuta  ce  livre  par  un  autre  p^/e». ,  d  tenoit  le  second  Heu ,  apZ 

qu  il  intitula  :  Monogamia  vie-  le  gouverneur.  La  faute  de  cette  ver- 

trix,  et  qui  fut  imprimé  à  Franc-  ^^0°  consiste  en  ceci  :  Amyot  déclare 

fort ,  l'an    167Q  ,  m-8°.  Lysérus  'f"^  Lysimachus  tint  le  second  lieu  à 

„      •'       11-'          u              1          *      •  ^^"^^    ^I""    «appelait    Phénix,    et 

avait  publie  en  allemand  un  t rai-  qu'Alexandre   s'appelait  Achille  ,  et 

té  polygamique  intitulé  :c?«^/i^O-  que   Philippe  s'appelait  Pcle'e.   Cela 

ni gliche  Marc  aller  Lander  {d).  est  absurde  ;    Plutarque    était   trop 

habile   pour    débiter  de    semblables 

{b'\  Il  fut  imprimé  l'an  1682  ,  sous  le  titre  causes 
de  Polygamia  triumphatris. ,  in-l^°, 

(c)  .   .   .   .   Qiiem  tegula  sola  tuctur 

A  Pluviâ ,   molles  ubi  reddunt  ova  co- 
lumbce. 

Juvenal. ,  sat.  III,  vs.  201. 

*  Voyez,  tom.  VII,  pag.  ^9 ,  1  article 
Geddicus  ,  remarque  (C)  ,  citation  (12}  ,  et 
la  note  ajoute'e. 

{d\  Tiré  du  V.  tome  des  Observât.  Sclec- 
tœ,  imprimées  à  Hall,  Van  1702,  pag.  l\'2,. 

LYSET.  Voyez  Lizet  *. 

*  J'ai  ajouté  ce  renvoi ,  et  mis  à  leur  ordre 
alphahe'lique  (en  suivant  le  svslème  Je  Bavle 
qui  ne  compte  1 Y  que  comme  I)  les  articles 
Ltsimachos,  Lismamn  et  Lisola. 

LYSIMACHUS,  précepteur 
d'Alexandre.  Je  n'en  dirais  rien 


Mais  voici  son  sens    :   il   dit 

3ue  Lj'simachus,  dépourvu  d'ailleurs 
e  politesse  ,  se  rendit  agréable  par 
les  nouveaux  noms  dont  il  orna  son 
esprit,  et  qu'il  emprunta  d'Honu're. 
Le  roi,  disait-il,  est  Pelée;  le  prince 
son  fils  est  Achille  ,  et  moi  je  suis 
Phénix.  Cela  était  fort  capable  de 
chatouiller  Alexandre  ,  et  de  plaire 
au  roi  Philippe  :  c'était  réveiller  de 
grands  objets.  Ce  précepteur  se  fit  ai- 
mer x)ar  cette  invention,  et  ce  fut  lui 
qui,  après  Léonidas  ,  occujia  la  pre- 
mière place  dans  la  maison  du  jeune 

(\)  Amyot,  dans  la  iradiiclion  de  Plutarque 
a    la   Vie   d'Alexandre,    chap.   Il ,  pag.    1^2, 
édition  de  Paris  ,  chei  Pierre  Gaillard,  iGi5 
in-8". 

/  ainsi  quil  y  a   dans  l'édition  dont 
nis  je  ne  doute  pas  çu'Amyot  li'att 


(2)  C 
dit  t*  Acaruan 
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prince.  Tai  toucha  dans  un  autre  en- 
droit (3)  la  distinction  de  gouver- 
neur et  de  précepteur  :  vous  Fallez 
voir  clairement  dans  les  paroles  de 
Pliitarqiie  ,  qu'il  faut  que  je  copie 
afin  que  mes  lecteurs  puissent  con- 
naître Terreur  d'Amyot  Aimiê'xç  .... 
MêV  ouv  (^iiiyoùi  tÔ  aiiç  ■rra.ié'ct.'ytKyta.i  ovo- 
fxa.,  i<.a.Mv  iXoCrtiç  kcii  XxfATrfOV ,  Ôtto  h 
T-6CV  etxxajv  ,  (TiàTC.  aL^ÎM/ux  n-O-i  tÎiv  ofxêi'o 

tYlTO.,    TfC^St/Ç    'AXijâ.VcTpOI/     KlLI    X0t^>I7H- 

tTa^aiT-oiJ  X.CLI  T>)V  TTpoa-ïiyoficLV  ÔttottuKi^u- 
[Xivoç  «V  Aus-i/na-X^i ,  Tûù^yivu  'Ax.a.pvà.t  , 
aXXo//5v  oti<fêV  s'Al'KV  àr^î'sv,  oti  j''  atuTOl 
f/.ev  mvQfAO-i^iv  *oiviKa,  tÔv  cTi 'AXê^*v- 
«Tpov    'A;t'^^'f*.    nuAsit    <fs    TÔV    ^l'MTTîrOV, 

Leiiniihis pœda^o^i^i    nowe/i   cinn 

hiniestn  et  specioso  conjiinctiun  ojftcio 
repuiHtibal  ,  alcjne  ab  ajiis  ilignilalis 
et  neceaitiuliiiii  causa  nuirdius  A- 
lexcindri  etrectorpocolalur  :  ille  qui 
speciein  pœdoi^oi^i  et  i^ocahuhiin  su- 
mehat  Lytiniachus  ,  nattoiie  Acar- 
nan,  urhamtale  inilld  prœdUus  erat 
alid ,  sed  ,  qnàd  Phœncen  nomi- 
naret  se  ,  Alexaiidrmn  ,  AcliiLlein  , 
et  Phi'ippum,  Pelea  ,  ideô  i^rulus 
erat ,  et  secundum  tocuin  tenebat  {/^). 

(3)  Dnn<  rardc'e  AcHiLLU  ,  tom.  I,pag.  i58, 
remarque  (C) 

(4;  Plularclins,  in  Alex.,   pag.  GG7  ,  B. 


LISMANIN  (FtiANçois),  natif 
de  CoiTou  ,  docleur  en  théolo- 
gie et  cordelier  célèbre  [a]  ,  en- 
tra dans  l'église  protestante; mais 
il  ne  s'arrêta  pas  où  il  devait,  car 
il  poussa  jusque  dans  l'arianis- 
nie.  Cela  se  fit  par  degrés.  Il 
était  confesseur  de  Bonne  Sforce, 
reine  de  Pologne ,  et  son  prédi- 
cateur en  langue  italienne  ,  etc. 
{h)  (A)  ,  lorsque  Jean  Tricessius  , 
homme  docte  et  de  qualité,  ré- 
pandait clandestinement  à  Cra- 
covie  les  semences  de  la  réforma- 
tion (c).  Lismanin  ,  fort  ébranlé 
par  la  lecture  d'un  livre  dont  la 

(n)  BiWiotli.  Anlilrlnllariorum  ,  pag.  Sq. 

{b)  Ibidem. 

((•)Historia Reformat.  Polonicae,  pag,  t8. 


ANIN. 
reine  lui  avait  fait  présent  [d) ,  se 
confirma  dans  ses  soupçons  con- 
tre l'église  romaine, en  conférant 
avec  Jean  Tricessius  (e)  ,  qui  ou- 
tre cela  lui  prêtait  les  livres  des 
réformateurs  (/).  Il  devint  bien- 
tôt suspect  d'héro'sie  ;  mais  il  joua 
de  tant  d'adresse,  que  l'évêque 
de  Cracovie  ne  put  jamais  le  con- 
vaincre d'avoir  les  livres  de  Lu- 
ther et  de  Calvin.   Il   évita  les 
pièges  que  ce  prélat  lui  tendit  à 
Rome.  Lismanin  y  était  allé  l'an 
I  5^0  ,  pour  féliciter  de  la  part  de 
la  reine  Bonne,  le  nouveau  pape 
Jules  III  {g).   L'évêque  écrivit  à 
Rome   que  c'était   un  hérétique 
caché  ,  et  qu'il  fallait  le  mettre 
en  prison,  et  l'empêcher  de  re- 
voir jamais  la  Pologne.  <  et  avis 
arriva  un  peu  trop  tard  ;  Lisma- 
nin s'en   retournait  déjà  auprès 
de  la    reine  sa    maîtresse.    Dès 
qu'il  fut  arrivé  à  Varsovie ,   cil 
elle  faisait  sa  résidence,  il  reçut 
des  lettres  du  roi  de  Pologne,  Si- 
gismond  Auguste  ,   fils  de  cette 
reine,  qui  le   chargeait  de   tra- 
vailler à   la  faire  revenir  de  sa 
colère,  car  elle  était  fort  irritée 
de  ce  que  ce  prince  s'était  marié 
avec  Barbe  Radzivil  (B)  11  fit  trois 
voyages  pour  mettre  la  paix  entre 
les  deux  reines  (C)  :  le  roi  en  fut 
si  content,  qu'il  lui  fit  promettre 
le  premier  éveché  qui  vaquerait. 
Sur  ces  entrefaites  Lélius  Socin  , 
qui  arriva  en  Pologne  ,  l'an  i  55 1 
[h] ,  conseilla  à   Lismanin  de  je- 
ter le  froc  ,  et  de  s'en  aller  dans 


{(!)  Ihid.  ,  pag.  2.3. 

(e\  Ex  leclinne  concionnm  Bernardini 
Ocliini  Itali...  à  résina  Bond  sibi  ohlala- 
inm  ,  lolam  religionem  roinnnttin  in  suspi- 
cionem  Iraxerat.  Hislor.  Reformat.  Poloni- 
cse ,  pag.  23. 

(/)  Ibidem,  pag.  21. 

{g)  Ibidem  ,  pag.  7.1\. 

(A)  Ibidem,  pag.  l\o. 
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les  pays  réformés,  et  en  Suisse  ture  divine;  l'autre  (/?)  soutenait 

principalement.  Lismanin  aurait  la  prééminence  de  Dieu  le  père, 

suivi  ce  conseil,  s'il  n'eût  vu  dans  Mais   lorsqu'il    eut    eu  quelques 

l'esprit  du  roi  une  forte  disposi-  conférences  avec  Blandrata  ,  l'an 

tion  à  la  réforme.  Il  l'entretint  i  55S  (F),  il  commença  de  dou— 

dans  ce  goût,  et  il  reçut  luême  1er    du    mystère    de    la    Trini— 

de  lui  une  commission  de  voya-  té  ;    et  il    se    rendit    si    snspect 

ger   pour   acquérir  les  lumières  d'arianisrae,  qu'il  fut  déféré  au 

qui  leur  étaient  nécessaires  afin  consistoire  de  Cracovie  fiy).  Il  se 

de  dresser  un  meilleur  gouver-  justifia  mal  ;  et  comme  Blandrata 

nement  ecclésiastique  {i}  (Dj.  Il  eut  des  fauteurs,  et  qne  d'autres 

vit  l'Italie,  la  Suisse,    Genève,  disputes  avaient   divisé  déjà   les 

Paris,  et  s'acquitta  fidèlement  de  esprits  ,  on  ne  vit  que  confusions 

sa  commission  ;  mais,  étant  re-  dans  tous  les  synodes.  Lismanin 

tourné  à  Genève,  il  s'y  maria  ,  chercha  un  milieu  pour  accorder 

par  le   conseil  de   Calvin  et  de  les   parties  :  il   voulait  que  l'on 

Socin  ,  et  malgré  les  remontran-  s'en  tînt  à  l'autorité  de   qviatre 

ces  très-judicieuses  de  Budzinius,  pères  de  l'église  (r);  et  pour  cet 

son  secrétaire  (E).  Le  roi  de  Po-  effet  il    fit   un  centon  de  divers 

logne  en  fut  si  fâché ,  qu'il  aban-  passages  de  ces  quatre  pères,  qui 

donna  son  projet  de  réformation,  aurait  servi  d'asile   à    plusieurs 

quoique  Lismanin  lui  eût  fait  te-  sortes  d'interprétations.  Ce  pro- 

nir  les  lettres  de  plusieurs  minis-  jet  fut  rejeté.  Alors  Lismanin  se 

très  touchant  cette  affaire  (A)   Le  retira  à  Konigsberg  dans  la  Prus- 

premier  synode  qui  fut  tenu  en  se,  et  y  mourut  misérablement 

Pologne  7)  par  les  réformés,  écri-  environ  l'an  i563  (s)  (G).  La  plu- 

vit  à  Lismanin  ,  qui  était  alors  en  part  de  ceux  qui  parlent  de  lui 

Suisse  (m),  une  lettre  fort  obli-  ignorent  son  nom  (H).  11  u'écri- 

geante  pour  le  prier  de  revenir,  vit  presque  rien  {]). 

Il  partit  de  Suisse  ,  l'an  i  ')56,  et  ,     „    ,  ^     . . 

,   ^         ,,                 1-4    ,                      >       •!  (p)  Il  s  appelait  Paul  Gonesius. 

S  en   alla  en  Pologne,  ou   il   se  ^^  jj^^^^;^  Reformat.  Poloaic=«  .  pa^. 

tint  caché  quelque  temps;  car  il  ii8. 

n'ienorait  nas  qu'il  y  avait  contre  in  -^«'"<  Ambroise ,  saint  Jérôme  ,  saint 

-     .~                                    1                      •     «•  Auaustin  ,  saint  Chvysostome,  Ibidem,  pa^. 

lui  une  sentence  de  proscription  jgg",  ^„^.^.  ;„  remar,,ue  (I). 

(re).    Plusieurs   grands   seigneurs  (s) ibidem, pag.i-^o. 

intercédèrent  pour  lui,  de  sorte  .      „                  ^             ,           , 

'lift  %  A,.  <-«  ,^,^v,  (A)  //  était  confesseur  de..-.,  la 
quil  lui  tut  permis  de  se  mon-  :  '  -,  „  ,  -^ ,  ..'7„^,„„„ 
H  Ti  j  11  '  •  T  1  j  >  retne  de  r'o'oîçne ,  et  son  prfiicateiir 
trer.  Il  n  adhéra  point  d  abord  a  g„  langue  iiaUenne  ,  etc.]  Pour  es- 
deux  novateurs  ,  dont  l'un  (o)  pUqner  ici  cet  ef  c^/e/'^,  je  rapporte 
soutenait  que  Jésus-Christ  n'é-  la  liste  entière  des  cliarges  de  Lisma- 
^   -^        ■     .        'j-    i              1         I  nin  :    Tlieo/osiœ    doctor ,    monacnns 

tait  point  médiateur  selon  la  na-  y.       .            *  r»  „  •,^..    '„„^     ,^'.a 

y  jranciscanns.     Circiter     anno      i  D  (D 

jam  erat  Bonœ  rei^inœ  (ninlri  Sii^is- 

(i)  Ibidem,  pag.^i.  miintli  ^ugusti  refais)  h  concionibus 

{k)  Ibidem,  pag.  !\3.  ItaUcis  et  confessionibiis  sacris    :  nec 

(l)  A  Pintzofie  ,  l'an  i555.  Ibid.,  pag.  56,  nonfrnnciscnnoriuu  seu  minorilarum 

(m)  Ibidem,  pag-.S'j.  in   Po'nnid  provincinlis  ,   et  omninm 

(n)  Ibid.  ,  pag.  65.  cœnobiorum  nionialiwn  rci^nlœ  clat\B 

(oi //icwommfli*  François  Suneavus.  epJiorus  ,  qui  vulgb  commissarius  dl' 
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cltur  ,  atque  parochus  Choi'iensis  (i).  (C)  Il  fit  trois  i^oyages  pour  mettre 

(B) Cette  reine était  irritée  In  paix  entre  les  deux  reines.^  Sa  në- 

(le  ce  que  ce  prince  s  était  viarlé  ai'ec  gociation    eut   pins    trëclat    que    de 

Baibe  Jîaflziuil.]  L'auteur  que  je  cite  succès  •  et  si  elle  fut  agréable  au  roi. 


observe  que  ceux  qui  commencèrent 
dans  la  Pologne  le  grand  ouvrage  de 
la    re'formation ,    firent    une    grande 


clic  fut  fort  désagréable  à  la  reine 
mère  ,  qui  n'était  rien  moins  que  ce 
que  son  nom  signifiait  (3).  Qiio  of- 


faute  :  ils  s'opposèrent  à  ce  mariage  Jicio  postqu'am  susceptis  anno  i55i 
deSi"ismond,  pendant  que  les  èvê-  m.  Januar.  Febr.  et  Martio  Craco- 
ques  leurs  jilus  grands  perse'cuteurs  viani  tribus  itineribus  majori  cum  re- 
y  donnaient  les  mains.  En  s'opposant  gis  quhmreginœ Bonœ gratid  (publicè 
aux  inclinations  du  prince  ,  et  à  sa  enim  in  teinplo  arcis  ,  et  in  magnd 
passion  favorite  ,  ils  le  disposèrent  à  aulœ  frequentid  ,  imprudens  tainen  , 
rejeter  la  reformations  mais  ceux  rege  scil.  id  procurante  ,  legationem 
qui  applaudissaient  à  son  mariage  conciliutionis  reginai-um  socrûs  et 
gagnaient  son  cœur,  et  se  mettaient  nurds  peregit) perfunctus  est  ,rex  ab 
en  e'tat  (l'obtenir  de  lui  la  liberté  eo  tenipore  eum  carunt  sibi  habuit 
tout  entière  de  persécuter  les  luthé-  (  j)-  Un  panégyriste  de  Bonne  Sforce 
riens.  Impedicbat  ueritatis  in  regio  remarque  qu'elle  se  rendit  partisane 
corde  progressum  indiislrin  et  i^igi-  <^cs  seigneurs  et  des  palatins  de  Po- 
lantia  astuliaque  pontijicuin  Ronia-  logne  qui  n'ai'aient  pas  approui^é  ce 
norum  ,  latera  regia  semper  clau-  mariage-la  ,  ne  %'oulant  pas  voir  ni  le 
dentium  ,  aures  ejus  occupantium  ,  roi  son  fils  ni  sa  Jenime ,  qui  ne  porta 
insignia  regni  et  cor  régis ,  custodiam  pas  long -temps  la  couronne  polo- 
legum  tenentium ,  oracula  regia  eden-  naise  ,  étant  morte  assez  soudaine- 
tium....    et   quod  tiun  fore   maxime    ment  h  Cracoi^ie ,  non  sans  soupçon 

tempori  et  rébus  eorum  accommodant    de  poison Par  la  mort  de  la  reine 

erat ,  matrimonium  regium  cum  Bar-  Barbe  les  dissensions  et  les  troubles 
bard  Radzii'illid  ,  Stanislai  Gaofoldi  du  royaume  de  Pologne  Jurent  apai- 
Palnlini    Trocensis     relictd    vidud  ,    ses  ,   et  le  roi  et  la  reine  Bonne  sa 


fœmind  ad  iiwidiam  pulclierrimd  ini 
tum  ,  approbantium  et  defondentium. 
JVani  ciim  multi  etiam  ex  illis  qui 
veritati  et  reformationi  Jawere  cœpe- 
j'ant ,  connubium  illud,  iitpote  ciim 
prwata  et  prii'utim  ,  inconsulio  se- 
jiatu  ,  contractum  dcslruerent  ,  è 
contra  Maciejoidus  ille,  tum  Andréas 
Lebridoi'ius....  /'^piscopi,  aliique  pri- 
mores  pontijlcii  illud  adstruerent  , 
factum  est ,  ut  rex  auersuni  ab  illis 
animum  ac  foit'ore^n  in  hos  coni'er- 
terit....  Iiaque  boni  illi  uiri ,  l'eritatis 
fotutores  graviter  in  eo  ,  quod  in  hoc 
negotio  régi  tanto  conatu  se  opposue- 
rint ,  erraverant  :  osores  rerà  ejus  et 
adversarii  eorum  contrariée  parti  se 
applicanles  régis  gratiam  in  se  deri- 
udrunt.  Adeo  et  hic  verum  apparuit 
V.lud  Christi  oraculum  :  filios  tene- 
brarum  prudentiores  esse  in  genera- 
tione  su;l  quàm  filios  lucis  (2).  S'il 
ne  fut  pas  plus  utile  ,  il  fut  du  moins 
])lus  glorieux  aux  réformateurs  de  la 
Pologne  ,  d'avoir  été  si  peu  politi- 
ques. 

(0  Tîiblioili.  Antitrirllar.  png.  34- 
(:!)  Stanislaiis  Lubieuiccius,  I]i:.toria  Hcform. 
PuloniiM  ,  pag.  ai. 


mère  se  réconcilièrent  (5)  ^  mais  les 
reproches  qu'elle  lui  fit  sur  cette 
mésalliance  ,  repoussés  jiar  des  re- 
proches de  même  nature  ,  rompirent 
bientôt  la  paix.  La  reine  «  après  leur 
"  première  réconciliation,  ayant sou- 
»  vent  reproché  au  roi  son  fils  , 
»  qu'il  avait  épousé  en  secondes 
»  noces  une  simple  demoiselle  veuve 
)>  d'un  simple  gentilhomme  ,  qui 
«  n'était  pas  de  si  bonne  maison  que 
»  celle  de  Radzivil ,  dont  cette  da- 
»  me  était  issue  ,  Sigismond  Auguste 
«  repartit  trop  brusquement  à  la 
»  reine  sa  mère ,  qu'il  n'avait  pas 
»  fait  tant  de  déshonneur  à  la  royale 
»  maison  des  Jageîlons  et  à  la  cou- 
3)  ronne  de  Pologne ,  épousant  pu- 

(3)  LiUeras  h  rege...  accepit,  quiliur  ei  nian- 
ilnvil  ulre^inœ  comorti  suie  conciltarel  l'ai'oiem 
niatrif.  suœ  regincc  Bunœ  ,  cul  cumprimis  nupttœ 
illce  filii  régis  eranl  ingralœ  ,  el  animum  exas- 
perdrnnt  salis  nalnrd  malignum.  Nam  non  le- 
inere   in    eain  quispiam   lusil  .- 

Qui  libicunqiiebonnî  sacris  dnm  tin^eris  iindis, 
Imposuit  nomen  ,  omnibus    impnsult. 
//i'.i(.  ReJ'orm.  Polon,  ,  pag.  36. 

(4)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  37. 

(5)  llilar.  de  Cosle,  Elog.  des  Dames  illu.«lreii, 
Lom.  /,  pttg.  301. 
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•»  bliquement  et  en  la  face  de  Teglise 
»  cette  très-belle  veuve  ,  en  laquelle 
»  les  grâces  du  corps  et  de  l'esprit 
M  récompensaient  avantageusement 
»  ce  qui  manquait  à  sa  naissance  ,  ou 
»  plutôt  à  celle  de  son  premier  mari 
»  Gastold ,  que  non  pas  elle  qui 
»  s'e'tait  mariée  secrètement  après  la 
»  mort  du  feu  roi  Sigismond-le- 
M  Grand ,  de  sainte  et  de  louable 
»  me'moire  ,  à  un  homme  de  basse 
w  condition  nomme'  Pappacoda  (6).  » 

(D)  Il  reçut une  commission  Je 

coyager pour  acquérir  les  lumières... 
nécessaires  afin  de  dresser  un  meil- 
leur gouvernement  ecclésimtique.  ] 
E'allez  pas  vous  imaginer  que  ses 
lettres  de  cre'ance  portassent ,  qu'il 
avait  ordre  de  s'instruire  des  bonnes 
manières  de  reformer  la  religion.  Il 
n'avait  reçu  cet  ordre  que  verba- 
lement ,  et  le  roi  n'avait  point  voulu 
qu'on  lui  rendît  compte  de  cette  af- 
faire par  écrit ,  mais  seulement  de 
vive  voix.  Lismanin  ne  laissa  pas  de 
lui  en  écrire.  Le  prétexte  de  son 
voyage  fut  celui-ci.  On  le  chargea 
de  voyager,  afin  d'acheter  plusieurs 
bons  livres  pour  la  bibliothèque  du 
roi.  Ce  n'était  pas  uniquement  un 
prétexte,  car  il  fut  efl'ectivement 
chargé  d'acheter  des  livres  ,  et  il  en 
acheta  même  beaucoup  qu'il  eavcj^a 
en  Pologne  (7).  De  negolio  religionis 
ampliiis  colloquentes  ,  decrei^erunt , 
ut  Lismaninus  ,  ministri  regii  (facto- 
rem  i^ulgo  i'ocamus)  nomine  ,  bihlio- 
thecani  l'eguim  sumplibiis  ejus  omni 
lihrorum  génère  instrueret ,  nec  non 
firos  dodus  et  pios  adiret  ,  ecclesias 
varias  ,  earum  instituta  et  ritus  ac 
regendi  foivnas  pcrlustraret  ,  deque 
omnibus  his  h  redilu  SJio  regem  in- 
strueret (8) Lismaninus   régi  per 

litteras  poslea  totum  negotium  expo- 
suit  ,  contra  ejus  tamen  mentem  ,  qui 
reditum  ejus  et  narrationem  i^ii^œ 
i>ocis ,  non  litteras  et  mut am  narratio- 
nem ,  e.rpectabat  (9).  Lismanin  fit 
paraître  peu  de  discrétion  et  de  con- 

(6)  Hilarion  de  Coste,  là  même,  pai;.  204. 
Voyez  les  paroles  de  M.  de  Thon,  loin.  II,  pag, 
235,  cUation  (18)  de  l'article  ARicoN^  Isa- 
belle d'). 

(7)  Libros  jussu  et  impensh  regiis  coëmtos, 
hipnnio  postquam  diixerat  uxort-m  ad  enm  sn''- 
indè  mislt.  Lubieniecius  ,  in  Hist.  Reformât. 
Polonicîç,   pag.  4^,  44* 

(8)  Idem,  ibidem  ,  pag.  ^t. 

(9)  Ihid.  ,  pag.  4'- 


duite  dans  l'exécution  d'un  dessein 
aussi  important  que  celui-là.  Il  ne 
faut  point  qu'on  objecte  que  jamais 
le  roi  de  Pologne  Sigismond  Auguste 
ne  le  chargea  d'une  telle  commis- 
sion ;  car  il  est  facile  de  faire  voir  le 
contraire.  Les  originaux  des  lettres 
que  plusieurs  ministres  avaient  re- 
mises à  Lismanin  ,  et  qu'il  avait  en- 
voyées au  roi  de  Pologne,  tombèrent 
entre  les  mains  du  secrétaire  de  Lis- 
manin ,  trente  ans  après  la  mort  de 
ce  prince,  et  on  les  rendit  puljliques 
(10).  Il  est  certain  que  Gcsner,  Bul- 
lingcr,  et  Calvin  écrivirent  à  ce  mo- 
narque ,  et  que  leurs  lettres  ,  avec 
iiisieurs  autres  qui  furent  écrites  à 
des  seigneurs  polonais  sur  l'aflaire  de 
la  réformation  ,  coururent  par  tout 
le  royaume  ,  et  chagrinèi-ent  extrê- 
mement les  bons  catholiques.  Urebat 
malei'olos  TAsnianini  exemplum  ,  sed 
et  missœ  uirorum  prœstaniium  Con- 
radi  Gesnevi ,  Henrici  Bidlingeri  , 
tiim  Jean.  Cah'ini  ad  regem  lilterœ  , 
quce  et  ad  proceres  regni  ac  équités 
ueritatis  ev'angelicœ  sectatores  scriplœ 
per  ora  et  manus  plurium  fereban- 
tur  (11).  Il  est  sAr  aussi  que  sa  ma- 
jesté polonaise  fit  réponse  aux  lettres 
des  trois  docteurs  que  j'ai  nommés. 
Lilterœ  illœ  (12)  ad  LJsmaninum  per 
Budzinium  ministrum  ejus  missœ 
future ,  qui  et  litteras  regias  quibiis 
Gesnero,  Cahino .,  et  BitUingero  res- 
pondit  ,  ad  eos  perlnlit  (iS).  Mon  au- 
teur se  plaint  de  celui  qui  a  publié 
les  lettres  de  Jean  Calvin.  11  l'accuse 
d'avoir  supprimé  les  louanges  que 
Calvin  avait  données  à  Lismanin,  dans 
ses  lettres  au  roi  de  Pologne.  3/oneo 
amantes  l'en  ex  officio  uiri  christiani 
et  fidelis  scriptoris  ,  ut  qud  ratione  in 
legendis  celebrium  auctorum  scriptis, 
circumspectos  eos  esse  oporteat  ,  ri- 
dennt  ,  non  bond  fide  in  edendis  illis 
epistolarum  grafium  apographis  ab 
infeslis  veritati  homintbus  actiim  esse. 

(to)  Nec  non  litteras  guas  ceUberrimi  in  I/fl- 
velid  firi  ad  eum  scripsere  ;  quorum  aiitographa 
3o  annit  à  morte  régis  in  inanut  Biidzinii  per- 
venerunl,  ila  ut  e'jus  induttriœ  conseri'ntionein 
iltorum  debeamus.  TJoruiii  apugrnpha  hic  omil- 
to  ;  ciim  hœc  jnm  ducum  lucein  viderint.  Idem  , 
ibi,l.,pflS.  44- 

fii)  lUid.  ,  pag.  55. 

{\i)  C'est-adire ,  celles  que  le  synode  de 
Pinlzoi'ie  écrivit  il  Lismanin. 

(i3)  Lubieniecius,    Iliâl.   Kefoim.   Polooicxj 


28o  LISMANIN. 

Nam  ne  qidd  dissimulem  :  epistola  ,  marier,  qu'il  eût  rendu  compte  de  sa 

quam  ad  regem  Angustuni  Calvinus  commission  au  roi  de  Pologne.  Tout 

nonis  decemhr.  ci3  lo  liv.  dederat  ,  ce  qui  est  permis  n'est  pas  pour  cela 

satis  cnrdatè  contra  pontiftciani  ar-  faisable  :  l'importance  est  de  prendre 

rognniiam  scrinta  ,  e.rlat  ciuidem  in-  toujours  bien   son   temps.  Budzinius 

ter  episiolns  Cahnni  pag.   i39,    sed  representacette  ma^cim^  à  son  maître, 

Lismanuii  nonien  iniiio  epistolœ  pa-  avec  beaucoup  de  solidité';  mais  il  le 

rlun  ciindid!'  ngens  editnv  ejns  omisit  trouva  inflexible,  il  ne  put  jamais  Tin- 

(i  1  .  11  rapporte  une  lettre  de  ('al vin  duire  à  diH'e'i-er  son  mariaj^e.  Le  soci- 

selon  la  teneur  de  l'original  :  si  vous  nien  que  je  vais  citer  biiime  jiidicieu- 

la  comparez  avec  celle   qu'on  a  im-  sèment  cette  pre'cipitation  ,  et  trouve 

primée,    vous    trouverez    bien    des  mauvais  que  les  conseils  de  Calvin  ,  et 

omissions   dans    celle-ci  ;    on  en  re-  ceu.ç  de  Socin  ,  aient  eu  plus  de  cré- 

tranclia  tout  ce  passage  (i5)  :   Rqid-  dit  que  ceux  de   Hudzini.   Quod  ta- 

denioptinio  i'iro  et  fuleliseruo  Chvhti  inen  (  mandatum    régis ^  paulb  post 

Frnnc.  Lismanino  ,  f/tiùui  à  me  con-  neglexit ,  postqiinin  G-enei^am  rei^er- 

siliuin  jielerel  ,  aiictor  esse  non  diihi-  sus,  ne  ciim  horrido  cucullo  in   Po- 

tafi ,  lit  islhiic  statini  concederet ,  si  loniani  rediret  ,    iixorem    duxisset  , 

qitis  forte   operd    ejus    usas  J'ueiit ,  anctojv  Cahino  et  Lœlio  Socino  (  qui 

saltempio  ejus  desiderio  lihenter  sub-  pnulà  postqufim  Cracoi^iœ  senientum 

scripsi  :  nec  ueritus  sum  ne  ejns  pro-  i^eritatis  jecisset  ,    Genei^ani   eodem 

feclio    quasi    iniempeslii'a    majestati  anno  redterat  ;  qud  tamen  inox  ,  Cal- 

uestrœ  displiceat ,    cujiis  prœsentiani  i'ini  ingenium  ce/  non  ferens  fel  me- 

viultis  modis  utilem  experientia  ipsa  titens  ,  re'ictn,  Tiguri  sedem  fixerai) 

ostendef.    Oiiod  si  paliim  h  rege  ip-  sed  conlradicenle  Budzinio  ,  ministro 

sum  proferri  mox  !i  primo   ingressu  suu  ,  et  ob   oculos  ponente  régis  in- 

nondum   conimodum    i'idebitur,   mihi  dignntioneni,  qui  eum  sumptibus  suis 

tamen  per  sacrum  Christi  nomen  ro-  in  erteras  regiones  ad  omnia  perlu- 

ganda   suppliciter  et   oblestanda    est  stranda  et  exploranda  ahlegdrii  ,  et 

f^.  M-  ut  rectè  currenti  saltem  allun-  tanlorum   conatuum  alium   euentunt 

de  pulefactam  \>iam  curet  (i6).  Voilà  quant    ablegati    sui  ,    ejusqne    nio- 

une  preuve  convaincante  de  la  mis-  naclii  ,  nuptias  expcctet ,   fide  etiam 

sion   de  Lismanin  ,  ou    plutôt   de  la  promissi  sibi  data  ,  tum  et  successum. 

commission  que  le  roi  son  maître  lui  ejusniodi    malrimonii  ,    quod    magis 

avait  donnée  de  prendre  langue  avec  œdificata   subruere  ,    quhm    atiquid 

les  réformateurs  ,    et   de    s'instruire  œdifîcare  possit  ,    infnustum  ;   quod 

des  meilleurs  moyens  de  réformer  la  eliam  reipsa  ei'enisse  suo  loco  uidebi- 

Pologne.  En  même   temps  voici  une  mus.  Sed  surdo  cecinit.  JVamque  mo- 

preuve  déplorable    des   siiperclieries  nnchus  cœltbatum,  et  spirilu  et  carne 

qui  se  commettent  dans  l'impression  mernb  i/lum  damnante  ,  perosus  ,  et 

des  livres  posthumes   On  en  retranche  ail  castas  ,  intempestivas  inmen,  nnp- 

tout  ce  qui  déplaît.  Et  qui  nous  as-  tins  properans  ,  quoil  instituit  ,  effec- 

surera  que   l'on  n'y  fait  point  d'ad-  tum  dedil ,  et  accepta  uxore ,  Geneuœ 

ditions  et  de  changemens?  mansit.    Quod  ejus  f ne  tu  m  rex   mo- 

(E)  //  se   maria...    mnigr,'  les  re-  leste  ferens  ab  incepto  de  exploranda 

montrances  très-judicieuses  de....  son  religione  resiluit  (i8).    Corrigez  une 

secrriaire  (17V]   Je  veux   que  notre  faute  qui   se   trouve   dans   l'iiistoire 

homme  fiU.  fortement  persuadé  de  la  universelle  de  Jean  Lœtus.  Il  dit  que 

nullité  de  ses  voeux  ,  et  que  son  esprit  Lismanin  sortit  du  cloître  de  Craco- 

non  moins  que  sa  chair  conclU  de  la  vie  avec  quelques  autres  moines  pour 

r('pugnance  pour  la  loi  du  célibat  ;  il  se  faire  protestant  (19).  Qui  ne  croi- 

fallait  néanmoins  qu'il  attendît  à   se  rait  en  lisant  cela  ,  que  cet  homme, 

(i4)   Lubieniécius  ,    Hist.    Rcform.    Polon.    ,  (18}  Lubieniecius,  in  Hist.  Reformat.  Polon., 

pag.  44  pag    42,  43. 

(l'i)  Iinpressum  exempinrciincla  isla  quœvi-  (iqI  Quihits  aiijunxil  se   Franci<cus  Litma- 

dfbi<  •!/•  T.itmanmo  oinifeiil    Ibidem.  niintt  Corcvi reiir ,  qui  pnul'o  antè  relicÙ!  Fran- 

(iC)  Ihidrm,  pdj;    4^.  Chip  lettre  de  Calvin  chcains  Cracot'iœ  ,  ediiclis  secum  alirjuol  inona- 

i!3t  tinlp'f  du  i/^  de  ilécpintiip  \^t5'>  chir    in   sociPlaleiii    efangidii    Irarniveral.    Sa. 

(\-^)  On  doiinf  ceUr  qiia/UehBiidziniw  dant  La-ius  ,    Compend.  ,   Histor.    uiiiver>a!is  ,    pag. 

la  B)bliulliéi|u<- des  Antilnnjtairrs ,  pa^.  55.  m,  3i)o. 
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suivi  de  quelques  confrères,  abjura 
dans  la  Polotjne  sa  religion?  Ce  n'est 
pas  néanmoins  ainsi  ({ue  la  chose  se 
passa  :  les  cordeliers  de  Cracovie  qui 
se  firent  protestans  pre'ce'dèrent  Lis- 
manin  (io).  Celui-ci  dis-^imulail ,  et 
ne  jeta  bas  le  masque  qu'à  Genève  , 
pendant  le  voyage  que  le  roi  lui  fai- 
sait faire,  et  qui  avait  pour  prétexte 
l'emplette  de  plusieurs  livres  pour  la 
bibliothèque  de  sa  majesté.  Son  ma- 
riage a  donne  lieu  à  Florimond  de 
dire  ,  que  François  LUinan  ,  moine 
apostat  ,  qui  depuis  s'approcha  de 
l'yllcoran,  soutint  fort  le  menton  a 
ces  noui^eautés,  plus  pour  l'amour 
d'une  femme  dont  il  se  coiffa  ,  que 
non  pas  de  l'Euangile  {"il). 

(Y  )  Il  eut  quelques  conférences 
auec  Blandrata  ,  l'an  t558.  ]  Je  ne 
sais  pas  si  avant  que  Lismanin  etU 
fait  le  voyage  dont  j'ai  parle  ,  il 
avait  servi  de  patron  à  ce  Blandrata  , 
et  l'avait  introduit  auprès  delà  reine 
de  Pologne  sur  le  pied  d'un  l>on  mé- 
decin ;  niais  du  moins  est- il  bien  sur 
qu'il  l'introduisit  auprès  d'un  grand 
prince  api'ès  son  retour.  lia  sors  tulil 
ut  Blandrata  ,  qui  niedicinam  diii  in 
Polonid  priiniim  ,  deindè  in  Trans- 
syltJanid  apud  reginas  fecerat,  eo 
rei'er:eretur  :  ubi  nindiim  facile  illi 
aditus  ad  nostros  patuit ,  quantum^is 
a  D.  Johanne  Cahino  diligenter  prœ- 
monitos  ;  illumprceserlim  in  illustriss. 
et  prœstantiss.  alioqui  principis  cu- 
jusdam  gratiam  insinuante  Lismani- 
no  quodam  Corcyrensi  ,  magnœ  ium 
apud  Polonicas  omnes  ecclesias  auc- 
toritatis  l'iro  (2-i).  Je  remarquerai  ici 
lin  anachronisme  du  père  Maim- 
bourg.  11  assure  que  Gentilis  étant 
allé  en  Pologne,  oti  Klandralal'ai'ait 
mandé,  Létio  Socini ,  Siennois  ,  et 
Matthieu  Grihaldus  allèrent  l'y  join- 
dre ,  et  que  Pierre  Stator,  .  .  .  Lis- 
maninus  ,  .  .  .  Gomésius  (23)  ,  ...  et 
Okin  y  accoururent,  pour  y  com- 
battre oui'erlement  la  diui/àlé  de  Jé- 
sus Christ  (24).  H  met  en  marge  l'an 


(20)  Lubieniet;us,  in  Histor.  Reform.  Polon., 
pag.  23. 

(ai)  Florimon.t  de  Bémond  ,  Histoire  de  l'Hé- 
résie ,  l.i:  IV,  chap.  ri II,  pag.  453. 

(32)  Beza,  epist.  LXXXt. 

n3l  //  fallait  dire  Gonéslns. 

(24)  Histoire  de  l'Arianisme,  liv.  XIT ,  pag- 
35i ,  352  ilu  III'.  tome  ,  rrlilion  de  Hollande, 
foje»  un  semblable  nnaclitonisme  dans  l'nrlide 


i56i  ;  mais  il  est  certain  que  Lisma- 
nin s'en  retourna  en  Pologne  cinq 
ans  avant  que  l'on  y  mandiU  Gentilis. 
Il  est  encore  certain  que  ce  ne  fut 
pas  afin  de  combattre  la  divinité  de 
Jésus-Clirist  ;  car  il  ne  parut  adopter 
l'arianisme  qu'après  avoir  vu  les  dis- 
putes de  Stancarus  ,  et  qu'après  avoir 
conféré  avec  Blandrata  ,  qui  était 
retourné  en  Pologne  deux  ans  après 
lui.  Quant  à  Paul  Gonésius,  il  n'alla 
point  joindre  Gentilis  ;  car  il  était  en 
Pologne  dès  l'an  i556  i25). 

(  G  )  //  mourut  misérablement  à 
Konigsberg ,  environ  l'an  i563.  ]  Il 
tomba  en  frénésie  ,  et  se  jeta  dans  un 
puits  où  il  se  noya.  Quelques-uns 
disent  que  sa  femme  ,  fort  suspecte 
de  lui  avoir  fait  porter  des  cornes, 
fut  la  cause  de  cet  accident  funeste. 
Regiomonli ,  ubi  apud  ditcem  Borus- 
siœ  degebat  ,  in  phreneiin  lapsus, 
(  cui  a  jui'entute  obno.rius  erat  )  in 
puteum  decidit ,  alque  ita  submersiis 
est  ,  circa  annum  ut  colligo  i563. 
Budziiiius  cap.  29  hune  casuni  nar- 
rans  ,  dic't  ,  ciim  ed  de  re  scrutare- 
tur  ,  relatum  sibi  etse  ,  uxorem  ejus 
(  quœ  jam  antea  adulterio  'suspecta 
erat  )  hujus  inleritds  causam  fuis- 
se (26). 

(H)  La  plupart  de  ceux  qui  parlent 
de  lui  ignorent  son  nom."]  Nous  avons 
cité  un  homme  qui  l'appelle  Lisinan. 
D'autres  le  nomment  Lismannus  (27), 
ou  Lismanius  (28). 

(î  )  Il  n'écrivit  presque  rien.']  Voi- 
ci ce  qu'on  trouve  là-dessus  dans  le 
recueil  des  écrivains  antitrinitaires 
(29)  :  Litlerœ  ad  generosum  domi- 
nunt  Slanislauni  Ivanum  liarnins- 
cium  l?'^} ,  datœ  Pinczoviœ  ,  die  10 
septembris  an-  i56i.  M.  S-  in  quibus 
sententiam  Stancari  oppugnnt  ,  ac 
multis  testimoniis  patrum  ,  probat , 
patrem  esse  causam  ac  originem  filii, 
eoque  majorem  :  porro  se  ipsum  ab 
ariainsmo  sibi  objeclo  purgat  :  Stan- 
caro  autem   sahellianismum  imputât. 

Blandrata,  tom.  III,  pag.  458,  a  lajtn  de  la 
remarque  (V). 

(îS)  Lubieniecius,  in  Hislor.  Reform.  Polon.  , 
pag.  m- 

(26)  Bibliolli.  Antitrinlt.  ,pag.  35. 

(27)  Hoornbf-ek,   Apparat.,  pag.  3i. 

(28)  Spondauiis  ,  ad  nnn.  i56i  ,  num.  33. 

(29)  Bibliolh.  AniitriDil.  ,  pag.  35.  Vojei  la 
lettré  LXXXI  de  Bèzf  ,  pag.  m.   297. 

(?,o)  Cette  lettre  e<t  imprime'e  dans  Z'Historia 
Reformalionis  Polonicaî,  png.  119  et  seq. 
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tient ,  et  il  employa  au  biea  et  à 
l'avantage  de  la  maison  d'Autri- 
che tous  les  talens  de  sa  plume  , 
et  toute  la  vigilance  d'un  habile 
négociateur.  Il  n'avait  pas  plus 
de  trente  ans  ,  lorsqu'il  exerçait 


Ab  hoc  lempore  ansd  ex  kdc  epistolà 
arreptd ,  cœpit  Gregorius  Pauli  ,  in 
ecJesid  Cracot^iensi ,  JorliUs  urgerc 
emincntlam  Dei  patris  :  pront  rejert 
Budziniiis ,  qui  diclain  epistolam  ope- 
ris  siii  historici  cap.  20  insevidt.  Bre- 
uis  e.rplicatio  doctrinœ  de  sanctissi- 
md  Tvinitate ,  nnam  Slancaro  et  alus  n        ^    .  11"  j         '  - 

qmhusdam  opposait  ,  prœmissd  ad  ^n  Angleterre  la  charge  de  resi. 
j-egem  Sigismiindum  Augiisium  epi-  dent  de  l'empeur  Ferdmand  III, 
stold apologeticd hal.jiinii  i5G3,  Cru-  (^),  \\  s'en  acquitta  si  bien,  qu'on 
co^iœ  scriptd  Suhscripserunt  ei  cuvi  j^j  continua  cet  emploi  plus  de 
ipso ,  reiLX  Cruciger  superiulenaens  -  ^  ^    - 

ecclesiariun  in  minori  Polonid ,  alii- 
que  circiter  triginla  seniores  et  mi- 
nistri  :  inter  qiios  erat ,  Gregorius 
Pauli  senior  in  ditione  Cracouiensi. 
^pologia  hcec  excusa  est  trpis  ,  an- 
no  15(55.  Le  centon  dont  j'ai  parlé 
dans  le  corps  de  cet  article  fut  im- 
primé ;  néanmoins  Luhiéniécius  ne 
l'avait  point  vu.  Pour  la  singularité 
du    "  "        ' 


quatre  ans.  Il  était  envoyé  ex- 
traordinaire à  la  cour  d'Espagne, 
au  temps  de  la  mort  de  Philip- 
pe IV,  en  i665(A).  Le  livre  qu'il 
intitula  :  Bouclier  d'Elat  et  de 
Justice,  est  fort  bon  (B).  Il  y 
réfuta  solidement  ce  que  la  Fran- 

^  .  -     .  .,  ,       ce  avaitpublié  touchant  les  Z>ro//.? 

u    lait  ,    le  rapporterai  les   paroles      ,     ,        ^.  ,.  >,    .     j     j 

qui  témoignent  que  Lismanin  vou-  de  la  reine  siirdii'ers  étals  delà 
lait  terminer  par  l'autorité  des  pères  monarchie  d'Espagne,  l'an  1 667 . 
les  ditrérens  des  ministres.  Lismani-  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  Soit 
nus  tamensludia  reduitegrandœ  con-  l'auteur  de  plusieurs  petits  ou- 
cordiœ  i^el  stahUiendœ  rei  resumere  :  i     t^  •  ^    • 

média  adhanc  rem  ohtinendam  ido-  vrages  contre  la  f  rance  ,  qui  lui 
nea  qiiœrere  :  ad  ullimum  quatuor  sont  attribués  ;  mais  je  crois  auSSl 
illoruni  ecclesiœ  quarii  seculi  docto- 
rum  ,  yinihrosii ,  Hieronymi  ,  Au- 
giistini,  et  Chrysostomi  auctoritatem 
quasi partibus  dissidentibus  conciliaii- 
dis  commodum  médium  proponere  '■ 
hinc  cenlonem  ex  illis  consuere.  Id 
scripti ,  licet  lucem  viderit  ,  uidere 
niihi  non  contigit  (3i). 


(3i)  Lubieniecius ,  in   Hist.  Keform.  Polon. , 
pag.  168. 


qu'on  lui  en  donnait  plusieurs 
qu'il  ne  faisait  pas  :  artifice  de 
libraire,  pour  donner  cours  à 
une  méchante  pièce.  Il  se  rendit 
odieux  à  la  France  par  cette  ma- 
nière d'écrire  ;  et  il  y  eut  des 
Français  qui  le  maltraitèrent 
beaucoup  dans  quelques  livres. 
Ils  se  plaignirent  de  son  humeur 
LISOLA  (Frajîçgis  d;;)  s'est  emportée  et  satirique,  qui  n'é- 
rendu  illustre  par  ses  ambassa-  pargnait  pas  même  la  personne 
des  en  plusieurs  cours  de  l'Eu-  du  roi  très-chrétien.  Il  se  justifia 
rope.  Il  était  de  Besançon*  ,  et  il  là-dessus  fort  sérieusement  (C). 
entra  au  service  de  l'empereur,  Je  pense  qu'il  n'y  a  personne  qui 
environ  l'an  iGSg  («).  Depuis  ce  ait  écrit  contre  lui  d'une  manière 
temps-là  jusques  à  sa  mort  il  fut   plus  ingénieuse  et  plus  piquante 

„^*„„l..î  ;„i.;„A*.  j„  I que  M.  Verjus  (c)(D);  c'était  pour 

repousser    de    grosses     injures. 
N'oublions  pas  que  M.  de  Lisola 

{!))  Rictiard ,  Description  de  la  Franclie- 
Corale',  dans  Z'Atlas  cZe  Blaeii. 

(c)  Il  s'appelle  pnsenleincnl  comte  de 
Crécy  y  et  il  a  été  l'un  dex  plénipotentiaires 
(le  France  ,  an  traité  de  Kjswirk ,  l'an  1^97. 


attaché  aux  intérêts  de  la  cour 
impériale  avec  un  zèle  très-ar- 

*  Il  était  de  Salins,  dit  Leclorc  sur  le 
témoignage  de  TaLLé  d'Olivet. 

(a)  Dans  la  préface  dit  Dénoûment  des 
Intrigues  du  temps,  imprimé  l'an  1672,  on 
observe  qu'iï  a  servi  treute-trois  ans  sans  re- 
proche ,  soin  deux  empereurs. 


LISOL,\.  ^83' 

fut  honoré  de  la  qualité  de  ba-   comle  de   Chavagnac   remarque   (\) 

Ti  *   „        4    1'  crue  le  baron  de  Lisola  avait  arrcte  l;i 

ron.    11  mourut  avant  1  ouver-   M"^^'^^  .         i„  r-  <■  „,„ 

j  _^,  1    iM-     '„  conclusion  du    mariage    de  1  inlanle 

avec  rempereur,  et  auaitfait  résott- 


ture  des  conférences  de  Nimègue 
Il  y  aurait  été  sans  doute  pléni- 
potentiaire de  sa  majesté  impé- 
riale ,  et  peut-être  aurait-il  mieux 
réussi  que  ne  firent  ses  succes- 
seurs, à  reculer  le  traité  de  paix. 
Il  était ,  dit-on  ,  plus  propre  à 
faire  continuer  une  guerre  qu'à 
la  terminer  (E)  :  et  il  savait  tel- 
lement jeter  l'alarme  dans  les 
esprits,  qu'il  animait  à  se  liguer 
ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus 
de  passion  de  demeurer  neutres 


cire  le  roi,anpar(ii'ant  sa  mort,  d'en- 
treletiir  par  un  fies  articles  une  ar- 
mée clans  les  pays  héréditaires,  pour 
secourir  la  Flandre  ,  le  JMilanfiis  ,  et 
l'empereur.  Le  comte  de  Blarsin  en 
dei'ait  être  le  général.  Le  comte  de 
Chavagnac  devait  la  commander  sous 
Jlarsin.  Il  ajoute  qui  le  baron  reçut 
ordre  de  passer  en  Angleterre  (2) ,  et 
s'embarqua  à  Barcelone  sur  une  flû- 
te afin  de  passer  à  Final ,  et  traversa 
le  Pie'mont  ,  et  se  rendit  en  Franche- 
Comte  avec  madame  sa  femme  et  ma' 
demoiselle  sa  fille  (3),  (jui  est  une 
des  plus    honnêtes  personnes   qu'on 

Je  me  garde  bien  d'affirmer  ce  put  i'oir{^). 

que  bien  des  gens  ont  dit ,   qu'il     ^J^)  Le  lii^re  qu'il  intitula  Bouclier 


ne  faisait  point  scrupule  de  semer 
dans  plusieurs  coui's ,  comme  des 
lettres  interceptées  ,  je  ne  sais 
combien  de  plans  et  de  projets 
d'alliance,  et  d'instructions  d'am- 
bassadeurs, qui  faisaient  voir  que 
la  France  voulait  dévorer  toute 
l'Europe;  toutes  pièces  qu'il  for- 
geait lui-même  dans  son  cabinet, 
dit-on.  Je  demanderais  de  fortes 
preuves  de  cela  ,  avant  que  d'y 
ajouter  foi  :  et  d'ailleurs  ces  frau- 
des sont  bien  bonnes  pour  le  peu- 
ple ,  ad populwn phaleras ^  mais 
les  princes  pacifiques  s'y  laisse- 
raient-ils tromper  ?  Il  eut  le  mal- 
heur de  se  rendre  désagréable  au 
roi  de  Pologne  (F) ,  comme  je  le 
dirai  ci-dessous ,  en  citant  M.  de 
Wicquefort.  On  a  cru  qu'il  fut  le 
premier  auteur  et  le  principal 
directeur  du  dessein  qu'on  exé- 
cuta dans  Cologne  ,  sur  la  person- 
ne du  prince  Guillaume  de  Furs- 
temberg  (G)  ,  durant  les  confé- 
rences de  la  paix ,  le  1 4  de  février 
1674. 

(A)  Il  était  enuoyé  extraordinaire 
Cl  la  cour  d' Espagne  ,  au  temps  de 
la  mort  de  Philippe  I  f^,  en  i665.  ]  Le 


d'État  et  de  Justice  ,  est  fort  bon.  ] 
Voici  ce  que  M.  de  Lyonne  en  écrivit 
au  roi  son  maître,  (t  J'avais  oublie'  de 
M  dire  touchant  le  livre  que  les  Es- 
)i  pagnols  ont  publie'  pour  re'ponse 
;>  au  Traite  des  Droits  de  la  reine , 
))  lequel  est  intitule  Bouclier  d'Etat 
»  et  de  Justice  (  qui  doit  être  de  la 
»  composition  de  Lisola  )  ,  que  le 
))  sentiment  de  van  Beuningen  ,  est 
»  que  ce  livre  -  là  a  pleinement  et 
))  convainquamment  détruit  toutes 
n  les  prétentions  du  roi  sur  la  Fran- 
M  clie-Comte  ,  Namur  ,  Limbourg  , 
))  Hainaut  ,  Artois  ,  etc.  ,  sans  que 
»  l'on  y  puisse  faire  une  bonne  rë- 
»  pliqne  de  notre  part  ,  en  sorte 
))  qu'il  ne  peut  rester  au  roi ,  à  ce 
))  qu'il  dit,  avec  quelque  apparence 
M  de  justice  ,  que  sa  prétention  sur 
»  le  Brabant,  pour  le  droit  de  dëvo- 
))  lution  ;  d'où  il  conclut  qu'il  ne 
))  doit  demander  qu'une  satisfaction 
«  proportionnée  à  cette  pre'tention- 
»  là  ,  et  qu'ayant  promis  qu'elle  se- 
))  rait  mode're'e  ,  il  en  tire  mainte- 
»  nant  la  conse'quence  que  la  Fran- 
))  che- Comté  ,  et  quelques  autres 
»  jîLices  devraient  suffire  à  sa  majes- 
»  te'.  3>  L'apostille  que  M.  le  Teliier 

fi)  Mémoires  Ja  comte  de  Cbavagnac,  pa^>. 
24'' 1  édition  de  Ifollandr. 
(?)  Là  même  ,  P^g.  25 1. 

(3)  Là  même,  yag.  253. 

(4)  là  même  ,  png.  247. 

(5j  Mémoires  de  M.  de  Lyonne,  interceptés 
par  ceux  de  la  garnison  de  Lille  ,  le  sirnr  Hé- 
ron ,  courrier  du  cabinet,  les  portant  de  l'armée 
a  Paris,  l'an  iGG'j  ,  pag.    18  de  L'impression  de 
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mit  au  bas  de  cet  endroit  de  la  de'-    »  pas  de  le  polir,  comme  il  aurait 
pèche  de  M.  de  Lyonne,  par  ordre  du    »  souhaite,  jamais  aucune  pièce  de 


roi  ,  contient  ces  paroles  :  On  peut 
espérer  auec  fnmlement  que  le  senti- 
ment fie  l'an  Beuningen,  touchant  ce 
livre-Ui,  ne  sera  pas  suivi. 

(C)  Il  se  justifia  l'n-dessiis  fort  sé- 
rieusement. ]  Voici  ses  paroles  ;  il  y 
parle  de  lui-même  en  tierce  per- 
sonne. Il  fait  paraître  'lans  toutes  ses 


sa  façon  n'a  paru  de  son  su  et  de 
»  son  consentement,  il  est  vrai  que 
»  Tavidite  des  libraires  leur  a  fait 
»  ramasser  quelques  fraf;mehs  mal 
»  agence's  de  deux  ou  trois  autres  de 
»  ses  ouvrages,  qu'ils  ont  mis  sous  la 

firesse  avec  tant  de  défauts  ,  que 
'auteur  même  a  de  la  peine  à   les 


actions  une  estime  toute  particulière  »  reconnaître  ;  mais  il  a  sujet  de  se 
pour  la  nation* française  ;  il  la  re-  »  plaindre  de  ce  que  la  malice  de 
connaît  comme  l\tne  des  nourrices  »  quelques-uns  ,  et  l'ii^norance  de 
des  sciences  el  des  arts,  polie  dans  »  quelques  autres  ,  lui  attribuent 
ses  discours  et  dans  ses  écrits  ,  agrca-  »  souvent  des  fruits  qu'il  n'a  pas 
hie  dans  la  conversation  ,  fertile  en  »  produits  (8)  ,  et  qui  ont  des  carac- 
grands  hommes  ,  abondante  en  bons  J>  tères  si  contraires  aux  siens  ,  que 
soldats,  industrieuse,  hardie,  et  ap-  »  pour  peu  qu'on  veuille  lui  faire 
pliquee  au  travail.  Il  a  des  senti-  »  justice,  on  demeurera  facilement 
mens  pour  sa  majesté  trèschr  tienne,  "  d'accord  que  ce  sont  des  enfans 
qui  passent  jnsqiies  a  l'admiration;  il    "  supposes.   » 

enpar'e  en  toute  sorte  de  rencontres  Pour  n'en  faire  pas  à  deux  fois  , 
avec  autant  de  respect  qns  ses  pro-  rapportons  ici  ce  (|u'il  repond  aux 
près  sujets  ;  il  loue  avec  tous  les  élo-  reproches  d'avarice  et  de  violence. 
^65  possibles  les  beaux  règlemens  «  il  l'ittaque  par  son  fort  lorsqu'il 
qu'il  a  mis  dans  son  royaume,  et  »  le  taxe  en  ternies  couverts  d'être 
s'il  lui  voyait  appliquer  son  grand  »  gagne  par  les  Etats  ,  et  d'agir  par 
génie  et  sa  puissance  ft  des  conquêtes  »  un  principe  d'intérêt  et  d'ambi- 
moins  dangenuses  et  plus  éloignées  ,  »  tion  :  c'est  mal  connaître  son  ge'- 
il  accompagnerait  ses  desseins  du  »  nie  et  celui  des  Provinces  -  Unies. 
plus  ardent  de  ses  vœux  {(3).  Voyons  »  Il  est  aussi  peu  d'humeur  à  rece- 
commont  il  se  justifie  sur  le  chapitre  »  voir  qu'elles  le  sont  à  donner  :  ce 
des  libelles  (7!  :  «  Cet  e'crivain  l'ac-  »  n'est  pas  la  méthode  des  republi- 
})  cu.se  d'une  démingeaison  demesu-  »  ques  popidaires  de  faire  de  sera- 
»  re'e  de  se  produire  en  public  par  »  blables  profusions  (9)  .  .  .  Au  fond  , 
))  ses  écrits,  et  je  puis  dire  avec  tous  «  chacun  sait  le  peu  d'application 
»  ceux  qui  le  connaissent,  que  c'est  »  que  le  baron  de  Lisola  a  pour  sa 
)>  l'une  de  ses  plus  grandes  aver-  ;>  fortune;  et  qu'il  a  tous  les  jours  à 
»  sions  :  quoique  dans  tout  le  cours  »  essuyer  des  reproches  de  ses  plus 
■»  de  sa  vie  ,  il  ait  employé  ses  heu-  »  intimes  amis,  de  l'extrême  négli- 
3)  res  de  loisir  à  la  composition  de  »  gence  qu'il  fait  paraître  dans  ses 
»  plusieurs  ouvrages  ,  dont  il  aurait  »  propres  intérêts.  L'état  où  il  se 
»  pu  attendre  autant  d'approbation  »  trouve,  après  les  belles  occasions 
M  que  de  ceux  qu'il  a  été  obligé  de  »  qu'il  a  eues  de  s'enrichir,  fait  con- 
»  mettre 'en  lumière .  jamais  les  sol-  »  naître  évidemment  qu'il  a  jusques 
))  licitations  de  ses  amis  n'ont  pu  »  ici  plus  travaillé  pour  le  public 
M  vaincre  la  répugnance  qu'il  a  »  que  pour  soi-même  :  (juclques  mi- 
»  toujours  eue  à  les  exposer  en  pu-  »  nistres  de  France  pourraient  ren- 
»  blic  ,  et  hors  du  lîouclier  d'État  »  dre  un  témoignage  authentique  de 
"qu'un  commandement  absolu  et  »  la  manière  dont  il  reçoit  des  ofires 
»  une  nécessité  indispensable  l'obTT-  »  de  cette  façon  ;  toute  la  cour  im- 
»  gèrent  de  mettre  au  jour  ,  avec 
»  une  précipitation  qui  ne  lui  permit 


Hollande,  i6fi8.  Patin,  lettre  CCCCLXIII  , 
prif;.  3.'!';  du  ///'.  tome ,  parle  de  cette  inter- 
ception. 

(6j  Dénoùmeni  des  lotrigaes  du  temps,  p.  16 
de  In  déduction  du  fait. 

{'j)  L'a  même ,  pag.  12. 


(81  Conférez  aoec  ceci  ces  paroles  de  la  page 
234  :  îl  montre  qu'il  se  connaît  fort  mal  en  style, 
lorsqu'il  impute  la  lettre  Aen  ElafîGénéraux  a  la 
plumi-  du  baron  de  Li-sola.  Les  bons  connaisseurs 
n'en  feront  pas  le  même  jugement;  el  je  ne  m'é- 
tonner.ii  plus  ilc^.orraais  si  les  ignorans  lui  attri- 
buent tant  de  fausses  pièces  ,  comme  ils  ont  fait 
du  passe. 

(r()  L'a  mime  ,  pag.  9. 
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j)  pe'rialc  déposera  en  sa  faveur,  qu'il        (D)  Il  n'y  a  personne  qui  ait  écrit 
»  y  3  plus  de  trois  ans  qu'il  sollicite    contre  lui  d'une  manière  plus  ingé-^ 


»  ardemment  son  maître  de  lui  ac- 
3)  corder  pour  pris  de  tous  ses  ser- 
3)  ^ices  ,  une  petite  retraite  ,  où  il 
3)  puisse  passer  en  repos  le  reste  de 
3)  ses  jours  ,  hors  du  tracas  des  aflài- 
3)  res.  Si  les  oflices  de  ses  ennemis  lui 


nieuse que  1^/.  f^eryus.'}  On  at- 
tribue au  baron  de  Lisola  le  livret 
qui  a  pour  titre  ,  la  Sauce  au  f'^erjus 
(i2\  pièce  tout-à-fait  sanglante  con- 
tre celui  dont  le  nom  est  désigné. 
Cette  allusion  ,  et  le  titre  tout  entier 


3)  pouvaient  procurer  auprès  de  son  de  ce  libelle,  ont  fort  déplu  au  père 
»  maître  ce  bonheur,  auquel  il  aspi-  Bouhours  :  je  rapporterai  un  peu  au 
3)  re  uniquement,  ils  se  déferaient  de    long  ce  qu'il   a   dit  là  dessus;   on  y 


3)  lui  de  meilleure  grâce,  et  avec 
3)  plus  de  repos  de  conscience  ,  que 
3)  par  la  lâche  et  par  l'indigne  voie 
3)  des  injures  et  des  calomnies  :  je 
3)  sais  qu'il  se  tiendrait  redevable  à 
3)  leur  haine,  et  dirait  de  bon  cœur 
33  saluteni  ex  inimicis  (lo).  »  Voilà 
pour  ce  qui  concerne  l'accusation 
d'avarice  :  passons  à  l'autre.  Quant 
a  sa  conduite  dans  les  affaires  publi- 
ques ,  tous  les  ministres  de  l'empereur 
peuvent  donner  fidèle  témoignage 
qu'il  n'a  jamais  rien  proposé  de  vio- 
lent ,    ni   d''injuste  ;    qu'il  a   toujours 


trouvera  la  preuve  de  ce  que  j  avan- 
ce ,  c'est  que  l'on  attribuait  cet  écrit 
à  M.  de  Lisola.  «  Un  homme  à  quo- 
»  libet  ne  manquera  pas  de  jouer  sur 
3)  un  nom  dans  des  écrits  injurieux. 
»  Il  intitulera  un  libelle  :  la  Sauce 
33  au  f^erjus  ,  et  dira  ensuite,  les 
3)  raisins  qui  ne  peuvent  jamais 
3)  mûrir,  sont  bons  a  J  a  ire  du  Ver- 
3)  jus.  La  France  approuve  ces  des- 
3)  seins  par  son  ministre  et  la  cour  de 
)i  Brandebourg ,  et  la  sauce  court 
3)  lisque  de  n'être  par  des  meilleures, 
33  puisqu'on  y  met  trop  de  P  erjus.  Il 


porté  les  choses  a  l'union  et  a  la  dou-    3)  faut  avoir  le  goût  méchant ,  pour 


ceur ,  en  même  temps  que  la  France 
marchait  h  grands  pas  sur  l'ancienne 
maxime  de  Divide  et  Impera  ;  dans 
tous  les  démêles  qui  se  sont  présen- 
tés ,  il  a  mis  ses  soins  et  son  étude  ci 
chercher  les  voies  d'accommodement  ; 
il  a  réuni  M.  l'électeur  de  Brande- 
bourg à  la  Pologne  ,  et  ne  trouva 
point  d'obstacle  à  sa  négociation  ,  que 
ceux  que  les  ministres  de  France  y 
avaient  mis.  Tout  le  monde  sait 
qu'elle  facilité  il  apporta  (t  la  paix 
d'Olive  ;  avec  quel  empressement  il  a 
travaillé  a  celles  de  Portugal  et 
d' Aix-la-Chapelle  ;  et  les  soins  qu'il 
a  employés  pour  l'affermir  par  une 
solide  garantie  •'  il  a  souvent  sollicité 


3)  trouver  bon  un  mot  de  cuisine. 
3)  Rien  ne  fait  plus  mal  au  cœur  que 
3)  ces  allusions  fades  ,  qui  n'ont  ni 
3)  sel  ni  grâce  ;  et  je  ne  sais  si  je 
33  n'aimerais  point  autant  la  plai- 
)•  sauterie  de  ce  prédicateur  si  fa- 
3)  meux  qui  ,  préchant  devant  un 
3)  grand  prince^  et  ayant  pris  pour 
3)  son  texte,  omnis  carojœnum,  com- 
3)  menca  par  dire,  monsieur,  Join. 
3)  de  vous ,  foin  de  moi  ,  foin  de  tous 
3)  les  hommes,  omnis  caro  fcenum. 
3)  Mais  à  parler  sérieusement  ,  la 
3)  turlupinade  du  ministre  de  Vien- 
3)  ne,  et  celle  du  prédicateur  de  Pa- 
3)  ris,  se  valent  bien  :  l'un  otiensela 
3)  majesté    de    l'empire  par    un  mot 


des  ligues  déjensives  qui  sont  lesjon-    »  grossier  et  ridicule,  en  voulant  la 
démens  de  la  paix  et  de  la  sûreté  des    3»  soutenir;  l'autre  déshonore  la  sain- 


états  ;  il  a  toujours  déconseillé  au 
tant  qu'il  a  pu  les  offensives,  qui  peu- 
vent donner  de  la  jalousie ,  et  exciter 
de  nouveaux  troubles  ;  il  demeure 
même  d'accord  qu'il  souhaite  la  sub- 
sistance et  la  conservation  des  Pro- 
vinces-L  nies  ,  parce   qu'il  les  consi- 


))  teté  de  la  parole  divine  ,  par  une 
3)  expression  basse  et  bouflonne.  L'un 
3)  et  l'autre  blesse  la  dignité  de  notre 
3)  langue  ,  qui  ne  peut  souflrir  qu'on 
3)  plaisante  mal  à  propos  et  grossiè- 
3)  rement  ,i3).3) 

(E)  Il  était,  dit  on  ,  plus  propre  h 


dère  comme   leà    boulevarls  de  l'em-  faire  continuer  une   guerre    qu'a    la 


pire  ,  et  les  plus  feriries  appuis  des 
Pays-Bas  ,  les  médiateurs  et  les  ga- 
rans  de  la  paix  (i  i}. 

(lo)  ià  même,  pag.  ii. 

yixj   Oénoûmeot    des    Intrigues    Ja     temps, 

vtig.  «4. 


teiTiiiner.']  Ce  fut  donc  pour  lui  un 
emploi  très -agréable  que  celui  dont 
l'empereur  le  chargea  ,   pendant   la 

(12)  fmprlmr  Van  i674' 

(i3j    Boulioiirs  ,    Remarqaes    sur    la   iacgue 
française  ,  pag.    m.  4'8. 
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guerre  de  Charles  Gustave  ,  roi  de 
Suède  ,  contre  la  Pologne  \  car  voici 
ce  que  M.  de  Wicquefort  nous  conte. 
En  l'an  j655  ,  pendant  la  rupture 
entre  les  couronnes  de  Pologne  et  de 
Suède,  l'empereur  envoya  offrir  sa 
médiation  a  celle-ci  par  le  comte  de 
Pottingiien,  uice-chancelier  de  Bo- 
hème. Elles  aidaient  déjà  commencé  à 
traiter  sans  médiateur  :  les  Suédois 
étaient  persuadés  que  l'intention  de 
l'empereur  était  d'aigrir  les  choses 
plutôt  que  de  les  accommoder.  Ils 
saluaient  que  si  la  négociation  se  de- 
i'ait  faire  par  des  médiateurs  ,  on  ne 
se  pouvait  passer  de  ceux  qui  y 
ai' aient  déjà  travaillé  a  LuLech  ;  que 
l'empereur  avait  tâché  d'obliger  le 
3Ioscouile  a  déclarer  la  guerre  ti  la 
Suède ,  et  même  que  Lessinsky ,  que 
le  roi  de  Pologne  avait  envoyé  a 
Vienne ,  en  avait  remporté  quelque 
assurance  de  secours.  Le  comte  ar- 
riva h  Thorn  au  mois  de  décembre; 
mais  parce  que  le  l'oi  était  en  des 
mouvemens  continuels  ,  il  ne  lui  put 
parler  que  le  5  d'ai^ril  de  l'an- 
née suivante ,  et  il  ne  le  vit  plus 
depuis  ce  tem})S-l!i  ;  et  s  étant  rendu 
avec  Lisola  dans  l'armée  de  Polo- 
gne,  il  renonça  lui-même  h  la  quali- 
té de  médiateur  (i^) 


M  parmi  les  se'nateurs.  La  reine  ,  qui 
))  ne  le  pouvait  pas  ij^norer,  et  qui 
»  était  pour  le  moins  aussi  capable 
)'  de  re'jjner  que  le  roi,  fît  re'soudrc 
»  que  l'éveque  de  Warmie  et  le  ])a- 
»  latin  de  Pomeranie  iraient  dire  à 
"  Lisola  ,  que  les  cabales  qu'il  Jai- 
n  sait  dans  le  royaume ,  empêchaient 
))  leui^s  majestés  de  le  plus  admettre 
)>  h  l'audience.  IJsola,  pour  s'assu- 
))  rer  de  leur  intention  ,  et  pour  sa- 
w  voir  si  en  cela  il  y  avait  quelque 
)>  chose  au  tlclà  du  personnel  ,  et  si 
»  les  défenses  s'étendraient  jusques 
»  à  la  négociation  qu'il  avait  à  faire 
))  de  la  part  de  l'empereur  son  maî- 
«  tre ,  demanda  à  voir  le  roi,  qui 
M  lui  fit  dire,  que  s'il  avait  quelque 
»  proposition  à  faire,  il  le  pouvait 
:»  faire  par  e'crit.  Lisola  refusa  d.'  le 
')  faire  ,  et  en  donna  avis  à  la  cour 
))  de  Vienne ,  d'où  on  lui  fit  re'ponse  : 
«  Que  l'empereur  e'tait  d'autant  plus 
«  étonne  du  procède   du  roi  de  Po- 

V  lognc  ,  que  devant  que  d'en  user 
))  d'une  manière  si  opposée  h  la  bon- 
»  ne  intelligence  qui  devrait  être 
»  entre  des  princes  voisins  ,  et  si pro- 
»  cites  parens ,  et  au  droit  des  gens 
M  même  ,  il  en  devrait  avoir  fait 
))  ses   plaintes.   Le    roi    de  Polosrne 

V  écrivit  dejiuis,  sur  ce  sujet,  a  1  em- 


(F)  //  eut  le  malheur  de  se  rendra     »  pereur  ;  et  son  résident,  Vespasien 
désagréable  au    roi    de    Pologne.  ]     "  Landscoronsky,seconda  de  ses  oili- 


M.  de  Wicquefort  nous  va  reciter  ce- 
ci d'une  manière  qui  fournira  quel- 
ques traits  pour  le  tableau  de  notre 
baron.  «  Je  joindrai  à  l'exemple 
))  â^ylppelboomi^ 5)  celui  de  Fran- 
»  cois  baron  de  IJsola,  ambassadeur 
«  de  la  part  de  l'empereur,  à  Varso- 
n  vie.  Ce  ministre  ,  qui  avait  de 
»  l'esprit ,  s'était  rendu  d'abord  fort 
))  agréable  au  roi  et  à  la  reine  de 
})  Pologne,  qui  en  tiraient  d'assez 
»  importans  services  ;  jusqu'à  ce  que 
))  voyant,  en  l'an  iG6i,  que  la  reine 
»  entreprenait  de  faire  élire  un  suc- 
»)  cesseur  du  vivant  du  roi,  et  qu'elle 
j)  travaillait  à  faire  réussir  l'élection 
»  en  faveur  d'un  prince  français  ,  il 
»  s'opposa  assez  ouvertement  aux  in 


ces  les  raisons  du  roi  son  maître  : 
«  mais  l'empereur  ,  à  qui  il  impor- 
))  tait  d'empêcher  l'élection  d'un 
»  prince  français ,  approuva  la  con- 
))  duite  de  son  ambassadeur.  Toute- 
j)  fois  considérant  qu'il  ne  lui  pour- 
))  rait  plus  rendre  service  dans  une 
»  cour  à  laquelle  il  s'était  rendu 
))  désagréable  ,  il  le  révoqua  à  son 
))  instance  même,  et  sous  un  autre 
))  jirétexte.  Lisola  en  partit  sans 
))  prendre  congé  du  roi  et  de  la  rci- 
«  ne,  et  l'empereur  l'a  toujours  em- 
»  ployé  depuis  ,  dans  les  négocia- 
)i  tions  de  la  dernière  importance  :  à 
))  quoi  il  s'est  a])pliqué  avec  beau- 
»  coup  de  suffisance,  quoifjue  sou- 
vent avec  peu  de  succès  'i6).))  L'au- 


))  trigues   qui  se  faisaient  pour  cela    teur  du  Traité  curieux  sur  l' Enlève- 
ment du  prince  de  Furstemberg  (17; 


(i41  Wicquefort,  Trnilé  de  TAinbassadeur , 
loin.  II ,  pag.  2?(). 

(i5J  Ueudeni  ,'le  Suè.U  a  la  Tiare,  qw  le  roi 
son  maire  ne,  voulut  point  rafjpeler  ,  quoique 
messieurs  1er  Flair ,  ru  i()57  ,  eu.trent  déclare 
qu'ils  ne  voulaient  plur  traiter  avec  lui. 


avoue  que  Lisola  était  mallicureux  : 
il  lui  donne  d'ailleurs  de  grands  élo- 


(ifi)  Wicqueforl 
vag.  3oi ,  3o2. 

[,',)  Imprime' fa. 


de  l'Ambos-iadeiir 
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ges;  et  comme  tout  ce  qu'il  dit  sert 
à^riiistoire  de  ce  baron,  j'en  rappor- 
terai un  long  fragment.  «  (18)  Lisola 
j)  a  cru  ces  choses  ,  mais  nous  avons 
))  nos  (  1 9^  de'faites;  il  est  vrai  c[ue  com- 
»  me  on  le  craignait  étant  vif,  on  se 
)>  contente  de  l'attaquer  après  sa 
))  mort  ;  ce  qui  n'est  ni  gene'reux  ni 
M  honnête  ,  et  marque  notre  faibles- 

»  se  ou  notre  timidité' Je  tous 

»  en  donnerai  cent  exemples  (ao)  , 
))  s'il  faut  ,  pour  montrer  que  l'on 
i>  accuse  à  faux  un  homme  que  l'on 
))  n'oserait  regarder  en  face ,  s'il  vi- 
))  vait.  M.  d'Ambrun(2i)  parle  plus 
))  modestement  5  et  tout  ce  qu'il  lui 
»  objecte  ,  est  qu'il  l'appelle  un  au- 
j)  teur  connu  par  ses  écrits  eni'eni- 
n  mes  contre  la  France  ,  sans  les 
j>  censurer  :  tant  ce  ge'nie  était  fort 
1)  et  admire'  de  tous  ceux  qui  jugent 
»  sainement  des  choses.  11  avait  une 
»  force  d'esprit  qu'on  ne  peut  conce- 
})  voir  ,  beaucoup  de  facilité,  une 
M  pe'nétration  grande ,  voyait  loin , 
»  parait  ou  portait  adroitement  les 
»  coups,  posse'dait  la  politique  ,  n'i- 
j)  gnorait  aucun  de  ses  ressorts ,  a^ait 
»  du  zèle ,  e'crivait  merveilleusement 
»  et  sans  peine ,  et  enfin  il  publiait 
))  des  pièces  excellentes  quand  on  ne 
jj  croyait   pas   même  qu'il  les  avait 

»  commence'es  (22) Or  avec 

M  ces  qualite's  essentielles, Lisola  avait 
»  du  malheur,  et  est  mort  perpe'- 
»  tuellement  traverse' ,  quand  l'era- 
»  pereur  touche'  de  ses  services,  et 
))  pour  lui  en  donner  le  prix  juste, 
»  l'avait  appelé'  à  Vienne,  le  flattant 
j)  de  cent  espe'rances.  C'est  briller 
»  sur  la  fin  ,  et  un  reste  d'e'clat  d'un 
»  astre  qui  .expire  après  avoir  e'clai- 
j)  re'  toute  la  terre.  )> 

(G)  On  l'a  cru  l'auteur  du  dessein 
qu'on  exécuta sur  la  personne  du 

Ï  rince  Guillaume  de  fui^stemherg.'] 
es  Français  supposèrent  toujours 
comme  un  fait  incontestable ,  que 
le  baron  de  Lisola  fut  le  promoteur 

(18)  Traité  curinnx  ,  pag.  i3. 

(iq)  L'auteur  parie  comme  s'il  /tait  Français, 

(20)  C'est-à-dire  ^  tVambas^aileurs  punis. 

(21)  îl  parle  de  M.  ^'Anbusson,  éveqne  de 
Mrtz  ,  qui  publia  un  livre  sur  les  droits  dti  roi 
a  la  succession  d'Espagne  ^  l'an  itÎ74-  ^^^  P'ï" 
rôles  qu'on  cite  sont  dans  la  préface.  Il  regar- 
dait Lisola  comme  i auteur  d^un  e'crit  imprimé 
a  Liège  t  l'an  i6';4,  intitttle  VOyaKcuv  Français. 
Ce'taii  larefutation  t/f /a  harangue  que  ce  prélat 
avait  ftuLe  au  roi,  à  Metz,  le  i^o  de  juillet  iG^3, 

(za^  Traité  curieux,  pag.  16. 


de  l'enlèvement.  On  croit  qu'il  fit  un 
livre  pour  justifier  cette  action.  Le 
sieur  Deckhe'rus  en  parle  ainsi.  Git- 
lielmi  piincipis  Furstenhergii  deten- 
tio  ,  ad  Cœsaris  authoritatem  ,  tran- 
quillitaleni  imperti  ,  pacis  promotio- 
nem  ,  justa  ,  periitilis ,  necessaria  : 
authore  Christophoro  Woltfango  , 
an  no  HIDCLXXIf^  publicata  ,  il- 
lustri  stylo  ,  experientid  profundd, 
consummatd  eriiditione  prorsiis  ex- 
cellens  ,  ah  orhe  erudito  adscribi 
mentit  prœ-illustii  Antonio  Perian- 
DRO,  Tdiveto  j  qui  siisceptam  niodestam 
nominis  detectione.m  gratiosè  inter- 
pretari  non  dedignabitur  :  Causa 
enim  ibi  pro  honore  imperatoris  et 
sainte  im.pei'ii  magnip.ce  defensa  ; 
neqiie  styli  3/ars  l'^enusque  Portne- 
RUM  serin  dissimulare  ftsi  ;  quamuis 
hodie  illustrem  dom.  Franciscum  ba- 
ronem  de  Isola  ,  nesrotiatoribus  in-i- 
tœ  pacis  immi.rtum ,  autnorem  i^idere 
et  eligere  maluerint  (28).  Par  occa- 
sion ,  je  dirai  qu'il  attribue  au  même 
auteur  un  livre  anonyme  contre  la 
France  ,  imprime'  environ  l'an  1673. 
Voici  ses  paroles  :  Eodem  tempore 
prodiit  Consilium  status  secretius 
régis  Galliarum  ,  gallicc  et  germa- 
jiicè  manifestatum,  die  Franzosische 
Rathstube  ^  non  sine  ueri  conjectura  , 
suœque  rei ,  indè  spe  ,  liinc  metu  ,  h 
Germants  arreptuiit  ,  a  Gallis  cuni 
indignatione  rejectiim  :  ut  ex  libella 
niiper  in  contrariiim  edito,  Dominum 
Franciscum  baronem  de  Isola  aiitho- 
reni  incusante ,  curioso  nostrce  rei- 
publicœ  uindicipnlescit  (24). 

(23)  Deckherus  ,  de  Scriptis  Adcspotis  ,   pag. 
160,  edit.  itiSti. 

(24)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  i34. 

LIVINÉIUS  ou  LIVINÉUS 
(Jeax)  était  né  à  Dendermonde  ; 
mais  parce  que  dès  les  premières 
années  de  sa  vie ,  il  avait  été  éle- 
vé à  Gand  ,  d'oli  il  était  origi- 
naire ,  il  se  donna  le  surnom  de 
Gandensis.  Sa  mère  était  sœur 
du  docte  Lévinus  Torrentius, 
évêque  d'Anvers.  Il  étudia  les 
humanités  à  Cologne  ,  et  la  théo- 
logie à  Louvain.  Il  fit  ensuite  un 
voya£;e  à  Rome  ,  et  se  rendit  as- 
sidu aux.  bibliothèques  ,  et  prin- 
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cipalenient  à  celle  du  Vatican  («).  pitres  du  livre  i".  rariarum  lectio^ 

cnjaicmciiLd  .'11  num  ex  aduersarus  Jacohi  Gretseri  a 

11  eut  de  l'atlachement  a  la  lan-  (-^^^^y^  Stengelio  selectarum  (6) ,  ou 

eue    grecque,    ce  qui    lui    attira  si  Ton  observe  ce  que  les  ioumalistes 

farailié    du  cardinal   Guillaume  de  Trévoux  ont  fait  savoir  au  public. 

Sirlet      et  du    cardinal   Antoine  Ils  disent  que  aiToIlius«  e»  r«/.o« 

«-'     ,       ,1       •.         1    ♦•  ^1  'fe  traitpv  (Viii  uh-le  et   de  pu  m 'e  la. 

Caraffa  {b).  H  mit  en  latin  quel-  ^^^,^.^^  ,^,,;,^^^  du  Testament  de  Théo- 

ques  ouvrages  des  pères  grecs,  et  cl«u'e  Studite,  qu'il  a  insérée   avec  le 

s'il    eût    vécu    davantage,   il   eût  gvcc  ,  dans  i^on  Insii^nia  ilinerU  Itali- 

WA    K.-^n    dpQ    livres    ( k)      11  c/,  Fan  1696.  Ils  ajoutent  ^u  e/i  e^e<  /e 

publie    bien    des    ^vres    ^Aj.     11  i,.,„},,,(e,,r  paraît  a^^oir  eu  mom.  de 

mourut  a  Anvers,  le  1^  de  jan-  ^„i,^  ^pg^piif^^er  le  grec  que  de?-endre 

vier   l5c)9,  à  l'âge  de  cinquante-  son    latin  iue.rplicnble  -il  s'est  plus 

deux  aiis,    et   fut    enterré  à   l'é-  appliqué  a  chercher  des  mots    lait-- 


glise  de  Notre-Dame  ,  oii  il  avait 
été  chantre  et  chanoine  (c)  Les 
jésuites  achetèrent  sa  bibliothè- 
que à  fort  bon  marché. 

(a)  Ex   Val.    Andréa  ,    Dessel.    BiLliotli. 

lielg.,   pag.  52']  ,   528.    yojrz   ewssi  Uavid 

Liiidànus, /(6.  /// de  Tcneramondâ  ;?.  244- 

{b)  Sweit.  ,  Allien.  belg.  ,  pag.  444 

(f)  David  Lindanus,   lib.  III  do  Tenerse- 

mondâ,  pag.  244- 


extraordinaires  qu'a  s'instruire  du 
sens  des  mots  grecs  ;  mais  ils  s'ëton- 
nent  que  M.  Tollius  ait  pris  une  uer- 
sion  de  ce  style-la  pour  T ouvrage  du 
père  Sirmond,  duquel  il  avoue  qu'd 
a  lu  plusieurs  écrits.  Comment  n'a-t- 
il  pas  senti  la  diflfrrence  de  cette  lati- 
nité obscure  ,  ajectée  ,  JV/t^ec  le  style 
toujours  clair,  simple  auec  noblesse  , 
élégant  sans  affectation,  du  père  Sir- 
mond ?  Ils  remarquent  que  la  vérita- 
ble i'ersionque  ce  père  a  faite  du  Tes- 
tament de   Théodore  Studite  fut  im- 


(A)  Il  mit  en  latin  quelques  om'ra  lameni  ne  jri,.-.../.o  ^... ,....,...  .^.- 
ges  des  pères  grecs,  et  s'il  eut  vécu  jjyi,„ée  l'an  1G96  ,  dans  l'édition  des 
'davantage,  il  eut  publié  bien  des  li-  o„vrages  du  père  Sirmi>nd  ,  en  5  vo- 
yres.  ]  Sa  version  latine  des  traités  de  l„mes  in-folio  :  mais  qu'elle  avait  déjà. 
Grégoire  de  Nysse  ,  et  de  saint  Jean    paru  dans  le   tome  g  des  Annales  de 

Chrysostome  ,  de   Firginitale  ,    fut '  °~' 

imprimée  à  Anvers  ,  chez  Plantin  , 
l'an  i5-9  ,  in-^"  (  1  )■  Celle  des  Caté- 
chèses de  Théodore  Studite,  accom- 
pai^née  de  scolies  ,  fut  imprimée 
après  sa  mort  par  les  soins  d'Aubert 
le  Mire,  à  Anvers,  Fan  i6o2,!/;-8°  (2). 
Celle  de  la  Dispute  de  Fempereur  An- 
dronic  contre  les  juifs,  fut  imprimée 

Insolstad  ,  par  les  soins  de   Pierre 


Baronius  ,  à  l'année  826  ,  nombre  5o. 
Celle  que  M.  Tollius  attribue  au  père 
Sirmond  avait  paru  dès  Tannée  1603  , 
sons  le  nom  de  son  véritable  auteur 
Jean  Livindns.  Ils  concluent  que 
M.  Tollius  n'a  pas  bonne  grâce  de 
s'écrier  :  «  Qu'il  a  connu  trop  tard 
»  que  le  docte  jésuite  ne  savait  ni 
»  grec  ni  latin,  et  que  Festime  qu'on 
»  a  pour  lui  n'est  fondée  que  sur  la 


Stévart,  l'an  1616,  m-lf  (3).  11  fit  des    „  prévention  (7).  » 


corrections  et  des  notes  sur  les  douze 
anciens  ])anrgyristes  ,  et  cette  édi- 
tion est  d'Anvers,  typis  Plantiniants, 
i599,/«-8»  (4)-  il  laissa  parmi  ses 
nainers  la  version  latine  des  tpUres 


Effectivement ,  c'est  là  une  lourde 
faute  ,  et  qui  donnerait  beaucoup  de 
chagrin  :'i  M.  Tollius  s'il  était  en  vie. 
On  peut  voir  par-là  combien  la  criti- 
que est  un  travail   périlleux  ;  car  si 


papiers  ja  version  lanm;  «.ht  j^,..v.^-  (^\\e  esi  un  iiciv.m  |/>  ■  •■■^-^ii.^  ,  ^"-  -- 
de  saint  Clirysostome,  celle  d'Eun-  i^on  ignore  certains  faits  particuliers, 
pide  et  d'Alhénée  ,  etc.  (5).^  toutes  les  autres  connaissances  n'em- 


On  n'aura  guère  bonne  opinion  , 
ni  de  sa  capacité  ,  ni  de  sa  latinité  , 
si  Fon  consulte  les  trois  premiers  cha- 

(i)Valcr.  Andr.,  Biblioth    belg.  ,  pag-  SîS. 
(a)Lal)lie,    Uissort.    de  Scriptor.    ccclesiast.  , 
tom.  //,  pai;.  4o3. 

(3)  Valer.  Andr.,   BibliolU.  belg. ,  pag-  SzS. 

(4)  Idem  ,  ibidem. 

(5)  David  Lindanuj  ,  lib.  ITl  de  Tcnerœmon- 
<U  ,  pag.  «44. 


piVhent   pas  qu'on  ne  juge  mal  des 
choses. 

(G)  Cel  ouiTflge  fut  imprimé  a  In^olslad  , 
Vnn  ,r.,8.  .    .„ 

(7)  Tire'  du  Journal  de  Trévoux  ,  juillet  J703, 
art.  CXX,pa!;.  1228  etsuiv.,  édit.  de  France. 

LIZET  (PiT-RRE) ,  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Paris.  Je 
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n'en  parle  que  pour  éclaircir  cer-   de  princes  (2)  ;  et  d'ailleurs  le  cardi- 

^    •            1       t,  ^„^TVT     ATr^-û,.."  ,,'0  nal  de  Lorraine  voulait  avoir  dans  ce 

tames  choses  que  M.  Moreri  n  a  ,          ,                 .        1   •      c    \^ 

,        ^                ,                  ,  poste  un  homme   qui   ne  lui  refusiJt 

pas  assez  étendues.  Cela  regarde  ^.^^^^   Voici  la  querelle  qu'il  fit  à  Li- 

la  disgrâce  de  Pierre  Lizet  (A)  et  zet:il  Faccusa  d'avoir  parle  insolem- 

ses   livres  de  controverse  (B).  Il  '"ent  dans  le  conseil  de  sa  majesté  : 

.    ,          j      •    •         ce:  /       A„^  le  fondement  de  raccusation  fut  crue 

mourut  le  7  de  juin  iSS^  ,  âge  ^^.^^^  ^^^  ^^^^^^^^  ^^^^  ^^^.^^^  ^^^^^ f  ^  ^ 

de  soixante  et  douze  ans  :  consul-    et  tète  nue,   dans   un  conseil  où   le 

tez  son  épltaphe  ,  à  la  page  822 

des  Antiquités  de  Paris.  11  avait 

reçu    l'ordre    de    prêtrise  ,   l'an 

i553  (a).  J'ai  parlé  de  lui  dans 

la  remarque  (E)  de  l'article  Bé- 


cardinal  présidait.  Il  dit  hardiment 
qu'il  ne  voyait  là  aucune  personne 
qui  raeritîit  de  lui  une  telle  soumis- 
sion. Mais  il  ne  soutint  point  cette 
première  fermeté;  il  céda  liichement 
sa  charge,  et  s'alla  même  jeter  aux 
DA  ,  au  suiet  de  la  répudiation  de  pieds  de  ce  cardinal  pour  hii  exposer 
'  ^  sa  misère  ,  et  pour  le  prier  qu  on  en 

eût  pitié   (3).  Cette  misère    lui   était 


la  reine  d'Angleterre 

Consultez  les  notes  sur  la  Con- 
fession catholique  de  Sanci  *  ,  à 
la  page  424   de  l'édition  de  l'an 


lorieuse  ;  et  s'il  n'eût  pas  terni  cette 
gloire  par  la  soumission  rampante 
où  il  s'ahaissa  ,  on  le  pourrait  regar- 
der comme  un  des  hommes  illustres 


1699,   et  Henri  Etienne,    à   la    ^^jj  ^^^  ^^j.^,  .^  j^  ^^.^^  ^^^  premier 
page   l85    et   5oj    de    l'Apologie    parlement  de  France.   Il  n'avait  pas 
d'Hérodote  {b)  ,  où  il  dit  beau-    »p  pouce   de   terre,  après  avoir  ète 
coup   de  mal  des   mœurs  de  ce 
président. 


(a)  Du  Breul ,  Antiquités  de  Paris  ,  pag: 
m.  322. 

*  Leclerc  et  Joly  disent  (fue  le  renvoi  que 
fait  ici  Bayle  est  aussi  ridicule  que  celui 
qu'on  ferait  aux  ouvrages  de  Jurieii  pour  sa- 
voir ce  qu'on  doit  penser  de  Bayle. 

{b)  A  t'édilion  d'Anvers  i568. 

(A)  La  disgrâce  de,  Pierre  Lizet.  3 
On  en  parle  de  telle  sorte  dans  le 
Dictionnaire  de  More'ri  ,  que  Fou  fait 
juger  que  la  duchesse  de  Valentinois 
et  le  cardinal  de  Lorraine  en  furent 
les  promoteurs  ,  comme  deux  causes 
différentes.  Or  c'est  tromper  le  lec- 
teur ;  car  le  cardinal  et  la  duchesse 
ne  doivent  passer  ici  que  pour  une 
seule  cause.  Le  cardinal  intéressa 
l'ambition  et  l'avarice  de  cette  dame 
au  dessein  ({u'il  avait  formé  d'éloi- 
gner des  charges  ceux  qui  ne  lui  plai- 
saient pas  ;  après  quoi  il  fit  une  que- 
relle d'Allemand  à  Pierre  Lizet ,  de 
laquelle  les  suites  furent  que  ce  pre- 
mier président  quitta  sa  charge  (i). 
Les  Guises  étaient  fiîchés  contre  lui  , 
à  cause  qu'il  avait  empêché  qu'on  ne 
leur  donnât  dans  le  parlement  le  titre 


(i)  Tbuaaas  ,  Hist.  , 
ann.  i55o. 

TOME  IX  , 


Ub-  yi ,  pag.  12a  ,   ad 


vingt  ans  premier  président  ;  la  mai- 
son même  où  il  logeait  n'était  pas  à 
lui.  La  compassion  que  l'on  eut  de 
sa  pauvreté  fit  qu'on  lui  donna  l'ab- 
baye de  Saint- Victor  ,  par  la  démis- 
sion de  Louis  de  Lorraine,  cardinal 
de  Guise  (  4  )•  Le  père  du  Breul ,  en 
citant  SI.  de  Thou,  raconte  la  chose 
comme  si  tout  s'était  fait  le  même 
jour,  et  dans  la  même  séance;  mais 
M.  de  Thou  ne  dit  point  cela,  et  il 
insinue  même  le  contraire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  rapportons  les  termes  du  père 
du  Breul.  <t  Monsieur  le  président 
V  Jacques  de  Thou...  décrit  élégam- 
»  ment  en  termes  exquis  la  cause 
»  pour  laquelle  ce  bon  justicier  se 
»  démit  de  son  état  de  premier  pré- 
)>  sident,  et  accepta  l'abbaye  de  Saint- 
»  Victor,  soit  qu'il  la  demanda  ,  ou 
))  qu'on  lui  olirit  ;  (  car  on  ne  le  pou- 
»  vait  déposer  ,  sinon  pour  crime 
»  i^unissable  de  mort  ).  Icelui,  dit-il, 
))  appelé  au  conseil  privé  (  où  le  car- 
i>  dinal  de  Lorraine  présidait,  non 
»  moindre  en   autorité  qu'un  vice- 

(2)  Voyez  l'article  Gviss  (Claude),  «om.  f^II, 
pag.  365,  cUalions  (16)  et  (17). 

(3)  Lizelus  qui  se  initia  virum  prehueeral,  in 
constaiilid  itiinime  perseifera^'it ,,,  veriim  se  ad 
Lotharitiî^i  pedes  hiiniiliLer  abjecit,  et  ignavo 
melu  perctd'us  lurpiter  magistratu  cessit. 
Tliuon.,  lih.  VI,  pag.  122,  ad  ann.  lâSo. 

(4)  Du  Breul  ,  Antiquités  de  Paris,  pag.  328 
de  Ve'dition  de  i63g,  in-4°' 
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rîgo  LIZET. 

»  roi),  et  rcffuis  df^dire  son  opinion,  Cour,  en  i5i5  (7),  et  deux  ans  aprcs 
»  répondit  franclicmcnt ,  je  ne  con-  il  fut  honore  de  la  charge  d'ai^ocat 
»  nais  personne  en  la  compagnie  de-    général  du  roi. 

))  i^ant  let/uelje  doii^e  dire  mon  opi-  (B)  Ses  Hures  de  controverse.']  L'in- 
»  nion  debout  et  tête  nue.  De  f[iioi  se  diligence  de  M.  Moreri  n'a  pu  tenir 
„  sentant  pique  ledit  cardinal ,  pro-  contre  l'arrêt  de  M.  de  Thou  ;  il  a 
))  céda  à  injures,  l'appelant  arrogant,  avoue  que  ces  livres  e'taient  peu  di- 
,)  et  le  menaçant  du  roi.  Ce  qui  gués  de  la  réputation  àc^'i.prvQ\Azct. 
))  ébranla  ce  l)on  vieillard,  ;tge'  de  Voyons  ce  qu'en  dit  JI.  de  Thou.  In 
))  soixante-huit  ans,  et  trop  timide,  (pio  (  Sanvictoriano  cœnohio  )  reli- 
n  qui  ne  persévéra  en  sa  constante  nuum  œlatis  e.regit  extrenid  clausuld 
»  réponse,  ains  au  contraire  se  jeta  minime  priori  i'itœ  etjamœ  respon- 
))  aux  genoux  dudit  cardinal,  et  lui  dente  ,  diim  lilterarum  sacraruni  ho- 
»  demanda  pardon,  ex  i>iro  congres-  juo  rudis  ,  tlieologicis  lihris  in  illo 
h  su  primo  ,  uiulier  posteriore  jactus.  otio  scriptis  se  deridendum  propina- 
))  Il  ne  laissa  pourtant  à  déclarer  son  idt;  quihus contrario  scripto  arlijiciosè 
n  innocence  et  intégrité,  et  protester  ridiculo  suh  Benedicti  Passavantii 
n  qne  pour  avoir  été  trois  ans  con-  nomine  a  Theodoro  Bezd  ,  ut  credi- 
»  seiller  au  iiarlem(;nt  ,  douze  ans  tur ,  responsum  est  (8).  Le  père  du 
)>  avocat  du  roi,  et  vingt  ans  premier  Breul  prétend  que  Pierre  Lizet  fît  une 
»  président,  i!  n'avait  pas  acquis  au-  partie  de  ces  livres  de  controverse 
»  tant  de  terre  ([u'il  y  en  avait  sous  av^ant  sa  i-etraite  de  Saint  -  Victor. 
))  la  plante  de  ses  [)ieds  :  et  même  Ledit  Lizet ,  dit-il  (9) ,  n'étant  encore 
»  qu'il  tenait  son  logis  à  louage  de  quai>ocat  du  roi ,  composa  un  liure 
))  M.  l'abbé  de  Saint-Jean-dos-V ignés,  oit  il  démontre  que  la  Bible  ne  doit 
»  de  Soissons,  sis  à  Paris  en  la  rue  être  traduite  en  français.  Et  quand 
»  Saint-Jacques,  près  l'église  Saint-  il  fut  président ,  il  composa  six  lit^res 
i>  .Yves.  Le([uel  logis  retenait  le  nom  De  mobilibus  ecclesiœ  perceptioni- 
»  de  ladite  abbaye  jusques  au  temps  bus  (10).  Depuis  il  composa  trois 
1)  des  aliénations  des  biens  d'église  ,  Hures  :  le  premier,  de  la  Confession 
))  que  monsieur  Jacf|ues  Légier,  tré-  auriculaire;  le  second ,  Que  la  pro- 
»  sorier  de  monseigneur  le  cardinal  fession  monastique  ne  répugne  à  la 
)>  Charles  de  Bourbon,  l'aîné,  l'ache-  liberté  éuangélique  ;  le  troisième  est 
n  ta  (5).  »  11  y  i^  là  i)lusieurs  choses  intitulé,  de  l' yi meuglement  de  notre 
qui  ne  sont  point  dans  M.  de  Thou,  et  siècle.  Si  le  père  du  Breul  ne  se  trom- 
dont  quelc|ues-unes  sont  certaines  ;  pc  pas  ,  M.  de  Thou  est  coupable 
car  il  est  certain  que  Lizet  fut  con-  d'une  faute  considérable.  Ce  qu'il  y 
seiller  au  parlement  de  Paris  pendant  a  de  certain,  est  que  tous  les  cinq 
trois  ans,  etc.  Son  épitaphe  le  témoi-  ouvrages,  dont  ce  père  donne  le  titre, 
gne.  Qui  otini  ob  heroicns  animi  sui  furent  publiés  ensemlile  en  deux  vo- 
dotes,  uir  singulari  memorid  ,  et  snm-  lûmes  (11),  depuis  que  Lizet  se  fut 
nui juris  prude ntià  in supremum  Par-  enfermé  dans  l'abbaye  de  Saint- Vic- 
risiensis  centuriœ  scnatum  a  rege  L^o-  tor^  car  on  en  fît  une  édition  à  Paris, 
u'otco  XII  adscitus  senaloris  niunere  l'an  i55i  et  une  autre  à  Lyon  , 
triennio  functus  est.  Deindè  tritiiv-  l'an  1 552.  Le  Catalogue  d'Oxford  fait 
\'iratus  regii  ndvocati  iiiunus  XII  mention  de  celle-ci  en  ces  termes:  Z)e 
an/us  duce  Francisco  I  féliciter  obi-  S.  scripturis  in  linguas  uulgares  non 
vit.  -Ac  dendini  oh  suœ  uitte  integrita-  uertendis  per  modum  dialogi  ;  de  au- 
tem,  in  summum  curiœ  magistratum 

euectus,  justitiœ  habenas  XX  anno-       (r)  Louis  Xfl  mounu  le  i".janficr  i5i5 ,  à 
rum  cuniculo  ua  mode,-atas  est     ut    ^""ârTr/.r.Tw/^/'";::  IT^/^-.  .55o. 

nui  rellgwsœ    domUS    abbas   ,    VOLente  (y)  Du  Breul  ,  Antiqniiés  de  Paris,  p^^.  32?. 

ilenrico  secundo  ,  fieret ,  dignus  om-       (10)  Il  fallau  dire  prœccpiionlbus. 

nlum  calcnto  uideretur  (6).  Par  cette    ,  (•'^^''""  "'""'"  '^'""  '"  ^}>^f\^'i"^  ^.« 

,    .,       ,  .  m  M        ■   •      1  il"  Verdier  Vaii-Privas,  pnff.  loiS  :  Pein  Lizelii 

Cpitaphe    on    convainc    M.   Morcri    de.  Ai^erni  Momigenre,  uùoq.ie  jure  consi.lti,  pri- 

deUX    mensonges    contenus    dans    ces  mi  prœsitlis  in  suprcmo  rcgio  Francorum  consls- 

varoles,  on  le  nomma  COnseUlcr  de  la  '"■•'«    .abbatis.i.ie    commendalarii    S.     yictoris 

.  iidversiH   Pseudo-evangeliram   lireresim  linn  sen 

(5)  Du  Breul,  Antiquités  de  Paris  ,  pag.  322.  commcnlarii  [X  dunbus  excusi  voliimlnibus.  Lii- 

(6)  Là  niéinu-  tclice  4  ,  apud  Poncctura  le  Preux  i55i. 


LIZET.  agi 

liculari   confessione  ;   de    monastico  cwoir  prises  dfun  pitoyable  livre  que 

instilutu  ;  lie  hiijiis  sœculi  cœciUUione  je  n'ai'ais  pas  t-'u.  Mais  je  veux  bien 

et  circunwenlione  ;  Je   mobilibus  ec-  aussi    leur  donner  l'exemple   de   ce 

clesiœpj-œceptiontbns.  Ce  que  ']e  vais  que    l'on    doit   faire    quand    on    est 

copier  augmente  les  brouilleries.  Pe-  tombé  dans  quelque  faute.  Je  recon- 

tri  Lizetii  jurisconsulti  ,  diim  sequen-  nais  donc  celle-lh.  J'ai  eu  tort  d'a- 

teni   componeret   librum   in  supremo  i^oir  regardé  M.   Mallet  comme  le 

Francorum  consistorio  regiiadi'ocati ,  premier  auteur  de  toutes  les  extraca- 

etposleaabbatiscommendataniSanc-  gances  dont  son  livre  est  plein.  Il  y 

ti-f^icloris  ,  summique  senatiis  Pari-  .en  a  quelques-unes  qui  lui  sont  pro- 

siensis  protopnesidis  ,   de   mobdibus  près  ;  et  ce  sont  les  plus  grossières, 

ecclesiœ prœceptionibus  tractatus  sex  3/ais  j'ai  découvert  par  le  livre  dont 

libros  continens  ;  Ejusdem  de  sacris  je  viens  de  parler,  que  souvent  il  n'a 

utriusque  instrumenti  libris  in  vulga-  fait  que  suivre  aveuglement  cinq  ou 

re  eloquium  minime  vertendis  ,  riidi-  six  auteurs  du  siècle  passé,  dont  il 

que  plebi  haudquaquam  invulga/idis,  est  honteux  au  nôtre  d'avoir  conservé 

Bialogus  inter  Pantarcheum  et  D  co-  les  ouvrages ,   tant  ils   sont  indignes 

terum;  Ejusdem  de  auiiculari  confes-  du  soin  qu'on  a  pris  de  les  tirer  de 

sione   lib.    i  ;  de  monastico   instituto  l'oubli  oii  nos  ancêtres  ,    plus  sages 

lib.  I;  de  hujusce  sœculi  cœcitate  ac  que  nous,  les  avaient  laissé  ensevelir, 

circumventione  Dialogus  inter  spirita-  M.  Arnaiiltl  parle  là  d'un  certain  re- 

lem  et  miindanum.    Ouœ  omnia  ex-  cueil  de  divers  traités,  dont  le  pre- 

cudit  Lugduni  m-4*',  Sebastianus  Gri-  mier  est  celui  de  Pierre  Lizet.  Il  ex- 

phius,    i552  (12).  Un  peu  après  que  pliqne  cela  dans  un  autre  livre     où 

ces   livres    eurent  paru,    Bèze  ,    qui  il  nous  apprend  (14)  que  rassemblée 

était  encore  un  jeune  homme  ,    s'a-  du  clergé    de   France    ordonna    l'an 

visa  de  les  tourner  en  ridicule,   par  1660  ,  sur  la  réquisition  de  31.  d'At- 

iin  écrit  macaronique  tout-à-fait  plai-  tichr    éveqiie   d'Autun...,    que  l'on 

saut  ,  où  il  suppose  que  magister  be-  ferait  imprimer  aux  dépens  du  cler-^e 

nedictus  Passavantius  ,  envoyé  à  Ge-  un  recued  d'auteurs  du  dernier  sitc/e 

uéve  par  Pierre  Lizet,  pour  savoir  ce  qui  ont  condamné  les  versions  en  lan- 

qu'on  j  disait  de  ses   ouvrages ,   lui  gue  vulgaire  ,  tant  de  l'Écriture  que 

rend   compte   de   la   commission.    Il  des  offices  divins.  Et  en  effet ,  amute- 

faut  mettre  cette  pièce  entre  les  Ju-  t-il ,    ce  livre  a  été  imprimé'  sous  ce 

venilia    Theodori  Bezœ.    Voyez    les  titre  scandaleux ,  collectio  quorun- 

Kouvelles  Lettres  contre  le  Calvinis-  dam  gra^iura  authorum  ,  qui  ex  pro 

me  de  M.  Maimbourg  ,  à  la  page  i44,  fesso  ,  vel  ex  occasione ,  sacrœ  Scrin- 

et  les  notes  sur  la  Confession  catholi-  turœ  ,  aut  divinorum  officiorum     in 

que  de  Sanci ,  à  la  page  424  de  l'édi-  vulgarem  linguam  translationes  dam- 

tion  de  l'an  1699.  nârunt.  Et  pour  titre  courant  dans 

Je  pense  qu'on  ne  sera  pas  filché  tout  le  livre ,  Collectio  autorum  ver- 

de  trouver  ici  le  jugement  de  M.  Ar-  siones   vulgares   damnantium.    C'est 


point  ,  dit-il  (i3)  ,  oii  ils  pourront  ne  disent  rien  dé  ce  que  porte  le  titre 
peut-être  se  plaindre  avec  quelque  de  cette  collection  ,  ou  qui  disent  tout 
fondement ,  que  f  ai  traité  31.  3Iallet  le  contraire.  C'est  un  livre  d'un  pré- 
avec  injustice.  C'est  en  ce  que  je  puis  sident  Uzet ,  qui  roule  tout  entier  sur 
en  avoir  parlé  en  divers  endroits,  cette  folle  pensée ,  que  quand  la  Bible 
comme  s'il  était  le  premier  auteur  de  a  été  traduite  en  latin  au  commence- 
plusieurs  choses  fort  impertinentes  ,  ment   de  l'église  ,    il  j-   avait  deux 

que  j'ai    reconnu  depuis  qu'il  peut  sortes  de  latin  ,  l'un  conforme  aux 

règles  de  la   grammaire  qui  n'était 

(12)  Ceci  «I  copiV(/u  Snpplementam  Eplio-  entendu   que   des  savans ,   et  l'autre 

mes    Billiolbeca;   Gesnerianae ,    autore   Antonio  m,;   „' Afnif   „„^  nsit^oi^i  ;.  „„„  „'     / 

\eTàeùo,png.  44.  ?                    P      astreint  a  ces  règles  , 

(i3)  ArnauM    vfffedc  la  Lecture  ^e  l'écri-  (i4)  Arn.  .  Défense  des  Versions...   contre   U 

îvr     """.     /  '"      4"      ""'"/'»r  ^°""""  Sentence  de  l'Official  de  Paris  ,  du  10  avril    6SS 

Défense  du  Nouveau  Testament  de  Mons.  pag.   160.                                          "  »"  ^vrii  loa:,, 


igi 


LOGES. 


qui  était  le  seul  que  le  peuple  enlen- 
dh  ,  et  qu''ainsi  la  l'crsion  latine  de 
l'Écriture  ayant  été  faite  en  ce  pre- 
mier latin,  ce  n'aidait  pas  été  propre- 
ment une  i'crsion  en  langue  indgaire: 
ce  que  ce  président  dei'enu  abbé  ét<tnd 
a  toutes  les  autres  langues.  M.  Simon 
(>5)  Ti'a  eu  rien  à  dire  pour  la  dé- 
fense de  ce  mauvais  écrivain. 

L'Épitome  de  Gesner  fait  mention 
de  deux  autres  livres  de  Pierre  Lizet, 
Vnn  de  y! uloritnte  ecclesiœ  et  Potes- 
tate  vapœ  ,  l'autre  de  Hœreticis  ,  et 
enruin  pœnis.  On  imprima  (i G)  après 
sa  mort  son  traite  de  la  manière  de 
procéder,  tant  a  l'institution  et  déci- 
sion des  causes  criminelles  que  ci- 
uiles  ,  ensemble  la  forme  et  manière 
d' informer  esdites  causes  cii'Hes  et  cri- 
minelles. La  Croix  du  Maine  ,  qui 
m'apprend  cela  ,  ne  savait  pas  que 
Lizet  mourut  l'an  loS.j.  H  le  fait 
fleurir  l'an  iSSy  (17). 

(i5)  Vorfz  se.T  lYouvcUes  Observations  sur  les 
versons  Hu  Nouveau  Testament. 

(16^  à  /.von,  l'an  i5C'')  ,  par  la  dilij^pnce  de 
Loys  le  Charon,  Pariùen.  La  Croix  dii  Maine, 
va"  Ao3.  Du  VerdiiT  Vau-Privas  nppnWe point 
,le''ceite  e'dUion .  mah  d,-  celle  de  Paris,  i555. 
Le  Catalogue  de  la  Bbllolliéque  de  M.  de  Tliou, 
/re  pnil  ,  pag.  2j8,  JaiL  meiUwn  de  l'e'diUuii 
de  Lyon,  iS^-;  ,  in-12.  Le  Catalogue  d'Oxford 
ne  marque  que  irdttion  de  Paris  ,  i5H4  ,  in-8°. 
et  donne  ce  li^'re  à  M.  P.  Lisset  ,  comme  a  un 
auteur  diffe'renl  de  Pelrus  Lizetius.  C'est  une 
faute. 

(17)  La  Croix  du  Maine  ,  pag.  4o3. 

LOGES  -^  (Marie  Bruneau  («), 
DAME  DES  )  a  été  une  des  plus  il- 
lustres femmes  du  XVI T.  siècle. 
Elle  fut  mariée  ,  l'an  1599  , 
avec  Charles  de  Recliignevoisin  , 
écuyer,  seigneur  des  Loges  ,  qui 
quatre  ans  après  fut  gentil- 
liomme  ordinaire  de  la  cliambre 
du  roi.  Elle  mourut  le  7  juin 
1641  ,  et  fut  enterrée  en  un  lieu 
qu'elle  avait  choisi  elle-même  ,  à 
deux  cents  pas  de  la  maison  de  la 

*  Joly  renvoie  à  raiticle  MalHEBBE  ,  oii 
il  ne  donne  pourlaut  aucune  noie  dans  la- 
quelle il  soit  r[uestionde  madame  des  Loges, 
etoùBaylc  lui-même  n  en  parle  dans  le  text-e 
qu'une  seule  fois  ,  et  pour  renvoyer  ici. 

(a)  El  non  pas  Blaineau  ,  comme  dit  Hila- 
rion  de  Cosle,  Éloges  des  Dames  ,  tom.  //, 
pas-  6<^9- 


Pleau  en  Limousin.  Son  zèle  pour 
la  religion  réformée  ,  dont  elle 
fit  toute  sa  vie  une  constante 
profession  ,  sa  piété  et  la  gran- 
deur de  son  âme,  parurent  avec 
un  nouvel  éclat  sur  la  fin  de  sa 
vie  ,  dont  les  dernières  années  , 
et  quelques  autres  aussi ,  avaient 
été  traversées  de  plusieurs  cha- 
grins domestiques  (A).  Cela  sans 
doute  lui  fit  faire  de  très-bon- 
nes réfl^exions  sur  le  néant  des 
créatures.  Elle  avait  eu  neuf  en- 
faAs  (B) ,  et  une  sœur  qui  fut 
mariée  avec  M.  de  Eéringhen 
(C).  Les  remarques  apprendront 
combien  elle  était  estimée,  non- 
seulemen  t  des  plus  grands  esprits, 
tels  que  Malherbe  et  Balzac  (D); 
mais  aussi  des  plus  grands  prin- 
ces (E).  Nous  rapporterons  un 
conte  curieux  ,  que  M.  Ménage 
a  rectifié  (F). 

M.  de  Wicquefort  observe  que 
madame  des  Loges  avait  beau- 
coup de  pouvoir  .■sur  V esprit  de 
M.  le  duc  d^  Orléans  ,  et  qiCà 
cause  de  cela  on  défendit  les  as- 
semblées qui  se  faisaient  chez 
elle  [b). 

(b)  Wicquefort ,  Me'raoires  toucliant  les 
Aml)assadeuis  ,  pag.  552  ,  éclil.  de  la  Haye , 
i6"77. 

(  A  )  Quelques  années  de  sa  i^ie 
avaient  été  traversées  de  plusieurs 
chagrins  domestiques.'}  C'est  le  sort 
ordinaire  des  personnes  de  son  sexe  , 
qui  se  distinguent  par  un  grand  esprit 
fortifie  des  lumières  de  l'e-tude  ;  c'est, 
dis-je,  leur  sort  assez  souvent,  si 
elles  s'engagent  dans  les  liens  du 
mariage.  Elles  ne  devraient  pas  le 
faire  :  assez  d'autres  auraient  soin 
que  le  monde  ne  pérît  pas.  C'est 
beaucoup  ([uand  leur  patrie  ne  leur 
fait  point  rinjustice  dont  parle  Sënè- 
que  au  sujet  de  Caton  (i)  ,  de  ne  pas 

(i)  Quamdi'u  Catonem  civilas  ignorat'it?  res- 
puil  nec  iiuetlexil  nisi  citin  perdidil.  Seneca  , 
epist.    LXXIX.     Ordinairement   on    cite    cela 
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comprendre  le  prix  du  trésor  qu'elle  d'esprit.  Balzac  valait  bien  Malherbe 

possède.  Ce  que  la  patrie  ne  fait  pas  pour  le  moins  ,  et   a   peut-être  plus 

toujours  ,    un   man   le   fait    encore  contribue  que  lui  à  la  politesse  qui 

™°^°^\  s'est  répandue  dans  le  royaume  :  en 

(E)  Elle  aidait  neuf  enf uns.']  Il  n'en  tout  cas,  il  n'a  pas  e'te  moins  l'admi- 

restait  que  cinq  de  Vivàns  ,  trois  fds  rateur  de  la  dame  dont  nous  parlons, 

et   deux    filles  ,  lorsqu'elle    mourut.  Les  lettres  qu'il  lui  a  écrites  en  sont 

L'un  des  fds  porta  les  armes  en  Hol-  un   témoignage   public  5    et  Ton  ne 

lande  ("ï)  .   et  s'y    mnrin     nvfir-  71T10  Ao-  s'nnprrriif    nnc 


lande  (2)  ,  et  s'y  maria  avec  une  de 
moiselle  de  la  famille  de  Vandcr  Myle. 
Il  ne  reste  que  des  filles  de  ce  mariage. 
(C) et  une  sœur  qui  fut  ma- 
riée ai'ec  M.  de  Béringhen.  ]  De 
ce  mariage  était  sorti  M.  le  marquis 
de  Be'ringiien ,  mort  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-neuf  ans  au  mois  de  mars  1692, 
après  avoir  e'te'pendant  fort  longtemps 
premier  e'cuj'er  du  roi.  Cette  alliance 


s'aperçoit  pas  moins  de  son  estime 
pour  elle  en  considérant  ce  qu'il  en 
dit  à  ses  amis,  qu'en  considérant  ce 
qu'il  lui  écrit  à  elle-même.  Il  avoue 
dans   un    endroit  de   ses    ouvrages  , 

3ue  s'il  est  devenu  meilleur  ménager 
e  son  encens,  il  en  a  principalement 
l'obligation  aux  bons  avis  qu'elle  lui 
donna.  «  La  bonne  madame  des 
»  Loges  ,  dit-il  (5) ,  me  fît  de  terri- 


yiiztiiici    truujer  uu  loi.  V,ene  ajjiauce  -^u.,cj  ,    iul-h  yu)  ,    trie   JIL    (le  lerri- 

a  donné  de  petites-nièces  fort  illus-    "  ^''^•*  rë;trimandes  sur  ce  sujet  quel- 


très  à  notre  madame  des  Loges  ,  par 
les  sœurs  de  M.  le  marquis  de  Bé- 
ringhen. L'auteur  de  plusieurs  livres 
qui  ont  paru  depuis  peu  sous  le  titre 
de  P^oyage  d'Espagne  ,  etc.,  est  une 
de  ces  petites-nièces.  Il  y  en  a  deux 
autres  (3)  ,  qui  par  zèle  pour  la  re- 
ligion réformée  ont  (fuitté  tous  les 
avantages  de  leur  patrie  ,  et  qui  re- 
lèvent par  leur  piété  toutes  les  au- 
tres belles  qualités  dont  elles  sont 
ornées. 

(D)  Elle  était  estimée non- 
seulement de  Malherbe  et  àc 

Balzac.']  Pour  se  faire  une  juste  idée 
de  l'habileté  et  de  l'esprit  de  madame 
des  Loges  ,   il  suffirait  de  considérer 


))  que  temps  auant  sa  mort.  Elle  me 
»  reprocha  que  j'étais  la  dupe  de 
))  tous  les  règnes  (ce  sont  ses  pro- 
M  près  termes)  ;  que  je  me  laissais  ex- 
»  croquer  mes  louanges  à  tous  ceux 
M  qui  faisaient  semblant  de  valoir 
M  quelque  chose  ;  que  je  croyais  trop 
»  au  rapport  d'autrui,  à  la  ^îremière 
))  couleur  du  bien,  à  l'apparence  de 
»  la  vertu  ,  et  ce  qui  s'ensuit. n  En  un 
autre  endroit  (6)  où  il  fulmine  con- 
tre le  style  burlesque  ,  qui  devenait 
trop  à  la  mode  ,  au  grand  regret 
principalement  de  ceux  qui  s'étaient 
acquis  de  la  gloire  par  le  style  grave , 
il  ne  croit  pas  avoir  assez  foudroyé 
cette  hérésie  fondamentale  dans  son 


Loges,   U  sulJirait  de  considérer  '-^'^•^^  iicic--.xc  luiiuamcmiiie  uuus  son 

que  Malherbe   était  un  de  ses  plus  empire  ,  s'il  ne  la  condamne  par  un 

assidus  courtisans  ,  et  qu'il  la  l'isitait  ^^"^.^^  4^  ^^^^^  dame.    Cette  sorte  de 

règlement    de    deux   jours  Vun    (4).  '^(liHerie ,   dit-il,  sent  plus  la  comé- 

Qiii    dit    Malherbe,  dit   un    honiiî-ie  ^/^  que   la  conversation,  et  plus  la 

qui  ne  louait ,  et  qui  n'estimait  près-  /«''<^e   que  la  comédie.    Ce  n'est  pas 

■  ^"         ■                 •  railler  en  honnête  homme.  Madame 


que  personne  ,  et  l'un  des  premiers 
et  des  plus  grands  maîtres  qui  aient 
formé  le  goût  et  le  jugement  de  no- 
tre   nation    en    matière    d'ouvrages 


des  Loges  disait  ,  qu'elle  aimerait 
autant  uoir faire  l'ii'rogne  ou  le  Gas- 
con    mais  elle   disait   bien  da- 

uan'age,  elle  n'estimait  pas  plus  un 
pareil  jargon  cptune  épée  de  bois  ait 
coté,  et  de  la  farine  sur  le  visage. 
M.  de  Bautru,  qui  n'était  pas  natu- 
rellement grand  admirateur  (7)  ,  ad- 
mirait sans  doute  cette  dame  ,  puis- 
que   pour  marquer  le  peu  d'adresse 


comme  si  Sfnèque  avait  dit  :  Catonem  suum  sœ- 
culura  iiarum  intellexit.  yo/ez  Costar  ,  Lettres , 
vol.  I,  pa^.  fiji. 

(1)  C'ea  celui  dont  M.  le  Laboureur  }jarle 
dam  le  Voy^se  de  la  reine  de  Pi)lo»ne,  lorsqu'il 
dit,  pat.  68,  quenlre  les  ^enl,hhommes  Iran- 
cals  employés  eu  l'armée  des  États,  qui  accoin- 

^r1féf.7o'l,r.7' vwf";!' «"'';  A^  ""T;  '^"    d'im  îiomme   qui  ne  saVaït  pas"prol 

prince  a  wan^e  t' ml  ne  Henri,    lorsrju  u    eut      ^.  ^        -,  '  ^.  i   '^      ,  ^ 

audience  de  ceue  reine  U  Amsterdam ,  eiaienL    l'terde   la   Conversation   dcs    beaux 

les  sieurs  de  Bérin^lien  ,    frère  de  monsieur    le  esprits,    Cn    les    mettant  SUr  dcs  cllO- 

premier   écuyer    de    notre  roi   Irès-cbrétien  ,   et 

des   Loges,  maître  de  camp.  Voyez  aui'i  v.  "4.  /ir\  rc         ■  .-«         :.  i     £      j     c              ^,     . 

I^\  r,  L„          j        ■     /;       j     I    \    '^    '^  (5)  Dissercations,  fl  /£z/n  </a  Socrate  Chré» 

li)  Ce  sont  mesdemoiselles  de  la    Luterne  ,  ,ien     p,i"    i-(j 

pefu^iees  en  Hollande.  ^gl 'Entrer;  XXXVÎIL 

(.4}  Entretien  XXYII  de  BaUac.  (n)  Cost.ir ,  Lettres,  vol.  I,  pag.  137. 
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ses  dignes  d'eux  ,    il  se  serrit  de  ces 
quatre  exemples  : 

//  mine  aux  Allobro^es 

BaUao ,  Boissac  ,    Conac,    et  madame  des- 
Loges  (8). 

Je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  se 
connaissent  en  preuves,  puissent  dou- 
ter du  rare  me'rite  de  cette  dame  , 
après  avoir  fait  réflexion  sur  ce  que 
je  viens  de  dire. 

(E) « mais  aussi  des  plus 

qraiirls  princes.  ]  Balzac  sera  mon 
témoin.  Si  ^'ous  ne  connaissez  pas, 
dit-'û{ç))  ,\]ra:<ii^,  cette  nymphe  que  "  Madame  des  Loges  ayant  lu  le8 
j'ai  tant  louée,  et  que  jepleure  si  amè-  "  vers  de  Malherbe  ,  piquée  d'hon- 
rement,je  uous  avertis  que  c  est  feu  "  neur  et  de  zèle  ,  prit  la  même  plu- 
ma bonne  amie  madame  des  Loges,     '>  me,    et  de  l'autre  côte  du  papier 


»  l'ayant  pris  à  la  seule  h-cture  du 
»  titre,  il  demanda  une  plume  et  du 
>'  papier,  sur  lequel  il  écrivit  ces  dix 

))  vers  : 

"    Quoique  l'auteur  de  ce  gros  livre 
»  SemJile  n'avoir  rien  ignore', 

•  Le  meilleur  est  toujours  de  suivre 

*  Z*e  prune  de  notre  curé. 
»    Toutes  ces  doctrines  nouvelles 
»    Ne  plaisent  qu'aux  folles  cervelles, 
»  Pour  moi ,  comme  une  humble  brebis  , 
»*   Sous  la  houlette  je  m"  range  ; 
"   Il  n'est  permis  d'aimer  le  change 
»    Que  des  femmes  et  des  habits. 


qui  durant  sa  vie  a  été  appelée  plus 

d'une  fois  ,   et  par  plus  d'un  acadé- 
micien,   la    céleste  ,    la    divine  ,   la 

dixième  muse,  etc.  qui  a  été  estimée 

dedans  et  dehors  le  royaume  par  les 

télés  couronnées  ,par  les  derni-dieux 

de  notre  siècle,  par  monseigneur  le 

duc  d'Orléans,  par  le  roi  de  Suède, 

le  duc  de  Weimar ,  etc.  J'ai  quelque 

opinion  que  les  vers  qui  célèbrent   sa 

mémoire  {je  parle  de  C  éloquente  Ura- 

NiE  )  valent  bien  ceux   qu'un  certain 

Antipater,  Sidonien ,  a  faits  sur  la     "  nés,  et  à  ceux  qui  font  les  galans. 

»  Pour  moi  je  tiens  que  sur  les  ma- 
»  tières  de  religion  ,  il  faut  toujours 
»  s'e'loigner  du  genre  comique.  La 
«  première  n'est  pas  assez  grave  pour 
»  un  homme  qui  parle  tout  de  bon  , 
M  et  l'autre  est  trop  gaillarde  pour 
»  une  femme  qui  jiarle  à  un  hom- 
»  me.  )) 

M.   Me'nage  ,  croyant  que  la  chose 


»  écrivit  ces  autres  vei-s 

•  C  est  vous  ,  dont  l'audace  nouvelle 
»  Â  rejeté' l'antiquité' , 

•  El  Dumoulin  ne  vous  rappelle 
»    Qu'il  ce  que  vous  avez  quitte'. 

»    f^ous  aimez  mieux  croire  à  la  mode  : 
"   C'est  bien  la  foi  la  plus  commode 
»   Pour  ceux  que  le  monde  a  charmés. 

•  Les  femmes  r  sont  vos  idoles  ; 

•  ftlais  il  grand  tort  vous  les  aimez  , 
»    yous  qui  n^avez  que  des  paroles. 

»  La  conclusion  des  deux  epigram- 
»  mes  plaira  sans  doute  aux  ])rofa- 


mort  de  la  savante  Sapho 

(F)  JYous  rapporterons  un  conte  cu- 
rieux que  M.  Ménage  a  rectifié.'] 
C'est  une  aventure  f[ui  a  été  publiée 
en  deux  façons.  Voici  comment  M.  de 
Balzac  la  débite  dans  son  entretien 
XXXVII. 

«  Malherbe  était  un  des  plus  assi- 
»  dus    courtisans    de    madame   des 


»  Loges ,   et  la  visitait  règlement  de  ^  f  *^:'^'*'  ^^"si  passée ,  fit  imprimer  ce 

»  deux  jours  l'un.   Un  dtî^ces  jours-  ^'t^cit  dans   ses  observations   sur   les 

))  là,  ayant  trouvé  sur   la    taîile   de  poesies   de    Malherbe,    tout  tel  que 

»  son  cabinet  le  gros  livre  du  minis-  ^^-  '}^  Balzac  l'a  débité   Mais  voici  ce 

»  tre  Dumoulin    contre   le   cardinal  ^"'i'  '^  '"i*  à  1»  fin  du  livre. 


»  du  Perron  (lo)  ,  et  l'enthousiasme 

(8)  Costar  ,  Lettres,  vol.  I  ,  pag.  laî. 
(ç))  Dans  la  XUI".  lettre  du  fl«.  livre  des 
Lettres  choisies  :  il  l'écrit  a  M.  Ménage,  en  lui 
envoyant  les  vers  qu'il  avait  faits  sur  ta  mort  de 
madame  des  Loges-  Ils  sont  imprimés  parmi 
iPT  Poésies  latines.  En  voici  quelques-uns  ; 
Viili  ego  progeniem  rcgum,  capita  arclua  mnndi 

Uranies  haustis  obsliipuisse  sonis  , 
Borbonium  geniis  et  cognatS  c  stirpe  Navarr.x» 

Kelliquias  et  oui  Mantaa  seeplra  dédit, 
il.inc  coluit,  lecla:  caplus  (iulceiUnc  cliarta-. 

Ille  tiii  Victor  magniis  ,  Ibcre  ,  Getes, 
El  dudiuii,  patriâ  diira  prgeparat  arma  sub  iirs.î,' 

Miserai  hiiic  eiillns  iimicia  signa  siii. 
HuJHs  cl  Ambiosios  avitlâ  bibil  .aiire  Icpores, 
Wymarins  ,  niagno  non  minor  ipse  Gete. 
(lo;  C'est  celui  qui  est  intitulé  :  ÎVr.uveauté  <]ii 


<f  Depuis  cette  note  écrite  et  im- 
»  primée,  j'ai  su  de  M.  de  Racan,  que 
«c'était  lui  qui  avait  fait  ces  vers  , 
»  que  M.  de  Balzac  attribue  à  Mal- 
»  lierhc  ,  et  que  M.  de  Gombauld 
»  avait  fait  ceux  qu'il  donne  .'i  ma- 
»  dame  des  Loges,  et  que  la  chose 
»  s'était  passée  de  la  sorte.  Madame 
»  dos  Loges  ,  qui  était  de  la  religion 
»  prétendue  réformi'e  ,  avait  prèl(' à 
»  M.  (le  Bacan  le  livre  de  Dumoulin 
»  le  ministre ,    intitulé    le   Bouclier 

Papisme,  imprimé  la  première  fols  h  Sedan, 
in-folio,  en  16^7.  fojvi /n  Biblioibéipie  rhoi.-it 
lie  CoUimic.'!,  pag.  39,  3g. 
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X  lie  la  Foi ,  et  l'avait  obligé  de  le 
»  lire.  M.  de  Racan  ,  après  l'avoir 
•»  lu,  fit  sur  ce  livre  cette  épigram- 
»  me  ,  que  M.  de  Balzac  a  altérée  en 
))  plusieurs  endroits  : 

»   B'Vn  que  DitmouUn  en  son  livre 

•  Semble  n'avoir  rien  ignore, 

»  Le  nieUleur  eft  toujours  de  tuivre 

1»   Le  prone  de  notre  cure, 

*>    Toutes  ces  doctrines  nouvelles 

»   Ne  ptaiient  rju^aux  folles  cervelles. 

»   Pour  moi ,  comme  une  humble  brebis , 

»   Je  vais  vît  mon  pasteur  me  range  , 

»   Et  nai  jamais  aime  le  change 

^   Que  desj'emmes  et  des  habits. 

»  L'ayant  communiquée  à  Malherbe 
»  qui  l'était  venu  voir  dans  ce 
»  temps-là  ,  !\Ialherbe  l'écris  it  de  sa 
»  main  dans  le  livre  de  Dumoulin, 
"  {[u'il  renvoya  au  même  temps  à 
»  madame  des  Logos  de  la  part  de 
>>  M.  de  Racan.  Madame  des  Loges  , 
M  voyant  ces  vers  écrits  de  la  main 
)'  de  Malherbe ,  crut  qu'ils  étaient 
»  de  lui  ^  et  comme  elle  était  extraor- 
»  dinairement  zélée  pour  sa  religion, 
»  elle  ne  voulut  pas  qu'ils  demeu- 
ï)  rassent  sans  réponse.  Elle  pria 
»  donc  M.  de  Gombauld  ,  qui  était 
"  de  la  même  religion,  et  qui  avait 
»  le  même  zèle,  d'y  répondre.  M.  de 
>'  Gom])au]d(je  le  sais  de  lui-même) 
»  f(ui  croyait,  comme  madame  des 
»  Loges  ,  que  Malhîrbe  était  l'auteur 
î>  de  ces  vers  ,  y  répondit  par  Fépi- 
>)  gramme  que  M.  de  Ralzac  atlri- 
»  bue  à  madame  des  Loges ,  et  qu'il 
))  trouve  trop  gaillarde  pour  une 
))  femme  qui  parle  à  un  homme.  Ce 
))  n'est  pas  ,  au  reste ,  la  })remièife 
»  fois  ,  que  M.  de  Balzac  a  attribué  à 
))  cette  dame  des  vers  où  elle  n'a- 
î)  vait  aucune  part  ;  cai'  dans  une  de 
))  ses  letlies  il  lui  attribue  la  chan- 
))  son  de  l'amant  qui  meurt,  dont  le 
»  refrain  est , 

»  Ah  !  c'en  est  fait .'  je  cède  a  la  rigueur  du 

sort , 
»  Je  vais  mourir;  je  me  meurs  ;  je  suis  mort; 

)>  qui  est  de  feu  M.  Habert  Cérisi , 
»  l'un  des  plus  beaux  esprits  de  no- 
»  tre  temps.  « 

Qui  ne  Aoit  là  un  exemple  de  l'in- 
certitude historique  ?  M.  de  Balzac 
croyait  communiquer  à  son  ami  un 
fait  très-certain  ,  un  morceau  incom- 
parable d'anecdotes  ,  et  infiniment 
agréable  à  quiconque  souhaite  de 
bien  savoir  ce  qu'on  appelle  person- 
luditcs.  Il  l'avait  persuadé  à  tous  ses 
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lecteurs.  M.  Ménage  l'ayant  transféré 
dans  l'ini  de  ses  livres  était  prêt  à 
le  répandre  encore  de  toutes  ])arts  5 
le  hasard  voulut  que  MM.  de  Racan 
et  de  Gombaidd  vécussent  encore,  et 
désabusassent  M.  Ménage  avant  que 
ses  observations  sur  Malherbe  se  ven- 
dissent. Voilà  d'où  vient  que  le  pu- 
blic n'est  plus  dans  l'erreur.  Si  ces 
deux  messieurs  fussent  morts  sans 
avoir  parlé  de  cela  à  M.  Ménage,  ou 
s'ils  lui  en  eussent  parlé  en  un  artre 
temps ,  la  première  narration  aurait 
peut-être  encore  tout  son  crédit. 
Combien  y  a-t-il  d'autres  faits  ,  et 
beaucoup  plus  importans  ,  qui  ])as- 
sent  d'i>ge  en  âge  ,  et  de  génération 
en  génération  ,  sans  (fue  personne  en 
connaisse  la  faiisseté  ,  faute  de  ces 
rencontres  fortuites  qui  ressemblent 
à  la  conversation  de  M.  Ménage  avec 
M.  de  Racan  et  avec  M.  de  Gombauld? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  madame  des 
Loges  dc'chargée  du  blâme  d'avoir 
composé  des  vers  un  peu  trop  gail- 
lards. On  ne  peut  nier  que  Bilzac 
n'ait  eu  raison  de  trouver  que  la  lin 
de  l'épigramme  est  peu  conforme  à 
la  modestie  et  à  la  pureté  qui  doit 
régner  dans  tous  les  écrits  du  beau 
sexe.  Ce  n'est  jias  qu'il  faille  adopter 
la  téméraire  et  la  trop  rigide  maxime 
de  ceux  qui  prétendent  qu'une  femme 
qui  reprocherait  à  un  homme  qu'il 
n'a  que  des  paroles ,  déclarerait  en 
même  temps  qu'elle  est  bien  f:5chée 
de  n'en  avoir  point  tiré  ,  et  de  n'en 
tirer  point  jouincllement  quelque 
chose  de  plus  réel.  Cette  maxime  est 
outrée  et  fausse  •  mais  qui  n'admire- 
rait M.  de  Racan  ,  s'il  était  vrai  qu'il 
fût  l'auteur  de  la  Vie  de  Malherbe  (11), 
imprimée  avec  quehfues  petits  traités 
en  1672  ;  qui  ne  l'admirerait,  dis-je, 
de  ce  qu'il  aurait  apjiris  à  M.  Ména[;e 
les  méprises  de  Balzac  ,  et  qu'il  n'au- 
rait pas  laissé  d'insérer  tosu.  ce  récit 
de  Balzac  (12)  dans  la  Vie  de  Mal- 
herbe, sans  le  rectifier  le  moins  du 
monde  ? 

(11)  M.  Ménage  ,  dans  set  Observations  sur 
Malherbe  ,  cite  souvent  celte  Vie,  comme  faite 
par  M.  <te  Fiacnn.  Moiéri  n-  L'a  point  su  :  it  s'est 
contente  lie  litre  dnns  l'article  de  Malberbe , 
qu'on  attribuait  cette  Vie  à  Baliac. 

(12)  .Tui  ouï  dire  que  ce  récit  a  été  joint, 
par  une  licence  de  libraire,  à  la  Vie  de  Wal- 
berbe  ,  dans  l'édition  de  rCf^.  Les  licences  des 
libraires  devraient  être  citées  en  exemple  plus 
que  celles  des  poêles  ,  car  elles  les  surpasicni. 


2c)6  LOGNAC 

LOGNAC  ,  ou  LOIGNAC  ,  ou 
LONGNAC  ,  ou  plutôt  LAU- 
GNAC  (A),  se  rendit  extrême- 
ment consicléralile'sous  le  règne 
de  Henri  III ,  et  eut  beaucoup 
de  part  à  la  faveur  de  ce  prince. 
Il  était  brave  ,  et  sur  ce  point-là 
il  avait  très-bien  établi  sa  répu- 
tation par  quelques  duels  ,  et  par 
des  querelles  que  la  maison  de 
Guise  lui  avait  suscitées  (B),  et 
dont  il  s'était  tiré  honorablement.    

Il  fut  capitaine  des  quarante-cinq    ««  'lans  la  première  yf^l^^^  ^"  "^^^^ 
.,  ,  1  / /^  X  •   r  t    de  ce  favori  de  Henri  ni.  J  ooserveiai 

gentilshommes  (  C  )  ,  qui  turent  ^,^  „,„,„n^  f,„'il  faut  être  bien  atten- 
choisis  pour  la  plus  grande  sûre- 
té de  Henri  III.  Il  fut  aussi  maî- 
tre de  la  garde-robe  (a) ,  et  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  ce 
prince  (0).  Tout  le  monde  con- 
vient  qu'il  l'anima  à  se  défaire 

du  duc  de  Guise  (D) ,  et  qu'il  fut        ^'. ,     ,      ^,  ,,„^ 

,1,       ,       \    "^  '         t  putation  par  quel!  nés  ilncLs  ,  et  par 

présent  a  1  exécution  ;  mais  on  ne  ^^^  querelles  que  la  maison  de  Guise 

s'accorde   point  sur  la   manière  lui  auait  suscitées.  ]  Le  baron  àe^j- 


(A)  LoGNAC...  ,   ou  phllflt  Lfi,VG-!^AC.'] 

Il  paraîtra  par  les  remarques  .suivan- 
tes que  les  quatre  manières  d'ortho- 
graphier le  nom  de  ce  gentilhomme, 
que  i'ai  rapportées  ,  se  trouvent  dans 
nos  historiens.  La  dernière  est  la 
meilleure  ,  ce  me  semble  ;  car  c'est 
celle  que  Dupleix  ,  qui  était  du  mê- 
me pays  ,  a  employée  ;  et  l'on  sait 
que  la  diphthongue  au  est  fort  com- 
mune dans  les  noms  propres  en  ce 
pays-là.  Cette  dipbthongue  se  pro- 
nonce comme  Yo  à  Paris  et  dans  les 
provinces  voisines  ;  et  de  là  vint  que 
les  auteurs  mirent  un  o  et  non  pas  un 


en  passant  qu'il  faut  être  bien  atten- 
tif si  l'on  veut  entendre  une  haran- 
gue latine  prononcée  par  des  Pari- 
siens ;  car  ils  prononcent  de  la  mê- 
facon  amniin  et  horum  ;  auris  et 
oris  ,  et  ainsi  de  plusieurs  autres 
mots  qui  ne  signifient  rien  de  sem- 
blable. 

(B)  //  oi'ait  très  lien  étahli  sa  ré- 


dont  il  y  participa  (E).  On  ne 
s'accorde  point  non  plus  sur  sa 
diserrâce  ;  car  les  vins  disent  tout 
court  qu'il  fut  chasse  à  cause qu  il 
demandait  un  gouvernement ,  et 


ron  (i)  eut  une  querelle  ,  l'an  i585  _ 
avec  le  sieur  de  Carencf ,  fils  aîné 

du  comte  de  ta  Vauguyon pour 

l'ivhiticre  de  la  maison  de  CanmoiU  , 
qu'ils  desiraient  ai^oir  tous  deux  en 
mariage.   Cette   querelle    5e  termina 


1  .  T        .        j        1    •  ijar  un  combat  de  trois  contre  trois  .- 

les  autres  disent  qu  on  lui  accor-  ^i%;//j^„,,.„,,  ,,  Janissac  ,  d\in 

da  un  gouvernement  ahn  de  1  e-    ^j^^;^  tuèrent  Carency ,  d'Estissac  et 


loigner  de  la  cour  (F)  j  et  ils 
a;outent  que  par  une  perfidie  de 
du  Guast ,  il  perdit  ce  gouverne- 
ment ,  et  se  vit  réduit  à  se  confi- 
ner dans  la  Gascogne ,  sa  patrie. 
Il  y  fut  tué  quehpie  temps  après. 
Il  semble  que  MM.  de  Thou  et 
Davila  assurent  qu'il  était  chez  le 
roi  lorsque  le  moine  Jacques  Clé- 
ment tua  ce  monarque  {c).  Je  ne 
sais  si  les  Laugnacs  ,  qui  furent 
tués  en  duel  sous  le  rigne  de 
Louis  XIII ,  descendaient  de  ce- 
lui-ci (G). 

(a)  Vojez  la  remarque  (F) ,  citai.  (20). 

{b)  Voyez  la  remarque  (B). 

(c)  Voyez  la  remarque    F;  ,  citations  1^26) 


la  Bastie  (2).  L'auteur  qui  m'apprend 
cela  raconte  dans  une  autre  histoire 
(3)  :  «  Que  depuis  ([ue  le  duc  d'Eper- 
»  non  s'était  retiré  en  Angouiême  , 
»  le  roi  ayant  pourvu  de  l'état  de 
))  premier  gentilbomme  de  sa  cham- 
»  bre  le  sieur  de  Loignac,  ce  seigneur 
))  avait  été  comme  une  butte  où,  par 
M  la  persuasion  du  duc  de  Guise  , 
»  tous  les  princes  de  la  Ligue  avaient 
))  décoché  leur  envie.  Le  chevalier 
»  d'Aumale  ,  peu  auparavant  la  mort 
))  du  duc  de  Guise  ,  s'en  était  re- 
»  tourné  à  Paris  ,  et  devant  qu'y  al- 
))  1er  il  avait  dressé  auditseigneur  de 
))  Loignac   une  querelle  sur  le  sujet 

(i)  Celui  qui  fui  décapité  en  1G02. 

(a)  Tiré  de  Cayet,  Histoire  de  la  Paix  ,  folio 
319  vrrso. 

(3)  Cayet,  Clironologic  novéuaire,  tom.  I, 
fulio  101). 
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))  de  quelques  passions  amoureuses 
3»  (  ce  qui  advient  d'ordinaire  entre 
))  jeunes  seigneurs  ).  Loignac  était 
n  hardi ,  homme  adextre  aux  armes, 
3)  et  qui  s'e'tait  dégage  de  phisieurs 
M  duels  ;  sa  ffualite'  de  premier  gen- 
))  tilhomme  de  la  chambre  du  roi 
»  l'e'galait  même  aux  duels  avec  les 
3)  grands  e'trangers ,  et  les  lui  defen- 
3)  dait  avec  ceux  qui  n\'taient  de  sa 
33  qualité'.  Cette  simtdtë  donc  et  se'- 
3)  minaire  de  cfuerelle  pour  Tamour 
3)  fit  juger  à  Loignac  que  le  duc  de 
3)  Guise  et  les  princes  de  la  ligue  le 
3)  voulaient  ùter  de  la  bonne  fortune 
33  que  les  Ijonnes  grinces  du  roi  lui 
»  donneraient.  ;>  On  trouve  dans 
d'Audiguicr  (4)  plus  de  circonstances 
que  dans  Cayet  du  duel  de  Biron  et 
de  Carency. 

(C)  Il  fut  capitaine  fies  quarante- 
cinq  genlilsJiommes.  ]  Citons  IMcze- 
rai  ,  qui  nous  apprendra  la  cause  de 
la  cre'ation  de  cette  nouvelle  compa- 
gnie, (t  Epernon,  monte'  au  plus  haut 
3)  degré'  de  la  faveur  dont  Joyeuse 
3)  commençait  à  de'choir ,  ne  cessait 
3)  d'aiguillonner  le  roi  à  la  perte  des 
33  Guises,  et  eux  en  revanche,  ayant 
33  conjure  la  sienne,  formaient  di- 
3<  vers  complots  pour  le  faire  pe'rir. 
3)  Il  avait  l'adresse  de  persuader  au 
3)  roi  qu'ils  e'taient  faits  contre  sa 
3)  personne  sacrée  5  et  par  ce  moyen 
3)  il  le  porta  à  mettre  à  l'entonr  de 
3)  lui  cette  fameuse  bande  des  qoa- 
3)  RANTE-ciNQ  ,  lesqucls  il  lui  choisit 
3)  lui-même  ,  peut-être  pour  la  fin 
3)  que  l'événement  nous  montrera. 
3)  C'étaient  tous  Gascons  que  l'ardeur 
33  de  faire  fortune  rendait  capa])les 
3)  de  tout  :  Lognac  en  était  le  capi- 
3)  taine  (5).  3> 

(D)  T'ont  le  moufle  contaient  qu'il 
anima  Henri  III  'a  se  fh-faire  du  duc 
de  Guise.  ]  «  Avec  cela  le  duc  de  Ne- 
■»  vers  et  Lognac  ,  capitaine  des  qua- 
3)  rante-cinq  ,  irritaient  sans  cesse 
3)  son  indignation  :  le  duc  de  Nevers 
33  parce  qu'il  haïssait  irréconciliable- 
33  ment  le  duc  de  Guise  ;  et  Lognac  . 
33  parce  ([n'ayant  en  queltnie  façon 
33  succédé  à  la  faveur  d'Epernon  , 
3)  comme  en  second  avec  Bellegarde  , 
3)  cousin  germain  de  ce  duc,  il  savait 

f4)  D'Audiguier  ,  Usage  des  Daels,  chap. 
XXXIII,  pag.  43'J  ei  suU'anles. 

(5)  Mêlerai,  Abrégé  chronol.  ,  lom.  V,  J>"S- 
m.  3oi. 


3)  hien  que  la  maison  de  Guise,  tou- 
3)  jours  ennemie  des  favoris  ,  ne  le 
3)  souflrirait  pas  long-temps  en  ce 
33  poste-là  (6).  3) 

(E)  On  ne  s'accorde  point  sur  la 
manière  dont  il  participa  au  meurtre 
du  duc  de  Guise.  ]  11  y  a  des  auteurs 
qui  assurent  que  ce  duc  ,  «  voyant 
3)  que  le  conseil  n'était  encore  com- 
33  mencé,  voulut  aller  à  la  chambre 
33  du  roi,  et  ayant  passé  le  long  de 
33  l'allée  qui  y  conduisait  ,  entrant 
33  en  la  chambre  de  sa  majesté  ,  il 
3>  aperçut  le  sieur  de  Longnac  qui 
33  était  assis  sur  un  coilre  de  bahu  , 
33  les  bras  croisés  ,  sans  se  bouger. 
33  De  longue  main,  il  avait  soupçon 
'3  que  ledit  sieur  de  Longnac  avait 
'3  entrepris  de  le  tuer,  et  estimant 
'3  qu'il  était  là  pour  l'attaquer ,  il  lui 
3)  voulut  impétueusement  courir  sus, 
33  et  mettant  la  main  sur  son  épée  , 
»  la  tiie  à  demi  :  mais  le  sieur  de 
3>  Longnac  et  quelques  autres  ,  lui 
"  voyant  entreprendre  un  tel  effort 
>'  à  la  porte  de  la  chambre  du  roi  , 
"  le  prévinrent ,  et  à  l'instant  le  ter- 
>3  rassèrent  et  le  dépêchèrent  à  coups 
33  d'épées  ,  sans  lui  donner  loisir  de 
33  guère  parler.  Voilà  l'opinion  de 
33  ceux  qui  ont  écrit  ces  histoires  im- 
33  primées  à  Genève  (7)  ;  mais  l'opi- 
33  nion  de  la  ligue  est  toute  contraire 
33  à  celle-là  (8).  33  La  relation  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus  (9)  porte  que  Loi- 
gnac cwec  son  épée  (10)  s'arrêta  dans 
la  chambre  où  se  devait  faire  l'exé- 
cution ,  et  où  le  roi  avait  mis  huit 
des  quarante-cinq.  Ces  huit  avaient 
chacun  un  poignard.  Le  duc  de  Guise, 
en  entrant  dans  cette  chambre  ,  sa- 
lua ceux  qui  y  étaient  :  qui  se  lèvent, 
le  saluent  en  même  temps  ,  et  le  sui- 
i^ent  comme  par  respect  ;  mais  ainsi 
qu'il  est  a  tieux  pas  près  fie  la  porte 

du  vieux  cabinet, fut  tout  sou/lain 

saisi  au  liras  par  le  sieur  fie  Mont- 

sery  l'aîné et  tout  fl'un  temps  est 

par  lui-même  frappé  fVun  coup  de 
poignard  dans  le  sein,  flisant  :  Ha! 
traître,  tu  en  mourras.  En  même  in- 

(6)  L'a  même,  P'ig-  3î4; 

(")  Cesl-à-dire ,  les  Mémoires  de  la  Ligue  et 
l'Histoire  des  cinq  rois. 

f8)  Cayet,  Cbronologie  novénaire,  tom.  I, 
Jofio   io5  l'erso. 

(g)  Citalton  (4())  de  Varticle  Henri  III,  lom. 
yi'll,pai;.  40.  ■ 

(lo)  livrez  Marcel,  Histoire  de  France  ,  luin. 
ly,  P^g ■  G 30. 
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stant  le  sieur  des  EJfranats  se  jette  a 
ses  jainhes  ,  et  le  sieur  de  Saint-Ma- 
lines  lai  porte ,  par  le  derrière ,  un 
grand  coup  de  poignard  près  de  la 
gorge  ,  dans  la  poitrine ,  et  le  sieur 
de  Loignac  un  coup  d'épée  dans  les 
reins  (i  i).  «  D'autres  relationj  disent 
j)  que  les  neuf  des  quarante-cinq  sor- 
»  tirent  de  derrière  une  tapisserie  , 
•»  où  ils  e'taient  cache's  ;  et  que  le 
»  duc  de  Guise  voyant  auprès  de  la 
»  cheminée  Longnac  ,  qu'il  savait 
»  être  son  mortel  ennemi ,  fit  quel- 
))  ques  pas  eu  arrière  pour  mettre 
))  l'e'pe'e  à  la  main  ;  qu'il  se  dèbar- 
')  rassa  d'abord  de  ses  assassins  ;  et 
»  que  Longnac  apercevant  qu'il  ve- 
»  nait  droit  à  lui,  lui  donna  dans  le 
w  ventre  un  grand  coup  d'e'pe'e  qui 
))  le  i-enversa  j  qu'il  mourut  quelques 
»  momcns  après  (la).  •»  Davila  sup- 
pose ffue  Lognac  ne  le  blessa  point , 
et  qu'il  ne  fit  cfue  le  pousser  le  voyant 
venir  à  lui  j  qu'après  ce  choc,  le  duc, 
qui  avait  reçu  plusieurs  blessures  , 
tomba  i^ar  terre  ,  et  rendit  l'ihne. 
Dnpo  moite  ferite  nel  capo  ,  e  per 
ogni  j>arte  del  corpo  urtato  finalmen- 
te  da  Lognac  ,  al  quale  s'era  iuipe- 
tuosamente  a^wenlato  ,  cadè  innanzi 
alla  porta  délia  guardarohba ,  ed  ii^i 
senza  poter  proferir  parola  fini  gli 
Jiltimi  sospiri  délia  sua  i^ita  (  i3  ). 
M.  de  Thou  aflîrme  que  Loniac  le 
voyant  venir  à  lui  en  posture  mena- 
çante, lui  tendit  l'e'pe'e  enfermc'e  dans 
le  fourreau  ,  et  le  fit  tomber  (i/p.  Il 
ne  fut  que  si^ectateur  de  la  tragédie, 
si  l'on  s'en  rapporte  au  récit  de  M.  de 
Thou.  Il  s'appuyait  contre  un  cofl're, 
lorsque  le  duc  se  de'barrassa  des  as- 
sassins, et  marcha  vers  lui  à  dessein 
de  le  charger  eût  -  on  dit  :  Ciim  in 
I\Ionpesatuin  Loniacum,  nuicuni  Ro- 
gerio  BellagaJ^dio  Terino  in  cuhiculo 
aderal  ,  arcœ  genu  altero  ianixum 
protensis  brachiis  et  contractis  pugnis 
tendere  t^ideretur,  quasi  ipsum  pe- 
titurus  (i5).  Dupleix  est  plus  positif, 
il  fait  fiiire  toute  l'exe'cution  aux  huit 


(11)  Marcel ,  Histoire  de  France  ,  tom.  IV, 
pas-  03 1  ,  r)32. 

(12)  Varillas  ,  Histoire  de  Henri  III,  Ih'. 
XI  ,  -pai^.  jq4i  '95 '  édition  de  Hollande. 

(i3)  Davili,  Uh.  IX,  pag.  m.  535. 

(t4)  Laniacua  ensein  porrectum  ,  ut  erat  vcu- 
ginii  tf^cluç  ,  i'enienti  ohjicit,  ciiju.t  primo  irn^ 
pnlxu  jani  viribus  anirni  et  corporix  linqurntil'u.i 
in  lapelfin  tii/ittratum  loto  corpore  nincidit. 
Thunmi^,  lib.  XCni  ,  pag.  ^U; 

(i5;   Idpm,  ibidem. 


autres.  Laugnac  n'étant  point  de 
ceux  que  le  roi  avait  choisis,  aussi  ne 
te  frappa-t-il  pas  ,  quoiqu  il  fiit  par- 
ticulièreuient  son  ennemi  :  toutefois  , 
il  s'était  bien  ojjèrt  h  sa  majesté  pour 
l  attaquer  hom,me  h  homme  ;  mais  le 
roi  jugea  qu'il  y  aurait  en  cela  autant 
de  hasard  que  de  générosité ,  et  ne 
lui  l'Oidut  pas  permettre  (  i6  ).  Je 
n'ai  lu  cette  dernière  circonstance 
dans  aucun  autre  historien,  et  c'est  à 
Grillon  que  l'on  attribue  constam- 
ment d'avoir  offert  à  Henri  111  de  le 
de'fiiire  du  duc  de  Guise  par  un  duel. 
Davila  raconte  que  Grillon  ayant  fait 
cette  offre ,  en  refusant  la  commis- 
sion de  faire  tuer  le  duc ,  laissa  ce 
monarque  dans  un  extrême  perplexi- 
té' ,  qui  dura  jusqu'à  ce  que  Lognac 
lui  eût  promis  de  faire  faire  l'exe'cu- 
tion. Je  rapporte  les  paroles  de  cet 
historien  ,  parce  qu'elles  servent  à 
l'iiistoire  de  notre  Laugnac.  Lascib  il 
rè  grandemente  dubhïoso  di  quello 
doi^esse  operare  ,  e  stette  in  questa 
perplessita  sino  al  giorno  uigesimo 
primo  ,  nel  quale  confidalo  il  nego- 
tio  a  Lognac  uno  de'  genlilhuomini 
délia  caméra  sua ,  il  quale  gia  dal 
duca  di  Gioiosa  era  stato  introdotto 
alla  corte  ;  e  per  la  gratia  ,  per  le 
manière  ,  e  per  la  gentilessa  de'  cos- 
tiimi,  gia  cominciat^a  ad ai^a/izarsi  al 
luogo  de'  mignoni ,  egli  senza  molto 
riguardo promise  conalcitni  delli  qua- 
rantacinque  ,  che  dependevano  stret 
lamente  da  lui ,  di  eseguire  pronta- 
mente  questo  fatto  (17). 

(F)  Les  uns  disent  qu'il  fut  chassé 
a  cause  qu'il  demandait  un  goui^er- 
nement ,  et  les  autres  disent  qu'on 
lui  accorda  un  gouvernement  afin 
de  r éloigner  de  la  cour.  ]  «  Le  sieur 

))  de  Loignac,  fort  favori  du  roi, 

))  le  supplia  de  lui  donner  un  gou- 
■»  vernement  et  une  place  de  sl\re  re- 
5)  traite  ,  à  cause  de  l'inimitié  que  la 
))  maison  de  Guise  lui  portait;  sa  ma- 
»  jeste'  lui  ayant  demande'  s'il  n'avait 
)»  point  de  plus  particulière  occasion 
))  que  celle-là  pour  lui  demander  une 
»  place  de  retraite  pour  lui  ,  Loi- 
»  gnac  lui  ayant  répondu  que  non  , 
M  et  que  l'inimitié  de  la  maison  de 
»  Guise  en  était  une  assez  grande  oc- 
»  casion  :  Sortez  présentement  de  ma 

(iH)  Diipleis,   Histoire   de   Henri   Ul  ,   png^ 
m.  181. 
(n;  Pavib,  hb.  IX  ,  pag.  533. 
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»  cour,  lui  dit  le  roi,  et  que  je  ne 
»  TOUS  voie  jamais,  puisque  vous  dé- 
w  sirez  d'autre  siïrete  que  d'être  au- 
))  près  de  moi  ^  votre  humeur  n'a 
»  point  trompé  mon  jugement  ^  je  me 
»  doutais  bien  que  vous  tiendriez  de 
»  l'ingratitude  ,  et  ne  vous  souvien- 
»  driez  de  l'obligation  que  vous  me 
5)  devez  pour  les  bienfaits  que  je  vous 
M  ai  faits.  Loignac  ayant  reçu  contre 
)>  son  espe'rance  une  telle  parole  du 
«  roi,  à  l'heure  même  sortit  de  Blois, 
»  et  allant  passer  par  Amboise  ,  se 
M  retira  en  Guyenne  ,  où  peu  après 
5)  il  fut  tue'  d'un  coup  de  pistolet  , 
5)  ainsi  qu'il  sortait  de  son  cliiiteau 
»  pour  aller  à  la  chasse  ,  par  un  gen- 
»  tilhomme  ,  sien  voisiu  ,  contre  qui 
î)  il  avait  querelle  (i8).  )>  Voilà  le  re'- 
cit  de  Pierre-Victor  Cayet  ,  et  en 
même  temps  une  chose  que  j'avais 
promise  (19) ,  et  qui  témoigne  qu'en 
certains  cas  Henri  III  sut  faire  pa- 
raître de  la  fermeté  et  de  la  gran- 
deur. Nous  allons  voir  un  narré  bien 
diflërent. 

«  Le  roi sur  le  commencement 

))  de  l'an  i588,  avait  fait  deux  maî- 
))  très  de  sa  garde-robe  :  les  seigneurs 
)>  de  Bellegai'de  et  de  Longnac  ;  celui- 
>)  là  pour  une  affection  naturelle 
■»  qu'il  avait  en  lui  ;  celui-ci  pour  en 
5)  avoir  été  grandement  prié  par  le 
»  seigneur  d'Epernon.  Mais  comme 
»  ce  qui  provient  du  fonds  de  notre 
»  nature  prend  plus  fortes  et  longues 
)>  racines  en  nous  que  l'amitié  qui 
j>  nous  est  acquise  par  les  inductions 
))  d'autrui  ;  aussi  commença-t-il  de 
»  se  lasser  et  attédier  de  Longnac  , 
»  spécialement  depuis  la  mort  de 
M  M.  de  Guise  ;  et  ce  pour  autant  qu'il 
))  avait  été  le  premier  qui  avait  in- 
)>  duit  le  roi  de  commander  ce  meur- 
»  tre  ,  qui  lui  était  si  malheureuse- 
■»  ment  réussi.  De  manière  qu'il  cora- 
))  raeuca  de  là  en  avant  de  ne  le  voir 
»  d  un  bon  œil.  D'une  chose  vous 
i>  puis-je  assurer,  que  trois  semaines 
»  auparavant  qu'il  quitt.1t  la  cour  , 
»  quelque  sage  courtisan  me  dit  : 
»  'Voyez  vous  ce  monsieur ,  quelque 
)i  bonne  mine  qu'il  fasse,  il  est  du 
»  tout  déferré.  Car  entrant  devant  le 
»  monde  dedans  le  cal)inet  du  roi  , 

(18)  Cayet,  Clironclcgie  novénaiie,  folio  i33 
lerso. 

(19)  ^  lit  Jîn  iJf  la  remarque  (l)  de  l'article 
IIïNti  111 ,  tom.  FUI,  pag.  Sg. 


■»  pour  se  maintenir  en  bonne  opi- 
»  uion  envers  le  peuple  ,  il  sort  tout 
»  aussitôt  par  la  porte  de  derrière  , 
»  et  se    retire    dedans  sa    chambre  , 
»  laissant  la  place  à  M.  de  Bellegarde. 
i>  Le  roi,  qui  ne  voulait  mécontenter 
J)  tout-à  fait  Longnac  ,  lui  avait  au- 
J)  paravant  donné  le   gouvernement 
n  d'Anjou    et   de    la    Touraine  ;    et 
«  lui  disait  souventes  fois  qu'il  s'y  de- 
«  vait  retirer.  Mais  lui  ,   prévoyant 
»  que  s'il  désemparait  la  place  ,   il 
»  serait  seulement  gouverneur  en  par- 
»  chemin  ,  et  que  l'elTct  en  demeure- 
»  rait  par-devers  ceux  qui  avaient  le 
»  gouvernement  des  villes ,  demeu- 
«  rait  toujours   en    cour  auprès  du 
)'  roi  ,   lequel  enfin   ne  le  pouvant 
»  plus  voir  ,  lui  dit    qu'il  lui    avait 
))  déjà   fait  assez   de  fois  démonstra- 
j)  tion  du  peu  de  contentement  qu'il 
5)  recevait   de  sa  présence  ;  partant 
))  qu'il  délibérât,   ou  de  s'en   aller 
))  tout-à-fait  ,  ou  qu'il  ne  le  vît  plus 
»  qu'aux  vendredis,  jours  qu'il  réser- 
w  vait  pour  faire  sa  pénitence.  Lon- 
»  gnac  se  voyant  du  tout  débutté  de 
«  la  faveur  "de  son  maître ,  et  qu'il 
j)  n'y  avait  ^ilus  de  répit  en  son  fait, 
»  commence  de  faire  un   trait  d'un 
»  homme  désespéré,  qui  ne  respirait 
»  dedans  son  âme  qu'une  vengeance, 
))  conseil  toutefois  qui  ne  lui  est  suc- 
w  cédé  ,  mais  depuis  a  été  fort  bien 
»  ménagé   par   un   autre.  Il  fend  le 
»  vent  une  belle  nuit,  et  se  retire  a 
))  Amboise    (ao).  «   C'était   une  ville 
de  son  gouvernement,  et  où  du  Guast, 
qu'il  estiwnit  sa  crcature  {11) ,  com- 
mandait. Il  y  fut  bien  accueilli  ,  et  il 
proi)Osa  à  du  Guast  le  dessein  de  se 
prévaloir  de  ce  qu'ils  avaient  en  leur 
puissance  les  prisonniers  d'Henri  ,n 
(22).  La  cour  se  douta  de  ce  complot, 
et  négocia  pour  en  prévenir  les  sui- 
tes :  Longnac  protesta  qu'/Z  conser- 
verait très-lldèlement  au  roi  la  t'ille, 
le  château  et  les  prisonniers....  Mais 
pour  bien  dire  ,  il  comptait  sans  son 
hke  ;    car  il  mit  cette  première  im- 
pression dans    la    tête  de  du  Guast  , 
qui   en   snt  fort   bien  faire  son  pro- 
fit (23).   «  Il  y  avait  dedans  le  châ- 

(îo)  Pasquier,  Lettres,    liv.    XIIT.pag.  65 
et  suif,  du  tom.  II. 

(21)  L'a  même,  pag  66. 

(22)  Les  pareil f  et  amis  du  duc  de  Gui'e- 
(231  Pasqiilrr,  I-eltre«  ,  liv-   XII f,  tom.  II , 
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teau  deux  compagnies  5  celle  de  du  entre  le  jeune  Bellegarde  et  lui,  com- 

Guast  et.  d'un  autre Le  Guast  ,  me  elle  auait  fait  autrefois  entre  les 

d'une  finesse  hardie  ,    donne  une  <hics  de  Joyeuse  et  d' Epernon  ;   elle 

fausse  alarme  ,  et  fait  entendre    à  la  fit  pencher  tout  d'un  coup  du  coté 

Longnac  qu'il  y  avait  des  gens  qui  deBeIle,^arde,  en   refusant  a  Lon- 

rôdaient  l'autre  côte  du  pont,  et  de-  gnac  la  charge  de  grand  écuyer,  pour 

siraient  s'en  faire  maîtres  ;  qu'il  se-  la  lui  donner.  Le  chagrin  qu'il  en  eut 

rait  bon   de  leur  donner  quelque  le  porta  a  dire  trop  oui'erlement  a  sa 

algarade.  Longnac,  auquel  les  mains     majesté qu''il  demandait  pour  der- 

demangeaient ,  et  qui  ne  se  défiait  niire  grâce  une  place  de  sûreté  qui 
en  rien  de  du  Guast,  prend  cette  /"/  sen^'îl  de  retraite.  M.  Varillas  rap- 
charge  ,  suivi  de  l'autre  compa-  porte  ensuite  la  i-e'ponse  que  Cayet 
gnic  ,  va  battre  les  chemins  ;  mais  suppose  que  le  roi  fit.  Voilà  toute  sa 
enfin  il  trouve  que  ce  n'était  rien  narration.  Combien  de  choses  essen- 
qne  vent  et  que  fume'e.  Et  à  son  tielles  n'y  manque-t-il  point  ?  Et  à 
retour  ,  pensant  rentrer  au  lieu  quoi  songeait-il  en  liant  la  disgrâce 
dont  il  e'tait  sorti ,  on  lui  fait  vi-  de  Langnac  avec  les  menées  de  du 
sage  de  bois  ,  et  à  tous  ceux  de  sa  Guast  ?  Quel  à-propos  est-ce  que  ce- 
suite.  Vous  pouvez  juger  en  quel  la?  L'omission  des  faits  qui  pouvaient 
mise'rable  e'tat  il  se  trouva  d'être  servir  de  lien  à  ces  choses  ,  et  fournir 
supplante',  et  de  la  faveur  de  son  une  transition  raisonnable  à  l'histo- 
maitre ,  et  du  lieu  dedans  lequel  rien  ,  n'est  jws  la  moindre  de  ses 
il  avait  établi  la  ressource  de  sa  fautes.  Rien  n'est  plus  digne  de  l'at- 
dëfaveur.  Se  voyant  de  cette  façon  tention  d'un  critique  que  de  scmbla- 
ecorne,  il  est  contraint  de  repren-  blés  défauts  j  et  rien  n'est  plus  pro- 
dre  la  route  ancienne  de  sa  maison  pre  à  raffiner  le  goût  et  le  jugement 
en  Gascogne,  et  la  compagnie  de  d'un  auteur,  que  d'être  averti  de  cette 
soldats  celle  de  Blois.  Le  Guast  s'ex-  espèce  de  méprises, 
cuse  de  ce  fait  (  ainsi  l'ai-je  ap-  Notez  ces  paroles  de  .M.  de  Thou 
pris  de  sa  propre  boucl)e)  d'autant  (26J  :  Tiim,  c'est-à-dire  lorsque  Jac- 
qu  il  avait  eu  certain  avis  que  Lon-  que  Clc'ment  donna  un  coup  de  cou- 
gnac  était  arrivé  à  Amboise  pour  teau  à  Henri  III ,  Mompesacus  ,  Lo- 
le  tuer  ,  et  se  rendre  absolument  niacns  ,  et  Jonnnes  Leuius  3Iirapi- 
maitre  delà  place;;  et  que,  pour  censis  ,  qui  aderant  ,  hoinineni  ictu 
éviter  ce  danger,  il  l'avait  voulu  régis  atlonitum  superanti  ira  pren- 
prevenir  (i^).  »  Nous  ferons  cides-  sum  humi  sternunt  ,  statim  innunie- 
sous  une  réflexion  sur  cette  excuse  ris  i'ulneribus  confossum  inlerficiunt. 
de  du  Guast.  Davila  dit  (27)  que  Mompcsat  ,  Lo- 
Si  j  avais  eu  à  choisir  entre  le  nar-  gnac  et  le  marquis  de  Mircpoix,  gen- 
re de  Victor  Cayet  et  celui  d'Etienne  tilshommes  de  la  chambre  du  roi  , 
Pasquicr,  je  n'aurais  jias  imité  M.  Va-  jetèrent  le  corps  de  Jacefues  Clément 
rillas  ,  rfiii  donne  toute  la  préférence  par  la  fenêtre.  Je  crois  que  dans  l'ua 
a  celui-là  ,  sans  dire  un  seul  mot  de  et  dans  l'autre  de  ces  deux  historiens, 
ce  qui  est  contenu  dans  celui-ci.  Il  la  virgule  entre  les  deux  premiers 
raconte  (25)  la  convention  faite  par  noms  est  une  faute  ,  car  Momj^esat 
du  Guast  avec  la  ligue  pour  la  déli-  était  l'un  des  noms  de  notre  Lau- 
vrance  des  prisonniers  ,  et  les  condi-  gnac  (28).  Que  s'ils  entendent  par 
lions  sous  lesquelles  Henri  III  fit  avor-  leur  Loniacns  et  Lognnc  celui  dont 
ter  cette  convention  parles  avanta-  je  traite  dans  cet  article,  ils  s'abu- 
ges  qu'il  accorda  à  du  Guast  ;  et  puis  sent  5  il  n'était  plus  à  la  cour, 
il  ajoute  que  le  contre-coup  de  ces  Au  reste,  du  Guast  ne  méritait  pas 
deux  consentions  rejaillit  sur  Lon-  d'être  cru  ,  quand  il  alléguait  l'ex- 
gnac..,..T^e  roi  se  dégoûta  insensible-  cuse  que  Pasquier  rapporte.  L'action 
ment  de  lui  ;  et  quoique  sa  majesté  qu'il  voidait  justifier  semblait  si  noi- 
eiil  jusque-lft  tenu  la  balance  égale  re  ,  si  infâme  ,  si  perfide  ,  qu'il  n'y  a 

(24)  P.i5ciuier,  Lettres,  lii'.  XI II.  lom.   Il ,  (=6)  Thuan.  ,  lib.  XC^/ ,  paj».  3oo. 

V^S-    67.  f,,)  navila  ,  lib.  X,  pas-  58G. 

(zS)  Varillas  ,  Histoire  Je  Hcnrj  III  ,  Iw.  XI,  (28)  M.  de  Tliou  ,  ci-des.<its  ,  cUalion  (i5)  ,(e- 

ptg.  2o5.  nomme  Bîonipcsalum  Loniaciim. 
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point  de  mensonge  que  Ton  ne  diU 
inventer  pour  la  couvrir.  Et  cY-st  as- 
sez la  couLumc  de  ceux  qui  commet- 
tent de  semblables  crimes,  de  soute- 
nir que  sans  cela  ils  eussent  e'te  per- 
dus ,  et  qu'ils  avaient  de  très-bons 
avis  du  dessein  qu'on  avait  formé 
contre  leur  vie.  Ils  ne  mentent  pas 
toujours  ,  mais  ils  mentent  très-sou- 
vent j  et  cela  suffit  pour  rendre  sus- 
pectes d'imposture  toutes  les  apolo- 
gies de  cette  espèce  ,  à  moins  qu'on 
ne  les  appuie  sur  des  argumens  cer- 
tains. Il  n'était  pas  impossible  que 
Laugnac  prît  des  mesures  pour  sup- 
planter l'autre  ;  car  il  y  avait  peu 
d'honnêtes  gens  en  ce  temps-là  ,  soit 
à  la  cour  ,  soit  dans  le  parti  de  la  li- 
gue ;  mais  la  présomption  est  toute 
contre  du  Guast.  C'était  un  malhon- 
nête homme  ,  et  il  le  lit  voir  bientôt 
après,  puisqu'il  voulut  livrer  à  la 
ligue  les  prisonniers  dont  Henri  III 
lui  avait  commis  la  garde  :  et  il  les 
eût  livrés  efléctivement ,  si  ce  prin- 
ce ne  l'en  eClt  su  détourner  par  la 
voie  du  profit.  Malheureux  prince  ! 
qui  était  obligé  de  récompenser  les 
trahisons  les  plus  infîimes  de  ses  su- 
jets. Malheureux  siècles  !  où  l'assassi- 
nat, le  parjure,  la  déloyauté,  étaient 
les  moyens  ordinaires  de  s'agrandir. 
Siècle  pire  que  celui  de  fer ,  et  dont 
chacun  pouvait  dire  : 

Nunc  œias  ngitui\  pejornque  sfcnla  ferri 
Temporihus  ,  quorum  sceleri  non  invenii  ipsd 
Numen  ,  ela  nullo posuil  nalura  inelallo  (29). 

(G)   Je  ne  sais  si  les  Lauguacs  qui 

furent  tués  en  duel descendaient 

de  celui-ci.  ]  D'Audiguier  l'assure  :  il 
avait  ouï  raconter  que  l'un  de  ceux 
qui  se  battirent  pour  le  baron  de  Bi- 
ron,  demeura  le  dernier  a  i^aincre,  et 
ayant  porté  finalement  par  terre  son 
ennemi ,  lui  donna  plusieurs  coups 
d'épée  sans  le  pout^oirachei^erde  tuer, 
tellemeht  qu'il  fut  contraint  de  le  lais- 
ser en  uie ,  voyant  ses  compagnons 
s'en  aller,  après  avoir  demeuré  néan- 
vioins  longuement  tout  seul  h  chei'al 
pour  le  uoir  mourir  (3o).  k  Si  c'est 
»  Loignac,  continue-t-il ,  il  en  a  été 
»  puni  en  ses  successeurs  ;  car  les 
«  derniers  Loignacs,  père  et  fils,  ont 
))  été  tous  deux  tués  en  duel  depuis 
5)  quatre  ou  cinq  ans  :  l'un  en  Rouei'- 

(iç))  Juvenal  ,  sat.  XIII ,  fs.  28. 
(3o}  D'Audiguier,  de  l'Usage  des  DueU,  pag. 
439- 


»  gue  ,  par  le  baron  de  Mégelas ,  et 
»  l'autre  ici,  auprès  de  Bicêtre,  par 
))  le  baron  de  Rabat  (3i).  Deux  bra- 
))  ves  barons,  qui  ne  sont  pas  moins 
»  discrets  et  courtois  que  braves,  et 
))  qui  sont  venus  à  bout  de  deux  bra- 
5)  ves  hommes.  .Te  ne  connaissais  pas 
y>  le  fils  ■  mais  le  sang  ([u'il  tira  par 
»  diverses  plaies  de  celui  qui  le  tua, 
))  rend  témoignage  de  ce  qu'il  était. 
))  Pour  le  ptre,  je  l'ai  vu  quelquefois 
»  en  la  compagnie  du  baron  de  Pio- 
»  quefeuil  (  un  autre  courage  des  plus 
»  généreux  du  monde)  et  chez  lafeue 
«  reine  Marguerite  ,  où  il  faisait  mer- 
j)  veilles  de  disputer  en  philosophie  , 
))  et  faire  paraître  la  connaissance 
w  qu'il  avait  des  bonnes  lettres.  » 

(3i)   Cf  duel  sejil  Van  i6i5  :  le  président  de 
Grammond  en  paWe,  lib.  I  Histor.  GaUjœ,pa^. 

m.  71. 

LOYER  (Pierre  le)  ,  conseiller 
au  présidial  d'Angers  ,  naquit  au 
village  d'Huillé  ,  dans  l'Anjou,  le 
24  de  novembre  i54o  (a)  *.  C'é- 
tait un  des  plus  grands  hommes 
de  son  siècle  (A),  et  tout  ensem- 
ble un  des  plus  grands  visionnai- 
res que  l'on  vit  jamais.  Il  enten- 
dait parfaitement  les  langues 
orientales  ;  mais  il  s'infatua  tel- 
lement d'ctymologies  amenées  de 
l'hébreu  ,  qu'il  se  rendit  ridicule 
(B).  Il  prétendait  aussi  trouver 
dans  Homère  tout  ce  qu'il  voulait 
(C).  Il  y  trouva  le  village  de  sa 
naissance  ,  et  son  propre  nom  ;  et 
de  peur  qu'on  ne  l'accusât  de  se 
vanter  d'une  connaissance  extra- 
ordinaire, il  déclara  que  c'était 

(a)  Me'nage,  Remarques  sur  la  Vie  d'Ay- 
rault ,  pdg-,  168. 

*  C'est  Me'nage  qui  donne  la  date  de  l54o  , 
et  cependant  il  dit  que  Loyer  mourut  ea 
1634,  à  qualrc-vingt  quatre  ans.  Leclerc 
croit  qu  il  faut  lire  •■  à  quatre-vingt-qua- 
torze ans  »  ;  et  il  donne  pour  preuve  que  lo 
Loyer  fie'qucntait  le  barreau  dès  l.'ïyo,  et 
qu'il  fil  imprimer  en  iSya  une  idylle  et 
quelques  autres  pièces  couronne'es  aux  jeux 
floraux.  La,  date  de  l55o  ,  propose'e  pour 
celle  de  la  naissance  do  le  Loyer ,  dans  la 
remarque  critu/ue  ci- après  ,  paraît  une 
meilleure  rectification. 
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ia  t^ràce  (le  Dieu  qui  opérait  dans  pédantesque.  Le  caractère  d'es- 

son  esyjrit  tous  ces  merveilleux  prit  qui  fait  d'abord  badiner   et 

effets.  On  voit  dans  son  livre  des  folâtrer  avec  les  muses ,  sert  de 

Soectres  une  lecture  prodigieuse;  remède  ordinairement  contre  les 

mais  quelque  savant  qu'il  fût ,  et  mauvais  effets  d'une  application 

cela  avec  un  si  grand  mélange  de  trop  forte  à  étudier.  Il  répand  de 

fotie  ,  il  a  été  entièrement  incon-  la  politesse  sur  l'érudition   que 

nu  à  Vossius  et  à  Colomiés  (D).  l'on  acquiert,  quelque  profonde 

Ce  dernier  ne  l'a  point  mis  dans  qu'elle  soit ,  et  il  empêche  qu'une 

sa  Gallia   Orientalis.  Pierre  le  grande  et  vaste  lecture  n'étouffe 

Lover    mourut  à  Angers  ,    l'an  et  n'accable  de  son  poids  la  viva- 

1634  ■,  âgé  de  quatre-vingt-qua-  cité  et  la  raison  naturelle.  Notre 

tre  ans  (*).  le   Loyer    fut   une   exception  à 

Gabriel  Naudé  ,   lui   rendant  cette  règle  générale.  Il  gâta  par 

justice  à  l'égard  de  la  lecture  et  ses  études  le  bon  fonds  d'esprit 

du  savoir ,  se  moque  bien  ouver-  que  la  nature  lui  avait  donné  : 

tement  de  ses  prétentions   ton-  si  le  grec  lui  ébranla  le  cerveau, 

chaniOr^Xiée  île  plw?  grand  sor-  l'hébreu  acheva  de  le  perdre. 

cier  qui  ait  jamais  vécu  ,  disait- 

(A)  C'était  lin  des  plus  sai^ans 
hommes  de  son  sit-cle.]  Voici  ce  qu'en 
dit  M.  Ménage.  J^rnt  quidem  Loerius 
gi'œcè  et  latine,  hebraicè  ,  arahicè ,  et 
chaldaicè  doclissimus  ,  sed  juris  in 
qiio  i>ersahatur plané  if^narus  (i).Ily 
a  beaucoup  de  gens  de  ce  caractère  ; 
ils  n'ignorent  rien  que  ce  qu'ils  de- 
vraient le  mieux  savoir.  Un  conseil- 
ler comme  lui  devait  entendre  la  ju- 
risprudence, et  n'avait  que  faire  ni 
de  riiebreu  ni  de  Tarahe  ;  cependant 
il  ne  savait  rien  en  droit ,  et  il  e'tait 
profond  dans  les  langues  orientales. 
Continuons  d'entendre  les  éloges  que 
M.  Ménage  lui  a  donnés  (2).  À  la  ré- 
serve de  ses  basions  ,  Pierre  le  Loyer 
était  un  grand  perso/mage.  C'était 
un  des  hommes  du  monde  qui  ai'ait 
le  plus  lu ,  connue  le  témoignent  ses 
ouvrages  ,  ses  Colonies,  ses  Spectres, 
sa  Parajdirase  sur  le  Magnificat.  Il 
avait  outre  cela  de  belles  lettres.  Il  a 
écrit  des  vers  grecs,  latins  et  fran- 
çais, lùudiant  en  droit  h  Toulouse  ,■ 
il  remporta  aux  jeux  floraux  le  prix 
de  l'églantine  (3).  Il  a  fait  une  comé- 
die en  vers  français ,  intitulée  la  ]Né- 
phélococugie ,  sur  laquelle  Ronsard 
a  fait  ce  quatrain  : 


il  ,  et  le  plus  grand  néxromant , 
dont  les  écrits  ji  étaient  farcis 
que  des  louanges  des  diables , 
comme  de  Jupiter  Alastor^  dé- 
mon vengeur  et  exterminateur. 
Voyez  le  chapitre  IX  de  l'Apolo- 
gie des  grands  hommes  accusés 
de  magie.  Voyez  aussi  le  Che- 
vrœana ,  à  la  page  3o  de  la  IP. 
partie. 

J'ai  oublié  de  dire  que  les  vers 
qu'il  composa  dans  sa  jeunesse  ne 
présageaient  point  qu'il  serait  un 
jour  ce  qu'il  devint.  Ils  ne  le  me- 
naçaient point  de  la  destinée  de 
Postel  et  de  Cahier,  t/oc/e^  et  fols 
[b].  Ils  étaient  remplis  de  vivaci- 
té ,  et  de  gentillesses  ,  et  d'inven- 
tions ingénieuses  et  gaillardes  (E), 
et  par-là  on  devait  conjecturer 
que  s'il  s'enfonçait  dans  l'érudi- 
tion, il  acquerrait  une  littérature 
polie  et  assaisonnée  d'agrémens, 
et  non  pas  un  savoir  bourru  et 

(')Tl  était  donc  né  en  l55o  ,  et  non  pas 
en  1540 ,  comme  le  «lil,  M.  Baylc.  Rem.  cuit. 
[Voyez  ma  note  sur  le  texte.] 

[l>)  Épure  dédient,  de  la  Confession  ca- 
tholique de  Sancy. 


(1)  Mrnag. ,  in  Vllâ  Pétri  jEroilii,  pag.  20. 

(2)  Remarques   sur  la  Vie  de  Pierre  Ayraail  , 
pag.  I  G8. 

(3)  Ce  fut  l'an  1572  ,  a  ce  que  dit  La  Croix 
du  Maine',  pag.  /{oi. 


LOYER. 


Loyer  ,  ta  docte  muse  iierrt 
De  bdlir  une  ville  en  l'air , 
Ou  les  cocus  puissent  voler  : 
Pour  eux  trop  petite  est  la  terre. 


3o3 


Voyez  la  Croix  du  Maine  et  du 
Vcrdier  Vau-Privas dans  leurs  Biblio- 
tlief(ues  Françaises. 

(B)  //  s'infaiiia  tellement  d'étymo- 
logies  amenées  de  llubreu  qii'il  se 
rendit  ridicule.^  «  Dans  ses  livres  des 

»  Colonies  Idumcaiies  (4) il  fait 

»  venir    de   la   langue  hébraïque  ou 
M  chaldaïque,  non-seulement  les  noms 
■»  des  villes  de  France ,  mais  ceux  des 
»  villages    d'Anjou,    des  hameaux, 
"  des   maisons ,    des   bordages  ,   des 
j)  pièces  de  terre ,  des  morceaux  de 
'>  prc.   Je  dirai  donc  premièrement , 
«  dit-il  à  la  page  217,  (jue  le  l'illage 
J>  d'Iluillé  {c'e%\  le  lieu  de  sa  nais- 
"  sance)  est  J'Ahale  ou  Ohole  d' É- 
»  zcchiel ,    qui   est  Ada   ou    Gada  , 
»  femme  d' Ésail ,  et  mère  d'Éliplucz. 
«   Près    d'Huillê,    et  a    demi  -  mille 
w  sur  la  rivière  de  Loir,    se  t'oii  en 
»  un  coteau  un  petit  hameau  de  mai- 
>>  sons  ,  appelé  Bassetas  ,   que  je  dé- 
»  r/Ve  de  Bassemath  et  de  Bassemtis  , 
»  autre   femme  d'Esaii,   et   mère  de 
n  Raguel,  aïeule  de  Jérahh  ,  et  bis- 
«  aïeule  de  Job  (5).  »  M.    Ménage, 
ayant  rapporte'  trois  ou  quatre  autres 
exemples  de    même  force  ,   ajoute  : 
Tout  le  lit're  est  rempli  de  semblables 
obsei-i'ations  ;  ce  qui  méfait  dire  har- 
diment que  nous  nations  pas  fait  une 
grande  perte  dans  la  perte  de  dix  ou 
douze  volumes  d^autj-es  livres  de   co- 
lonies du  même  auteur  (6).  Je  ne  sais 
si  M.   Bochart  ne  souhaitait  pas  que 
la  perte  eût  ete  plus  générale. 

(C)  Il  prétendit  trouver  dans  Homè- 
re tout  ce  qii'il  voulait.'\{'f)  «  Ce  Pierre 
»  le  Loyer  trouvait  de  même  toutes 
>)  clioses  dans  Homère.  Il  y  a  trouve' 
))  dans  un  seul  vers,  son  nom  de  bap- 
j'  lèmc  ,  son  nom  de  famille  ,  le  nom 
»  du  village  où  il  avait  pris  nais- 
))  sance  ,  le  nom  de  la  province  où  est 
»  situe  ce  village  et  le  nom  du  royau- 
»  me  où  est  située  cette  province. 
))  Dans  une  chose  aussi  peu  croyable 
"  qu'est  celle  dont  je  parle  ,  je  me 
J)  sens    oblige    de    rapporter  ici   ses 

(4)  Imprimes  a  Pa,i< ,  Van  1620  ,  in-80. 

(5)  Ménage,  Remarques  sur  la  Vie  de  Pierre 
Ajrault  ,  pag.  166,  167. 

(6)  Là  même  ,  pag.   16". 
t'}  Là  même  ,  pa^.  167. 


»  propres  termes.  C'est  dans  ses  Co- 
»  lonies  Idumeanes.  Api^és  cette 
»  grande  prophétie  qu'on  me  devra 
)'  toute  ,  Homère  vient  h  dire  ce  vers 
i>  C)  adressé ,  en  parlant ,  à  Ulysse, 

"  ■^}^  f  j^Tû)  Tiç  tXii  x*^ov    >êpaf, 

»  Et  personne,  ce  dit  l'ombre  d'An- 
»  ticlée  a  son  fils  d'Ulysse,  n'a  en- 
j)  core  ton  loyer,  et  toutefois  bien 
>)  reposé:  et  ce  qui  s'ensidt,  qui  tou- 
»  che  un  autre  sens.  En  tout  ce  lon^ 
«  vers  ,  vous  y  lisez  entièrement ,     ' 

>'  niTfoç  Aaiiftoç,  'Av/êvxaDc,  Tâ.7.xoç, 
Tàsio. 

3>  C  est-à-dire,  Herre  le  Loyer    An- 
"  gevin,  Gaullois,  d'Huillé.  //  n'r  a 
i>  ny  plus  ny  moins  :  co/icédant  a  qui 
i>  t'oudra    d'en  faire    l'essay.     Cela 
y>  fojfre  a  ceux  qui  me  liront  pour 
"  tout  garentage  :  combien  que  je  ne 
"  sots  tenu  garentir  ce  qui  est  /lotoi- 
}>  rement  mien  dans  Homère.  Il  n'y 
J'  a  point  de  sattisdation  que  d'une 
).  chose  qui  n'est  sienne,  ou  doubtée 
i>  d  estre  sienne.  Et  Homère  m'attri- 
}>  bue  ce  vers,  qui,    ce  faisant,  est 
«  mien  et  non  d'autre.   En    quelque 
))  Jaçon  qu  on  tourne   le   vers  d'Ho- 
»  men ,  il  sera  toujours  mien  .-  et  le 
i>  puis  vend iquer  pour  mien.  Il  y  „ 
i>  t7^ois  lettres  qui  restent  de  tout  re 
»  vers  ,    qu'on  pounvit  à  l'aventure 
»  due  superflues  ,  et  ne   le  seraient 
»  pourtant.  Ce  sont  les  lettres  numé- 
»  raies  grecques  deu.,x,^,  qui  dé- 
}>  notent  le  temps  que  seroit  révélé  le 
»  nom  qui  est  porte  en  ce  vers  d'Ho- 
)>  m^re,  qui  est  l'an  de  Christ  1620 
»  Et  qu'est-ce  qu'il  y  a  moins  icy  de 
«  superflu  ?  Or  ce  sera  assez  parlé 
»  de  ce  qui   me   touchoit  :  que  je  ne 
).  rapporte  point  pour  gloire  que  f  en 
»  espère;  ains  parce  que  je  ne  pou- 
»  VOIS  et  devois  taire  ce  qui  avoit  esté 
)>  révélé  il  Homère  de  moy.  Ceciser- 
)>  vira  davantage  pour  valider  mon 
))  (JEuv7-e  des  Origines  ,  Migrations 
))  et  Colonies  des  peuples ,  qui  m'es- 
w  toient  réservées.  Homère  a  eu  beau 
»  cacher  l'origine  de  beaucoup  de  na- 
»  tions  sous    l'écoixe  de  ses  fables  ; 
))  si  est-ce  qu'il  y  en  devait  avoir  un 
»  ez   siècles  a  venir  qui  découvrirait 
«   ce  qu'a  avoit  pensé  si  bien  cacher. 

{*)  Vers  i83  de  l'Odjssre  A. 


3o4  LOYER. 

»>  Je  ne  me  uante  point  pour  cela  sca-  mes  estudes  en  droit ,   composé  aux 

»  i/oir  plus  que  les  autres.  Mais  qui  heures  de  loisir  quelques  œuures  poë- 

■»  (voudra  ivivui^ner  la  f^race  de  Dieu  tiques  tissues  de  dii>ers  stile  et  argu- 

w  coopérante  en  viov  ?  C'est  ce  qiHa  ment ,  ainsi  qu'il  me  renoit  en  l'esprit, 

»  découvert  Homère ,  jusques  a  nom-  pour  me  recréer  après  mes  plus  gra- 

3)  mer  le  petit  Mlage  oïl  je  prendrois  ves   et  sérieuses  occupations ,    et  les 

))  ma  naissance ,  ajin  que  je  ne  me  mettant   ensemhlement   en   un  assez 

j)  glorifiasse  point  en  mon  imbécillité  juste  uohime ,  j' ui'ois  délibéré  des  lors 

3)  et   bassesse      ains   en  Dieu  qui  nie  de  les  dédier  a  jeu  de  bonne  et  illustre 

3)  fait  ce  que  je  suis ,   et  qui  me  rend  mémoire,    monseigneur    de    la   Va- 

»  assez  puissant  et  idgoureux  ,  en  ce  lette  t^ostre  père,  amateur  des  bon- 

3)  au  il  me  conforte  (8).  w  II  n'y  avait  nés  lelti^es  et  de  poésie  ,  et  le  lustre  et 

rien  à  rctranciier  dans  ce  long  passa-  ornement  (comme  chacun  scait  )  non 

ee    où  tout  marque  une  folie  si  docte  de  la  Gascoigne  seule  ,  ains  de  toute 

et  si  singulière.  l^i  -ti'ance  ,  de  laquelle  il  a  fait  de   si 

(D)  //  a  été  inconnu  a  f^ossius....^  bons  et  notables  services  ,  qu'a  jamais 
J'ai  lu  dans  queUiirune  de  ses  lettres  son  nom  en  sera  connu  et  renommé. 
(q'i  une  conjecture  qui  fait  foi  de  cette  Toutesj'ois  comme  ta  mort  ,  ou  plus- 
ienorance.  Ji  croit  fjue  Loerius  de  tost  le  malheur  commun,  l'eiist  osté 
Spectris  n  lîlô  ait  Tpour  Lat^alcrus.  de  ce  monde  (12)  lorsque  la  France 

(E)  Les  ^'ers  qu'il  comjiosa  dans  sa  esperoit plus  de  luy  d'ayde  et  de  se- 

ieunesse étaient  remplis  de  ^'H'aci-  cours  ,  je  Jus  destourné  de  mettre  mes 

f^ gt,  d'inuentions  ingénieuses  et    œuures  en  lumière .Ainsi  quelque 

soillardes.']Les  pièces  qui  se  trouvent  temps  ,  j'allaf  supprimant  et  cachant 

dans  le  livre  intitule  (10)  :  les   OEu-  ccquefavois  composé  en  ma  jeunesse, 

i^res  et  Mélanges  Poclupies  de  Pien^e  et  nai'ois  plus  volonté  de  l'exposer  a 

le  Loyer,  Angeuin.  Ensemble  la  co-  la  l'eue  du  public  jusques  h  tant  que 

médi'e  Ntphéïococvgie ,   ou  la  Nuée  menant  en  ceste  l'ille  de  Paris  ,  pour 

DES  Cocus  ,  non  moins  docte  que  face-  pratiquer,  a  la  suitte  du  parlement  , 

tieuse    sont  celles-ci  ;  les  Amours  de  /es  lois  que  jaiwis  apprises  aux  esco- 


Meslan^es-  le  Muet  Insensé,  comédie;  aimiez  les  bonnes  lettres,  et  par  sur 

la  comédie  Néphélococugie  ;  les  l'o-  tout   la  poésie,  comme  un  gentil  et 

latries   et  Esbats  de  Jeunesse  :  il  y  a  honneste  passe-tems  ,  et  propre  a  la 

dans    ce    recueil    quelques    poe'sies  lecture    du  gentil-homme.     Ce    qui 

grecques   et    latines,    mais   en   petit  nC  enhardit  de  feuilleter  encores  par- 

nomhrc.    VElegia   Firginis  velulœ  ,  my  mes  papiers  ,  et  ramasser  avec  les 

au  feuillet  aSo,   est  fort  plie.  L'au-  œm^res  J  ailes  en  Tholose  ,  ce  que  j'ai 

teiir  dédia  son  livre  à  M.  de  la  Va-  fait    depuis  ,   ensemble   de   limer  et 

lettc  le  ieune  (11),  gentilhomme  or-  corriger  exactement  ce  qui  seroit  i'i- 

dinairc  de  la  chambre  du  roi  ;  réjiître  tieux  et  mal  ordonné  :    et  digérer  le 

dédicatoire  est  datée  de  Paris,   le  9  tout  en  bon  ordre  et  disposition  ,  ci  fin 

septembre  ib'j^  ,  et  nous  apprend  qu'e  de  le  bailler  a  l'imprimeur ,  et  le  met- 

c'était  la  première  fois  que  l'auteur  tre  h  la  ueue  de  tous  souz  i'Ostre  nom, 

faisait  imprimer  ses  poésies.  Ayant  duquel  estant  gardé  et    soustenu ,  d 

piecadans  Tholose  h  la  poursuite  de  sera  désormais  hors  du  danger  des 

em'ieu.r  et  medisans  (i3). 

(8)   Conférez    avec   ceci  ce   que    Montaigne,  Je  ne  sais  comment  acCOrdcr  Ccla  , 

Essais,  tiv.  III,  chap.  X,  .«pporle   d'un  con-^  ^j   ,^^,^^  ^^  (^^.^j^    j^,    MmuQ     {\i)  ,    ni 

Kpillpr  de  sa  connaissance.  Ses  paroles  ont  de  i        tt       t         it          t^    •                 i        *. 

f,;S'^'L'"anW«  Nouvelle»  cle  la  République  avec    du   Verdicr  \au-Privas  ,    dont 

àes  Li-ttres,  »)0i'.  1686,  paj^.  1286.  Voyez  aussi 

Cooçakz  .le  Sabs     de  Duplici  vivenlium  terô.  ^^          ^^^                        ^^   ,„„„^,.^„^  ^^  ,„ 

(q)  C-esl  la  DXXX^ ,pag    m.  liiy  ^     >      J                ■      ^      -^^  Anselme  ,  Hi.t. 

(xo;,  Ceu  un  ,„-,  Yl^^^{ZjZn  P^y  ^^  «Lis  Omcie.s  '   pag.   fsS 

achevé  il  imprimer  a  fans  .,  puur  Jean  foup) ,  ,    ,     ,      ,                ,  .        ,  .,       ,„■„  7^  ,^,  np.. 

le  7  .le  seplLbre  .5,8  :  on  amis  au  lUre  iS^Q.  {^i)\"r  Loje.' ,  epure  dedicalo.re  de  ses  OCu- 

Va\erd\erasiure  que  le  lan- fui  imprime  par  vrcs  poétiques. 

AbelV/IngeUer.       ^                     •"  (,4)  La  Croix  du  Maine  ,  png^.,4o.-i;  et  notez 

(iij  Cesl  celui  qui  fui  duc  d'Épernon.  qu'il  ignore  l'e'dilion  de  l'an  iSjS. 


LOYER. 


3o5 


Tun  assure  que   Pierre  le  Loyer  fît  portables  qu'elles  paraissent  anioui'- 

imprimer   u    Paris,    l'an    j5')6,   un  d'iiui  ,  elles  ue  sont  que  du  miel  en 

sien  œin've  en  fers  français ,  intitulé:  comparaison  de  plusieurs  autres  en- 

Erotopé'^xiicouPasse-tenipsd'yiinoin:  droits  de  la  même  comédie,  qui  sont 


L'autre  ,  après  avoir  détaillé  les  piè- 
ces contenues  dans  le  recueil  dont  je 
parle  ci-dessus,  ajoute  ces  mots  :  // 
aidait  auparavant  mis  en  lumière  une 


d'une  obscénité  afi'reuse.  Le  Loyer 
s'enjustine  le  mieux  qu'il  peut  dans 
sa  préface.  Il  dit  que  ses  amis  l'ont 
assuré  que  le  docte  et  benei^ole  lec- 


partie  destliles  compositions  ,  sous  le  leur  Q-acaseroit  SLiiiimcxit  quelques  pe- 

titre  de  Erolopegne  (i5)  ou  Passe-  tites  gentillesses  lascii^es  meslees  ai^cc- 

tenips  d'^4nioiir,  imp.  i/i-S°.  par^^/bel  ques   choses  sei'ieuses  et  doctes     les- 

V Angelier ,  i5^6  (i6).    Si  ces   deux  cruelles  autrement  ayant  v'ersé  aux 


bibliotbécaires  ne  Se  trompent  point, 
Pierre  le  Loyer  fut  bien  liardi ,  ou 
j)lutôt  bien  impudent ,  puisqu'il  osa 
dire  qu'il  avait  difléré  jusqu'en  iS^S 
la  publication  de  ses  poésies.  Pou- 
vait-il bien  s'imaginer  que  M.  de  la 
Valette  ,  amateur  de  la  poésie  ,  igno- 
rerait l'édition  de  l'an  1576?  Du  Ver- 
dier  Vau-Privas  a  inséré  dans  son  ou- 


hons  lii^res  tu  doibz  excuser  ,  attendu 
que  fai  imité  en  cecy  un  poëte  grec 
qui  a  traitté  peu  s'en  faut  pareil  ar- 
gument au  mien.  Le  grec  que  je  dis, 
c'est  Aristophane  comique  (20). 

Il  avoue  que    Plularque (^aii 

Hure  de  la  comparaison  de  3Iénan- 
dre  et  d' Aristophane  )  a  comparé  les 
comédies   de  ce  dernier  aux  amours 


vrage  (17)  trois  sonnets  de  Pierre  le  lubriques  d'une  paillarde  effrontée  ■ 
Loyer,  quatre  épigrammes,  plusieurs  mais  il  appelle  de  ce  jugement ,  et 
quatrains  du  Pjocage  de   l'Art   d'Ai-    après  avoir  parlé  du  mérite  d'Aristo- 


mer  ,  et  divers  morceaux  de  la  Nuée 
des  Cocus.  Ces  morceaux  sont  des 
portraits  où  le  caractère  de  plusieurs 
sortes  de  personnes  est  représenté  sa- 
tiriquement.  Je  suis  surpris  qu'il  n'ait 


phane ,  il  continue  de  cette  manicrt 
(21)  :  Que  si  quelques  Catons  i^on- 
loient  censurer  mon  Hure  pour  estre 
lascif,  je  leur  diray  ce  qui  fut  dit  a  Ca- 
ton  qniestoitallé  uoirla  celebrationde 


point  cboisi  l'épigramme  qui  est  au  lafeste  de  laFlore  (22)  oii  la  jeunesse 
feuillet  i2r.  On  m'excusera  si  je  la  *e  licenciait  de  faire  choses  un  peu 
rapporte,  puisqu'elle  est  une  imitation  folles,  Idcircô  venisti  ut  statim  exires 
ouuneversion  des  vers  latinsque  j'ai  (  28  )  ?  Aussi  uous,  Catons,  i'oule::^ 
cites  dans  l'article  de  Lycurgue  (18).  lire  mon  Hure  afin  de  le  i^prendre. 
Epigramme  d'une  dame  infortunée    Ne   le  lisez  ,   ainsi  ne  i^ous  fera- il 

point  de  mal  au  cerueau;  et  si  uous  le 
lisez,  ne  le  reprenez  point ,  ains  jjlu- 
tost  excusez  la  licence  qui  estoit  per- 
mise en  la  uieille  comédie  de  se  railler 
et  se  gaudir  assez  lascivement  ;  et  si 
j'en  use,  estimez  que  c'est  auecques 
mon  patron  Aristophane.  Jacoit 
qu'en  ma  lasciueté  j' ai  tel  respect  que 
je  ne  tranche  point  les  mots  que  les 
Latins  ont  appelés  prœtextata  et  les- 
quelz  Aristophane  sans  aucun  esgard 
prononce  pour  esmouuoir  risée  aux 
spectateurs  ,  ainsje  les  figui-e  par  cir- 
conlocutions et  parollès  ambiguës  et 
a  deux  ententes ,  observant  partout  ce 
que   les    Grecs    appellent  TrpiTrov  ,    et 

(■>.<>}  Le  Loyer  ,  OEuvres  poétiques  ,fol.  162. 

(21)  Là  même  ,Jhlio  164  vei:so. 

(22)  rorez  ,  lom.  Vî  ,  p«^.  ^f,,,  la  remarque 
(B;  du  premier  arUcle  Flora,  citation  (g). 

(23)  f^ojez  ,  ilans  la  remarque  (A),  Les  vert: 
de  Ronsard.  Ils  sont  au-derant  des  OEuvres 
poéliques  de  Pierre  le  Loyer  ,  avec  plusieurs  an- 
tres que  tes  amis  de  l'auteur  composèrent  à  sa. 
louange. 


en  époux  : 

En  mes  bas  ans  favoys  en  mariage 
Un  homme  meur  et  d'ans  et<le  courage  ; 
Et  maintenant  que  j'ar  mon  âge  meur  ^ 
■Vay  un  enfant  tout  mollasse  et  sans  cœur. 
L'autre  p  ressoit    mon   corps    trop  jeune  et 

tendre  , 
Qui  ne  pouvait  le  fotig  encore  prendre  ; 
El  cesluy-cy  ,  lorsque  forte  je  suis  , 
Sans  me  toucher  s'endort  toutes  les  nuiclz. 
Quand  je  ne  peuz  ,  je  le  faisois ;  et  ores 
Que  je  le  purs  ,  il  n''esl  permis  encores. 
O  doux  hymen  l  6  hymen  î  je  t'en  pry' , 
Uendzmoj/mes  ans  ou  mon  autre  marj  (19). 

Il  y  a  des  grossièretés  dans  le  pas- 
sage que  du  Verdier  a  tiré  de  la  Né- 
phélococugie  5  mais  quelque   insup- 

Ci5)  Faute  d'impression  pour    Érotopégnie. 

(16)  Du  Veriiier  ,  Bibliothèque  française, 
pag.  1018. 

(17)  Voyez  sa  Bibliolliéque  française  ,  p«i;. 
XO18  et  suiv. 

(18)  Voyez  dans  la  remarque  (G)  de  l'article 
de  Lycvrcce,  le  le'gislateur,  dans  ce  volume, 
pag.  228  ,  le  passage  de  la  Suite  du  Mcnagiana. 

(19)  Le  Loyer  ,  OEuvres  poétiques  ,yoiio  12 1 
verso. 
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scachantbien  à  quelles  i>ersonnesj'ac-  Il  donna  des  preuves  d'un  grand 

commode  mes parolles.  couraee  au  siége  de  Pampelonne 

Ces  excuses  n'emi^chent  pas  c,u  on  ^  ^,      ^      ^^^        j  ,     ^  ^, 

ne  le  doive  bUmer  d  avoir  SUIVI  JUS-  \   J  ■>  J  -,       r  , 

qu'à  Texcès  la  coutume  de  son  temps,  coup  de  canon  qui  lui  tracassa  la 

Sa  cométlie  ,   qui  est  plpïne  d'inven-  jarnbe  droite.  Pendant  qu'il  gué- 

tion,  et  assaisonnée  de  beaucoup  d'es-  rissait  de  celte  blessure,  il  forma 

■nrit  et  de  sel  (2^)  ,  serait  sans  doute  ■        -     1    .•        j 
P".S5            .  \,'^:,  ■.       .       ,     „.       a  resolution  de  renoncer  aux  va- 
meilleure ,  SI  elle  était  moins  cliargee       -    ,      ,     ,  1,   ,,        ,    t- 

de  paroles  sales,  et  si  toutes  les  des-  nites  de  la  terre  .  et  d  aller  a  Je- 
criptions  ou  tous  les  portraits  ressem-  rusaleiu  ,  et  puis  de  mener  un 
blaient  à  celui-ci,  où  rien  ne  révolte   genre  de  vie  fort  distingué.  Dès 

(ju'il  fut  guéri  ,  il  prit  le  chemin 
de  Notie-Damede  Moiiserrat(6); 
et  lorsqu'il  y  fut  arrivé  ,  il  fit 
appendre  ses  armes  sur  l'autel 
de  la  Sainte  Vierge,  et  se  consa- 
cra à  son  service  la  nuit  du  24  de 
mars  i5?.2.  11  imita  autant  qu'il 
put  les  lois  de  l'ancienne  cheva- 
lerie (c)  (A) ,  en  se  rangeant  sous 
les  étendards  de  cette  milice  spi- 
rituelle. Il  partit  avant  le  jour, 
et  s'habilla  en  pèlerin  ,  et  s'en 
alla  à  Maiirésa,  où  il  séjourna 
environ  un  an  parmi  les  pauvres 
de  l'hôpital  ,  et  dans  toutes  sor- 
tes de  macérations.  Ce  fut  là  qu'il 
écrivit  son  livre  des  Exercices  spi- 
rituels (B).  S'étant  embarqué   à 


les  chastes  oreilles 

Le  cruel  Mars  esniowanl  les  courajfes 
ytux  Jier^  combats,  aux  meurtres  ,  aux   cor- 
nai: fr  , 
Piirnir  la  ptnine  entassait  h  monceaux 
J.es  cuifjs  humains  ,  i  arltir-s  îles  corheaux, 
BnioU  le\  fijrli,  dfmanlfloit  le<  villes. 
Ou  le>  renluit  i-sctavri  et  servillrs 
JJessouz  les  loix  d--<  fwles  gnrni'ons , 
Qui  s'emparuii'nl  des  plus  nche^   maisons  , 
Les  hulii'oieiU  ei  en  faituienl  partage 
Comme  du  rien  de  leur  propre  héritage  , 
Guerres,  comhaii .  procès  mal-intenlez , 
Contentions  ,  fraudes  ,  impietez  , 
L' ambition,  tor^ueuil  ei  l'avarice 
Pe  i homme  e noient  Vordiiiaire  exercice  : 
On  ne  vowit  plus  ie;:nerla  vertu, 
£)e\siis  desiuuhî  tout  esloit  alalu, 
El  L'action  ili-s  hommes  dereifle'e 
D'iiuvun  es^nrd  ne  se  voioit  reliée. 
Qui  il   veitu,  qui  le  vice  seivoit. 
Qui  tout  les  deux  en  même  temps  suivait, 
Cho<e  mcroyiihle  ,  et  eineml'le  de  vice 
El  de  vertu  s'nrmoit  en  sr.  mnlice  , 
"Bref,  un  chacun  selon   sa  pass.on, 
Pe^loi    son  aine  et  son  nf/irction  , 
Saii'  autreiiienl  se  soucier  de  suivre 
Te  benu  chemin  qui  conduit  à  bien  vivre  , 
S'il  ne  voioit  que  son  profit  y feu^l 
El  que  beaucoup  de  gain  U  en  receusl  (l5). 


Barcelone  pour   son    voyage  de 

Notez  que  presque  dans  toutes  les  JérusaleiU  ,  il  arriva  à  Caïète  dans 

poésies   de  le  Loyer   il  y  a  beaucoup    cJ„y   j^urs  ,   et   ne    voulut  point 

d'ordures.  Il  avait  une  sœur  qui  fit  un    „-„,;,^,-„,, 

quatrain  de  tort  bon  sens,  et  qu  il  a 


mis  à  la  tête  de  ses  œuvres  poétiques 

Si  voz  amours  sont  du  tout  vrnyes, 
Vous  estes  malheureux  vrnr''menl; 
Mais  si  elles  sont  pures  hayes , 
-Que  sert  feindre  tant  de  tourment  ? 

(lit)  Le  Loyer,  OEuvres  poétiques  .ybJio  23s 
(îSj  Ibidem. 


son  entreprise  sans 
avoir  reçu  la  bénédiction  du  pa- 
pe. Il  vint  à  Rome  («f) ,  d'où  , 
après  avoir  fait  la  révérence  à 
Hadrien  VI,  il  s'en  alla  à  Venise. 
Il  s'y  embarq^ua  le  i4  de  juillet 


(a)  C'est  le  siège  f/tie  les  Français  y  mirent 
_^,._T.  _  K      r        1  Pan  i52i ,  et  qui/ut  suif  i  de  la  reddition  de 

LOYOLA  flGNACE  de)  ,  fonda-    la place. 

[0)  En  Catalogne ,  à  une  journée  de  Bar- 
celone. 

(ej  C!tm  autem  in  projanis  libris  Icgisset 
rilitm  quo  noi'i  milites  olim  inaiigiirahan- 
tiir  ,  lit  rjiis  ritns  imnginem  i/uamdam  spi- 
lilunlUer  in  se  représentant ,  nnvis  contra 
diaholiiin  armis  arctnctus,  etc.  Ribadeneira, 
in  V'ila  Ignatii,  lih.  I,  cap.  IV,  pag.  m.  32. 

id)  Il  y  arriva  te  jour  de  Pâqu.-s  fleuries 


leur  dts  jésuites  ,  naquit  i'an 
i4c)i,  dans  la  province  de  Gui- 
puscoa  en  Espagne  II  fut  élevé  à 
la  cour  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle ;  et  des  que  son  âge  lui  per- 
mit de  porter  les  armes  ,  il  cher- 
cha 1rs  occasions  de  se  signaler. 
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i523,  et  arriva  à'Soppé  le  der-  berté  qu'aux  conditions  de  Com- 
nier  d'août ,  et  à  Jérusalem  le  4  plute.  Ce  fut  alors  qu'il  résolut 
de  septembre  de  la  même  année,  d'aller  à  Paris.  11  y  arriva  au 
Ayant  satisfait  en  ce  pays-là  sa  commencement  de  février  i')i8, 
dévote  curiosité,  il  s'en  revint  à  avec  une  ferme  résoUition  de  bien 
Venise,  d'oii  il  fut  s'embarquer  étudier;  mais  la  misère  oii  il  se 
à  Gênes  ,  pour  retourner  à  Bar-  trouva  réduit,  qui  l'obligea  à 
celone ,  oii  il  s'arrêla ,  comme  mendier  par  les  rues,  et  à  se 
à  un  lieu  très-commode  au  des-  mettre  dans  l'hôpilal  Saint-Jac- 
sein  qu'il  avait  d'étudier  la  langue  ques  ,  traversa  extrêmement  son 
latine.  Je  ne  parle  pointdes  aven-  dessein.  Il  se  servit  de  plusieurs 
tures  miraculeuses  de  son  voyage  ,  expédiens  pour  lever  tous  ces  ob- 
(C),  je  n'aurais  jamais  fait,  si  je  stades  :  mais  à  mesure  qu'il  se 
voulais  copier  là-dessus  son  his-  délivrait  d'une  fâcheuse  difficul- 
torien.  Tl  se  mit  aux  rudimens  de  té,  il  s'élevait  d'autres  embar- 
la  grammaire  ,  l'an  i5i^  ;  et  ras  ;  parce  que  l'on  aperçut  que 
trouvant  que  la  lecture  d'un  li-  l'empresseineut  avec  lequel  il 
vre  d'Erasme  ralentissait  sa  dé-  exhortait  les  jeunes  gens  à  la  spi- 
votion(D),  il  ne  voulut  plus  ouïr  ritualité,  les  portait  à  une  ma- 
parler  de  cet  écrivain,  et  s'atta-  nière  de  vie  très-particulière.  On 
cha  à  Thomas  à  Kempis.  Au  le  déféra  à  l'inquisiteur  de  la  foi; 
bout  de  deux  ans  on  jugea  qu'il  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  lui 
avait  fait  assez  de  progrès  pour  donnât  le  fouet  au  collège  de 
être  admis  aux  leçons  de  philo-  Sainte-Barbe  (F).  Tous  ces  em- 
sophie  :  il  s'en  alla  donc  à  Com-  barras  n'empêchèrent  point  qu'il 
plute,  l'an  i  Safi.  Sa  vie  de  men-  ne  fit  son  cours  de  philosophie 
diant ,  son  équipage  ,  et  celui  des  et  son  cours  de  théologie,  et  qu'il 
quatre  compagnons  qui  s'étaient  n'attirât  un  certain  nombre  de 
déjà  attachés  à  sa  fortune,  et  les  compagnons  qui  s'engagèrent  par 
instructions  qu'il  donnait  à  plu-  vœu  à  une  nouvelle  vie  Ils  firent 
sieurs  personnes  qui  s'atlrou-  cela  dans  l'église  de  Montmartre, 
paient  autour  de  lui  ,  obligèrent  le  i5  d'août  i534  ,  et  ils  renou- 
l'inquisition  à  examiner  ce  que  vêlèrent  deux  fois  de  suite  au 
c'était.  La  chose  alla  si  avant  même  lieu  ,  et  à  pareil  jour,  et 
qu'on  le  fit  mettre  en  prison  (E);  avec  les  mêmes  cérémonies,  leur 
d'oii  il  ne  sortit  qu'à  condition  engagement.  D'abordils n'étaient 
qu'il  s'abstiendrait  de  dogmali-  que  sept  ,  en  y  comptant  Loyola 
ser  pendant  quatre  ans  (e).  Cette  même;  mais  enfin  ils  furent  dix. 
loi  ne  s'accommodait  nullement  II  fut  arrêté  entre  eux  qu'Ignace 
à  son  dessein  :  ne  voulant  donc  retournerait  en  Espagne  pour  y 
pas  s'y  soumettre  ,  il  se  retira  à  régler  quelques  affaires,  et  qu'en- 
Salamanque  ,  oii  il  continua  de  suite  il  s'en  irait  à  ^  enise  ,  et 
discourir  sur  des  matières  de  dé-  qu'ils  partiraient  de  Paris  le  aG 
votion.  On  l'emprisonna  tout  de  de  janvier  \53'j  ,  pour  l'aller  re- 
nouveau ,  et  on  ne  le  mit  en  li-  joindre.  Il  s'en  alla  en  Espagne 
, ,  T,.,   .               ,..  .  r     .     y ,    ,  l'an  i535  :  il  y  prêcha  la  renen- 

(«)   r.ibadeneira .   m   \  ila  J<;nat.  ,    hb.    I.  ;'    ^^  .  l 

rap.  xrr.pa^  ^3  tance  (G) ,  et  sy  fitsuivrepar  une 
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foule  prodigieuse  d'auditeurs.  Il    (-K) ,  soit  en  faveur  des  orphelins, 
se  souvint  des   affaires  que   ses    II  se  vit  exposé  aux  plus  furieuses 
compagnons  lui  avaient  rccom-   médisances  (L)  ;  ce  qui  ne  l'em- 
raandées  ,  après  quoi  il  passa  par    pécha  point  de  travailler  à  tout 
raer  à  Gênes  ,  et  s'en  alla  à  Ve-    ce  qui  pouvait  servir  à  la  gloire 
nise ,  où  ils  le  rejoignirent ,  le  8    et  à  raffermissement  de  son  or- 
de  janvier  iSSy  (/).  En  les  at-   dre.  Il  y  eut  des  personnes  de 
tendant  il  ne  se  tint  pas  oisif  :  il    l'autre  sexe  qui  voulurent  sesou- 
gagna  des  âmes  ,  et  il  fit  connais-   mettre  à  sa  discipline  (M)  ;  mais 
sauce  avec  Jean-Pierre  CarafTa    la  peine  que  la  direction  de  trois 
(H),  qui  a  été  pape.  Comme  ils    femmes    lui   avait  donnée,   l'o- 
s'étaient   engagés    par    vœu    au    bligea  à  délivrer  pour  toujours 
voyage  de  Jérusalem  ,  ils  se  pré-   de  cette  fatigue  sa  société.  Ayant 
parèrent  à  celte  course;  mais  ils    fait  confirmer  son  ordre  par  le 
voulurent  avant  toutes  choses  sa-   pape  Jules    III,    l'an    i55o,    il 
luer  le  pape  ,  obtenir  sa  bénédic-   voulut  se  démettre  de  son  géiié- 
tion  et  sa  permission.  Ils  allèrent    ralat;  mais  les  jésuites  n'y  vou- 
donc  à  Rome  ,  et  y  obtinrent  ce    lurent  point  acquiescer.  Il  garda 
qu'ils  souhaitaient.  Etant  retour-    donc   cette   charge   jusques  à  sa 
nés  à  Venise  pour  s'y  embarquer,    mort,   c'est-à-dire   jusques    au 
ils  n'en  trouvèrent  aucune  occa-   dernier  de  juillet  i556  (g-).  L'au- 
sion  :  la  guerre  qu'on  avait  avec    teur  que  je  cite  ayant  reconnu 
la  Porte  fit  cesser  entièrement,  le   de   bonne   foi,    que   son    saint 
transport  des  pèlerins.  Là-dessus,    Ignace  n'avait  pas  eu  le  don  des 
pour  n'être  pas  sans  rien  faire  ,    miracles  ,  et   ayant  même   pré— 
ils  résolurent  de  se  réj)andre  dans    venu  les  objections  qu'on   pou- 
les villes  des  Vénitiens.  Ilsyprê-    vait  craindre  de  ce  côté-là,  fut 
chèrent  dans    les   rues,  et  puis    averti  sans  doute  qu'il  s'était  trop 
ils  allèrent  dans  les  villes  d'aca-    avancé,  et  qu'il  n'était  pas  de  la 
demie  pour  gagner  des  écoliers  ,    prudence  de  faire  de  tels  aveux 
et  enfin  ils  retournèrent  à  Rome,    devant  le  public.  Quoi  qu'il  en 
Ce  fut  là  qu'Ignace  forma  le  plan    soit,  il  se  rétracta  dans  un  nou- 
d'une  nouvelle  société,   que   le    veau  livre ,  et  raconta  je  ne  sais 
pape   Paul   III    confirma  ,   l'an    combien  de  miracles  du  fonda- 
1 540  ,  avec  quelques  limitations,    teur  de  son  ordre  (N).  On   est 
et  l'an    i543,    sans    limitations,    allé  jusques  à  prétendre  qu'en  sa 
Ignace   fut    créé  général   de  ce    bouche    les    paroles   de    Virgile 
nouvel  ordre,  l'an   \5^i.  Il  se    avaient  la  vertu   de   consterner 
tint  à  Rome  pendant  que  ses  cora-    les  démons,  et  de  les  contraindre 
pagnons  se  répandaient  par  tou-    à  crier  merci  (0).  Vous  trouverez 
le  la  terre  ,  et  s'occupa  à  diverses    dans  Moréri,  que  le  pape  Paul  V 
choses,  soit  pour  la  conversion    béatifia  Ignace ,  l'an  jbogfA),  et 
des  juifs  (I) ,  soit  pour  la  couver-    que  Grégoire  XV  le  mit  au  cata- 
sion  des  femmes  de  mauvaise  vie 

(g)  Tire  de  la  Vie  d'Ignare   de  Loyola , 
(/)  Ils  e'tnicnl  partis  de  Paris  le  5  de  nn-     composée  par  Rihadéncira. 
vewhre    1536,    el  n'ai'aient  pas   attendu    le         (h)  Et  non  pas  l'an  l(5o5  ,  comme  Vassiirt: 
ttnne  dont  ils  étaient  convenus.  Sotucl  ,  1>Ï\>\.  societ.  Jesu ,  pag.  2. 
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logue  des  saints,  Tau  1622.  In-  nés  qui  étaient  nées  avant  eux, 
nocent  X  et  Clément  IX  ont  aùg-  et  qui  exposent  les  souverains  à 
mente  les  honneurs  de  ce  nou-  de  continuelles  révolutions  (S)  , 
veau  saint  (P).  Mais  ,  quelque  les  protestans  au  carnage  ,  et  la 
chose  qu'on  fasse  pour  lui ,  il  n'y  morale  chrétienne  au  plus  dé— 
aura  rien  de  plus  surprenant  à  plorable  relâchement  que  l'on 
dire  sur  son  sujet ,  que  la  puis-  puisse  appréhender  (T).  Pour  re- 
sance  prodigieuse  que  son  ordre  venir  à  Loyola  ,  je  dois  dire  que 
s'est  acquise  en  si  peu  d'années  ,  la  maison  oli  il  naquit  s'appelle 
dans  le  vieux  monde  et  dans  le  présentement  la  Santa  Casa,  et 
nouveau,  malgré  les  fortes  op-  que  la  reine  douairière  d'Espagne 
positions  de  ses  adversaires.  Je  en  a  fait  cession  aux  jésuites  (V); 
ne  pense  pas  que  jamais  aucune  et  qu'on  prononça  trois  sermons 
Communauté  ait  eu  autant  d'en-  sur  sa  béatification,  qui  furent 
nemis  et  au  dehors  et  au  dedans,  très-fortement  censurés  par  la 
que  les  jésuites  en  ont  eu  ,  et  en  Sorbonne  (X)  ,  et  qui  redoublè- 
ont  encore  :  cependant  leur  au-  rent  sans  doute  le  chagrin  d'É- 
torité  ,  qui  est  montée  si  promp-  tienne  Pasquier  (Y).  Il  s'éleva 
tement  à  un  si  haut  point ,  sem-  quelques  différens  en  France 
ble  plutôt  croître  tous  les  jours  touchant  le  jour  de  sa  fête  (Z) , 
que  diminuer.  Les  seuls  livres  après  que  le  pape  Urbain  VIII 
qu'on  a  publiés  contre  eux  for-  eut  publié  la  bulle  de  sa  canoui- 
meraient  une  nombreuse  biblio-  sation. 

théque.  Ils  peuvent  dire  que  bien  Sa  Vie  a  été  publiée  par  près 
des  gens  les  condamnent  par  de  vingt  écrivains  :  l'un  d'eux  se 
prévention  (Q)  ;  et  ils  ne  man-  nomme  Jean-Eusèbe  de  Niérem- 
quent  pas  de  s'en  prévaloir ,  afin  berg.  Son  ouvrage  fut  censuré 
que,  sans  prendre  la  peine  de  ré-  rudement,  si  l'on  en  croit  le 
pondre  aux  plumes  qui  les  mal-  père  Baron  (Al).  Il  n'est  pas  né- 
traitent,  ils  aient  un  lieu  com-  cessaire  que  j'ajoute  que  le  jésui- 
mungénéral  qui  affaiblisse  les  ac-  te  Bouhours  est  l'un  des  histo- 
cusations  (R).  Mais  il  est  certain  riens  de  son  patriaixhe  :  c'est  un 
qu'il  y  a  des  gens  qui,  sans  pa-  fait  assez  connu.  Ce  que  Grotius 
raître  préoccupés  ,  soutiennent  a  dit  de  Loyola  et  des  jésuites, 
que  plusieurs  choses  ont  rendu  n'est  pas  le  moins  bel  endroit  de 
justement  odieuse  cette  société,  son  Histoire  {i).  Ses  expressions 
•  On  n'acquiert  pas  une  si  grande  sont  choisies ,  graves,  nobles  :  ce 
puissance,  disent-ils,  et  on  ne  la  sont  des  traits  bien  marqués, 
conserve  pas  si  long-temps  ,  sans  On  n'y  trouve  rien  qui  ressente 
le  secours  d'une  politique  hu-  l'invective  :  tout  y  sent  une  âme 
maine  très-raffinée.  Or  n'est-ce  qui  possède  son  sang  froid,  et  qui 
point  l'encyclopédie  de  la  mau-  sait  tenir  la  balance  en  équilibre, 
vaise  morale  quant  aux  péchés  Mais  plus  il  se  montre  exempt  de 
spirituels?  D'ailleurs  ,  ce  sont  les  haine  et  de  partialité  ,  plus  est-il 
jésuites  qui  ont  poussé  le  plus  capable  de  persuader  une  chose 
ardemment  et  le  plus  loin   les       ,.,  „     .      „■ .       , ,   ,,,  ■> 

,        ,   i  .  ,  .  («^  Orotiiis,  tiistor. ,  a/;,  <//,  no^.  m.  27^1 

conséquences  de  plusieurs  doctn-  et  scq. 
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qui,   pour  ne   rien  dire  de  pis,  rahie  circonstance  que  je  m  étonne  que 

n'a  aucune  certitude.  Il  soutient  ^^^^^^'^  ^'^''  ""'"^  '   «""'  *'f"  7«e 

,             ^      -        j     •  '      •»        >  L  etranee  bruit  qui  se  pt  dans  la  mai- 

que  la  profession  de  jésuite  n  ex-  ^„„^  il  u-emblement  de  la  chambre, 

dut    pas    le    mariage     (BB),      et  el  le  fracassement  de  toutes  les  uàres 

qu'un    homme    qui   s'est    agrégé  </e5  fenêtres   qU   nrhva  pour  lors  ; 

au   corps   des  iésuites    peut    de-  '^'^'rqae  du  Orl^ncVm  que  le  diable Im 

^     ,      -,   ,     •      1    A.         .    .       •  du  adieu,  ^ipres   ceci  la    f^ierere    lui 

meiirerou  il  lui  plaît,  et  tenir  ^^,^,,„.,,^  „^^^  beaucoup   de  gloire, 

maison  à  part  avec  une  femme,  tenant  son  fils  en  son  giron,  ce  qui 

Pasquier  avait  dil  la  même  cho-  l'encouragea  de  sorte   dans  son  pre- 

se  ,  et  en  avait  été  publiquement  f^'l  '^^"^"?  '  .7"'"«  Z'^"  «/"^^^  '^  /"'^ 

,,'          ._         ,.'.'                ,  le  chemin  de  liJontserrat  ,  qui  est  un 

démenti.    Je    n  ai    point    trouve  Ueu  de  grande  déuoiion  h  la  f^ierge. 

qu'il  ait  répondu    à    l'adversaire  En  y  allant ,  il  pensa  commencer  sa 

qui  l'avait  traité  de  franc  calom-  première  auenlure  par  se  bdtlre  con- 

niateur.  Grotius  serait  à  plaindre  '^«  "f  ^^'^"'"^  '9"'  auouant  que   la 

,        ,        .                      -,          •  liienlieuveuse  yierge  ayant  eteuierge 

S  il  n  avait  pas  eu  d  autre  garant  jusqu'à  son  enfantement,  niait  quelle 

que  celui-là.  l'eût    été  après.    Car  saint  Ignace  , 

considérant  de  qui  il  était  chei^alier , 

(A)   //  imita    autant  qu'il  put  les  devint  si  enragé  ,   qu'il  se  crut   ab- 

lois  de  l'ancienne  chei^alerie.]  Un  des  solument    obligé    de    uenger   sur  le 

plus    savans   liommes   de  ce  siècle  a  Maure  l'affront  qu'il  auait  fait  a  sa 

plai'îante  sur  ceci  d'une  manière  qui  maîtresse  ;    mais  consultant  un  peu 

mérite  d'être  rapportie.  La  preitiière  ce   qu'il  ferait ,    le   Maure  prit   une 

chose  q  a  il  faut  remarquer  en  lui  (i) ,  autre  route  ,   et  lui  ,  laissa   l'affaire 

dit-il   (2)  ,    est  qu'il  fut   converti  en  au  jugement  de  sa  mule,  lui  mettant 

lisant  les  légendes  des  saints  ,  comme  la  btide  sur  le  cou  ,  résolu  de  lui  àter 

Don  Quichotte  le  fut  a  lauie  romanes-  la  vie  si  au  premier  carrefour  elle 

que  ,   par  la    lecture  des   vieux    ro-  prenait  le  chemin  qu'il  avait  pris.  La 

mans Son  compatriote  ne  fut  bonne  mule  ,  sachant  assez  bien  l'in- 

jamais  plus  touché  des  aventures  des  tention  de  son  maître, laissa  le  grand 

premiers  chevaliers,  qu  Ignace  le  fut  chemin,  et  prit  celui  de  Monlserrat, 

des  histoires  de  saint  Dominique  et  de  oii  étant  arrivé  ,  il  s'y  acquitta  d'une 

saint  François  (*');  cflr  ce  io««  ceZ/es  cérémonie    remarquable     que     voici, 

qui  le  touchèrent  particulièrement  ;  Ignace  ,  comme    Orlandin  et  Mafl'e'e 

et    devant    que    prendre    une  ferme  (*)  le  disent  expressément  ,  ayant  lu 

résolution  cle  couiir  comme  un   reli-  dans  les  livres  de  chevalerie  que  les 

gieux  errant  par  le  monde  ,  il  se  re-  anciens  chevaliers  ,  prenant  sur  eux 

présenta   les  difficiles   aventures    de  cet   honorable  emploi  ,  avaient   tou- 

ces  deux  illustres  héros  ,    et  trouva  jours  eu  de  coutume  de  veiller  toute 

qu'il  avait  assez  de  courage  pour  en  la  nuit  dans  leurs   armes  ,  il  se  crut 

entreprendre   autant.  Ainsi  dans  un  obligé   de  commencer  de    même.    Il 

accès  de  zèle  C*'^)  ,   il  se  jeta  une  nuit  vous  pendit  donc  son  épée  et  sa  baïon- 

de  son  lit  ,   se  mit  a  genoux  devant  nette  devant  Vautel  de  la  J^ierge ,  se 

l'image  de  sa  Bienheureuse  Vierge  ,  revêtit  de  ses  hahillemens  ,et,au  lieu 

et  dans  cette  posture  voua  d'être  son  d'armes  éclatantes  ,   prit  une  longue 

chevalier  ;   ce  qui  est  une  si  considé-  robe  de  fort  gros  drap  qu'il  ceignit 

d'une  grosse  corde  ,  à  quoi  il  attacha 

(1)  C'pH-a-dire ,  Ignace  lU  Loyola.  une  bouteille  pour  mettre  de  l'eau  ; 

(2)  St  lling-tleet,  (lu  Fanatisme  de  l'église  ro-  au   Ueii  de   lance  il  prit   un   simple 
ïn3\n<^  ,pag.  m.  7S8..I,-  me  ser<  il"  la  trailuc-  i^fion  ,   marchant  un  souUer  d'osier 

lion  francaisp  ,  intunniee  n  lAttinres  l  an  1073,  ,                            -7.1»^ 

enrchans>-a,uquel>,up.<  ba,l,arhmp..  Ceux  qui-  dans    un   pied  et   l  autre    nu,    sans 

loiiltniifioni  une  imdiiciion  plus  eU^an:-- ,  n'oni  prendre    de    mojion     en   tête    pour 

qu'à  lire   />/.  Jurieii ,  Apo!o.;ie  de  la  Kéforma-  /' exposer  aux  injures  du  temps.  De- 

""-"aCI  T'"'  "''7'  i'  '"'^'  ^''  '^cnt  qu'entrer  en  ville,  il  attacha  tous 

{  ')  Fibadeneir.,  ru.  Ignat.  ,  c.  i.  ' 

{")  Ribadeneir. ,  c.  1.  Oïlandin.  ,  t/iH  ,  l  (*)   Orlandin.  ,  flist.  l.  i.  n.   18.    M.iffaeus  , 


num. 
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ces  fétemens  ,  qu'il  s'était  procurés 
par  le  chemin  ,  au  pommeau  Je  sa 
selle  ,  dit  Mafl'ëe  {*) ,  île  peur  que  le 
peuple  ne  le  crut  en  son  bon  sens  , 
et  ne  les  i^étit  point  qu'il  ne  J'dt  au 


■»  ret  j  quo  nomine  se  liuic  operi 
))  dédisse  initium  (4).  »  Au  bout  d'un 
siècle  ,  on  intenta  publiquement  un 
procès  de  vol  au  fondateur  des  jé- 
suites, touchant  cet  ouvrage  (5)  :  on 


lieu  oit  ,  par  les  fois  de  chei'aferie  ,  il  soutint  qu'il  ne  l'avait  pas   compose'. 

devait  veiller  ainsi  enharnaché  h  sa  L'accusateur     était    un    béne'dictin. 

guise.  Etant  venu  audit  lieu  ,  il  les  C'était  faire  injure  à  Paul  IJI ,  et  à  la 

mit,  et  veilla,  diseni-ils,  tantôt  en  se  congrégation   des  rites  ;  car  ce  pape 

tenant  debout  ,    tantôt  en  s''agenoinl-  assure  formellement  le  contiaire  dans 

tant  ,  et  se  consacrant  ainsi  de  tout  l'approbation  du  livre  :  et  lorsque  le 

son  pouvoir  au  service  de  la  hienhen-  cardinal    François  Marie  def  flîonte 

reuse   Vierge.  Ceci  fait  ,  //  s'en  alla  rapporta    devant    Grégoire    XV     les 

de  grand  matin  ,  ce  qui  est  une  cir-  procédures  de    cette  congrégation  à 

constance  nécessaire  aux  aventuriers,  l'égard  de   la   canonisation   de 'saint 

à  3'Jonrésa. ,  oii  il  se  logea  dans  l'hô-  Ignace  ,  il  exposa    que   le   livre   des 

pital  de  la  ville  ,   laissant  croître  ses  Exercices  spirituels  était  un  ouvrage 

cheveux  et  ses   ongles,  mendiant  de  de   celui  qu'on  allait  canoniser.    Les 

porte  en  porte  ,  jeûnant  toujours  six  bénédictins    de    la    congrégation  du 

jours  de  la  semaine  ,    se  donnant  la  Mont  Cassin  condamnèrent  dans  une 

discipline  trois  fois  le  jour,  demeurant  assemblée  générale    (6)    le    livre    où 

sept  heures  tous  les  jours  en  piières  saint  Ignace  était   accusé  cVétre  pla- 


focales  ,  et  ne  se  couchant  que  sur  la 
terre  simplement  ,  afin  de  se  mieux 
préparer  pour  ses  aventures  vers  Jé- 
rusalem. 

(B)  Son  livre  des  Exercices  spiri- 
tuels. ]  Il  le  composa  en  espagnol  , 
l'an  i52i  ,  et  le  publia  à  Rome  ,  l'an 


giaire  (7).  Innocent  X  met  la  chose 
hors  de  doute  ,  à  ce  que  prétend  le 
père  Sotucl  ;  car  ce  pape  a  fait  insérer 
dans  le  Bréviaire  Romain  un  témoi- 
gnage précis  que  saint  Ignace  est 
l'auteur  des  Exercices.  Nunc  extra 
omnem  controversiam  calholicis  rerta 


1548,  traduit    en    latin    par    André  esse  débet  (en  res)  postquirm  in  Bre 

Frusins,  et  muni  de  l'approbation  de  viarium   Romanum  est  relata  ,  atr/ue 

Paulin.  Ceux  qui  s'étonnent  qu'il  ait  in  lectionihus  toti  ecc'esiœ  propositis 

pu  lire  des  Vies  des  Saints  pendant  la  auctorilate Innocenta X,  Pont.  Max. 

\  cure  de  sa  jambe  fracassée  ,   attendu  infesto  sancti  Ignalii  diserte  iradita 

\  qu'il   xCavait   presque  pas  appris  son  liis  verbis  ,  quo  tempore  homu  litte- 


qu  11  n'avait  presque  pas  app 
J4.  B.  C.  (3)  ,  auraient  raison  de  s'é 
tonner  qu'il  ait  pu  faire  le  livre  des 
Exercices  dans  le  temps  de  son  igno- 
rance ;  ils  auraient  ,  dis-je  ,  raison 
de  s'en  étonner  ,  s'ils  ne  savaient  jias 
ce  que  Louis  du  Pont  assure  ,  que  la 
Sainte  Vierge  l'aida  à  les  composer. 
«  Refert    Ludovicus   de    Ponte  ,  vir 


quo  tempr 
rarum  plané  riidis  admirabilem  illtim 
composuit  Exercilioriim  librum  , 
sanct.Tc  apostolicaj  sedis  judicio  et 
omnium  utilitate  comprobatum  (8). 
Alexandre  VII  confirma  la  même 
chose  par  un  bref  du  12  d'octobre 
1657  ,  où  il  accorde  indulgence  plé- 
nière  à  tous    ceux   qui    pratiqueront 


»  omni  exceptione  major,  in  V itd  P.    les  Exercices  spirituels  de  saint  Igna- 
«  Balthasaris  ^Ilvarez   c.    ^3,    fidâ    ce  (9). 


j)  traditione  indè  usque  h  P.  Jacobo 
))  Lainio  ,  altero  socielatis  Jesu  prœ- 
)>  posito  gcnerali  ,  arceplum  haheri  , 
»  Deum  hfec  Exercitia  sancto  Patri 
»  nostro  revel.lsse  :  imô  per  Gabrie- 
«  lem  archangclum  non  nemini  fui-^- 
»  se  à  deiparâ  Virgine  significatum  , 
»  se  patronam  eorum  ,  fundati'icem, 
))  atque  adjutricem  fuisse  ,  docuisse- 
))  que  Ignatium  ,    ut  ea  sic  concipe- 

(*)  Mnffœut,  l.  j,c.  i. 

(3)  Siilling.fleet ,  du  F.-inatisme  de  l'Église  ro- 
m.-iine,  finq.  tSç),  c.r  JVfaffVin,  tn  Vilâ  fgoal  , 
Ub.  l,  ian.  I 


Les  deux  bilîliothécaires  de  la  com- 
pagnie n'ont  point  fait  l'honneur  au 


(4)  Alegambe 

(5)  ro^ 
ciet   ,  inil. 

r6)  Tenue  a  Tiavenn 
{')  Soliiel 


Blbliolh.     societalis     Jesu    , 
Alegambe   et  Sotuel,   Bibliotb.  so- 


B.bllolh 


l'nn  i6^4- 
societ.    Jesu 


>    po 


.  ihiJem. 

fsa  indiilgenlia  peccatorum  pic 


(?,)    Iden 

(9)  Co". 
ria  omnibus  ChriiUJidelihns,  Exercitia  spiri- 
tualiii  a  sancto  Ignatio  instUuLa  peragtnlUné 
octidui  tpatiu  in  ilomilnu  societtltis.  Idciii 
.bi<lcm. 
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bénédictin  de  le  nommer  ;  mais  on  réussi  ;  mais  le  docteur  qu'il  consulta 
saitd'aillcurs  qu'il  s'appelait  Co«sta/i- yfut  d'un  autre  sentiment.  C'est  ce 
tinus  Cfleto/zîw.  Il  débita  qu'un  béné- ;  que   les  jésuites  racontent  :  qui  sait 

dictin  ,  nommé    Gardas    Cw/zeros  ,■  s'ils  disent  vrai  ?    Ini^enti  sunt  qui 

est  le  vrai  auteur  des  Exercices  spiri-    ànno  i553  eumlibrum  non  allatvarent 
tuels  qui  ont  couru   sous  le  nom  du     modo  ,   scd  et   morderent  ,   JTiomas 
fondateur  des  jésuites,   et  que  trois    quidam    Pedrovius ,  alienœ  ed  in  re 
moines  du  ^lont  Cassin  donnèrent  au    l'oluntalis  administer  ,    et  Melchior 
même  Ignace    le   livre  des  Constitu-     Canus  ,  cnjiis  sufi^qiilationes,  et  obe- 
tions  de  la  compagnie  de  Jésus,  lors-    los ,    ciim  Pascali  JSlanlio  ord.  prœ- 
qu'il    alla    faire   un    tour    chez    eux    dicatorum    ,     Complutensi    theologo 
pendant  qu'il   roulait  dans  sa  tête  le    primario  ,  exhihuisset  Joannes  Sili- 
dessein  d'un  nouvel  ordre.   Ce  béné-    cens  prœsul  Toletanus ,    qui  lihrum 
dictin  ,  qui  met  ainsi  saint  Ignace  au    illum  ciipiebat  ab  eo  iniprobari  ,  res- 
nombre  des  plagiaires  ,  se  fortifie  du    ponsum  retulit ,    nihil  esse  in  sic  dis- 
témoignagc    d'un    fameux   jésuite    ,    puncto   libro   damiialione    dignum  , 
dont  il  ainal  pris  la  pensée  ;    car  ce    prœter  Cuni  dispuncliones  ,  et  sug- 
jésuitc  n'a  dit  autre  cho,'»e  sinon  que    giLiationes  ,  ut  ad  illum  annum  rcci- 
le  fondafeur  des  bénédictins  assista    iat     (hiandinus   ,     addito    pergra\--l 
de  ses  divines  lumières  saint  Ignace  ,    Barlholomœi    Torris  ,  postea   Cana- 
pour  former   les  Constitutions  de  la    riensis    prœsulis  ,   elogio  eorumdem 
compagnie.    Cela   veut-il    dire    que    Exercitiorum{\'i). 
trois  moines  de  saint  Benoît  dictèrent         On  attribue  quelques  autres  livres, 
ces  Constitutions  à  Ignace   comme  à    à  ce  même  auteur  ,    une  lettre  de  re- 
un  copiste  ?  Dixi  societatem  Jesu  fi-    ligiosd  obedientid  ad Lusitaniœ  socios 
deri   cliaram  sanclo    Benedicto  ,    in    ac  filios  ,   écrite  de  Rome  ,    le  26  de 
cujus  sinu  Lutetiœ  prinùim  delineata    mars  i553  :  elle  a  été  insérée  dans  la 
sit  ;   et  postmodiim    Cassini   sat}cto    Bibliothèque  des  Pères.  Une  lettre  </e 
fundatOT'i  illud  digivsso,  sanctissimus    religiosd  pi^rfectione  ad  Hispaniœ  so- 
patriarcha  illius  toci  pj'œses  ,    multa    cios  ,    écrite  le  4  de  mars  15(7  :  elle 
lumina  et  cœlestes  afflatus  exordsse    est  imprimée  en  latin  dans  le  recueil 
visas  est.  Hoc  Caëlanus  ad  exceptas    des  lettres  des  généraux  des  jésuites. 
inibi  per  sanctum  Igiiatium  a  tribus    II   j   en   a   une  autre  a  ersion  latine 
monachis  constitutioms  socielatis  Je-    (i4)  ,  imprimée  à  Cracovie,  l'an  16073, 
su    traxit;  quasi  qiiod  dixi,  sanctum    dans   le    recueil   qui   a   pour   titre, 
BeneiUctum,{nt  piumesl  arhilrari,)     Tliesaurus     spiritualium    rerum    ad 
cœleslem  lucem ,  hœrenti  in  œde  sud    societatem   Jesu  pertinentium.    Une 
sancto  Ignatio  esse  apprecatum,  idem    lettre  à  Claude,   roi  d'Ethiopie  ,  en 
sonet ,    qubd  très  monachos  nigros  ,    date    du  11  de  février  i555  :  on  la 
dictasse  sancto  Ignatio    relut   ama-    trouve   dans  l'Histoire   des  Jésuites , 
nuensis  ,   suas  constilutiones    (10).     composée  par  Orlandin  ,    et  ailleurs. 
I^otez  en  passant  (11)  que   ce  même    II  avait  fait  un  ouvrage  sur  la  Trinité, 
bénédictin   soutient  ,    que  le  jésuite    avant  que  de  s'être  mis  à  l'étude.  On 
qu'il  cite  commit  un  péché  mortel  ,    ne  sait  comment  ce  livre  s'est  perdu._ 
en  mettant  un  autre  nom  que  le  sien    Personne  ne  doute  qu'il  ne  soit  l'au- 
à  la  tête  de  son  ouvrage  (12).  Un  je-    teur  du  livre  qui  a  pour  titre  ,  Con- 
sulte nommé  Jean  Rho  a   fort  mal-    stitutiones  societalis  Jesii  decem  in 
traité  cet  accusateur  d'Ignace.  Il  me    partes  distributœ   ;    mais   quelques- 
reste  à  dire   une  chose  touchant   le    uns  croient  que  Jacques  Lainez  est 
livre    des  Exercices.  On   tacha  de   le    l'auteur  des  Déclarations,  qui  y  sont 
faire    condamner   en    Espagne  ,   l'an    jointes.  Le   père   Sotncl  réfute   cette 
i553.    Melchior   Canus   s'y    employa    opinion  (t5).   Ce  livre   des  Constitu- 
■rivcmcnt ,  et  l'archevêque  de  Tolède    tions  ,  etc.  fut  imprimé  la  première 
n'aurait  pas  été  fâché  que  cela  eiit 

Ci3)  Tlieopli'il.   Ravnaud. ,  ie.  mails  et   bonis 
(10)  Tlienpliilns   Raynaiidiis,  Hoplotli.,    sect.     libris,  nuin.  5i4  ,  pag-  "i.   2r)3. 

//,  se'rir  II,  cap.  XIÏ,  pag.  m.  23G.  (i^)  Inlitulee  :  De  fervoie  spiritùs  rilè  in  no- 

(ii)  Ibidem.  bis  e\cltnndo. 

(1:1)  Cesite  Traiiéde  yE-iuivoc^tionc,  comre         (l'i)  CeU  cMe  de  Tbéopb.Ie  Rnynand     tome 

Jean  Barncs  XFIIl ,  Traclatu  conUa  Llementeiu  î)colum. 
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3i; 


fols  à  Rome  chez  les  jésuites  ,  l'an 
i558 ,  i/i-S".  Depuis  on  le  publia  dans 
la  même  ville  en  latin  et  en  espagnol, 
in-folio.  Tan  1606.  La  version  latine 
fut  faite  par  Jean  Pelaacus  ,  secré- 
taire de  l'auteur  (16). 


suspicionem  mofit  :  ciimque  de  rchus 
diwinis  eum  percunclatus  esscm  ,  mili- 
ta hœretica  respondil,  fjiiippe  quiidio- 
ta ,  plaiicque  rudis  et  indoctiis  esset. 
Innicus  ejus  causa  confusus ,  iste ,  in- 
quit  ,  non  est  hœreticiis  ,  sedjatuits  , 


(C)  Je  ne  parle  point  des  aventures    credoque  eum  lucida  habere  internai 


miraculeuses  de  son  i^oya^^e.^  Le  seul 
récit  de  ses  visions  extatiques  rem- 
plirait une  fort  longue  remarque  , 
si  je  m'amusais  à  rapporter  toutes 
celles  qui  se  trouvent  dans  son  liis- 
Ttoire.  Voyez  le  docteur  Stillingfleet 
(17) ,  quitire  de  là>une  bonne  preuve 
que  les  jésuites  ,  aussi-bien  que  les 
autres  moines  ,  ont  un  institut  fondé 
sur   le    fanatisme.    Il    cite    Melchior 


Canus  ,  qui  dit  que  Loyola  s'enfuit  chrétienne.  Cependant  Loyola  ne  s'ei 
d'Espagne  ,  de  crainte  que  Tinquisi-  accommoda  point  :  c'était  une  glac» 
tien  qui  le  soupçonnait  de   l'hérésie     qui  amortissait  en  lui  le  feu  de  l'a- 


la  ,  jamque  adeb  propter  conjitnc- 
tioncm  lance  non  esse  usquequaque 
catholicum  (20). 

(D)  //,  troiu'a  que  la  lecture  d'un 
Hure  d' Erasme  ralentissait  sa  dcvo- 
tion.jCe  livre  d'Erasme  a  pour  litre  , 
Enchiridioa  militis  Cltristiani.  Tout 
le  monde  le  regarde  comme  un  écrit 
où  la  pureté  du  style  est  jointe  avec 
les   plus    sages    règles   de  la   morale 

'en 
ace 


des  illuminés,  ne  l'emprisonnât  (18) 
Melchior  Canus  ajoute  que  Loyola 
lui  conta  hors  de  propos  mille  choses 
touchant  ses  vertus  ,  et  touchant  ses 
révélations  ,  et  qu'il  parla  de  l'un 
de  ses  camarades  comme  d'un  grand 
saint.  Ce  prétendu  saint, interrogé  par 
Melchior  Canus,  déJ>ita  plusieurs  hé- 
résies par  ignorance.  Loyola  ,  pour 
l'excuser  ,  allégua  que  ce  n'était  pas 
un  hérétique  ,  mais  un  fou  qui  avait 
de  bons  intervalles  ,  et  qui  alors  à 
cause  de  la  nouvelle  lune,  n'était  jias 
bon  catholique  •  Ciini  aliquandn  Ro- 
viœ  essein  ,  Inniciun  istum  ridere 
mihi  tibuit  :  qui  in  sernione  sine  ulld 
occasione  cœpit  suam  commemorare 
justitiam  ,  et  persecutionem  ,  quani 
passus  esset  in  Hispanid  nullo  suo 
merito.  3[ulta  eliam  et  magna  prœ- 
dicabat  de  reuelationibus  ,  qaas  diui- 
nitiis  habuisset ,  idque  niilld  ejus  rei 
necessitate  :  quœ  fuit  occasio  ,  car 
eum  pro  homine  uano  haberem  ,  nec 
de    reuelationibus    suis    quicquam   ei 

crederem  (19) Quendam  so- 

ciorum  pro  sancto  prœdicare  cœpit  , 
gui  ciim  accitus  fenisset ,  illico  homi- 
nis   non   satis  incolumi   capite   mihi 

(16)  Tire  du  même  Sotuel,  png.  i  et  i. 

(17)  Du  Fan.-ili5m«  de  l'Eglise  romaine,  depuis 
la  page  2RG  jusqua  la  page  3o3. 

(18)  Melchior  Cauus  ,  m  Jurlicio  <Je  socictate 
Innici  Loyolre  ,  atino  iS^S  lilleris  consignato. 
Scioppus  le  elle  Infini.  Famiani  Strada; ,  pag, 
62.  Alplionse  de  Vargas  le  cite  aussi  Relat., 
cnp^  I.  P  oyez  lef  Farlums  des  parens  de  Jansé- 
niu5,  pag.  3^7  du  FIII^.  tome  de  la  Morale 
jjralique. 

(il);  Alelch.  Canus  ,  apud  Scioppium  ,  ibid. 


mour  divin  :  c'est  pourc[uoi  il  le  prit 
en  aversion  ,  et  ne  voulut  jamais  lire 
les  écrits  de  cet  auteur  ;  il  voulut 
même  que  ses  disciples  ne  les  lussent 
point.  Ribadéneira  nous  va  raconter 
ce  fait.  In  hdc  studiorum  palœstrd 
i^ersanti  ,  pii  quidam  ac  docti  firl 
consilium  dederunt,  ut  Erasmi  Rote- 
rodami ,  qui  eo  tempore  honœ  latini- 
tatis  auctor  liabebatur  ,  libellum  de 
milite  christiano  legeret ,  ut  sexmonis 
scilicet  elegantiam  eum  pietate  con- 
jungeret.  Ciijus  consilii  confossarins 
eliam  ad  reliquos  auctor  accessit. 
Quod  ciim  Ignatiiis  sinipliciler focis- 
set  ,  obseruauit  illius  libelli  lectione 
refrigescere  in  se  spiritum  Dei ,  et 
deuotionis  sensim  ardorem  restingui. 
Qud  re  animaduersd  ,  librum  de  ma- 
nibus  omninô  abjecit ,  et  ila  est  aver- 
satus  ,  ut  nec  ipse  ampliiis  legeril 
illius  auctoris  libres  ,  et  passim  in 
societate  nostrd  legi  i>eluerit  (21). 
(E)  La  chose  alla  si  ai'ant  qu'on  le 
fit  mettre  en  prison.  ]  Avaut  d'en 
Venir  là  ,  on  avait  fait  des  enquêtes 
sur  sa  vie  et  sur  sa  doctrine  ,  et  on 
lui  avait  seulement  enjoint  de  se 
chausser  ,  et  ne  pas  faire  porter  à  ses 
compagnons  le  même  habit.  Mais 
quand  on  eut  remarqué  qu'une  veuve, 
accompagnée  de  sa  fille,  avait  entre- 
pris un  pèlerinage  à  pied  et  en  men- 
diant,on  cria  beaucoup  contre  Ignace, 
qui  était  leur  directeur.  Ce  fut  alors 
qu'on  le  fît  emprisonner.  Je  ne  m'c- 

(■>o)  Jdi'm  ,  npud  eumdnn  ,  pag.  63. 
(i\)  Ribadéneira  ,  in  Vilâ  Ignalii  ,  Ub.  I,  cap. 
XIII ,  pag.  Gg. 
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tonne  pas  que  l'on  s'alarmât  à  la  vue  l'autre  de  ces  deux  faits  ,  et  qu'il  vaut 
du  grand  ascendant  que  prenait  cet  mieux  s'en  tenir  à  la  narration  sui- 
homme  sur  le  beau  sexe.  On  continua    vante.  «  Étant  de  retour  à  Barcelone, 

il   commença    sa  grammaire  à  3o 


de  s'attrouper  autour  de  lui  dans  sa 
prison  ,  pour  l'entendre  discourir  ; 
et  il  V  eut  bien  des  personnes  de  qua- 
lité', nommes  et  femmes  (22),  qui  lui 
offrirent  leurs  bons  offices  ;  mais  il 
les  en  remercia.  Interroge'  s'il  était 
l'auteur  du  pèlerinage  de  la  veuve  , 
il  répondit  qu'au  contraire  il  Tavait 
déconseillé  ,  craignant  que  la  jeune 
fille  ,  f[ui  était  très-belle  ,  ne  s'expo- 
sât pendant  cette  course  à  quelque 
i/iconvénient  (23).  La  sentence  lui  fut 
prononcée  le  42*.  jour  de  sa  prison  , 
et  il  fut    mis  en  liberté  (2  j).    On   le 


commença  sa  grammaire 
»  ans  (28)  ;  mais  ,  comme  dit  Maflée 
»  (*')  ,  à  peine  pouvait-il  dire  amo 
»  sans  que  son  esprit  s'égarât  je  ne 
»  sais  où  ,  et  il  avait  toujours  tant 
»  devisions,  qu'il  ne  pouvait  se  res- 
»  souvenir  d'un  seul  mot  de  ce  qu'il 
»  apprenait.  Ceci  lobligea  de  prier 
»  son  maître  à  genoux  avec  beaucoup 
)>  d'Iiumilité  ,  .  .  .  qu'il  lui  (*")  plût 
»  de  l'attacher  ponctuellement  à  une 
»  leçon  ,  comme  il  faisait  les  autres 
»  écoliers  ,  et  de  le  fouetter  après 
»  cela  bien  serré  s'il  manquait  (29).  » 


traita  plus  durement  à  Salamanque    Vous  voyez  que  tout  se  réduit  à  la 
(25).  simple  résolution  de  souffrir  d'être 

(F)  Peu   s'en  fallut   qu'on  ne  lui    fouetté  ,    en    cas   que   l'on    n'apprît 


donnai  le  fouet  au  collés^e  de  Sainte 
Barbe.  ]  Considérez  bien  ce  narré  de 
M.  Jurieu  ^26).  //  vint  a  Paris  l'an 
\Si^,  et  clanl  bien  coni'aincu  de  son 
ignorance  ,  il  entra  dans  le  collège 
de  Monlaigu  ;  il  y  recommença  ses 
classes,  se  mit  dans  la  sixième  pour  y 
apprendre  une  seconde  fois  la  gram- 
maire,et  pria  son  régent  de  lui  régler 
ses  leçons  ,  et  de  lui  donner  le  fouet 
comme  aux  autres  écoliers  ,  quanti  il 


fioint  sa  leçon  ;  et  que  ce  fut  à  Barce- 
one  ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans  ,  et 
non  à  Paris  à  Tâge  de  trente-sept  , 
que  l'on  se  voulut  soumettre  à  ce 
châtiment.  Je  sais  bien  qu'à  Paris 
même  Ignace  voulut  se  soumettre  au 
fouet  j  mais  ce  fut  après  qu'on  lui 
eut  appris  que  le  principal  du  collège 
f3o)  avait  résolu  de  le  lui  faire  don- 
ner 5  et  il  sentit  plusieurs  combats 
entre  la  chair  et  l'esprit ,   avant  que 


m,anquerait  h  les  apprendre.  Il  ai'int    de  se  déterminera  souffrir  cette  igno- 
alors  trente-sept  ans  :  c'était  un  fort    minie  (30.  Ce  ne  fut  point  au  collège 


plaisant  spectacle  ,  de  uoir  trousser 
la  chemise  de  ce  l'énérable  suint  ,  au 
iniHeu  d'une  troupe  de  petits  garçons 
spectateurs  de  la  comédie  (27)  .. .  JVous 
avons  dcja  vu  comment  après  cela  , 
a  l'dge  de  trente-sept  ans,  il  se  faisait 
donner  le  fouet  dans  le  collège  de 
3Iontalgu,en  présence  des  petits  éco- 
liers. On  affirme  b\  deux  choses  :  l'une 
que    non-seulement  Ignace  pria  son 


de  Montaigu  ,  mais  à  celui  de  Sainte- 
Barbe  ,  où  l'on  eut  dessein  de  le 
fouelter;  et  la  raison  n'était  pas  qu'il 
n'apprît  pas  bien  sa  leçon  :  c'était  à 
cause  qu'il  y  avait  des  écoliers  qui 
manquaient  à  leurs  exercices  ,  pour 
pratiquer  les  conseils  de  spiritualité 
dont  il  les  infatuait.  Or  ,  bien  loin 
que  le  principal  du  collège  exécutât 
sa  résolution  ,  qu'au  contraire  quand 


régent  de  le  fouetter,  mais  aussi  qu'il    il  eut  oui  Ignace,  il  se  jeta  à  ses  pieds 
fut  fouette;  l'autre  que  ce  futà  Paris, 
dans  le  collège  de  Montaigu.  Je  pense 
que  l'on  se  trompe  dans  l'un  et  dans 


^  fîî)  Entre  autres  ,  Thérèse  de  Cardénas  et 
Elr'onor  Matcaréna ,  qui  fui  ensuite  gou^'er- 
nanle  de  Philippe  II.  Hibaileileira ,  in  Vilâ 
Ignnl.,  l,h.  I,  c'tp.   Xfr,pa^.  -ji. 

(2*)  Nthil  certè  minîts  :  irn'iiô  hoc  libi  affir- 
ma percursationer  ejusmodi  in  uiiiversum  illir 
dtsiua'iste  nie,  ne  filin  ed  (vlatr  ne  forma  in 
'ujusrjuam  petulanliain  incurreret.  ldi:m  ,  ibid-., 
pa^.  -4. 

(^24)  Ex  Uidn-IenelrS  ,  W.  /,  cap.  XIV. 

(25;  Ide,n,  ibid.  ,  cap.  XV. 

(■!6)  Jiirieu  ,  Apologie  pour  la  Réformalion, 
/".  partie,  chap.  I,p<ig.  5o. 

il.']'  La  mfntc  ,  pa^.  ^t  ,  Si. 


pour    lui   demander    pardon    (  32  )- 

(^8)  Il  fallait  dire,  à  trente-troîs  ans. 
(")  Maff.,  l.i.c.  16 
(*')  Orlandin    Hist.  ,  l.  t,  n.  47. 
fsq)  SliUlngHeel ,    da   FaDatj'sme    de   l'Eglise 
roitinine,  pa^i.  2()f. 

(30)  //  s'appelait  Jacques  Govéa.  [  Vnypz  , 
tome  VU,  pag  1C6  .  ce  que  Bayle  en  dii  sous 
le  nom  d'André  Govéa,  dans  le  texte  et  dans  la 
note  nii  citation  (a).  ] 

(31)  roivïRibarlcn   ,  lib.  II,  cap.   III. 

(i-i)  Quid  multa  ?  prehrn'â  manu  Goveanus, 
ad  cœnationetn  I^natium  adduxit,  hic  repenti 
se  otwtihus  in<pecluntil/us ,  iUiad  pedet  abjicit, 
laehrymis  veniam  peiit  :  se  nunis  creduluin  ,  li- 
lum  vinim  snncUun  damai,  qui  non  inlentati 
crucintût  ierrore  ,  sed  I)ri  lamttni  honore  tati- 
^iHur.   R  badrneira  ,  Itb.  II,  r,ip.  III,  png.  gS. 
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Notez  qu'Ignace  e'tudia  Jans  le  collè- 
ge de  Montaigu  la  langue  latine  (33)  5 
mais  je  n'ai  point  lu  qu'il  y  ait  fait 
toutes  ses  classes, à  commencer  par  la 
sixième  ,  comme  l'assure  M.  Jurieu. 
Il  est  vrai  que  l'on  serait  excusable 
de  l'inférer  de  ces  paroles  de  Maflée  : 
Igilur  ad  Montis  aciili  col'egium 
itare  quotidiè  ,  alque  inter  procaciinn 
piierorutii  grèges  nialurâ  jam  cetate 
vir  gramniatica  rudituenla  repetere 
non  dedignatus  est  (34).  Voyez  Pas- 
quier,quise  moque  bien  plaisamment 
des  études  et  de  1  ignorance  de  Loyola 
(35).  Il  ne  savait  pas  alors  que  cet 
homme  serait  bientôt  invoqué  :  il 
s'exposait  à  la  faute  du  non  piiidrani 
(3G).  Je  ferai  là-dessus  une  réflexion 
dans  la  remarque  (Y), 

(G)  Il prêcha    ta   repentance.  ] 

Il  cria  entre  autres  choses  contre  le 
concubinage  des  prêtres,  qui  ne  ]'as- 
sait  presque  plus  pour  malhonnête  ; 
car  leurs  servantes  prenaient  hardi- 
ment la  coiflure  d'une  femme  ma- 
riée ,  et  en  usaient  avec  eux  comme 
s'ils  eussent  été  maris  légitimes. 
Ignace  fut  cause  que  l'on  fit  des  lois 
sévères  contre  cet  abus.  Qiiibus  qui- 
dem  operihus  et  uitœ  exemplo  ,  jiru- 
dentidrjue  lanlhm  apiid  illos  Jwmines 
projecit ,  ut  errores  multos  corrige- 
ret;  uitia  ,  quœ  in  sacerdottim  etiani 
mores  irrep.yerant ,  et  longd jam  con- 
suetudine  honestatis  nonien  obsede- 
rant,  emendare  non  destitit  :  multa- 
que  constituit  ,  quœ  ad  hommuin  mo- 
res conformandos ,  pietalemque  au- 
gendam  pertinerenl.  In  his  severœ 
leges  juerunt  ejus  opéra  latce  a  ma- 
gistraiibus  ,  de  aled  ,  de  conciibinatu 
sacerdotum.  IVam  ciim  patrie  more 
l'irgincs  ,  quond  viro  traderentur ,  ca- 
pite  aperto  essent ,  pessimo  exemplo 
niultœ ,  ciini  apud  clericos  turpiter 
wii^erent,  perindè  cnput  obnubebant  , 
ac  si  Icgitiino  eis  matrimonio  jnnctœ 
fuissent  :  qiiibus  fidem. ,  quasi  mari- 
tis  ,  prœstabant.    Quod  nejarium  in- 

(33  Lutetiœ  priinum  in  Monlis  Àculi  Gyin- 
nasio  se  bonis  latiuiuitis  prtBceptoritïus  rpj'or- 
mtinduin  tradidu ,  in  eoque  studio  bipnnium 
f-rè  consutnpsit*  Idem,  ibidem  .  cnp.  /,  pag. 
'87- 

(34)    Mafif. ,   in    Vilà    Isnalii  ,    lib.    I ,  cap. 

xriii. 

(3ï)  Pasqnier,  Catéchisme  des  Jésuites  ,  ZiV. 
7,  chap.  XI, 

nC)  Voyez  CIcé.oB  ,  .le  Offic.  ,  lib.  1  ,  cap. 
XXTTT.    ' 


stitutum  ,    ac    sacrilegum  ,   fundilim 
tollendum  curauit  (37). 

(H)  Il  fit  connaissance  av'ec  Jean- 
Pierre  Carnffa.  ]  Qui  fut  pape  ,  sous 
le  nom  de  Paul  IV  .  et  qui  alors  s'é- 
tait joint  avec  quelques  autres  dé- 
vots (38),  pour  former  la  congréga- 
tion qu'on  nomma  les  tliéatius.  Cettx- 
ci  ont  eu  dans  ce  siècle  une  fort 
grosse  querelle  avec  les  jésuites. 
Voyons  l'usage  que  M.  Arnaud  en 
fait.  On  peut  juger .,  dit-il  (39) ,  en 
s'adressant  aux  jésuites  ,  de  uotre  peu 
de  sensibilité ,  par  la  manière  si  aigre 
et  si  dure  dont  i'os  écriuains  (4°)  on^ 
traité  les  théatins ,  pour  ai'oir  dit 
dans  la  wie  du  bienheureux  Cajétan  : 
Que  saint  Ignace,  quatre  ou  cinq  ans 
avant  l'établissement  de  votre  société, 
demeurant  chez  les  théatins,  à  Ve- 
nise ,  lorsqu'il  y  passa  au  sortir  d'Es- 
pagne, l'an  i536,  avait  élé  si  édifié 
et  "si  touché  de  la  sainteté  de  ses  hô- 
tes ,  qu'il  demanda  à  être  reçu  parmi 
eux  :  mais  que  le  bienheureux  Cajé- 
tan ne  voulut  pas  lui  accorder  ce 
qu'il  demandait,  parce  que  Dieu  liji 
avait  fait  connaître  qu'il  fonderait 
un  autre  institut  plus  appliqué  à  l'ac- 
tion. Que  cela  soit  vrai  ou  non  ,  au- 
rait-ce  été  un  sujet  de  vous  mettre  si 
fort  en  colère ,  et  de  continuer  une 
guerre  si  échauffée  pendant  près  de 
trente  ans  ,  s^l  était  vrai  que  vous  fus- 
siez aussi  peu  sensibles  que  vous  di- 
tes ,  à  ce  qui  ne  touche  que  la  répu- 
tation de  votre  société  ?  M.  de 
Sponde  (40  remarque  que  Jean  Slei- 
dan  ,  et  quelques  autres  à  sa  suite  , 
ont  dit  faussement  que  les  jésuites 
furent  fondés  par  ce  Jean-Pierre  Ca- 
raff'a.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
ajoute-t-il,  est  que,  comme  les  jésui- 
tes vinrent  au  monde  peu  après  les 
théatins,  et  presque  sous  le  même 
habit,  on  les  nomma  théatius  ,  et  on 

(37)  Ribadcneira,  in  Viiâ  Ignatii,  cap.  f, 
pag    loi. 

(■^8)  Idem.  lih.  II,  cnp.  VI,  prtg.  loq. 

(Sg)  îMorâle  pratique  des  Jésuites  ,  tom.  III , 
pag    2-5. 

(4o)  Jobannes  Rho.  M.  Arnaud  eill  pu  ajouter 
Franoiscus  Sacclilniis,  t/iii  a  joint  il  la  partie  de 
/'Histoires  des  jésuites,  coinpose'e  par  Orlandin, 
une  préface  et  un  Traité  cnjiis  sit  aucloritatis 
quod  in  B.  Cajptani  Tfaienœi  Vilâ  de  sancio  Igna- 
tio  traditur  à  Jolianne  Baptistà  Casialdo  ,  insti- 
tjse  ipsum  ut  iu  Theatinorum  Ordinem  admittï- 
relur.  Sotuel ,  in  Bibliolh. ,   pag.  aSi. 

f4')  Spondanus  ,  ad  ann.  i5.î5  ,  ninn.  8.  Il 
cite  Slcidan.,  lib.  XX^I. 
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leur  donne  encore  ce  nom  en  Espa- 
fjne  et  en  Italie.  Si,  en  revanche  ,  on 
donna  celui  de  jésuites  aux  the'atins  , 
il  faudra  moins  s''etonner  du  men- 
songe de  Sleidan.  L'auteur  que  j'ai 
tant  cite'  avoue  que  ces  deux  ordres 
de  clercs  réguliers  se  suivirent  de  si 
j)rès,  et  furent  semblables  en  tant  de 
choses  ,  qu'on  donna  aux  je'suites  le 
litre  de  theatins.  A  qnihns  uidij^l  er- 
rore  j'alsa  theatinoruin  in  nos  est  ap- 
pel talio,  cognomenijue  transfiisam. 
JVant  ckni  ordo  uterqiie ,  nosler  et 
illor'um,  clericorum  rcî^ularium  sint, 
codeinque  fermé  tempore  natl ,  neqiie 
habilii  valdc  dissinides ,  populus  ra- 
dis e.rternâ  specie  deceptus ,  alie- 
nuin  nonten  riostris  imposuit ,  Rotnœ 
primiun  ;  undè  in  alias  deindè  urhes 
influxit ,  et  in  remotas  eliani  proi'in- 
cias  penetrat'it  (42). 

(I)  // s'occupa soit  pour  la 

conversion  des  juifs. '\  Il  nourrit  dans 
la  maison  des  jiîsuites  quelques  juifs 
qui  s'étaient  fait  baptiser  ^  et  à  force 
de  sollicitations  ,  il  obtint  qu'on  en- 
tretiendrait ,  dans  une  certaine  mai- 
son destinée  à  cet  usage,  tous  les 
juifs  qui  embrasseraient  la  vraie  foi. 
A  sa  prière,  le  pape  Paul  111  ordonna 
qu'ils  conserveraient  tous  leurs  biens, 
et  que  s'ils  étaient  enfans  de  f;imille, 
et  que  maigre'  leurs  pères  et  mères  ils 
se  convertissent,  tout  le  patrimoine 
serait  pour  eux  (43).  Et  ffuant  aux 
biens  acquis  par  usure,  et  dont  le  vé- 
ritable maître  serait  inconnu,  on  or- 
donna qu'ils  seraient  donnes  aux 
juifs  convertis.  Jules  III  et  Paul  IV  , 
ajoutèrent  une  nouvelle  ordonnance, 
c'est  que  toutes  les  synagogues  d'Ita- 
lie seraient  taxe'cs  tous  les  ans  à  une 
certaine  somme,  applicable  à  l'entre- 
lien  de  ces  prose'ljtes  (44^-  Les  con- 
vertisseurs de  France  ont  imite  de  nos 
jours  une   partie   de  ces    règlemens. 

(K)  Soit  pour  la  cont^ersion  des 

Jemines  de  mauvaise  cie.  ]  En  ce 
temps-là  leur  nombre  e'tait  prodi- 
gieux (45)  :  celles  qui  se  voulaient 
retirer  de  cette  infamie   étaient  rc- 

{42)  Ribaileneira  ,  in  Vitâ  Ignat.  ,  prtg.  10g. 

(43}  /"lO  verb  judœoruin  liberis  ad  Chris- 
tuin  contra,  parenluui  l'otunlaif^rn  venientibin  ^ 
boiia  iii.,orum  omnia  iiHef:ra  oinninb  esseiiL.  Ri- 
baclen.  ,  lili.   [II,  cap.  IX,  pag.  21 3. 

(h4)  Tire  de  Hibaden.  ,  in  Vitâ  Ignalii  , 
pag.  21 3. 

(4"»)  Magna  Homre  muVierciihirum  eariim  vi- 
ieùatur   midtitudo  ,  iju<c  ex  piVTtitutn  pitdicitiû 


eues  au  couvent  des  Magdelonnettcs, 
pourvu  qu'elles  s'engageassent  à  une 
e'ternelle  clôture,  et  à  tous  les  vœux 
de  l'ordre.  Cette  condition  un  peu 
dure  retardait  le  fruit  que  l'on  avait 
attendu  de  l'institution  de  ce  cou- 
vent; elle  excluait  toutes  les  femmes 
mariées,  et  toutes  les  filles  et  veuves 
qui  voulaient'  ])ien  se  retirer  de  la 
corruption  ,  mais  non  pas  s'assujet- 
tir aux  lois  d'une  longue  pe'nitence. 
Il  y  avait  donc  deux  sortes  dedebau- 
che'es  pour  qui  il  fiillait  travailler. 
Celles  qui  ci-aignaient  le  ressenti- 
ment de  leurs  maris  avaient  besoin 
d'un  lieu  d'entrepôt  où  elles  fussent 
en  sùrete  ,  jusqu'à  ce  ([u'ellcs  eussent 
fait  leur  paix  avec  eux.  Celles  qui 
voulaient  cfuitter  le  crime,  sans  re- 
noncer d'ailleurs  aux  plaisirs  honnê- 
tes ,  avaient  besoin  aussi  d'un  lieu 
qui  ne  fiH  i)as  un  couvent,  et  qui  leur 
fournît  de  quoi  subsister  pendant 
qu'elles  ne  gagneraient  rien  au  mé- 
tier de  courtisane.  C'est  pourquoi 
Ignace  fit  l);Uir  des  apparlemens  dans 
l'église  de  Sainte^Marthe ,  dans  les- 
quels on  fonda  une  nouvelle  com- 
munauté' pour  cette  espèce  de  repen- 
ties (46).  Permultœ  e.x  iis  nuptœ 
sunt ,  quœ  hoc  perfugio  e.rcludiin- 
tur  :  qidhus  iamen  locus  aliquis  dan- 
dus  est ,  quo  se  recipianl ,  dum  ma- 
rdis reconcdiantur,  ut  li  t-'itœ  hones- 
tate  ,  quain  petunt ,  ahsit  periculum. 
Porrb  aliœ  emei^ere  quidem  e.x  fœ- 
cibus  illis  t^ellent ,  sed  non  continua 
se  diuturnœ  pœnilenliœ  dedere  :  ne- 
que  si  ut  pessima  fugiant  paratœ 
sunt,  sectari  idcircà  optima  concupis- 
cunt  :  quibus  receptum  ad  tenipus 
dnri  cœnobii  illius  (47)  leges  non  si- 
nunt.  Ignatius  igitur ,  ut  omnium  sa- 
luti  consuleret  :  et  ne  qua  esset ,  quœ 
victus  quœrendi  dijjlcultatem  suœ  tur- 
pitudini  prœtexeret ,  locuin  perop- 
portunuin  instituendum  curai^it,  quod 
omnium  esset  commune  perfugitiin 
(4S).  11  fut  le  premier  qui  consacra  à 
cet  e-dillce  une  bonne  somme   d'ar- 

quœSUun  faciebant  (  major  enitn  pflr  id  temptis^ 
tnorutn  in  urbe  liceniia  ,  nua  iUncLissitnorntn 
ponti/ïcurn  vigilanûà,  sei>eris  posleà  le^ibus 
compressa,  est)  et  iirhs  ipsa  merelriciis  sordibiis 
obsolescebal.  Idem,  ibid. 

(4^-')  On    la    nomma   la    communauté   de    la 
Grâce  de  la  Sainle  Vierge. 

(47)  C est-'a-dire  ,  le  couvent  des  Magdclon- 
nètes. 

(48)  RibaJenciia  ,  in  Vitâ  Ignatii ,  pag-  "4" 
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sent  :  son  exemple  fut  sniri  par  plu-  res  n'en  prennent  pas  assez  de  soin , 
sieurs  personnes ,  et  principalement  ou  même  qu'elles  en  deviennent  les 
parLeonora  Osoria, femme  de  Jean  Ve-    maquercUes  ;  il  fit  donc  en  sorte  que 


ga  ,  ambassadeur  de  Cbarlcs-Quint. 
C'était  un  spectacle  bien  curieux,  que 
de  voir  le  gênerai  des  jésuites  à  la 
tête  de  plusieurs  filles  de  joie,  qu'il 
amenait  ou  à  l'église  de  Sainte-Mar- 
tbe  ,  ou  chez  des  femmes  de  ([ualite 
qui  se  chargeaient  de  les  instruire. 
In  hoc  aiitem  (liwœ  Martine  cœno- 
hiitm,  inulierculas  a  turpi  quœstu 
ahduclas  ipsemet  sœpenumerb  ,  ne 
périrent ,  uel  in  maironœ  alicujus 
honestœ  domum,  instUiiendas  ad  l'ir- 
tutis  sliidium,  id  œtatls  uir,  et  ge- 
neralis    prœpositits    deditcehat   (49) 


l'on  b;1tit  un  convent,  où  Ton  transfe'- 
ràt  les  filles  qui  seraient  dans  un  tel 
danger.  Illudetiam  excogitai'it,  inlu- 
brico  i^ersanti  firginiini pudicitiœ  quœ 
ratione  succurreret  ;  nî  videlicet  puel- 
laris  castUas ,  aut  nialruin  turpilu- 
dlne  inciiridue  defloresceret ,  aut 
pauperlate.  Quamohrem  prœclarum, 
onuiique  lande  dignuni  cœnobiuni 
consiructum  est ,  sanctœ  Cathcrince  , 
ut  i'ulgo  i^ocant  ,  de  J'unariis  : 
in  quod ,  tanquam  in  asyluni  arcem- 
que  transjeruntur  adolescentulœ , 
quœ   in  periculo  pudicitiœ     t^ersan- 


Quand  on  se  mettait  à  lui  dire  ,  que  tur  (D2) 

les    soins  qu'il    se    donnait   pour    la  (L)  Il  se  uit  exposé  aux  plus  J^w 

conversion  de  ces  dëbauche'es  étaient  rieuses     médisances.  ]     Piibadeneira 

une  peine  perdue,  vu  qu'elles  citaient  n'est  point   entré  dans  le  détail ,  et 

endurcies   au   péché,    et   qu'elles  se  je  ne  crois  point   avoir  aucun  livre 


replongeraient  bientôt  au  vomisse 
ment ,  il  répondait  qu'il  croirait  tous 
les  travaux  de  sa  vie  bien  employés  , 
s'il  pouvait  faire  que  ces  créatures 
s'abstinssent  seulement  une  nuit  d'of- 
fenser Dieu ,  et  qu'étant  même  per- 
suadé que  le  lendemain  elles  se  re- 
plongeraient dans  leur  infime  com- 
merce, il  ne  laisserait  pas  de  tra- 
vailler de  toutes  ses  forces  à  sauver 
ce  petit  espace  de  temps  (5o).  Ciim 
autem  Ignalio  objicereUir,  in  curan- 
dis  hujusmodi  inulierculis  nialè  ope- 
ram  poni ,   quippe  quœ  in  iàtiis  jam 


où  les  particularités  de  ces  médisan- 
ces soient  exposées.  Je  dirai  donc  seu- 
lement après  cet  historien,  qu'Ignace 
ayant  fait  mettre  dans  Fliotel  de 
Sainte-Marthe  une  femme  mariée  qui 
s'était  laissé  enlever  par  son  galant , 
s'exposa  à  l'indignation  de  ce  ravis- 
seur ,  qui ,  étant  un  homme  fort  em- 
porté ,  ne  se  contenta  pas  de  jeter 
des  pierres  pendant  la  nuit  sur  la 
maison  oii  sa  maîtresse  était  enfer- 
mée ,  mais  de  plus  il  diffama  les  jé- 
suites par  toute  la  ville,  et  sema 
contre  eus  cent  pasquinades.  11  les 


occalluisscnt ,   facilèque    rei'erteren-    accusait  de  toutes  sortes  de  dérégle- 
tur  ad  l'omituin  :  ÎHinimè  sanc  ,  in-    mens  ,  et  des  crimes  les  jjIus  impies 

et  les  plus  sales.  Il  préoccupa  de  telle 
sorte  contre  eux  la  ville  de  Rome, 
qu'ils  n'osaient  presque  se  montrer  ; 


quit  Ignatius  ;    sed  si  om/iibus   meœ 

i'itœ  curis  atque  laboribus  id  possini 

ejjlcere ,   ut  i^el   u/iant  nocteni ,    pec- 

cato   l'acuam  prœterire  istnruin   ali- 

qua  l'élit  :  omnes  ego  quideni  nert^os 

contendam  ,   ut   fel  illo    tam   exiguo 

tempore  Deus  ac  Dominus  tioster  non 

offendatur  :  eliam  si  sciain  illam  sta- 

tim  ad  ingeniuni  redituram  (5i).  S'il 

eut  soin  de  réparer  le  passé,  il  n'ou-  x:<xnobium  furere  nociurnis  lapidalio- 
blia  point  le  mal  à  venir.  Il  savait  nibus  cœpit ,  et  in  nostros  iniquis  cri- 
que  l'honneur  de  plusieurs  filles  est  ininalioiiibus  debaccliari  :  inultaque 
en  péril,  soit  à  cause  qu'elles  sont  in  wulgus  spargere  ,  quœ  non  soliint 
pauvres ,  soit  à  cause  que  leurs  mè-   j'alsa  essent ,  sed  dictu  etiam  turpis- 

sima.    Eoque  processit   [gratid  jor- 

{49)   Idem  ^  ibrtifni,  pn^-  21 5.  '  .  .    -.  ... 

(50)  Ribadeneiia  ,  in  Vitâ  Ignatii  ,  pag.  2i5. 

(5i)  Le  pire  dp  la  Maioferme ,  in  Clypeo 
nascent.  FontebraM.  Orditiis  ,  disserl.  IV.,  pag. 
3  If) ,  s*esl  sprvi  de  crt  exemple  pour  juxtijîer  lîo- 
hert  d' Arbri.çfel  du  grand  soin  tju'il  prU  des 
filles  de  joie.  Voyez  lu  remarque  (D)  de  Varli- 
<'le  FoKTF.vutD,  lom.  VI ,  pag-  5o6. 


car  ils  rencontraient  partout  des  gens 
qui  les  insultaient  et  les  maudis- 
saient, .le  rapporte  les  paroles  de  Ri- 
badéneira  ,  afin  qu'on  ne  croie  pas 
que  j'amplifie.  Ut  erat  l'ir  acer  ,  ac 
ierox ,   et  in  ipsum  Sanctœ  JMarthœ 


tasse,  qud  valebat  pluriniinn ,  et  au- 
loritate Jretus)  ut  Ignalii  nomen  pu- 
bliée imectaretur ,  et  laceraret ,  et  ea 
nostris  per  se  ,  et  suos  coram  objice- 

(5?)  Rikadeneira  ,  in   Vilâlânatii,  jia^.  a  161 
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frt ,  quœ  hone.ftè  audire  non  passent. 
J'^amosos  prœlereh  libellos  conj'ecit  , 
et  ifuli^o  jactat'U  ,  qaibiis  inulta  nefa- 
ria ,  et  im/tiim  ,  mutin  impia ,  et  sce- 
leraln   (onlinebantur  :  ut  nostris  i^ix 


autres  obtinrent  du  pape  la  permis- 
sion f^T  faire  les  mêmes  vœux  que  les 
je'suites  (55).  If^nacc  ne  s'y  opposa 
qu'après  qu'il  eut  éprouve  la  pei- 
ne  extrême    qu'elles  lui   donnaient. 


in  publicum  prodire,  vix  cuin  homi-    Voyant  donc   qud  cela   incommode 


nibus  de  ipsorum  salule  af;ere  liceret  : 
ila  aut  comnclis  ab  intprobissimo  quo- 
que ,  aut  malerfictis  e.rcipiebnntur 
(53).  Ignace  sup|)lia  le  pape  de  nom- 
mer des  commissaires  (jui  examinas- 
sent ces  accusations.  Elles  furent  exa- 
minées par  le  gouverneur  et  par  le 
vicaire  de  Rome ,  qui  de'clarèrent 
dans  leni-  sentence,  rendue  le  lo 
d'aortt  1543,  que  c'étaient  des  calom- 
nies. Il  y  eut  un  prêtre  à  Rome  qui 
noircit  terriblement  la  réputation 
«les  jésuites.  Il  les  accusa  d'iiérésie  , 
et  de  révéler  le  secret  des  confes- 
sions ,   et  de  commettre   des  choses 


rait  sa  compagnie ,  il  reiirésenta  si 
fortement  ses  raisons  au  pape  ,  qu'il 
impétra  la  décharge  de  ce  fardeau. 
JMiruin  est  trium  muliercularum  gu- 
bernalio ,  qnanliirn  illi  niolcstiœ  et 
occupulionis  paucis  diebus  altulerit. 
Krgrt  pontiftcein  maximum  docet , 
quanta  ea  res  impedimenta  societati 
sitj'utura  :  orat  ,  obsecralque  ponti' 
ficem  ,  ut  se  prœsenti  molesli  i ,  socic- 
tatem  metu  perpétua  liberet  :  neque 
permitlat  nostros  honiines ,  aliis  in 
rébus  magnis  ,  iitdtbus  ,  necessariis 
occupalos,  hdc  mulierum  curii  miniis 
necessarid   iniplicari.     Quod    utique 


l'a  sub  ôbedientid  nostrorum  in  com- 
muai ,  i>el  alias  ^ii^ere  vofentium.  , 
anno  i547,  i3  calend.junii.  Qua  non 
contentas    Ignnlius  ,  ut  Incum   hune 


i[\ie  la  pudeur  défend  de  nommer,  et  ponlijex ,  rationes  Ignatii  probans  , 
qui  rendaient  Ignace  digne  du  feu.  societati  dédit  ;  litterasque  apostoli- 
Voyez  en  marge  les  paroles  de  Riba-  cas  scribijussit ,  quihus  nostri  m  per- 
dénoira  (54) ,  qui  observe  que  ce  prê-  peluum  ab  onere  monialium  eximun- 
tre  fut  suspendu  ,  et  privé  de  ses  bé-  tur ,  et  quarumcunque  mulierum  eu 
iiéfices,  et  condamné  à  une  prison 
perpétuelle  pour  des  crimes  que  le 
temps  révéla  enfin.  Car  quant  aux 
accusations  que  je  viens  de  rappor- 
ter, les  jésuites  ne  s'en  plaignirent  maxime  periculosum  communiret , 
point  :  ils  les  laissèrent  tomber  sans  oiunesque  aditus  obstrueret ,  illud 
rien  dire.  eliamonno  \^!{Ç)  ab  eadem  Paulo  III 
(M)  Il jr  eut  des  personnes  de  l'ail-  inipelnn'it,  ne  curam  moninlmm  , 
tre  sexe  ,  qui  l'oalurenl  se  soumettre  ^en  re'igiosarum  quarumlibet  perso- 
h  sa  diicipl(ne.'\  Vous  ne  voyez  narum  recipere  leneamur,  pcr  lille- 
guère  de  religion  parmi  les  moines  ras  apastolicas  impetratns ,uelin  pos- 
qui  n'ait  des  couveas  de  fdles,  et  je  terum  impetrandas  :  niU  de  indulto 
ne  sais  si  l'on  pourrait  nommer  plu-  H-^o ,  et  ordine  noslro ,  expressamfa- 
sieurs  fondateurs,  qui  pendant  leur  cientes  mentianem.  (56). 
vie  n'aient  pas  eu  des  dévotes  qui  ne  Au  reste,  ce  ne  fut  point  par  pré- 
pouvaient les  quitter.  Ignace  eut  les  caution  pour  sa  chasteté,  qu'il  se 
siennes  ;  mais  il  ne  consentit  point  voulut  délivrer  de  cette  sorte  d'af- 
qu'il   se  formât  des  couvens  de  filles  faires;  car,  si  Ton  en  croit  ses  histo- 


r/ui  embrassassent  sa  règle.  Isabelle 
i^osella  ,  sa  bienfaitrice  ,  eut  tant  de 
passion  de  le  revoir,  qu'elle  alla 
d'Espagne  à    Rome    pour  se   mettre 


riens,  la  Sainte  Vierge  lui  accorda 
un  tel  don  de  continence,  que  de- 
puis qu'il  fut  son  chevalier  jusques 
à  sa  mort ,  il  ne  sentit  pas  même  les 


.sous  sa  discipline.  Elle    et  quelques    commencemens  d'une  tentation   im 

(53)  Rlbadeneira  ,  lib.  III ,  cap.  XIII,  png. 


f)udique.  Il  pouvait  donc  fréquenter 
es  femmes  impunément  ,  et  se  con- 
server au  milieu  de   toutes  ces  tlam- 
(54)  Jmidtœ nimuU^  inciiaius  iia  exarsU,ui    mes,    aussi  entier  que  les  trois  Juifs 

'  "' "" "  dans  la   fournaise   de  Babylone.   Les 

plus   grandes   liaisons    avec    le    sexe 
n'auraient  pas  été  pour  lui  une  oc- 


nntionibuf 
nfnmifs  lahe  asper- 


faius  illiim  odio 

diain  i'ocare  .   nos'.i 

i^erfl  conarelur.  iVrt 

nuduariiin  coitfestit 

lata,    et    nlia,  quœ  honeji.c  dici  non  po 


valu,, 


llinn 
jura  I 


non  est  verecundalus  objicere  : 
mm  vhymjlnrrt'nh  rrpinnndu 
<]ei!«ir.i,  i-'id . ,  pirg-  '''<> 


Ignnlium  ip- 
Riba- 


(.'iS)   Jdum  ,  ibidem,  cap.  Xiy,pag.  «3? 

•6)  Ril«(1<-nr'ri    ,  ih   VilS    \^r>aù>  ,  png.  7. 
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f.upation  qui  eût  mérite  qu'on  lui 
eût    dit, 

PpriculoscB  plénum  opus  aleœ 
Tractas  ,  el  incedis  per  ignrs 
Suppusilus  cinen  doloso  (57). 

A  cet  égard  il  aA'ait  le  don  des  Hir- 
pes  ^58  .  Ce  que  Ton  dit  (^e  certains 
soldats  charmes  ,  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre  ,c(uoiqu'ils  s'exposent  à  une 
furieuse  grêle  de  mouscjuetades ,  est 
l'image  de  la  continence  de  Loyola  : 
les  œillades  les  plus  lascives,  les  ca- 
resses les  plus  tendres  ,  et  en  ge'ne'ral 
tout  ce  que  les  femmes  auraient 
voulu  mettre  en  œuvre  contre  sa 
vertu,  l'aurait  trouvé  impe'nétrable. 
Piien  entendu  que  l'on  s'en  rappor- 
tera aux  paroles  de  Maflée  (Sg  .  J'ai 
lu  un  parallèle  de  Lutlier  et  de 
Loyola  {6r>)  ,  où  l'on  observe  que  Lu- 
ther ,  sans  aucune  grâce  extraordi- 
naire ,  ve'cut  dans  un  chaste  célibat 
jusqu'à  r.lgc  de  quarante-deux  ans  , 
et  que  s'étant  marié  ensuite,  il  ne 
blessa  point  la  pudeur  et  la  ])iété  : 
et  qu'après  tout  la  chasteté  de  Loyo- 
la ne  mériterait  ancune  louange  , 
puisqu'il  n'y  a  point  de  vertu  sans 
une  victoire  disputée  contre  les  pas- 
sions (61). 

(N)   Ribadéneira  se  rétractn et 

raconta  je  ne  sais  combien  de  mirn- 
cles  du  jhn'laleur  de  son  ordre.  ]  Le 
XIII«.  chapitre  du  Ve.  livre  de  la  Vie 
de  saint  Ignace  ,  composée  par  le  jé- 
suite Ribadéneira  est  fort  remarqua- 
ble. Il  commence  par  cette  objec- 
tion (62)  :  Si  tout  ce  'jue  i^ous  i^enez 
de  dire  est  urai ,  d'où  trient  que  la 
sainteté  de  Loyola  n'a  point  été  cer- 
tifiée par  des  miracles,  comme  celle 
de  tant,  d'autres  saints  ?  L'auteur  ré- 

(5-;)  Rorat. ,  Ode  I ,  lib.  lî. 

(58)  Voypz  tpx  remarques  de  l'article  HiR- 
piNs,  lom.  VIII.  paif.  167  el  suiv. 

(■'Çi)  Vir^inls  beneG<  io  impetrai'it  .  ut  ah  illo 
die  U'tjiie  ad  uilimum  titce  onuus  l,hi,!init  -en- 
sti  carueiit.  S.  rkendnrf,  Hlst  Lnlhnran  ,  lib. 
Ifl,pag.  »i5,  ex  Maffeio,  in  Vitâ  Ignatii 
Loynlœ. 

(Go)  Apud  Seckendorf. ,  il'idem. 

(6)  f/dc  quidein  a^.serlior.e  caslitatis  laus 
deflriiitur ,  qnœ  non  ett  nirlus  ijiiuiido  cupidiia- 
lihut  non  exerrelur  quas  vincal.  Idem  ,  ibid. 
Voyez  l'a  nid'  JoNGERim»,  (  Louis)  l.  VIII  ^ 
P"S-  4?^  '  citnlion  (a). 

162;  Hed  dicnl  aliquis ,  si  h/ec  vera  .tunl, 
tilprofectb  .lunl,  quid  causa  est  quamobrem  il- 
llus  sanclilas  miniit  est  lesiala  iniraculis  ?  et, 
ut  muUorum  sanctorum  viia,  signis  declarala , 
"irluliimque  operalionibus  insignila?  Ribaden 
i<h.  r,  cap.  XIII,  pag.  539. 


pond    :    Qui  a  connu  V intention .  de 
Dieu,  ou   qui  a  été  son  conseiller  ? 
Dieu  seul  fait  des  choses  men^eilleu- 
ses,  et  comme   c'est   lui  seul  qui  les 
peut  faire,    c^est  aussi  lui  seul  qui 
cannait  les  temps  et  les  lieux  où,  tes 
miracles  doii-ent  être  faits  ,  et  par  les 
prières   de  qui.  Ut  solus  ille  hœc  po- 
leU  ejflcere ,   ila   die  solus  nouit  quo 
loco  ,  quo  tenipore  miraciila   et   quo- 
rum precibus  jacienda  sunt  (63).    Il 
ajoute  que  tous    les  saints   n'ont  pas 
eu  le   don  des  miracles  ,    et  que  les 
saints  les  plus  distingués  par  la  gran- 
deur ,   ou   par  le  nombre   de   leurs 
miracles,    n'ont  pas  pour  cela  sur- 
passé les  autres  en   sainteté.  Car  ce 
n'est   point  par  les   actions  miracu- 
leuses ,  mais  par  les  actions  de  cha- 
rité,  qu'il  faut  juger  de   la  sainteté 
des    personnes.    11    prouve   cela    par 
l'autorité  de  saint  Grégoire,  par  des 
raisons  tirées  de    l'Écriture,  et  par 
des   exemples.    Neque  onines   sancti 
i^iri  miraculis    excelluerunt    :   neque 
qui  illorum  aut  magnitudine  prœsti- 
terunt  ,    aut   copia ,    idcirco   reliquos 
sanctitate     superdrunt.     Non     enim 
sanclilas  cujusque  si£;?ùs ,  sed  chari- 
tale  œsiimanda  est  (,6:J).  Il   fait  voir 
par  l'Ecriture  ,  que  le  don  des  mira- 
cles est  accordé  quelquefois  aux  faux 
docteurs ,   et  en   très-peu  de  paroles 
il    étale  tout  ce   que   les   protestans 
peuvent    dire    de    plus    fort    contre 
ceux    qui   leur    reprochent   que  Lu- 
ther  et  que  Calvin   n'ont  pas   eu  ce 
don.   Je  ne  dis  pas  cela  ,  continue-t- 
il  ,  pour  exténuer  cette   vertu  ,  mais 
afin    de    faire    entendre    au    lecteur 
prudent    qu'il    faut  se   remettre    de 
tout  cela    à    ia  providence    du    bon 
Dieu,    qui    distribue  ses   dons  com- 
me bon   lui  semble.    Il   rapporte  en- 
suite quelques  raisons  pour  lesquel- 
les  Dieu    a    pu   jiermcttre,    et   cela 
en   faveur    même    des   jésuites ,    que 
leur  fondateur  fût  privé  du  don  des 
miracles.  11  faut  l'entendre  lui-même. 
Hœc    dijerim    non    ut    niiraculomm 
fini  eleueni  ,    sed  ut  prudens    lector 
intelligat,   rem  toiam  Deo  commit- 
tenaam  :  qui  dona  sua  unicuique  dis- 
tribuit ,  proul  unit.   Potuit  ille  ,  pro 
sud    occulta    sapientid  ,    nostrœ   hoc 
imhecillitnti  dare  ,   ne  miracula  un- 
quam  jactare  possemus.  Potuit  utili- 

(63)  Ribaden.,  /A-W'-n  ,  pag    S'iO. 

ifi'O  Ih,d-r.. 
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tati,  ut  authore  institua  nostri  miniis    spes  suas  prodigerent ,  pauperlatis  , 
illustri ,  à  Jesu  poldis  ,  quant  ah  illo,    Jedecoris  ,  atque  ignominiœ  sese  telis 
nomen  trahcrcmus  :  et  iioslra  nos  ap-    objicerent ,  et  lot  laborum  ,  periculo- 
pellatio    sacra   moncret ,    ne    ah  illo    rumr/ue    offerrcnt    incursibus  ?    Il    a 
oculos  unquam  dimoveremus  :  quem    oublifi  une  circonstance  qui  rend  ici 
non   soliiTii ,   ut  communeni   huniani    plus   scnsilile   à    certains    égards    le 
freneris    liberatorem    ac   principem  ,    merveilleuxj  c'est  qu'il  a  paru  dans 
sed  eliam  ,  ut  prœcipuuin  duceni  co-    la  vie  de  Loyola  ,  depuis  son  voyage 
ler-e ,   atque  imitari  dehemus  ,   mini-    de  Monserrat  ,  jusques  à   ce  qu'il  se 
niani    hanc    socielaleiu    sui    nominis    fiU,    fixe    à   Rome ,  tant  de   marques 
glorioso    titulo    decorantem.    Potuit    d'égarement ,  et  tant  de  signes  d'un 
hoc  etiam  trihuere  temporihus ,  qui-    esprit  démonte  ,  insensé'  ,  ruine'  par 
bus  hœc  miracnta  necessaria  non  snnt    le  f.inatisme  ,  qu'il  est  étonnant  que 
(65).  Enfin  il  dit  (GG)  ,  que  la  manière    des    personnes    d'un   savoir    solide  , 
dont  la  compagnie  des  jésuites  a  e'te    comme  Lainez  et  Salraeron  ,  se  soient 
instituée ,  son  agrandissement,  et  les    attache'es  à  lui  ,  et  que  son  ordre  ait 
miracles  qui  ont  etë  faits  par  quel-    sitôt  passe  par-dessus  la  tête  de  tous 
ques-uns  de  ses  membres,  sont  une    les  autres.  Mais,  en  tournant  la  me'- 
assez  forte  preuve  que  c'est  l'ouvrage    daille  de  l'autre  côte' ,  on  comprend 
de    Dieu  ,    et    fournissent    assez    de    {juc  cela  même  diminue  le  mervcil- 
moycns  de  donner  l'éclat  des  mira-    leux  ;  car  rien  n'est  plus  propre  à 
clés  à  la  vie  de  son  fondateur.   C'est    tromper  le  monde    que  tout  ce  qui 
ainsi  que  les  anciens  pères  ont   oh-    paraît  surnaturel  en  folie  ,  en  extra- 
serve que  la  prompte  propagation  de    vagance  ,  et  en  sottise.  Quoi  qu'il  en 
l'Évangile  par  toute  la  terre  ,  encore    soit,  nous   avons  ici   un  fameux  je'- 
que  les  instrumcns  dont  Dieu  se  ser-    suite  contemporain  (68),  qui  avoue 
vait  n'eussent  rien   de  considérable    clairement  que  son  fondateur  ne  fit 
selon  le  monde  ,  et  qu'ils  trouvassent    jamais  de  miracles  ;  mais  il  ne  mou- 
de  fortes  oppositions,  est  un  miracle    rut  pas   dans  la   profession  de  cette 
si    éclalant ,     qu'il    suflirait    seul    à    foi  :  il  changea  bien  de  langage  dans 

trouver  la  divinité  du  christianisme,  un  autre  livre  (69).  Il  est  vrai  que  la 
es  protestans  allèguent  la  même  plupart  des  miracles  qu'il  rapporte 
chose,  quand  on  leur  demande  quels  furent  faits  par  saint  Ignace  déjà 
miracles  Luther  et  Calvin  ont  faits  mort.  Voici  comme  il  parle  (  70  )  : 
pour  soutenir  leur  mission.  Citons  Quia  uerh  postremo  quinti  libri  ca- 
encore  Piibadeneira.  Quid  admira-  piie de  miraculis  bi-efiteregimus  quasi 
bilius  ,  dit-il  (67),  quant  militarem  nullafecisset ,  aut  ad  demonstJ-andam 
hominem  ,  ferro  et  castris  assuetum  ,  ejus  sanctitatem  necessaria  non  essent, 
a  spirilu  Dei  alienum  ,  ita  immuta-  statui  mine  ea  paullo  fusiiis  erpo- 
tum  ,  ut  non  soliim  ipse  Christo  mili-  nere ,  non  omnia  quidem  {res  enim. 
taret,  sed  sacrie  nulitiœ  antcsignanus  nimis  in  longum  ercurreret)  sed  par- 
esset ,  et  princeps  ?  Quid  inusitalins,  tem  duntaxat  eorum  quœ  Deus  ejjl- 
quhnt  tôt  homines  ingénia  ,  studio  ,  c^re  per  seivunt  suum  dignatus  est. 
cetale  florentes,  ah  Ignatio  egeno  ac  Quanuds  enini  ciim  anno  ô^a  pri- 
despicato,  nulld  magna  vellitteranini  niiim  imitant  ejus  latine  scriberem  alia 
scientid  ,  t>eL  sermonis  elegantiâ  et  nonnulla  niiracula  ab  eo  facta  no- 
copiâ  ,  hue  adduci  potuisse  ,  institu-  wissem  ,  tamen  adeo  mihi  certa  et 
tum   ut  i^itœ   cursum    abrumperent ,    explorata    non    erant   ut   in    vulgus 

edenda    mihi    persuaderem  ;   poste'a 
(65)  Ribadenelra,  iii.  ^,  cnp.  X///,  pa^.    p-g^^    quœstionihus    de  ejus    in    dit^OS 

^lèèJranlumnheUulad.itamlgnaliiillu,.  ^.^.  ,^,,,„,,.„„  ■,„,„  ^ 

eanue  pra^,lanU<.uma  ,   judic.m  La   média   lace     P^     .  .■       ,„^,<„^,„  „,  ^a/cri  reramfide 

venari...  Nain  u^c  inUia  huiu!  socti-intn  ,   sive     «""  ""'"r  ;«. ,  ^  .„  '  ^„r^, 

secZZ  ^ex    ed    ùulHaL  ,    .n.rac.da    ' c.rcè  (^9)  P-ns    'Abrégé  .le  la  \  .e  de  sa.nt  Ignace . 

nuîlnd"ideraln,nus  :  cu,n  là,n  n.ulta  ,U  rébus  quU  publia  lorsqu'on fa.sail  des   ^nfonnauons 

miracula  mes<e  deprehendnnms,  per  quœ  Deus,     pour  sa  canomsatton.        

et  hoc  opuf  suum  e<se  ,  et  radicts  naiuram  ,  ex  (-0)  RibaHeceiia  ,   in  Vil:i  Ignatii  in   compen- 

Iru'icooslendU,  elfrucCu.lhïiem,  png.  5^i.  ainii>    rcdoclâ,    cap.    XA'/// ,  pag.   121  ,    eJtl. 

(67)  Ibidem.  Iprensis,  1G12. 
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relutione  iJublicè   habilis  grat^ibus  et    diligence  exacte  avec  laqMelle  il  s'en 
idoneis  testibus fiierunt  comprobata.     était  informe'.    De  plus,    un  jésuite 

Enimuerb  Deus  ut  seiviim  siium  ex-  qui  aurait  su  Tan  1572  ,  que  son  fon- 
tollat  in  teiTts  tam  fi'equentibus  eum  dateur  a  fait  des  miracles  ,  et  qui  ue 
indies  miraculis dignatur,  ut  mearum  se  serait  abstenu  de  les  insérer  dans 
partium  esse  ducani  litteris  hic  nian-  un  ouvrage  public  ,  que  parce  que 
dare  nonnuUa  è  publicis  aciioiiibus  ses  lumières  là-dessus  n'étaient  pas 
sumpta.  Remarquez  bien  qu'il  ue  par-  telles  qu'elles  doivent  être  lorsqu'on 
le  que  de  la  première  édition ,  qui  fut  imprime  des  faits  semblables  ,  avoue- 
cèlle  de  l'an  15^2  :  il  ne  dit  rien  de  rait-il  que  son  fondateur  n'a  fiiit  nuls 
la  seconde,  qui  fut  celle  de  l'an  1 587,  miracles?  raisonnerait -il  sur  cela 
et  qu'il  augmenta  beaucoup.  Il  y  avec  tant  de'tude  ?  répondrait-il  si 
ajouta  plusieurs  choses ,  ou  qu'il  exactement  aux  objections?  Son  de- 
avait  apprises  depuis  par  le  témoi-  voir  sans  doute  serait  de  se  taire, 
gnage  de  quelques  personnes  de  très-  jusques  à  ce  qu'il  fût  parfaitement 
grand  poids  ,  ami?,  intimes  d'Ignace,  éclairé  ;  et  il  y  a  bien  de  l'apparence 
ou  dont  un  examen  fort  sévère  lui  que  Ribadéneira  eût  pris  ce  parti  , 
avait  montré  la  certitude  ,  quoiqu'il  et  que  tout  ce  qu'il  a  dit  après  coup 
les  eût  regardées  comme  douteuses  est  peu  sincère  ,  et  rempli  d'obli- 
auparavant.  3/ulta  mihi  necessariô  quités.  N'oublions  pas  de  dire  que  si 
addenda  judicavi.  Prirnipnnoi'aquœ-  quelque  chose  était  capable  d'être 
dam  ,  quœ  post  libellum  excusum  ,  amené  à  la  pleine  certitude  durant 
grauissimi  uiri ,  et  Ignatio  t'aide  fa-  l'intervalle  des  deux  éditions  ,  c'é- 
Ttiiliai'es  ,  et  antè  societalemconditam  talent  les  miracles  de  Loyola  ,  faits 
inlimi  necessarii  ,  quasi  testes  ocu-  surprenans  ,  qui  s'impriment  dans  la 
lati  de  ipso  Ignatio  nabis  retulevunl.  mémoire  plus  que  tous  les  autres  et 
Tiim  alia  ,  quœ  dubia  ante'a  rn.ihi  qui  se  répandent  de  lieu  en  lieu  avec 
erant ,  et  diligenli  poslea  inquisitione  plus  de  bruit  que  tous  les  autres.  Les 
ini'esligata  ,  cerla  esse  contperi  (71).  amis  intimes,  les  compagnons  insé- 
Concluons  de  là  que  les  miracles  de  paiables  d'Ignace  ,  n'auraient-ils  rien 
saint  Ignace  ne  sont  point  des  choses  dit  là-dessus  à  Ribadéneira,  eux  qui 
que  ses  amis  aient  ai)prises  à  Riba-  lui  apprirent  tant  d'autres  choses 
déneira  pendant  les  quinze  ans  qui  dont  iJ  n'était  pas  informé  l'an  i5-2, 
séparent  les  deux  éditions  ,  ni  que  et  qu'il  ajouta  à  son  livre  l'an  i58^  ? 
cet  auteur  ait  pu  tirer  de  l'incerti-  Cela  rend  suspect ,  pour  ne  rien  dire 
tude  dans  cet  intervalle  de  temps.  Et  de  pis  ,  tout  ce  qu'on  publie  des  mi- 
néanmôins  il  nous  assure  qu'en  l'année  racles  que  l'on  prétend  avoir  été  faits 
1572,  il  savait  quelques  miracles  de  par  Ignace,  avant  la  seconde  édition 
son  fondateur,  mais  non  pas  avec  de  Ribadéneira.  Les  autres  miracles 
toute  la  certitude  nécessaire  pour  du  même  saint  sont  en  très-grand 
les  publier.  Il  n'y  eut  rien  sans  doute  nombre,  si  l'on  en  veut  croire  ses 
parmi  les  choses  dont  il  n'était  pas  bons  amis.  Voyez  les  deux  remarques 
alors   parfaitement   assuré  ,   dont    il    suivantes. 

recherch;1t  plus  soigneusement  la  cer-  (0)  On  prétend  qu'en  sa  bouche  les 
titudequedesmiraclesde  son  apùtre:  paroles  de  Virgile  at' aient  la  vertu 
puis  donc  qu'il  continua  de  dire  dans  de  consterner  les  dénions  et  de  les 
l'édition  de  1587,  que  le  bienheureux  contraindre  a  crier  merci.  ]  Le  conte 
Ignace  n'avait  point  fait  de  miracles,  porte  qu'Ignace  Loyola  n'eut  pas 
il  résulte  nécessairement  que  ses  en-  plus  tùt  récité  l'endroit  de  Virgile  où 
quêtes  les  plus  exactes  ne  lui  avaient  il  est  dit  qu'Énée  et  Didon  entrèrent 
rien  appris  de  certain  sur  ce  cha-  d.ins  une  caverne  ,  que  la  femme  pos- 
pitre  ;  car  si  elles  lui  avaient  décou-  sédée  qui  le  priait  de  la  secourir,  fut 
vert  quelque  certitude,  il  aurait  joint  renversée  par  terre  ,  et  que  le  diable 
à  sa  seconde  édition  ce  grand  article  la  quitta  ,  et  demanda  pour  grâce  de 
avec  lîlus  d'empressement  ,  que  les  n'être  point  enfermé  dans  la  caverne 
autres  choses  qu'il  n'y  ajouta  que  éternelle.  Il  obtint  la  permission 
parce  que  d'incertaines ,  elles  lui  d'aller  partout  où  il  lui  plairait , 
étaient    devenues    certaines    par    la    pourvu    qu'il  n'obsédât  plus  aucun 

(71)  Idem ,  in  iJrtBfaiione ,  edii.  lâs^.  hommc.  Hasenmullcrus  enini  in  Ilis- 
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tor.  Jesiiif.  cap.  8  ,  pai:;.  29G  ex  Tur-  On  voit  là-dessus   un  livre   qui   fut 

liano  refert ,  rjuod  aliquando  Romœ  imprime  à  Palcrme  ,  l'an   1668.  His 

fœmiiia   qtiœdam   h   diabolo  obsessa  consimdia    narrantitr    contigisse   in 

Ignatiiim  Loiolam  sccula  sit ,  et  cla-  Sicilid  RegcUbnli  diaces.  Cataneiuis, 

mdrit  ;    lu  soins  me  liberare  et  jii-  ubi  imago  papyracea   sancti  Igiiatii 


l'are  potes.  Tune  Loiolam  récitasse 
uersum  Kirgilii   : 

Speluncam  Dido  ,  Jux  et  Trojanus  eandem. 

Qud  l'oce  auditu  dœmonevi  muliercm 
prostrat'isse  ac  egredienlem  clanuis- 
se  :  0  fin,  Loiola,  tu  ceu  leo  me  ad 


anno  Dom.  1G6G  è  digito  Jïtdit  prodi- 
giosc  sanguinem ,  et  lia'i:  omriia  exa- 
mifiata  accuralc  ,  alque  ab  episco/io 
loci  illitstrissimo  1).  /'V.  HJichaele 
ylngelo  Bonadies  ,  olim  generali  se- 
raph.    ordinis    S.    Francisci    de    ob" 


sveluncain   injerni  abire   cogis  ;    sed    sen^antui  approbata  ,  et  mandata  ty- 


rogo  te  ,  ne  me  a'Iernœ  speluncœ 
injicins.  Postea  [gnnlium  illi  dixisse  : 
l^ade  quocunque  i'oltieris,  modo  nul 
lum  ampniis  homiuem  obsidcas  ;  ac 
statim  divmonium  magno  cum  stvepi- 
u  egressum  esse  {"Ji)- 

(P)  Innocent  X  et  Clcment  IX  ont 
aiigmejilé  les  honneurs  de  ce  nou- 
l'eau  sainl.^  Je  me  servirai  des  pa- 
roles du  père  Nathanacl  Sotucl.  Eun- 
dern  (Ignatium)  ojficio  ecclesiastico 
ubique  terrarum  coli  jussit  Innocen- 
tins  X.  P.  M .  sitb  rilu  scmiduplice 
die  2()  octobris  anno  iG\\.  yfuxit  cul- 
tum  Clcmens  IX.  P.  31.  et  ad  ritum 
duplirem  euexit  die  \  i  octobris  1667 
(73).  Cet  auteur  ajoute  que  Ton  a 
déjà  consacre  à  saint  Ignace  plus  de 
cinquante  églises  en  divers  pays  du 
monde  (^4)  »  et  que  les  mirticles  faits 
par  ce  saint  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mort  ,  sont  si  nomlneux  et  si  il- 
lustres, qu'ils  peuvent  remplir  tout 
un  livre  ;  car  outre  ceux  dont  il  est 
parlé  dans  sa  Vie  ,  et  dans  la  ])u]le  de 
sa  canonisation  ,  le  père  Bartoli  en 
rapporte  cent  bien  certifiés.  Alphonse 
de  Andrada  en  rapporte  ])lusieurs 
autres  ,  qui  ont  été  faits  à  Munébréga 
dans  l'Aragon  ,  où  Ton  vénère  une 
image  miraculeuse  de  saint  Ignace 
(75).  Tout  fraîchement  une  image  de 
papier  du  même  saint  a  jeté  du  sang 
par  le  doigt  dans  une  ville  de  Sicile. 

(75)  Joliannes  riiristianiis  Froininnnn  ,  de 
"Fascinât.,  lib.  III,  pari.  IX,  cap.  IV,  num. 
i5  ,  pag.  m.  949. 

(r/i)  SoUiel,  iii  Bihliolli.  soriet.  Jesu  ,  pag.  il. 

(74)  j4inplins  qiiinquai^inta  Ipnipla  iii  i'ailis 
oihis  regionibus  inoilu  luiinernnliir  lu  illius  ho- 
uorem  dedicala.  Idem  ,  ibid.  Ce  Iwre  de  Sotuel 
J'uL  imprime'  l'an  iG'jS. 

(•;5)  Eeferl  cenlum  ex  authenticis  desumpla 
documentis  noster  Daniel  Bartolus  de  Viià 
sancti  Ignalii ,  lih.  F,  et  permuhn  recentre 
Tiosler  Alphonsus  de  Àndradit ,  opère  de  mi- 
raculis  palralis  Muneluegœ  in  Àragonid ,  ubi 
piè  colilur  imago  admirabilis  sancti  Ignalii. 
Idem  ,  ibid. 


pis  Panonni  1668  (76)-  Voyez  la  re- 
marque où  je  parlerai  des  trois  ser- 
mons. 

(Q)  Ils  peiiuent  dire  que  bien  des 
sens  les  condamnent  par préi'ention.^ 
Il  est  certain  que  tout  ce  qu'on  a 
publié  contre  eux  est  cru  avec  une 
égale  certitude  à  peu  près  par  leurs 
ennemis  ,  tant  catlioliques  que  pro- 
testans.  11  est  même  vrai  qu'on  en 
renouvelle  l'accusation  ,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présente  dans 
quelque  livre  nouveau.  Cependant 
ceux  ([ui  examinent  avec  quelque 
sorte  d'équité  les  apologies  innom- 
brables que  les  jésuites  ont  pu- 
bliées ,  y  trouvent  à  l'égard  de  cer- 
tains faits  d'assez  bonnes  justifica- 
tions ,  pour  faire  qu'un  ennemi  rai- 
sonrial)leal)andonnc  l'accusation.  J'en 
vais  donner  un  exemple. 

L'an  ifiio  il  parut  un  livre  san- 
glant contre  les  jésuites  C77) ,  où  l'on 
assura  (78)  que  l'abl)é  du  Bois  avait 
soutenu,  et  soutiendrait  au  père  Co- 
ton ,  que  sentence  a^'ait  été  donnée 
contre  lui  h  yli'ignon  ,  pour  auoir 
engrossé  une  nonnain  *.  Le  père  Co- 
ton ,  répondant  à  ce  libelle ,  pro- 
duisit (79)  la  lettre  que  l'on  va  lire. 
Je  soussigné  certijie  d'ai'oir  été  en 
yli'ignon  tout  le  temps  que  le  révé- 
rend père  Coton,  de  la  compagnie  de 
Jésvs, y  a  demeuré ,  et  n'auoir  jamcns 
ouï  dire   a   aucun  qu'il    ail   commis 

(7GJ  Idem  ,  png.  i  et  3- 

(•--)  /ndiu^i;' Anti-Coton. 

(r8)  Anti-Coton  ,  pag.  m.  63. 

*  Voici  ce  cju^on  lit  dans  le  Diwatiana  :  >*  Le 
»  père  Coton  avait  eu  ,  dil-on  ,  une  amouieUe  en 
»  Daupliiné.  Co;un  ,  di.'iail  .Scaliger  (5irf/(irffrana 
»  secundn  ,  an  mot  Cotun)  ,  scril>ehal  ad  Ama- 
y  siam  in  Delphinalu.  Lillerœ  sunt  intercepta;  : 
»  Chamierius  habel.  Peut-être  seraient-ce  ces 
•  prétcnlues  lettre."  qui  auraient  donné  lien  au 
»  roman  de  la  Nonnain  d'Avignon  engrosse'e' 
n  par  ce  jésuite.   » 

(79)  Réponse  apologétique  à  l'Anli-Coton , 
pas.   if)r). 
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chose  qui  conlrarult  a   la  dignilé  et  testation    authentique  ,    qu'au    père 

qualité  de  sa  profession  ,  et  en  parti-  Coton  ,  qui  alléguait  tout  ce  que  les 

culier  ce  de  quoi  l' Anti-Colon  le  char-  procédures  juridiques  les  plus  exactes 

se  :  dans  lequel  Anti-Coton  ,  pour  ce  pouvaient  demander.  Ce  ne  peut  être 

que  je    suis  fait    auteur    d'une   ca-  que  Teflet  d%ine  prévention  outre'e. 
lomnie    manifeste,    dont    on   charge        "  ""*         '-•  '  :;--:*--  i~  — •^ — 


ledit  récérend  père  Coton  ;  je  dis 
franchement  que  je  ne  sais  ce  que 
c'est ,  et  que  toujours  j'ai  connu  ledit 
ré i'é rend  père  Coton  pour  t^éncrable 
et  bon  religieux.  En  témoignage  de 
quoi  j'ai  écrit  et  signé  cette  mienne 
présente    déposition.    A    Paris  ,    en 


Il  est  arrive  aux  jésuites  la  même 
chose  qu'à  Catilina  :  on  fit  courir 
contre  lui  des  accusations  dont  on 
n'avait  nidle  preuve  ,  mais  on  se  fon- 
dait sur  ce  raisonnement  général  , 
puisqu'il  a  fait  telle  chose,  il  est 
bien  capable  d'ai'oir  fait  celle-ci  et 
celle-là  ,  et  il  est  très-apparent  qu^il 


mon  étude  ,  celle  ^'cille  Saint-Denis  a  fait  le  reste.  L'historien  Salluste  a 

martyr,  1610.  L'abbé  dd  Bois  Olivier,  solidement  marqué  cetteillusion  (82), 

Et  l'ai  cachetée  de  mon  cache!.  Outre  qui  n'est  pas  un  sophisme  de  l'école  , 

cela ,  il  produisit  quatre  attestations  mais  un    sophisme    de   ville.  Il  y  a 


io)  ,  fues  et  reconnues  pour  authen 
tiques ,  uraies ,  et  légitimes  par  des 
notaires  royaux  de  la  l'ille  de  Parts. 
La  i'".  était  signée  Louis  Beau, 
protonotaire   du  saint  siège   aposto 


onze  ans  que  l'on  publia  à  la  Haye 
un  livre  intitulé  la  Religion  des  Jé- 
suites. L'auteur  avoue  que  la  prév^en- 
tion  contre  ces  messieurs  est  si  géné- 
rale ,    que    de   quelques    attestations 


lique,  et  scellée  de  son  cachet ,  et  de  d'innocence  qu'ils  se  fortifient ,  il  ne 

ceux  de  deux  archei'cques  subsécutifs  leur  est  pas  possible  de  désabuser  le 

en  la  métropolitaine  (t  Ai'ignon  ,  àes-  monde.   Il  faut  savoir,    dit-il   (83), 

quels  il  avait  été  ficaire  général  du-  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  si  terrible 

rant  tout  le  temps  du  séjour  du  père  contre  les  jésuites  ,  bien  que  douteux. 

Coton  en  Avignon.  La  2*.  fut  signée  qui  ne  devienne  vraisemblable  à  cause 


par  quinze  personnes,  qui  faisaient 
et  représentaient  tout  le  clergé  d' A- 
fignon.  La  S'',  fut  signée  par  les 
deux  consuls  d'Avignon  et  leur  as- 
sesseur, et  scellée  du  scel  de  la  mai- 
sou    consulaire.   La  4^-    fut  donnée 


de  leur  caractère  ,  et  de  ce  qu  on  sait 
qu'ils  sont  capables  de  faire.  Il  ea 
donne  deux  exemples  :  l'un  est  le 
bruit  qui  se  répandit  non-seulement  ti 
Heydelberg  ,  mais  par  toute  l'Eu- 
rope ,  qu'ils  ai'aient   aposté  un  faux 


par  l'évèque    d'Orange.    Ces    quatre    esprit  revenant  de  Vautre  monde,  qui 


attestations  s'accordent  non -seule 
ment  à  démentir  l'auteur  de  l'Anti- 
Coton,  comme  un  calomniateur  in- 
fâme ,  mais  aussi  à  combler  d'éloges 
de  bonne  et  de  pieuse  conduite  le 
père  Coton.  Outre  ces  attestations, 
messieurs  d'Avignon  écrivirent  à  ce 
jésuite  en  ces  ternies  (81)  :  "  Si  ces 
»  attestations  des  prélats  et  des  con- 
j)  suis  ne  bastent ,  nous  ferons  signer 
»  la  plus  grande  partie  des  gentils- 
3)  hommes  ,  docteurs  ,  bourgeois  , 
1)  marchands  ,  et  autres  de  la  ville.» 


toutes  les  nuits  criait  aux  oreilles  du 
vieux  duc  qu'il  n'y  avait  point  de 
salut  pour  lui ,  a  moins  cfuil  n'  exter- 
minât l'hérésie  et  les  hérétiques  de  ses 
nouveaux  états  ,  suivant  le  conseil 
des  pères  jésuites.  Le  duc ,  las  de  ces 
visions,  voulut  s'en  éclaircir.  Il  s'en 
ouvrit  et  l'an  de  ses  ojjiciers  ,  qui  lui 
promit  de  conjurer  l'esprit  très-ejfî- 
cacenient  sans  oraisons  ,  ni  eau  bé- 
nite. Tj  officier  se  cacha  sous  le  lit  du 
prince  ,  et  quand  l'esprit  vint ,  il  le 
sabra  de    manière   qu'il  en  demeura 


Je  ne  sais  si  l'on  peut  produire  rien  foj^t  blessé  ,  et  l'on  dit  qu'il  en  est 
de  plus  fort  pour  justifier  un  accusé,  jnort.  Cet  officier  qui  avait  fait  le 
Cependant  il  y  a  eu  une  infinité  de  coup  eut  V indiscrétion  de  le  dire  a  sa 
gens  qui  n'ont  pas  laissé  de  croire 
que  la  nonnain  fut  engrossée,  et  que 
l'on  rendit  sentence  contre  le  pèi'e 
Coton  à  ce  sujet-là.  Ils  ont  ajouté 
plus  de  foi  à  l' Anti-Coton  qui  n'allé- 
guait aucune  preuve ,  ni  aucune  at- 


(80)  Réponse  à  l'Aoli- C<^ton  ,f'Bg.  200. 
;8ï)   Là  mpmp  ^  V^S-  ^'*^- 


fSs)  Scio  JitiJse  nonnullos  qui  Un  existiina- 
renl  ^  juventutem  qure  dominn  CalilinœJ'requen' 
lahat  parhm  honesl'e  ptidicUiam  habuisse  :  sert 
ex  aliis  rébus  magit ,  quant  qubd  cuiquam  ni 
comperliim  forel  ,  hwc  fama  vitlehat.  Salliist. , 
1(1  Bello  r.atilin.,  pag.  m.  33. 

(8S)  Religion  des  jésuites,  pag.  77.  e'.'iV.  ,1'. 
!a  ffnxf  ,  iflS.).  Fnvf  :.  Bernrgg.  Tiiha  Pacis  , 
pag.  132. 
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femme     contre  les  drfennes  erpivases    qu'elle   ne  paraisse  urai semblable  ,  k 
que    le    duc   lui  en  aidait  faites.    La     cause  du  caractère  de  la  société  qui 
^'emme  ne  fut  pas  plus  secrète  que  le    est  connu  de  toute  la  terre  11  ajoute 
''mari.  Ainsi  la  chose  se  divulgua.  Il    plusieurs  remarques  qui   tendent  à 
n'est  rien  que  les  jésuites  n'aient  tenté   persuadera   ses  lecteurs,    que  cette 
pour  se  justifier  de  ce  fait.  Le  duc  a    histoire   de  Vienne   est  certaine;  et 
fait  de  rigoureuses  dtfenses  dans  ses    puis  il  dit  (88;  :  Cela  peut  donc  être 
états  de  parler  de  cela.  Les  jésuites  faux  ;   mais  jamais  on  ne  cessera  de 
ont  tiré  des  attestations  et  des  signa-    le   regarder  comme  probable  ,  l'a  la 
turesdesprotestansméme,delafaus-    conduite  ordinaii'e  des  bons  pères.... 
s  été  de  cette  histoire  ;  mais  Us  auront    (8g).  Ceux  qui  croiront  que  l'histoire 
beau  faire ,  jamais  ils  ne  détruiront    de    f-^ienne  est  fausse  ,    la   croiront 
les  soupçons  que  ces  bruits  faux  ou   pourtant  (vraisemblable.   Si   elle   est 
urais  ont  imprimés  dans  l'esprit  des  fausse  ,  au  moins  elle  sejvira  a  jus- 
peuples  ;  parce  qu'on  les  connaît  ca-    tifier  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  , 
pables  de  cette  friponnerie,  par  d'au-    que   la    haine   contre    la    société  est 
très  qui  ne  iraient  pas  mieux.  Il  en    extnme,  dans  l'église  romaine  même. 
rapporte  quelques-unes  en  gênerai  ,    Voyez  la  note  (90). 
ie  veux  dire  sans  circonstances  de        Sans  tout  ce  grand  nombre  de  ré- 
temps  ,  et  de  lieux  ,  et  de  personnes  ;    pétitions  ,    on   aurait  fort  bien  corn- 
et après  avoir  enseigne  à  rejeter  leurs    pris  sa  pensée.  Il  veut  dire  qu'on  n'a 
attestations  du  Palatinat ,  il  conclut    qu'à  publier  hardiment  tout  ce  qu'on 
ainsi    (84)    :  Quoi  qu'il  en  soit  ,  que    voudra  contre  les  jésuites  ,  on  peut 
l'historiette  soit  une  histoire  ou  une    s'assurer   qu'on    en   persuadera    une 
fable  ,  on  sait  ce  qu'ils  sai'ent  faire  ,    infinité  de  gens.  Je  crois  qu'il  a  rai- 
et   c'est  assez  pour  rendre  la   chose    son ,  et  que  pour  le  moins  en  ceci  il 
i^raiscmhlable.    L'autre    exemple   est    sera    un    hou    prophète.    C'est    sans 
que  depuis   peu  les  jésuites   avaient    doute    dans  cette  assurance   qu'il   a 
comploté    d' empoisonner  l'empereur   publié  l'historiette  de  Vienne ,  quoi- 
en  lui  donnant  la  communion  (85).    qu'il  la  crût  fausse.  Mais  si  d'autres 
Le  prince  en  fut  averti ,  et  ne  com-    auteurs  en  ont  usé  comme  lui  ,  que 
munia  pas  le  lendemain  ,  et  mente  il    deviendront  tant  de  faits  que  les  en- 
troufa  moyen   de  faire  prendre  au    nemis  des  jésuites  ont  publiés?  N'au- 
jésuite  l'hostie  empoisonnée ,  et  le  je-    rait-on  pas  lieu  de  croire   qu'ils  eu 
suite  ne   manqua  pas   d'en   mourir,    ont  divulgué  plusieurs  dont  ils  con- 
Uempereur  et   la  cour  de    P^ienne,    naissaient  la  fausseté ,    où   qu'ils  re- 
selon  sa  déi'Otion,  ordonna  le  secret    gardaient   comme    très-douteux,    et 
sous  de  terribles  peines  ,   au  peu  de    qui  néanmoins  à  leur  compte  paraî- 
personnes   qui  en  étaient.   Il  ne  fut    traient  certains  ,  et  seraient  reçus  du 
pas   pourtant  bien  gardé  ;    il  se   ré-    public   comme  une  chose  très-véri- 
pandit  au  moins  un  peu.  Et  ce  gen-    table?  Je  ne  saurais  m'imaginer  que 
tilhomme  d'honneur   (86)  jurait    que    les  règles  de  la  morale  souffrent  qu'on 
la  chose  passait  pour  certaine  dans    abuse  ainsi  d'une  prévention  publi- 

T^ienne  (.h'j) On  ne  la  donne  pas    que    :    elles    nous    ordonnent   d'être 

pour  uraie  ,  poursuit  l'auteur  ,  et  équitables  envers  tout  le  monde  ,  et 
même  pour  dire  tout ,  on  n'a  pas  de  ne  représenter  jamais  les  gens 
grande  disposition  a  la  croire  ;  mais  plus  perdus  qu'ils  ne  le  sont.  J'avoue 
quelque  fausse  qu'elle  puisse  être,  sans  peine  à  cet  auteur,  que  cette  fa- 
jamais     les    jésuites     n  empêcheront    cilité  ,     avec    laquelle    le    public    se 

persuade  tout  le  mal  qu'on  dit  des 
(fi4)  Religion  des  jésuites,  pag.  79.  jésuites  ,  est  une  marque  d^ine  ai>er- 

(R-,)  Là  même,  -pag.  80.  sion  affreuse  contre  la  société  (91)  5 

(86)    C'est   celui   dont  l'auteur  parle    en    ces 

termes  ,   pag.  -9  :  Un    senùlhomme  ,   V^Jf'^-  .gg)  jr.à  ,né,ne ,  pag.  82. 

mcnl  liomme  a'honneiir,  qui  est  au  service  d  un  V>°>             ^                    o, 

Eianl  prince  d'Allemagne  ,    revint  de  Vienne  il  (89)  ^«  '"'"'»«'  P^S-  ^^^ 

y  a  quelques  mois,  et  rapporta  comme  une  chose  (qo)  On  verra  dans  la  remarque  (BB;  ,  vers 

bùre  et  vraie    l'histoire    qui    suit  :  savoir  qucn  la  fin  ,  qu'il  a  couru  depuis  ce  Irmps-la  un  au- 

avail  voulu  empoisonner  l'empereur  dans  L'acte  ire  faux  bruit  de  conspiration  je'suititjue  contre 

de  la  communion.  l'empereur. 

(8-)  Religion  des  jésuites,  png^.  81.  (gO  Religion  des  jésuites,  prtj.  84. 
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et  je  ne  nie  point  que  cette  aversion  pécha  pas  que  le  Uire  ne  fiit   i^endu 

ne   fournisse  des  couse'f(uences  très-  sans  péril ,  et  sans  autre  précaution 

raisonnables  qui   les  flétrissent  (92).  que  celle  de  ne  le  pas  mettre  sur  la 

Il  a  raison  d'ajouter  (g3)  que/e^  bons  table  d'une  boutique  ?  Les  amendes  , 

pères  jie  feront pasmal  de  nous  expli-  ajoute-t-il  (97),  auxquelles  l'impri- 

quer  cette  énit^me    :   comment  étant  meur  auait  été  condamné ,  ne  furent 

si  bons  ,  si  officieux  et  si  aimables  ,  ni  exigées  ,   ni  parées  ,   ce  fut  une 

ils  sont  pouitanl  si  terriblement  haïs  ,  pièce  parfoinie  pour  fermer  la  bou- 

pendant    que    les  jansénistes   et   les  che'a  la  cour  d' vJn^lelerre  ;  et  ceux- 

jacobins  ne  sont  pas   décriés  dans  le  là  mtjiie  qui  l' ouatent  défendu  ,   au- 

monde  comme  les  jésuites  (g^).  liais  raient  été  bien  fiches  qu'on  ne  l'eût 

on  l'embarrasserait  peut-être  ,  si  on  pas  débité-  Cela  n'a  pas  empêché  non 

lui    demandait    Tesplication    d'une  plus  qii'il  n'ait  été  imprimé  dans  ce 

autre  énigme  :  d'où  vient  qu'il  y  a  pays.     Celui   qui  passait  pour   tire 


toutes  les  communions  ditierentcs  de  mépris  de  son  souverain  ,  que  de  re- 
la  leur,  et  qui  ont  un  nombre  infini  présenter  la  Hollande  si  timide  et  si 
d'ennemis  dans  la  leur  propre  5  et  de  peureuse  à  l'égard  de  l'Angleterre  ? 
qui  on  ne  saurait  rien  publier  qui  Quand  cette  prétendue  frayeur  serait 
ne  parût  vraisemblable,  pendant  que  véritable  ,  nn  bon  sujet  ne  la  cache- 
M.  Daillé  et  M.  Claude  conservent  rait-il  pas  ?  La  révélerait-il  au  pu- 
partout  une  belle' réputation?  Quoi  blic  ?  Avouerait-il  que  les  ordon- 
qu'il  en  soit  ,  je  doute  que  cet  écri-  nances  de  l'état  contre  un  livre  ne 
vain  ait  eu  toute  la  prudence  d'un  sont  qu'une  vaine  formalité  dont  les 
fin  disputeur,  lorsqu'il  a  tant  insisté  libraires  se  moquent  ?  Je  laisse  le 
sur  cette  grande  disposition  du  pu-  reste-  c'est  un  abîme  au  liord  duquel 
blic  à  croire  tout  ce  qui  s'imprime  la  prudence  veut  que  je  m'arrête., 
contre  les  jésuites.  Cela  est  plus  pro-  Mon  indiscrétion  serait  cent  fois  plus 
pre  qu'il  ne  pense  à  leur  conserver  blâmable  que  celle  de  cet  auteur,  si 
leurs  amis  ,  qui  croiront  sans  peine  je  ne  jetais  un  voile  sur  ce  dont  il  a 
que  l'on  s'est  trop  prévalu  de  cette  eu  la  témérité  de  se  vanter,  et  si  je 
■préoccupation  ,  pour  publier  les  bis-  ne  m'écriais  ,  procnl  hinc  ,  procuL 
toires  les  plus  mal  fondées.  Et  com-  este  profani.  Il  a  sacrifié  à  la  ten- 
me  dans  le  fond  c'est  un  grand  dé-  dresse  paternelle  les  choses  qu'il  dé- 
faut que  d'être  tout  prêt  à  croire  ce  vait  le  plus  respecter  ;  car  personne 
qui  se  publie  au  désavantage  de  ses  ne  doute  que  l'auteur  de  l'Esprit  de 
ennemis  ,  vrai  ou  faux  ,  douteux  ou  M.  Arnauld  ,  et  l'auteur  de  la  Reli- 
certain  ,  il  y  a  plus  d'indiscrétion  gion  des  Jésuites,  ne  soient  la  même 
que  de  bonne  foi  à  révéler  cette  pré-  personne.  Il  n'est  pas  malaisé  de  le 
vention.  Un  ennemi  bien  rusé  dé-  reconnaître  ;  car  les  éloges  ,  qu'on 
couvrii-ait-il  ce  faible?  Mais  en  ma-  donne  au  premier  de  ces  deux  ou- 
tière  d'indiscrétion  cet  auteur  est  in-  vrages  dans  le  dernier,  ne  peuvent 
comparable.  Ke  dit-il  pas  dans  le  venir  que  d'un  père  idolAtre  de  ses 
même  livre  (gS)  que  l'Esprit  de  M.  Ar-  enfans  ,  et  frappé  d'une  singulière 
nauld  ne  fut  interdit  en  Hollande  ,  prédilection  pour  l'Esprit  de  ÎVI.  Ar- 
qu'à  canne  de  LA  YRAYzvR  oii.  le  pars  nauld,  fondée  sur  ce  que  c'est  un 
était  alors  de  se  brouiller  avec  les  ouvrage  qui,  à  double  titre,  est  l'en- 
Ani^lais  ?  N'apprend-il  pas  au  pu-  faut  de  son  esprit ,  car  il  l'a  fait  a 
blic  (96)  que  cette  interdiction  n  eni-  son  image  et  semblance  ;  il  s''est  lui- 
même  ici  dépeint  (98). 

(g-i)  Vorez  la  Disserlalion  de  Forliinins  Ga- 

linHus  Cantaber,  de  Caasis  public]  erga  jesuitas  (cf)  L'a  même. 

oJii.  Elle  etl  dans  un  recueil   de  pièces  qui  fut  (98)  Dans  la  page   72  de  la  Religion  des  jé- 

imprime'  à   Genève,  Van  iG3o,  sous  le  lilrè  de  suites,    vous  trouverez  ces  paroles  :  Pour  jiiger 

Arcnna  societatls  Jesii.  équilablement ,  disent-ils,  de  l'esprit  de  M.  Ài- 

fg3)  Religion  de»  jésuites  ,  pag.  8h,  nauld,  tel  que  l'auteur  satirique  le  dépeint,  et  de 

{(fff)  L'a  même,  pag.  76.  l'esprit  de   cet   auteur  tel   qu'il   s'est    découvert 

(g=>)  La  même  ,  pag.  !^^.  dans   son   livre  ,  il  faut  avouer  que  rien  o'e,t    si 

(yù; /.rt  même,  pa^.  i'j.  icmblable   que   ces   deux   csprili ,  et  qu'on  peut 
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(R)....  Ils  ne  manquent  pas  de  s'en 
prévaloir  ,  afin.,  .qu'ils  aient  un  lieu 
commun  général  qui  affaiblisse  les 
accusations.  ]  Autrefois  ils  repon- 
daient à  tons  les  livres  (ji;c  Ton  pn- 
bliait  contre  eux  ;  mais  enfin  ils  se 
sont  lasse's  de  ce  travail.  La  raison 
qu'ils  allèguent  de  leur  sil,ence  est  , 
t[u'ils  ne  sont  pas  plus  obliges  de  ré- 
futer les  satires  de  leurs  ennemis  que 
le  roi  de  France  de  faire  repondre 
aux  gazettes  d'Amsterdam.  Pourquoi 
ne  uou(lraient-il pas  ,  c'est  le  père  le 
Tellicr  qui  parle  (99)  ,  que  les  jésui- 
tes eussent  pu  néglige?-  Je  rij)on(h-c  a 
des  liheUes  qui  ne  sont ,  !i  leur  ai'is  , 
ni  moins  fabuleux  ,  ni  moins  mépri- 
sables que  les  gazettes  d' yi msterdam  , 
et  que  les  systèmes  historiques  ou  pro- 
phétiques de  M.  Jurieu  ?  JJoii>ent-ils 
être  plus  délicats  sur  le  fait  de  leur 
répiitation  ,  que  ne  le  sont  ceux  que 
Dieu  a  mis  sur  nos  têtes  ?  Ne  doi- 
uent-ils  pas  ,  ou  du  moins  ne  leur 
est-il  pas  permis  apivs  ces  grands 
exemples  ,  de  mépriser  ce  qui  ne  tou- 
che que  leur  honneur  particulier  ? 
Voici  d'autres  raisons:  elles  sont  pri- 
ses de  l'inutilité  des  réponses  et  cfe  la 
disposition    d'un   certain    public ,    à 

S  rendre  pour  vrai  tout  ce  qu'on  lui 
onne  contre  eux  (100).  «  On  n'a  pas 
))  sitôt  repondu  à  i[uelqu'une  de  leurs 
)>  satires  ,  qu'ils  en  ont  six  autres  tou- 
»  tes  prêtes  à  publier.  Ils  en  tiennent 
»  des  magasins  tout  pleius  :  on  leur 
»  en  envoie  de  toutes  les  parties  de 
»  la  terre.  Celles  qui  furent  réfutées 
))  il  y  a  cent  ans  ,  ou  dont  le  monde 
»  se  mot|ua  sans  qu'on  les  réfutât  , 
»  ils  les  rappellent  aujourd'bui  avec 
))  la  même  hardiesse  que  si  c'étaient 
»  des  pièces  nouvelles,  ou  qui  fussent 
))  demeurées  sans  réplique  ;  et  ceux 
M  qui  les  suivront  à  quarante  ou  cin- 
»  quante  ans  d'ici  ,  feront  la  même 
»  chose  de  celles  qu'on  invente  de 
»  nos  jours  ,  toutes  méprisables  et 
))  toutes  méprisées  qu'elles  sont.  Que 
»  servira-t-il  ,  par  exemple  ,  aux  jé- 

sans  se  tromper,  prendre  le  portrait  de  l'un  pour 
le  parlrall  de  l'autre.  On  cUe  Lettre  apologéti- 
que pour  M.  Arnauld. 

CçîÇ))  Défense  des  nouveaux  Chrétiens,  /^*. 
■paii.  ,  pag.  27  ,  imprimée  à  Paris,  l'an  1687. 
J'ai  itéjà  cité  une  partie  de  ce  passage  dans 
Varlicle  de  Bellarmin  ,  lom  III,  pag.  270, 
citation  C17).  forez  aussi  la  remarque  (E)  de 
/'«i7it'/f  IUrtilier  ,  loin.  III,  pag.  38o. 

(joo)  Ln  même  ,  pa^.  28. 


suites  de  la  Chine  ,  d'avoir  ete'  les 
premiers  et  presque  les  seuls  qui 
se  soient  soumis  ,  et  sans  la  moin- 
dre résistance  ,  aux  vicaires  apo- 
stolif[ues,  dès  qu'ils  y  ont  paru  en 
168  j  ;  puisf[ue  cela  n'a  pas  empê- 
ché leurs  ennemis  de  publier,  en- 
core l'été  passé,  par  la  plume  de 
leur  secrétaire,  le  gazetier  de  Hol- 
lande ,  que  le  saint  père  était  ex- 
trêmement irrité  contre  les  jésui- 
tes de  ce  qu'ils  ne  voidaient  pas 
reconnaître  les  évêqucs  qu'il  en- 
voyait à  la  Chine  ?  Peut-on  douter 
que  dans  i|uelques  années  ce  men- 
songe ne  revienne  à  son  tour  sur  la 
scène  ?  De  même  que  servira-t-il 
aux  jésuites  d'Allemagne  d'avoir 
une  attestation  signée  par  qua- 
tre des  principaux  conseillers  de 
monsieur  l'électeur  palatin ,  tous 
protestans  ,  dans  bujuelle  ils  té- 
moignent que  l'histoire  du  jésuite 
contrefaisant  une  voix  du  ciel  , 
pour  tromper  ce  prince  et  l'animer 
à  la  la  destruction  de  l'hérésie  , 
n'est  qu'une  pure  fable  ?  Cet  acte 
empêchera- t-il  qu'un  jour , sur  la 
foi  du  gazetier  do  Hollaïuie  ,  quel- 
tfuc  bon  protestant  qui  continuera 
rilistoirc  jésuitique  ,  ne  fasse  un 
chapitre  de  cette  chimérique  aven- 
ture ?  Pourquoi  ne  s'y  attendrait- 
on  pas  ,  lorsqu'on  voit  les  plus  gra- 
ves auteurs  de  ce  parti -là  ,  nous 
débiter  sérieusement  le  conte  des 
Emballeurs  d'Amiens,  arec  tou- 
tes les  circonstances  capables  d'en 

faire    une   histoire   ridicule  ? 

Après  cela  ,que  le  gazetier  hollan- 
dais ne  se  repente  point  d'avoir  pu- 
blié ,  par  exemple  ,  que  ce  sont  les 
jésuites  qui  ,  par  leur  avarice  et 
par  leurs  médians  conseils  ,  ont 
engagé  l'empereur  dans  la  dernière 
guerre  de  Hongrie  5  que  le  peuple 
de  Vienne,  irrité  contre  eux  pour 
ce  sujet  ,  en  massacra  plusieurs 
lorsqu'ils  voulaient  se  sauver  ,  à 
l'approche  de  l'armée  ottomane  5 
que  c'est  eux  qui  brillèrent  Stoc- 
kolm  l'année  dernière  (  c'étaient 
un  peu  auparavant  quatre  Turcs 
déguisés  qui  l'avaient  fait  )  ,  etc. 
Qu'il  ne  se  repente  point  d'avoir 
publié  toutes  ces  sottises-là  ,  ni 
cent  autres  de  la  même  force  ,  et 
)  qu'il  ne  change  pas  de  style  à  l'a- 
I)  venir.    Si  on  les  méprise  dans  ce 


))  temps  ,  du  moins  il  peut  s'assurer 
j)  qu'un  jour  ce  seront  de  fort  bons 
j)  me'moires  pour  celui  qui  fera  le 
3)  vinî^lième  ouïe  trcnticmu  tome  de 
))  la  Morale  pratique  (loi"!.  )>  Vous 
voyez  avec  combien  d'artifice  ils  se 
prévalent  de  la  préoccupation  de 
leurs  ennemis  ,  et  ils  veiilient  la 
maxime  a  quelque  choi,e  runlheiir  est 
bon  :  ils  profitent  de  la  haine  qu'on 
a  contre  eux  ,  frauniiir  iliis  iralis. 
Il  est  certain*  que  leurs  ennemis 
leur  feraient  beaucoup  plus  de  mal , 
s'ils  mesuraient  mieux  les  coups 
qu'ils  leur  portent  5  car  dès  qu'on 
entasse  péle-mèle  les  accusations  bien 
fondées  avec  celle's  qui  ne  le  sont 
point ,  on  favorise  l'accuse'  5  on  lui 
donne  lieu  de  rendre  suspectes  de 
faux  celles  qui  sont  ve'ritables.  Il  faut 
être  bien  aveugle  pour  ne  prévoir 
pas  que  plusieurs  liljeiles  qui  parais- 
sent tous  les  jours  contre  la  société 
(102)  ,  lui  fourniront  de  bonnes  ar- 
mes. Si  elle  payait  les  auteurs  pour 
publier  de  telles  histoires,  on  pour- 
rait dire  ([u'ellc  emploierait  bien  son 
argent.  Voyez  la  remarque  que  j'ai 
faite  sur  l'art  de  médire  (io3).  Notez 
que  les  janse'nistes  (io4)  se  glorifient 
finement  de  n'avoir  pas  contre  les  je'- 
suites  la  crédulité  de  ceux  de  la  re- 
ligion. 

(S)  Les  jésuites...  ont  poussé...  les 
conséquences  de  plusieurs  doctiines 
qui  étaient  nées  a\'ant  eux  ,  et  qui 
exposent  les  soui'eiriins  h  de  conti- 
nuelles révolutions.^  L'opinion  que 
l'autorité  des  rois  est  inférieure  à 
•celle  du  peuple,  et  qu'ils  peuvent 
être  punis  par  le -peuple  en  certains 
cas  ,  a  été  enseignée  et  mise  en  pra- 
tique dans  tous  les  pays  du  monde  , 
dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes 
les  communions  chrétiennes  qui  ont 

(^loi)  Défense  des  nouveaux  Chrétiens  ,  I^^. 
part  ,  pas;.  3i.  Voya  ,  sur  tout  ceci  les  répon- 
ses de  M.  Arnauld  ,  dans  le  I  f  f.  rolume  de  la 
Morale  pratique  ,  chap.  XI  et  XII. 

(102)  Par  exemple  ,  celui  qui  a  pour  titre  : 
Les  Jésuites  de  la  Slaîson  professe  de  P.irïs  en 
belle  humeur  ,  iniprinte'  l'an  i6f)5.  Confe're^  ce 
qu'on  a  dit  dam  l'article  Ass\-  lom.  Il,  pag. 
Il8,   remarque  (È). 

fio3)  Dans  la  remarque  (B)  de  l'article  An- 
N*T,  toin.  II .  pao.  ïi8  ,  et  dans  la  remarque 
(E)  de  l'article  Bellarmin,  lom.  III ,  pag.  ific\, 
f'oyez  aussi  l'article  Gr.tGOiRE  VU  ,  lom.  Vil, 
pag.  2^7,  remarque  (Pj  ,  vers  la  un. 

(■11.4)  Arnauld  ,  Morale  pralique  ,  lom.  III, 
pag.  dernière. 
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fait  quelque  figure.  L'histoire  nous 
montre  partout  des  rois  déposés  à  l'in- 
stigation ou  avec  l'approbation  du 
clergé.  L'opinion  que  les  souverains 
ont  reçu  de  Dieu  le  glaive  pour  pu- 
nir les  hérétiques  ,  est  encore  plus 
universelle  que  la  précédente  ,  et  a 
été  réduite  en  pratique  parmi  les 
chrétiens  depuis  Constantin  jusqu'à 
présent,  dans  toutes  les  communions 
chrétiennes  qui  ont  dominé  sur  les 
autres  ,  et  à  peine  ose-t-on  écrire  en 
Hollanele  contre  une  telle  opinion. 
Ce  ne  sont  donc  pas  les  jésuites  qui 
ont  inventé  ces  deux  sontimens  j  mais 
ce  sont  eux  qui  en  ont  tiré  les  con- 
séquences les  plus  odieuses  et  les 
plus  préjudiciables  au  repos  public  : 
car  de  la  jonction  de  ces  deux  prin- 
cipes ils  ont  conclu  ,  et  cela  en  croyant 
raisonner  très-conséquemment ,  qu'il 
faut  déposer  nn-prince  hérétique,  et 
extirper  l'hérésie  par  le  fer  et  par  le 
feu  ,  si  on  ne  la  peut  exterminer  au- 
trement. Si  les  souverains  ont  reçu  le 
glaive  afin  de  punir  les  hérétiques  , 
il  est  évident  que  le  peuple  ,  le  véri- 
table souverain  de  ses  monarques  ,  se- 
lon le  premier  principe  ,  les  doit  pu- 
nir dès  qu'ils  s'oj)iniàtrent  dans  Thé- 
résie.  Or  ,  la  plus  douce  punition 
qu'on  puisse  infliger  à  un  hérétique 
est  sans  doute  la  prison  ,  l'exil ,  la 
confiscation  des  bieçs  ;  et  par  con- 
séquent un  roi  hérétique  doit  pour 
le  moins  être  détrùné  par  le  peuple, 
son  souverain  et  son  commettant  , 
s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  ce 
mot  wallon  dans  une  matière  oi!i  il  est 
fort  propre  ,  puisque  selon  le  pre- 
mier principe  ,  les  monarques  ne 
sont  que  des  commissaires  à  qui  le 
peuple  ,  ne  pouvant  exercer  par  lui- 
même  sa  souveraineté  ,  en  recom- 
mande les  fonctions  et  l'exercice  , 
avec  la  réserve  et  le  droit  inaliénable 
de  les  leur  ôter  quand  ils  s'en  acquit- 
tent mal.  Or,  il  n'y  a  point  de  cas 
oii  il  faille  plus  soigneusement  les  en 
dépouiller  ,  que  lorsqu'ils  méritent 
les  peines  que  les  souverains  ,  selon 
le  second  principe  ,  ont  ordre  de 
Dieu  d'infliger  aux  hérétiques.  Mais 
comme  le  plus  souvent  il  n'est  pas 
possible  d'ôter  aux  monarques  ,  par 
les  formes  judiciaires, les  biens  dont 
ils  sont  déchus  de  droit  ,  en  vertu 
des  lois  que  Dieu  veut  qu'on  établis- 
se coiiti-e  l'hérésie  j  comme  ,  dis-je  , 
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le  plus  souvent  ils  ont  m  main  assez 
fie  forces  ])oiir  se  maintenir  clans 
l'excrcite  de  la  royauté  ,  exercice  qui 
ne  peut  être  qu'une  usurpation  de- 
puis qu'ils  sont  hérétiques  ,  il  s'ert- 
suit  qu'on  peut  recourir  à  l'artifice, 
afin  de  leur  faire  subir  les  peines 
qu'ils  ont  encourues  de  droit  5  c'est- 
à-dire  qu'on  peut  former  des  con- 
spirationsconlre  leur  personne,  puis- 
qu'autrement  ce  filaive  que  Dieu  a 
donne  au  peuple  comme  au  vérita- 
ble souverain  ,  pour  la  punition  des 
hereliques  ,  demeurerait  inutile. 
D'autre  côte  ,  si  les  souverains  ont 
reçu  le  glaive  pour  punir  les  infrac- 
tcurs  des  deux  tables  du  dt-calogue  , 
il  s'ensuit  qu'ils  doivent  punir  avec 
plus  de  vigilance  les  hérétiques  qui 
violent  la  première  table  ,  que  les 
meurtriers  et  les  larrons  qui  violent 
la  seconde  ;  car  les  infractions  de  la 
première  sont  des  crimes  de  lèse-ma- 
jeste  divine  au  premier  chef  ,  et  at- 
taquent Dieu  directement;  au  lieu 
que  les  infractions  à  la  seconde  l'at- 
taquent d'une  manière  plus  indirec- 
te. C'est  donc  le  devoir  des  ecclé- 
siastiques d'animer  les  souverains  à 
la  punition  des  hérétiques  violateurs 
du  decalogue  quant  à  la  première  ta- 
ble ■  et  si  les  princes  se  rchkhent  à 
cet  égard ,  il  faut  crier  beaucoup  plus 
contre  celle  négligence  que  contre 
celle  qu'ds  pourraient  avoir  de  pu- 
nir les  homicides  et  les  voleurs.  Il 
faut  même  leur  renrcsculcr  f|ue  si  le 
danger  inevilablc  de  perdre  l'e'tat  les 
oblige  à  accorder  des  e'dits  de  tole'- 
rance  aux  hérétiques  ,  ils  ne  sont  te- 
nus à  leur  parole  qu'autant  que  ce 
péril  dure  ;  et  qu'ainsi  ce  péril  ces- 
sant ils  doivent  remettre  l'épée  à  la 
main  pour  l'extirpation  de  l'hérésie, 
tout  de  même  qu'ils  l'y  remettraient 
contre  les  voleurs  et  les  meurtriers  , 
dès  que  le  péril  qui  aurait  contraint 
de  faire  trêve  avec  eux  serait  passé. 
En  un  mot ,  si  Dieu  a  mis  le  glaive 
en  main  aux  souverains  pour  la  pu- 
nition de  l'hérésie,  ils  ne  peuvent  lui 
accorder  l'impunité  sans  se  rendre 
aussi  criminels  devant  Dieu  que  s'ils 
raccordaient  au  vol,  à  l'adultère  et 
à  l'homicide  ;  et  la  seule  chose  qui 
pourrait  les  disculper  serait  de  dire 
que,  pour  éviter  un  plus  grand  mal, 
la  ruine  infaillible  de  l'état  et  de  l'é- 
glise ,  il  a  fallu  promettre  de  suspen- 


dre 1  exécution  des  lots  pénales  :  d  on 
il  résidte  cju'ils  sont  obligés  de  re- 
prendre leur  premier  engagement  dès 
que  le  péril  est  cessé;  car  tout  ser- 
ment qui  engage  à  désobéir  aux  lois 
de  Dieu  est  nul  essentiellement.  Voi- 
là sur  ffiicls  fondcmens  on  a  bâti  le 
système  qui  a  rendu  les  jésuites  si 
odieux  ,  et  qui  a  fait  avoir  une  hor- 
reur si  juste  des  maximes  que  plu- 
sieurs d'entr'eux  ont  débitées.  Ils  ont 
bîlti  sur  un  fondement  qu'ils  avaient 
trouvé  tout  fait  :  ils  ont  élevé  consé- 
quence sur  conséquence  à  ])erte  de 
vue  ,  sans  s'étonner  de  la  hiidcur  des 
objets  ;  ils  ont  cru  que  d'une  part 
cela  servirait  au  bien  de  l'église  ,  et 
de  l'autre  qu'ils  ne  feraient  rien  con- 
tre l'art  de  raisonner.  .Te  n'examine- 
rai point  si  en  efl'et  la  dialectique  les 
a  pu  mener  par  toutes  ces  conséquen- 
ces ;  la  matière  serait  trop  odieuse. 
Je  me  contenterai  de  dire  quelaFran- 
ce  ,  ayant  vu  périr  tout  de  suite  deux 
de  ses  rois  ,  sous  le  pernicieux  pré- 
texte qu'ils  étaient  fiuteurs  des  héré- 
tiques ,  ne  crut  point  pouvoir  mieux 
ruiner  celle  malheureuse  gradation 
de  conséquence  ,  qu'en  renversant 
le  principe  primitif  d'où  on  la  fai- 
sait couler.  C'est  pour  cela  que  la 
chambre  du  tiers-état  (io5)  voulut 
faire  condamner  ,  comme  un  dogme 
pernicieux,  l'opinion  qui  fait  dépen- 
dre d'ailleurs  que  de  Dieu  l'au- 
torité des  monarques.  J'ajoute  à  ce- 
ci une  observation  de  M.  Jurieu  :  il 
ne  peut  pas  être  suspect  de  partia- 
lité pour  les  jésuites  ,  et  néanmoins 
il  est  sûr  qu'il  a  loué  ce  raison- 
nement ,  les  princes  peuuenl  fai- 
re mourir  les  hérrtiques  ,  dnnc  ils 
doivent  les  faire  inoinir;  et  qu'il  s'est 
moqué  d'un  homme  qui  ne  bl.lmait 
ni  ceux  qui  les  font  mourir  ,  ni  ceux 
qui  ne  les  f'int  point  mourir.  Voyons 
les  paroles  de  M.  Jurieu  (106). 

«  J'explique  via  pensée  (10^)  ,  et 
»  je  (lis  que  je  suis  pour  ceux  qui  ne 
))  font  pas  mouiir  les  hérétiques  ,  et 
■)■)  j'opine  qu'on  suii'e  leur  exemple. 
))  3/ais  comme  je  crois  d'une  autre 
»  part  qu'il  est  permis  de  punir  les 

(lo»;)  r.'rtn  161.Ï. 

(106)  Vrai  Système  de  l'Eglise,  png,  638. 

(to-)  /^es  paroles  de  ce  pflïtrtge  impriméei 
en  kaliqve  ,  sont  tirées  d'un  livre  de  M.  Fer- 
rand.  ittUlulc'  :  Réponse  à  TApologie  pour  la 
Rérurmalion. 


»  hérétiques  du  dernier  supplice ,  je  ne 
condamne  pas  ceux  qui  les  y  lii'j-e/it. 
Les  uns  et  les  autres  font  Lien  selon 
mon  sentiment .  M.  Fcrrand  ajoute 
cette  dernière  pe'rinde  pour  expli- 
quer sa  pense'e,  à  ce  qu'il  dit.  Il  n'eût 
pas  mal  fait  d'en  ajouter  encore  deux 
ou  trois  autres  pour  l'expliquer 
davantage.  Car  tous  les  gens  qui 
ont  peu  de  pénétration  auront  pei- 
ne à  démêler  les  sentimens  de  l'au- 
teur. Ilsjugeront  qu'il  a  pris  là  un 
plaisant  milieu.  Il  trouve  qu'il  est 
très-permis  et  par  conséquent  très- 
juste  de  faire  brûler  les  calvinis- 
tes ,  mais  pourtant  que  le  meilleur 
est  de  ne  le  faire  pas  :  quelque 
discoureur  incommode  raisonnera 
ainsi.  Il  n'est  jamais  permis  de 
faire  souffrir  la  mort  qu'à  ceux  qiù 
la  méritent.  S'il  est  permis  de  faire 
mourir  les  calvinistes,  ils  méri- 
tent assurément  la  mort.  Or  ,  com- 
ment la  raison,  la  justice  et  l'é- 
quité peuvent-elles  permettre 
qu'on  laisse  vivre  dans  la  société 
publique  des  gens  qui  méritent  la 
mort  ?  Je  sais  bien  qu'un  souve- 
rain peut  sans  crime  donner  la  vie 
à  un  meurtrier  ,  à  un  larron  ,  à  des 
rebelles  qui  méritent  la  mort  j 
mais  on  suppose  que  ce  sont  des 
gens  repentans  qui  sont  tombés 
une  fois  dans  le  crime  ,  qui  y  ont 
renoncé  ,  et  qui  s'engagent  à  n'y 
retourner  jamais  :  à  tout  pécbé  mi- 
séricorde ;  mais  il  n'y  a  rien  là  de- 

>  dans    de  semblable  à  laisser  vivre 

>  des     hérétiques     qui    méritent  la 

>  mort  par  leur  hérésie  ,  et  qui  per- 
sévèrent pourtant  et  déclarent 
vouloir  persévérer  dans  leur  héré- 
sie. J'aimerais  tout  autant  dire 
qu'il  est  juste  de  faire  mourir  les 
larrons  ,  les  homicides  et  les  sor- 
ciers qui  protestent  qu'ils  vole- 
ront ,  qu'ils  tueront  et  qu'ils  em- 
l>oisonneront  autant  de  gens  qu'ils 
pourront ,  tout  autant  qu'on  les 
laissera  vivre.  » 
M.  Jurieu  raisonne  aussi  bien  dans 

ce  passage  qu'il  raisonne  mal  dans 
un  autre  livre  (io8)  ,  où  il  soutient 
que  les  magistrats  sont  obligés  de  pu- 
nir les  idoliîlrcs  ,  et  où  néanmoins  il 
ne  bliime  pas  l'impunité  dont  les  états 
de    Hollande    les   laissent  jouir  pen- 

(loS)  Dans  la  VIIl^.  lettre  du   Tableau  du 
Socinianisjne. 
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dant  des  siècles  entiers.  Notez  que 
quan4  j'ai  dit  qu'il  raisonnne  bien  , 
j'ai  suppléé  d'imagination  une  clause 
très-essentielle  à  son  discours  ,  qu'il  a 
omise.  La  dernière  période  est  ab- 
surde si  l'on  n'y  ajoute  ceci  ,  ou  quel- 
que chose  d'équivalent,  et  néanmoins 
je  suis  pour  ceux  qui  ne  les  font  pas 
mourir,  et  j'opine  qu'on  smjVc  leur 
exemple. 

(T)  .;...  et  la  morale  chrétienne  au 
plus  déplorable  relâchement  que  l'on 
puisse  appi'éhender.]  Ce  ne  sont  point 
les  jésuites  qui  ont  inventé  les  réser- 
vations mentales  ,  ni  les  autres  opi- 
nions que  M.  Pascal  leur  a  reprochées 
(109) ,  ni  même  le  péché  philosophi- 
que (iio).  Ils  ont  trouvé  tout  cela 
dans  d'autres  auteurs,  ou  formelle- 
ment ,  ou  de  la  manière  qu'un  dog- 
me est  dans  le  principe  qui  le  pro- 
duit par  des  conséquences.  Mais  com- 
me on  a  vu  dans  leur  compagnie  un 
plus  grand  nombre  de  partisans  de 
ces  opinions  que  dans  les  autres  com- 
munautés ,  et  qu'entre  leurs  mains 
les  maximes  relâchées  devenaient  fé- 
condes de  jour  en  jour ,  par  l'ap- 
plication avec  laquelle  ils  disputaient 
sur  ces  choses ,  on  les  a  pris  à  partie 
nommément  et  formellement.  Mal- 
heureux fruits  de  la  discorde  :  la 
méthode  d'étudier  y  a  eu  pour  le 
moins  autant  de  part  que  la  corrup- 
tion du  cœur.  Avant  que  de  régen- 
ter la  théologie  morale  ,  on  a  ensei- 
gné un  ou  plusieurs  cours  de  philo- 
sophie ;  on  s'est  fait  une  habitude  de 
pointiller  sur  toutes  choses  ;  on  a  er- 
gotisé  mille  fois  sur  des  êtres  de  rai- 
son 5  on  a  ouï  soutenir  autant  de  fois 
le  pour  et  le  contre  sur  les  questions 
des  universaux,  et  sur  plusieurs  autres 
de  même  nature  5  on  a  tellement 
tourné  son  esprit  du  côté  des  objec- 
tions et  des  distinctions, que  lorsqu'on 
manie  les  matières  de  morale  ,  ou  se 
trouve  tout  disposé  à  les  embrouil- 
ler. Les  distinctions  viennent  en  fou- 
le ;  les  argumens  ad  hominem  vous 
obligent  à  vous  retrancher  de  tou- 
tes parts  ,    et  à  reMcher  aujourd'hui 

(109)  Dam  les  Lettres  provinciales. 

(i  10)  Ce  dogme  est  une  suite  presque  inevila' 
ble  de  la  définition  de  la  liberté ,  par  laquelle 
définition  on  établit  qu^ajzh  qu'une  action  soit 
libre  j  il  faut  que  Valent  se  puisse  déterminer 
lui-tneine  à  droite  ou  à  gauche  ,  sans  être  néces- 
sité d'ailleurs.  Or  celle  déjinilion  est  la  plus 
commune  dans  l'éçUse  romaine. 
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une  chose  ,  ilemain  une  autre.  Tout  imprime  i  Salamanque ,  Tan  1G89.  JI 
cela  est  fort  dangereux  :  tliaputez  a  ytour  i[\re  :  y/ i'eriifuaciones  de  Ins 
tant  qu'il  vous  plaira  sur  des  ques-  anti^uedades  de  Cunlahiia  fii5). 
tions  de  logitfue  ,  mais  dans  la  mo-  L'auteur  s'appelle  Gal)nel  de  Ue'nao  , 
raie  contcnte/^vous  du  bon  sens  et  nom  qui  a  paru  à  la  tète  de  plusieurs 
de  la  lumière  (fue  la  lecture  de  TÉ-  in-jolin ,  et  entre  autres  au-devant 
vangile  re'pand  dans  l'esprit  :  car  si  d'un  livre  ([u'on  pourrait  intituler 
vous  entreprenez  de  disputer  à  la  fa-  Rclnlinn  curieiise  du  paradis.  Ga- 
con  des  scoListiques,  vous  ne  saurez  briel  de  Hènao  est  un  jésuite,  profcs- 
])ientôt  par  où  sortir  de  ce  lab3'rin-  seur  en  théologie  dans  le  colle'ge 
the.  Celui  qui  a  dit  que  les  livres  des  royal  de  sa  compagnie,  à  Salamanque. 
casuistes  sont  l'art  de  chicaner  avec  II  n'a  entrepris  cle  déterrer  les  anti- 
Dieu  (i  1 1),  a  eu  raison  :  ces  avocats  quites  de  la  Cantabrie  ,  que  parce 
du  barreau  de  la  conscience  trou-  que  c'est  le  pays  où  Ignace  de  Loyola 
vent  plus  de  distinctions  et  de  subti-  est  né.  Il  dit  qu'aujoiinriini  cette 
lités  que  les  avocats  du  l>arreau  ci-  province  comprend  le  Guipiiscoa  ,  la 
vil.  Ils  font  du  barreau  de  la  con-  Biscaye  et  le  pays  d'Alava.  Ces  deux 
science  un  laboratoire  de  morale  où  dernières  contrées  ont  produitlesan- 
les  vérités  les  plus  solides  s'en  vont  cètrcs  de  saint  Ignace  :  la  première 
en  fumée  ,  en  sels  volatils,  en  vapeur,  lui  a  donné  la  naissance  dans  le  ter- 
Ce  que  Cicéron  a  dit  louchant  les  ritoire  d'Azpeytia  ;car  le  chiltcau  de 
subtilités  de  logique  (11 9!)  ,  convient  Loyola  est  situé  dans  ce  territoire, 
admirablementcà  celles  des  casuistes  :  Les  fonts  baptisrnaux  de  l'église  de 
on  s'y  prend  dans  ses  propres  filets  ;  Saint-Sébastien  d'Azpeytia  ,  dans  les- 
on  s'y  perd  5  on  ne  sait  de  quel  coté  cjucls  Ignace  reçut  le  baptême,  sont 
se  tourner,  et  l'on  ne  se  sauve  qu'en  tous  les  jours  un  objet  de  dévotion, 
se  relAchant  i)rcsquc  sur  tout.  Ceux  Les  fenimes  grosses  y  accourent ,  et 
qtiiontlu  le  livre  du  pèrcPirot(ii3),  désirent  passionnément  que  leurs  en- 
m''avoueront  qu'il  est  plus  aisé  de  le  fans  y  soient  baptisés  et  qu'on  leur 
censurer  ,  et  de  sentir  qu'il  contient  donne  le  nom  d'Ignace  ou  d'Ignacia  , 
une  mauvaise  doctrine,  que  de  ré-  afin  rjue  cela  leur  porte  bonheur.  Le 
soudre  ses  objections.  château  de  Loyola  où  il  naquit  sub- 

Au  reste  ,  quoique  les  jésuites  ne  siste  encore,  et  s'appelle  la  6««mÇ«- 
soient  pas  les  inventeurs  des  opinions  5a.  Louis  Henn  de  Cabrera  et  Ihe- 
rel.lchées  ,  et  qu'elles  soient  soute-  rese  Henriette  Velasca  de  Loyola, 
nues  tous  les  jours  par  d'autres  gens,  marquis  et  marquise  d  Alcanizas  et 
ils  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  d'Oropcsa,  derniers  possesseurs  de  ce 
qu'on  s'en  prenne  à  eux  ;  car  on  se  cluHean  en  firent  une  cession  solen- 
i^egle  sur  un  principe  dont  ils  se  ser-  nclle  ,  1  an  1681  ,  a  Mariane  d  Autri- 
vent  eux-mêmes  par  rapport  à  la  tra-  chc  ,  more  du  roi  d  Espagne  a  présent 
duction  de'Mons  (r,4).  régnant  (i  16).  Cetie  princesse  le  don- 

(V)Lareine....  d'Espagne  a  fait  na  l'année  suivante  aux  pères  .lesui- 
cessL  de  la  maison  où  naquit  Igna-  es ,  afin  qu  ils  J  f?n^las  ent  un  col- 
ce  ,  au.r  jrsidtesri  Vous  trouverez  le  lege  de  leur  société  ;  et  ne  «e  réserva 
dét^^iil  de  cette  affaire  dans   un  livre    que  le  droit  de  patronage  ,  tant  pour 

soi  pendant  sa  vie  ,  qu'après  sa  mort 

(m)  ror^ï  h  Journal  .les  S.vans  .  du  3o  POUr  le  roi  SOU  fils  ,  ct  pour  IcS  rois 
mars  i6G5  ,"  paiç.  m.  -i^iÇ) ,  et  cf  qiif^  M.  Bernier,      d'EspagUC  qui  SUCCcdcront  à  SOU  lUS. 

Abrésé  (le  Gassendi ,  «om.  ^/T, /iV.  II ,  chap.    jj^j^  q\\ç  imposa    aux  donataires  la 

F///    pa,^.  m.  5..,  ,  rapparie  du  premier  pré-  .  ^^^  ■   .^^..^j^    ,^^  annexée  à 

(,.2)  DMeciiciad  cxlremwn  ipsi  ,e  compun-  la   cession  qui  lui  Clî   tut  taite       C  est 

gunl  suis  acuminibus,  et  muUa  quœrendo  repe-  qu'il  ne  Serait   permis  de  démolir  au- 

riunt  non   modo  en   quee   jam   non  possinl  ipsi  ç,,jjjg  muraille  du  ch;1teaU  ,    et  qu'on 
dissolvere  ,  scd  eliain  tiuibut  anle  exorsa  etpo-  v„.,t„„,.;f  A^  Kilfii'  iiinrf'S   (i  I  n^ 

MS  delexta  propè  reZaniur.  Cicero,  de  Oral.,  Se  contenterait  de  bÛtU  auprtS   ^  l  ;)• 

iib.ii  ,cup.xxxvni. 

(«i3)  Jntiudé  L'Apologie  des  casuistes.  (,i5)  Voyei  le  Journal  de  Leipsic  ,  aux  .Sup- 

(ii4)  Voyez,  les  Observations  du   père  le  Tel-  plémens  ,  tome  I,  secl.  X,  pag.  SîS  ,  626. 
lier,  sur  Ih  Défense  de  la   version  française   du  (116)  On  e'cril  ceciU  ^'i  de  novembre  tbg5. 

Nouveau  Teslamcnt,  imprimé  à  Mons,  pag.  3-7  (n-:)  ^e  scUicel  ijlumprofuturi  coUesuJu- 

ft  r,(iV  !"''■"'  parictem  demohri  fas  esscl  ,  scd  anUrpus 
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Si  aprî'S  avoir  indiqiu^  un  livre  eu-  (X)  On  prononça  trois  icrnions  xur 

rieux  de  Gabriel  Hénao,  je  n'en  disais    sa   béatification censurés  par  la 

pas  quelque  chose  ,    on'  se  pourrait  Sorbonne.  ]    Paul    V    ayant    béatifie 

plaindre  que  je  n'aurais  fait  qu'irri-  Ignace,  l'an  1609,  les  jésuites  enji 


ter  mal  à  propos  la  curiosité  du  lec- 
teur. Je  dirai  donc  que  ce  jésuite  pu- 
blia un  volume  in-folio,  l'an  i652, 
intitule  Einpyreologia  ,  sea  Pliiloso- 
phia  Christiana  de  JLmpyreo  cœlo  , 
où  il  étale  si  distinctement  le  bon- 
heur du  paradis,  qu'il  dit  (118)  cju'il 
Y  aura  une  musique  da ns  le  ciel,  awec 
des  instrnmens  matériels  comme  sur 
la  terre.  Mais  son  détail  ,  si  je  ne  me 
trompe,  n'est  pas  comparable  à  celui 
de  Louis  Henriquez  ,  son  confrère  , 
qui  assure  (i  19)  :  Qu''il  y  aura  un 
souverain  plaisir  h  baiser  et  enibras 


rent  fc'te  solennelle  par  toutes  leurs 
maisons  ,  collèges  et  noi'iciats  ,  oli  ils 
choisirent  et  prièrent  les  plus  grands 
théologiens,  et  qui  n  étaient  de  leur 
ordre,  défaire  le  panégyrique  (120). 
Valderrama  ,  prieur  des  augustins  de 
Scville,  fit  le  sermon,  le  3i  de  juillet 
1610,  Pierre  Déza,  dominicain  de 
Valence,  le  lit  le  26  de  janvier  1610. 
Jacques  RébuUosa  ,  dominicain  de 
Barcelone  ,  le  fit  le  quatrième  di- 
manche de  l'avent  1619.  Un  jésuite 
limousin,  nommé  François  Solier  , 
traduisit  d'espagnol   en   français  ces 


série  corps  des  bienheureux  ;  qu'ils  trois  sermons,  et  les  publia  à  Poi 
se  baigneront  a  la  rue  les  uns  des  tiers,  l'an  iGn.  On  y  trouva  quatre 
autres;  qu'il  y  aura  pour  cela  des  articles  que  la  faculté  de  théologie 
bains  trcs-agréables ;  qu'Us  y  nage-  Je  Paris,  assemblée  dans  la  salle  de 
ront  comme  des  poissons  ;  qn'ilsclian-  Sorbonne,  le  i'^^,  d'octobre  161  ),  fou- 
teront  aussi  agréablement  que  les  ca-  droya  d'une  terrible  manière. 
iandres  et  lès  rossignols.  Que  les  «  J^e  premier  est  en  la  première 
anges  s'habilleront  en  femmes  ,  et  ti  prédication  de  frère  P.  de  f^aldé- 
qu  ils  paraîtront  aux  saints  arec  des    «  rame,  page  5)  cl  55.   Nous  savons 

»  bien  que  Moïse,  portant  sa  ba- 
))  guette  en  main,  faisait  de  très- 
»  grands  miracles  en  l'air,  et  en  la 
))  terre  ,  en  l'eau ,  es  pierres ,  et  en 
n  tout  ce  que  bon  lui  semblait,  jus- 
»  ques  à  submerger  Pharaon  avec 
))  son  armée ,  dans  la  mer  Rou^e  ; 
»  mais  c'était  l'ineflablcnom  de  Dieu 
))  que  le  docte  Tostat,  évoque  d'A- 
»  vila  ,  dit  avoir  été  gravé  en  cette 
))  verge  ou  baguette  ,  lequel  opérait 
))  ces  merveilles.  Ce  n'était  pas  si 
))  grand  cas  que  les  créatures ,  voyant 
»  les  ordonnances  de  Dieu  leur  sou- 
))  verainroi  et  seigneur,  souscrites  de 
))  sounom,  lui  rendissent  obéissance. 
))  Ce  n'était  pas  aussi  grande  mer- 
))  veille  que  les  apùtres  fissent  tant 
))  de  miracles  ,  puisque  c'était  au 
))  nom  de  Dieu,  par  la  vertu  etpou- 
))  voir  qu'il  leur  en  avait  donné ,  le 
3)  marquant  de  son  cachet.  In  nomi- 
»  ne  meo  dœmonia  èjicienl,  linguis 
n  loquentur  noris  ,  etc.  Mais  qu'I- 
))  gnace ,  avec  son  nom  écrit  en  pa- 
»  pier  ,  fasse  plus   de  miracles   que 

le  Tellier  (.mteur  de  la  Defeme  (ips  nouveaux 
Chrétiens  )  ;  i^.  que  peut  être  même  n'avail-il 
pas  lu  en  entier  la  Défense  des  nouveaux  Chre- 
iienf  ;  ^i*'.  que  Bayle  n'a  pas  Inventé  le  pa».sa^e 
quM  transcrit  d'après  la  Morale  pratique. 

(120)    IVIercure  Franiai-^  ,  loin.    Il,   pug.   i». 
2G4  ,  à  i'iinn.  i(u  I. 


habits  de  fiâmes  ,  les  chereux  frisés  , 
des  jupes  à  rertugadins  et  du  linge  du 
plus  riche.  Que  les  hommes  et  lesfem.- 
mes  se  réjouiront  arec  des  mascara- 
des,  des  festins ,  des  ballets.  Que  les 
femmes  chanteront  plus  agréablement 
que  les  hommes ,  afin  que  le  plaisir 
soit  plus  grand  ;  qu  elles  ressuscite- 
ront arec  les  chereux  plus  longs  ;  et 
qu  elles  se  pareront  arec  des  rubans 
et  des  coiffures ,  comme  en  cette  rie  , 
et  leurs  petits  mignojis  d'enjans ,  ce 
qui  sera  arec  un  grand  plaisir'''. 

hujusce  doniils  mûris  oh  vetustatis  venerationetn 
illibalis ,  coiiùi^ua  modo  œdificia  adjungere  et 
excitare  liceret.  .kclù  F.niàitot.  Lips. ,  tum.  I, 
Supplemenior.  ,  sert.  X,  pag.  52*;. 

(ii8)  Voyez  le  I".  volume  de  la  Morale  pra- 
tique ,  pug.  2r3, 

{ij(j)  Dans  son  livre  irKf^MZp' :  Occupation  des 
sninls  dans  le  ciel.  Voyez  la  Morale  pratique  , 
la  menie ,  pag,  274* 

"  A  l'occasion  de  cette  citation  de  Henriquez, 
Payle  est  trailé  par  Joly  de  calomniateur.  11  «?st , 
dit  Joly,  démontré  da;is  la  De'fense  des  nou- 
veaux Chrétiens  ,  que  Henriquez  n'a  jamais 
écrit  le  livre  intilulé  :  Occupations  det  saints 
dans  le  ciel,  et  qu'il  est  même  probable  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  un  tel  livre  au  monde  Or  Bayle  avait 
lu  la  Défense  des  nouveaux  Chre'tien^ .  qu'il  cite 
dans  l'article  Lovola,  notes  pq  ,  100,  loi,  et 
dont  il  avait  rapporté  des  fragiuens  dans  l'article 
Bellakmin,  remarqiii  (F,;  ,  toni.  111,  pag  270. 
Tels  sont  les  raisonnemens  de  Joly  contie  Bayle, 
pour  la  défense  de  (jui  on  peut  répondre  i".  qu'il 
peut  n'avoir  pas  trouvé  b< nues  le;  raisons  du  père 
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»  Moïse,   et  autant  que  les  apôtres  ;  h  autre  rju'îi  Jcsus-Chtist ,  il  estext-- 

»  que   son  signet  ait  tant  d'autorité  crahle  ,   et   retient  du  blasphème  et 

»  sur  les  créatures  (ju'elles  lui  obéis-  de  l'iinpicté.   Quant  au  dernier  arti- 

»  sent  soudain  ;   c'est  ce  qui  le  nous  cle ,    il   a  deux  parties   contraires, 

3>  rend   grandement    admirable.    Le  l'une   desquelles  détruit  Vautre  :  la 

«  second,  page  91  de  la  niénie prédi-  dernière,  à  la  vcrilt,  est  catholique  et 

«  cation.  Tandis    qu'Ignace   vivait,  approui'ce,  savoir  que  le  pape  est  le 

j)  sa  vie  et  ses  mœurs  étaient  si  gra-  l'icaire  de  Jésus-Christ  en  terre  :  mais 

)>  ves  ,  si  saintes  et  si  relcve'es,  même  la  première,  savoir  que  le  pape   est 

}>  en  Topinion  du  ciel,  qu'il  n'y  avait  légitime  successeur  de  Jésus-Christ , 

))  que  les  papes,  comme  saint  Pierre,  est    une  proposition    manifestement 

»  les   impératrices   comme   la   mère  fausse  et  du  tout  hérétique.  Signé  C 

3)  de  Dieu,    quelque  souverain  mo-  Petit- Jean  ,   curé  de  Saint-  PietTC 

»  narque  comme  Dieu  le  père  et  son  (laS). 

M  saint  rds  ,  qui  eussent  le  bien  do  Le  père  Solier  publia  une  apologie 
»  la  voir  (t2i).  Le  troisième  est  en  *  très-handie  et  menaçante  (t24)  , 
)j  la  prédication  de  frère  Pien-e  Dé-  où  il  dit  entre  autres  nliwses  qu'il  fal- 
»  za,  page  m  et  112.  Sans  doute  les  lait  se  souvenir  que  l'on  parle  popu- 
3)  autres  fondateurs  des  ordres  reli-  Wircment  es  sermons  et  déclamations, 
»  gieux  furent  envoyés  en  faveur  de  surtout  au  genre  qu'ils  appellent 
»  l'église,  etc. Noi^issimè  aulem  die-  démonstratif  et  encomiastique  ,  qui 
»  bus  istis  loquutus  est  nohis  in  fillo  reçoit  plus  facilement  les  amplifica- 
»  suo  Ignatio  ,  quem  constituit  Kœre-  tions  que  le  délibéi-atif  ou  judiciaire 
»  dem  unii'ersoruju ,  et  auquel  il  ne  (i25),  et  qu'il  est  aisé  de  connaître 
»  manque  autre  point  de  louange  quand  le  prédicateur  avance  une 
»  que,  per  quem  fccit  et  secula.  Le  conception  plutôt  pour  délecter  l'o- 
3)  quatrième  est  en  la  prédication  de  reille,  que  pour  enseigner  sérieuse- 
n  frère  Jacques  liébullnsa,  page  10'].  ment  ses  auditeurs  {11.6).  Il  fit  voir 
■»  Le  martyr  Ignace  portait  une  tant  que  Louis  de  Grenade  ,  saint  Anto- 
»  particulière  affection  au  saint  père  nin  et  saint  Rernard  ont  fait  des  ap- 
»  et  pape  de  Rome ,  comme  au  légi-  plications  de  l'Ecriture  aussi  fortes  , 
3)  time  successeur  de  Jésus-Cbrist ,  ou  même  plus  fortes  que  celles  dont 
3)  et  son  vicaire  en  terre  (122).  »  on  se  plaignait.  Il  cita  plusieurs  pas- 
La  faculté  o/;tna  et  décréta  sur  le  sages  de  l'Ecriture  (127)  pour  justifier 
premier  article  ,  que  cette  forme  de  cette  pensée  de  Valderrama  :  Tandis 
parler  par  laquelle  le  nom  de  la  créa-  qu'Ignace  l'ivail ,  sa  uie  et  ses  mœurs 
tare  est  égalé  au  nom  de  Dieu  tout-  n'étaient  connues  de  tous  ,  et  n'y 
puissant;'  les  miracles  faits  au  nom  aidait  que  Dieu  le  père  et  son  fils  qui 
de  Dieu,  amoindris;  et  finalement  eussent  le  bien  de  la  l'oir ;  mais  sou- 
que les  miracles  qui  n'étaient  pas  en-  dain  qu'il  fut  mort  ,  tous  les  courli- 
core  certains  étaient  préférés  a  ceux  sans  du  roi  éternel  accoururent  pour 
que  l'on  déliait  tenir  d'une  foi  catho-  le  uoir  (128).  Il  demanda  (129)  si 
lique   indubitable  ,  était  scandaleu-  f^,^-i)  fa  m?m^,pas.im. 

se  ,  erronée  ,  blasphémante  et  impie.  •  Cette  apolosie  n'est  pas  dn  père  Solier  {So- 
Quant  au    second ,    que    cette    asser-     lerius),    mais  de    Gaspard  Sé^uiran.    Voilà    du 

tion,  laquelle  fei^nt  que  Dieu  reçoit    ^l^T^wi:!::^!::!:'^^ 

quelque  bien  de  la  t^ision  de  la  crca-  apologeLiques  pour  la  compai^nie  de  Je'sur,  en 
ture  ,  est   de  soi  détestable  ,  fausse  et     France,  dont  Joly  rapporte  un  passage.  Mais  les 

manifeste  hérésie.  Quant  au  troisiè-   V.blioil.écaires  des  r";'-'/°"' ^=y'«„f'-';',„"^''^"; 

«^     ,  ^         ■  '    I      ,       i„   ,T„    lion  dans  sa  note  (iî4)   "«^   parlent  pas  plus  ele 

me,     ou    on    a  approprie    le   texte  cle     ^gne  apologie  k  l'article  ^egui-an  ,  qu'à  rartlde 

saint  Paul,  Novissimè  autem,  etc.  ,    Soleàus. 

(ii4)    Lef   bibliothécaires   des   je'suUes    n  en 

(i„)  Hospifier,,  à  la  page  11  de  ..on  nisto-  parlenl  point,  non  plus  que  de  la  .ersion  des 

r'iA  ipmiitira     riontip   a   ces  naroles    un    rtdicu^e  trois  ^tr irions.        „  .  ,.  r- 

ZrP^Jie::a^.laLl  a.nsi  :  Deniqne  (-5,  Mercure  França.s  tom.  //,  pag.  .C„. 
Mona'rcb.  s,.premo  ,  deo  patri  eiu.que  sanctis-  i^f)  ^^^'Z^.^^'ce^iàes  Proverb. .  chap. 
simo    filio,   eos   intueii   et   videre   lanquam    ex         Uy)  l^niie  aunes,  ce^ui    c  ,         i' 

singulari  eratiâ  fucrlt  conccssum.  r.' i"'     '"         ..„...,»,  T.Ims  Immlnimi 

(■ ,,,)  Mercure  Français  .   tome  11,  p«;^  î6.î.  Del.t.a;  merr  esse  cum  Clus  l'"'n,nnn.. 

VojJauss,  le  l".  tome  de  la  Morale  pratique,  (. î8)  BTrrcure  F""_î»"_;,^°"'    ^'  '  P"i''  "^ •  " 

pas-  12. 


(i?9j  Là  incinf  ,  png.  208. 
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ijuandle  Saint-Esprit  dit  es  cantiques  quefois  les  enthousiasmes  de  cette  li- 
a  une  dme  choisie,  ostende  mihi  fa-  cence,  comme  monseigneur  Farchevè- 
ciem  tuam,  sonet  vox  tua  in  auiibus  que  de  Reims  l''a  pratique  depuis  peu 
meis,  vox  enira  tua  dulcis  et  faciès  (i3i).  Jen'oubliepoint  que  Scioppius 
tua  décora,  ce  sei'ait  mal  traduire ,  ce  (i32)  a  fort  plaisante'  sur  un  endroit 
serait  blasphémer  ou  paraphraser  le  de  ce  sermon  de  Pierre  De'za.  C'est 
passage ,  que  de  dire  :  lia  colombe  ,  celui  où  le  prédicateur  fait  valoir 
fais  que  j'aie  le  bien  de  voir  ta  face  comme  un  grand  miracle  le  bonheur 
et  d'entendre  ta  voix  ,  d'autant  que  qu'avaient  les  jésuites  d'obtenir  uni- 
ta  voix  est  douce  et  ton  regard  de  verselleraent  ce  qu'ils  demandaient, 
bonne  gr;ke.  Il  ne  répond  rien  sur  dans  un  siècle  avare ,  dur  et  sourd 
la  quatrième  proposition  qui  fut  cen-    à  la  charité. 

surée,  et  il  paraît  ignorer  qu'elle  Hospinien ,  en  parlant  de  cette  af- 
l'eût  été.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'entre-  faire  ,  a  dit  une  chose  qu'il  a  sans 
prenne  de  justifier  quatre  articles  ^  doute  persuadée  à  bien  des  gens  ,  et 
mais  il  suppose  que  le  quatrième  qui  néanmoins  semble  très-fausse.  Il 
était  celui-ci  :  «  Il  ti'y  a  que  l'ordre  de  dit  que  les  jésuites  composèrent  eux- 
j)  Saint-Francois  qui  fasse  des  mira-  mêmes  ces  trois  sermons;  mais  que, 
î)  des  en  matière  de  pauureté  folon-  pour  faire  plus  d'honneur  à  leur  • 
»  taire  (i3o).  Car  un  frère-laide  son  saint  Iguace  ,  ils  firent  accroire  que 
))  ordre,  dit-il ,  a.vec  le  cordon  qui  des  dominicains  espagnols  les  avaient 
»  lui  sert  de  ceinture ,  en  sa  main  ,  prêches.  11  ajoute  que  cette  fraude 
»  fait  plus  de  miracles  que  ne  fit  fut  découverte  (i33).  Le  sens  com- 
j>  jamais  la  verge  de  Moïse  ,  parce  mun  se  soulève  contre  cette  accusa- 
»  que  celle-là  ne  tira  que  de  l'eau  tion  ;  car  ,  prenez  que  les  jésuites 
)>  d'une  pierre,  et  celui-ci  tire  pain,  soient  aussi  médians  qu'il  vous  plai- 
V  ^in  ,  chair ,  et  tout  ce  qui  lui  fait  ra ,  vous  ne  tenez  rien  :  il  faut  de 
))  besoin,  des  poitrines  plus  dures  que  plus  que  vous  supposiez  qu'ils  sont 
)>  les  rochers.  »  Il  justifie  tout  cela  stupides  et  sots  comme  des  enfans  ; 
en  deux  manières  :  i°.  En  disant  que  puisqu'il  n'y  a  que  des  benêts  qui 
c'est  une  de  ces  pensées  qu'un  prédi-  soient  capables  d'ignorer  que  dans 
cateur  avance ,  non  pas  pour  dogma-  deux  mois ,  pour  le  plus  tard ,  ils  se- 
tiser  sérieusement ,  mais  pour  cha-  ront  couverts  de  honte  aux  yeux  du 
touiller  l'oreille  de  ses  auditeurs  ;  public  ,  s'ils  se  hasardent  "de  faire 
2".  en  soutenant  qu'au  pied  de  la  let-  imprimer  faussement  que  tels  et  tels 
trela  proposition  estvéritable.  3Iais,  moines,  désignés  par  le  lieu  de  leur 
dit-il,  quand  on  uoudrait  la  prendre  résidence,  par  leur  dignité,  par  leur 
a  l'étroit  du  garrot,  et  ai^ec  toutes  les  nom  ,  ont  prêché  telles  et  telles  cho- 
rigueurs  de  l'école  ,  n  est-il  pas  urai  ses,  un  tel  jour,  dans  telle  ville.  De 
que  c'est  une  plus  grande  oeuvre  de  pareils  mensonges  ne  peuvent  man- 
Jïéchir  un  cœur  acéré  en  malice  et  en-  quer  d'être  bientôt  réfutés  par  un 
durci  en  impiété ,  que  de  faire  jaillir  <lémenti  public  et  juridique  ,  qui 
l'eau  claire  des  rochers  ?  Saint  Ber-  rend  le  menteur  éternellement  l'ob- 
nard  n'a-t-il  pas  dit  en  ce  sens  ,  que  jet  de  la  risée  de  ses  ennemis.  S'il  n'y 
Jésus- Chiist  a  été  plus  miraculeux  a  que  des  benêts  qui  soient  capables 
en  la  con\^ersion  de  Marie-Magde-  âe  ne  pas  prévoir  comme  très-pro- 
leine,  qu'en  la  résurrection  de  son  chaine  cette  rude  mortification  ,  il 
frère  Lazare?  Il  aurait  bien  fait  de  n'y  a  que  des  brutaux  et  des  stupides 
s'en  tenir  à  la  première  raison  ,  c'est-  qui ,  l'ayant  prévue  ,  soient  capables 
à-dire  de  représenter  uniquement  de  s'y  exposer.  Ainsi  toutes  les  appa- 
quil  faut  faire  grâce  aux  saillies  d'un 

orateur  ,    et    que    l'éloquence    de    la        (i3i)  Voyez  ^Histoire  des  Ouvrages   des  Sa- 

chair,  principalement  parmi  les  moi-   !^?"*'  "^oi^ 'J'aoùi.  1695,  pag.  555,  et,  tom. 

il"  ^^>  '  •  ''1  P'if!'   530  ,    la   remarque  CN')   de    V  arliclp 

nés,   et  le  ]our   d  un  panégyrique,    f«;«^„,^  d'.^ssise.  ' 

est    en  possession  d'une  licence  près-        (,3,)  Scioppius,  Infam.  Famiani  Slia<tce   pag. 

que  sans  bornes.  Mais  cela  n'empêche    i5f).  ' 

point  qu'on    ne  doive  censurer  quel-         ('33)  Fra\is  suholml  tandem  et  deprehensum. 

est  Ires  lias   concionc<   à    jesuitis   conscriplai  , 
(iSol  Là  même  ,  pag.  271.   C'est  Déia  tjui  se     hahilai  et  ptihlicalas  fuisse.  Ho^pinian.  ,  Ilislo- 
servit  de  celte  pensée  ,  pat;.    i5i.  ria  jesuitica  ,  hb.  I,pag.  11  ,  edit.  1681. 
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dcnce,  etc.,  s'Us  avaient  à  produirr 
une  fausse  approbalion  ?  Ne  serail-r<- 
]>oint  marquer  à  ses  ennemis  la  ronli 


ronces  veulent  que  nous  croyions 
que  les  visuites  fort  jaloux  <le  la  j;loi- 
re  de  leur  ordre,   fort   éclaires  sur    ,     ,.,^        i  . 

leurs  intérêts  ,  et  fort  observes   par    qu  il  faudrait  prendre  pour  trouver 
des    ennemis    alertes  ,    n'ont    point    la  bêle  au  gite  ?  Ne  serait-ce  pas  les 
suppose  les  trois  sermons  que  Fran- 
çois Solier   lit  imprimer  à  Poitiers  : 
et  puis(jue  les  jansénistes  (i34)  n'en 
attrilxient   aux   jésuites  que  la  tra- 


conduire  ,  comme  par  la  main  ,  à  la 
de'couverte  de  l'imposture  ?  Les  jan- 
sénistes ont  reconnu  publi({uement 
([ue  l'attestation  des  capucins  de  Pa 


duction  française  ,  c  est  une  preuve    ris  contient  un  lau\  exi>ose  (iJO). 


^^vidente  ({irllospiiiien  s'est  trompe 
Ceci  me  fait  souvenir  d'une  certaine 
inscription  en  faux  ((ui  fut  m.dbeu- 
reuse  aux  capucins  tic  Paris.  Ils  pré- 
tendirent que  l'approbation  d'un  de 
leurs  pères,  mise  au-devant  du  li^re 
d'Amadœus  Guimenius,  était  suppo- 
sée. TVb/t*  ch-cliiroiis  ,  dirent-ils  , 
niCaiicun  fies  nôtres  un  approuvé  ce 
livre  ;  et  bien  plus  ,  qu'il  n'y  a  eu  et 
au  il  n'y  a  dans  notre  congrcgalion 
I  ■     F-    •       .•_-;_;     ,..,;  o'^ii- 


Notez  en  passant  que  les  noms  pro- 

fires  sont  vilainement  deligurc's  dans 
e  récit  d'Uospinicn  :  c'est  apparem- 
ment par  la  négligence  des  correc- 
teurs. Vous  y  trouvez  f^ahlerrunna  , 
et  P^iialtlerrannn  au  lieu  de  f^aliler- 
rama  ;  Dozn  ,au  lieu  de  Dezn  ;  Tes- 
tatus ,  au  lieu  de  Tostulus  :  Titesnc 
au  lieu  de  Filesac  (137)  ;  Ducal  au 
lieu  de  Duval  (i38). 

(Y) et   qui  redoublèrent    sans 


aucun  relii^ieur  provincial ,  qui  s  ap-  doute  lechagrind'  lllienne  Pasquirr.] 
pelle  Luisius  de  Valence,  qui  a  ëte  La  nouvelle  de  la  béatification  <1'I- 
deux  fois  miinstre  provincial  dt  " 


l'or- 


dre des  frères  mineurs  de  Saint-Fran- 
çois ,  capucins  de  la  province  du 
Sang  de  Jesus-Chiist  dans  les  royau- 
mes de  Valence  et  de  Murcie,  maî- 
tre  ès-arts ,    premier   professeur    et 


gnace  ne  pouvait  être  que  désagréa- 
ble à  cet  écrivain ,  grand  ennemi  des 
jésuites ,  v.t  ([ui  depuis  peu  s'c-tait 
motfue  de  b-ur  fondateur  dans  un 
ouvrage  public  (139),  jusques  à  j)re- 
dire   en    quelque  manière  ,    que  les 


ire    is-aii^,     |.iv......    y. — ,.„-_-     -      „..v,    ^^    „ ,..>.   .-,     ,--- 

lecteur  jubile  de  la  sacrée  théologie,  artifices  dont  ils  se  servaient  à  Rome, 

et  conseiller  ([ualificateur  de  l'inqui-  pour  le  faire  canoniser,  ne  leur  1  e'us- 

sition  de  l'un  et  l'autre  royaume,  ef  siraienfc   pas   (i^o).   On    peut  donc 

nue  nous  n'avons  en  /''spagne  aucune  croire  que  son  chagrin  augmentait  à 

province  qui  soit  ainsi  appelée.  IVous  mesure  que  la  pompe  de  cette  beati- 

protestons  aussi  que  ces  pompeuses  fication  fais.iit  plus  de  bruit  par  toute 

qualités,  dont    on  revêt    l'auteur  de  rKurope.  Je  ne  conçois  point  de  plus 

cette   approbation  empruntée  ,    sont  rude  mortification  que  celle  qu'il  eut 

ircs-éloi"nées  de  la  simplicité  doiït  en  voyant  bt-atifier   un  homme  dont 

nous  faisons  profes.sion.  Nous  décla-  il  avait^lit  tant  de   mal.    S'il  eût  ete 

/•0/2.V  ces  choies  sur  le  témoignage  de  de  la  religion  ,  il  se   fût   moque'  du 

notre  très-révérend  père  général,  qui  jugement  de  la  cour  de  Rome;  mais 

ayant  appris  que  ce   livre  paraissait-  'il  faisait  prof.'ssion  de  la  catholicité  : 

avec  celte  approbation  ,    a  témoigné  il  ne  pouvait  donc  nier  que  ses  mé- 

ce  que  nous  venons  de  dire.  Cette  in-  Jisances  n'eussent  e'té  réfutées  de  la 

scription  en  faux  fut  réfute'edans  tous  manière  du  monde  la  plus  authenti- 

ses  chefs  par  des  actes  authentic[ues  ,  que  ,  et  qu'il  ne  se  vît  condamne  par 

et  revêtus  de  tout  ce  quela  procédure  toute  l'église  romaine  ,  qui  acquiesça 

îuridique  la  plus  exacte  peut  de-  au  décret  du  pape.  Ce  fut  une  très- 
mander  de  formalités  (i35).  A  quoi 
songeaient  les  bons  capucins  de  Pa- 
ris?'Pouvaient-ils  l)ien  se  persuader 
que  d'habiles  imposteurs  marque- 
raient tant  de  caractères,  nom  pro- 
pre ,  nom  de  dignité,   nom  de  resi- 

(i34)  Ja  T".  tome  de  la  Mor.ile  pratique  dts 
jésuites  ,  pag.  22.  • 

fi35^  Fores  /'■  H^re  intitule  :  "Main  Cdes  el 
r..,!,.  Jnir.  .-nr-orl.  nnonvml .  «le  p.-r  OnrM.m 
C-^».fUK<Um,impfnrJ  à  Cohgue  .  l  an  lOSj. 


mauvaise  défaite  que  de  dire,  comme 
firent  ses  enfans  dans  leur  réponse  à 

(i36)  Voyez  ^'Histoire  des  Ouvrages  des  S.n- 
vnns,  mois  de  janvier  1GS8  ,  pa^.  i!{0. 

(i37)  H  demanda  la  censure  des  quatre  arti- 
cles extraits  des  trois  Sermons. 

Ci38)  Il  s'of-po'a  à  la  censure,  et  on  n'eut 
point  rtsard  à  ses  remontrances. 

(139)  Voyez  ion  Calécliisme  des  jésuites,  im- 
primé C  an  1602  ,  chap.  XI  et  suiv.  du  I".  livr.: 

(■i/,o)  Kqri»s  le  même  Cnléchisme ,  au  chap. 
XV  du  /<■'.  (»'iv,  pag.  m.  1^7  et  fuiv. 
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Garasse  ,  qu'il  n'avait  point  cru  que  ils  se  perdent  dans  la  bonne  fortune  , 
le  fondateur  des  jésuites  serait  un  ou  dans  d'autres  conjonctures  que 
j^our  be'atifie'.  C'est  un  inconvénient  la  suite  des  aflaires  générales  amène, 
î  fâcheux  dans  la  communion  de  Rome,  Vous  avez  honte  de  les  avoir  préco- 
qu'on  est  exposé  au  péril  de  se  voir  nisés  ;  on  vous  en  fait  des  reproches 
contraint  de  chômer  la  fête  des  mal  plaisans.  On  éviterait  cela ,  si 
mêmes  gens  qu'on  avait  satirisés ,  et  pour  dire  qu'un  homme  est  louable, 
de  les  invoquer  dévotement.  Cela  on  usait  du  même  délai  que  Solon 
doit  rendre  plus  circonspects  les  au-  pour  dire  qu'il  est  heureux  (i43)' 
teurs  critiques.  J'attaque  un  homme ,  Mais  à  l'égard  de  la  censure  et  de  la 
doivent-ils  penser  ,  qui  sera  peut-  critique,  vous  n'êtes  pas  même  en 
'  être  dans  les  litanies  avant  que  je  sûreté  quand  vous  attendez  que  les 
'  meure  :  prenons  garde  à  tout ,  et  gens  soient  morts  :  il  viendra  peut- 
^.pensons  à  l'avenir.  Il  est  vrai  que  être  un  pape  qui  mettra  au  nombre 
Louis  XII  ne  crut  pas  qu'un  roi  de  des  saints  celui  que  vous  aurez  mal- 
France  dût  venger  les  injures  d'un  traité,  et  qui  vous  dira  :  Adora  ijnod 
duc  d'Orléans^  mais  que  savons-nous  incendisti.  Recommandez  i^ous  à  l'in- 
si  les  béatifiés  sont  de  cette  humeur?  tercessian  delà  personne  que  l'Ous 
Les  curés  de  village  ne  disent-ils  pas  ai'ez  offensée.  Je  ne  sais  si  les  Fran- 
mille  et  mille  fois  que  les  saints  en-  çais  qui  ont  médit  d'Innocent  XI ,  et 
voient  la  peste  ,  la  famine,  etc.,  pour  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  (i44), 
punir  le  peu  de  soin  qu'on  a  eu  de  n'éprouveront  pas  ce  fJcheux  destin, 
leurs  chapelles  et  de  leurs  images  ?  Cela  ressemble  à  ces  arrêts  de  piirle- 
Si  la  faute  de  ces  indévots  est  ch;Uiée  ment  qui  contraignent  à  épouser  la 
par  un  désastre  public  qui  tombe  même  fille  qu'on  avait  déhonorée, 
même  sur  les  innocens  (i4i),  le  cen-  (Z)  Il  s'éléi'a  quelques  difftrens  , 
seur  particulier ,  l'auteur  du  Caté-  en  France  ,  touchant  le  jour  de  sa 
chisme  des  jésuites,  n'a-t-il  pas  su-  fe'te.]  M.  Heidegger  raconte  que  le 
jet  de  craindre  le  ressentiment  de  pape,  ayant  assigné  à  Ignace  le  même 
saint  Ignace?^  Les  plus  sages  têtes  jour  de  fête  qui  appartenait  depuis 
ordonnent  d'être  réservé  sur  le  cha-  long-temps  à  saint  Germain  (i45)  , 
pitre  de  Féloge  :  les  jésuites  eflacèrent  des  f^istes  ecclé- 

Quaiem  commandes  eiiam  ai,,ue  eiiam  aspi-    siastiques  le  nom  de  saint  Germain  , 
ce ,  ne  mox  pour  mettre  à  la  place  le  nom  de  leur 

Incuiiant  aliéna  ubipeccatapudorem(i  1^2).  fondateur  (  1 46  ).  Les  Français  s'en 
;  Et  il  semble  que,  pour  suivre  exacte-  scandalisèrent  à  cause  de  leur  gran- 
ment  leur  conseil ,  il  faudrait  atten-  ^^  vénération  pour  saint  Germain, 
dre  à  louer  une  personne,  que  la  Le  prince  de  Condé ,  fauteur  des  jé- 
mort  Feùt  garantie  du  péril  de  Fin-  suites,  assura  que  saint  Ignace  lui 
constance.  Vous  aviez  loué  un  hom-  «ipparut  le  jour  que  l'on  célébrait  sa 
me  qui  cachait  bien  ses  défauts  ;  il  a  ^^^^  ^  Rome.  La  cause,  portée  à  Rome, 
perdu  cette  adresse  ;  il  s'est  décrié  ^"t  décidée  de  la  manière  que  l'on 
partout.  On  vous  bl;1me  de  votre  en-  ^^  '^oi''-  ^^  pape  ordonna  que  la  fête 
cens.  Peut-être  même  qu'il  est  de ve-  de  saint  Gprmain  et  celle  de  saint 
nu  votre  ennemi  j  qu'il  vous  a  per-  Igoace  seraient  célébrées  le  même 
sécuté  à  toute  outrance  :  cela  vous  a  jour  5  mais  que,  s'ils  ne  pouvaient 
dessillé  les  yeux;  vous  avez  connu  ce  P^^  s'accorder  ensemble,  Ignace, 
qu'il  cachait.  Vous  l'avez  chargé  d'in-       .  ... 

jures  ;  on  vous  met  aux  prises  avec       ^Jv  ;  -, I>'C"]ne  beatus 

vous-même.  Les  inconveniens  ne  se-  Oviaiiis,  Metam. ,  lib.  III,  vs.  i36.   ' 

raient  pas  arrivés  si  vous  aviez  eu  ^'"'  '«  """^  '^^  '«  réponse  que  Solon  pui  h 
plus  de  lenteur  à  distribuer  vos  louan-  ^;f"^'  \%"'  ïJ"°'°'=.  ''*•  J,  '"P-  X±XII , 
ges.  De  plus,  les  gens  de  mérite  n'ont  ''J;^^  ^;„  ^  re-na^ue  (G)  de  l'article  u- 
pas  toujours  te  don  de  persévérer  ;   nocest  XI,  lom.  riil,  pag.  371. 

(i4.'>)  Savoir  le  Zi  de  juillet. 

ri4i)  .  •  .  .  S^pè  Diespiier  (,^6)  Eb  impudenliœ...  provecli  sunt,  ut  ex 

ISegleclus  ,  ,ncesloadd.du  ,ntegrum.  f^.Us  it  calenJano  ipso  romano  ,  era"onol  Z 

,   ,   ,  „  .  Horat.  ,  od.  II,   v.s.  jj).  sancli  Germnni  qui  ewn  sibi  diem  hacleniis  <•,■/.- 

,/'iv*    "'"'••    *P'"-    ^^"I.    '"-Te,    lib.I,     dicaveral,    I^naiinm  suum  su':,li,uerenl     Hei- 

l^o.III.  aeg^.  Hist.  l>.-ii)atà.s,pa^.  35^. 
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«omme  le  plus  jeune  ,    serait  ol)ligé    que  Vincent  Baron  n'est  point  croya- 
il'attendre  l'année   bissextile  ,    où    il    ble  sur  cette  matière  ,  et  que  la  con- 
aurait  pour  lui  seul  la  journée  inter-    damnation  du  livre  de  Rieremberg 
calaire.  Lis  ad  ponlificem  Jelala  ri-    ne  concerne   que  la  seconde   édition 
<Uculè  ilailecisa  est,   ut   codcm   die    (iSa),  et  se   trouve  modifiée  par  un 
simul  Germanus  et  Ignatius  celel)ra-    donec  corrif^ntur.    11    ajoute    que    la 
retur  :  quôd  si  simul  starenolle  vide-    troisième   édition,   augmentée  de   la 
rentur,  expectaret  Ignatius,  ccu  re-    Vie   de  François  Xavier  ,  s'est  débi- 
centior,  annum  bissextilem,  et  dicm,    tc'e  sans  nul  obstacle, 
rjui  tum    intircalatur,  sibi  eximium         (BC)  OroX'ius  soutient  que  la  profes- 
liaberet     (  i47  )•    Je    voudrais    que    sion  de  jésuite  n'exclut  pas  le  maria- 
M.  Heidegger  elH  cite   quelque   bon    jrre."]  Voici  ses    paroles  :    Transf^ressi 
auteur  ;  car  je  n'ai   pas  trouve  tout    ',„   niorem  non  luili   hahitant  omnes. 
cela  dans  la  Lettre  à  un  conseiller  du    ylns^uslum  uiilclxitur  socielalis  incre- 
parlemeut,  sur  un  écrit  du  père  An-    menta  parielibus  includere  :  dant  no- 
nat.  On    voit  cette  lettre  au  premier    jv,,:^^    et    conjdgf.s  (  i53).  Pasquier  , 
tome  du  Recueil    des  pièces  concer-   plaidant  contre  les  jésuites,  l'an  1 564, 
nant  le  Nouveau  Testament  de  Mons.    assura  (i54)  que  leur  compagnie  est 
Or  voici  ce  que  Ton  trouve  à  la  page    composée  de  deux  manières  de  gens  , 
593:  «   Qui   ne  sait  qu'aussitôt  que    (Jonl  les prenders  se  disent  être  comme 
M  saint  Ignace  fut  canonisé  ,   les  je-    jg  /^  grande  oljsejvance  ,  et  les  au- 
))  suites  le  mirent  dans  la  place   de    ^,.g^  Jg  la  petite.  Ceux  de  la  grande 
»  saint  Germain,  évèque  d'Auxerre,    observance     sont    obligés     h    quatre 
»  qu'ils    efl'acèrcnt   insolemment  du    i,0fux ;  parce  qu^outre  les  trois  nrdi- 
»  calendrier  ,  où  l'on   n'aurait   plus    maires  d'obéissance  , pauvreté  et  chas- 
))  vu  ce   grand  nom   si  vénérable   à    i^^^.  ^  ,75  enfant  un  particulièrement 
«toute   la  France  ,    s'il  1  n'y   etM  été    gri  faveur  du  pape...  Ceux  qui  sont  de 
))  remis  par  un  arrêt  du  parlement    /a petite  observance,  sont , sans  plus  , 
»  de  Paris  ,   rendu   sur  un  excellent    astreints  a   deux  vœux  :  l'un  rcgar- 
»  discours  de  M.  l'avocat  général.  »    (J^nt  la  fidélité  qu'ils  promettent  au 
M.    Heidegger  aurait   pu   citer  Jean    pape  ,  et  l'autre  l'obéissance  envers 
Lictus  (148),  ou   plutôt   Jacques  Piœ-    leurs  supérieurs  et  ministres.  Ces  der- 
vius  (i^q),  cité  par  Jean  L;etus;  mais    niers   ne  vouent  pas  pauvreté ,  ains 
de  ({uoi  servirait  cela?  leur  est  loisible  de  tenir  bénéfices  sans 

(A  A)  La  f^ie  d'Ignace  par  J. -F.  dispense,  succédera  pères  et  à  mères, 
de  Niérembcrg  fut  censurée  rude-  acquérir  terres  et  possessions  ,  comme 
ment,  si  l'onen  croit  le  père  Baron.'\    s'ils  ne  fussent  obligés  a  aucun  vœu 

Ce  dominicain  assure  que  le  censeur,    de  religion  (i55) Cette  même  or- 

<iui  avait  été  chargé  d'examiner  cette  donnance  fait  que  toutes  sortes  de 
Vie  ,  rapporta  aux  juges  qu'elle  était  personnes  peuvent  être  de  celle  reli- 
si  pleine  de  fautes ,  qu'elle  méritait  gion.  Car  comme  ainsi  soit  qu'en 
d'être  eiTacee  depuis  le  commence-  cette  petite  observance  l'on  ne  fasse 
ment  jusques  à  la  fin.   Aden  mcndo-    vœu  ni  de  virginité  ni  de  pauvreté , 


sum 


librum  lit  esset  inemendabili-s,et  aussi  y    sont    indifféremment    reçus 

a  capite  ad  cal cemspon gui  détendus;  prêtres  et  gens  laïcs  ,  soient   mariés 

nonnulla  eliam    nolavit  quœ  stoma-  ou  non  mariés  ,  voire  ne  sont  tenus  de 

chum   et   indignationein   audientibus  résider  avec  les  grands  observantins. 

vioverunt  (i5o).  Le  père   Papcbrocli  Mais  leur  est  ])ermis  dHiabiter  avec 

(iSO  ,  en  répondant  à  un  carme  qui  le  reste  du  peuple,  moyennant  qu'à 

lui  alléguait  ce  passage  ,  a  observé  jours  certains  et  préfixes  Us  se  rendent 

h  la    maison   commune  d'eux   tous  , 

(,4,)  Ileidegs. ,  Un.h.n.  r^"f   Participer  h    leurs   simagrées. 

(.48)  In  Compena.o  H..tor.  „nlvers=.!is  ,p«;,-.  MaiS  ,V01Cl  CC  qui  lui  fut  repondu  par 

in.  624. 

(i4»,)  /n  Ilistorlâ  PonllficumRomanor.,pag.  ,   ,  ^  ^,           „     .    „    .    j       rs 

^■^y^'  {\^ii)  C'est  celle  de  Madrid,    i63i. 

(i5o)  Vmccnllus  Baronius,  apnd  SebastL-inum  (i53)  Grotius,  Histor.,  Ub.  III,  pag.  m.  574. 

a  s.iiicto  Paulo  Carmclilam  ,  in  libdlo  siipplici.  f  i?i4)  Pasqciier  ,  Reclicrdies  de  la  France  ,  liv- 

(,5i)    Dan.  Papcbrocli.  ,    Ilcspons.  a.l  «liibi-  U',  eha,,.  XîJJI.paii.  m.  32?.. 


lioncm 


Knor   ,/;iJi-.  aSU.  (i55;  T.tl  mr.nr  ,  piii;-   il^ 
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le  jësuite  Richeome  (i56)  :  «  La  cin- 
»  quieme  mensonge  est  au  mesme 
»  playdoye  ou  ayant  discouru  en 
»  resveur  sur  la  règle  des  jésuites  ,  et 
»  dict  à  force  menues  et  simples 
j)  mensonges,  en  fin  il  adjouto  une 
»  des  plus  grosse  taille  enceincte  de 
«  plusieurs  autres  disant:  Ceste  mes- 
»  me  ordonnance faict  que  toute  sorte 

»  de  personnes  ,  elc Et  après  avoir 

»  bien  bavasse' ,  il  attaclie  la  queue  à 
))  sa  cliimere,  et  conclud  :  Tellement 
J>  que  suii'ant  ceste  loy  et  règle  il 
»)  n^esl  pas  impertinent  de  l'oir  toute 
»  une  l'ille  jésuite.  Ceste  mensonge 
))  n'est  comptée  que  pour  une  ,  mais 
»  elle  en  contient  autant  que  de  pa- 
»  rôles.  Il  a  plus  de  vingt  ans  que 
»  j\iy  liante'  celle  compagnie  et  cu- 
»  rieusement  leu  ses  constitutions,  je 
>)  n'ouy  jamais  parler  d'observance 
n  petite  ou  grande  entre  les  jésuites, 
w  je  n'en  leu  jamais  aucun  mot  ny  en 
»  leurs  livres  ,  ny  aux  bulles  des  pa- 
»  pes  expedie'es  pour  leur  establisse- 
n  ment.  Et  aux  uns  et  aux  autres,  les 
»  vœux  de  chasteté'  ,  pauvreté'  et 
»  obeyssance  sont  si  exprez ,  que 
»  personne  n'en  peut  douljtcr  :  au 
»  reste ,  qui  jamais  vit  jésuites  ma- 
»  ries  entre  les  jésuites  ?  ains  qui 
»  l'ouj't  jamais  dire  qu'à  Pasquier.''» 
Il  arriva  peut-être  à  Grotius  de  se 
fonder  uniquement  sur  le  témoignage 
de  Pasquier ,  et  de  le  tenir  pour  in- 
contestable ,  puisqu'il  n'était  pas  ap- 
parent que  l'on  eût  ose'  débiter  une 
fausseté  de  cette  nature,  en  plein 
parlement,  dans  une  cause  si  solen- 
nelle ;  mais  le  plus  sûr  est  de  se  de'Iier 
des  appai'euces  ,  et  de  ne  jamais  j  uger 
sur  le  rapport  d'une  des  parties,  ^u- 
di  et  alterain  partem  :  gardez  une 
oreille  pour  l'accusé ,  injbrniez-i'ous 
des  contredits  de  chaque  partie  ,  est 
une  règle  qu'il  ne  faut  jamais  aban- 
donner. Le  démenti  que  l'on  donna  à 
cet  avocat  se  trouve  dans  un  ouvrage 
qui  fut  imprimé  l'an  iSqq.  Pas([uier, 
deux  ou  trois  ans  après ,  publia  son 
Catéchisme  des  Jésuites,  où  il  rema- 
nia plusieurs  choses  qu'il  avait  déjà 
avancées,  et  les  soutint  contre  les 
apologistes   de   la   société.   Il   insista 

(i56)  Réponse  Je  René  de  la  Fon  pour  les  re- 
liEieux  de  U  compagnie  de  Jésus,  chap.  XLIT, 
pag.  m.  202.  Ales.imbe,  ptg.  3i8,  nous  ap- 
prend r/iti;  Hiclieoaje  ie  dt'giii'a  tous  le  titre  de 
René  Jb  la  Fon. 

r o:\ir  ix. 
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(1.57)  principalement  sur  la  critique 
des  vœux  simples  que  l'on  fait  faire 
aux  jésuites  ;   mais  il   ne  m'a   point 
paru  au'il  ait  répliqué  un  seul  root  à 
l'égard  de  ces  deux  espèces  de  jésuites 
qu'il  avait  annoncées  au  monde,  les 
uns  mariés ,  les  autres  non    mariés. 
Cete    me   fait  croire    qu'il   reconnut 
son  erreur.  Le  janséniste  qui  publia, 
en  1688,  une  Apologie  des  Censures 
de    Louvain    et    de    Douai,    suppose 
(i58)   qu'il  y  a.  des  jésuites   cachés  y 
qui ,  sans  en  porter  l'habit ,  ne  lais- 
sent pas  d'être  du  corps ,  et  sont  lais- 
sés dans  le  monde  pour  les   intérêts 
de   la  société;   mais  il  ne  dit   point 
qu'on  leur  permette    de  contracter 
mariage.  Ce  serait  en  vain  que  l'on 
tiîcherait  de  justifier  Grotius  par  le 
témoignage    de    l'écrivain    anonyme 
qui  fît  imprimer,  en  1682,  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  l' Empereuret  i Em- 
pire trahis  ,  et  par  qui  et  cohtment. 
Cet  anonyme  annonce  le   même    fait 
que    Pasquier ,    et  soupçonne   même 
l'empereur  d'être  un  jésuite  de  la  se- 
conde classe.  3/on  ombrage,  dit- il 
(iSg) ,  sur  la  majesté  impériale  se  re- 
double d'autant  plus  qu'il  est  public 
que  dans   la  société  jésuitique   il  y  a 
de  plusieurs  sortes  de  religieux  ,  r  en, 
ayant  non-seulement  de  porter  l'ha- 
bit, mais    de  se  marier,   et  poui'oir 
être  rei'élus  de  toutes  sortes  de  char- 
ges et  dignités  :  que  si  sa  majesté  im- 
périale, par  un  trop  grand  zèle  pour 
sa   religion  ,    s^était   dans  ses  jeunes 
ans   engagé    malheureusement    dans 
cet  ordre ,  sous  les   dispenses  que  je 
suppose,  il  ne  faudrait  plus  se  sur- 
prendre d''aucune  de   ses  démarches 
contre  le  parti  protestant;  car  encore 
qu'il  ne  fût  que  du  petit  ordre  ,  qui 
est  celui  oit  il  est  permis  de  se  marier, 
et  de  poui'oirétre  reuétu  de  toutes  sor- 
tes de  charges  et  de  dignités ,    il  est 
pourtant  t^i'ai  que  pour  tout  le  surplus, 
particulièrement  au  point  de  religion-, 
U  serait  sous  l'obédience  du  général 
des   jésuites  ,   et  par  conséquent   de 
faire  la  paix  et  la  guerre  tout  ainsi 
que  le  général  de  la  société  le  juge- 

(i.'i';)  y4u  livre  II ,  chap.  IX  et  suiv. 

(i53)  Apologie  lii-.toriqne  des  deux  censures 
de  TjOuvain  et  de  Douai  sur  la  matière  de  la 
Grâce,  pag.  i55.  Voret  aussi  la  Question  cu- 
lieu^ie  si  M.  Arnauld  est  liérélique  ?  f)ng.  Qî,  gS, 
de  la  secondi-  édition. 

('-'s)  I'''3'  '5fi  elsu,^. 

S2 


338 


LOLLIUS. 


rait  convenable  pour  Vintcrât  de   la  sage   parti  que  la  maison  d  Autricl.e 

cour  papale  et  <le  sa  société.  La  guer-  pouvait  prendre  ,  vu  la  situation  des 

re   qu'il  fait  perprtuellenient  contre  choses  depuis  la  paix  particulière  de 

les  protestons  de  la  haute  Hongrie,...  la  France  avec  les  Provinces-Unies. 

les  dons  immenses  que  ce  prince  ajaits  Mais  cet  auteur-là  n'y  regardait  pas 

à  la  société,...  avec  la  signature  hon-  de  si  près  ;  et  s'il  eût  ètè  en  vie  Tan 

teuse  et  flétrissante   de   la   dernière  1697  ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  fût 

(iGo),....  tout  cela  sent  fort  iine^bc-  rendu  le  promoteur   d'une  nouvelle 

dience  qui   ne  connaît  point  d'autre  à  peu  près  semblable  à  celle  que  Ton 

deuoir,  ni  d'antres  règles  de  justice  et  a  vue  ci-dessus  [}^^'■  Les  Lettres  His- 

de  piété  que  le  commandement  absolu  toriques  du   mois  d'octobre  de  cette 

de  son  supérieur:  et  je  ne  vois  rien  de  annèe-là  contiennent  ceci  :  «   11  y   a 

»  quel({ue    temps    rju'on   a   re'pandii 


la  part  de  ce  prince ,  soit  en  sa  ma- 
nière de  vivre  et  ses  applications  per- 
pétuelles en  comédies  jésuitiques  , 
musique  ,  ou  pèlerinages,  tantôt  en 
une  relique ,  tantôt  en  une  autre ,  avec 
tout  ce  qui  nous  peut  marquer  ses  in- 
clinations naturelles  ou  d'habitude 
qui  démente  cette  opinion.  Encore  un 
coup  ,  ce  serait  impertincmment 
qu'en  faveur  de  Grotius  on  allégue- 
rait un  tel  faiseur  de  libelles,  qui  ose 


»  que  les  jésuites  avaient  tramé  une 
»  conspiration  contre  l'empereur  et 
»  le  roi  des  Piomains  ,  et  qu'il  y  en 
»  avait  même  dè):'i  un  qui  avait  ete 
))  exécute.  On  écrit  de  Vienne  que 
})  c'est  une  pure  calomnie.  Aussi 
))  l'empereur  ,  pour  désabuser  le  pu- 
»  blic  ,  a-t-il  ordonné  à  son  conseil 
))  de  régence  de  faire  puljlier  un  acte 
»  en  allemand  sur  ce  sujet  (i65).  » 
L'auteur  des  Lettres  Historiques  don- 
ne la  version  française  de  cet  acte 


manquer  de  respect  insolemment  à 
sa  majesté   impériale.    Ces  écrivains- 
là  seraient  traités  trop  obligeamment,    impérial, 
si  on  leur  disait  ,  j'attendais  despreu-        ^^^,^^  p^^_^  ,^  rem/irqu^  (0).  citation  (65'. 

ves  ,    et     vous    m'alléguez    îles    coules         (i»J5;  Lettres  Historiques  d'ocloire  1697,  pnir- 

(iGij^car  ils  dél)ilcntle  plus  souvent,    461. 

non  pas  ce  qu'ils  ont  oui  dire  ,  mais  j  pjT  T  Us  (^Up^)  consul  de 
ce  qu'ils  forgent  eux-mêmes  dans  le  LULLIL^  (i^lARCj  ,  consul  ae 
creux  de  leur  cerveau.  Celui  que  j'ai  Rome,  1  an  "jôS.  1>  empereur 
cité,  et  M.  Jurieu  apprêtèrent  bien  à  Auguste  lui  donna  de  grandes 
rire  au  monde  ;  l'un  soutint  qiic  les  „.ja,.(,„gs  Je  son  estime  ;  car  non- 
iésuites  trahissaient  la  maison  d  Au-  1         ■     .,  ,,,  j 

•1  ■  ,  '  f.,...^„r  ri..  1t  Fnnce-  et  seulemen  t  il  llionora  du  gouver- 
triclie  en   laveur    cie    la   1  rancc ,    ti,  •       1     11 

l'autre  ,  qu'ils  seraient  toujours  dis-  neuient  d  une  trcs-belle  provin- 
posés  à  trahir  la  France  en  faveur  de  ^e  («7),  l'an  729;  m.ais  il  le  fil 
la  maison  d'Autriche  (167.).  Ce  qu  il  ^^^^^^  gouverneur  de  Caïus  César, 
V   a  de  certain  est    ciue  la   conduite  °    •      r- 1  1  vi 

Le  la  cour  impériale' a  tenue  depuis  Son  pelit-fiis  ,  lorsqu  1  envoya 
plusde  douze  ans  (i63)  est  une  preuve  ce  jeune  prince  dans  1  Urient , 
invincible  ou  que  les  jésuites  n'y  ont  pour  y  mettre  ordre  aux  affaires 
nul  crédit,  ou  que  leurs  conseils  y  ^^  j'empire.  La  conduite  de  Loi- 
«sont  très-conformes  aux  intérêts  tem-    ,.       „      .   ,  i  1 

porelsdel'empeieur,préféiablement  has  fit  éclater  dans  ce  voyage  les 
aux  avantages  de  la  catholicité  prise  mauvaises  qualités  qu  il  avait  ri- 
en général ':  et  si  l'autour  du  libelle  nement  cachées  sous  les  fausses 
avait  entendu  la  politique,  il  aurait 
bien  vu  que  la  signature  de  la  paix  de 
Kimèsue  était  le  meilleur  et  le  plus 


(iP.n)  Celle  .7,- iVmif^ue ,  en  1678. 

(i()i)  Furiiorihw  inectim  pugnas  :  ego  nulem 
il  le  lalionps  reqnlro.  Cicero  ,  de  Nnltuâ  Dio- 
riim,  lih.  III,  cap.  V.  Forez,  dans  ce  vulhine, 
f.as.  108  ,  la.  ciinlion  {-/61  île  l'arlicle  Lalnoi 
(Jtan  c!eV 

(  iQi)  Voyez  M.  Arnauld,  auchap.  IX  de 
J".  ]  arlie  de  i'Apologie  pour  les  cathol'ques 

(163)  On  e'crit  ceci  en  1700 


apparences  de  la  vertu.  Sa  dissi- 
mulation avait  été  si  heureuse, 
qu'encore  que  l'avarice  fût  son 
faible,  il  avait  passé  pour  impre- 
o-    nable  à  l'argent  (A).  Les  présens 

*"         {a)   Celle  qu  on  fl  de  la  Galaiie,  de  la 
l^     Ljcaonie,  de  l'Isaiirie  et  de  la  Pisidie,  après 
la  mort  du  roi  Aminlas.  Voyez  le  père  No- 
ris  .   Cenol     Pisaii. 
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immenses  qu'il  extorqua  pendant    les  éloges  dont  ils  sont  reconnus  in' 


1res  défauts  dans  ce  même  em- 
ploi ;  car  afin  de  se  rendre  plus 
nécessaire  ,  il  entretenait  la  dis- 
corde entre  Tibère  et  Caïus  César 
(B)  ;  et  l'on  croit  même  qu'il  ser- 
vait d'espion  au  roi  des  Partlies  , 
pour  éloigner  la  conclusion  de 
la  paix.  Caïus  apprit  cette  trahi- 
son (C)  ,  lorsqu'il  s'aboucha  avec 
ce  monarque  dans  une  île  de 
l'Euphrate  (c) ,  et  il  conçut  une 
telle  haine  pour  son  gouverneur, 


car  nous  apprenons  d'un  célèbre  his- 
torien que  ce  Lollius  cachait  admi- 
rablement ses  mauvaises  qualités  (2). 

(B)  //  enlretennil  le  désordre  entre 
Td)ère  et  Caïus  C(sar.^^  C'est  ce  qu'on 
peut  inférer  de  ces  paroles  de  Sué- 
tone (3)  :  Nainque  priuignum  Caiiim 
oriente  pnvpositum  chin  visendi  gra- 
tta trajecisset  Saiiium  (Tiberius)  a/ie- 
ulorem  sibi  semit  e.r  criminalionibus 
31.  Lollii  coniilis  et  rectoris  ejus . 
Cela  paraît  encore  plus  clairement 
par  le  témoignage  que  Tibtre  rendit 
à  Quirinus  ,  gouverneur  de  Caïus  Cé- 
sar. Datusqiie  reclor  C  Cœsari  Ar- 

que  celui-ci  s'en  désespéra  :  il  se    meniam   oblinenti    Tiberium    quoque 

fit  mourir  Jui-même  (D).  11  avai^   ^^"^'f/  cs,^''^^"^  coluerai    quod  tune 

1      T>  1'  OD  /  7>        i     vateiecil  in  senalu  ,  laudatis  in  se  of- 

vamcu  les  Besses  1  an  788  {d) ,  et  j^,,,-\  ^,  ,-,zc«.«/o  M.  LolUo ,  quem 

ayant  porte  tout  de  suite  la  guer-     autorem  C.  Cœsari  pra^itatis  et   dis- 

cordiariini  arguebat  (4). 

(C)  Caius  apprit  cette  trahison.  ] 
Considérez  ces  paroles  de  Paterculus. 
Oiio  tempore  31.  f.ollii  quem  veluti 
nioderatoreni  jui'entœ  filii  sui  Augus- 
tus  esse  i'oluerat ,  perfidia  et  plena 
subdoli  lie  l'ersuti  animi  consilia  per 
Parlhum  indicata  Cœsari  {5)  ,  fama 
l'ulgauit. 

(D)  Lollius  se  Jit  mourir  lui-mê- 
me] C'est  Pline  qui  nous  l'apprend. 
31 .  Lollius  infamatus  regum.  mune- 
ribus  in  toto  Oriente  inlerdicta  ami- 
cilia  a  C.  Cœsare  Augusti  filio  ve- 
nenuni  biberet  (6).  Solin  témoigne  la 
même  chose  (7).  Paterculus  ,  plus 
voisin  de  ce  temps-là  ,  doute  si  Lol- 
lius se  fit  mourir  :  Cujus  mors  intra 
paucos  dies  Jortuila  an  uoluntaria 
fuerit  ignora  (8)  ;  mais  il  assure  que 
Lollius  ne  vécut  guère  depuis  l'en- 
trevue de  Caïus  César  et  du  roi  des 

(2)  Sub  legalo  M.  Lolllo  hoinine  in  omnia 
pecuniœ  qti'nin  rpcl'e  fnciendi  citpidiore  ,  et  înter 
stimnuiin  vit.vrum  itisuiniiladonein  viliosissiino. 
Paterculus,  Itb.  II,  cap.  XCriI. 

(3)  Suelon. ,  in  Tiberlo,  cnp.  XII, 

(4)  Tacit.,  Annal.  ,  Lih.  III,  cap.  XtVIII. 

(5)  Je  mets  la  virfxiile  après  Carsari  ,  et  non 
pas  devant  ,  comme  BoeL-Iêrtis  :  mais  j'aimrrais 
mieux  encore  liie,  comme  font  plusieurs  indica- 
la  essarta  ira  vulgavit. 

(6)  P!in.  ,  lib.  IX,  cap.  XXXr. 
(7;  Solia.  ,  cap.  LUI  ,pag,  m.  85. 
(8)  Pilercnlu»,  lib.  II,  cap.  Cil. 


re  dans  l'Allemagne,  il  y  avait 
reçu  un  affront  ;  mais  il  avait  eu 
sa  revanche  (E) ,  et  réduit  les 
Allemands  à  faire  la  paix.  Marc 
Lollius  ,  son  fils  ,  fut  consul  on 
ne  sait  en  quelle  année  ,  et  laissa 
une  fille,  qui  fut  femme  de  Cali- 
gula  (F) ,  comme  je  le  dis  dans 
les  remarques  (G). 

(b)  Voyez  les  remarques  CD)  et  (G). 

(c)  Paterculus.  lib.  II,  cap.  Cl. 
{dj  Dio  ,  lib.  LIV ,  pag,  m.  6'l2. 

(A)  Il  aidait  passé  pour  imprenable 
à  fargent-]  Entre  plusieurs  autres 
éloges  ,  Horace  lui  donne  celui-là  : 

A^on  ego  te  meis 
Chnrlis  inornatum  sileri , 
Toive  tuas  patiar  labores 
Impunè  ,  Lolli ,  carpere  lividai 
Ohliviones.  Est  animus  libi 

Reruinque  prudeiis  ,  et  secundis 
Tcmporibus  diibiisque  reclus  , 
Vindex  ai-arœ  fraudis  ,  et  abstinekj 

DCCE.NTIS    An    se   CtiNCTA    l-ECONIi, 

Consufque  non  unius  anni  , 
Sed  ijuoties  bonus  atque  Jidus 
Judex  honfslum  prœtulit  ultli ,   et 

ReJECIT    alto    DONA  NOCENTICM 

VuLTD  :  et  per  obstantes  calervas 
E.rpUcuU  sua  victor  arma  (i). 

Quoiqu'un  poète  de  cour  ne  fasse 
guère  conscience  de  donner  aux  gens 

Vi)  Hotat.,  od.  IX,  ti!/.  ir. 
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Parthes.  FI  semble  que  Suétone  fasse  toute  la  dispute  fut  réduite  à  la  ques- 

vivre   quelque  temps  LoUius  depuis  tien   si  Agrippine    serait   prdfe'ree    à 

sa  <îisgr;1cc  j  car  il  dit  ([ue  Caïus  Ce-  Paulline,  ou  à  Llia  Pétina.  Jugez    si 

sar,   tilclie    contre  Lollius  ,   s'apaisa  cela  peut  convenir  à  une  femme  d'en- 

envers  Tilx're  ,  et  consentit  qu'on  le  viron  cinquante  ans.  Paulline  ne  pou- 

rappchlt  à   Kome.  /a  (  Caius  Cnesar  )  vait  pas  être  de  beaucoup  plus  jeune, 

forte  tune  M .  Lollio   ojje/isior  ,  Jn-  si  elle  était  fille  de  notre  Marc  Lol- 

cilis  exnrcihUisfjiie  in  uitnciimfuit  (g),  lius,    qui  sortit    de   Rome   avec  son 

(E)  Il  Y  firent  reçu  un  nff'mnt  ,77inis  e'Iève   environ    l'an   ^Si  ,    et   mourut 


il  avait  en  sa  rt^i'nnche.]  La  honte  fut 
plus  gr.indo  que  la  pc-rte  dans  l'echcc 
de  notre  Marc  Lollius  {}<>).  On  y  per- 
dit l'aigle  de  la  cinquième  légion 
(il).  Eusi'be  ,  sans  parler  d'aucune 
disgr.lre  de  Lollius,  assure  que  les 
Germains  furent  battus  par  ce  gêne- 
rai,  Tan  4  ^^  l'"»  '9^'-  olympiade. 
Scaliger  (1-2)  prétend  qu'Eusèbe  se 
tromiie  ,  et  quant  au  fait  .  et  quant  à 
Tannée  ;  mais  puisfpie  Dion  assure 
que  les  Germains  ayant  su  les  prépa- 
ratifs de  guerre  de  Lollius  ,  et  le 
Toyage  qu'Auguste  fai-;ait  en  Gaule 
.avec  une  armée  ,  se  retirèrent*  dans 
leur  pays  ,  et  firent  la  paix  ,  et  don 


deux  ans  après  :  or  la  dispute  dont 
je  ])arle  éclata  l'an  de  Rome  801.  Il 
n'est  pas  aisé  de  bien  décider  si  celui 
à  fpii  Horare  adressa  la  II*.  et  la 
XYlll*^.  lettre  du  premier  livre,  est  le 
même  f|ue  celui  à  c{uiil  adresse  l'ode 
IX  du  IV'-.  livre.  M.  Dacitr,  qui  l'af- 
firme ,  croit  ])ar  conséquent  c[ue  ces 
trois  pièces  sont  adressées  à  Marc 
Lollius,  gouverneur  de  Caïus  César. 
H  croit  même  f(ue  Lollius  avait  cette 
cliarge  lorstjue  Horace  lui  écrivit  la 
XVIU*.  lettre,  qu'il  suppose  que  l'on 
peut  dater  de  l'an  de  Rome  ^4-*  ('8). 
11  y  a  deux  clioses  à  observer  contre 
cela  :  1°.  Aucun  historien  ne  fait  men- 


nèrcnt   des  otages    (i3),     il    est    ap-  tion  que  Lollius  ait  eu  cette  charge 

parent    qu'ils   avaient  été  battus   en  avant  que  ce  jeune  prince  fiU  envoyé 

quelque  rencontre,  comme  Eusèbe  le  en  Orient.  2".  11  n'est  nullement  yrai- 

supposc.  semblable  que  si    Horace  avait   écrit 

(F)  Son  fils  fut  consul  (i4) et  cette  lettre  au  gouverneur  de  Caïus 

laissa  une  fil  le fnuwe  <le  Caligii-  César,    il   n'eût  rien   marque   qui   se 

/fl.l  II  y  a  bien  des  auteurs  qui  disent  rapportât  à    cet    honneur.  Or  il   est 

<iue    Lollius  ,    gouverneur   de    Caïus  certain  qu'on   ne    trouve  dans    cette 

César,  était  le  père  de  cette  tille  (1 5)  :  lettre  aucune  chose  qui  fasse  conjec- 

"    "■      ""     "■  turer  que  Lollius  avait  été  jugé  digne 


c'est  un  mensonge^  Lillia  PauUina 
était  la  peti<e-rdie  de  ce  Lollius  : 
nous  trouvons  cela  dans  Pline  (i6j  en 
propres  termes,  et  d'ailleurs  nous  le 
pouvons  inférer  solidement  de  la  con- 
currence où  elle  fut  avec  Agrippine 
quand  il  fut  question  de  remarier 
l'empereur  Claude.  Tout  ce  qu'il  y 
eut  de  dames  recommandables  par 
leur  naissance  ,  par  leur  beauté,  par 
leurs  richesses ,  entrèrent  en  lice  pour 
•disputer  ce  mariage  (17);  mais  enfin 

(o^  Siifton.  ,  in  Tiberio,   cap.   Xfll. 
fin)    T.oll.nuan:    f.l«.lem)    maj»ri<   infainiœ , 
■qiiam    deliimenii.    SueloD.  ,    in    Ausu^lb,    cup. 

XXII. 

(11)  P.ilcrc.,  M.  II,  cap.  XCVII. 

(12)  Scalifi.  ,   Animadv.  in  Euseb. , /?.  m.  j'-i. 
{,3)  Dio,  Uh.  LIV.  pas-  612. 

(i/i)  Tiiciie  (/iV  ,  Annal..  !ib.  XIT,  cap.  I, 
que  LoLha  PautUna  tUaU  fille  M.  Lollli  con.su- 
Jari». 

Ci.î)  Srilin,  cap.  LITI,  le  dit. 

(lO)  TAh.   IX,  cap.  XX XF,  png.  m.  33.1;. 

('?)  I^oyez  Tacite,  ci:é  dans  la  rcmarnue 
suivante. 


d'être  préposé  à  l'éducation  du  petit- 
fils  de  l'empereur.  Où  est  le  poète 
qui  s'aviserait  de  donner  mille  con- 
seils au  gouverneur  de  l'héritier  d'un 
grand  empire,  sans  insinuer  pour  le 
moins  (ju'il  parle  à  un  homme  très- 
capable  de  faire  leçon  aux  autres  sur 
la  vertu  cii'ite  (19),  et  qui  instruisait 
actuellement  un  jeune  prince  par  le 
choix  d'un  grand  monarque  ?  La  mê- 
me raison  me  persuade  que  Lollius 
n'était  pas  encore  gouverneur  du  jeu- 
ne César  (20),  lorsqu'Horace  lui  adres- 
.sa  l'ode  IX  du  IV'=.  livre.  Le  poète  se 
fût-il  dispensé  de  le  louer  de  ce  côté- 
là  ?  De  plus ,  Horace  s'adresse  à  un 
homme  qui  avait  porté  les  armes  au 

Ci8)  M.  D.-ic'er,  sur  Horace,  loin.  X,pag. 
418  ,  édiùon  de  Hollande. 

do)  ^'/"t  sur  cela  que  roule  la  XVIII'.  let- 
tre du  /"■'.  //ire  i/'Horace.  Voyez  les  notes  de 
M    Dai-ier  ,  lii  même  ,  l-m.  IX  ,  pa^.  i/îô. 

(2«)  M-  Dacier,  snr  Horace  ,  (cm  IV.  pa^. 
m  242  ,  croit  •jue  Lollius  avait  de'jtt  CfUa 
charge. 


LOLLIUS.  3;^, 

c<>mmencement  de  sa  jeunesse  dans    Cujus  Memmii  Be^ufi  uxorem  duxit 
1  expédition  d  Auguste  contre  les  Can-    impellens  eum  ut  uxoiis  suœ  patrem 


Militinm  puer,  et   Canlabrica  bella  tulisll  , 
Sub   liuce  .  qui  leinplis  Paithorum  signa  re- 
fait , 
Et  nunc ,  ri  quid   abest,  Ilalis  adjudical  ar- 
inis  (21 


esse  se  scriberet  (aS).  Si  vous  souhai- 
tez de  voir  une  note  de  Casaubon  sur 
cet  endroit  de  Suëtone  ,  lisez  ce  qui 
suit  ^  et  souvenez-vous  que  ce  qu'il 
rapporte  de  Dion  est  au  livre  LIX  ,  à 
la  page  r'^S.  Ait  Eusebius  ,  scriberet. 


Ce  peuple  fut  subjugue'  en  l'an-  '"  i'"n'' V-f^- ^" '^^'"ew/Hi ,  scriDeret, 
née  7'20,  lorsque  notre  LoUius  gou-  "^'«/'e  in  ilotali  insiriiinento  ,  nam  ut 
vernait  la  Galatie.  Par  cette  remar-    <""'"''  '"^'"  légitimé  i^iilerentui-,  oin- 


liait  souvent  un  homme  fait  ;   et  que      ..    ,  ^  , ^.-^  ..>,  ...., 

Lollius  avait  eu  dispense  d';îge  pour  filite/26) ,  et  lui  ordonna  de  n'avoir 

être   consul   l'an    782  ,   il   n'affaiblit  j'''f"^''is   à   faire   avec    aucun   homme, 

point  la  preuve  du  père  Noris.  Disons  -^^'^sam  fecit  inlerdicto  cujusquain  in 

donc  avec  ce  savant  auteur,  qu'Ho-  perpetuum  coiiu  'm-).  Neuf  ans  aprèi 

race  n'a  point  écrit  la  11"^.  et  la  XVI11«.  ^^   divorce,    Paulliue    étala  tous  ses 

lettre  du  \" .  livre  à  Lollius,  gouver-  ^'^''int'iges  pour  supplanter  ses  rivales 

neur  de  Caïus  César,  comme  Glandorp  auprès  de  Tcmpereur  Claude  qu'elle 

l'a  prétendu  à  la  page  5,^7  de  son  Ono-  ^'OLiJait  épouser  •  mais  sa  faction  fut 

masticon,  mais  au  (ils  de  ce  Lollius.  "loi"^  f'3'"te   que  la  brigue  d'Agrip- 

(Gj Comme  je  le  (lis  dans  les  pin^-      Cœile     jMessnlinœ     conuuha 

remarques.']  C'est  ici  que  l'on   trou-  principis    domus    ovlo    apud    libevios 

vera    l'article   de  Lollia   Paullina  ,  ^^^^'^^^^i'^'^'luisdeligeretuxoremClau- 

petite-fille  de  notre  Marc  Lollius.  Son  ^'°  cœlibis  ^iice  inlnleranli ,  et  conju- 

premier  mari  s'appelait  Caïus  Mem-  .?""'.  imperiis  obno.yio.  JVec    minore 

miusRégulus:  il  était  consul  lorsque  ^'"^'^^"J^"""'^sxarserant,suamqiiœ 


Séjan  fut  tué  :  quelque  temps  après  , 
étant  à  la  tête  d'une  armée  fs^)  ,  il 
reçut  ordre  d'amener  sa  femme  à 
Rome  pour  la  marier  avec  l'empereur 
Caligula.  Je  dis  pour  la  inar'er;  car 


que  nobililatem  ,  J'ormam  ,  opes  con- 
tendere  ,  ac  digna  tanto  matrlmonlo 
ostentare.  Sed  maxime  ambiqcbatur 
inter  Lolliam  Paullinain  ,  31.  Lollii 
consularis  filiam,  et  Juliam  Agrip- 


ce  prince  ayant  ouï  dire  que  l'aïeule  P'"^'"' ,    Germanico    genitam  :    huic 

de  Lollia   Paullina  avait  eu  une  très-  Pc^Ucs  ,  tlfi  CaHistus  ,  J'autores  ade- 

grande  beauté,  commanda  tout  aussi-  '''^"^  "  "^  -T^Ha  Petina  è  f'amdid   Tu- 

tôt  à  Memmius  de   venir  lui  donner  ^f''o/""«,    I^arcisso  J'ovebatLir.   C'est 

en  mariage  sa  femme  ,  et  d'agir  dans  ^^°^*    '^\^\^   parle  Tacite   au   chapitre 

le  contrat  comme  un  père  qui  marie  I"^-.du  XIi'=.  livre  des  Annales.  Le  fa- 

sa  fille.  Lolliam  Paidlinam  C.  3Iem-  ^^^'^    ^"i   portait   Paulline   alléguait 

771(0,  consulariexercitusregenti  nup-  ^\^^ ■>  comme  elle  n'avait  point  d'en- 

tam   factâ   nienlione    ai'iœ  ejus  ,    ut  ^^^^ ,  elle  serait  une  bonne  beile-nière 

quondampulcheirimœ  ,  subito  ex  pro-  aux   enfans    de    Claude:     CaUistus  , 

t'incid  ei'ocai'it ,  ac  perductam  a  ma-    continue  le  même  Tacite  , longé 

rito   conjiinxit  sihi.   Voilà  ce  que   dit  ^'^^'^^^^'^  J^olliam  induci  quandù  iiullos 
Suétone  dans  le   chapitre   vingt-cin- 


quième de  la  Vie  de  Caligula,  et  voici 
ce  que  dit  Eusèbe  dans  sa  Chronique  : 

^ai)  Horat.,  eplst.  XVTII ,  Ub.  7,  m.  .<;5. 
(•32)  Norls,  Cenot.iph    Pis.ia.  ,  pa^.  aî5. 
(a3)  Remarques  sur  Horace,  loin.'  fX,  p.  1-77. 
{ik)  Selon.   Dion,  /<V.   LVlIl.pa^.    ^ii.U 
rtail  giiuverneur  de  ytr.<ie  ei  de  ^lliicidoine . 


(a5)  EiisebiDs ,  num.  2o56. 

(26;  ToTs  (Ts  mUeihàt  T/iv  TictVK'tvetv  îr^o- 
(SftTii  fj.ii'l  cê;  y.>i  TiXTOt/î-stv  TO  é'  eixnii; 
'in  (Aîtxci:))?  aÙTYii  i^s'jcvsi.  Adp.œ^ens  ve- 
r'o  exUirhnu!  PauUind  ut  sterUi  ,  sed  re  erû 
quia  salielas  ejus  ipsum  ceperal.  Dio  ,  Ub. 
LIX,  png.  '■Ti-  ,  ad  ann.   -qi. 

(27;  Sueton.  ,  in  Calig. ,  cap.  XXV. 


34^ 


LONGIANO. 


libéras  genuisset ,  uacuam  cemulatio- 
ne,  et  priuignis  parenlis  loco  fittii- 
ram.  Mais  le  favori  crui  agissait  pour 
Agrippinc  allégua  des  raisons  plus 
fortes,  si  hien  que  ce  fut  en  sa  faveur 
que  Claude  se  déclara.  Ce  triomphe 
devait  effacer  la  haine  que  la  concur- 
rence do  Paulline  avait  cxcilec  dans 
]c  cœur  d'Agrippine  :  cependant  la 
rivale  heureuse  u'oidjlia  rien  jjour 
perdre  la  malheureuse  ;  elle  la  fit  ac- 
cuser d'avoir  consulte  les  devins  et 
l'oracle  d'Apollon  sur  te  mariage  de 
l'empereur  :  le  procès  se  termina  |>ar 
lin  arrêt  qui  condamna  Lollia  Paulli- 
na  au  bannissement  et  à  la  confisca- 
tion de  la  j)rincipale  partie  de  ses 
biens.  On  ne  lui  laissa  qu'environ  cent 
trente  mille  ecus.  Les  paroles  de  Ta- 
cite c[ue  je  vais  citer  nous  appren- 
dront quck(ue  chose  du  parentage  de 
Paulline.  y/tro.c  oïlii  Ai^rippina  ,  ac 
Lollice  infensa,  qubd  secum  de  ma- 
irimonio  principis  cerLai^isset  ;  violi- 
îtir  criinina  ,  et  accusatorcni  ,  qui 
ohjicerf.L  Clialda-os,  magos  ,  intcrro- 
galumque  Apollinis  Clarii  simula- 
clirum  super  nupfiis  imperatoris. 
J'Jri/i  Cidiidius  ,  inuiiditd  red  ,  milita 
de  claritudine  ejiis  apud  sennluin prœ- 
fatus ,  sorore  L.  Volusii  genitam  , 
majorem  ci  patruum  Cottam  Messali- 
num  esse,  Memmio  quondam  Kegulo 
nuptam  (  riam  de  C.  Cœsaris  nuptiis 
consiifio  relicebat  )  addidit  perniciosa 
in  Rempub.  consilia,  et  matcriem 
sceleri  detrahendam.  Proin,  publica- 
tis  bonis,  cederet  Italia.  lia  (/uiiif/iia- 
gies  iesterliuni  er  opibus  immensis 
exiili  velictnm  (28).  Agrippine  ne 
pouvant  contenter  sa  haine  sans  la 
mort  de  sa  rivale,  la  fit  tuer  dans  le 
lien  de  son  exil  ^29)  ;  et  ,  pour  être 
assurée  que  c'était  la  tète  de  Paulline 
qu'on  lui  apportait,  ce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  bien  connaître  au  visage, 
elle  lui  ouvrit  la  bouche  ,  car  elle  sa- 
vait que  les  dents  de  cette  dame 
avaient  quelque  chose  de  singulier. 
"HiTi)  Si  Tivstç  kol)  tÔiv  Î7ni^a.v£v  yuvniKwv 

Mcti    Tiiv    Ao>v?.i'xv  ,    irifJ'  ih-TiSa,    tivo. 

etTTÎKTilVi'    TÏIV   Ti    >lilpa.XilV    CLÙTHÇ    Krj/M-T- 

è(73-ctv  ctù'TYi  fj-'h  yvaijiîc-a.TcL,  tu   t«   ç<jfji.a. 

(28)  Tacll.  ,  Annal.  ,  Uh.  XII ,  cap.  XXII  , 
ad  ann.  8oî. 

(ag)  In  Lolliam  mUii'nr  tr.hunut  ,  à  îjuo  ad 
mor  fin  iidij^ei  rliir,  I  Jtiii ,  iLideui. 


Titç  ÎTTïitrKi^a.T'i  ,  iiitii  ■?réè(  î;tcvT*{. 
Multas  illustres  et  nobites  fœminas 
nonnulla  ini^idia  perdidit  :  in  quaruni 
numéro  fuit  Lollia  Paullina  :  quœ  ab 
ed  proptere'a  necata  est ,  quôd  se 
Claudio  nupturani  esse  aliquando 
sperai'erat  :  cujus  caput  ad  se  perln- 
tuiii  quiun  non  agnosceret ,  os  ejus 
manu  sud  aperuit ,  ul  dentés  inspice- 
ret ,  quos  illa  non  perindè  ut  cœtcrœ 
soient  habiierat  (3o).  Par  la  somme 
qui  fut  laissée  à  Paulline  ,  on  peut 
connaître  qu'elle  était  extrêmement 
riche  ;  mais  on  le  connaîtra  mieux  si 
l'on  considère  la  somptuosité  prodi- 
gieuse de  ses  vêtemcns.  Pline,  cjui  l'a- 
vait vue,  nous  apprend  f[ue  même 
dans  des  occasions  tpii  n'étaient  pas 
des  plus  pompeuses,  elle  portait  sur 
ses  habits  et  à  sa  coifl'ure  pour  qua- 
tre millions  de  pierreries.  Lolliam 
Paullinam ,  qiiœjuit  Caii  principis 
matrona ,  ne  serio  quidem  ac  solenni 
cœrimoniarum  aliquo  apparatu  ,  sed 
mediocriuni  eliatn  sponsalinm  cœnd  , 
i'idi  smaragdis  jnargariiisqiie  oper- 
tam  :  alternn  textu  j'ulgentibus  ,  toto 
capite,  crinibus  ,  spiris  ,  aurihus,  col- 
lo  ,  manibus ,  digitisque  :  quœ  summa 
quadringenties  H-S-  colligebat  :  ipsa 
confeslim  parata  nuncupalionem  ta- 
bulis probare.  lYec  dona prudigi prin- 
cipis fuera  ni  ,  sed  ai'ilœ  opes  ^  pro- 
i^inciarum  scilicet  spoliis  partœ.  Hic 
est  j-apinar'um  c.ritiis  :  hoc  fuit  quare 
31.  LjoIUus  infamatus  regiim  mune~ 
ribus  in  toto  Oriente  ,  interdictd  ami- 
citid  a  Ca'io  Cœsare  yiiigusti  filio 
iienenum  biberet ,  ut  neptis  ejus  qua- 
dringenties Jl-S.  oper!a  spectnretur 
ad  lucernas  f3t).  J'ai  dit  ailleurs  (32) 
qu'Ussérius  s'est  trompé  ,  en  préten- 
dant que  cette  femme  fut  mariée  à 
Caïus  César,  petit-fils  d'Auguste. 

Cio)  Xipbil.,  in  Claudio  ,pag.  >n.  i53. 

fSi)  Plln.,  lib.  IX,  cap.  XXX r,  p.  m.  33Î. 

(32)  Dans  l'article  île  Caliouh,  loin.  If , 
pat;.  3ip  ,  reinarijue  (Ij.  Le  père  \oris  ,  Ceno- 
t.Tpli.  Pisan.  ,  piig-  181) ,  a  relevé  celle  méprisa 
d  Us^érius. 

LONGIANO  (Faustus  da),  au- 
teur italien  ,  au  XVP.  siècle,  pu- 
blia un  livre  sur  le  duel ,  et  quel- 
ques observations  sur  Cicéron  et 
sur  les  monnaies  romaines.  On 
croit  qu'il  avait  traduit  Diosco- 


LONGOMONTAN.  ^43 

ride  en  italien  ,  avant  que  Mat-  cela  l'université  àe  Copenhague, 
Ihiol  publiât  une  traduction  sem-  et  dans  un  an  il  s'acquit  de  telle 
blable  (a).  J'ai  parlé  ailleurs  {b)  sorte  l'estime  des  professeurs  , 
de  lui  au  sujet  de  la  traduction  qu'ils  le  recommandèrent  forte- 
d'un  ouvrage  de  Guévara.  ment  à  l'illustre  Tycho-Brahe. 

Cette  recommandation  fut  eltica- 

(«)  Epit.  Blblioth.  Gesneri,  pag-.  23o.       ^^    Lon"-omontan  fut  très-bien 

G!,tr:,»lm7Ï.S/"'-'""   reçu  de"  ce   fameux   as.rouome 

qui    se    tenait    alors    dans    1  ne 
LONGOMONTAN    (Christie^j   d'Huëne.    Je    parle    de    l'année      . 
(a)  ) ,  grand  astronome,  profes-    ,58c).   11  demeura  pendant  huit 
seur   en    mathématique    à    Co-   ans  auprès  de  lui ,  et  l'aida  beau- 
penhague  au  XVir.  siècle  ,   et   ^oup  ,  soit  à  observer  les  astres  , 
chanoine  de  Lunden  *  ,  naquit  ^q[^  ^  dresser  les  calculs  ;  et  il  sô 
l'an    i562,   dans  un   village  de    montra  si  exact ,  si  laborieux  et  si 
Danemarck((^).  11  essuya  au  com-   iiai^ile  ,  qusTycho-Brahé  l'estima 
menceraent  de  ses  études  toutes   et  l'affectionna  très-particulière- 
les  incommodités  à  quoi  se  doi-   i^^ent  (c) ,  et  qu'ayant  quitté  sa 
vent  attendre  les  écoliers  qui  sont   patrie  pour  s'aller  établir  en  Al- 
comme  lui   fils  d'un  pauvre  la-   leman^ne  ,  il  souhaita  passionné- 
boureur(A).  11  vécut  tantôt  chez   j^ient   de  l'avoir   auprès   de    soi 
sou  père,  tantôt  chez  une  tante,    ^^^    Cela  paraît  par   des   lettres 
tantôt  chez  un  oncle,  toujours    qu'il  lui  écrivit  l'an  iSgSetl'an 
aux  prises  avec  la  mauvaise  for-    15^^,0  (e).  Longomontan  acquies- 
tune ,  et  contraint  de  se  parta-   ç^'^  ce  désir  de  Tycho-Brahé  , 
ger  entre  la  culture  de  la  terre ,    gt  fut  le  joindre  dans  le  château 
et  les  leçons  que  le  ministre  du    ^f,   Bénach  ,    proche  de  Prague 
lieu  lui  faisait.   Enfin  quand  il    ^y).  H  lui  fut  d'un  grand  secours 
eut  atteint  l'âge  de  quinze  ans  ,    ^^^^  jous  les  travaux  astronomi- 
il  se  déroba  de  sa  famille  ,  et  s'en    „„e3  ;  mais  comme  il  avait  envie 
alla  à  Vibourg,  oli  il  y  avait  un    d'une  chaire  de  professeur  dans 
collège.  Il  y  passa  onze  ans  ,  et    ig    Danemarck  ,    Tycho-Brahé 
quoiqu'il   fût    obligé  de   gagner    consentit  de  se  priver  de  sa  pré- 
sa  vie  ,  il  ne  laissa  pas  de  s'appli-    sence  ,  et  des  services  de  cet  élè- 
quer  à  l'étude  avec  une  ardeur    yg  ^  et  il  lui  donna  un  congé  (g) 
extrême    (B)  ,   et    entre    autres    lempli  de  marques  d'une  estime 
sciences    il  apprit   fort  bien   les    très-glorieuse.  Il  eut  soin  aussi 
mathématiques.  Il  alla  voir  après    jg  lui  fournir  amplement  de  quoi 

soutenir  la  dépense  du  voyage. 

(a)  Et  non  pns  CUrisioMe  ,  comme  dans  ..,„ir>ii.-.TQnt     pn 

^oÀri,  aprèsYossias,et  dans  le  C.ia\ogue    Lougomontan,    retouinaut    en 

d'Oxford  ,  et  diins  le  Diariuin  de  Witte. 

*  Niceron  a  donné  un  article  à  Longomou-  ,  ^  j.^.  ggjg,„  Gassendo  ,  ibidem. 
tan,  dans  le  tome  XVIII'.  de  ses  lUemoires  :  ^^   Gas-.endus     in  Vitâ  Tycli.  Brah. ,   lib. 

et  d'après  Niceron,    ChauTepie   a  donne'  un  ,-^         ' 

petit  article  comme  supplément  à  celui   de  '"  .■'H        .      , 

t     .  (e)  Idem,  lUiaem. 

lb)Ab  ubscurâ  Cimbriœ  Parœciâ  Longo-  (/)  Idem,  ibidem,  paç;.  456. 

Montanus  cognominaliisfuit.  Gassendus ,  in  (g)   Il  est  daté  de   Prague     le  lldan,a 

y  ilklychon.  Brah.,  lib.  irr,subjin.,pag.  \&M.  Voyez   Gassendi,    in    Yitâ    lyclwu. 

m .  430.  Prah. ,  lib.  V,  pag.  l\b^ 
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Danemarck ,  prit  un  grand  dé- 
tour, afin  de  voir  les  endroits 
d'oii  Copernic  avait  contemplé 
les  astres  {h).  Il  trouva  un  bon 
jDatron  en  la  personne  du  chan- 
celier (i)  ;  et  après  avoir  eu  chez 
lui  un  emploi  honnête  (k) ,  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  profes- 
seur en  mathématiques  dans  l'a- 
cadémie de  Copenhague ,  l'an 
i6o5.  Il  l'exerça  dignement  jus- 
ques  â  sa  mort ,  qui  arriva  le  8 
d'octobre  1647  (Z).  Il  y  avait  dix 
ans  qu'il  avait  perdu  sa  femme  , 
qui  était  sœur  de  Gaspar  Bartho- 
lin  (m).  Les  livres  qu'on  a  de  lui 
font  connaître  sa  grande  capacité 
(C).  Il  s'amusa  à  rechercher  la 
quadrature  du  cercle  ,  et  préten- 
dit l'avoir  trouvée;  et  fut  com- 
battu sur  cela  très -fortement 
par  un  mathématicien  anglais 
(D).  Il  changea  quelque  chose 
dans  le  système  de  Tycho-Brahé. 
La  réflexion  d'un  auteur  moder- 
ne, sur  les  inconvéniens  ,  et  sur 
les  motifs  de  cette  espèce  de  ré- 
forme ,  m'a  paru  digne  d'être 
rapportée  (E). 

(k)  In  Po/oniain  per  Silesiam  diivrlere  ac 
inter  redenndttm  inviscre  loca  in  quibiis  ob- 
servâssel   Coperniciis.  Idem  ,  ibidem. 

(i)  Il  s'appelait  C/iristicn  Friis  de  Borrc- 
bye. 

(k)  Lon£;omonlan.  ,  episl.  dedic.  Astro- 
nom.  Danicœ. 

(/)  Gassend.,   in   Vitâ   Tycli.   Brah.  ,  lib. 

(m)  Moller.  ,  Hypomn.  ad  Alb.  Barthol., 
de  Scriptis  Danor. ,  pag.  i85. 

(A)  //  était  fils  trun  panure  lahou- 
reur.']  Cette  Ixisse  qualité  n'empêcha 

f)oint  Longomontan  crimmortaliser 
e  nom  de  son  pire  au  frontispice  de 
ses  livres  ;  car  il  s'y  donnait  le  nom 
de  Christianiis  Longomontnnus  Se- 
uerini  filiiis.  Lessavansne  pratiquent 
guère  cola  que  lorsque  leur  père  a  e'te 
illustre  dans  la  république  des  lettres. 
Un  adver.-aire ,  qui  eût  prtftendu  que 
Longomontan    n'était    pas    illustre, 


n'eftt  point  manqu»î  de  lui  dire  : 
Vous  expliquez  une  chose  obscure 
par  une  autre  plus  obscure,  obscur- 
rum  per  obscurius ,  intb  per  obscuris- 
simum. 

(B)  Quoiqu'il  fiît  obliqé  ffe  qrtqner 
sa  l'ip ,  il  ne  laissa  pas  de  s'appliquer 
h  i  étude  ai'cc  une  ardeur  extrême.  ] 
Voici  les  expressions  de  Gassendi  (i)  : 
Mnratus  i/leic  M  annos partim  indus- 
trie l'ictiini  ])arans  ,  j)nvlim  indefesso 
labore  lilterls  ini'ifj;ilans.  Il  a  oublié 
de  dire  que  Longomontan  régenta 
dans  cette  école  de  Vibourg  (a).  Voici 
nn  homme  fiu'il  faut  comparer  au 
philosophe  Cléanthe  (  3  ). 

(C  )  Les  liiTcs  qu'on  a  de  lui ,  font 
connaître  sa  grande  capacité.  ]  En 
voici  le  catalogue  (  4  )  :  tS'ysteinatis 
nialheniatici pars  /,  «Ve  Arilhmetica, 
Ilafn.  ,  161 1,  xn-'è".-^  CYclomctria  è 
Lnnulis  reciprocè  demonslrata,  Hafn., 
161 2  ;  Hamb. ,  1627  ;  Paris.  ,  iG64  , 
in-^".  ;  yfslronnmia  danica  ,  Amstel  , 
ifi23,  in-4"  ;  \(î\o  ,  iG63  ,  in  -folio  ; 
Inventio  quadraturœ  circuli  ,  Hafn., 
1634  )  10-4".  ;  Coronis  ])roblematica  ex 
niystcriis  trium  numerortini  ,  etc.  , 
ibid.,  1G37  ,  in-4".  ;  Prnblemata  duo 
geometrica,  ibid.  ,  i638,  in-4".  '■>  P^o- 
blema  contra  Paulum  Guldinum  tfe 
circuli  mensurâ ,  ibid. ,  iG38  ,  in-4°.  j 
Rotundi  in  piano,  seu  Circuli  absoluta 
mensura,  Amstel.,  i644>  i"-4°-j  '^''h~ 
ytiA  propnrtionis  sesquitertiœ  ,  Hafn. , 
i64i,in-4"î  Controvcrsia  cum  pellio 
de  i'erd.  Circuli  mensurâ,  ibid.,  i645, 
in-4''-  ;  y/diniranda  operatio  triant 
numei'orum ,  6  ,  7,8,  ad  Cire,  men- 
suranduni,  ibid. ,  iG45  ,  in-4°.  ;  Caput 
tertium  lihri  primi  de  absoluta  men- 
surâ lîotuntli  plani,  una  cumelencho 
CrclomelriœJ.  Sca/igeriet  appendice 
de  defectu  canonis,  etc.  ;  ibid.,  iG^G  , 
in-4'^.  ;  (îcometriœ  quœsita  XIII ,  de 
cyclometriâ  ittlionali  et  i>erâ,  ibid., 
iG3i  ,'in-ff.  \  Introdnclio  in  iheatrum 
aslronomiruTu  ,  ibid.  ,  iGSq,  in-4''.  ; 
Disp.de Mathescos  indole,'\\nà.,  in-4°, 
i636.  Dispntationes  astrvnoniicœ  sex, 
ibid.  ,  in-4°.   1622.  ;  de   Chmnolabio 

(i)  Gasscndus,    in   ViiS   Tyclion.   Brah.  ,  /</>. 
///,  .W16  fin. ,  pag.  m.  iiu. 

(2)  yiitur,';i  schotie  rpctor.   Wilie  ,    in  Diario 
Biograpïiico,  ad  atin.  1647. 

(3)  Coiifff  qtiie  supià  citai,  (rt^)  de  VarlicU 
de  JuNTDs  (François),  loin.  VIII,  pag.  l\a. 

(4)  Albert  Barlliollnu.s,  de  Scriplis  Danorum, 
selon  l'édition  de  MoUérn»  ,  i&iu,  r"S-  '*•  *^ 
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hlstorico ,   seu    Tenipore  ,  Disputatio  drature  du  cercle  ,  qui  est  V écueil  oit 

nés  très,  ibid. ,  1627,   iii-4''-  C'est  la  les  plus  grands   génies   ont  échoué 

liste  que  l'on  trouve  clans  le  traité  du  jusqu'ici.  En  quoi  il  ne  fut  pas  plus 

sieur  Albert  Bartholin  ,   de  Scrtplis  heureux  que  les  autres  ,   malgré  la 

Danorum.  Elle  n'est  pas  complète.  Il  bonne  opinion  qu'il  ai>ait  de  son  tra- 

?"  manque  plusieurs  dissertations  phi-  l'ail.  Le  sieur  Jean  Pell,  Anglais 

osophiques,  astronomiques,  et  cliro-  professeur  des  mathématiques  au  col- 

nologiques  que  Longomontanus  avait  lége  d' ylnisterdaru  (12)  ,  y  remarqua 

exposées  à  la  dispute  dans  son  audi-  d'abord  beaucoup   de  paralogismes  : 

toire  en  divers  temps.  Vous  en  trou-  et  (*')  voyant  que  le  point  de  la  dijji- 

verez  le  catalogue   dans   un  ouvrage  culte  consistait  dans  la  preuve  d'un 

que  M.  Mollérus  a  intitulé  :  ad  librum  seul  théorème  ,  il  en  fit  premièrement 

yilberti  Barlholini  deScriptis  Danu-  la  démonstration  par  lui-même  ,  et  il 

rum  posihumum  Hypomnemala  His-  voulut  proposer  la  chose   h    tout  ce 

torico-Critica  paucula  è  pluiimis  se-  qu'il  connaissait   dliahdes  maihéma- 

lecta  (5).  Vous  y  trouverez  aussi  (6)  ticiens ,  pour  leur  en  demander  leur 

que  le  sieur   Witte   (7)    n'a  pas    eu  sentiment.  Ceux  qui  exandnèrent  {*^) 

raison    d'attribuer  à    George  -  Louis  la  chose  et  qui  lui  envoyèrent  leurs 

Frobénius  la  Cyclométrie  de  Longo-  démonstrations,  furent  M.  de  Rober- 

montan  ,    imprimée  sans  nom  d'au-  val,   M.   le  Pailleur,  BI .    Carcavi , 

leur,   à    Hambourg  ,    l'an    1627.    Le  M.  Mydorge  ,  et  le  père  Mersenne 

manuscrit  de  l'Apologie  ([ue  Longo-  revenu  de  son  voyage  d'Italie  dès  le 

montan  avait  faite  pour  Tycho-Rrahé  commencement    de  juillet  ;    mylord 

contre  Craigius,  médecin  écossais,  fut  Candiche  ou  Cavendish  ,  et  31.  Hob- 

niise   en    dépôt    chez  Georges  From-  bes  ,  d'Angleterre  ;   Jean-Adolphe 

mius,  qui  lui  succéda  en   la  chaire  Tassius  ,     mathématicien   de    Ham- 

de  Copenhague  (8).  Je  ne  pense  pas  bourg  ;  Jean-  Louis  Jf^olzogen  ,  libre 

qu'elle  ait  été  imprimée.  Tycho-Brahé  baron  d' Autriche ,  gentilhomme  de  la 

l'exhortait  en  iSgS  à  se  hâter  de  l'a-  chambjv  du  roi  de   Pologne  ,   carté- 

chever  ,  afin  qu'elle  pût  servir  d'ap-  sien  d'études  ,  etsocinien  de  religion; 

pendix  à  son  Traité  des  comètes  (g)  5  le  père  Bonaventure  Cavaliéri ,  Ita- 

car  ce  fut  sur  cette  matière  que  Crai-  lien  ,  professeur  des   mathématiques 

gius  l'attaqua  dans  un  ouvrage  qu'il  à  Bologne  ;  31.    Golius  ,  professeur 

mit  au  jour  l'an  1592  ,  et  qui  a  jiour  «  Leyde,  et  quelques  autres  mathc- 

titre  :    Capnuraniœ  Restinctio  ,    seu  maticiens  de  Hollande.  3f.  Descartes 

cometarum  in  œtherem  sublimationis  envoya  aussi  a  31.   Pell  une  courte 

Rejutatio  (10).  démonstration  sur  le  même  sujet,  qui 

(D)  // prétendit  avoir  trouvé  la  servit  ii  autoriser  merveilleusement  ce 

quadratui-e  du  cercle,  et  fut  combat-  qo-' il  avait  avancé  contre  Longomon- 

tu...  par  un  mathématicien  anglais.^  tanus.  M.    Mollérus  rapporte  (  i3)^: 

M.  Eaillet  a  parlé  de  cette  querelle.  '"•  Que  Longomontan  se  glorifia,  me- 

M.  Descartes  ,  dit-il  (11),  se  trouva  "le  dans  son  épitaphe  ,  d'avoir  trouvé 

dans  Ven^a^ement  avec  les  premiers  1»    quadrature    du    cercle  ,    et    que 

mathématiciens  de  l'Europe,  depren-  Gaspard  Bartholin  fit  un  poème  pour 

dre  part  au  fameux  dijjérent  qui  s  é-  l'encenser  là-dessus  ;  mais  que  Tho- 

leva  cette  année  entre  Longomonta-  "las  Bartholin,  fils  de  Gaspard,  n'en 

nus  et  Pellius  ,  touchant  la  quadra-  .i"Sea  pas  de  la  sorte,  et  trouva  dans 

ture   du  cercle.    Longomontanus l'entreprise    de    Longomontan    plus 

avait  entrepris  de  démontrer  la  qua-  d'esprit  et  de  travail  que  de  succès  5 

2".    que  Claude  Hardi  ,  conseiller  au 

(5)  Imprimé  l'an    i6gg.   Vojez-y   les  pages 
18S  ,  )8f). 

(6)  Â  la  page  187. 

(7)  In  Diarlo  Blograplilco  ,  ad  ann.   i645. 

(8)  Gassendus,  in  ViiâTych.  Br.ih.  ,  lib.  ri, 
pas-  4'7^- 

fg)  Idem  ,  ibid.  ,  Uh.  IV,  pag.  452. 

(10)  Idem,   ibid.,    lib.   IV,  pag.    i/f2  ,    ad 
ann.  i.'ïgS,                                                                  «  _      ^ 

(11)  Baillet  ,  Vie  do  Descartes,  tum.  II,  pag.  montani  ,  imprime'  à    Pari 
374,  a  lann.  1645.  d'auteur. 


châtelet  de  Paris,  réfuta  (i4)  les  pa- 
ralogismes de  Longomontan  ;  3°.  que 

fia)  Il  le  fut  ensuite  à  Bréda. 
{*')   Vit.  Hobbian.  auclar.  ,  pag.  i5  et  iG. 
(*^)  Lipstorp.  Specim.  philos.  Cartes. ,p    t^. 
(i3)  Joh.  Blollerus  ,   llypomn.  ,  pag.  iSn. 
(i4)  Dans  son  Elenchiis  Cycloraetiiœ  Longn- 
'   "     ~  i/î-4°.    sans  nom 
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Jean  Pellius,  le  principal  antagoniste 
de  ce  professeur  danois,  inséra  dans 
son  ouvrage  re  que  les  plus  excellens 
mathématiciens  du  siècle  lui  avaient 
communiqué.  Quorum  suff'mi^in  ,  ac 
demonstraliones  theor-ematis,  in  cujus 
prohatione  lotius  conlixn'.  cai'ilo  rer- 
tebalur,  cluhii.,  nna  cuni  Pel/iand  , 
in  Joh  Pellii  Controversinc  de  verii 
Circuli  mcnsur;1 ,  inter  Longomonta- 
num  ac  se  ,  an.  iii'\\  exorla%  parte  1^ 
yJmstelod. ,  an.  1647,  in-f^".  ,  excu- 
sa ,  occiirrunt  (i5).  M.  Mollerus  avait 
déjà  observé  f[ue  les   amis  do  Longo- 


LONGVIC. 

»  le  système  de  Tycho,  qui  e'tait  de 
»  donner  à  la  terre  un  mouvement 
»  diurne  de  circonvolution  sur  ses 
i>  axes;  et  par  ce  moyen,  les  planètes 
»  le  soleil  et  les  étoiles  fixes  ne  tonr- 
»  naient  point  en  vingt- quatre  heu- 
»  res  autour  de  la  terre ,  mais  chaque 
M  planète  faisait  lentement  sa  révolu- 
»  lion  d'Occident  en  Orient,  et  les 
»  étoiles  lixes  le  petit  mouvement 
»  (jui  fournit  le  cercle  en  25,ooo  ans, 
))  comme  la  lune  fournit  le  sien  en 
»  vingt-sept  jours,  le  soleil  en  un  an, 
))  et  les  autres  à  proportion  de  leur 
montanus  réfutèrent  ses  antagonistes    »  éloignement  et  de  la  grandeur  de 


sur  d'autres  chefs.  Pierre  lîurtholin 
son  disciple,  répondit  en  iG32  (16) 
aux  objections  de  Martin  llortensius  , 
insérées  d  ins  la  préface  du  Commen- 
taire de  Philippe  Lansbergius  ,  de 
Molli  terrœ  iVturno  el  aiinuo.  George 
Frommius  ,  dans  son  traité  de  J/ediis 
ad  aslronitminni  reslituemlani  neces- 
sariis  ,  publié  l'an  iG^ï  ,  fit  l'apologie 
de  Vlnlirtduciio  in  Tlieulvum  astro- 
nomicuni,  ouvrage  (pie  Longomontan 
avait  publié  contre  Jean-Daplistc  .flo- 
rin, l'an  iG.'Jç);  mais  à  l'égard  de  la  qua 


))  leur  cercle.  Mais  quoique  ce  sys- 
))  tème  ,  qui  n'était  qu'une  petite  ré- 
»  formation  de  celui  de  Tycho  ,  sans 
»  aucun  dérangement  ,  puisse  être 
»  soutenu  par  de  très-bonnes  raisons, 
»  néanmoins  peu  de  gens  y  ont  ap- 
»  plaudi,  parle  i)eu  de  crédit  de  son 
))  auteur,  et  la  grande  réputation  de 
»  ceux  qui  l'avaient  précédé  ;  les 
»  uns  voulant  que  si  la  terre  est  au 
))  centre  elle  soit  immobile  ;  mais  que 
»  siclleadumouvemcntilfaiitqu'elle 
en  ait  un  semblable  à  celui  des  au- 


draturc  du  cercle,    ou  ne  put  pas  le     »  très  planètes.  Kn  un  mot,  on  a  cru 


justifier.  Ses  travaux  ne  furent  pas  si 
heureux.  Maud  œqui;  jelices  fucrant 
Longomontani  conatus  cyclomelrici , 
circa  ueravi  circuli  nuadralurain  , 
scopuluin  tôt  ingeniorum  sublilium 
naufragiis  infamem   (17). 

(E)   IL  changea  quelque  chose  dans 
le  système  de  Tycho-  Brahé.  La 


))  que  celui  qui  a  imaginé  ce  système 
»  sur  les  deux  ([ui  partageaient  alors 
))  tous  les  esprits,  ne  l'avait  fait  que 
»  par  la  pente  naturelle  qu'on  a  de 
))  vouloir  toujours  raiïiner  sur  les 
»  autres,  quoique  souvent  ce  raflîne- 
»  ment  n'aboutisse  cpi'à  tout  g;1ter  j 
»  qu'.i  force  de  vouloirconcilierdeux 


Jlexion  d'un  auteur  moderne m'a  ),  f)pinions  opposées  on  prend  un  par- 

paru  digne  d'être  rapportée.  ]  «  Il  y  »  ti   moins  juste  que  ceux    auxquels 

w  a  eu  un  quatrième  .système,  à  qui  »  on  refuse  de  se  soumettre  (18).  » 
»  Longomontan ,  l'un  des  principaux        Ces  dernières  paroles  sont  suscep- 

»  disciples  de  Tycho,  a  voulu  don-  tibles   d'un   grand  et   beau  cnmmen- 

»  ner  vogue,    en    prenant    quelque  taire ,  où  l'on  pourrait  insérer  bien 


»  chose  de  tous  les  autres  et  essayant 
»  d'éviter  tout  ce  qu'on  leur  objectait 
«  de  plus  fort.  Il  voyait  que  l'on 
«  avait  peine  à  soufl'rir  dans  celui 
»  de  Tycho  l'incompréliensibilité  du 
»  mouvement  rapide  qu'il  donne  aux 
»  étoiles  fixes  ,  et  dans  celui  de  Co- 
»  pernic  l'immensité  de  l'espace  qu'il 
»  met  entre  le  ciel  de  Saturne  et  les 
«  étoiles  fixes  ;  pour  parer  à  l'un  et 
5>  à  l'autre|de  ces  inconvéniens  ,  il  ne 
»  faisait  qu'un  petit  changement  dans 

(i5)  Job.  MoUerus,  Hyporan.  ,pas;.  188. 
(16)  Dans  ton  Apologie  pro  Observalionibu» 
*l  Hypolhesibus  Tych.  Bialiei. 
(i";)  Idem  ,  ihid.,  pag.  187. 


des  raisons  et  bien  des  exemples. 

fiS)  Jfl.  le  Noble,  haron  de  Saint-Gtrorj;e, 
au  II'.  tome  fi'Uranie.OM  des  Tableaux  des  phi- 
losopbes  ,  chap.  X,  pag-  71  et  suif. 

LONGVIC  (Jacqueline  de)  (a), 
ducliesse  de  Montpensier  ,  a  été 
une  dame  de  grand  mérite  (A) , 
et  de  grand  crédit  (B) ,  vers  le 
milieu  du  XVP.  siècle.  Elle  était 
fille  puînée  de  Jean  de  Longvic 
(C) ,  seigneur  de  Givri  ,   et  fut 

'fll  .Tacoba  Lonriana  ,  'fans  M.  de  Thnu. 
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mariée,  en  1 538,  à  Louis  de  Bour-  peut-être  aussi  avec  son  inclina- 
bon  II*.  du  nom  ,  duc  de  Mont-   tion  ,  elle  se  sauva  en  Allemagne, 
pensier  {b).  Elle  fut  la  favorite  de  l'an  1 572  ,  y  abjura  le  papisme  , 
Catherine  de  Médicis;  et  si  elle   et  fut  mariée  deux  ans  après  au 
avait  vécu   dans   le   temps    que   prince  d'Orange.  Des  trois  autres 
cette  reine  lia  les  intrigues  qui  filles   de  Jacqueline  de  Longvic 
pensèrent   perdre  le    royaume  ,    et  du  duc  de  Montpeiisier  ,  il  y 
elle  lui  aurait  peut-être  fait  pren-   en    eut  deux  qui  persévérèrent 
drede  meilleures  résolutions  (c).    dans  la  vie  monastique  à  laquelle 
Peut-être  aussi  que  ses  bons  con-   on  les  avait  sacrifiées  ,  et  une  qui 
seils  et  son  adresse  n'eussent  rien    épousa  le  fils  du  duc  de  Nevers 
pu   opérer  contre   une   âme  de   {d]  (G).  Elle  avait  suivi  en  Espa- 
cette   trempe,    dont   l'ambition   gne  la  reine  Elisabeth  (e) ,  qui 
était  un  feu  dévorant.  Quoi  qu'il    l'aima  beaucoup  (H).  Si  Jacque- 
ensoit,  elle  mourut  à  la  veille   line  avait  converti  son   époux, 
des  grands  troubles  de  religion  ,    elle  aurait  épargné  bien  du  sang 
le  28  d'août  i56i    Elle  avait  net-  à  ceux  de  la  religion  ,  et  bien  des 
tement  fait  paraître  pendant  sa   angoisses  aux  personnes   de  son 
longue  maladie ,   ce  de  quoi  son    sexe  ;  car  il  en  usait  avec  la  der- 
inari   l'avait  soupçonnée  depuis    nière  dureté ,  comme  on  le  peut 
long-temps,  savoir  qu'elle  était   liredans  Brantôme(y).  Leur  fils, 
de  la  religion  (D)  ;  et  ce  fut  sans   quoique  bon  catholique,  ne  sui- 
doute  par  ses  catéchismes  parti-   vit  point  les  ligueurs.  Quand  cette 
culiers  ,  qu'elle  jeta  dans   l'àme   dame  n'aurait  fait  que  procurer 
de  quelques-unes  de  ses  filles  les   à  la  France  un  chancelier  d'au- 
semences  de  réforme  qui  fructi-  tant    de  mérite  que   Michel  de 
fièrent  quelque  temps  après  ;  car   l'Hôpital   (I),   on   devrait  bénir 
Françoise   de  Bourbon,  sa  fille   sa  mémoire  ;  car  il  n'était  point 
aînée  ,   mariée   l'an    i558   avec   possible  de  choisir  un  meilleur 
Henri  Robert  de  la  Marck  ,  duc    sujet  que  celui-là  :   et  personne 
de  Bouillon  ,  professa   ouverte-    ne  pouvait  être   autant  que  lui 
ment  la  religion  réformée ,  sans   le  soutien  de  la  monarchie  dans 
que  les  soins  incroyables  que  son    une  conjoncture  si  périlleuse.  La 
père  se  donna  pour  la  faire  rêve-   sagesse  et  la  fermeté  de  ses  con- 
nir  (E)  produisissent  aucun  effet,    seils  auraient  été  le  bras  d'Hec- 
Charlotte ,  la  quatrième  fille  de    tor  {g)  ,  qui  eût  maintenu  le  rç- 
ce  duc,  avait  été  mise  dans  un   pos  public,  si  les  destinées,  plus 
couvent,  contre  l'avis  de  sa  inè-  puissantes  que  toute  l'industrie 
re  (F)  ,  qui  souhaitait  de  la  ma- 
rier  avec  le  duc    de  Loncueville.  ('')  Leph-e  Anselme,  Histoire  de  la  Mai- 
T-ii      r    t     ^^              i      t                             •       sou  royale,  ofls.  3o6. 

Elle  fut  abbesse  de  Jouarre;  mais      (,)  Thuanus .  Ub.  xxviii  La  Place ,  de 
comme  ce  genre  de  vie  ne  s'ac-  lÉtat  de  la  Religion  et  RépuMi(jue, //>.  yi. 

cordait  pas  avec  les  lumières  que         ^Z)  Discours  du  duc  de  Montpensier,  au 
,     -^     ,     .  .        ,  ,  *     .     tome  m  de  ses  Mémoires.  Voyez  l'article 

sa  mère  lui  avait  données,  m    Babelot,  <om. ///,  p«g.  3  , ///««/-y.  (C). 

,,,   _       ,       .        ,  „.  ,   .      j     ,    ,,  .  C?) SiPergamadextrâ 

[b]  Le  père  Anselme  ,  Histoire  de  la  Mai-  Defendi  passent ,  etiam  hâc  defensa  fuis- 
ion  royale,  pag.  3o6.  sent. 

'Cj  f'oyei  ta  remarque  (A).  Virgil.  ,  ,^n.  ,  /ifi.  II,  \'S.  agi. 
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des   hommes,    n'eussent   permis  <l' ^4  \pac  {d)  au  Liège;  lequel  passant 

tjue  les  malintentionnés  le  tra-  "^ -^^eru  le  jour  snmct  Marùn  emui- 

,-o,.--»o  o..^     ^f  l'^T  i; r.        ,.       c  i'anl  ,  parla  aiiihct   connestable  ,    et 

versassent ,  et  1  Obligeassent  enfin  /■,     v                       •  i 

.      '                  5v-«ci»-iii.i.iiiiii  pgu  y  profita.  iNoiis  verrons   ci-des- 

a  se  retirer.  sous  (7)  qù'oa  Ta  hlilmee  d'avoir  tout 

g;1le  par  le  conseil  qu'elle  donna  au 

(A)  Iille  a  été  une  clame  de  grand  roi  de  Navarre, 

me'n/e.  ]  M.    de   Thou    en   parle  fort  i^).-.  et  de  grand  crédit. '\  On  croit 

honorablement.  Sub  id  tempus  Jncn-  (81  que   sans  clic  le  duc  de  Bouillon 

ha  Lomnana   Aloiiipenserii  uxorV.  n'aurait  pas  pu  conserver  le  f;ouvpr- 

hal.   sept,  ex  tabe  decessit,  uirdi  ani-  nemcnt  de  Normandie  après   la  mort 

mo  et  priidcntià  suprli  se.runi  insignis  de  Henri  II  ,  comme  il  le    conserva. 

quœseni^icr piiblicœ  Iranquillitalislu-  .Mais    rcoiitons  liranlùme,   qui    nous 

duerat,  et  si  diutiiis  l'i.ri.isel ,  motus  dira  bien  d'autres  nouvelles  du  crédit 

qui  postea  secuti  sunt  impeditura  cre-  de  cette  dame.  Après  avoir  dit  pour- 

debatur  {}).  Le  président  de  la  Place  ((uoi  sous  le  règne  de  François  l"., 

ne    lui    rend    point    un    témoignage  le  duc  de  Montpensier  ne  réussit  guè- 

moins  glorieux.  Si  elle  eust  plus  Ion-  re  ,  par  rapport  à  ses  prétention-,  sur 

guement  uescu,  dïi-W  (■i)  ,  Ion  estime  les    biens    du   connétable  Charles  de 

que  les  troubles  ne.  fussent  tels  sur-  Bourbon,  il  ajoute  (9)  :  "  Du  temps 


\ 


venus,  que  depuis  ils  survindrent  , 
pource  qu'elle  estait  d'une  part  fort 
aimée  et  creuë  de  la  roirie,  et  tl' autre, 
le  roy  de  Navarre  se  sentoit  fort  obli 


»  du  roy  Henry  ,  il  en  eut  f(uclf(ues 
))  lipees,  ])ar  le  moyen  de  madame 
»  Jaquette  de  Long-Vie  ,  de  la  mai- 
)'  son   ancienne  de  Givry  ,  issue  de 


gé  a  elle  ;  qui  servait  d'un  lien  pour    «  celle  de  Clialon  et   des  palatins  de 

les  unir  et  entretenir  en  paix  et  ami-    »  l'ourgogne.  Cette  dame,    madame 

»  la  duchesse   de   .Montpensier  ,   du 

'>  tems   du    roy    François  ,    par    un 

»  moyen  (fue  l'on  disoit  alors  ,  mon- 

"  sieur    d'Orléans   la   servant  ,  quel 

»  mal  ]iour  cela  ?  (  monsieur  de  Ros- 

»  tain,  qui  vit  encore,  le  sçayt  bien  ) 

»  eut  grande  faveur  à  la  cour  ,  mais 

»  elle  n'y  put  rien  faire  à  cette  suc- 


tié.  Elle  estait  femme  de  bon  entende- 
ment ,  et  clair  l'oyante  aux  aff tires 
mesme  d'estat.  Ce  fut  à  elle  que  l'ar- 
chevêque de  Vienne  (  3)  eut  recours 
comme  à  la  dernière  ressource,  lors- 
qu'il vit  qu'on  allait  opprimer  les 
F  rinces  du  sang  ,  sous  le  règne  do 
rançois  IL  11  lui  envoya  un  homme 


pour  lui  dire  que  si  elle  ne  tenait  pas  "  cession,    pour   la  raison    que  j  ay 

la  promesse  qu'elle  avait  donnée  de  "  dite  5  aussi  qu'elle  estoit  jeune  ,  et 

traverser  la   maison    de    Guise,  tout  »  non  si  spirituelle  comme  elle  le  fut 

était  perdu   (4).    Le  président  de  la  »  depuis.    Du    temps    du    roy  Henry 

Place,  qui  rapporte  ce  fait  au  long,  »  elle  eut   beaucouj)  de   faveur,  car 


donne  un  petit  coup  en  passant  à  la 
duchesse;  mais  il  insinue  qu'il  tint 
plus  au  conne'table  de  Montmorenci 
qu'à  elle,  qu'on  ne  remédiât  au  mal. 
Ladicte  dame  de  Montpensier ,  dit- 
il  (5) ,  ayant  entendu  ce  propos ,  en- 
core qu'elle  fust  timide  ,feit  donner 
coni^é  audict  personnage ,  qui  avait 
parlé    a  elle  pour  aller    aux   bains 

(i)  Thuan.  ,  lib.  XXVIII,  ad  ann.  i56i. 

(2)  La  Place  ,  de  l'Klat  de  la  Religion  et  Rép., 
/iV.  Vî.  folio  2  15  veno. 

(3)  Charles  de  Mardlac. 

{!\\  Voyei.  M.  de  Thon,  a<i  coinineno'mffnl  du 
X\yi'.  livre  ;  el  le  pre'tidenl  de  la  Place,  de 
TEUI  de  la  Religion  et  Rcp.  ,  /iV.  VI ,  fol.  loo 
verso.  D'Aubij;né,  Uv.  II,  chap.  XXI,  se 
trompe  ,  en  ditanL  que  Marillac  vint  lui-même 
trouver  la  duchés^. 

(S)  La  Place ,  de  l'Élat  de  la  Religion  el 
Réf.,  J'ai.  loi  verso. 


»  elle  devint  plus  habile  et  gouver- 
»  noit  fort  la  reyne.  Le  roy  François 
»  second  vint  à  son  règne ,  où  elle 
»  put  beaucoup  ,  carje  l'ay  veu  gou- 
))  verner  si  bien  le  roy  et  la  reyne  , 
)i  que  j'ay  veu  aussi  deux  fois  de  mes 
))  yeux  ,  que  le  roy  faisoit  rccom- 
)>  mander  la  cause  de  madite  dame  , 
»  qui  faisoit  tout,  et  son  mary  peu, 
»  et  solliciter  contre  la  sienne  pro- 
»  prc.  Cela  estoit  fort  commun  à  la 
»  cour  ;  et  si  vis  une  fois  M.  le  cardi- 
»  nal  de  Lorraine,  de  la  part  du  roy 
»  en  parler  à  messieurs  de  la  cour  , 
M  qui  l'avait  aussi  envoyé'  quérir  à 
))  son  hoslcl   de   Cluny  ,   lors  que  le 

(6)  Il  eût  fallu  dire  de  Spa. 

(7)  Dans  la  remarque  {Vj. 

(8)  La  PI.«e,/o/io  21 5. 

(9)  Brantôme,  Mémoire»,  toin.  III,  p.  ^•^. 
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»  roy  alla  à  Orléans ,  et  leur  recom-  croire  de  ce  que  dit  M.  Varillas  (12)  > 

»  manda  le  droit  de  ladite  dame  ,  que   la    duchesse   attacha  sou    mari 

D  (  elle  y  estoit  présente  )  jusques  à  aux  inte'réts  de  MM.  de    Guise,  qui 

))  dire  que  le  roy  la  vouloit  gratifier  ne    se   de'fièrent  point  de    ce   duc  , 

M  en  cela  5   qu'il   renonçoit   pour  sa  mais  le  souffrirent  à  la  cour  pendant 

»  part  et  son  droit  à  cette  succession,  qu'ils  en  écartèrent  les  autres  prin- 

»  et  qu'il  n'en  vouloit  nulle  portion  ces  du  sang^  tant  parce  qu'ils  le  con- 

»  ny  part,  et  qu'ils  passassent  et  cou-  naissaient  plein    de   haine  pour  les 

»  lassent  cela  le  plus  légèrement  pour  calvinistes,   que   parce   que   tout    le 

j)  luy  qu'ils  pourroient.  Pour  fin  cet-  vionde savait  que  Jacquelinede  Long- 

»  te    princesse   et   ce   prince  ,    et  les  fie  safsmme  ,  le  gouuernait  absolu- 

»  leurs  les  uns   après  les   autres  out  ment ,   et   que   cette  princesse    avait 

»  tant  travaille,  sollicite  et  plaidoye'  une  si  étroite  liaison  ai^ec  la  reine- 

))  qu'ils  en  ont  eu  pied  ou  aisle,  fors  mère,   quelle  ne  ferait  jamais    que 

j)  la  duché  de  Chastelleraut ,  que  les  ce   qu'il  plairait  a   sa   majesté  {\3). 

i>  roys  par  cy-devant  n'avoient  voulu  C'e'tait  là  le  lieu  de  débiter  ce  que  cet 

w  desmordre,  et  l'avoicnt  mise  à  leur  auteur  a  débite  dans  la  vie  de  Char- 

)>  propre  ,  laquelle  depuis  donnèrent  les  IX,  touchant  le  huguenotisme  de 

»  pour    appennage    à    madame    leur  cette  duchesse;  mais  on  ne  sait  pas 

»  sœur  naturelle  légitimée,  que  nous  toujours,  quand  on  fait  un  livre,  ce 

que  l'on  sait  lorsqu'on  en  compose 
un  autre  ;  et  de  là  viennent  tant  de 
difl'e'rentes  hypothèses  de  M.  Varil- 
las. 

(C)  Elle  était  fille  puînée  de  Jean 

que  dit  le  père  Anselme  (10) ,  que  le  de  Languie.']  Françoise  de  Longiic, 

roi  François  I".  restitua  au  duc  de  sa  sœur  aîne'e,  fut  femme  de  l'amiral 

Montpensier  une  bonne  partie  de  la  Chabot,   et   laissa  postérité  (i4j.    Le 

succession  de  la  maison  de  Bourbon.,  père  Anselme  a  ddnc  dit  fort  impro- 

comme  le  duché  de  Chatelleraut ,   le  prement  que  Jacqueline  fut  héritière 

comté  de  Forez  ,  et  la   baronnie  de  de  Jean  de  Longvic.  Il  donne  la  mê- 

Beaujolais  et   de  Doinbes  ,  et  même  me  qualité  à  Françoise.  L'expression 

le    comté   de   Montpensier,  qui  fut  ne  serait  pas  juste ,   quand  même  on 

érigé  en  duché  et  pairie ,   l'an  1 538  ,  aurait  donné  à  chacune  la  moitié  des 

auquel  fut  joint  le  Dauphiné  d' Au-  biens  paternels. 

(fergne  ,  ai^ev  la  seigneurie  de   Com-         (D)  Son  mari  avait  soupçonné 

braille,  Can  \5\'i.  M.  de  Thou  s'ac-  qu'elle  était  de  la  religion.']  Voyons 
corde  incomparablement  mieux  avec  ce  qu'en  dit  le  président  de  la  Place 
Brantôme  qu'avec  ce  père;  car  il  (i5).  «  Elle  desiroit  que  le  duc  de 
assure  que  Charles  de  Marillac  écri-  »  Longueville  espousast  la  troisième 
vit  à  la  duchesse,  en  i56o  ,  que  le  J)  ('6),  destinée  par  le  père  à  estre 
temps  était  venu  où  elle  était  obli-  »  religieuse  à  Frontevault ,  au  grand 
gée  d'agir  contre  la  maison  de  Guise,  «  regret  de  ladicte  dame,  ainsi  qu'elle 
puisqu'elle  avait  recouvré  le  pays  de  »  feit  entendre  à  son  mari  par  ses 
Beaujolais  et  celui  de  Domîjes  ,  et  »  propos  ,  ne  lui  celaut  ce  dont  il 
qu'elle  avait  prorais  d'agir  ,  pourvu  «  î'avoit  auparavant  souspeçonnée  , 
que  l'on  fît  raison  à  son  mari  sur  la  »  qu'elle  estoit  de  la  religion  dicte 
succession  du  connétable  (i  i).  Il  eftt  »  reformée.  Ce  qu'elle  avoit  fait  pa- 
cte absurde  de  lui  parler  de  la  sorte,  »  roistre  durant  sa  dicte  maladie 
si  la  restitution  avait  été  faite  sous 
François  P''.  Je  ne  sais  ce  qu'il   faut 


»  avons  veu  long-temps  appeler  ma- 
»  dame  de  Chastelleraut  ,  aujour- 
»  d'hui  madame  d'Angoulcsme.  » 

Sur  ce   témoignage  je  me  crois  en 
droit  de  m'inscrire  en  faux  contre  ce 


(10)  HistoÎM"  lie  la  M-iison  roya'e  ,  paç-  3o6. 

(11)  Mar.dalomin  xnmma  h.-Bc  erat  ul  ipsaji- 
dei  dfitœ  iccordarftut ,  quitm  priinwn  bond 
marili  ex  Cnroli  nvunculi  hœrfjiliue  à  resje 
poxsessti  reciiperdfset .,  diiturain  operani  ut, 
Guisinnorutn  conalus  impedireiiCur  ,  ternpus  ve- 
ni't"  BeVoiocnsibus  ac  Ditmharihus  recepcit 
c»..  fidem  Uherarel.  Thuan.,  lib.  XWI ,  init. 
X.a  Place,  folio  loo  ,  dil  la  même  chose. 


(  qui   fut   longue  )    estant  à  Fon- 

(12)  Dans  l'ar^umrnl  du  XXIII^.  livre  de 
THisloire  de  l'Hérésie. 

fi3)  Varillas,  Uvre  XXIII  de  ^'Histoire  de 
l'Hérésie  ,  pag.  m.  J'i!^. 

(i4)  Le  pire  Anselme  ,  Histoire  des  Officiers, 
pag.  3i3. 

Ii5)  La  Place,  de  l'État  de  la  Religion  et 
Rép.  ,  folio  2c5  verso. 

f  16)  CeL  auteur  ne  savait  pas  qu'ils  avaient 
ein^  JilUs. 
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»)  tainebleau  ,  et  le  roi  à  Reims  pour  se.  11  arriva  le  contraire  dans  la  dis- 

i>  son    sacre,    où    elle    demanda   un  ]>ute  de  M.  l'<'\  èque  de  Meaux  et   de 

»  ministre  de  ladirtc  religion  ,  j)our  .M.  Claude  :  mademoiselle  de  Duras 

M  conférer  aven  lui  du   faict   de  sa  adjugea   le  prix  au  champion  catho- 

)'  conscience.   Malo    luy   ayant  este  lifjuc. 

»  envoyé,    qui   luy    refusa    de    luy        (F)   Charlotte avait  litë  mise 

w  administrer  le  sacrement  de  la  dam  un  caiwent  contre  l'ai'is  tic  sa 
»  cène  ,  qu'elle  deniandoit ,  pour  au-  mère.']  Ceci  me  donne  lieu  de  ton- 
«  tant  qu'elle  estoit  seule,  et  n'y  cher  à  une  contradiction  de  M.  de 
»  avoit  autre  pour  communier  avec  Thon.  Il  dit  dans  le  livre  XX  VIII  , 
)'  elle  :  remonstranf  ledict  .Malo  <}u'i-  que  Jac({ucline  de  Longvic  était  indi- 
»  celuy  sacrement  n"(,-st<)it  institue  fjnee  de  la  clôture  de  sa  Charlotte 
»  pour  estre  particulièrement  admi-  pour  deux  raisons  ;  l'une  qu'elle  Ta- 
»  nistre  ,  comme  estoit  bien  le  bap-  vait  destinée  au  duc  de  Lonj^ueville  ; 
»  fesme,  ains  pour  estre  communie  à  l'autre  qu'elle  lui  avait  déjà  remar- 
»  plusieurs  (idelles  ensemblement  :  que  de  la  repui^nance  jiour  la  vie 
»  dont  toiitesfois  elle  ne  se  pouvoit  religieuse (20).  Dans  le  LI"^.  livre  il 
j)  contenter,  voulant  en  toutes  sor-  dit  (ju'elle  l'eleva  à  la  religion  pro- 
»  tes  faire  déclaration  de  la  religion  testante,  mais  en  secret  parla  crainte 
"  en  laquelle  elle  vouloit  mourir.)»  de  son  mari;  et  ensuite  il  dit  que  cette 
M.  deïhou'17)  rapjiorte  en  suij-  Charlotte,  n'ayant  à  peine  qu'un  an  , 
stance  la  même  chose.  M.  Varillas  fut  jetée  dans  le  couvent  de  Jouarre  : 
(18)  l'a  adoptée  purement  et  simple-  f^'ix  anniciita  in  Joi^arieme  mona^- 
ment  :  marque  évidente  qu'il  n'a  /ej\Mm  cow/ecrrt.  Si  elle  n'avait  qu  un 
noint  cru  que  ce  fût  un  conte  à  la  an  ,  tout  ce  qu'on  a  dit  de  son  in- 
Iiuguenote  ;  car  s'il  l'eût  cru  ,  il  eût  siruclion  et  des  marques  de  sa  repu- 
fait  une  longue  parenthèse  pour  nous  gnance  est  faux  et  impossible.  11  faut 
le  dire.  sans  doute  ou  que  ce  grand  historien 

(E)  Françoise sa  fille  aînée ait  ète  dans  des   distractions  d'esprit 

Son  père  se  donna  des  soins  incmya-  peu    ordinaires,  ou  ,  ce  qui  est  plus 

Ides   pour   la  faire    revenir.']  Entre  vraisemblable  ,  qu'il  ait  entendu  par 

antres  choses  ,  il  fit  disputer  devant  anniculus   un    âge  plus  avance'   que 

elle   deux  docteurs   de    Sorbonne  et  celui  d'un  an.  Mais  se  trouve-t-il  de 

deux  ministres,  aux  mois   de  juillet  bonnes  autorités  pour  ce  sens-là*? 

et  d'août    i5G6.    Cette  conférence  ne  (G)   Une  de    ses   filles    épousa    le 

put  se   tenir   dans   l'hôtel   de   Mont-  fils  du  duc  de  A^ei'eis.']  On  l'appelait 

pensier,  pai-ce   que  ce  prince   vou-  le  comte  d'Eu.  Je  ne  trouve  point  en 

lut  exiger  que  les  ministres  ne  prias-  quel  temps  il  se  maria  ;   mais  je  me 

sent    point   Dieu    avant  l'action,    à  défie   du  père  Anselme  ,  qui  dit  (21) 

quoi  ils  ne  voulurent  point  consen-  qii' y/ nne  de  Bourbon  fut  mariée  par 

tir.  La  partie  fut  donc  rompue  ;  mais  contrat  du  6  de  septembre  i56i  ,  auec 

on   la   renoua  quelque  temps  après  ,  Francois{i'î)  de  Clèi^es,  11^.  dunoni, 

et  on  l'exe'cuta  dans  l'hôtel   du   duc  duc  de   Nevers ,    et    qu'elle    mourut 

de    Nevers.    J'en   parle   ailleurs  (19).  sans  enfans ,  l'an  1572.    Car   quelle 

Les  deux  docteurs  étaient  Simon  Vi-  apparence  qu'on  ait  marié  cette  prin- 

gor  et  Claude    de    Saintes;    les  deux  cesse  huit  ou  neuf  jours  après  la  mort 

ministres  étaient  Spina  et  Sureau.  Il  de  sa  mère  ?  Je  n'insistç  point  sur  ce 

V  eut  bien  des  paroles  en  réplifrues  ,  ,    ,  „                              ^    ,          t 

•'■,        ,.                     .^^           .         i*-.'         .  (70)  Fiemenle  maire  quip   Carlollain  longa- 

duphquCS,    etc.,   et    puis     des    impri-  ^mJ^  duci  uxorem  d.nuuwerul  ,  el  jam  ,lum 

mes    où  chaque    parti    .s'attribuait    la  amwailvenere   sibi    videbalur   cegié  jîUam    in 

victoire  ;  niilis    le     bon     fut    pour    les  monasucam  vUam  coïKi-nUre. 

ministres    que    la     duchesse   leur  do-  *  Jolyaitqne  lou.eUr=ntedeM.deTljoucon- 

^^  ,,^    .^  ,            .       1      1  siste    en   ce    qu  il  na   p.is  dit  que  Ch-irlutie  lut 

meura  ,   et   C  était  le  prix  de  la  cour-  ,„i,e  deux  fois  au  couvem  de  Jouarre;  la  première 

à  lâge  d'un  an  ;  la  .seronde  beaucoup  plus  lard  , 
C17)  Lib.  XXFIir,  pag.  m.  562.  et  lo^^que  son    pire    s'aperçut  que  sa   aère   lu. 
fi8)  Hi.lolrede  Cliarles  IX,  lom.  /,pfl^.  71.  in.-pira.t  le  calvm.^me.    J«W  développe  sa    con- 
voies   /„    rrnuirque    (li)    de   Varl.cle  Sot^isz  jecture  dans  uue  longue  noie. 
(Jean  de  Parthenai ,  seigneur  de)  ,  lom.  XIII.  {11)  Histoire  de»  Offic,  yag.  3i3. 

f ip)  .Ço,;,    /,   mot    ro*.F.   ,    lom.  X!I.     ,e-  rîî)  r,prr-'..W^nldela  Place  ,  «(  .V.  de  Ti.oa 


mtar 


•B  .  le  t,o,r.,nent  R^ari. 
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qu'a  dit  le  président  de  la  Place  (23),  assez  au  long  la  mort  et  la  relicrion  de 

que  le  duc  de  JYiuernois  mourut  peu  ce   duc  (28)5   et  comme  il  reinarcrue 

après  le  mariage  de  Henri  de  Clèves,  que  le  marquis  d'isles  son  frère     et 

son  fils,avec  Anne  de  Bourbon-  d'où  il  la  marquise  sa  femme  assistaient  aux 

faudrait  conclure  que  ce  mariage  prë-  exercices  de  pieté  avec  lui     et  cru'ils 

céda  la  mort  de  la  duchesse  de  .Mont-  firent  même  la  cène  tous  ensemble  le 

pensier  ,    si   Ton    ne    prenait   point  jour  de  Pâques,  aq  de  mars  1562(20)  • 

garde   que  ceux  qui  mettent  la  mort  comme,  dis-je,  ïl   remarque  cefa 

du  duc  de  Nevers  au  i3  de  février  sans  dire  jamais  un  seul  mot  de   la 

i56i,  se  règlent  sur  la  coutume  qui  duchesse,  il  faudrait  conclure  cfu'elle 

durait  encore  de  commencer  l'année  mourut  peu  après  son  maria<^e    ainsi 

à  Pdques  (24;.  Or  sur  ce  pied-là  il  est  que  M.   de  Thou  l'a  avancé"  s'i  l'on 

clair  que^ce^duc  mourut  après  Jac-  ne  voyait  deux  auteurs  qui' s'y  op- 
posent  :  l'un  est  le  père   Anselme  , 


assurant  que  cette  dame  décéda  l'an 
1572;  1  autre  est  Brantôme,  qui  en 
parle  comme  de  la  i^eui^e  du   comte 


queline  de  Longvic  ,  et  qu'ainsi  ce 
qui  a  été  cité  du  président  de  la  Pla- 
ce ne  réfute  point  le  père  Anselme. 
J'aimerais   mieux   me   prévaloir    de 

Brantôme,  qui  dit  que  le  comte  d'Eu  d'Eu,  depuis  M~~de.IYefZrs  (3oT 

alla  épouser  en  Espagne  la  princesse  lorsqu'il  donne  la  liste  des  dames  dé 

Anne.    C  était ,    dit-il  (2D} ,    le  plus  la  cour  de  Catherine  de  Médicis 

beau  prince  a  mon  auis  que  j'aie  ja-        (Hj La  reine  Elisabeth  ' 

mais  t'w,  et  le  plus  doux   et  le  plus  l'aima  beaucoup.  ^  Brantôme   m"'an" 

aimable;    nous  le  tenions   tel  parmi  prend  (3 1)   que   cette  fille  de  M    de 

nous     et   lorsqu'il  s'en  alla  épouser  Moutpensier,  très-sa^e,  très-^^erlueu- 

madame  sa  femme  en  Espagne  {26) ,  se  et  belle  princesse  ,    et  pour  telle 

Jillea3I.de  Alontpensier,  il  r  fut  tenue    en  France    et    en   Espa'-ne 

aussi  tout  tel  estimé  et  admiré  autant  avoit  été  nounie   quelque  temps  en 

de  ceux  de  la   cour,  que  de    tout  le  Espagne  «^ec    la  reine  Elisabeth  de 

pars     k   qui    croirons-nous,    ou    à  France,  estant  sa  coupiere ,  luidon- 

Brantome   qui    dit  que    la  princesse  nant  h  boire,  d'autant  que  la  reine 

fiit  épousée  eu  Espagne     ou  a  M.   de  estait  servie  de  ses  dames  et  filles  ,  et 

Ihouetau  président  delà  Place,  qui  chacune  auoit  son   état    Cette    reine 

disent,  celui-là  qu'après  son  retour  lui  donna  un  diamant  de  quinze  cents 

d  Espagne  elle  épousa  Henri  duc   de  a  deux  mille  écus.  Une  maîtresse  du 


CJèves  ,  celui-ci  que  la  duchesse  sa 
mère  la  rappela  d'Espagne  ,  afin  de 
la  marier  à  ce  Henri?  Al.  de  Thou, 
qui  remarque  qu'elle  mourut  peu 
après  ses  noces ,  aurait  pu  en  dire 
autant  de  son  mari,  tué  à  la  bataille 
de  Dreux,  par  la  faute  d'un  ensei- 
gne du  duc  de  Guise,  qui  laissa  dé- 
bander son  pistolet.  Voilà  ce  qu'en 
dit  Brantôme  :  mais  d'Aubigné  (27) 
le  conte  tout  autrement  ,  et  nous 
fait  savoir  que  ce  jeune  duc  de  Ne- 
vers  avait  eu  connaissance  de  la  vé- 
rité. C'est  apparemment  pour  cela 
que  Jacqueline  de  Longvic  avait  vou- 
lu être  sa  belle-mère.  Bèze  rapporte 

(23)  De  l'État  de  la  Religion  et  Républ.  ,  fol. 
2i5  verso. 

(24)  'V  le  Laboureur  fit  de  ceux-là.  loin.  11^ 
pas;.  io6<i?j  Addition';  à  Cistelnaii.  3/ai>  Théo- 
dore de  B«e,  l,^.  K,  p„g.  -4,^.^  remarque 
expressément  que  ce  duc  mounU  te  i4  de  février 
iSrtî,  commençant  l'année  en  janvier. 

(aï)  Cile' par  le  Laboureur,    la  même. 
(iO)  En  i.ïlii  ,  la  même,  pag.   iot- 
is")   Toin.  /,  pag.  337. 


comte  d  Eu  témoigna  beaucoup  d'en- 
vie d'avoir  cette  bague  qu'elle  vit  au 
doigt  du  comte,  l'obtint  sans  peine, 
et  Ja  porta  toujours  pour  l'amour 
de  lui.  La  comtesse  ,  à  qui  son  mari 
avait  fait  accroire  qu'il  avait  perdu 
ou  engagé  ce  diamant ,  le  vit  entre 
les  mains  de  la  demoiselle  qu'elle 
saison  bien  cire  maistresse  de  son  ma- 
ri,  et  tourna  la  téie  de  l'autre  coté, 
et  jamais  n'en  sonna  mot  à  l'un  ni  à 
I  autre.  Brantôme  a  raison  de  l'en 
louer  :  mais  quel  désordre  !  Ce  com- 
te vécut  peu  de  temps  depuis  ses 
noces,  et  il  ne  laissa  pas  d'être  infi- 
dèle à  sa  femme. 

(I)  Elle  procura   a    la  France  le 

chancelier de   l'H6pital.-\ 

M.  de  Thou  (32)  nous  apprend  ce  fait 

(28)  Histoire  ecclésiastique,  tiv.  VI.  p.  34,. 

(29)  Bèze,   Histoire  ecclésiastique,  /il-. V"    p 
^48.  74q.  '  '  ^' 

(3o;  Brantôme  ,  Discours  de  Catberine  de  Mé- 
dicis  ,  dans  le  tome  des  Dames  illustres. 
{il    Dames  Galantes,  lom.  II.  pas    3<i6 
■,i^)I..l,.  XXir,  sub/n.  ■'      -^ 
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en  celte  manière  :  Id  autem  faclum 
Jacobœ  Lunuianœ  JJonpensei'ii  uao- 
ris  comme ndalio ne  quœ  in  Cathari- 
nœ  amicUui  prœcipuè  Jlorebat,  ex- 
celso  ingénia  mulier,  et  quœ  cres- 
centem  Guisianorum  polentiani  sus- 
pectant hahehat.  llla  Calharinani 
Guisianorum  l'iolentiam  jam  exper- 
tant  proprio  meta  incendebal ,  et  ail 
imperium  anhslanti  verlissimam  i^iam. 
oslendcbat  ,  si  aliquem  deligeret  cu- 
jus  salularibus  monilis  eorum  jier- 
niciosa  consilia  rewinceret.V oyci  une 
ample  paraphrase  de  ce  latin  dans 
Varillas,  à  la  vie  de  François  II  (33)  , 
où  l'on  trouve  aussi  (34)  comment  la 
duchesse  de  Montpensier  contribua  à 
sauver  le  prince  de  Condé  ,  sous  le 
même  règne    Cet  historien  ne  lui  est 

Î)as  si  favorable  dans  la  Vie  de  Char- 
es  IX.  11  veut  qu'elle  ait  ete  cause 
de  ce  que  le  roi  de  Navarre  renonça 
à  la  régence  en  faveur  de  la  reine - 
mère.  Les  persuasions,  dit-il  (35) , 
de  la  duchesse  de  Montpensier,  que 
l'on  appelait  la  sirène  ,  l'emportèrent 
sur  les  remontrances  des  JMonlniorc.n- 
cis,  des  Chdldlons  ,  des  calvinistes  et 
des  plus  zélés  catholiques . . .  La  facilité 
de  ce  prince  fut  la  cause  ou  l'occasion 
de  tous  les  maux  qui  afjJigèrent  la 
France    durant  si  long-temps.  Mais 

ijuisqu'il  avoue  que  le  connétable  et 
'amiral  ,  au  lieu  de  le  détournerd' un 
si  honteux  désistement  ,  l'y  confir- 
mèrent par  cette  seule  raison  (3G) , 
que  son  inconstance  les  embarrassait 
trop,  et  qu'ils  disposeraient  plus  ai- 
sément de  la  jvine  ,  apj'ès  l'avoir  obli- 
gée par  un  bienfait  aussi  considéra- 
ble qu'était  celui  de  porter  le  premier 
prince  du  sang  a  lui  céder  la  régence, 
il  n'y  a  pas  tant  à  crier  contre  la 
négociation  de  cette  duchesse.  M.  de 
Tliou  no  la  blûme  point (S^). 

(33)  Paij-  igS  el  suiv. ,  édition  de  Hollande. 
F'cjei  aussi  pag.  2G4- 
(341  Pa^.  295. 

(35)  Totn.  /,  pag.  9,  à  l'ann.  i56o.  //  cite 
la  Négociation  de  la  duchesse  de  Montpensier 
avec  le  roi  de  Navarre. 

(36)  De'robe'e  a  Théodnrc  de  Bèze,  Histoire 
ecclésias'.iquo,  liv.  IV,  l'ag.  ^ob. 

(37)  Lib.  XXy,  pag.  525. 

LONGL'S  ,  sophiste  grec  ,  au- 
teur dVin  livre  intitulé  Ilotp.evtyà, 
c'est-à-dire,  Pasioialcs  (A   ,  4U! 
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est  un  roman  sur  les  Amours  de 
Daphnis  et  do  Chioé.  M.  Huet 
{a) ,  évêque  dWvranches  ,  qui  est 
un  grand  juge  en  toutes  matiè- 
res, dit  assez  de  bien  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  il  y  remarque  aussi 
beaucoup  de  défauts  ,  entre  les- 
quels le  plus  grand  sans  doute 
consiste  dans  les  obscénités  qui 
s'y  trouvent  (B).  Cela  est  encore 
plus  éloigné  de  la  politesse  de  nos 
romans  ,  que  la  conduite  de  la 
bergère  de  Longus  :  elle  aime 
trop  tôt,  et  accorde  des  baisers 
trop  promptement  (C).  On  croit 
que  Longus  a  fourni  l'idée  d'une 
galanterie  fort  plate  qui  règne 
dans  quelques  romans  :  la  bergè- 
re verse  à  boire,  et  boit  un  peu 
la  première,  et  puis  elle  pré- 
sente de  telle  sorte  le  verre  au 
berger  ,  qu'il  faut  qu'il  applique 
Irt  lèvres  précisément  à  l'en- 
droit oii  elle  avait  appliqué  les 
siennes  (D).  Personne  parmi  les 
anciens  ne  parle  de  Longus,  ce 
qui  fait  qu'on  ne  saurait  bien 
dire  en  quel  temps  il  a  vécu  *.  On 

(a)  De  1  Origine  des  Romans  ,  pa^.  65,  66, 
eclil.  tatinie. 

*  L'ouvrage  de  Longus  a  ete'  long-temps 
imprime'  avec  lacunes.  Dans  un  voyage  qu  il 
fit  en  Italie  en  1807,  M.  Courier  feuilleta 
un  manuscrit  de  la  bibliotlie'que  de  l'abbaye 
de  Florence,  et  le  premier  livre  lui  parut 
entier  dans  ce  munitscril.  Dans  un  nouveau 
voyage  qu'il  fit  à  Florence,  en  novembre 
1809 ,  M.  Courier  copia  de  ce  manuscrit 
ce  qui  manquait  dans  les  imprimés.  ••  Après 
»  avoir  copie,  dit  M.  Courier,  tout  le  nior- 
»  ceau  inédit,  pour  marquer  dans  le  volume 
«  1  endroit  du  supplément  ,  j  y  mis  une 
»  feuille  do  papier  ,  sans  m'apercevoir 
»   qu'elle   était  barbouillée  d'encre  en   des- 

-  sous.  Ce  papier  s'étant  collé  au  feuillet  y 
»   fit  une  tacbe  qui  couvrait  quelques  mots 

-  de  quelques  lignes,  ••  Il  s'agit  dans  ce 
passage,  dit  encore  M.  Courier,  de  savoir 
gui  baisera  Chloé.  La  tacbe  était  dans  sa 
plus  grande  largeur  de  celle  d'un  écu  de  cinq 
francs;  elle  élait  un  peu  plus  longue  que 
large  ,  et  quelques  taclies  moindres  ou  écla- 
boussures  é' aient  à  côté.  Lorsqu'on  détacba 
1.1  feuil!e  do  papier,  (ce  qui   iiiallieureuse- 


LON 
a  plusieurs  éditions  et  plu- 
ment n'eut  pas  lieu  au  moment  de  l'acci- 
dent )  ;  on  vérifia  du  moins  sur  la  copie 
manuscrite,  faite  par  M.  Courier,  et  on 
reconnut  qu  aucun  des  mots  couverts  d  encre 
ne  pre'sente  dans  la  copie  aucun  doute,  au- 
cune incertitude.  La  tache  d  encre  fit  grand 
Lruit  dans  la  littérature  grecque.  Un  ano- 
nyme fit  insérer  un  article  dans  le  Corriere 
Milanese  du  23  janvier  1810.  M.  Furia  ,  hi- 
bliotliécaire  de  la  bibliothèque  Laurentiane  , 
dont  le  manuscrit  faisait  partie  lors  de  1  ac- 
cident ,  écrivit  une  lettre  :  al  sig.  Domenico 
Valeriani  direllore  délit  stiidj  nel  liceo  di 
f^imercale  ,  e  prof,  di  elogttenza  efilosqfia. 
Cette  lettre,  datée  du  5  février  1810,  fut 
imprimée  dans  le  tome  X  de  la  Collezione 
d'opuscoli  scientifici  e  letlerarj  (  pages  49  à 
70  ) ,  et  des  exemplaires  en  furent  tirés  à 
part  sous  ce  titre  :  Délia  scoperta  e  subita- 
nea  perdita  di  una  parte  inedita  det  primo 
libro  de'  Pastorali  di  Longo,fat(a  in  un  10- 
dice  deW  abhazia  Ftur'entina,  ora  esistente 
nella  pubhlica  imp,  biblipteca  mediceo- 
Lnurenziana.  in-8  ".  de  24  pages  ,  avec  une 
planche  oa /cic  similt  de  la  tache  d  encre. 

M.  Courier,  étant  allé  de  Florence  à 
Rome  ,  trouva  dans  cette  dernière  ville 
d'autres  manuscrits  de  Longus  ,  et  donna  à 
Rome,  en  mars  ou  avril  i8lo ,  et  à  ses  frais, 
une  édition  tirée  à  cinquante-deux  exem- 
plaires seulement,  de  1  ouvrage  de  Longus, 
acec  les  variantes  de  Rome  et  de  Florence.  Il 
distribua  en  même  temps  le  fragment  de 
Florence  ,  imprimé  séparément.  M.  Courier 
fit  ensuite  imprimer  ;  Daphnis  et  Chloé , 
traduction  complète  d'après  le  manuscrit  de 
l'abbaje  de  Florence  :  Florence,  Piatti , 
1810,  in-S".,  tirée  à  soixante  exemplaires. 
C'était  la  traduction  d  Amyot  ;  mais  M.  Cou- 
rier ,  outre  l'addition  du  fragment,  y  avait 
fait  un  grand  nombre  de  corrections,  dont 
quelques-unes  de  pur  style.  M.  Antoine  Au- 
gustin Renouard  ,  libraire  à  Paris,  ayant, 
dans  sa  Notice  sur  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  française  de  Longus,  par  Amyot, 
et  sur  la  découverte  d'un  fragment  grec  de 
cet  ouvrage ,  parlé  du  malheureux  accident 
de  la  tache  d  encre,  M.  Courier  publia  peu 
après  une  Lettre  ^datée  de  Tivoli,  20  septem- 
bre i8lo),  à  M.  Renouard  ,  sur  une  tache 
d'encre  faite  à  un  manuscrit  de  Florence  , 
in-8\  de  23  pages,  sans  nom  de  ville  ni 
d  imprimeur,  mais  imprimée  en  Italie.  Une 
lettre  de  M.  Courier,  et  datée  de  Paris, 
!"■.  octobre  1812,  est  ajoutée  par  les  curieux 
à  son  édition  grecque  de  Longus.  L  année 
suivante  ,  ]\I.  Courier  fit  paraître  :  Les  Pas- 
torales de  Longus,  ou  Daplmis  et  Chloé, 
traduction  complète  d'après  le  texte  grec 
des  meilleurs  manuscrits ,  Paris,  F.  Didot  , 
i8i3,  in-8°.  tiré  à  six  cents  exemplaires. 
La  traduction  d  Amyot  a  été  en  partie  con- 
servée. Enfin  une  troisième  édition  a  paru 
eu  décembre  1821  sous  ce  titre  :  Les  Pasto- 
rales de  Longus,  ou  Daphnis  et  Chloé,  Ira- 
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sieurs    versions    de   son    ouvra- 

ge(E). 

duction  de  mess  ire  Jacques  Amyot,  en  son 
vivant  évêque  d' Auxerre  et  grand  aumônier 
de  France ,  revue ,  corrigée  ,  complétée  ,  de 
nouveau  refaite  en  grande  partie  par  Paul 
Louis  Courier,  vigneron ,  membre  de  la  lé- 
gion d'honneur  ,  ci-devant  canonnier  à  cha- 
■  val,  aujourd'hui  en  piiion  à  Sainte-Pélagie, 
Paris,  Corréard  ,  in-8'. ,  contenant  la  lettre 
à  M.  Renouard,  etc.  Je  crois  devoir  ajou- 
ter que  c  était  par  jugement  de  la  cour  d  as- 
sises du  département  de  la  Seine,  du  28  août 
iSai  ,  que  M.  Courier  avait  été  condamné  à 
deux  mois  de  prison  ,  comme  coupable  d  ou- 
trages à  la  morale  publique  dans  un  écrit  in- 
titulé :  Simple  discours  de  Paul-Louis ,  vi- 
gneron de  la  Chavonnière ,  aux  membres 
du  conseil  de  la  commune  de  Vérets  ,  dépar- 
tement d' Indre-et-Loire ,  à  l'occasion  d'ima 
souscription  pioposée  par  S.  E.  le  ministre 
de  l'intérieur  pour  l'acquisition  de  Cham~ 
bord ,  Paris,  1821  ,  in-8'.  de  28  pages,  dont 
il  existe  une  seconde  édition.  Dans  cette 
brochure  très-plabante  ,  M.  Courier  appe- 
lait par  leurs  noms  les  vices  des  courtisans 
du  successeur  de  Scarron  et  du  courtisé. 

On  peut  aussi ,  pour  1  histoire  de  la  tache 
d  encre  et  les  éditions  de  1810,  consulter  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  d'un  amateur 
(M.  A. -A.  Renouard)  ,  tom.  III,  pa<r.  jgj 
J82,  l83,  l85,  186  et  188.  M.  Renouard  et 
M.  Courier  sont  d'accord  parfait  sur  un 
point,  la  cause  de  Ihumeur  de  monsinnor 
Furia.  Furia  feuilletait  depuis  des  années  le 
manuscrit  dans  lequel  était  le  fragment.  II 
venait  même  d  imprimer  une  prolixe  et 
minutieuse  description  dans  la([uelle,  com- 
me le  dit  très-bien  M.  Courier,  la  seule  par- 
tie de  ce  manuscrit  qui  soit  intéressante  est 
aussi  la  seule  dont  Furia  ne  parle  point  •  et 
cela  parce  qu'il  n  a  pas  su  l'y  apercevoir. 
C'était  le  cas  ou  jamais  d'avoir  du  dépit. 

Bayle ,  dans  la  remarque  (E)  ,  parle  des 
éditions  et  traductions  du  roman  de  Longus. 
La  première  édition  de  celle  d'Amyot  est  de 
1559 ,  comme  Baj'le  le  dit. 

(A)  //  est  auteur d''un  Hure  intitulé 
no»//êvix*,  c'est-à-dire  Pastorales.^ 
Le  mot  pasloralia  lu  dans  Vossius 
par  M.  Moréri ,  lui  a  fait  juger  que 
cet  ouvrage  est  envers;  Longus,  dit- 
il ,  laissa  quatre  livres  de  l' ers  pas- 
toraux ou  e^logues  ,  que  Godefroi 
Jungerman  nous  a  donnés  en  latin 
avec  des  remarques  de  sa  façon;  et  il  a 
dédié  cet  out'iage  ci  son  cousin  Louis 
Caméraiius.  Les  iiastcrales  de  Lon- 
gus sont  en  prose  :  le  traducteur  la- 
tin s'appelle  Godefroi  Jungerman  ■ 
et  il  était  inutile  de  remarquer  qu'il 
dédia  cette  version  à  Louis  Came'ra- 

■J.Z 
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lius  son  cousin.  Vossius,  ilc  rjui  Mo- 
rcii  a  tire  cette  particulaiite,  a  ou 
des  raisons  de  la  l'ourrcr  dans  son 
livre ,  tirées  du  temps  et  du  pays  où 
il  écrivait;  car  ce  M.  Camerarius 
était  fort  connu  en  Hollande,  où  il 
avait  etc  ambassadeur  du  roi  de  Sué- 
de :  cVst  ce  que  Vossius  ne  mantfua 
pas  d'ajouter  (i).  Moreri ,  qui  n'a- 
vait pas  les  mêmes  raisons,  devait 
n('f;ligcr  cette  queue,  ou  en  tout  cas 
il  devait  dire  fout  ce  que  Vossius 
avait  dit;  par-là  il  eût  donne  lieu  à 
ses  lecteurs  de  se  faire  quelque  idée 
de  celui  auquel  on  avait  d(-die  la 
version  de  Longus.  De  plus  habiles 
gens  que  JI.  Moreri  out  cru  que  les 
Pastorales  dont  je  parle  etaic  ut  en 
vers.  Malincrot  a  étt^  dans  cette  er- 
reur (ï)  ,  comme  le  remarrpic  le 
sieur  Konig  (3)  ,  qui  de  son  cùte 
ignore  ffu'avant  r('dition  de  .Itinger- 
man  (il  le  nomme  Jugcrman)  ces 
Pastorales  eussent  paru  en  latin. 

(C) dont  le  plus  grand  d<- 

fniil  consiste  dans  les  absccnitt-s  qui 
s'y  troui'cnt.'\  Je  prois  que  ce  fut  à 
cause  de  cela  que  M.  Huct  n'acheva 
pas  de  le  traduire  en  latin  ;  car  il 
nous  apprend  qu'il  entreprit  cette 
traduction  dans  sa  jeunesse,  avant 
qu'il  connût  parfaitement  le  carac- 
I  ère  de  cet  ouvrage ,  et  combien  cette 
lecture  pouvait  nuire  aux  jeunes 
gens  ,  et  convenait  peu  à  des  person- 
nes i^gc'es.  Quiim  puer  esscm  ,  hune 
autoreni  latine  interpréta nduin  sus- 
cepi  ,  ciim  nondimi  satis  hahcrem 
exploratum ,  rjuid  in  eo  laudabile  es- 
set  ,  quid  uiliosum  ;  et  quantiim  ejus 
lectio  pueritiœ  daiunosa  sit ,  quant 
pariim  etiam  œtati  prot^ectiori  décora 
Ci).  Cette  raison  n'empêcha  pas  un 
professeur  de  Franekcr  de  traduire 
ce  roman,  et  de  le  donner  au  pu- 
blic avec  de  savantes  notes  ,  l'an 
1660.  Il  craignit  la  censure  de  cer- 
taines gens ,    dont  l'humeur  austère 

(i)  Operam  sttam  dicavil  con.fohrino  siio  Lii- 
doiico  Camerario  t'wn  eteciuri  Palatino  à  con- 
sdns ,  posleà  serenissinii  Suediœ  régis  Icgalo  ad 
Fœdernlos  Belgas.  Vossius,  de  llistor.  gritcis  , 
liiig.  517. 

(2)  Longus  sophlsta  scriptil  herclco  carminé 
de  amoribns  Daphnidis  el  Chloes  libris  quatuor, 
M.illincr.  Paralipora.  ,  de  Hist.  grsec. ,  pag.  3g. 

(3)  lîibliotli.  ,  pag.  4So. 

(4;  Pctnis  Daniel  Hiietiiis,  de  Origine  Fabn- 
l.Triini  romanensiuin,  inlerprete  Guliclmo  Pyr- 
rlione,  ptig.  G;. 


et  chagrine  ne  peut  soulTrii-  que  Idu 
pu!>lic  des  aventures  de  mauvais 
exemple.  Voici  les  devans  qu'il  prit 
contre  eux  :  ses  paroles  mc'ritent 
d'être  rapportées  ,  parce  qu'il  y  a 
bien  des  auteurs  dont  la  vertu  et  la 
sagesse  pourraient  être  chicanées,  si 
l'on  n'opposait  à  la  critique  farou- 
clie  et  m.iligne  des  faux  Gâtons  le 
jjouclicr  de  ce  traducteur  de  Longus. 
Dicam  lue  quod  sentio,  dit-il  i,5)  : 
Nonferani  judices  ,  nosirâ  in  causa  , 
Cajicratil  frontc  Catones  ,  qui  sini- 
dubio  me  allum  stcrterv,  nul  cucur- 
Inlas  pinu^cre  viallcnt ,  quiini  tanio 
connlu,  lam  iinniancs  nugas  ngerv  , 
i'ilinque  forlassl;  unhi  verlent  ,  quod 
logos  hosce  amalorios  (  quid  cniirr 
quivso  est,  quod  non  i>elUcare  niatig- 
nilas pnssil?  )  haud  tamcn  illepidos  , 
nec  injicetos ,  latine  conversos ,  gran- 
dior  a'tate  ,  mù  ^  «■}  ovàç  ywèv  mkikIclç  US  u 
Tfôo-cc  ,  in  lucem  edere  sategcnui,  (  ) 
forniidabilcm  censoruni  sci'crilatem  ! 
Quorum  censura  actum  erit  de  Ho- 
me ro ,  liomine  ab  ipsis  gratiis  ficto  , 
l'eneivos  amores  ,  aduUeiia  ,  incesta  , 
scclera  prolixe  describenle  :  queni 
tamen  Alcxander  tanli  Jecit ,  ut  suu 
puh'illo  noclibus  singulis  subdiderit  ; 
actum.  de  .Aristophane  ,  queni  nihilo- 
miniis  Johannes  illc  yintiochenus  , 
summorum  theologorum  lumen,  qui 
propter  aurcum  eloquentiœ  flumen  , 
Chrysostomi  cognomen  oblinuit ,  noc- 
turnd  diuturndque  i'ersdsse  manu  ,  ii 
l'iris  fide  dignis  memoriœ  piyjditum 
est.  IVulluni  equidem  j)Oc'iaruni  in- 
i^enias  ,  quin  multa  mu/loitim  scelera 
nejaria  naiTet ,  non  quideni  ad  bo- 
nos  labejactandos  ,  corrumpcndosque 
mores  ;  sed  potiiis  ad  eosdem  emen- 
dandos  ,  atque Jlagitia  illa  detestan- 
da ,  abominanda.  iMulto  miniis  riti- 
litigatores ,  (  quorum  seges  in  hoc 
seculo  densa  est  )  homines  ,  ut  Pli- 
nius  ait  ,  ad  l'cncna  natos  ,  qui  nul- 
luni  aliud  ahominali  spiritds  prœ- 
mium  noi'ére,  quîim  odtsse  omnia  : 
yit  potitis  rerum  humanarum  œquos 
mihi  œstimatores  exopto.  Ce  profes- 
seur de  Franekcr  s'est  vu  iudispen- 
sablement  obligé,  dans  son  commen- 
taire, à  toucher  les  impurete'sdc Lon- 
gus ;  mais  il  l'a  fait  en  y  apposant 
sa  de'testation.  Que    pouvait-il  faire 

(5)  Pelrns  Moll.,  Sitecanus ,  J.  U.  D.  et  Gr. 
Ling.  profetior  ordinarius  in  yfcad.  Franele- 
ranâ  ,  eplslola  dedicalor.  Long!  Pastoralium. 
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davantage  ?  Opus  nlioqui  tam  obsce-  contabuit ,  cum  nullam  ejus  partent 

num  est,  ces  paroles  sont  de  M.  Huet  vilipendere  posset  {\o) At  illa 

(6)  ,  ut   qui  si/iè  ruboi-e  légat  ,  eum  i^icissim  ,  data  osculo ,  vestem  illius 

cfiiicum  esse    necesse  sit.   Cet  a/io-  jamloti  atquedenuclali,imluebat{\-i). 

qui  se  rapporte  à  un   grand  défaut  Toutes  ces  choses  seraient  des  mons^ 

qu'il  venait  de  remarquer.  C'est  que  très  dans  les  romans  d'aujourd'hui. 

Longus  commence  son  livre  à  la  nais-  On  ne  pardonne  point  au  marquis 

sance  de  son  berger  et  de  sa  bergère,  d'Urfé  les  faveurs  légères   qu'il  fait 

et  le  continue  jusques  à  leur  maria-  obtenir   à   Céladon  :   on  lui  fait  un 

gc  ,    et  à   leurs   enfans  ,    et   à    leur  crime  du  plaisir  qu'il  lui  procure  de 

vieillesse  (7).  C'est  sortir  entièrement  voir  Astree  toute  nue.  Voici  les  ter- 

du    vrai   caractère    de    cette  espèce  mes  de  l'accusation  ;  c'est  Astree  qui 

d'écrits.   Il  les  faut  finir  au  jour  des  parle.  C'est   l'eus,   dit-elle  (12)     en 

noces  ,  et  se  taire  sur   les  suites  du  jetant  les  yeux  sur  d'Urfé ,  c'est  lous 

mariage.    Une    héroïne    de    roman  qui  êtes  l'auteur  de  Vinjure  dont  je 

grosse   et  accouchée  est  un   étrange  me  plains  ,  et  uotre  plume  téméraire  a 

personnage.  jeté  des  traits  dans  mon  histoire  ,  qui 

(C)  La  bergère  de  Longus ac-  "«e   blessent  dans  la  partie  de  l'dme 

corde  des  baisers  trop  pivmptement.']  la  plus  sensible.  Je  ne  suis  pas  plus 

Vous  n'avez  pas  lu  cinq  ou  six  pages  ,  délicate  qu'une  autre, poursuivit  elle, 

que  vous  trouvez  Daphnis  extasie  du  j'excuse  les  euiportemens  amoureux  , 

plaisir  qu'un  baiser  de  sa  bergèi'e  lui  lorsqu'une  passion  toute  pure  les  pro- 

cause.  ToÎto  <flKnfAx  xaivôv  ,  s'écrie-t-  duit  ;  un  baiser  surpris  galamment 

il,  iKTTvid.  //Ci/  To  TTiiùfxa.,  i^â-KkiTiti  ù  n'cffarouchu  javiais  ma  pudeur,  et  je 

I  «    4"^*'  »    "*'   ^f'-"'^  ^nis  qu'il  y  a  de  petites  privautés  que. 


TToLKi]/  <fi>,>)s-an  SiKm.  Hocce  osculum 
admirabile  est  ;  quippe  spiritus  meus 
exultât,  cor  exilit ,  anima  liquescit  : 
at  tamen  iteriim.  suaviari  cupio  (8). 
Une  lacune  qui  est  dans  la  même 
page  nous  empêche  de  savoir  les  cir- 
constances de  ce  baiser.  Peu  après  on 
trouve  qu'il  manie  les  tétons  de  sa 
bergère  (g)  sans   qu'elle   s'en  f;lche. 


l'amour  inspire  ,  et  que  la  T-aison  ne 
condamne  pas.  Mais  quand  je  consi- 
dère que  je  suis  une  des  trois  bergè- 
res que  vous  présentez  a  Céladon 
toutes  nues ,  de  quel  ail  puis-je  re- 
garder une  aventure  si  injuiieuse  ii 
ma  vie  ?  et  ne  puis-je  pas  croire,  ou 
que  vous  avez  eu  mauvaise  opinion  de 
ma  pudeur ,  ou  que  vous  m'avez  prise 


Cette  pauvre  fille  1  ayant  vu  tout  nu,  pour  une  esclave  que  vous  vouliez 
fondit  d'amour;  elle  ne  vit  rien  en  ^^endre  à  ce  berger?  Si  je  ne  me  /latte 
lui  que   de  très- aimable  :  elle  fut  si    point  dans  ma  beauté ,  je  crois   que 


peu  eflrayée  de  cet  objet  ,  qu'elle 
s'en  approcha  hardiment  ,  et  qu'a- 
près avoir  baisé  son  berger ,  elle 
l'aida    à    reprendre    ses    habits.    'H 

/uh   ya.fl    yvfjLtav    IpSa-a.  Ast<|>v<v  ,   stciv- 

6'jtjy    hiTTITm    TO  «i^ÂCf,    Kcù    iT-hx.fro , 

//MiTïv   oLÙrou  /uîpoç  yMê^.^sts-So.!   é'uvny.î- 

VH «   SI,   THV   icrS^TA  Stt/TOW  K'jillJ/AÎVOO 

Kcti  yujuvce^îvroç  hiS'viro,  crpoTs^oy  x.a.) 
cLÙrh  <^AriTitc-it.  Illa  enim  nuduin  con- 
spicata    Daphnidem  ,    efflorescentem 


mon  visage  tout  seul  pouvait  bien 
faire  une  conquête  :  il  y  avait  assez 
de  feu  dans  mes  jeux  pour  brûler  un 
cœur;  et  je  puis  dire  ,  sans  présumer 
trop  ,  que  ma  nudité  n'était  point  de 
l'essence  de  ma  victoire.  C'est  un  dé- 
faut trop  ordinaire  aux  auteurs  des 
romans  grecs  (i 3)  :  les  femmes  y  font 
les  premières  avances  ;  les  hommes 
y  sont  trop  sages.  M.  lluct  ne  discon- 
vient pas  que  cette  conduite  des  hom- 


j«  ejus  pulchiitudinem  incidit ,  alque  i"'^^  "^  soit  fort  louable  selon  les  rè- 
gles de  la  morale  ,  mais  il  soutient 
avec  raison  qu'elle  est  absurde  selon 


(6)  Huet,  de  Orig.  Fabul.  Romaaens.  ,  p.  67. 

(7)  Pejuseliam  vilium  euperversa  Plpra-posle- 
ra  operis  mconomia.A  p'aslorum  cunabulis  ineplè 
ordtlur,  el  vtx  in  eoruin  nuptiis  desinit  :  ad  eo- 
riifn  usque  libéras  ,  im'o  et  seneclutem  sua  nar- 
ralione  progrediiur.  IJem  ,  ibidem. 

(8)  Longus  ,  lib.  I,  pag.  12  ,  edit.  Franeker., 
i  11-40. 

faC-   Hfnnii  niâ  pectori  iUiu!  admotd.  Ibidem. 


do)  Ibidem  ,  pag.  18. 

(11)  Ibtiiem,  ptg.    ip. 

C12)  Pari;a=;<c  léfornii,  ; 
Hollande.    Vv^ez  ,  la  inrnip  ,  pair 
de  XVJIÏ  de  ledil  d- Apollon. 

(i3)  Confère^  ce  qui  a  e'te'  d,t  liant  la  rf,„nr. 
que  (C)  d?  l'ar'.-c'.c  fi'.'ÎTnipTLE,  tom.  T'IÎI, 
;>iis    i56.  ' 


!îfi,   e'dition  dr 
7  ,    l'arîr- 
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les  lois  du  roman.  Prior  amat  Hys-  façon  (17).  Ab  hoc  (  Longa)  (18)  F.u- 
mina  ,  dil-il(i4),  en  parlant  du  li-  stalhiits  sunisisse  uùlelur  hoc  efcf^nris 
vre  d'Eustathius  ,  où  le  héros  ne  ré-  urhdnitalis  ç^eniis  ,  qiid  Hyiniinarn 
pond  rien  à  une  déclaration  d'amour  pocula  ininistrantem  induxil  ,  et  fjud 
que  lui  fait  son  héroïne  :  Prior  ainn-  parle  poculi  labra  ilclihans  labris  suis 
j'cm  et  J'atetur  et  offert  sine  modeslid,  ipsa  telii^erat ,  eaileni  JJysminiœ  bi- 
siiie  piulnre  ,  sine  arle  :  Atqne  liis  bituro  titni^enda  leniter  ojffèrvntem . 
hlandiliis  neque  monetiir  flysminias,  Eusfathius  pourrait  avoir  tire  de  plus 
neqiie  responcJet.  Laudabile  id  qui-  haut  celte  belle  galanterie;  car  nous 
dem  est  ,  si  ad  leges  nioralis  philo-  la  trouvons  dans  Lucien.  Ce  railleur 
sophiœ  ;  ineptum  si  ad  romanensia  introduit  Junou  ffui  reproche  ;ï  .Iu[)i- 
prœcepla  exigatur.  Voyez  ci-dessus  ter  de  boire  les  restes  ne  Ganymède  , 
(i5)Theagènerailledc  ce  qu'il  donne  et  d'appliffuer  sa  bouche  j)recise- 
un  soutriet  à  Chariclee  parce  qu'elle  ment  au  même  endroit  de  la  tasse 
le  voulait  baiser.  On  dirait  que  ma-  que  Ganymède.  'Evj'ots  ^i  x.xi  ÀTcytv- 
demoiselle  de  Scuderi  est  la  première  a-xfjt.ivoç  ^mÔvov  ,  iJ'a>x.u.ç  ficiivet'  x.ai  ttioïtoc 
qui  ait  banni  du  roman  une  econo-  aÎToxafàv  rxi  kÔkiha  ,  es-oy  ÙTrixoiTrov 
mie  qui  faisait  tort  à  son  sexe,  et  en  èv  a.ù'r'îj ,  7rliti{  ,  c9êv  Keù  AÙTdi  ittu  , 
gênerai  à  la  bienséance;  elle  crut  in-  x»/  hhtt  7rf<,tnif[A'j'j-i  tÀ  X^'^'^t  ''•"■  ""' 
troduirc  des  nouveautés  en  donnant  ^<v>iç  a-ixa.,  kxi  ^ih^ç,  Inlerdiim  autem 
aux  héroïnes  beaucoup  de  pudeur  ,  ubi  soliini  degiistdsti  ,  porrigis  ipsi  : 
et  aux  héros  beaucoup  de  tendresse  ;  deindè  ipso  bibcnte  calicem  arripis  , 
c'est  pourquoi  elle  se  crut  engagée  et  quantum  in  ijiso  restât  ,  cbibis  , 
d'en  proposer  ses  raisons  dans  la  pré-  qud  parle  ipse  bibit  ,  et  ubi  labia 
face  de  son  Ibrahim  ,  qui  est  le  prc-  applicuit ,  ut  et  bibas  simul ,  et  oscu- 
micr  de  ses  romans.  Voici  ses  paro-    leris  (19)- 

les  (16)  :  J^ous  y  verrez ,  lecteur ,  {si  Du  temps  d'Ovide,  les  dames  ne 
je  ne  me  trompe  )  la  bienséance  des  présentaient  point  le  verre  où  elles 
choses  et  des  conditions  assez  exacte-  avaient  bu  ,  mais  le  galant  t;lcliait 
rnent  observée  :  et  je  n'ai  rien  mis  en  de  le  leur  ôter ,  afin  d'appliquer  ses 
vion  livre  que  les  dames  ne  puissent  lèvres  au  même  endroit  où  les  leurs 
lire  sans  baisser  les  yeux  et  sans  rou-  avaient  été  appliquées.  C'est  un  pré- 
gir.  Que  si  vous  rie  voyez  pas  mon  cepte  d'Ovide  (20).  Je  crois  que  cela 
liéros  persécuté  d'amour  par  des  fem-  est  encore  en  usage  dans  plusieurs 
77165  ,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  aima-  pays  du  monde.  Molière  le  fait  prati- 
ble  ,  et  qu'il  ne  put  élre  aimé  ;  mais  quer  dans  l'une  tics  scènes  de  son  E- 
c^ est  pour  ne  choquer  point  la  bien-    tourdi  (21). 

séance  en  la  personne  des  dames  ,  et  Saint  Jérôme ,  décrivant  les  imper- 
la  vraisemb'ance  en  celle  des  hom-  tinenccs  des  galans ,  ne  dit  rien  de 
mes  ,  qui  rarement  font  les  cruels  ,  celle-là  ,  mais  il  s'en  approche  un 
et  qui  n'y  ont  pas  bonne  grâce.  En-  peu  ;  car  il  parle  des  viandes  qu'on 
fin,  soit  que  les  choses  doivent  dire  présentait  aprèsles  avoir  goûtées  (aa). 
'  ainsi,  soit  que  j'aie- jugé  de  mon  héros  Crebra  munuscula  et  sudariola  ,  et 
par  ma  faiblesse  ,  je  n'' ai  point  voulu  fasciolas  ,  et  vestes  ori  appUcitas  ,  et 
mettre  sa  fidélité  ci  cette  dangereuse  oblalos  et  df.gustatos  cibos  ,  blan- 
épreuve,etjcvtesuiscontenttden'en  dasque  et  dulces  lilterulas  sanclus 
faire  pas  un  Hilas  ,  sans  en  vouloir  amor  non  habet.  3/el  meum  ,  lumen 
faire  un  Hippolyte.  meum,  meum  dcsiderium  ,  omnes  de- 

(D)  Le  berger...  applique  ses  lèvres 
précisément  al' endroit  oiiUhergcre  a-      (17)  Huet.  ,  <lc  Orig.   Fabul.  Romaaens. , 
vait  appliqué  les  sœnnes.^  Le  fraduc-   P''%^%^^  ^      ■  p,,,„„\;.  ,  Uh.  III,  pag. 
teur  de  M.  Huot  explique  cela  ae  cette  ,5'^  ;^,,  Franeker. 

(ig)  Lucianus,  in  Dialogo  Deorum  ,  paS-  ni. 

(li)  Huet.  ,    de    Orig.    Fibul.    Romanens.   ,  12O.  """•  ^-                               ,                     ,   ,    „. 

„„„   6,  (20)  Fac  primat  rapias  ilhus  tacta  labelltt 

(Vs)  Dans  VarlicU    HiL.ODORE  ,    (om.  VII,  ^°'^"''^..  ■7"f'7"/  *'*"  vnrle  PueWi  bibas 

pag.  554  ,  remarque  (C).  Ov.d. ,  de  Ar.c  amat.  .  Ub.   I,   .s.  5^0. 

(.6)  Prefane  .Hbralnra  l^asfa  ,  folio  iiij.  No-  (^V  La  IV.  du  IV'.  acte 

rz  que  ce  nest  pas  elle,  mais  M.  de  ScuJdri  ,  (.77.)  Hleronym.,    epist.  Il  ad  Nepotian.,  pag. 
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licias  ,  et  lepores  ,  et  risu  dignas  ur-    fît  cet  ouvrage  dans  sa  Tieillesse  (3o), 


banitates  ,  et  cèleras  ineptias  amato- 
rum  in  comœdiis  eruhescimus.  Il  dit 
ailleurs  (33)  ,  spectahis  aliéna  oscula 
et  PR.EGusTATos  cibos.  Voyez  le  pré- 
cepte d'Ovide  (24)- 

(E)  On  a  plusieurs  éditions  et  plu- 
sieurs versions  de  son  oui^rage.^  Ce  ro- 
man, traduit  en  français  par  Amyot, 
fut  imprimé  à  Paris,  en  i55f).  Lau- 
rent Gambara  en  a  fait  une  version  , 
ou  plutôt  une  paraphrase  en  vers  la- 
tins ,  tfui  est  fort  blâmée  par  Vos- 
sius  (20}.  Il  trouve  que  non-seule- 
ment Gambara  y  change  ,  y  ajoute  , 
y  retranche  plusieurs  choses  j  mais 
aussi  qu'il  ignore  souvent  ce  que 
Longus  a  voulu   dire.  La  version  en 


et  pendant  que  le  cardinal  de  Gran- 
velle  ,  auquel  il  Ta  dédié  ,  était  vice- 
roi  dt  Naples.  M.  Teissier  (3i)  ne 
parle  point  de  la  traduction  de  Lon- 
gus  ,  dans  le  dénombrement  des  œu- 
vres de  Gambara. 

(3o) Obslal 

Ingenium  tenue ,  et  jam  fesso  in  corpore  vi- 
res , 

Ob  longatn  œtatetn  invnîiiïœ 

(3i)   Eloges  tirés    de   M.  de  Thou,  loin.  II , 
pag.  45. 

LORME  (Philibert  de),  l'un 
des  meilleurs  architectes  qui  fus- 
sent en  France  au  XVP.  siècle  , 
prose  de  Godefroi  Jungerman  est  sans  était  de  Lyon.  Il  fut  aumônier 
comparaison  meilleure.  Elle  fut  im-  ordinaire  de  Henri  II  et  de  Char- 
primce  a  nanau  ,  avec  le  texte  grec  ,  ,v  /  ^  ,.  ii-'j  c-^t^i- 
et  des  notes  ,  l'an  i6o5.  Il  en  avait  ^^^  ^^  W'  ^t  abbe  de  Saint-Eloi 
déjà  paru  une  autre  version  à  Heidel-  de  Noyon  (b),  et  des  Saints-Ser- 
berg,  Lan  1601  '26}  :  et  avant  cela  gius  et  Bacchus  d'Angers  (*). 
l'ouvrage  avait  e'té  imprimé  seule-    ^.^5^  ^^-^^^  5^^  abbaves   sont 

ment  en  grec  ,  a  f  lorence ,  chez  Phx-  ,.^  ,        /,  ,        s         ,,. 

lippe  Juncta,  l'an  i5c)8,  sur  le  ma-  qualihees  (c)  par  Antoine  Mi- 
nuscrit  de  la  bibliothèque  de  Louis  zauld ,  dans  l'épître  dëdicaloire 
Alamanni,  avec  des  notes  de  Raphaël  du  Nova  et  mira  artijicia  com- 
Colurabanius.  On  parle  d'une  édition  parandorwnfrucluum  .  datée  de 
i«-o".,  en  grec  et  latin  ,  par  les  Lom-    t>      -       1        er    j  i  /-/■  ' 

melins,  l'an  1606.  J'ai  dit  quelque  ^ans  ,  le  I  .  de  novembre  i5b^. 
chose  ci-dessus  (27)  de  l'édition  de  On  le  nomme  abbé  de  Livri  dans 
Franeker.  Au  reste,  je  ne  saurais  com-  la  Vie  de  Ronsard  ,  et  l'on  ajoute 
prendre  ce  qui  a  porté  Vossius  à  dire  vj  ^^^  ^^  déméléavec  ce  ^rand 
qu  il  y  avait  cent  soixante-dix  ans  -^ 
que  Gambara  avait  fait  la  version  de 
1-ongus  :  car  il  s'ensuivrait  de  là  qu'il 
y  aurait  présentement  (28)  plus  de 
deux  cents  ans  qu'elle  a  été  faite  5  et 
néanmoins  M.  de  Thou  ne  place  la 
mort  de  Gambara  qu'en  l'année  i586 
(29}.  Il  est  vrai  qu'il  lui  donne  l'^e 
de  quatre-vingt-dix  ans  5  mais  il  est 
d'autant  plus  impossible  de  trouver 
là  de  quoi  ajuster  le  compte  de  Vos- 
sius ,  qu'il  est  certain  que  Gambara 


!gr 

poète  (A),  oîx  Catherine  de  Mé- 
dicis  lui  donna  le  tort.  Il  publia 
divers    ouvrages    d'architecture 


(j^)  Idem,  epîst.  XLVU. 

(î.j)    Et     quodcunque   cibi     digitis    libaverit 

Tu  peie  :  dumque  petes,    sit  tibi  tacla 
manus. 
Ovidiiis  ,  de  Arte  amat.,  lib,  I,  va.  377. 
(-».'»)  Vossius,  de  Hislor.  grarcis,  pag.  517. 

(26)  Je  n'avance  cela  que  sur  la  foi  du  Cata- 
logne d'Oxford  ,  ou  foHc  trouvez  à  la  Jin  de  la 
page  307  ,  et  Gr.  Lai.  Heid. ,  1601  ,  in-S». 

(27)  Dans  la  remarque  (B). 
(lK)  On  e'crit  ceci  l'an  i(k)4- 

(2^;)  Tbuiaiu  ,  lib.  LXXXir,  pag.  76. 


{a)  Du  Verdier  Vau-Privas  ,  Bibliothèque 
française  ,  pag.  Q^Q- 

{b)  Et  non  pas  près  de  Noyon  ,  comme  on 
le  du  dans  le  More'ri ,  acec  la  Croix  du 
Maine. 

(')  Du-Chêne  (  Du-Cliêne  ,  Antiquités  des 
Villes  de  France,  etc.,  cliap.  I.  de  celles 
d'Jnjvii  )  a  mal  nomme'  Saint-Serge  cette 
aLhaye  ,  laquelle  ,  soit  dit  en  passant ,  est 
hors  des  murs  d'Angers.  L'abLe'  Châtelain , 
dans  son  Vocabulaire  Wagiologie/iie  ,  dit 
Saint-Sierge  et  Saint-Bacq  ,  et  c  est  comme 
il  faut  parler.  Rem.  crit.  [Leclerc  dit  que 
c  est  à  tort  que  Du-Chêne  est  repris  d  avoir 
e'crit  Saint-Serge.  On  dit  toujours  Saint-Ser- 
ge ,  et  non  Saint-Sierge.  De  Lorme lui-même 
c'crivait  Saint-Serge.  ] 

(c)  Ornatissimo  viro  ac  Domino  ,  D.  Plti- 
tiberlo  ab  T'imo  ,  S.  Eligii  Nofiem.  e'.  SS. 
Sergii  cl  Bacthi  Àndegav.  nbbali. 
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doal  vous  pourrez  voir  les  titres    "  pertinent  de  rarchitccture.  Et  ne 


dans  la  Croix  du  Maine  *. 

*  La  Bihliothé.jtié  de  la  Croix  du  Maine, 
à  laquelle  liaylc  renvoie,  est  loin  de  donner 
desde'tails  salisfaisans  sur  les  ouvrages  dcPh. 
Je  Lorme.  Cet  habile  arciiilecle  donna,  1°. 
Auiif  elles  inventions  pour  bien  hasLir  et  à  pe- 
tits/rais ,  trouvées  n  agucrres  par  Philibert 
(le  I.orme  ,  Lj-onnois  ,  architecte  ,  conseiller 
et  aiilmonier  ordinaire  du  feu  roi  Henri,  et 
abbé  de  Sainl-Éloy  lez  Tiojon  ,  i56"l  ,  in- 
folio, et  avec  un  nouveau  frontispice  ,  l5'6. 
2''.  Le  premier  tome  de  l'architecture  de  Phi- 
libert lie  Lorme  ,  conseiller  et  aulmonier  or- 
dinaire du  roi ,  et  abbé  Je  Saint  Serge  les 
Jngiers,  Paris,  l5()7  ,  in-folio.  L'extrait  du 
l)rivilcgeestdate'du  i5 septembre  M.  D.LXI; 
mais  il  est  dit  dans  cet  extrait  que  l'impres- 


»  sera  hors  de  propos  dd  remar<|ucr 
«  iry  la  malveillance  de  cest  ahbt-  , 
»  qui  ,  pour  s'en  venger,  fit  un  jour 
>»  fermer  Tentree  des  Tuiileries  à 
M  Ronsard  ,  f[iii  siiivoil  la  royne  mè- 
ï)  rc  :  mais  Ronsard ,  <jiii  estoit  assez 
M  piquant  et  mordant  quand  il  vou- 
»  loit ,  à  rinstant  fit  crayonner  sur 
M  la  porte  ,  fjuc  le  sicur  de  Sarlan  lui 
)>  fit  aussi  tost  ouvrir ,  ces  mots  en 
M  lettres  capitales  ,  l'ORT.  lîEVE- 
»  RENT.  HAl)E.  Au  retour,  la  roync 
«  voyant  cet  escrit ,  en  présence  de 
y>  doctes  hommes  et  de  l'abbe  de 
)>  Livry  mcsme  ,  voulut  sçavoir  que 
»  c'estoit ,  et  l'occasion.  Pvonsard  en 


sinn  fut  achevée  le  29^  jour  de  novembre    ^'  i'>t  ^  interprète,  après  que  de  Lor- 


1567.  L'cpîiro  dédicatoire  est  du  25  de  no 
vcrabre  M.  D.  LXVIL  Ce  doit  donc  être  par 
faute  typographique  que  l'extrait  du  privi- 
lège se  trouve  date  <lo  M.  D.  LXI.  L'ouvrage 
a  neuf  livres;  en  tèle  du  I'''.,  de  Lorme 
prend  les  litres  de  :  abbé  de  Saint  Eloy  lez 
Noyon  ,  et  Saint  Serge  lez  Àngiers,  et  na- 
guères  d'Ivry.  A  lu  lin  de  l'epîtrc  dédicatoire 
il  parle  d'un  second  volume  qui  n'a  pas  vu  lo 
jour.  Les  OEuvres  de  Philibert  de  Lorme  , 
Paris,  Regnauld  Chaudière,  l0'26,  in-folio, 
sont  la  réunion  et  réimpression  des  deux  ou- 
vrages; les  Nouvelles  inventions  y  forment 
les  livres  X  et  XL  Detournelle  a  public,  en 
1800,  Méthode  de  charpente  de  Philibert 
lia  Lorme ,  architecte  vivant  au  milieu  du 
XVI'^.  siècle  ,  deux,  planches  in-folio  sans 
lexto,  mais  avec  explications  marginales. 
JJetournellc  distribuait  eu  même  temps  un 
feuillet  imprimé  comme  prospectus  ou  an- 
nonce de  ces  deux  planches. 

La  Monnoie ,  Leclerc  et  beaucoup  d'autres 
disent  <[ue  Ph.  de  Lorme  mourut  vers  1577. 
Les  éditeurs  de  la  nouvelle  édition  du  Giil- 
lia  christiana  (  tome  IX,  colonne  1078  ) 
disent  qu'il  mourut  au  mois  de  janvier  1570. 

(A)  //  eut  un  tlcm^lé  avec  Ronsard.] 
Ce  poète  fit  une  satire  «  qu'il  appe- 
»  loit   la  Truelle  crosst'e  5  blasmant 


«  me  se  fut  plaint  que  cet  escrit  le 
»  taxoit  ^  car  Ronsard  lui  dist  qu'il 
»  accordoit  c[ue  par  une  douce  iro- 
»  nie  il  piit  ceste  inscription  pour 
M  luy  ,  la  lisant  en  françois  ,  mais 
»»  qu'elle  luy  convenoit  encore  mieux 
»  la  lisant  en  latin  ,  remarquant  par 
«  iccllc  les  premiers  mots  raccourcis 
«  d'une  epii^rammc  latine  d'Ausone, 
»  (fui  commence  Fortunain  reucren- 
j>  ter  fiiil/c  ,  le  renvoyant  pour  ap- 
M  prendre  à  respecter  sa  première  et 
»  vile  fortune,  et  ne  fermer  la  porte 
»  au."î  Muses.  La  roync  ayda  Ronsard 
M  à  se  venger ,  car  elle  tança  aigre- 
))  ment  l'abbe  de  Livry ,  après  quel- 
V  (jucs  risées,  et  dist  tout  haut  que 
»  les  Tuiileries  estoient  dedie'es  aux 
M  IMuses  (  I  ).  »  Du  Peyrat  rapporte 
cette  histoire  ,  et  y  joint  un  préam- 
bule fort  desobligeant  pour  notre  de 
Lorme  ,  et  qui  peut-être  n'est  pas 
bien  fonde  5  car  l'auteur  de  la  Vie  de 
Ronsard  n'a  point  fait  une  semblable 
remarque  ,  et  néanmoins  elle  eût  pu 
servir  à  justifier  Ronsard.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  les  paroles  de  Du  Pey- 


«  le  roi   do  ce  que  les  bénéfices  se  rat  :  Comme  la   modestie  de  ce  cha 

))  donnoicnt  à  des   maçons  et  autres  pelaiii  de  Gudlaume-le-Conqiiérant, 

M  plus  viles  personnes  ,  où  particu-  roi  d'Angleterre  ,   le  fit  honorer  de 

■n  îierement  il  taxe  un  de  Lorme,  ar-  l'é\'éché  du  Mans,  et  louer  d'un  cha- 

»  chitecte  des  Tuiileries  ,  qui   avoit  cun  ;  l'insolence  au  contraire,  et  l'or- 

i>  obtenu  ra])baye  de  Livry  *  ,  et  du-  gueil  d'un  ecclésiastique  de  la  cha- 

3)  quel  il  se  trouve  un  livre  non  im-  pelle  de  la  reine  mère  Catherine  de 

Médicis  ,  L'exposa   li    la  risée  de  la 

*   Leclerc  croît,  et  Joly  repaie  que  c'est  une  ^^^^j,  ^^    j^  ^,,,,,g   „rande  princesse  :  il 

liiute  d  appeler  (le  Lorme  ahhe  île  Livrr  ;  et  la-  ,              j     •        m  ■;■'/              1       r                     J 

.1.S51.S  ils  disent  que  J.  Fourri,  abbé  commenda-  S  appelait   rtulibert   de  J.orme  ,    le- 

t.Tire  de  Liviy  av.int  la  mort  de  Henri  H ,  eut  quel  ayant ,  par  la  fciucur  de  SU  niai- 

lioursurcesseur  Antoine  Abell^    C'est  d'/i-rr  que  treSSe\  obleilU  Valhuye  de  LiurV ,   SB 

J'b.  de  IjOrme  était  ou  aN-ail  ete  abbe,  ainsi  (lU  ou  ■                 •         •.                   1              ,            *     „rt« 

,'a  vu  dani  la  note  que  j'ai  ajoutée  ci-dessus  sur  mcconnaissait   grandement  ,    et    son 

je  texte.  (1)  Dinel ,  Vie  de  Ron.^ard,  pap^.  ri.  i/|4- 
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cet  article  beaucoup  plus  long  , 
si  M.  Patin  avait  publié  le  livre 
qu'il  avait  dessein  de  faire  (B). 
Notre  de  Lorme  laissa  un  fils  qui 
n'eut  pas  moins  de  réputation 
que  lui  dans  la  profession  de  la 
médecine  *.  Il  pratiqua  dans 
Paris  avec  beaucoup  de  succès  (C), 
et  il  fit  d'ailleurs  beaucoup  d'hon- 
neur à  son  art  par  sa  longue  vie. 
Chargé  d'années,  il  se  sentait  en- 
core assez  de  vigueur  pour  vou- 
loir se  remarier  (D)  :  nous  voyons 
cela  dans  les  lettres  de  Gui  Patin, 
J'ai  ouï  dire  qu'il  se  remaria  ef- 
fectivement, et  qu'il  choi'^it  une 
fille  très-jeune  et  fort  jolie  ,  et 

,    ,  „       .  plie  ,  Joly  transcrit  des  vers  latins  de  Joseph 

Pour  r>cl,eraent  tymbrer  le  l.aut  .1  un  ecussoa     ^^^y        ^„  TLonneur  de  l'auteur  d'un  Trr^i- 
D  une  crosse  honorahle  au  lieu  d  une  truelle. 


oiilvecuulunce  fut  cause  Oite  ce  grand 
Ronsard ,  V Homère  des  Français ,  fit 
contre  lui  une  satire  intitulée  ;  la 
Truelle  crosse'e  (  2  )  ^.11  donne  les 
deux  vers  d'Aiisone  ,  dont  on  n'a 
que  les  trois  premiers  mots  dans 
la  Vie  de  Konsard.  Voyez  la  cita- 
tion (3). 

(2)  Du  Peyrat,  Antiquités  de  la  Chapelle  du 
Roi,  j>ag.  204. 

*  Leclerc  pense  que  la  pièce  que  du  Peyrat 
appelle  une  satire  ,  est  tout  simplement  le  soauel 
de  Uonsard  adressé  à  Guillaume  Aubert,  avocat 
|Joitevîu  ,  et  que  voici  ; 

Penses-tu  ,  mon  Aubert,   que   l'empire  de 
France 
Soit  pins  chéri  du  ciel  que  cellui  des  Médois , 
Que  collui  des  Komains.que  cellui  des  Grégeois, 
Qui  sont  de  leur  f;randeur  tombés  en  décadence? 
Notre  empire  mourra,  immitanl  l'inconstance 
De  toute  chose  née,  et  mourrnnt  quelquefois 
Nos  vers  et  nos  Cicrits,  soient  latins  ou  françois  ; 
Car  rien  d'humain  ne  fait  à  la  mort  résistance. 
Ahl  il  vaiidroit  mieux  être  architecte  ou  ma- 
çon, 


Mais  de  quoi  sert  l'honneur  d'escrire  tant  de 
vers  , 
Puisqu'on  n'en  sent  plus  rien  quand  la  parque 

cruelle. 
Qui  des  muses  n'a  soin  ,  nous  a  mis  à  l'envers. 
Ce  sonnet  ne  se  trouve  pas ,  dit  Leclerc ,  dans 
l'édition  in-folio  de  OEuvres  de  Uonsard  ,  donnée 
par  lui-même  en  i584  ;  mais  il  se  trouve  au  revers 
du  feuillet  68  de  la  Continuation  premièrf  et  se- 
conde Je'  Aiiwui!  de  P.  de  Fonsard,  Vendô- 
iiiois,   Rouen,  l557  ,  petit  in-8°. 

(3)  Foilunarn  reverenler habe ,  quieunque  re- 
pente 
Dives ,  ab  exili  progreâiére  loco. 
Âuson. 

LORME(N.*'  de),  l'un  des  plus 
fameux  médecins  de  France,  vers 
la  fin  du  XVP.  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVII". ,  était  de 
Moulins  eu  Bourbonnais.  Il  fut 
premier  médecin  de  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis  ;  et ,  après  avoir 
suivi  fort  long-temps  la  cour  ,  il 
se  retira  à  Moulins  à  cause  de  sa 
vieillesse ,  et  y  jouit  tranquille- 
ment de  la  gloire  qu'il  avait  ac- 
quise(A).  Je  uesais  point  le  temps 
de  sa  mort  **,  et  j'eusse  pu  faire 

•'  Leclerc  dit  qu'il  s'appelait  Jean. 

•*'  Il  mourut  à  Moulins,  le  l4  janvier  l637, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  dit  Leclerc.  Jo- 
ly rapporte  l'e'pilaplic  qu'il  s'e'tait  faite  et  qui 
fut  acLevec  par  son  fils     Apièi  celle  c'pita- 


lé  de  la  rate,  que  Joly  donne  à  J.  de  Lorme. 
Mais  July  a  fait  ici  une  erreur.  Dreux  du 
Radier  a  publie'  une  Lettre  critique  oii  l'on 
prouve  f/ite  l'abbé  Jolj  s'est  trompé  en  pre- 
nant François  Umeaii .  médecin,  (  en  laliti 
Ulmus  )  pour  Jean  de  Lorme  (en  latin  Ul- 
meus ,  aussi  médecin  ,  et  en  attribuant  à  ce 
dernier  un  Traité  Tiiiïicnc,  dont  Umeau  est 
niiteur. 

*  Le  fils  do  Jean  de  Lorme  s'appelait 
Charles.  «  On  apprend,  dit  Joly,  un  grand 
••  nombre  de  particularités  sur  ce  célèbre 

•  médecin,  dans  un  livre  que  l'abbé  de  Saint- 

•  Martin  ,  qui  l'avait  connu  familièrement 
»  pendaut  les  six  ou  sept  dernières  années  de 
»  sa  vie  ,  a  donné  au  public  »  Co  livre  est 
intitulé  :  Moyens  faciles  et  éprouvés,  dont 
M.  de  Lorme,  premier  médecin  et  ordinaire 
de  trois  de  nos  rois  ,  et  ambassadeur  à  Cli- 
ves pour  II'  duc  de  Nevers  ,  s'est  servi  pour 
vivre  près  de  cent  ans  ,  Caen ,  Marin  Yvon  , 
1682,  réimprimé  en  i683  ,  in-l2,  en  plus 
petits  caractères.  Dans  les  deux  éditions  , 
malgré  ce  que  dit  Joly,  on  trouve  et  le  Por- 
trait en  petit  de  M.  de  Lorme  (qui  n'est  autre 
chose  que  la  Vie  de  Charles  de  Lorme)  ,  et  la 
Liste  des  livres  que  Michel  de  Saint-Mar- 
tin,  etc.  a  fait  imprimer.  Cette  liste  ,  assez 
étrangère  à  l'article  de  Lorme,  a  été  trans- 
crite en  entier  par  Joly,  qui  la  croyait  plus 
rare  qu'elle  n'est.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  à 
Joly  que  le  Portrait  et  la  Liste  n'étaient  pas 
tous  les  deux  dans  les  deux  éditions  ,  c  est 
que  ces  deux  éditions  ne  sont  pas  rangées 
dans  le  même  ordre.  Le  frontispice  de  la  se- 
conde promet  des  augmentalions  :j'avoue  no 
pas  avoir  été  tenté  de  pousser  mes  vérifica- 
tions jusque-là.  Charles  de  Lorme ,  né  en 
l58ii ,  suivant  les  uns  ,  et  l588  .  suivant  les 
autics,  fit  muil  le  2'\  juin  1678. 
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qu'on  crut  que  cela  tie  servirait 
qu'à  hâter  sa  raort  ;  mais  au  con- 
traire cela  ne  servit  qu'à  faire 
mourir  la  jeune  femme.  Elle  ga- 
gna unephtliisie  auprès  de  ce  bon 
vieillard,  et  n'en  put  jamais  gué- 
rir (E).  La  conversation  de  ce 
M.  de  Lorme  était  admirable  (F). 
Il  avait  été  médecin  de  Gaston 
de  France  ,  duc  d'Orléans  ,  mais 
il  ne  conserva  guère  cet  emploi 
(a).  Il  exerça  beaucoup  plus  long- 
temps celui  de  médecin  des  eaux 
de  Bourbon.  Nous  verrons  ci-des- 
sous qu'il  mourut  l'an  1678  (G). 

,  (a)  Patin  ,  lettre  CCCCXV  ,  pag.  235  du 
m*,  tome. 

(A)  Il  se  retira  a  Moulins,  a  cause 
tJe  sa  i'ieillesse,  et  Y  jouit  tranquille- 
ment (le  la  i^loirc  qu'il  aidait  acquise.'] 
La  lettre  «nie  le  sieur  Bacliof  bii  écri- 
vit,  et  qu'il  piil)li;i  à  la  tète  de  son 
livre  des  Erreurs  populaires  (i),  con- 
tient ceci  :  «  S'il  vous  agrée,  ccux- 
»  l.î  seront  l>ien  dt^gotUes  qui  ne  l'au- 
»>  ront  agréable;  puisqucnos  rois, nos 
))  reines  ,  les  princes  et  princesses 
»  de  France  et  de  Lorraine,  ont  tant 
»  fait  de  si  long-temps,  et  font  encore 
■n  d'état  de  vous  et  de  votre  mérite  , 
}>  que  rien  ne  vous  a  pu  tant  dis- 
3)  traire  de  leur  service  ordinaire  que 
»  rimpuissance  de  suivre  désormais 
»  la  cour,  que  votre  grand  âge  et 
»  votre  heureuse  vieillesse,  pluscom- 
))  blcc  d'honneur  que  d'années,  vous 
j)  a  envie  :  vous  retirant  content,  et 
3)  comme  assouvi  de  tant  d'honneurs, 
»  dans  votre  maison  ,  en  votre  pa- 
31  trie  ,  où  chacun  a  vu  l'honneur 
3)  que  notre  très-auguste  roi  Locis- 
3)  LE-JusTE  vous  a  fait ,  retournant 
3>  victorieux  de  Languedoc  ,  au  mois 
»  de  décembre  i6aa  ,  et  la  reine  sa 
»  mère,  vouloir  loçer  chez  vous  au 
»  commencement  de  l'année  i6'23  , 
3)  pour  indice  de  leur  bienveillance.» 

(  E  )  J'eusse  pu  faire  cet  article 
beaucoup  plus  long  ,  si  M.  Patin 
avait  publié  le   lii're  qu'il  aidait  des- 

(n)  Vorfi,  lom.  VIII ,  pag-  Jîp?.  to'icknnt 
€r  livre ,  lajin  de  tii  remarque  (E)  de  l'arlicle 
JoviKRT. 


sein  lie  faire.  ]  Il  y  roulait  insérer 
leloge  du  médecin  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article,  J  ai  autrefois  ramassé 
bien  des  mémoires  pour  faire  des  élo- 
ges latins  des  trancais  illustres  en 
science ,  a  l imitation  de  M.  Scévole 
de  Sainte-Itfarthe ,  à  quoi  je  pourrai 
travailler  l'hiver  prochain  pendant 
les  soirées  ;  mais  le  nombre  des  ma- 
lades me  fait  peur  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  je  n'ose  le  promettre  absolument. 
J^oiis  ju  obligerez  de  demander  ii 
monsieur  de  Lorme  s'il  voudrait  bien 
m'envoyer  quelques  mémoires  de  jeu 
monsieur  son  père  ,  que  je  sais  bien 
avoir  été  un  grand  personnage  ,  et 
duquel  je  sais  quelque  chose  de  bon 
que  fy  mettrai  hardiment  touchant 
la  maladie  de  A/arie  de  Médicis  , 
dans  laquelle  monsieur  du  Laurens 
désapprouvait  la  saignée  ,  trompé 
par  un  passage  d' Jlippocrale  ,  qui  dit 
qu'il  ne  j'aut  pas  saigner  pendant  le 
cour  de  ventre  ,  fluente  alvo  venam 
non  secabis  \  et  au  contraire  monsieur 
de  Lorme  soutenait  et  pressait  la  sai- 
gnée (a).  Patin  ajoute  que  trois  mé- 
decins de  Paris  furent  consulte's  ,  et 
confirmèrent  l'avis  de  M.  de  Lorme. 
La  reine-mère  fut  saignée  ,  et  guérit. 

Je  ferai  mes  éloges  ,  continue- 

t-il  ,  plus  beau.r  ,  plus  curieux  et 
plus  historiques  que  ceux  de  monsieur 
de  Sainte- iMartlœ  ,  auxquels  ils  ne 
céderont  que  pour  l'expression  (3). 
C'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  exe'culé 
ce  bon  dessein. 

(C)  Son  fils pratiqua  dans  Pa- 
ris avec  beaucoup  de  succès.']  Bachot, 
dans  la  lettre  que  j'ai  citée  ci-dessus, 
s'exprime  ainsi,  en  parlant  à    M.  de 

Lorme  le  père  :  Je  vous  ivnds 

compte  du  sujet  de  cet  œnvrt;  que  vous 
avez  animé  par  vos  exhortations  ,  s'il 
vous  plaît  de  l'avoir  agréable  ,  et  a 
monsieur  votre  fils  ,  Vun  des  plus 
fermes  et  beaux  esprits  de  son  âge 
et  de  ce  siècle  en  notre  proj'ession  , 
comme  il  se  fait  reconnaître  en  toute 
la  cour  ,  et  dans  la  populeuse  ville 
de  Palis.  Bachot  écrivait  cela  en 
1626.  Il  a  mis  à  la  tète  de  son  ouvra- 
ge une  lettre  que  de  Lorme  le  fils  , 
son  allie  ,  conseiller  du  roi ,  et  son 
médecin  ordinaire  ,  lui  avait  e'ciH- 
te  en  lui  envoyant  un  sonnet  de  sa 

(1)  Patin  ,  lettre  CCCLXlH ,  pag.  85  du 
iri'.  tome. 

(3}  lit  nifnie  ,  pis;.  87. 
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façon    (  4  )•    Notez    qu'il    engagea  pigramme  d'Etienne   Pasquier  ,  que 

M.   Gaiilmrn  ,   son  cousin  ,  A  faire  l'on   a  vue  ci-dessus  (8).  Cette  lettre 

des  vers  latins   à  la  louange  de  ce  est  date'e  de  Paris,  le  i4  de  janvier 

traite'  de  Bachot.  Ils  sont  au-devant  1670.  Elle  prouve   que  M.  de  Lorme 

du  livre.  demeurait  alors  dans  cette  ville  ,   et 

(D)  chargé  d'années  ,  il  se  qu'il  avait  e'të  marie'  deux  fois. 

sentait  encore  assez  fie  uigueur  pour  (E)...  Sa  femme  gagna  une  phthisie 
vouloir  se  remarier.  "]  Citons  sur  cela  auprès  de  ce  bon  vieillard  ,  et  n'en 
un  passage  avec  toutes  ses  circonstan-  put  jamais  guérir.  ]  Si  elle  s'était  ré- 
ces.  Je  le  tire  d'une  lettre  de  Gui  solue  par  l'espérance  d'un  gros  douai- 
Patin  ,  datée  du  18  de  juin  1666.  re  à  n'avoir  que  la  condition  delà 
«  Quand  vous  avez  dit  à  monsieur  de  sunamite  (9) ,  elle  eut  bien  sujet  de 
»  Lorme  que  monsieur  Rlondel  vou-  s'aHliger  en  voyant  les  mauvais  efléts 
»  lait  prouver  que  l'antimoine  est  de  cette  fonction  ,  et  combien  était 
«  poison  ,  vous  dites  qu'il  a  fait  un  contagieux  pour  une  jeune  personne 
>)  grand  saut.  Il  n'est  point  mal  si  à  le  lit  d'un  vieillard.  Plusieurs  méde- 
M  son  âge  il  saute  encore  si  bien ,  et  oins  soutiennent  qu'il  est  utile  à  un 
w  Dieu  soit  loué  qu'il  saute  encore  :  homme  décrépit  de  coucher  avec  un 
»  mais  l'antimoine  en  a  bien  fait  enfant  bien  gras  et  bien  potelé  ,  mais 
»  tomber  qui  ne  relèveront  jamais  ,  qu'il  est  dangereux  à  celui-ci  d'avoir 
))  et  ne  sauteront  plus.  Dieu  lé  veuille  un  tel  voisinage.  Néanmoins  on  voit 
j)  bien  conserver  et  ramener  de  Bour-  arriver  assez  rarement  ce  qui  arriva 
»  bon  en  bonne  santé  ;  et  puisqu'il  à  la  femme  de  notre  de  Lorme  ,  et 
»  pense  à  se  remarier,  je  lui  souhaite  ainsi  l'espérance  qu'elle  eût  pu  avoir 
»  une  belle  femme,  telle  qu'il  la  vou-  d'être  bientôt  une  jeune  veuve  ,  fraî- 
i>  dra  choisir.  Il  n'est  rien  tel  que  de  che  et  gaillarde  et  bien  dotée  ,  n'eftt 
3)  mourir  d'une  belle  épée.  Il  f;iut  en-  pas  été  téméraire.  Quant  à  lui  ,  s'il 
>)  trer  avec  honneur  en  la  sainte  sy-  ne  payait  pas  son  tribut  à  la  vieillesse 
»  nagogue  (5).  »  Dans  une  lettre  du  par  l'affaiblissement  de  sa  mémoire 
ao  d'octobre  de  la  même  année  il  dit  (10)  et  de  sa  science  ,  il  le  payait  par 
ceci  (6)  :  J'apprends  que  monsieur  de  une  autre  chose  ,  c'est-à-dire  par  la 
Lorme  est  parti  de  Lyon ,  et  qu'il  s'en  folie  de  vouloir  se  remarier.  Tant  il 
retourne  a  Bourbon  et  a  Moulins  ;  est  vrai  que  la  vieillesse  est  un  péage 
OM  il  a  dessein  de  se  remarier.  Il  fait  qui  n'admet  point  d'exemptions  pu- 
bien  ,  si  c'est  pour  le  salut  de  son  l'es  et  simples  !  Il  y  aurait  bien  des 
dme;  car  pour  son  corps  je  crois  qu'il  raisons  à  rapporter  de  part  et  d'autre 
n'a  plus  guère  besoin  de  ce  meuble  sur  la  question  si  les  mariages  tels 
de  ménage.  Ce  dessein  n'était  ni  exé-  que  celui  de  M.  de  Lorme  sont  plus 
cuté  ni  abandonné  quand  le  même  rn^l  assortis  que  ceux  qui  ressem- 
Patin  écrivit  la  lettre  où  se  trouvent  blent  à  celui  de  Publicius  et  de  Sep- 
ces  paroles  :  «  Je  vis  dernièrement  ticie  ,  deux  personnes  fort  âgées. 
11  monsieur  de  Lorme  qui  était  un  peu  Valère  Maxime  nous  apprend  qu'A  u- 
»  indisposé ,  mais  avec  la  même  vi-  guste  cassa  le  testament  de  Septicie  , 
»  gueur  d'esprit  qu'en  parfaite  santé,  par  lequel  elle  avait  laissé  tout  son 
»  Tout  âgé  qu'il  est  ,  on  dit  qu'il  bien  à  son  mari  au  préjudice  des 
M  veut  se  remarier  ,  et  quelqu'un  enfans  qu'elle  avait  d'un  autre  lit. 
»  pousse  à  lui  mettre  cette  folie  dans  Cet  auteur  élève  jusques  aux  nues  la 
»  la  tête  ,  pour  l'amener  au  trium-  Ùistice  de  cet  arrêt.  Si  ipsa  œquitas 
)>  virât,  qui  sera  un  dangereux  joug  "^'c  de  re  cognosceret  ,  possetiie  jus- 
j>  pour  lui,  et  peut-être  fatal.  Je  sou-  tiiis  aut  grai^iiis pronuntiare  ?  Sper- 
»  balte  que  ce  soit  pour  le  salut  de  "«■*  <Juos  genuisti  :  nuhis  ejfœta  , 
»  son  âme,  et  pour  la  chaleur  de  ses  testamenti  ordinem  uiolento  aninio 
»  pieds  (7).  »  Il  rapporte  ensuite  l'é-  confundis  :  neqne  erubescis  ei  totum 

(4)  C'fn  un  sonnei  acrostiche  :  on  le  .OU nu-  P^^inmonium  addicere,  cujus poUinclo 

ttwant  du  livre  du  sieur  Bachot ,  avec  un  autre 

sonnet  de  M.  de  Lorme  le  père.  (S)  Remarque   (N)   de    l'article  Bèie  ,    tom. 

(5)  Patin,   lettre   CCCCVII,   pag.    307    du  TIl,pas.^o6. 

ni',  tome.  (0)    yorez,    tom.    VII,    ;.aj».    3^4,   Varlicle 

(6)  J.e  même,  lettre  CCCCWl,  pag.  251.  CuiLLmiÈTi,  remarque  (.\),  h  ^'alinéa. 

(7)  Le  mime  ,  lettre  DVl  ,  pag.  4go.  (10)  /'oies  la  remarque  sui.aiite. 
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juin  corpori  munidum  scncctuteni 
tiinin  substra^'isti  (ii).  On  «levrait 
peut-être,  parmi  les  clirelicns,  casser 
plus  souvent  que  Ton  ne  fait  les  con- 
tracts  de  mariage  <(ui  joignent  en- 
semble ou  deux  extrémités  de  même 
nom  ,  ou  deux  extrémités  opposées  , 
deux  vieillesses ,  ou  Tdgc  caduc  et  la 
fleur  de  l'ilge. 

(F)  .  .  .  Ld  conversation  de  ce  M. 
de  Lomie  ctait  ad inimhle ."]  Deux  jias- 
sages  de  Gui  Patin  feront  ici  tout 
mon  commentaire.  «  Je  vis  hier  (la) 
»  M.  de  Lorme,  par  visite  chez  lui  ;  il 
»  me  fit  grand  accueil,  nous  causilmes 
»  en3eml)le  une  bonne  heure ,  nous  no 
»  fi'^mes  muets  ni  l'un  ni  l'autre;  il  est 
»  admirabh?  en  son  enirelien,  aussi- 
»  bien  ([uVn  toute  autre  chose;  il  a 
»  une  mémoire  admirable  pour  son 
»  iîge  de  quatre  -  vingt  -  cin((  ans  ; 
})  je  pense  qu'il  mourra  en  sa  vieille 
>»  peau  ,  avec  son  antùnoine  dans  le 
»  cœur  et  dans  la  tète  ;  et  néanmoins, 
»  ce  qui  me  console  ,  c'est  (jue  j'es- 
»  père  qu'il  n'en  prendra  jamais  , 
■n  aussi  n'en  a-t-il  pas  besoin  (i3).  w 
Quel([ues  sejnaines  après  on  lui  rendit 
une  autre  visite.  Je  t^is  hier  31.  de 
Lorrne  ,  qui  a  encore  l'esprit  bien 
l'ert  et  une  mémoire  protliqiense  •■  ces 
deux  facultés  sont  en  lui  fort  l'igou- 
reuses  ,  et  ne  sentent  rien  du  uied- 
lard  ;  mais  pour  le  reste  je  n'en  ré- 
ponds point,  maximuscstaretalogus  : 
yaj>prends  (jn'il  n'a  pas  bonne  main 
pour  la  pratir/ue  ,  nonobstant  sa  pré- 
tendue et  assez  mystique  polyphar- 
macie  ;  il  est  d'une  puissante  convei^ 
sation  ,  il  sait  beaucoup  de  bonnes 
choses,  et  les  débite  nictveiUfusement 
bien  ,  et  qui  plus  est,  il  est  fort  rete- 
nu, quand  il  est  question  de  juqer  ilu 
mérite  de  plusieurs  sauans  ,  qui  ont 
t^écu  en  France  depuis  tantôt  cent 
ans  ,  il  y  emploie  heureusement  son 
jui^ement  et  sa  charité,  nemini  facit 
injuriam  ,  nuUi  quidcjuam  detrahit 
debitœ  laudis  :  à  tout  prendre ,  c'est 
un  f(rand  liomme  ,  qui  pour  ses  per- 
jecltons  a  de  faraudes  oblii^alions  a 
J)ieu  et  11  la  nature  ,  je  voudrais  seu- 
lement qu'il  fut  moins  hâbleur,  quand 
il  est  question  de  louer  quelqu'un  qui 
te  mérite  moins  :   mais  il  me  semble 

(ii)Valcr.  Maximus,  tib.  Vil,    aip.  Vil  , 
y.WH.  ^,f'ng.  m.  ().'|5. 

Cii)  C'pith  litre  ,  teCtilu  nofcmbrc  iCCg. 
{li)  Taliu,   laire  DI  ,  pag    4''fl- 


qu'il  Jait  cela  tout  exprès  ,  jioui-  ne 
point  passer  pour  f^loiieux  et  médi- 
sant ;  et  il  quelque  chose  cette  retenue 
est  fort  bonne  (i4)-  Du  premier  de 
ces  deux  passages  l'on  peut  inférer 
qu'il  était  né  l'an  i584. 

(G)  //  mourut  l'an  1G78.]  Ma  preuve 
sera  tirée  de  ce  passage  du  Mercure 
Galant  :  «  Nous  avons  perdu  un  mé- 
»  decin  aussi  ancien  «jue  fameux:' 
»  c'est  M.  de  Lorme  ,  <[ui  a  toujours 
»  fait  ce  qui  a  passé  en  proverbe  à 
M  l'égard  des  médecins  ,  à  <[ui  on  ne 
M  manque  jamais  de;  dire  qu'ils  aient 
M  ù  se  gui-'rir  eux-mêmes.  Il  avait  mis 
»  en  vogue  une  tisane  a[>pclée  bouil- 
n  Ion-rouge  ,  dont  mille  gens  se  sont 
»  bien  trouvés.  Les  gramles  sommes 
»  «ju'il  a  employées  pour  faire  des 
«  ex[)ériences  ,  sont  des  mar<p»es  du 
»  plaisir  cpi'il  se  faisait  de  n'ignorer 
»  rien  dans  son  art.  11  est  mort  à 
»  riiùtel  de  M.  le  maréchal  de  r,ré<pii 
»  où  il  ilemeurait  ,  après  avoir  vécu 
"  plus  de  cent  ans.  Il  avait  encore 
»  iV-iprit  vif ,  et  j'ai  vu  des  vers  de 
»  lui  fort  Ijien  tournés  ,  (|u'on  m'a 
»  assuré  ([u'il  avait  faits  depuis  quin- 
))  ze  jours  (i5).  »  Je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  vécu  plus  de  cent  ans  ,  et 
j'aimerais  mieux  m'en  tenir  au  calcul 
de  M.  Patin  ,  selon  lequel  il  serait 
mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-<{uatorze 
ans. 

(i4)  il?  iiiéinû,  IcUrc  DIII ,  p/JJ.  ^'6  :  elle  est 
claire  ilti  i3  île  ilr'ceinbre  itiGc). 

fiS)  Mercure  Galant,  du  nioit  lie  juillet 
iG'jS ,  pag.  143 1  143  ,  édilion  de  Hollande. 

LORRAINE  (CiîAUi.Es  nr,),  car- 
dinal et  archevè([iie  de  Reims  *  , 
fils  de  Claude  ,  premier  duc  de 
Guise  ,  naquit  au  mois  de  février 
i525  [a).  C'était  un  lionime  qui 
avait   de  très-grandes  qualités  ; 

*  Joly  liouvo  qae  ccl  avlicle  montre  à  4e- 
couvert  la  partialité  dcBayle,  et  il  ne  fait 
que  dcu\  observations,  renvoyant  à  l'article 
que  Cil.  Je  Lorraine  a  dans  les  Éloges  de 
(piclqiics  ituteurs  français  ,  Dijon,  1742, 
in-8''.  ,  qui  a  pour  auteurs  Joly  lui-même  , 
Micliault  et  autres. 

(a)  4  commencer  l'année  au  tnois  de  Jan- 
vier Moreri ,  qui  le  fait  naître  fan  iSip,  se 
trompe.  Son  cpitaphe  porte  qu'il  mourut 
vu  K;d  Jan.  t574i  et  qu'il  vécut  annos  4>)  , 
nicnses  10.  dici  8,  lioras  !\.  Voyez  le  Nomcn- 
clator  Caidiiialiuui  ,  pni;.  l^t. 


LOKR 
mais  il  en  abusa,  au  grand  préju- 
dice de  la  France  (Aj ,  pour  satis- 
faire son  avidité  insatiable  d'ac- 
quérir des  biens  et  des  dignités. 
11  recueillit  une  succession  très- 
ampledebénéficesjl'au  i55o,  par 
la  mort  du  cardinal  Jean  de  Lor- 
raine ,  son  oncle  (B),  dont  il  ne 
paya  point  les  dettes  (C) ,  quoi- 
qu'il l'eût  promis  aux  créanciers. 
En  même  temps  il  s'insinua  par 
de  basses  complaisances  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  duchesse  de 
Valentinois  {b),  et  s'acquit  une 
autorité  extrême,  faisant  élever 
aux  plus  belles  charges  du  royau- 
me les  personnes  qui  lui  étaient 
dévouées.  Il  n'attendait  pas  tou- 
jours que  ces  charges  fussent  va- 
cantes ;  il  savait  fort  bien  les  ôter 
à  ceux  qui  les  occupaient.  Le 
premier  président  du  parlement 
de  Paris  en  fît  une  triste  épreu- 
ve (c).  Ce  cardinal ,  qui  avait  eu 
sous  le  règne  de  Henri  II  un  cré- 
dit presque  sans  bornes ,  se  vit 
encore  beaucoup  plus  puissant 
sous  le  règne  de  François  II  ;  car 
lui  et  le  duc  de  Guise  son  frère, 
gouvernaient  tout  le  royaume  à 
leur  fantaisie  ,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  oncles  de  la  jeune 
reine  Marie  Stuart,  Il  parut 
beaucoup  dans  le  colloque  de 
Poissy  par  son  éloquence  et  par 
son  érudition  ;  et  il  est  fort  vrai- 
semblable qu'il  ne  consentit  à  la 
tenue  de  cette  assemblée  ,  qu'afin 
d'avoir  lieu  de  faire  paraître  qu'il 
parlait  bien,  et  qu'il  avait  de 
l'esprit  (D).  Il  parut  aussi  beau- 
coup dans  le  concile  de  Trente; 
mais  il  n'y  soutint  pas  les  libertés 
de  l'église  gallicane  avec  toute  la 

(b)  J^ojez  la  remarque  (C). 
,'f)  Voyez  l'article  LizET ,  dans  ce  volume  , 
pag,  289,  remarque  (A). 
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vigueur  que  la  cour  de  Rome 
avait  redoutée  {d)  (E).  Il  trouva 
plus  à  propos,  pour  les  intérêts 
de  sa  maison  ,  de  s'humaniser 
avec  le  pape.  Son  crédit ,  qui 
avait  soulFert  un  peu  de  diminu- 
tion par  la  mort  du  duc  de  Gui- 
se ,  son  frère  ,  se  releva  quelque 
temps  après  (F).  On  l'a  regardé 
comme  le  principal  auteur  de  la 
guerre  d'Italie  ,  oii  ce  duc  de 
Guise  pensa  perdre  toute  sa  ré- 
putation. On  citera  sur  ce  sujet 
un  passage  de  Brantôme  qui  mé- 
rite d'être  lu  (G).  On  en  citera 
un  autre  qui  témoigne  la  vanité 
de  ce  cardinal ,  c'est-à-dire  ,  la 
fierté  avec  laquelle  il  parla  à  la 
duchesse  de  Savoie  ,  en  la  baisant 
par  force  (H).  Remarquez  bien 
que  c'était  un  baiser  de  cérémo- 
nie. Il  aimait  assez  les  autres  bai- 
sers (I) ,  comme  Brantôme  nous 
l'apprendra.  J'ai  parlé  ailleurs  (e) 
de  sa  haine  contre  la  religion 
protestante,  et  des  écrits  satiri- 
ques à  quoi  il  fut  exposé  pour 
cette  raison.  J'aurais  pu  marquer 
qu'il  fut  comparé  à  Sénèque  dans 
l'une  de  ces  satires  (K).  On  se 
moqua  un  peu  de  lui  lorsqu'il 
reçut  dans  Paris  un  affront  san- 
glant du  maréchal  de  Montmo- 
renci  (L).  Il  mourut  le  26  de  dé- 
cembre 1574.  Vous  trouverez 
des  choses  curieuses  sur  cette 
mort  dans  le  Journal  de  Henri 
III  {f).  La  reine  d'Ecosse,  sa 
nièce  ,  fut  assez  fine  pour  éluder 
le  dessein  qu'il  eut  de  lui  retenir 
ses  pierreries  (M).  J'ai  oublié  de 
marquer  qu'il  fut  le   principal 

(d)  Voyez  Fra-Paolo ,  traduit  par  kme\ol, 
lii'.  VIII,  pag.  794,  et  la  marge  de  la  page 
789. 

(e)  Vans  les  remarques  de  l'article  GuisE 
(François) ,  tom.  Vif,  pag.  368  ol  suiv. 

(/}  Jouroal  de  Henri  Uf  ,  à  l'ann.  i5-]]. 
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promoteur  d'un    étlil   qui    ren-    "  »!«(')•  »  Si  vous  voulez  Toir  unr 

dait   semestre    le   parlement  de    cop.e  de  ce  portrait,  l.sez  seuU-ment 

.      ^        ,  ,  ,'  ,  ce  qui  suit.  Ce  j>ruice  ,   dont  le  nom 


Paris  (N).  Cela  ne  dura  guère 

On  conte  que  la  prédiction 
d'un  astrologue  lui  fit  souvent 
peur,  et  contribua  beaucoup  à 
îa  peine  qu'il  se  donna  de  faire 
défendre  le  port  d'armes  sous  le 
règne  de  François  II.  Le  passage 
que  j'alléguerai  sur  ce  sujet  nous 
apprendra  que  l'insulte  t^u'il  re- 
çut en  sortant  de  la  maison  d'une 
courtisane  (0  )  l'obligea  à  faire 
aller  toute  la  cour  à  Saint-Ger- 
mam  ,  malgré  l'ancienne  coutu- 
me. N'oublions  pas  qu'il  prêcha 
en  diverses  occasions  ;  mais  ,  bon 
Dieu  !  que  ce  fui  d'une  manière 
bien  éloignée  de  l'esprit  évangé- 
Jique!  Il  prenait  les  choses  sur  le 
ton  de  l'Alcoran ,  et  comme  un 
vrai  successseur  de  Mahomet,  et 
non  pas  comme  un  successeur  des 
apôtres 

guerre  et  que  I  etlusion  de  sang 
(P)  ;  mais  en  témoignant  ce  zèle 
barbare  contre  les  proteslans  de 
France  ,  il  faisait  pension  à  des 
protestans  d'Allemagne  (Q).  Au- 
tre scène  de  comédie. 


est  ii  célèbre  dans  l'histoire ,  et  qui 
at-'ait  l'esprit  e.rtrrmenient  uif  et  pv- 
nclrant,  le  naturel  ardent,  impétueux 
et  violent  ,  une  rare  éloquence  natu- 
relle ,  ieaucoup  plus  de  doctrine 
qu'on  n'en  doit  attendre  des  person- 
nes de  sa  qualité ,  et  que  son  éloquen- 
ce faisait  jiaraître  bien  plus  /grande 
encore  qiî elle  n  ctait  en  effet  ,  était 
le  plus  hiirdi  de  tous  les  homnies,dans 


le  c<il>inelJi  imaginer  et  à  vouloir  en- 
treprendiv  de  grandes  choses  et  de 
vastes  desseins  ;  mais  aussi  le  plus 
timide  et  te  plusfaible,quandil  s' agis  • 
sai/  d'en  venir  a  l'exécution  ,  et  qu'il 
y  voyait  du  péril  :  et  surtout,  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  e.i  toute  sa  vie 
une  passion  démesurée  pour  l'agran- 
dissement de  sa  maison  [i).  Ces  pa- 
roles (le  .M.  Muimhoiirg.  prccèdcpt 
l'enilroit  où  il  raconte  <[ue  ce  car- 
dinal forma  dans  le  concile  de  Trente 
le  premier  plan  de  la  ligne. 

(Pij  //  recueillit  une  succession  très- 
ample  de  bénéfices  ,  l'an  1 55o  ,  par 
la  mort  de...  son  oncle.  ]  Le  cardinal 
il  ne  prêchait  que  la  Jean  de  Lorraine  avait  cherché  son 
ffusion  de  sane  établissement  en  franco  ,  ii  l'imita- 
tion du  duc  de  Guise  son  frère  ,  et 
l'avait  fait  au  mépris  des  canons  sa- 
crés et  des  plus  anciennes  lois  de 
l'église.  Il  était  en  même  temps  ar- 
chevêque de  Lyon  ,  de  Reims  et  do 
Narhonne  ;  évcque  de  Metz  ,  de 
Toid ,  de  f^erdun ,  de  Térouane  ,  de 
Luc  on  ,  d'yllby  et  de  f-^alence;  et 
abbé  de  Gorze  ,  de  Fécamp  ,  de  Clu- 
ny  et  de  3/armoutier  {3).  Son  neveu 
ne  recueillit  point  toute  cette  succes- 
sion ,  mais  seulement  une  très-bonne 
partie  (4)-  L'e'vêche  de  Metz  fut  donne' 
à  Roljert  de  Lc'noncourt ,  qui  contri- 
bua beaucoup  à  faire  tomber  cette 
ville  sous   le  pouvoir  de  la  France  , 


(A)  //  avait  de  très-grandes  quali- 
tés ,  mais  il  en  abusa  au  grand 
préjudice  de  la  France.  ]  Voici  son 
portrait  selon  M.  de  Me'zerai.  «  Le 
»  cardinal  était  un  homme  tout  de 
»  feu,  toujours  agissant ,  etreifiuant 
»  sans  cesse  des  intrigues  et  des  fac- 
»  tions  pour    agrandir    sa    maison  \ 


»  aussi  capable  de  les  inventer  avec    p^n  de  temps  après  ff)) 

»  vivacité  ,    comme  son  aîné   de  les        Le  cardinal  Jean  de  Lorraine  avait 

»  exécuter  avec  prud^ce  :  extrême-    (iprouvé  qu'on  ne   voulait  point  dif- 

))  ment  ;1pre  à  amasser  du  bien,  haut 

»  en  paroles'et  vindicatif,  néanmoins 

))  couvert,  craintif  et  dissimulé,  lior- 

))  mis  pour  le  ressentiment  desinjuresj 

)>?au  reste  ,  qui  par  Taide  des  belles 

»  lettres  qu'il  avait  acquises  ,  et  par 

:i  les  cbarmes  de  rélo([uence  qui  lui 

V  était  naturelle  ,  avait  cet  avantage 

»  de  se  faire  écouter  de  tout  le  mon- 


(i)Mézcrai,  Histoire  de  France,  loin  111  , 
yag.  2. 

\i)  Maimboiirg,  Hi-lolre  île  la  Ligue  ,  liv.  1  , 
pag.  f  ,  édiuon  de  HoVande. 

f3)Vavillas,  Histoire  Ae  François  I".,  liv. 
VU  ,  pfis-  ^''4  1  "■  i'"""-  i536. 

(4)  Fom  tlnnx  la  remarque  suivante  les  pa- 
role: de  V.  de  TlioH. 

(=!)  Tliuan.  ,  hb.  VI ,  p.  122  ,  ad  ann.  i55»  . 
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ferer  jusqu'après  sa  mort  à  jouir  de    la   controuerse  (9).    M.   Maimbourg 

sa  dépouille.  Lisez  ce  qui  suit.   «   0    soa\'\cnt(^\ne  c'est  une  de  ces  malignes 

M  vilaine   et  détestable  ingratitude,    conjectures  qu'on  a  faites  assez  sou- 

»  n'ayant  patience  que  le  feu  cardi-    i^ent ,   au  désai'antage  de  ce  grand 

»  nal  de  Lorraine  son  oncle  ,  par  la   prclat  ,    qu'on  a  i'oulu  en  cette  occa- 

))  faveur  duquelil  estoit  venu  ducol-    sioa  taxerde  ranité.  S' il  eut  eu  autant 

»  lege  de  Navarre  à  la  cour,  homme,    de  poui^oir,  ajoute-t-il  ,  qu'ilena^ait 

»  quant  à  l'ambition  ,    de  tout  autre    sous  le  règne  précédent ,   il  eût  sans 

»  naturel  que  ses  nepveus,  l'enrichist    doute  empêché  la.  tenue  de  ce  colloque 

»  de  sa  despouille  par  son  decez  ,  il    ('o/-  Je  le  crois  aussi  ^  car  sous  le 

))  (6)  ne  cessa  de  luy  tirer  de  dessous    règne  pre'ce'dent  il  n'eût  pas  souflert 

))  i'aisle  tout  ce  qu'il  luy  fut  possible,    que  les  calvinistes  eussent  eu  la  liber- 

))  par    une  imnortunité   non    gueres    te'    de    se    plaindre  5    mais   quelque 

»  esloingnée   de  violence  :  et  trouva    changement    qui    fût   arrivé    à    son 

»  façon  de  luy  faire  envie  de  s'esloi-    crédit  ,  il  avait  encore  assez  de  pou- 

«  gner  de    la  cour  ,  luy  aposta  des    voir  pour  rompre  la  conférence  ,  si 

))  serviteurs  tels  qu'il  luy  pleut ,  le    elle  lui  eût  déplu  *.  N'avait  il  pas  été 

»  destitua  de  ceux  qui  estoyent   les    cause  ,  par  la  remontrance  qu'il  fit  à 

»  plus  loyaux  ,  sous  telle  couverture    leurs  majestés, à  la  tète  du  clergé  (11), 

))  que  bon  luy  scmi)la  ,  et  fit  en  sorte    qu'elles  n'osèrent  maintenir  le    pre- 

»  qu'il   ne  tint  pas  à  luy  qu'il  ne  le    mier  édit  de  janvier  (  12  )  favorable 

»  mist  tout  en   chemise  ,    tellement    aux   huguenots  ,  et  qu'elles  allèrent 

.-)  qu'enfin  une   mort  bien  soudaine    tenir  leur  lit  de  justice  au  parlement 

»  l'emporta   au    retour  de  l'élection    de  Paris  ,  pour  prendre  de  nouveaux 

»  du  pape  JuUes  III  (7).  »  Ceci   est    expédiens  ?  N'avait-il  pas   été  cause 

tiré  d'une  Remontrance  adressée  aux    que  les  résolutions,  qui  furent  prises 

princes  du  sang  ,  et  insérée  par  Louis    dans  cette    assemblée,   produisirent 

de  Reynier,  sieur  delà  Planche,  dans    l'édit  de  juillet,  si  terrible  et  si  acca- 

son  Histoire  de  François  II.  blant  pour  ceux  de  la  religion  ?  N'a- 

(C)  .  .  .  dont  il  ne  para  point  les    vait-il  point  par-là  triomphé  de  la 

dettes.']  11  faut  entendre'M.  de  Thou.    régente  fortifiée  du  prince  de  Condé, 

At  Carolus  Guisiaiius  ,   qui  demiiin    et  de  l'amiral  de  Coligni ,  et  du  chan- 

Lotaringiis  dici  cœpit ,   citm  ,  patruo    celier  de   l'Hôpital  ?  Quand  on  peut 

niortuo,opuIentissiinoruni  sacerdolio-    tout  cela,  il  ne  doit  pas  être  malaisé, 

rum  possessionem  adeptus  csset  ,  ne-    ce  me  semble  ,  d'empêcher  le  collo- 

quaquamgranile  œs  alienumexsoh'it    que    de   Poissi.    Il  est  donc  probable 

sicnti  receperat ,  quo  ille  mersus  pie-    que    le    cardinal    de   Lorraine  ,  ravi 

rosque  ci-editores  secum  un'a  mersit.    d'une  si  belle  occasion  de  faire  bril- 

Is  in  arctiorem  Pictai>iensis  familia-   1er  son  savoir  et  son  éloquence  ,  con- 

rilatem  ,    quœ  totuiii  régis   animum    tribua  puissamment  à  la  tenue  de  ce 

occupai^erat ,  turpihus  obsequiis  ciim    colloque.  Outre  qu'il  était  assuré  que 

se  insinuni'isset  ,  auctor  illi  fuit  quo    la   doctrine    des   calvinistes  y  serait 

regni   negotiorum    administrationem   condamnée  par  les  évéques  ^    ce  qui 

penès  se  haberet,  ut  ,  etc.  (8).  fournirait   de    nouvelles    armes  aux 

(D)   Il  ne  consentit  à  la  tenue  du    catholiques  zélés  et  persécuteurs. 
colloc[uc  de   Poissi  qu'afîn  de  faire        Ceux  qui  connaissent  la  vanité  de 
paraître  qu'il  parlait  bien  ,  et   qu'il   ce  cardinal  ,    par  les  marques  qu'il 
ai'ait  de   l'esprit.l  M.  Varillas  avoue       ,  , ,,    .„       „.     .     ,    „,     ,     ,^ 

]•       11  Ut  /  Cq;  VariUas ,  Histoire  de  Charles  iX,  «urn. /. 

que  ce  cardinal  la  souhaita  ,  parla       '„   r;:  >  *» 

trop  bonne  opinion  qu  it  avait  de  son        (,„)  Maimbourg,    Histoire  du   Calvinisme, 
éloquence  ,   et  par  le  désir  de  dispu-    pag.  212. 

ter  contre   des  personnes  qui  aidaient         *  Joly  pense  qu'il  y  a  eontradiclion  entre  cetle 

employé  tout  leur  temps  a  l'étude  de    f '"r"'""  «l*   f«yl«   ^«  IVsentimeut  qu'il  a 

r      J                                       -r  donne  quelques  lignes  plus  liaul  a  1  opinion  de 

Maimbourg. 

(6)  C'est- à- dire  ,    le   cardinal    Charles   de  („)  Varillas,  Histoire  de  Charles  IX,    lom. 
Lorraine.  J^  pag.  52. 

(7)  La  Planche,  Histoire  de  François  II,  pag.  (i,)  //  ne  faut  pas  confondre  cet  e'dit  du  -H 
433,  434-  janvier  i56i  ,  avec  celui  qui  fut  donné  le    mois 

(8)  Thuan.  ,  /ifr.    VI,  ad    ann.    i55o ,    pag.  de   janvier    i562  ,    pour   supprimer    l'édit    de 
lia.  juillet. 
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en  donna  dans  Ir  concile  do  Trente  , 
blâmeront  sans  doute  M.  Maiinhourg. 
On  voulut  imiter  à  la  clôture  de  ce 
concile  Tusage  des  acclamations  et 
des  prières,  <[ui  s'était  prati<[ue  dans 
l'eclise  orientale  :  et  ce  fut  (i3)  le 
cardinal  de  Lorraine  qui  prit  non- 
seulement  le  soin  de  composer  ces 
acclamations  ,  mais  encore  la  peine 
de  les  entonner  ;  ce  qui  le  fit  hlumcr 
unifersellement  de  t^anitr  (i-J)  ,  cette 
fonction  qui  eût  étr  bonne  pour  un 
diacre  (  et  fjui  autrefois  était  toujours 
faite  par  les  diacres  ),  paraissant  peu 
décente  ])our  un  cardinid  prince. 
Ayant  ele  capaMc  de  donner  dans 
une  si  puérile  ostentation  ,  il  est 
toul-à-fait  apparent  «juil  souhaita 
d'entrer  en  lice  avec  les  ministres, 
en  présence  de  toute  la  cour  ,  afin  de 
faire  paraître  son  esprit  et  son  élo- 
quence. 11  sY'tait  si  fort  attache  au 
gouvernement  de  Tctat  ,  et  au\  in- 
trigues de  la  politique  ,  qu'il  avait 
lieu  de  craindre  f[iron  ne  le  cv^M  un 
méchant  théologien.  A  la  vèiile,  il 
pouvait  croire  tpron  l'excuserait  d'a- 
voir oublie  les  id(-es  qu'il  avait  ap- 
prises dans  les  écoles  ;  mais  plus  il 
e'tait  apparent  que  sa  profonde  habi- 
leté' dans  les  aflaires  politicjues  ferait 
croire  qu'il  n'était  pas  fort  verse  dans 
les  matières  de  controverse,  ])lus  se 
persuadait-il  f[u'il  acf|uerrait  de  la 
gloire  en  faisant  voir  ([u'il  les  enten- 
dait à  fond  ,  et  ([u'il  eu  pouvait  dis- 
courir eloqucmment  et  savamment. 
Voilà  l'ecueil  où  sa  vanité  échoua  : 
et  l'on  peut  dire  qu'une  vanité  le 
guérit  d'une  autre  ;  car  s'il  n'etU  pas 
eu  l'ambition  de  faire  dire  ([u'il  ex- 
cellait jusque  dans  les  choses  les 
plus  eloii^nèes  de  ses  continuelles 
occupations  ,  il  eût  trop  méprise  le 
rang  et  la  naissance  des  ministres  , 
pour  vouloir  entrer  dans  une  dispute 
réglée  avec  eux.  Je  voudrais  que 
Montaigne  eût  parlé  de  lui  dans  le 


(i3'^  Voyei  Fra-Paolo.  traduit  par  Amrlot, 
liv.  VIII,  pag.  7S<).  Foypz  ainsi  Mêlerai, 
Abrégé  clironolog.,  luin.  V ,pag.%Z. 

(\.\lDans  la  même  Histoire  de  Fra-PaoIo , 
ptip-  7f)4  •  P"'""  ''^■'  choses  dont  ce  cardinal 
fui  Oldine  i-n  France  ,  lou.r  trouvez  qu'on  lui  di- 
sait qu'il  pouvait  bien  se  passer  de  composer  les 
acclamations  ,  encore  plus  de  les  entonner.  Et 
c'est  ainsi,  ajoute  V historien  ,  que  souvent  les 
j;en.i  ,  vains  pour  un  pCu  de  gloire  qu'ils  pensent 
gagner  ,  perdent  tout  il  la  fois  celle  qu'ils  ont 
acquise. 


chapitre  de  ses  Essais  (  i5  )  où  il  rc- 
mar<|ue  ,  <[\\  il  advient  le  plus  soui'cnt 
que  chacun  choisit  plutôt  à,  discourir 
du  métier  d'un  autre  que  du  sien  , 
estimant  que  c'est  autant  de  nouvelle 
réputation  acquise  ....  f^oyez  com- 
bien Ccsar  se  drploic  lancement  à 
nous  faire  entendre  ses  ingéniions  li 
bâtir  ponts  et  engins  ,  et  combien  au 
jiri.r  il  l'a  se  serrant  ,  ou.  il  par.'e  des 
oJ)ices  de  sa  l'ail  lance ,  et  conduite  de 
sa  milice.  Ses  exploits  le  vérifient  assez 
capitaine  eiccllent  ,  il  se  l'eut  faire 
connaître  excellent  ini^cnieur,  qualité 
aucunement  ctranf^iiv.  La  théologie  , 
me  dira-t-on  ,  est  le  militr  d'un 
cardinal  :  je  rt-pondrai  que  cela  souf- 
fre trop  d'exceptions  ;  et  que  si  c'est 
un  cardinal  prince  ,  ou  premier  mi- 
nistre d'état ,  la  théologie  n'est  jias 
plus  de  sa  profession  ,  que  de  celle 
d'un  général  d'armée  *. 

(E)  //  ne  soutint  point  au  concile 
de  Trente  les  libertés  de  l  église  f^al- 
licanc  at'cr  toute  la  i'i:^ueur  que  la 
cour  de  Rome  auait  ivdoutée.~\  "  Le 
»  cardinal  de  Lorraine  arriva  à 
»  Trente  accompagné  d'un  grand 
»  nombre  d'évèques  ,  et  y  prit  telle 
»  autorité  ,  (jue  le  pape  en  ayant 
»  conçu  jalousie,  l'appelait  entre  ses 
»  familiers  ,  le  petit  pape  d'au  delîi 
»  des  monts.  Il  savait  qu'il  venait 
»  avec  intention  d'agir  de  concert 
»  avec  les  Impériaux  ,  pour  faire 
»  donner  quelque  contentement  aux 
))  luthériens  (  les(piels  il  dt'sirait  dé- 
»  tacher  des  huguenots, s'étant  pour 
»  cet  cUbt  abouché  lui  et  son  frère 
»  avec  le  duc  de  Virteniberg  ,  et  au- 
»  très  princes  de  <;et1e  croyance,  à 
))  Savernc  )  :  c'est  pourfptoi  il  avait 
))  bien  poui-vu  à  se  fortifier  contre 
))  lui  par  un  grand  nombre  d'évèfiues 
>»  italiens  ,  que  de  tous  côtés  il  en- 
j)  voya  à  Trente  avant  que  ce  cardi- 
»  naï  y  fût  arrivé.  Quelques  mois 
j)  après  sa  venue  ,  on  reçut  deux 
M  grandes  nouvelles  au  concile  :  l'une 
»  de  la  mort  du  roi  de  Navarre  ; 
)>  l'autre  ,  à  qiiel([ucs  mois  de  là,  du 
))  gain  de  la  bataille  de  Dreux.  Toutes 
»  deux  firent  croire  au  cardinal  que 
»  son  frère  allait  devenir  maître  de 
»  la  France  ;  et  cette  considération 
w  augmenta  fort  son  pouvoir  dans  le 
»  concile  ;    et  par  conséquent  celui 

(,^)  C'est  le  XVI':.  rf„  /cr.  li,,re. 

*  Ji)!v  dil  que  c'en  trop  dire,  et  il  »  r.iison 
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»  des  ambassadeurs  avec  lesquels  il  »  par  de  grandes  et  solemnise'es  pa- 

))  e'tait  bien  uni  du  commencement.  »  rôles  j  ou  bien  monsieur  le  cardinal 

M  Ils    proposèrent  donc  ,    selon    la  »  son  frère,  qui  en  estoit  aile  prendre 

»  cbarge  qu'ils  en  avaient,   trente-  «  langue,   et  sonder  ie  gué  jusqu'à 

»  quatre  articles  de  reformation »  Rome,    et  puis    tout    légèrement 

))  Le  cardinal  de  Lorraine  les  eût  sans  )>  avoit  poussé  monsieur  son  frère  à 

))  doute  appuyés  fortement,si  la  mort  »  cela.  Il  se  peut  entendre  que  mon 

"  du  duc  de  Guise  ne  fût  pas  surve-  »  dit  seigneur  de  Guise  l'entendoit 

»  nue  j  mais  comme  la  bonne  fortune  "  et  de  l'un  et  de  l'autre  •  car  comme 

»  de  ce  frère  lui  avait  fort  élevé  le  «  j'ay  ouy  dire,  qu'ainsi  mon  dit  sei- 

»  courage  ,  sa  perte  le  rabaissa  infi-  »  gneur  repetoit  souvent  telles  paro- 

»  nimcnt  ;   il   ne   songea  plus    qu'à  »  les  devant  monsieur  le  cardinal   le- 

»  s'accommoder  avec  le  pape;  et  re-  "  quel  pensant  que  ce  fust  une  pierre 

>)  libellant  de    ses   grands    desseins,  »  tirée  dans  son  jardin,   il  en  enra- 

»  obligea  aussi  tous  les  éveques  de  sa  »  geoit ,  et  se  fascboit  fort  sous  bri- 

»  brigue  à  relâcher  :  ainsi  les  légats  ,  w  de  (19).    »  Les  deux  fautes  dont 

»  et  autres  gens  dépendansdelacour  Brantôme  parle,  sont  celle  de  Louis 

»  de  Rome  ,  demeurèrent  les  maîtres  roi  de  Hongrie ,  et  celle  de   don  Sé- 

»  du   concile  ,   et   y    firent    passer  bastien ,  roi  de  Portugal.  Louis  mou- 

»  beaucoup    de   choses    selon   leurs  rut  en  une  bataille  quil  donna  contre 

>)  intentions  (16).  w  les  Turcs,  non  tant  pour  raison,  que 

(¥)  Son  crédit  .  .  .  .  se  releva  quel-  par /a  persuasion  et  opiniastreté  dhm 


ordre  de  ne  l' accompagner  pas  seule-  cause  ;  que  quand  il  n'auroit  que  par 

ment  jusque  dans    le  Louvre  ,   mais  manière  de  dire  ,  dix  mille  Hon^r-es 

même  de  ne  le  pas  quitter  a  l'autel  ,  estant  si  bons  chrestiens ,   et  combat- 

et  de  mêler  ainsi  l'odeur  de  la  poudre  tans  pour  la  querelle  de  Dieu     il  de- 

h  canon  et  de  la   mèclie  ,  parmi  l'o-  fairoit  cent  mille  Turcs  :  et  le  poussa 

deur  de   l'encens  et  des  autres  par-'  et  le  précipita  tellement  h  ce  point 

J'ums  sacrés  (17).  Ce  fut  Charles  IX  ,  qu'ilper'dit  la  bataille  ;  et  se  voulant 

qui  lui  accorda  cette  faveur,  comme  retirer  tomba  dans  un  marais     où  il 

le  remarque  M.  Auberi  (18)  ,  en  par-  se  suffoqua.  De  mesme  aniva  au  roy 

lant  d'un  privilège  presque  semblable  dernier  de  Portugal,  Sébastian     le- 

accordé  au  cardinal  de  Richelieu.  quel  se  perdit  misérablement ,  quand 

(G)  On  citem  un  passage  de  Bran-  estant  par  trop  foible  de  force    il  se 

Zome  ,  sur  la  guerre  d'Italie  :  iZme'r/fe  hazarda  a  donner  la  bataille  contre 

d'être  lu.  ]  «  Tant  y  a  que  telles  deux  les  JMores  qui  estoient  trois  fois  plus 

))  fautes  sont  arrivées  par  telles  gens,  forts  qnelur;  et  ce,  sur  la  persuasion 

)>  qui  veulent  manier  les  armes  ,  et  les  preschemens   et  les  opiniastretez 

))  n'en  sçavent    le    métier  :  Et    c'est  d'aucuns  jésuites  ,  qui  luy  mettoient 

»  pourquoi  ce  grand  duc  de  Guise  ,  en  avant  les  puissances  de  Dieu,  qui 

»  après  qu'il  fut  grandement  trompé  de  son  seul  regard  pouvait  foudroyer 

))  en   son    voyage    d'Italie ,  il  disoit  tout  le   monde  ,  mesmes  quand  il  se 

y>  souvent  ,  j'aime   bien    l'église    de  banderoit  contre  luy  ;  comme  certes 

j)  Dieu  ;  mais  je  ne  feray  jamais  en-  c'est  une  maxime  tres-veritable.  Mais 

))  treprise  de  conquestes  sur  la  paro-  pourtant  il  ne  le  faut  tenter,  ny  abu- 

))  le  et  sur  la  foy  d'un  prestre.  Vou-  ser  de  sa  grandeur  ;  car  il  a  des  se- 

))  lant  par  là  taxer  le  pape  Caraflé ,  cT'ets  que  nous  ne  scavons  pas.  Au- 

))   dit   Paul    quatrième  ,   qui  ne   lui  cuns ont  dit  queles jésuites  le faisoient 

1)  avoit   tenu  ce  qu'il  avoit  promis  et  disoient  en  bonne  intention,  comme 

/  oivi-       •    4J.  ■  •  i,       1    ■  rrr  ^^  ^^P^^'i  (croire;  autres,  qu'ils  avoient 

(16)  Mezerai,  Abrège  chrnnoloaiqne,  (OHi.  ^/,  ^^,,-  „.,„,<„         ,  i  „  , , 

p«V-  4>o.  C-esl  dans  le  dhcour.  de  Véglue  dû  ^*'^  apOStCZ    et  gagnez  du    TOJ  d' Ei- 

XV le.  siècle,  h  t'ann.  i5G-i  ,  i56i.  Fojfez  aussi  P^S'^^  ^  pour  Jaire    ainsi  perdre  ce 

la  page  Gi  du  F'  tome.  ,.    ,  ^    ^.  ,  j^une  et  courageux  jvy  ,  et  tout  plein 

(17;  Auberi,   Histoire  du  cardinal  de  Riche-  ,7p     fn,,  ■    nfin    nu' nrX~\^    ./    „      /    1 

Wenili..  II,'pas.%ndul".tome,eduwnde  ''^   J^"  '    «7^"    qu  api CS   il  pust  plri 
Hollande,  iCM.  (,,^)   Brantôme,    Dames  Galantes  ,  lom.Il, 

(18)  T^a  mfine.  ,,a^.  83. 
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aisément  empiéter  ce  aud   a  em/neté 
depuis  {in).  Pour  un  Icctciu-  qui  inc 
blilmcra  travoir  allonge  cette  remar- 
que par  le  récit  de  ces  deux  faits  ,  il 
y  en  aura  plus  de  cent  qui  m'en  re- 
mercieront  dans    leur    cœur.    C'est 
pour  faire  plaisir  à  de  telles  cens,  que 
je  donne  quelquefois  pins   d  étendue 
a  mes  remarques  que   le  texte   ne   le 
demande.   Ils   éprouvent  avec  plaisir 
qu'en  chemin  faisant  ils   rencontrcyt 
plus  de  choses  qu'ils  n'en  cherchaient. 
(11)  La  fierté  ai^ec  laiiuelle  il  parla 
h  la  (lucliesse  de  Savoie ,   en  la  bai- 
sant parjurée.']  Il  poitoit  de  son  na- 
turel (ai)  beaucoup  de  respect  aux 
dames.  «   Mais  il  l'oublia  et  non  sans 
„  suject    à    l'endroit   de    raadami;  la 
„  duciicssc  de  Savoye,  donne  llcatrix 
„  de  Portugal.  Luy,  passant  une  fois 
„  par  le   Piedmont  ,   allant  à    Rome 
;,  pour  le  service  du  roy  son  maistrc, 
n  visita  le  duc  et  la  duchesse  ;  après 
j,  avoir  assez  entretenu   monsieur  le 
„  duc  ,  il   s'en  alla  trouver  madame 
„  la  duchesse  en  sa  chambre  pour  la 
„  saluer  ,    et    s'approchanl    d'elle  , 
„  elle  ,  qui  estoit  la  même  arrogance 
j,  du   monde,   luy  présenta  la  main 
„  pour  la  baiser  :  monsieur  le  cardi- 
„  nal  impatient  de  cet  alTront  s'ap- 
„  proche  pour  la  baiser  à  la  bouche, 
„  et  elle  de  se  reculer  ;  luy  perdant 
„  patience  ,  et  s'approcbant  de  plus 
„  près  encore  d'elle,  la  prend  par  la 
„  teste ,   et  en   dépit   d'elle  la  baisa 
„  deux  ou  trois  fois  ,  et  quoy  qu'elle 
„  en  fist  les  cris  et  exclamations  à  la 
„  portugaise  et  espagnole,  si  fallut-il 
„  qu'elle  passast  par  là.    Comment, 
„  dit-il  ,  est-ce  à  moy   à  qui  il  faut 
,,-user  de   cette  mine  et  façon  ?    Je 
„  baise  bien  la  reyne  ma  maîtresse  , 
„  qui  est   la  plus  grande    reyne  du 
„  monde  :  et  vous,  je  ne  vous  baise- 
„  rois  pas  ,  qui  n'estes  qu'une  petite 
„  duchesse  crottée  ?  et  si  veux  que 
>,  vous  sçachiez  quej'ay  couche  avec 
„  des  dames  aussi  belles  ,  et  d'aussi 
),  ou  plus  grande  maison  que  vous. 
„  Possible  pouvoit-il  dire  vrai.  Cette 
3)  princesse  eut    tort  de   tenir   cette 
»  grandeur  à  l'endroit  d'un  tel  priu- 
))  ce  de  si  grande  maison  ,  et  mesme 
»  cardinal ,  veu  ce  grand  rang  d'egli- 
»  se  qu'il  tient ,  qui  ne  s'accompare 
i>  qu'aux  plus   grands  princes  de  la 

(îo)  Branlôme,  Dames  Galantes,  png-  S- . 
(il)  là  mcme  ,  pag-  364 . 


)»  chrestientc.  Monsieur  le  cardiii.Tl 
»  aussi  eut  tort  d'user  de  revanche 
))  si  dure  :  mais  il  est  bien  fascheux 
»  à  un  noble  et  genen-iix  cœur ,  de 
»  quehjue  profession  qu'il  soit,  d'en- 
»  durer  un  all'ront.  » 

(  I  )  //  aimait  assez  les  autres  bai- 
sers. ]  Ce  que  l'on  va  lire  est  un  mor- 
ceau de  la  comédie  (jne  les  gens  du 
monde  jouent.  Par  les  gens  du  mon- 
de, j'entens  aussi  bien  plusieurs  prin- 
ces de  l'église  ,  que  les  laujues  les 
plus  attaches  à  la  terre.  Laissons  par- 
ler Brantôme  ;  il  nous  apprendra  que 
le  cardinal  de  Lorraine  n'était  pas 
moins  libéral  en  matière  de  charité 
f(u'cn  matière  de  galanterie.  Très- 
libéral  ,  dit-il  (  22  )  ,  puis -je  l'ap- 
peller  ,  puis  ffu'il  ri  eut  son  pareil  en 
son  temps  :  ses  despenses  ,  ses  dons  , 
ses  ifracteusetez  en  ont  fait  Joy ,  et 
sur  tout  sa  charité  ent'ers  les  paui'res. 
Il  portoit  ordinairement  une  i^randts 
cibeciere  ,  que  son  valet  de  chambre  , 
nui  luY  maniait  son  argent  des  me- 
nus plaisirs  ,  ne  failloU  d'emplir  tous 
les  malins  de  tmis  ou  quatre  cents 
escus  :  et  tant  de  pauvj-es  qu'il  ivn- 
coniroit ,  il  mettait  la  main  ii  la  gibe- 
cière ,  et  ce  qu'il  en  tiroit  sans  consi- 
dération te  donnait  sans  y  rien  trier. 
Ce  fut  de  luy  que  dit  un  pauvre  aveu- 
gle ,  ainsi  qu'il  passait  dans  Rome  et 
que  Vaumosne  Luy  fut  demandée  de 
luy ,  il  jetta  a  son  accoustumée  une 
grande  poignée  d'or  ,  et  s'escriant 
tout  haut  :"0  tu  sci  Christo  ,  o  vera- 
mente  il  cardinal  diLorrenna!  c'est- 
à-dire,  ou  tues  Christ,  ou  le  cardinal 
de  Lorraine.  S  il  etoit  aumosnier  et 
charitable  en  cela  ,  il  estoit  autant 
libéral  es  autres  personnes ,  et  prin- 
cipalement à  rendrait  des  dames  les- 
quelles il  attrapait  aisément  par  ces 
appas  :  car  l'argent  n'estait  en  si 
grande  abondance  de  ce  temps  ,  com- 
me il  est  aujourd'huy  ;  et  pour  ce  en 
estoient-elles  plus  friandes  ,  et  des 
bombances  aussi  et  parures.  J'ay  ouy- 
conter  ,  que  quand  il  anivoit  a  la 
cour  quelque  fille  ou  dame  nouvelle 
qiiifust  belle,  il  la  venait  aussi-lost 
accoster,  et  l'arraisonnant  ,  il  luy 
disait  qu'il  la  voulait  dresser  de  sa 
main.  Quel  dresseur  !  Je  cinis  que  la 
peine  n'y  estait  pas  si  grande  ,  com- 
me à  dresser  quelque  poulain  sauva- 
ge :  aussi  pour  lors  disait-on  qu''il  n'y 

(22)  Là  même ,  pag.  36l  el  suit: 
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ai^oil  giieres  de  dames  ou  filles  resi-  timent  autant  son  esprit,  son  élonuen- 

dentes  à   la   cour  ,   ou  fraischement  ce  ,    son  zèle   entiers  sa  religion  ,  le 

tenues  ,   qui  ne  fussent  desbaucJiées  sen^ice  de  son  roi ,  et  sa  bonne  Jhrtu- 

ou  attrapées  par  la  largesse    dudit  ne  d'' être  né  en  un  siècle  oii  il  J'iit  si 

monsieur  le  cardinal  ;  et  peu  ou  nul-  noui^eau  et  si  rare,  et  quant  et  quant 

les    sont   elles   sorties   de  cette  cour  si  nécessaire  pour  le    bien    public 

Jemmes  et  filles  de  bien.  Aussi  voyait-  d'ai^oir  un  personnage'-ecclésiastique 

on  pour  lors  leurs  coffres  et  grandes  de  telle  noblesse  et  dignité,  suffisant 

gajxlerobbes  plus  pleines  de   t^obbes  ,  et  capable  de  sa  charge  :  si  est-ce  qu'il 

de  cottes  ,  et  d'or  et  d' argent  ,  et  de  confesser  la  t'érité,  je  n'estime  sa  ca- 

soye ,  que  ne  sont  aujourd'huy  celles  pacité  de  beaucoup  près  telle  ,  ni  sa 

de  nos   reynes  et  grandes  princesses  t^ertu  si  nette  et  entière ,  ni  si  ferme 

de  ce  temps.  J'en  ay  fait  l' expérience  que  celle  de  Sénèque.  Or  ce  livre  de 

pour  Valoir  veu  en  deux  ou  trois,  qui  quoi  je  parle,  pour  venir  ci  son  but 

avoient  gagné  tout  cela  par  leur  de-  fait  une  description  de  Sénèque  très- 

vant  ;  car  leurs  pères ,  mères  et  ma-  injurieuse  ,  ayant  emprunté   ces   re- 

rys  ne  leur  eussent  pu  donner  en   si  proches   de  Dion  l'historien,  duquel 

grande  quantité.  je  ne  crois  nullement  le  témoignage. 

Le  même  Brantôme  assure  (sS)  que        (L)  //  reçut  un  affront  sanglanl^du 

la  fille  bâtarde  de  ce  cardinal,  nom-  maréchal  de  Monlmorenci.'](hioi(u\e 

me'e  Arne  .C^),  suivit  en  Espagne  la  Charles  IX  eftt  défendu  le  port  d'ar- 

princesse  Elisabeth  ,  fille  de  Henri  II  mes,  le  cardinal  de  Lorraine  ne  laissa 

et  femme  de  Philippe  II  ,  et  qu'on  pas  de  s'approcher  de  Paris  avec  une 

lui  ht  épouser  Besme  ,  l'assassin  de  troupe  de  gens  armés,   et  de  pre'ten- 

l'amiral.  dre  d'entrer  dans  la  ville  avec  cette 

(K)  Il  fut  comparé  il  Sénèque  dans  escorte.  Il  avait  une  permission  scel- 
une...  satire.  ~\  On  ne  s'en  e'tonnera  lée  du  grand  sceau  ,  d'avoir  des  "ar- 
pas  quand  on  saura  que  l'auteur  de  des  qui  fussent  arme's  (aS).  Le  mare- 
ce  parallèle  prenait  ce  philosophe  chai  de  Mon tmorenci,  gouverneur  de 
pour  un  méchant  homme.  Servons-  Paris  ,  le  savait  bien  ;  mais  il  voulait 
nous  des  paroles  de  Montaigne  :  elles  que  le  cardinal  lui  envoyât  faire 
sont  dignes  de  son  bon  goût.  Parmi  compliment  sur  cela  ,  et  il  lui  envoya 
une  milliasse  de  petits  livrets,  dit-  commander  par  un  prevot  des  mctré- 
il  (24) ,  que  ceux  de  la  religion  pré-  chaux  de  faire  poser  les  armes  à  ses 
tendue  réformée  font  courir  pour  la  gens.  Le  cardinal  ne  lai.',sa  pas  de 
défense  de  leur  cause  ,  qui  partent  passer  outre.  Le  maréchal  bien  ccconi- 
parfois   de   bonne   main  et   qu'il  est  pagné  alla  ci  la  i^encontre    le  chargea 

grand   dommage    n'être     occupée    ci  dans  la  rue  Saint-Denis Les  cens 

meilleur  sujet ,  j'en  ai   vu  autrefois  du  cardinal  s' écartèrent  cci  et  Va    et 

un  qui  pour  allonger  et  remplir  la  lui  se  sauva  dans  une  boutique  avec 

similitude  qu'il  veut  trouver ,  du  gou-  son  neveu  (26).  T^e  soir  ils  se  rehdi- 

vernement  de  notre  pauvre  Jeu  roi  rent  tous  a  l'hôtel  de  Cluny  qui  était 

Charles  IX  avec  celui   de  Néron  ,  le  logis  du  cardinal.  Le  lendemain  le 

apparie  feu  M.  le  cardinal  de  I^or-  maréchal^passa  et  repassa  avec  bra- 

raine  avec  Sénèque  :   leurs  fortunes  vade  devant  sa  porte...  Le  prevot  des 

d'avoir  été  tous  deux  les  premiers  au  marchands  de  la  part  du  parlement 

gouvernement  de   leurs  princes  ,    et  accommoda  cette  affaire  :  il  obtint  du 

quant  et   quant   leurs  mœurs  ,  leurs  cardinal  qu'il  sortît  de  la  ville  ■  et  du 

conditions ,  et  leurs  déporlemens.  En  maréchal  qu'il  laissât  les  armes  aux 

quoi  a.  mon  opinion  il  fait   bien   de  gardes  de  ce  prince,  suivantla  pernds- 

l'honneur  audit  seigneur  cardinal  ;  sien  du  roi  dont  il  lui  montra  la  co- 

car  encore  que  je  sois  de  ceux  qui  es-  pie  (27).  Ou  lira  plus  agie'ablement  le 

récit  de  M.  le  Laboureur  (28).  «  Il  lui 

Caî)  Brantôme  ,   au  Discours  sur  l'amiral   de 

Coligni ,  à  la  page  i'j4  du  III'.  tome  des  Mé-  (aS)  Mézerai ,  Abrégé  chronologique    lom.  V 

moires.  ?"■§■  ^^                                                                               ' 

(*)   Ne  serait-ce  point   Anne,    et  ne  serait-ce  {26)  le  duc  de  Guise, 

point  une  faute  d'impression  du  Brantôme,  livre  (27)  Ceci  arriva  au   mois    de   janvier    i565 

qui  en  est  d'ailleurs  tout  plein?  Rem.  catT.  Voyez  M.  de  Thou  ,  liv.  XXXVl  ^jja^.  '43. 

C24)    Montaigne,    Essais  ,    liv.     II  ^    chap.  (28)  Le  Laboureur,   Additions  aux  Mc.noirej 

XXXII ,  pag.  m.  702,  703.  de  Casielnau  ,  lom.  II,  pa^.  377. 
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lit  dire  ci\ilpnuMit  «(nil  ne  le  rece- 
vrait point  avec  rct  ctfuipage  i;iiit- 
rirr  ,  et  le  nieinis  qu'il  en  (it 
rol)lij;ra  iraiitant  pins  tic  se  com- 
mellrc  à  rcxtri'niiti',  f|Mi  fut  de 
repousser  la  force  nar  la  force,  et 
de  se  mettre  en  devoir  de  faire 
main  basse  sur  ses  gens ,  s'ils  n'eus- 
sent sotilVert  ([ii'on  les  désarnilt  : 
comme  il  fut  fait  sans  autre  perte, 
que  l'un  des  siens  qui  se  voulut 
mettre  en  dt'fense,  et  dont  le  car- 
dinal f[ui  n'i'îait  pas  si  vaillant  , 
f|uoi(Hic  plus  violent  ([uc  ses  frè- 
res, fut  si  ('pouvante  ((u'il  s'alla 
cacher  dans  une  houli(|ue  de  la  rue 
aux  Fers,  auprès  de  laquelle  l'allai- 
re  se  passa.  On  le  mena  ensuite  à 
sa  maison  de  l'iiôlel  de  Cluny,  où 
il  fut  (jiulques  jours  sans  se  mon- 
trer ,  et  enlin  il  se  retira  de  nuit 
en  son  arclievèelu"  de  Kcims,  pour 
mt'diter  plus  en  si^ieli-  des  desseins 
de  vengeance  ,  non  publique  ,  com- 
me csj)éraient  ses  amis,  mais  se- 
crète et  de  caliinet,  telles  {[ne  sont 
celles  de  ceux  de  sa  condition, 
quand  ils  peuvent  faire  une  allaire 
d'état  de  leur  querelle  particuliè- 
re. Cette  aventuif  fut  puhlicV  par 
toute  l'F,uro[)e  ,  et  les  liuf;iieiiots 
>  ne  l'oublièrent  ]>as  dans  leurs  li- 
belles, et  |>rinci[)alement  dans  une 
plainte  qu'ils  font  faire  au  cardinal 
du  peu  de  secours  (ju'on  lui  prêtait 
pour  l'exécution  de  ses  desseins  , 
où  il  parle  ainsi  : 

.   Jl/'-tmrt  Pnrit  entier,  diiqurl  le  comperage 
»    Envers  mon  frcre  el  moj  obli^eoU  le  cou- 

raiie , 
«  nie  /ieinitte  du  tout.  Je  le  puis  voir  ainsi, 
.   Quiinl  pies  sailli  Innocent  me  Jil  Montmo- 

reiier 
.   Petcenilre  de  vi'tesse  ,  et  s^a^ner  une  porte, 
»    Hfa  jiarile  desr.ima  ,  el  mil  à  pied;  de  toile 
.    Qu'elle  ainsi  mise  en  liane  grand  de. -hon- 
neur en  a 

.El  ......... 

•  Jk  l  i/ue  j'ny  de  dr'pit  qu'en  ahaissanl  ma 

corne 

-  Tl  me  Jil  en  public  recei'oir  telle  escome , 

•  Sans  que  de  se  mouvoir  nul  homme  Jil  sem- 

hlaiil 
»    En  toute  la  cite',  et  que  d'un  coeur  tremblant 
.    J  liir  le  lendemain  j'envoray  me  soumelire, 
y    T,e  requérant  vouloir  octroyer  el  permelltre 

>  Me  retirer  arme  ,  de  crainte  des  mutins. 

«    Ce  que  de  lux  encor  laiil  brave  je  n'obtins, 
m   Ain<  m'en  allay  de  nuit ,  emmenant  un  bon 

nombre 
H  Des  miens  ;  si  qu'enfuyant  avais  peur  de 
mon  ombre. 

-  Oh  !  qwl  esioisje  lort,  o  combien  différent 

►  f.noit  Chrjles nouveau,  de  ce  Chattes  pa- 

rent , 


"    Pe    l'erpoiiie    a    Franeoti '.    Oh  \  que  cette 
nuit  core 

•  riifferoit  du  plein  jour  auquel  rempty   de 

■    Je  condamnât  en  roy  ,  inique  el  déloyal , 

•  A  la  cruelle  mort  le  juste  sang  roral.  • 

11  parut  d'abord  une  lettre  (ag)  fjui 
fut  prom[)tement  réfutée  (*).  Cette 
lettre  était  destinée  à  justifier  le  car- 
dinal ,  et  contenait  plusieurs  médi- 
sances contre  la  maison  de  Montmo- 
renci  et  contre  l'amiral  de  Coligni. 
La  réponse  fut  Irès-vi^ourense ;  elle 
venait  d'une  plume  mieux  taillée  que 
celle  de  l'apolofjisle  du  cardinal. 
M.  de  Tliou  fait  mention  de  plusieurs 
écrits  ([u'on  publia  pour  et  contre 
sur  cette  affaire,  et  cpii  eussent  été 
multipliés  à  l'infini  ,  si  le  parlement 
«le  Paris  n'eAt  fait  «h-fendre  le  débit 
de  [)areils  ouvrages.  Ce  même  liisto- 
rien  observe  <pie  Louis  lîevuier,  sieur 
de  1,1  Pianclie,  passa  ])our  l'auteur  du 
premier  «-crit  que  l'on  vit  paraître  : 
c'était  une  relation  du  fait  en  faveur 
du  maréclial.  11  remarque  aussi  que 

(■>())  Cet  e'rril  est  intitule'  :  Lrllre  d'un  icigiieDr 
du  pay<  lie  Ilayn;tul  riivoTec  à  un  sicD  volsia  el 
amy  tiiyvant  la  cnur  d  F.^paignc. 

(*)  Elle  fui  imprimce  à  Anvir*  par  Cuiltaume 
R  ilimiin  ,  in-S".  ,  el  ne  rontirnl  que  i-  papes. 
l-:llc  est  dalée  de  Pari»,  \a  i  d'airil  i -'»')}  avant 
P.îqties  La  répnn^e  qu'on  y  lll  e«t  iniilnlée: 
Tie'i'onie  h  Ve'iître  de  Chnrh's  de  l'audemonl , 
cardinal  de  Lorraine  ,  jadis  prince  imaf;inaire 
des  ruraum^'s  de  Je'ruialem  et  de  JVaplei  ,  duc 
et  comte  par  fantaisie  d' .4njon  el  de  Provence  , 
el  maintenant  simple  gmtilhomme  de  Hai- 
naiil  ,  i.îGî,  i;i-8°.  Elle  est  extrênoement  vive, 
et  contient  des  clmscs  bien  curieuses,  siirlout 
conrernanl  la  ^cnéalo;^ie  des  Cliatilinns  et  des 
Lorrains ,  et  toufliaut  les  causes  d'  niniilié  entre 
l'amiral  de  Coligni  el  le  duc  de  Cuise.  C'est 
doinmagi-  qu'on  ne  connaisse  pas  l'auteur  de  cet 
écrit  :  peut  être  est  il  du  sii-ur  de  U  Planche, 
dont  !NI.  B.nylc  (îarle  un  peu  après;  mais,  de 
que'que  p-^rt  qu'il  vienne,  il  est  certainement  de 
bonne  main-  .le  voudrais  seitlemeut  qu'on  n'y  eût 
point  appj'ouvé  et  loué  hautement  l'assassinat  de 
Pollrot  Èlei  vous  à  comparer  ,  iliton  au  cardi- 
nal fol  CT.Î  verso.)  en  i:on>eil ,  en  re'sohition, 
en  autorité',  en  conduite  ,  en  expe'rienee ,  en 
finrd  esse ,  à  François  le  tyran,  votre  frère  ? 
Me'ray  (  Jean  Pollrot- iMcray.  forez  Mézerai  , 
Abrégé  clironol.  ,  loin.  y,pa:;.  78.)  ,  notre  libe'- 
rateur  ,  nou.t  a  laisse'  un  exemple  beau  el  divin 
pour  l'ensuivre.  Je  sait  bien  qu'il  ne  faut  pas 
être  si  cruel  que  vous,  mait  ;V  nie  que  ce  soit 
cruauté  de  faire  justice  d'un  trran  qui  n'eut  onc 
ni  pilie' ,  ni  humanité'.  Qu'ont  dit  de  plus  les 
pins  empor'.és  ligueurs  en  faveur  des  Jaurrt^uy 
etdes  Cle'menl  ?  Ne  par,-iil-il  point  par-là  que  la 
passion  aveuglait  les  écrivains  des  deux  partis?  Lu 
titre  de  cette  réponse  est  fort  singnlier  .  et  pour- 
rait bien  avoir  servi  de  modèle  à  ÎH.  du  Bon- 
ctiet  lorsqu'il  fit  celui-ci  :  Héponse  a  la  requête 
que  M.  de  Prar.zac,  prince  dusang  imaginaire, 
l'rtl  persuade'  avoir  pre'ente'e  au  roi  ;  Paris, 
Juquin  ,  iG;i7  ,  in  folio.  Rem.  ceit. 
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Je  sentiment  le  plus  commun  fut  que 
ce  maréchal  n^avait  point  agi  en  ha- 
bile homme,  puisqu'il  aima  mieux 
irritei'  par  un  grand  aflVont  ,  -mais 
peu  dommageable  ,  un  ennemi  très- 
puissant  ,  que  de  le  ruiner  tout-à-fait. 
A/omorant  a  prudent  iamj)Ierir^ueiiuic 
requirebanl ,  qui polenles  iniiiiicos  le- 
l'issimo  damno  initare  ,  qu'ara  pen/e- 
re  ciim  posset,  maluerit.  Le  prince  de 
Conde'leblâmade  cette  conduite  (3o) , 
et  disait  souvent  que  si  Montmorenci 
ne  voulait  que  se  divertir,  il  en  fît 
trop  \  et  que  s'il  y  allait  tout  de  bon  , 
il  n'en  fit  pas  assez  '3i).  Peut-être  ce 
prince  n'eiit-il  pas  ete'  fikhc  ([ue  sans 
qu'il  y  eût  nulle  part,  on  l'elU  défait 
tout  d'un  coup  d'une  famille  si  re- 
doutable. 

La  même  année,  le  cardinal  de  Lor- 
raine s'embarrassa  dans  un  de'mèle 
qui  ne  lui  re'ussit  point.  La  scène  de 
cette  querelle  fut  le  pays  Messin  ,  où 
Salcède  ,  qui  en  était  bailli ,  s'opposa 
vigoureusement  aux  entreprises  du 
cardinal.  Cela  fut  nomme  Guerre 
cardinale,  dont  on  imprima  tout  aus- 
sitôt une  relation. 

(M)  La  reine  d' Ecosse...  éluda  le 
dessein  qu'il  eut  de  lui  retenir  ses 
pierreries  ]  Marie  Stuart  ,  après  la 
mort  de  François  II ,  son  mari,  passa 
en  Ecosse.  Le  cardinal  de  Lorraine  , 
son  oncle,  était  d'avis  qu'elle  lui  lais- 
sât en  dépôt  ses  pierreries  ,  jusqu'à 
ce  que  la  fortune  eût  décide  du  suc- 
cès de  son  voyage  ;  mais  elle,  sachant 
fiM'l  bien  de  quel  esprit  il  était  mené, 
lui  répondit  que  se  hasardant  elle- 
même  à  tous  les  périls  de  la  mer, 
clic  aurait  tort  d'avoir  plus  de  peur 
pour  ses  bijoux  que  pour  sa  personne. 
Voyez  en  note  les  paroles  de  M.  de 
ïhou  (32). 

(3o^  Crrlè  Condieuf....  facluin  improbtivit  , 
subiiuîè  diciitans  Moinorantiuui  .ti  qwdetn  JQco 
Oi^eret.  ,  plusi/uàtn  dehueiii  ;  st  seri'o  ,  miiiiis 
quam  oporluilfecisse.  Tbuan.  ,  lib.  XXXVI , 
fian.  744. 

(3tî  Un  Turc  disait  cela  de.t  tournois.  Voyez 
les  Nouvelles  de  la  Républiqac  des  LeUres,  nov. 
i()84  ,  art.  IX,  pa^.  Çf^-]. 

Cit)  Ditcedenli  regiiiœ  connlium  dederal  T.o- 
tariitgiis  cardtnalis,  ut  suppellectden: ,  mur- 
dnmqtte  tmUiehrein  inai^ni  prstii .,  quem  in  Gai' 
lia  lucrifrcerat,  veUu  in  altwrt  orltem  transilit~ 
ra ,  afiid  se  deponerel ,  donec  de  sut  iliiiTis 
ei-entufortuna  statutsset  :  i-eritm  itla  quœ  arun' 
culi  ingeniuin  probe  r.osset,  argulè  re'pondit , 
citm  se  maris  penculo  committeret ,  non  i'idere, 
cur  m'iido  ma^is  quam  sibi  ca^eret.  Thu.inDs  , 
lih.  \KtX,  çirca  mil.,  pat:,  m.  58o  ,  ad  ann. 
i56i. 


(N)  Il  fut  le  principal  promoteur 
d'un  édit  qui  rendit  semestre  te  pa:- 
lement  de  Paris.  ]  M.  de  Thou  en 
parle  sous  l'an  i5o4,  comme  d'une 
chose  presque  inconnue;  et  il  observe 
que  .Tcan  Dauriit,  précepteur  alors 
des  pages  du  roi ,  lit  des  vers  un  peu 
trop  hardis,  aiiu  de  {lattei-  le  cardi- 
nal de  Lorraine  II  compara  le  parle- 
ment à  l'andi'ogj  ne  de  Platon.  In 
eam  rem  Jean,  ^uratus  ,  tune  auli- 
corum  pueromm  prœceplor  et  mox 
proj'essor  regius  uir  diiini  ingenii  , 
carnien  elegantissinium,  sed pétulante 
libertale  in  gratiam  cardinalis  Loiha- 
ringi  ,  qui  negotium  illud  urgebat , 
conscripsit  ,  quo  amptiss.  ordineni 
(indrogyno  Plolonico  comparât  (33). 
Notez  ([ue  Pasquicr  observe  que  les 
choses  furent  remises  en  leur  premier 
<  lat  au  bout  de  trois  ans  (34).  M.  de 
Thou  le  dit  aussi. 

(0)  Le paisage  que  f  alléguerai  sur 

ce  sitjet  nous  apjirendra f  insulte 

qu'il  reçut  en  sortant  de  chez  une 
courtisane.  ]  Le  cardinal  «  sortant 
»  un  grand  matin  de  la  maison  de 
»  Libelle  Romaine,  courtisane  re- 
))  nomme'e  du  temps  de  Henry,  logée 
))  en  la  cousture  de  Saincte  Cathèri- 
»  ne  ,  avait  failli  d'estre  jnal  traité 
»  par  certains  rufiians,  qui  cherchent 
»  volontiers  les  chappes  cheutes  à 
»  l'entour  de  telles  proyes.  Dequoy 
M  estonnée  sa  saincteté,  se  persuadant 
»  et  donnant  à  entendre  ,  que  les  he- 
»  retiques  luy  dressoj'ent  des  embus- 
»  ches  ,  traîna  la  cour  à  Sainct  Ger- 
)'  main  ,  et  fut  cause  que  la  roync 
)'  mère  ne  voulant  quoy  qu'il  en  fust 
))  abandonner  le  roy  son  fils  tant  soit 
)'  peu  ,  rompit  la  coustume  aupara- 
))  vant  inviolable  ,  c£ui  portoit  que 
>i  les  roynes  ,  advenant  le  decez  de 
»  leurs  maris,  ne  departoyent  de  ja 
»  chamlire  de  c[uarante  jours  ,  et  ne 
))  voyoyent  clarté  de  soleil  ny  de 
))  lune  ,  que  leur  mary  ne  fust  cn- 
»  terré.  Tost  après  ,  estans  despartis 
»  les  estrangcrs  ,  il  fut  fait  edit  de- 
»  fendant  tout  port  d'armes  ,  et  spe- 
)•  cialcment  les  pistoles  et  bastons  à 
»  feu,  sous  grandes  peines,  révoquant 
»  toutes  les  permissions  particulières 
))  et  précédentes,  ottroyées  à  qui  que 
»  ce  fust  s'il  n'avoit  confirmation  du 

(3^)  fdem,  lih.  XIII,  suh  fin.  ,  pa^.  m.  2-8. 
f^)  Pasqiiier,    Kechercbes  ,    li,-.    Il,  cUiip. 
IF,  pag.  m.  65. 
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»  roy  ,  (le  sorte  (Hie  ceux  de  Guise  les  ininntrfs  ,  fliJ-il  ^3y''  ,  f^a^rinicnt 
»  et  les  leurs  demeurèrent  seuls  ar-  ati/xn-arant  le  penpfe  par  ptifcheit  et 
»  xnez.  Davantage  ayant  à  suspects  e.rhortatioiis  ,  ansAi  monsieur  le  car- 
»  les  liabillemens  qui  couroycnf  alors  Jinal  de  lorraine  a  voulu  faire  le 
»  comme  les  manteaux  longs  (35)  ,  et  iemblable  entre  nous.  Il  a  première- 
»  les  chausses  larges  (  et  de  fait  aussi  menl  prêché  en  l'ri^lise  Nuire-Dame  , 
»  estoient  ils  par  trop  excessifs  ,  car  ouï  d'une  incrcdiUle  njfluence  d' audi- 
»  le  manteau  alloit  jus<[ucs  sous  le  leurs.  El  depuis  en  itglise  Siiint- 
»  gras  de  la  janihe  ,  et  sans  manclics,  (jernuiin-de-l' AiixerTois ,  toutes  les 
»  et  les  hauts  de  chausses  esloyent  fties  cl  octiwes  de  la  J'\'le-Dien  par 
»  d'une  aulne  et  demi  de  large  ,  ou  entresuite  de  journées  ,  lui  jm'cluint 
»  cinq  quartiers  (3G) ,  ils  mirent  en  un  jour,  et  le  lendemain  le  minime 
»  fait  au  conseil  privé  d'en  défendre  (  jo)  dont  je  vous  ai  ci-dessus  écrit  : 
»  l'usage  ,  d'autant  <pie  là  dessous  se  admonestant  sur  toute  chose  le  peu- 
»  pouvoyeut  aisément  cacher  des  ar-  pie  rpi il  Jtillait  plutôt  mourir,  et  .se 
)>  mes.  I'!t  disoit-on  «|ue  le  cardinal  laisser  épuiser  justpies  a  la  dernière 
))  avoit  ccste  matière  d'autant  plus  à  i^oulte  du  sang,  nue  de  permettre, 
»  co.'ur  ([u'iin  necromantienluy  avilit  contre  l'honneur  île  Dieu  et  de  son 
»  ])rognosti((ué  à  l'uime  ,  (pi'il  scroit  cgitse,  rpi  autre  relii^ion  eut  cours  en 
>i  tué  (l'un  l>aston  à  feu  par  l'envie  la  France  que  celle  que  nos  ancêtres 
»  qu'on  lui  porteroit ,  et  pour  les  en-  avaient  si  étroitement  et  religieusc- 
»  nemis  fpi'il  feroit  en  France  ,  estant  ment  observée.  Ce  m'a  été  chose 
»  esicvé  au  ])lus  haut  degré  d'hon-  aussi  nouvelle  de  voir  preclier  un 
»  neur.  Ce  qui  le  tenoit  eu  géhenne  cardinal  ,  comme  peu  auparavant  un 
»  et  luy  causoit  grandes  in([uietudcs  ministre.  Il  a  excité  grandement  le 
»  (  vray  salaire  de  ceux  rpii  vont  aux  peuple  aux  armes.  Il  n'est  pas  que 
■»  devins  ,  )  lors  mesme  (|ue  tout  les  plumes  mêmes  des  poètes  ne  s'en 
■»  ployoit  sous  luy  (3^).  »  L'historien  mêlent.  IJref  on  ne  corne  autre  chose 
tpii  me  fournit  ce  narré  assure  «jue  que  Jeux  ,  guerres  ,  meurtres  ,  et 
messieurs  de  Guise  ne  comparurent  saccagemens.  Si  vous  voulez  voir 
point  à  la  magnilitiue  entrée  de  Fran-  ([uels  furent  les  fruits  de  ces  sermons 
cois  II  à  Orléans,  le  18  d'octobre  i5Go.  sanguinaires,  consultez  le  même 
j'ù  disoil-on  que  c'esloit  de  crainte  de  Pascpiier  (^i)-  «  Il  seroit  impossible 
rencontrer  quelqu'un  désespéré  ,  pur-  "  de  vous  dire  (juellcs  cruautcz  bar- 
re qu'un  magicien  (  comme  nous  »  barcsif.ies  sont  commises  d'une  part 
avons  dit  )  avoit  prédit  au  cardinal  «  et  d'autre.  Où  le  huguenot  est  le 
estant  a  Rome,  que  son  frère  et  luy  »  maistre  ,  il  ruine  toutes  les  images 
mouiToyent  de  mort  violente  et  de  »  (ancien  retcnail  du  commun  ]>eu- 
bastons  a  feu  ,  de  sorte  que  pour  évi-  >>  pic  en  la  pieté)  démolit  les  scpul- 
ler  cela  ils  craignoient  telles  assem-  »  chrcs  et  tombeaux  ,  mesmes  pas- 
hlées  ,  encor  qiêils  eussent  fai%  de-  »  sant  par  Clery  il  n'a  pas  pardonné 
fendre  de  porter  aucunes  pistoles  ,  »  à  celuy  du  roy  Louys  unzicsme  ; 
pistolets,  ne  h.nrquebiises  sur  jieine  de  '»  enlevé  tous  les  biens  sacrez  et 
la  p-ie  (  38  ).  Notez  que  la  prédiction  »  vouez  aux  églises.  En  contr'- 
de  ce  magicien  se  trouva  fausse.  :  car  »  eschange  de  ce  ,  le  catholic  tue  , 
le  cardinal  ne  mourut  point  de  blcs-  >'  mcurdrit  ,  noyé  tous  ceux  qu'il 
sure,  mais  de  maladie.  «  cognoist  de  ceste  secte  ,  et  en  re- 
(P)  Il  ne  prêchait  que  la  guerre  et  »  gorgent  les  rivières.  11  n'est  pas 
que  l'effusion  de  sang.']  Le  témoin  "  ^1"^  parmi  cela  quelques-uns  n'exe- 
((ue  je  citerai  n'est  ni  un  faiseur  de  "  cutent  leurs  vengeances  privées 
libelles  ,  ni  un  huguenot  ;  c'est  le  fa-  "  «»•"  lem»  ennemis  aux  despens  de 
meux  Etienne  Pasquier.  Parce   que  "  1^'  querelle  publique.  Et  combien 

»  que  les  chefs  facent  contenance  de 

(3.'))  ^'o^'^ï  Henri  Etienne ,  à /a  pae.  îo8  </e         /■,\t\  -,    ..  •       rv  ->     j 

soi,  Dialogue  du  Nouveau  langage  français  .la-  .,^9)  Pasqn.er  ,  Lettres,  /,..  ir.pag.  iS.  du 

,;c,.r-  ..  j  .         ■         !•         rc  ^4°)    C'e'lail    frite  Jean  de  flans,   naiif  de 

(56)  Celle  modere^'int  em'iron  l  an  1C60.  .Saini-QuenUn.  "^Pasquier  en  parle,  là   mime  , 

(37)  Louis  Ueynier,  sieur  de  la  Planclie  ,  Flis-  pas.  aoS. 
loi.e.Ie  François  II,  pag.  l8  et  29.  (4,)  Pasquier,  Lettre»  ,  /iV.  rV,  tom.  /,  pfflg. 

(6%)  Louis  Keynier,  lit  même  ,  pag,  618.  aïs  ,  l'i'i. 
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»  n'approuver  tels  deportemcns  ,  si 
j>  les  passent  ils  par  connivence  et 
))  dissimulation.  La  paix  vaut  mieux 
))  que  la  guerre.  »  Quoique  aujour- 
d'hui les  lecteurs  ne  voient  ces 
choses  qu'en  ëloignement ,  ils  ne 
laissent  pas  de  concevoir  de  l'indi- 
gnation contre  ce  barbare  sermo- 
naire  ,  et  surtout  lorsqu'ils  refléchis- 
sent sur  son  e'tat.  C'était  un  grand 
cardinal ,  qui  ne  s'exposait  à  rien 
en  allumant  par  tous  les  coins  du 
royaume  la  guerre  civile.  Il  était 
assuré  de  suivre  toujours  la  cour,  à 
l'abri  de  tout  danger,  et  de  toute 
peine  ;  et  que  pendant  que  les  pro- 
vinces seraient   un    thé;Ure    de   car 


de  Genève  ^  mais  c'étaient  néanmoins 
de  mauvaises  voies  de  soutenir  sa  re- 
ligion. C'était  un  pur  machiavélisme. 
Conférez  avec  ceci  ce  que  je  dis  en 
un  autre  lieu  (4|)- 

J'ai  parlé  de  quelques  sermons  de 
ce  cardinal  :  les  lettres  de  Languct 
nous  apprennent  qu'ils  ne  furent  pas 
désapprouvés  des  protestans  ,  et  que 
ce  cardinal  se  rendit  suspect  de  lu- 
théranisme. Ce  fut  l'an  i56i  ,  qu'il 
les  prêcha  à  Reims  pendant  le  ca- 
rême. Cardinalis  Lotharingicus  a  n"- 
gidioribiis  pontificiis  accusatur  luthe- 
ranismi.  Per  Iiaric  quadrngesimain 
concionatiis  est  Rhemis  cuni  non  part>d 
lande.  Utinain  nihil   aliiid   iinquani 


nage,  il  continuerait  à  se  veautrer  e^^'w^e?  (j.^}!  Il  avait  déjà  fait  paraître 
dans  les  voluptés  ;  que  son  luxe  ,  sa  qu'il  souhaitait  qu'on  réformât  bien 
pompe,  sa  bonne  chère,  ses  amou-    des    choses,    mais   ce    n'étaient   que 

des  ruses  ,  comme  Languet  le  devina 
bien.  C'uni prœsei'tini  cardinalis  Lo- 
tharingicus jani  pulchrè  simidet  se 
omninô  expetere  ,  ut  fiat  aliqna 
emendatio  in  religione  ,  et  Jatelur 
hoc  esse  plané  necessariuni.  Ego 
sanè  in  ed  re  ipsi  non  credo  ,  sed 
existinio  ,  ipsuni  hoc  ideo  Jacere  , 
quia  l'idet  adi^ersando  se  nihil  posse 
projicere ,  et  sperat  se  sic  agenda 
posse  pluraimpedire  ,  sed  tamen  pa- 
riini  proficit  (46)-  Ce  qu'on  dit  dans 
une  autre  lettre  ,  datée  de  Paris  le 
26  de  novembre  i5Gi  ,  est  beaucoup 
plus  fort,  puisque  ayant  parlé  de  la 
conversion  publique  de  l'évèque  de 
Troyes  ,  on  ajoute  ,  que  le  cardinal 
de  Lorraine  faisait  semblant  d'avoir 
la  même  intention  ;  car,  poursuit- 
on  ,  il  prêche  à  Reims  de  telle  sorte 
qu'il  ne  paraît  guère  éloigné  du  lu- 
théranisme (47). 

(44)  Tom.  flT,  pag.  367  ,  vers  la  fin  de 
l'article  GoiSE   (François    duc  de). 

(4î)  Languet.,  epist.  XLIV  ,  lib.  TI,pas. 
Iii.    Voyei  aussi  epist.  XLV,  fag.  ii6. 

(4''0  Idem,  rpistola  XLVIU,  paj».  120. 

(47)  Cardinalis  Lotharingicus  videtur  simu- 
lare  se  ahquid  laie  cogitare  :  nain  Rhemis  ita 
concionatur,  ut  videatur  non  mullum  à  noslrit 
dissenlire.  Sed  viderinl  alii  quanliim  huic  sil 
fidenduin.  Idem,  epist.  LXIII,  }>ag.  iSq. 

LOTICHIUS  f Pierre),  abbé 
du  couvent  de  Solitaire  en  Alle- 


rettes  ,   ne  souffriraient  point  d'in- 
terruption. C'est  là  un  sujet  de  scan- 
dale qui  doit  augmenter  prodigieu- 
sement l'horreur  que  fait  aux  âmes 
véritablement  chrétiennes  ,  un   pré- 
dicateur boute-feu  ,  cornet  de  guer- 
res ,   et  de  supplices  ,  et  de  tuerie  , 
homme    qui    à    proprement    parler 
n'est  point  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ  ,  mais  de  celle  de  Saturne  ,  et 
qui  dans  le  fond  pratique  ce  que  les 
prêtres  de  Carthage  pratiquaient  an- 
ciennement en  l'honneur  de  ce  faux 
dieu.   Ils   lui  immolaient    des   hom- 
mes ,    et   s'imaginaient   que  sa   reli- 
gion demandait  de  telles  victimes  (4'2). 
(Q)  Il  faisait  pension  a  des  protes- 
tans d' Allemagne.]  On  trouva  leurs 
noms  au  livre  des  comptes  de  l'inten- 
dant de  ce  cardinal.  Un  écrit  de  Zan- 
chius  fait  foi  de  cela.    Cerluiu   mihi 
est  ,  quod  jam  dicani   coram  Deo  ; 
u4udii^i  ex  riro  harum  rerum  perito  , 
et   fide    digno ,    se   in   libro   tliesau- 
rarii    illius    cardinalis    Lotharingi  , 
paucis  antè  annis  witd  defuncli ,  non- 
ntiUoruin germanorum  theologiœ  doc- 
torum  et  pastorum  nomina  vidisse  : 
quitus  pensiones  annuœ  ,  ex  archie- 
piscopatu  prœserlim  IMetensi  assigna- 
bnntur.  In  quem  uero  finern  nonjuisse 
scriptuni  (43).  Il  ne  faut  point  douter 
que  le  cardinal  ne  se  proposât  d'en- 
tretenir la  discorde  entre  les  luthé- 


riens d'Allemagne  ,  et  les  docteurs  magne,  dans  le  comté  de  Hanau 

(4,)  Voye^  Lactance  ,  lib.  I,  cap.  XXI.  («)  ,    «^quit  l'an    I  5o  1 .   11  fut  FC- 

(43)  Hieron.     Zanchius  ,    Respons.    ad    Wil-  ,       _  ^     ,    j.-  .   ■  ,_, 

ï,elm    Holderum,  ann.   .5G6,  pag.   îo,  apud  (aj  Par  une  faute  d  impression  apparem- 

Hoornb  ,  Suinma  Conirovers.,  pag.  m.  171.  ment.   Iljr  a  dans  lit  Jugemens  aes  ijavans 
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tiré  des  écoles  de  Leij)sic  à  l'à.^e  reste   de    sa   vie    répondit   à   ce 

de  seize  ans  ,  afin  d'être  consacré  grand  zèle ,  par  des  actes  de  piété 

à  la  vie  nioriaslicjne  dans  le  cou-  et  de  charité.    Son    église  ,  sou 

vent  de  Solitaire   (A).    Il    reçut  école,  et  plusieurs  savaiis,  éprou- 

l'ordre  de  prêtrise  en    iSzS,   et  vèrent  les  cfFels  de  son  humeur 

en  fit  paisiblement  les  fonctions  libérale.  Il  mourut  chez  le  comte 

jusqu'en  16245  c'est-à-dire  jus-  de  Ilanau  ,  le  23  de  juin  1567. 

(lues  à  ce  que  la  guerre  des  p<iy—  Son  corps  fut  enseveli  deux  jours 

sans  l'eût  contraint  de  se  réfu-  après   dans  l'abbave  de   Solitai- 

gier  avec  son  abbé  et  ses  confrè-  re  (c). 

res  auprès  des  comtes  de  Haiiau.  ,     ™.     ,   ti  ••.     j   n    1  r    1  • 

I  ,                                    ,  iC)  Tue  du  Tlicalre  ni-  l'aiil  rrelieriK  ,  p. 

Cet  abbe  ayant  ramené  son  mon-  213.  Fréi,erui  liu-  l,i  liiUioiheque  poétique 

de  dans  le  monastère,  après  que  de  Jean-Pierre  Lotidiius. 


ces  furieux  troubles  curent  été 
apaisés  ,  commit  la  conduite  de 
son  église  à  Lolichius    (/.'),   qui 


LOTICniUS  (Pierre),  neveu 
du  précédent,  prit  le  surnom  de 
Secundiis  *  ,  afin   de   n'être  pas 


ayant  lu  les  livres  de  Luther  et   confondu  avec  son  oncle.  Il  na- 
de  Mélanchllion  ,   se  trouva  ca 


pable  de  prêcher  cl  de  faire  tou- 
tes les  autres  fonctions  de  sa 
cha 
I 


quit  à  Solitaire,  le  2  de  novem- 
bre i5?8.  Son  père  (a),  f{uoi- 
qu'il  ne  fût  qu'un  bon  paysan  , 


:harge      mieux    qu'auparavant.  ,je  jjjisjj,  pg^  ^jg  j^  destiner  aux 

/abbé  mourut  l'an  1 53  j;  et  Lo-  (études;   et    il    ne  s'en    faut   pas 

tichius,  qui  lui  succéda,  pensant  étonner,  vu  ce  qui   vient  d'être 

tout  de  bon  à  réformer  cette  ab-  jj^  je  l'abbé  Lolichius.  Cet  oncle 

baye,  y  ouvrit  une  école  ou  un  gya^^  remarqué   par  les  progrès 

grand   nombre   de   jeunes   gens  que  son  neveu  fi  ta  l'école  de  Soli- 

furent  instruits,  dont  plusieurs  taj,.e,  qu'il  était  très-propre  aux 

devinrent  ministres  de  la  parole  sciences  ,    résolut   d'en   prendre 

de   Dieu,  après    avoir  continué  un  soin  tout  particulier,  et  l'en- 

leurs  éludes  à  Wittemborg  et  à  ^.^y^   -.^  Francfort,  où  Micyllus 

Marpourg.  Il  établit  hautement  enseignait  les  belles-lettres  avec 

la  religion  protestante  dans  son  beaucoup  de  réputation.  Ayant 

monastère  et  dans  tous  les  lieux  app,.js  ];,  beaucoup  de  latin  et  de 

qui  en  dépendaient,  l'an   i543  ,  g,,^^  ^  ^^  mieux  encore  les  règles 

et  il  écrivit  une  belle  lettre  en  la-  ^i^  i'^,,^  poétique ,  à  quoi  son  in- 

tin  à  l'abbé  de  Fulde,  pour  lui  clination  le  portait  extraordinai- 
prouvcr  la  justice  de  sa  conduite. 
Il  fut  la  principale  cause  de  la 
courageuse    résolution    que    les 
ministres  du   voisinage   prirent 


poi 

rement,  il  fui  envoyé  à  Mar- 
pourg, l'an  i5|4,  et  puisa  Wil- 
temberg,  oii  Mélanchllion  et  Ca- 
mérarlus  attiraient  une  infinité 


de  rejeter  ^^>l/eW/7^  en  1549.  Le   ^^  monde.    Le  jeune  Lolichius 


sur  les  Poètes  ,  ioin.  III.  png.   272  ,   Nassau 
pour  llanaii. 


(*)  Y.'Index    Tliiiani    nomme    Solilar  ]e     iVife/ on  ,  loin  XXVI 


Les   addilions   que  Cliaufepie'  a  faites  à 
cet  article  sont  extraites  des   Mémoires   de 


Lourg  que  M.  de  Tliou  appelle  Solidaiiuni 
Oppidum.  Rem.  cniT 


{a)  Il  s'appelait  Louis  Loticiiis.  ]\Ielancli- 
lliun  cliangva  ce  mot  en  celui  de  Lolichius 


{b)  Ecclesiœ    Solitnriensi   ut   in.tpectorem     (  qui   lui    sembla   plus   emphatique  )   pour 
prœfecit.  Paul.  Frelier. ,  Tlicalro  ,  pag.  2i3.     Pierre  Lotichius  Sccundus  ,  son  écolier. 
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acquit  bientôt   l'amitié    de    ces   de  retour   eu   Allemagne  ,  qu'il 
deux  illustres  professeurs,  celle    songea  au  voyage  d'Italie.  11  le 
de  George  Sabinus  qui  était  un    fit   comme  celui  de  France  aux 
fameux  poète,  et  celle  de  plu-    dépens  de  Daniel  Stibar;  mais  il 
sieurs  autres   savans.  La  guerre    eut  le   malheur  de  lier   société 
qui  s'éleva  dans  la  Saxe,  l'an  i5, 6,   avec  un  grand  nombre  de  per- 
obligea  Mélanchthon  et  ses  col-    sonnes.  Il  logea  à  Bologne  avec 
lègues  à  sortir  de  Wittemberg.    un  jeune  chanoine  de  Munich 
Le   premier  se  retira  à  Magde-    qui,    pouvant  trouver   au   logis 
bourg    {b),   et  y    fut   suivi   par    une  hôtesse  fort  commode,  alla 
notre   Lotichius;  mais    lorsqu'il    faire  l'amour  dehors  [d).  L'hô- 
en  sortit  afin  de   chercher  une    tesse,  aussi  éperduinent  amou- 
raeilleure  retraite  ,  Lotichius  au    reuse  que  jalouse  ,  lui  prépara 
lieu  de  le  suivre,  prit  parti  clans    un  philtre  :  mais  par    malheur 
les  armées.  Ce  genre  de  vie  n'in-    Lotichius  ,  trouvant  sa  soupe  trop 
lerrompit  point  entièrement  son    grasse,  l'échangea   contre  celle 
commerce  avec  les  muses,  et  ne    du  chanoine  (C),  et  devint  fu- 
dura  pas  beaucoup  (A);  car  on    rieux  tout  à  coup.  Il  fut  soulagé 
sait  que  dès  l'an  i548,  il  vivait    en    vomissant  une  partie  de  ce 
paisiblement  parmi  ses  livres  à    philtre  :  néanmoins,  il  eut  une 
Erfort.  Peu  après  il   retourna  à    lièvre  maligne  qui  lui  fil  tomber 
Wittemberg,   oii    la   paix    avait    les  ongles  ,  et  dont  il  pensa  mou- 
permis    à    Mélanchthon    d'aller    rir.    Hubert   Languet ,  son   bon 
continuer  sa  charge.  Il  y  acheva    ami  ,   voyageant   en    Italie  ,    le 
sesétudes  de  philosophie,  et  puis    trouva   en   ce   pitoyable    étala 
il  s'en  alla  en  France,  étant  gou-   Bologne.    La    malignité    de     la 
verneur   des   neveux   de   Daniel    drogue  opéra  tellement  sur  Lo- 
Stibar,    doyen   du    chapitre    de    tichius ,  qu'il   ne  se  passa  point 
Wirtzbourg  ,  homme   de    grand    d'année  sans  qu'il  eût  quelques 
mérite  et  intime  ami  de  Joachim    accès  de  cette  première  maladie, 
Camérarius.  Ce  fut  en  i55o  qu'il    jusques  à  ce  qu'enfin  il  en  inou- 
commença  ce  voyage,  qui  dura    rut.  Avant  que  de  quitter  l'Ita- 
près  de  quatre  ans  (B).  Il  s'ar-    lie  ,  il  reçut  à  Padoue  le  degré  de 
rêta  beaucoup  à  Montpellier;  et   docteur   en  médecine.    Quelque 
apparemment  lui  et  ses  élèves  y    temps  après  son  retour  en  AUe- 
auraient  souffert  bien  des  ava-    magne  il  fut  appelé  à  Heidelberg, 
nies  (c)  ,  pour  avoir  mangé   de    pour  y  être  professeur  en  cette 
la  viande  pendant  le  carême,  si    science.  Il  accepta  celte  vocation, 
Clusius,  qui  était  logé  chez  Ron-   et  s'en  alla  à  Heidelberg  l'an  \55f. 
delet,  n'eût  intercédé  auprès  du    H  y  gagna  l'estime  et  les  bonnes 
dominicain    qui     faisait    l'office    grâces  de  l'électeur  palatin  Othon 
d'inquisiteur.  On  en   fut  quitte    Henri,  et  de  tout  le  monde  :  et 
pour  de  l'argent.  A  peine  fut-il    comme  il  avait  toutes  sortes  de 

(d)  Tkm  forte  {ut Jît)  amare  forts  ,  ijuirl 

(b)  Le  Tbéâlre  de  Fi'éliérus,  pag.  I249,     donii  Iiabebat ,  ut  ait  Terentius.  Id  iinpa- 
dit  à  Marpourg.  tieiitiîis  ferens  hospita  juvenis  formosissiini 

(c)  On  les  menaçait  de  les  obliger  à  faire     amore  capta  ,  etc.  Hagins ,  in  Vilâ  Lulicliii  , 
amende  honorable.  P"S'    ^^  ■  ''f''''  lOof). 
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raisons  dùlre  content  de  son  cm-  beaucoup  inférieures  à  celle  dont 
ploi ,  il  n'accepta  pas  les  offres  il  était  impossible  qu'il  eût  con- 
qui  lui  furent  faites  à  Marpourg,  naissance(g'). 
ou  de  la  charge  de  professeur  en 
médecine,  ou  de  celle  de  pro- 
fesseur en  poésie.  Il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  celte  douce  con- 
dition. Il  fut  attaqué  de  son 
mal  au  commencement  de  no- 
vembre i5(io,  et  en  mourut  le 
•j  du  mriue  mois,  C'était  un 
liomme  d'un  fort  bon  commer- 
ce,  la  candeur  et  la  sincérité 
mêmes  (e)  (D).  On  publia  un 
recueil  de  ses  poésies  ,  l'an  i56i 
(E).  Il  contient  tant  de  vers 
d'amour,  fju'on  crut  que  l'au- 
teur avait  besoin  là-dessus  d'un 
morceau    d'anoloeie.    Ilagius 


ipologie.  Jlagius  y 
travailIa(F).  La  quatrième  élégie 
du  second  livre  a  quelque  chose 
de  surprenant  :  elle  roule  sur 
un  songe  qui  semble  être  une 
prédiction  du  saccagcment  de 
Magdebourg(G).  Je  ferai  diver- 


((,')  f-'oj-ez  ,  ci-dessous ,  citation  (3o\ 

(A)  //  prit  parti  dans  les  armées. 
Ce  i^cntv  de  fie  n  interrompit  point 
cnlii-renient  son  commerce  arec  les 
muses  ,  et  ne  dura  pus  lieaiiroiip.'] 
Ecoutons  ce  ((u'il  rn  Jit  lui-même  , 
en  leur  adressant  la  parole  (i)  : 

Vos    quoijue    stim    litnos    inlrr    veneralut   et 
eniri , 
Quodaur    fuit    lacuuin    Umpus     ab    hosle 
HeJ'i. 
Dfque  toi  amitsi'  f liant  nunc  pnuca  tupersunt 
Carinina  ,  miUùi»  tempore  fada  meœ. 

Au  reste  ,  il  ne  fit  putre  plus  d'une 
rampaf;ne  :  ainsi  les  auteurs  cite's  par 
M.  IJaillct  n'auraient  pas  raison  de 
(lire  en  gc'ni'ral ,  que  ce  qu  il  y  a  de 
rcmarijuable  ,  c'est  que  Loticliius  com- 
posait ses  l'er..  parmi  le  tumulte  du 
camp,   et  sous  les  armes  (2). 

(D)  Son  l'oyage  de  France —  dura 
pivs  de  quatre  ans.'\  Ce  fut  la  durée 
de  tout  le  voyaf^c  (3).  Or  comme  ils 
virent  d'abord  Paris ,  Rouen  ,  Dieppe, 
Lyon  ,  et  qu'ils  allaient  à  pied  pres- 
que toujours  (4)  ,  n'ayant  qu'un  che- 

liar- 
rèrcnt 


ses  observations  sur  ce  sujet ,  qui  y-"»'  •'  «'"x  onze  pour  porter  leurs  liar 
seront  plutôt  des  conjectures,  dos  ,  il  est  sCr  qu'ils  ne  dcmeurèren 
,  ^  ,.  .  .'  '  pas  a  .Montpellier  l  espace  de  quntr 
qu  une  explication  qui  me  sa-  „„,„:^s  ^  comme  l'a  dit  un  habile 
tisfasse  pleinement.  On  a  trou-  homme  (5).  Ils  y  demeurèrent  de 
vé  étrange  que  Jules-César  Sca-  "^''it^  F^his  de  deux  ans  :  Ciim  hiennio 
liger  n'ait  pas  loué  Loticliius  (H).  >"'.  "'X'  eôamplii,s  fortin  in  acade- 
_~  .  r  .  v.  '  rtiia  Mompeliana  uixissent ,  dit  lia- 
On  aurait  eu  plus  de  sujet  de  gius  dans  la  page  47. 
s'en  étonner,  si  la  réputation  (C)  Loticliius....  echans^ea  sa  soupe 
de  Loticliius  n'était   pas  princi-  ço,?ire  ce/h-  du  chanoine]  De  la  ma- 

palement  fondée  sur  des  ouvra-  ^^^^  JT  "l^'"'  '"^'=°"*^''''  S'^°,f  ' 

*  .     ,  ,    ,  .  .      ,         ,  ce  fut  dans  ia  soupe  que  le  philtre 

ges  qui  n  ont  ele  imprimes  qu  a-  f„t  jonnc  :  mais  il  se  trompe  etran- 

près    la    mort    de  ce   Scaligerj  gement ,    s'il  s'imasine  ,    comme  il 


la  mort  de  ce 
mais  le  silence  de  ce  critique 
n'est  point  au  fond  surprenant , 
puisque  les  premières  éditions 
des  poésies  [de  Lolichius  (J")  sont 

(a)  Tire  de  sa  Vie,  compo.iée  par  Jean 
Hagiiis,  son  bon  ami ,  et  pid>liée  vingt-cinq 
ans  après  la  mort  de  Lolichius.  Melcliior 
Adam,  in  Vitis  Medicoruni,  pag,  112,  a 
donné  un  abrégé J'ort  étendu  de  celle  Vie. 

(./■)  Celle  de  Paris  ,  l55l  ,  in^;. ,  cl  celle 
de  Leipsic  ,  l552. 


s  imagine  ,  comme 
semble  le  faire  ,  que  les  Italiens  don- 
nent le  nom  de  minestra  à  ces  breu- 
vages enchantes  que  les  Grecs  ap- 
pellent philtron.   Jus  parare  ,   dit-il 

fi)F.leg.  XI,  W.  7. 

(2)  Jugemens  sur  les  Poêles  ,  tom.  III ,  pag. 
273. 

(3)  Beverlenlfs  ttindfm  igilur  post  exaclui^ 
jam  fermé  quadrienitium  ex  Galliis.  Hagius,  in 
Vilâ  Loticliii ,  pag.  56. 

(4)  Idem,  pag.  4',  44- 

(5)  Teissier,  Additions  aux  Éloges,  lom.  I , 
pag.  ao;. 
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(6) ,  nescio  quod  malè  temperatum  ac 
conciliatiim  Circivuvi  ,  Itali  mines- 
tram  illiid ,  hoc  philtron  Grœci  i'o- 
cant.  Les  Italiens  entendent  simple- 
ment par  minestra  ,  ou  menestra  , 
du  potage  ,  de  la  soupe. 


non  negarent  (1 1).  Hagius  assure  que 
les  plus  grands  poètes  d'Allemagne 
ont  témoigne  pu&liquement  Testime 
particulière  qu'ils  avaient  pour  les 
rers  de  Lotichius  5  et  il  prétend  que 
selon  l'opinion  commune  ,  Lotichius 


(D) Cétaitla  candeur  et  la  sin-  égalait  les  plus  escellens  poètes  an- 

cérité mêmes.]  Sonhistorien  en  donne  ciens  et  modernes  ,  et  qu'il  était  pre'- 

une  preuve  très-remarquable.  II   ne  fe'rajjle  peut-être  à  quelques-uns  des 

tenait   qu'à    lui    de   se   marier    fort  anciens.  II  cite  des  vers  de  Paul  Me'- 


aA-antageusement  :  mais  ,  parce  fju'il 
croyait  mourir  bientôt ,  il  ne  pou- 
vait se  résoudre  à  tromper  la  femme 
qu'on  lui  eût  donnée  5  et  ainsi  il  re- 
fusa tous  les  partis  qui  lui  furent 
propose's.  Quod  se  sciret  supremi 
diei  sui  nec  uitœ  longiovis  conscium 
fallere  puellam  ingenuam  ullam  , 
Jœniineunwe  genus  ,  aut  lactare  spe 
connuhii  foriunœque  stabilioris  nolle 
(7)- 

(  E  )  On  publia  un  recueil  des 
poésies  de  Lotichius  ,  l'an  i56i.] 
Joachim  Came'rarius  en  fît  l'épître 
dedicatoire  :  il  y  donne  à  Lotichius 
i'eloge  du  meilleur  poète  que  son 
siècle  et  l'Allemagne  eussent  vu. 
Depuis  cette  e'dition  on  eu  a  fait  plu- 
sieurs autres  ,  augmentées  de  diverses 
pièces.  M.  de  Thou  (8),  qui  a  mis 
trois  ans  entre  la  mort  de  Lotichius, 
et  la  publication  de  ses  poésies,  par 
Came'rarius  ,  s'est  trompe  de  deux 
années.  More'ri  a  cojne'  cette  faute 
et  y  a  joint  de  son  cru  un  petit  ana- 
chronisme sur  le  jour  mortuaire  , 
qui  ne  fut  pas  ,  comme  il  dit  ,  le  2] 
octobre,  mais  le  7  de  novembre.  M.  de 


lissus  ,  où  l'on  donne  la  supe'riorité 
sur  tous  les  poètes  allemands  à  Loti- 
chius ,  en  matière  d'e'Iègie.  Melchior 
Adam  (12)  .s'e'cai'te  un  peu  de  l'exac- 
titude en  abrégeant  cet  endroit,  puis- 
qu'il fait  dire  à  Hagius,  que  les  plus 
grands  hommes ,  et  nomme'ment 
George  Sabin,  Jean  Stigèlius,  George 
Fabrice  ,  Posthius  ,  et  .Mèlissus  ,  ont 
donne'  la  palme  à  Lotichius  en  fait 
de  vers  e'iègiaques.  Hagius ,  à  tout 
rompre  ,  ne  fait  donner  cette  palme 
nommément  que  par  Posthius  et  par 
Mèlissus  ,  et  il  ne  dit  rien  des  trois 
autres,  ni  expressément,  ni  obscuré- 
ment, qui  se  puisse  rapporter  à  cela. 
J'avais  cru  que  l'édition  des  poésies 
de  Lotichius,  procurée  par  Caméi-a- 
rius,  l'an  i56i  ,  était  la  première; 
mais  M.  Kortholt  (i3)  a  eu  la  bonté 
de  m'avertir  que  l'on  imprima  à 
Paris,  en  t55i  ,  chez  Vascosan  :  Pé- 
tri Loliclui  secundi  Elegiaruni  liber, 
et  ejusdem  Carminum  libelUis  ad 
D.  DanielemStibarum  equilem  fran- 
cum.  La  lettre  qu'il  m'écrivit  là- 
dessus  s'est  tellement  égarée  parmi 
mes  papiers  ,  que  je  n'ai  pu  la  re- 


Thou ,    qui  a  mis  cette  même  mort    ^''on^'ei'  quand  je   l'ai   cherchée   en 


au  premier  jour  de  novembre  ,  n'est 
pas  exemptd'anachronisme.  Fréhérus 
(9)  met  aussi  trois  ans  entre  la  mort 
de  Lotichius  et  l'édition  de  ses  vers. 
BI.  de  Thou  (10)  a  mis  ce  poète  au- 
dessous  d'Eobanus  Hessus.  Caniéra- 
rius  prétend  que  si  celui-ci  était  en 
vie  ,  il  se  reconnaîtrait  inférieur  à 
Lotichius.  Sed  et  Eobanus  et  Sahi- 
nus ,  si  fit'er-ent ,  ciim  omnia  in  Loli- 
clui scripfis  magnoperè  probarent , 
tiim  elegantid  et  suauitate  atque  ex- 
primendi  wetustatis  similitudinem  con- 
tentione,  se  ab  hoc  alicubi  superari 

(6)  Hagius,  in  Vitâ  Lolichii,  pag.  63. 

(7)  Idem  ,  ibidem. 

(8;  Thiianus,  l,b.  XXVl,  suh fin. 
(9J  Tlie.Ttr. ,  pag.  lî.lo. 
(lo)Tbuan.,  Ub.  XXFI,  suh  fin. 


travaillant  à  la  révision  de  cet  ar- 
ticle ;  mais  je  me  souviens  qu'elle 
marquait  en  détail  plusieurs  carac- 
tères de  cette  édition  ,  et  qu'elle 
m'apprenait  entre  autres  choses  que 
le  songe  dont  je  parlerai  ci-dessous 
(i4)  ne  s'y  trouve  point.  M.  Kortholt 
me  fit  savoir  qu'il  a  inséré  bien  des 
choses  touchant  notre  Pierre  Loti- 
chius dans  sa  dissertation  de  Enlhu- 
siasmo  Poëtico  ,  imprimée  à  Kiel  , 
l'an  1696. 

(F)  Hagius  traînailla  à  l'apologie 
des   vers  d'amour.]    II   avoue  (i5) 

(11)  Camerarlus,  in  epist.  dedicaloriâ  Ope- 
riim  Peiri  Lotichii. 

(11)  In  Vitâ  Philosoph.  ,  pag.  aïo. 

(i3)  Sébastien  ,  dont  on  a  parlé ,  tom.  VIII, 
pag.  5ç)2:  remarque  {C)  de  l'article  Kortoolt. 


(i4)  Dans  la  remarque  ^G). 
(i5J  In  Vitâ  Lolichii. 
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qirclant  fort  jeune  il  faisait  souvent 
réflexion  ,  avec  quelque  sorte  tVe- 
tonnernent,  sur  les  ])laintes  perpé- 
tuelles dont  les  poètes  rem[)lissent 
leurs  vers  j  qu'ils  brillent  tramour  , 
fju'ils  sont  tout  percés  cLîs  fliciies  île 
Cupiilon  ,  et  ffu'ils  ne  trouvent  au- 
cun remède  aux  flammes  ({ui  les  con- 
sument. 

IHilU  fatij:atut  rrrum  diicriminn  vici , 

Sirpè  gravfi  teititt,    fri!>ora  smp'e  tuli  : 
Uniiif  hnii'l  poisitm  tii/zerarr  Cupulinis  ignet, 

7V?c  desideriis  /'orlior  eisr  ineis. 

Après  CCS  vers  de  Loticliius  il  en  cite 
trois  de  Virgile. 

A'picf  aralra  jiif;o  refi-runl  turprntn  juvenci, 
Ft  .lol  crrscfnlet  drceJrns  diiplicat  timbra'  ; 
Me  tamen  urit  nmor,  i/nii  eniin  inudus  adstk 
ainori  ?  * 


JI  ajoute  qu'ayant  demandé  à  des 
poëli-s  rcxi)li<aliou  de  ces  cll(^^es  , 
Loticliius  lui  ré[)on(lit  «jue  c'e^t  le 
feu  de  l'amour  divin  ,  et  non  pas 
l'amour  vénérien ,  f[ui  briUe  les  poè- 
tes. 

Cur  l'alum  part  mai*na  <uoi  drcanirt  amoret 
ATirarit ,  llapicaitdide  ,  el  cnuisam  rogaf? 

j4ccipe  ;    non  illos  Venens  fax  improba  ,  ve- 
ritin 
^lerni  anior  generoxus  urit  numinis. 

Cette  réponse  est  ridicule  ;  c'était 
prendre  Hagius  pour  un  enfant.  Il 
n'en  parle  pas  comme  il  devait  ;  car 
il  se  contente  de  dire  ([ne  Mélissiis 
lui  expliqua  beaucoup  mieux  tout  le 
mystère  (ifiV  !M('lissus  lui  représenta 
<(uc  si  quelque  chose  est  très-capable 
d'attirer  les  creurs ,  et  de  verser  jus- 
([u'au  fond  des  moelles  ses  charmes 
insurmontables  ,  c'est  l'amour  qu'un 
objet  modeste  et  pudi([uo  allume.  Le 
ciel  le  plus  pur,  ajoutc-t-il,  forma  cet 
amour  ,  et  lui  assigna  pour  trône  les 
cœurs  emlirasés  (  1 7 )  .Les  astres  on  t  soin 
de  nourrir  ce  feu  ;  et  comme  les  poètes 
reçoivent  du  ciel  les  iniluences  qui 
sont  la  cause  de  la  poésie  ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'ils  sentent  si  vive- 
ment le  feu  de  l'amour;  car  ces  in- 
iluences, ayant  la  même  origine  que 
l'amour  (18},  l'excitent  et  l'entretien- 
nent. 

*  Virgile  ,  eclog.  11,  vs.  6G-68. 
(16)  Qitani  rein  nonpaul'o  ei  copiosiiis ,  et  lu- 
culentius  nobis  enncleavit  Metissiis, 

(17;  Purior  hanc  itther  olim  generavit  etintr'a 
Succensas  jut.-it  régna  Icnere fibras . 

(18) Habenl  nlunenla  calorec 

Vivida  riderei'fo'.a  perenne  J'oci.'. 


Sic  propa^are  taborat 

Indita  naturtB  semina  quisfue  lUa. 

Pour  réduire  cette  explication  au 
langage  humain,  el  à  sa  juste  sim- 
j)licilé,  il  faut  supposer  cjuc  iMélissus 
a  voulu  dire  que  le  même  tempéra- 
ment (jui  dispose  un  homme  à  «?lrc 
]ioëtc  le  rend  susceptilile  d'amour. 
On  ne  prouverait  pas  facilement  cette 
thèse;  car,  outre  cpi'il  y  a  plusieurs 
personnes  fjui  ont  le  talent  de  la 
pot-sie  sans  être  d'un  fempi'rament 
amoureux,  il  est  certain  qu'une  in- 
(iiiilé  de  gens,  qui  ne  savent  point 
faire  de  vers,  sont  plus  furieusement 
tourmentés  du  feu  de  l'amour,  «lue 
ceux  dont  les  poésies  sont  les  plus 
tendres.  Combien  a-t-on  imprimé  de 
vers  d'amour  qui  ne  sont  fju'un  jeu 
d'esprit  ?  Un  poète  médiocrement 
touché  s'ap[>lique  tout  ce  tpi'il  trou- 
ve dans  les  <=légies  les  ]ilus  passion- 
nées ;  il  t:lrhe  même  de  renchérir 
sur  ce  fju'il  a  lu  ,  il  invente  de  nou- 
veaux tours,  il  étudie  les  caractères 
les  plus  lugubres.  C'est  afin  de  faire 
admirer  ses  vers  ;  c'est  alin  (l'exer- 
cer sa  veine  sur  des  pensées  (|ui  fas- 
sent honneur  à  son  esprit,  et  «fui 
puissent  en  même  temps  flatter  l'ob- 
jet «[u'il  adore.  11  y  en  a  mi'me  <[ui 
ne  sont  point  amoureux  «(uand  ils 
composent  de  semblables  vers.  Théo- 
dore de  lièze  était  de  ceux-là.  Istos 
bonos  i'iir)s  non  ptiilet  quicqttiJ  de 
pncllcœ  Candidiv  nmovibus  litsi,  (Insi 
autem  cerlè  p/erafjiie ,  i^eleres  illos 
imilaltis ,  priusqiùtin  eliam  per  œta~ 
tem  ,  qiiiil  istud  rei  esset ,  intellige- 
rcm)  ad  castisstmam  et  lectissimain 
fœminani  accomniodare.  Id.  autem 
non  aliter  se  liabere  qtùtm  dico  ,  non 
a  tanliim  testaii  possunt  quibiiscum 
peridtempus  ui.ri,  verhm  eliam  rcs 
ipsa  déclarât  :  qtiiim  nullos  iinqii'ani 
liheros  ex  iixore  siisceperim  ,  in  meis 
autem  illis  carminibus  ,  Candidam 
prœf;nantetn  superis  commendem  : 
quod  tant,  milii  nimirum  illiul  ./^ca- 
tiiim  argiimentum ,  ut  alia  subindc 
mitlta  occujTeret  (19)-  Voyez  dans 
ces  dernières  paroles  un  exemple  de 
la  conduite  des  poètes  :  ils  se  don- 
nent des  sujets  imaginaires  ,  afin  d'a- 
voir occasion  de  débiter  quelques 
traits  d'esprit.  Mais  venons  à  l'apolo- 
gie de  Lotichius. 

(i(j)  Drza  ,  in  epislolu  dedicaloriâ  Poemat. 
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Il  eut  quatre  maîtresses  successi- 
vement ,  et  il  fît  pour  elles  beaucoup 
<le  vers  (20)  :  il  ne  se  proposa  jamais  , 
dit-on  ,  (Fen  obtenir  aucune  faveur 
criminelle  ;  et  ce  n'est  (jue  de  lui- 
même,  témoin  en  sa  propre  cause, 
<:[ue  l'on  sait  cela.  Nonfecit  id  non 
honeslè,  quia  et  caste  ainavdl  Loti- 
chius  et  sine  crimine  ac  scelere  ;  si 
modo    castissimi  poëtœ    uerhis  fersi- 


(G)  La  //^«.  élégie   de  son  II"  li- 

i/re roule  sur  un  songe   qui 

semble  dire  uns  prédiction  du  sacca- 
gementde  i\Iagdehourg.'\  C'est-à-dire 
du  saccagement  aflVeux  que  cette 
ville  souflrit  l'an  i63i  ,  ayant  été 
prise  par  les  troupes  impériales. 
Voici  la  remarque  de  M.  jMorhof. 
Illud  singulare  in  hoc  l'iro  et  prope- 
modiim  diK'inum  est ,    ac  plus  qu'am 


busqué  dignainur  aliquam  habere  poëlicum  hhoua-nt.'yp.o^  arguit,  quod in 
non  dubiam  Jîdem ,  sic  etenim  ipse-  elogi.l  4'  ^^^-  ^>  ad  Joachimum  Ca- 
rnet de  amoribus  suis  canit ,  et  Clan-  merariuni  scriptd  trislissimd  obsidio- 
dia  sua.  nis  et  expugnationis  Magdeburgen- 

sis  fala   inlegro    seculo   prœdixerit. 
■  ■  •  Feliciur  arsi  J{es  omnin!)  nolatu  digna ,  ac  elegia 

Inqur  meo  nullum  crimen  amorefuit.  .^f^   pulchervima  est.  Hcec  iUe  aurea 

carmina ,  qiind  mireris  ,  inler  arnw- 
rumstrepitus  ipse  miles  scnicbat  (23). 
Lotichius  vit  en  songe  une  grande 
ville  assie'ge'c  ,  et  une  fdle  qui  se  di- 
sait la  protectrice  du  lieu  ,  et  qui  se 
plaignait  des  malbeurs  qui  désole- 
raient celte  ville,  et  qui  en  feraient 
un  monceau  de  cendres.  H  ne  nomme 
point  la  ville  ,  et  il  ne  sait  mime  si 
elle  était  sur  le  Bhin  ou  sur  le  Da- 
nube, ou  sur  l'Elbe,  mais  il  croit 
que  c'était  sur  TElbe.  Il  faut  pour- 


Non  ego  le,  mea  lux  ,  deceplain  fraude  re 
iiqui , 

Non  spolium  raplo  turpe  pndorf  luli. 
DU  inihi  sunl  lestes  ,  si  inenlior,  œquoie  vatlo 

Obruar ,  et  tnulis  piscibus  esca  natein  (21). 

L'apologiste  remarque  que  les  pri- 
vilèges de  la  poésie  permettaient  à 
Lotichius  d'exercer  sa  muse  sur  les 
beautés  de  la  terre  ;  car  c'est  un  art 
qui  embrasse  la  contemplation,  et 
l'explication  de  tout  ce  que  l'uni- 
vers a  de  beau.    JP'ecit  Lotuhiiis  ,    id 


primiim  jure    poëtices    optimo  ,    ad    tant  qu'il  ait  caractérisé  Magdebourg 
quam  scilicet  rerum  omnium  pulcher-    puisqu'on    a  donné   à   son    élégie  ce 


rimam  qiiœ  magnd  luic  unirersilate 
orbis  continenlur ,  cœleslium  teiTes- 
triumque  spectabiliumjhrmaruin  con- 
templatio  ,  commenlatioqiie  rite  per- 
tinet.  De  plus,  comme  il  était  civil 
et  poli  ,  il  s'appliqua  à  faire  des  vers 
d'amour  ,  et  ne  voulut  point  se  pri- 
ver de  cette  galanterie  ,  qui  lui  fut 
d'ailleurs  avantageuse  pour  polir  ses 
muses.  Ex  qno  illud  sattem  consecu- 
tiis  est  comniodi ,  ut  molles  amores 
canlando  molliiis  cnrnien  deduceret. 
Enfin  ,  il  avait  besoin  de  cette  agréable 
occupation,  afin  de  chasser  les  pen- 
sées chagrinantes  dont  il  se  trouvait 
persécuté  (22). 


(20)  Puellas  quoque  facile  amnvil  bellas  ac 
honat  format  mortales  ,  ac  Clandiam  quiJem 
pnm'uin  suant  inullo  carminé  celebralam  ,  mihi 
\-er'o  non  incognitani  ,  sutfuscain  ,  non  infor.- 
mein  nec  innmahileni  puèllain  :  deindè  C'atli- 
rhoen  ,  allernni  Celliberain  lunicatain  ,  forma- 
snm  :  hinc  pecons  custodetn  ,  re'igiosain  nimis 
Jtalam  Ptinartdein  ;  ac  postremiiin  non  vprù 
iiomine  dirlam  PhjlUda  Nicrogenam.  Ha- 
gius,  in  Vilâ  Lotichii, 

(2i)  Idem,  ibidem. 

(îî)  Ohlectationem  eam  animi  honeslam  ad 
leniendas  animi  curas  ,  molesUas  ,  œgritudtnes 


titre  :  de  Obsidione  urbis  IMagdebui^ 
gensis.  Il  y  a  sans  doute  ici  (|uelque 
chose  de  surprenant ,  quoiqu'il  faille 
convenir  que  l'état  où  était  alors  le 
poète  diminue  le  merveilleux.  11 
était  dans  l'armée  de  la  ligue  de 
Smalcaîde  (24)  »  plus  assuré  apparem- 
ment des  bons  succès  de  Charles- 
Quint  ,  que  de  ceux  de  cette  ligue. 
Son  imagination  se  répandait  sur  les 
suites  que  pourraient  avoir  les  vic- 
toires de  Charles -Quint  (25).  Ptut- 
étre  en  songeant  il  tomba  sur  celte 
supposition  ,  c'est  que  l'empereur 
chiUierait  sévèrement  Magdebourg, 
si  l'armée  des  alliées  était  battue. 
Un  poète  se  prépare  tout  aussitôt  à 

ducerel  maximam.  Quod  poêla,  ipse  de  sese 
nosler  profilelur , 

Mollia  sapé  quidem  dedacere  carmina  tento, 

Non  lamcn  ut  piiris  auribiis  illa  probem. 

Sat  mibi  sit  ri^iJas  interdiim  fallere  curas  , 

Solamenqiie  mali  pixmia  magoa  voco. 

(23)  Morbolius  ,  PoJyhist.  ,  lib.  I,  cap.  XIX, 
pa^.  226, 

(24)  Je  parle  selon  ta  supposition  de  M.  Blor- 
liof ,  qui  n'est  pas  certaine. 

(23)  JS'otez  bien  son  5'.  vers: 

Somnla  sunt  ciras  lisec  imitata  mra>. 
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ik'plorpr    les  malliciirs    irune    ville  f^tie  Lotichiiis  fit  ce  sonpc  durant  le 

saccagée  :  Tune   <lo   ses   fictions    est  siège  «le  Magcleboiirg,    Tan   i55o  ou 

<jne  la  déesse  tutelairc  fait  ses  plain-  l'an   i55i.    Il  rl.iit   facile  de  s'imagi- 

tes  ,  etc.  (-26).    Quand  on  se   réveille  urr   <jue  Maurice  ,  électeur  de  Saxe  , 

on   brouille  aisément    les    espèces  ,  qui  commandait    à   ce    siège    de  la 

f)arcc  qu'on  ne  se  souvient  pas  de  part  de  rempereur  ,  prendrait  la 
cur  ordre  :  on  oublie  celles  qui  ser-  ville,  et  la  traiterait  cruellement, 
vent  de  liaison  ,  et  de  là  vient  fiue  Loticliius  ,  agité  de  cette  crainte,  se 
l'on  s'imagine  ipie  les  idées  ({ue  1  on  représenta  en  songe  le  sac  de  la 
a  enchaînées  soi-même  les  unes  avec  ville,  et  se  jeta  sur  les  fictions  poê- 
les autres,  nous  .sont  venues  tout  à  ticjues.  H  ne  manqua  ]>as  d'infrodui- 
coup  par  inspiration.  Il  est  presr|ue  re  la  d(-esse  tutélaire  qui  prolestait 
aussi  facile  de  se  faire  des  systèmes  de  son  innocence  et  de  sa  fidélité, 
sur  les  allhires  générales  en  tlormant  encore  que  l'empereur  la  cliass.1t  de 
qu'en  veillant  :  une  infinité  de  per-  sa  demeure,  etc.  Le  lendemain  il 
sonnes,  après  avoir  lu  de  grandes  trou\ a  celle  matière  si  pro|)re  à  être 
nouvelles  dans  la  Gazette  ,  se  font  traitée  en  vers,  qu'il  en  fit  une  élé- 
«in  jdan  adniirabli;  des  suites  «{u'<lles  gie  ,  à  laquelle  il  donna  lui-même  le 
jjounout  avoir.  Dans  un  (piarl  dlieu-  tilre  de  Obiidionc  itrins  IMa^dehnr- 
re  ils  mènent  le  victoi  ieux  à  la  ville  fft-nsis.  Je  crois  bien  qu'il  s'imagina 
capitale  du  vaincu  ;  ils  se  représen-  qu'il  y  avait  (pielque  chose  de  [)ro- 
tent  des  trônes  renversés  ,  ils  font  phéliepie  dans  ce  songe  :  c'est  qu'il 
changer  de  face  à  toute  l'Europe  ;  et  ne  se  souvenait  point  du  commen- 
.s'ils  sont  poêles  ou  orateurs  ,  ils  joi-  cernent  de  sa  rêverie,  c'est  qu'il 
gnent  à  tout  cela  le  plan  d'un  beau  ignorait  qu'il  eût  enfilé  lui-même 
poème,  ou  d'une  i)elli;  harangue.  Ils  toutes  ses  visions,  comme  les  nou- 
en  tiennent  les  figures  foutes  prêtes  :  vellistes  enfilent  eux-«iêmes  en  veil- 
ils  se  représentent  même  l'air  et  les  lant  toutes  les  suites  ou'il  leur  plaît 
j)aroles  des  dé()utés  qui  viendront  de  supposer  aux  sièges  et  aux  batail- 
porter  les  clefs  des  villes.  On  peut  les  (37).  Or  comme  le  siège  de  Mag- 
assurer  que  toutes  les  heures  du  debourg  fut  terminé  ,  non  par  la 
jour  il  se  passe  de  telles  choses  dans  prise  de  la  ville  ,  mais  par  un  traité 
la  tête  de  plusieurs  personnes.  Leur  de  paix  ,  Loticliius  se  désabusa  sans 
;1me  ,  quand  ils  dorment,  n'est  pas  doute  lui-même  :  il  connut  la  faus- 
moins  active  à  l'égard  de  ces  cliimè-  seté  de  ses  songes  ;  mais  ses  vers  se 
res.  Elle  fait  des  plans  à  perte  de  vue.  conservèrent,  et  virent  le  jour  après 
C'est  peut-être  ce  que  Jil  Loticliius  sa  mort.  Que  sait-on  même  s'il  ne 
cette  nuit-là.  J'ai  dit  la  raison  pour-  feignit  pas  qu'il  songea  cela?  Les 
quoi  il  n'aurait  point  dà  s'apercevoir  poètes  ne  se  donnent-ils  pas  tous  les 
en  se  réveillant  qu'il  était  l'auteur  de  jours  cette  licence?  Après  avoir  bien 
cette  suite  de  visions  ,  comme  ceux  examiné  tout  ceci ,  je  trouve  plus 
qui  biltissent  des  ch.ltcaux  en  l'air  vraisemblable  de  dire  qu'il  ne  son- 
pendant  qu'ils  veillent,  savent  et  gea  point  ce  qu'il  raconta,  mais  qu'à 
sentent  qu'ils  en  sont  les  vrais  au-  l'exemple  de  })lusieurs  poètes  il  fei- 
teurs  ,  sans  qu'aucune  intelligence  gnit  qu'il  avait  songé  ces  choses, 
étrangère  se  fourre  là  pour  leur  ré-  Depuis  la  première  édition  de  cet 
vêler  l'avenir  ;  ce  qui  fait  aussi  qu'ils  ouvrage,  j'ai  appris  par  une  lettre 
n'y  trouvent  aucun  présage.  de  M.  Kortholt  (28),  quelques  parti- 
Voilà  une  observation  que  l'on  cularités  qui  m'obligent  à  réfléchir 
pourrait  faire  en  admettant  la  sup-  encore  un  coup  sur  cette  matière, 
position  de  M.  Morhof ,  savoir  que  i".  11  est  certain  que  l'élégie  de  Oit- 
Loticliius  fit  ce  songe  avant  la  ba-  sidione  urbis  Magdehurgensis  ne  se 
taille  de  Mulberg ,    où  l'armée  de  la  ^    .  „       ,    ,                     .,,,,,. 

|-           /■»,;                         r\        1        r\    •     i.  (^•;)  Voyez  la  description  que  la- de  lî  nruye- 

ligue  fut  \aincuc  par  Charles-Qumt.  ^^\  (^il^^ères  de  ce  siècle.  ««  liire  H,.  Souie- 

MaiS  cette  supposition  n  ayant  aucun  ram  ,  pa^.  m.   378  el  Misantes,  nous  .«  donnre 

fondement    ,    j'aimerais    mieux    dire  du  cc.racùre  de  ces  messieurs ,  son  qulL  aiem 

trop  d'espérance  ^  soit  qu'il   aient   trop  de  de~ 

(2G)  Voyez  ce  qui  sera  cite  de  Balzac ,  dans  la  /?<"-'«■ 

remarque  (K)  de  l'article  Thomas  (PaulJ  ,  iom.  (a8)  Sûliaslien  ,  dont  on  a   parlé  ci-dessus  , 

X(V,  «  l'occasion  d'un  buis  coupe'.  citation  (i3j. 
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trouve  point  dans  le  recueil  de  poé- 
sies que  Lotichius  fit  imprimer  à 
Paris  ,  chez  Vascosan  ,  et  dont  l'epî- 
tre  dedicatoire  est  date'e  de  Paris  le 
i3  de  février  i55i.  Sïl  data  selon  le 
style  qui    était  alors   en  usage  dans 


I.  Je  dis  premièrement ,  que  soit 
que  Lotichius  eftt  composé  cette  élé- 
gie pendant  qu'il  portait  les  armes  , 
soit  qu'il  l'eût  composée  pendant  le 
siège  de  Magdebourg ,  et  cela  ou  en 
conséquence  d'un  songe  ,  ou  sous  la 


le  royaume  de  France,  c'était  le  mois  fiction  d'un  prétendu  songe,  il  n'a 
de  février  1 553.  Jl  savait  donc  que  la  point  dû  l'insérer  parmi  les  pièces 
ville  de  Magdebourg  ne  craignait  qu'il  publia  à  Paris  ,  l'an  1 55 1.  J'en 
plus  rien;  car  elle  s'était  délivrée  du  ai  donné  les  raisons.  Jlais  rieji  ne 
siège  par  un  traité  de  pacification  ,  l'obligeait  à  la  déchirer  :  il  arriva 
au  mois  de  novembre  i55i  (ag)-  S'il  donc  apparemment  qu'il  la  conserva, 
data  en  commençant  l'année  au  mois  et  l'ayant  depuis  retouchée  ,  et  polie 
de  jansier,  le  siège  de  ilagdebourg  diverses  fois  ,  il  lui  donna  une  beauté 
durait  encore  ,  et  n'était  pas  prêt  à  qu'il  n'eût  pas  été  capable  de  lui 
finir.  Quelle  que  soit  la  date  qu'il  donner  au  temps  de  la  première  édi- 
employa  ,  nous  comprenons  très-fa-  tion  de  ses  poésies.  L'^ge  ,  l'étude  , 
cilement  qu'il  n'a  point  dû  publier  le  travail  perfectionnèrent  ses  muses; 
la  poésie  dont  il  s'agit;  cette  élégie  ,  il  convertit  en  une  excellente  élégie 
dis-je  ,  où  l'on  sup[)ose  qu'il  a  parlé  ce  qui  ne  fut  d'abord  qu'un  pocmo 
du  saccagemenf  et  de  l'incendie  de  médiocre  :  on  la  trouva  parmi  ses 
Magdebourg;  et  quand  même  l'on  papiers  après  sa  mort;  on  l'y  trouva, 
serait  certain  qu'il  l'avait  déjà  com-  dis-je ,  telle  qu'il  l'avait  améliorée 
posée,  on  ne  laisserait  pas  de  croire    par  la   correction,   et  on  l'envoya  à 

3u'il  se  serait  bien  gardé  de  l'insérer  son  ami  Caraérarius ,  pour  être  im- 
ans  l'édition  de  ses  vers  latins.  2°.  primée  avec  ses  autres  écrits  (3i).  Ce 
M.  Kortholt,  qui  se  connaît  bien  en  sont  là  des  conjectures  fort  vraisem- 
poésie,  et  qui  a  conféré  les  diverses  blables;  et  ainsi,  celles  que  j'avais 
éditions  des  vers  de  Lotichius  ,  trou-  proposées  dans  ma  j)remière  édition 
ve  une  grande  difiérence  entre  celle  ne  perdent  point  ce  qu'elles  pou- 
de  Paris,  i55i,  et  celles  qui  ont  suivi  valent  avoir  de  solidité.  Les  poètes, 
la  mort  de  l'auteur.  Il  trouve  Loti-  naturellement  amoureux  de  leurs 
cliius  un  jioè'te  médiocre  dans  les  piè-  ouvrages ,  ne  défont  pas  volontiers  ce 
ces  de  l'édition  de  Paris  (3o),  en  com-    qu'ils  ont  bilti  ;  ils  le  conservent  soi- 

Saraison  de  l'état  où  elles  paraissent  gneusement,  lors  même  que  l'orca- 
epuis  qu'elles  eurent  été  corrigées  ,  sion  est  toute  changée  ,  et  surtout 
et  en  comparaison  des  nouvelles  poé-  s'ils  se  persuadent  qu'ils  ont  bien 
sies  que  l'on  voit  dans  l'édition   que    traité   le   sujet ,    et   qu'il  a  été    fort 


Camerariusprocura.il  trouve,  en  un 
mot,  que  Lotichius,  l'an  t55i,  n'était 
pas  encore  un  assez  bon  poète  ,  pour 
composer  une  élégie  aussi  excellente 
que  l'est  celle  de  Obsidione  urhis 
Magdeburgensis.  D'où  il  faudrait 
conclure  qu'elle  fut  faite  lorsque  cet- 
te ville-là  ne  courait  plus  aucun  ris- 
que ;  et  ([u'ainsi  le  songe  qui  la  me- 
naçait d'une  entière  destruction  ,  ne 
peut  point  être  expliqué  par  les  hy- 
pothèses que  j'ai  alléguées.  C'est  une 
chose  qui  a  du  rapport  au  temps  à 
venir  ,  et  par  conséquent  à  la  ruine 
de  Magdebourg,  en  i63i  ,  comme 
M.  Morhof  le  prétend.  J'ai  deux  ré- 
pliques à  faire. 

(iti)  Voyez  David  Cbytrscus  ,  in  Saxoniâ,  lib. 

xrïi,pks.  m. /,:,!. 

(3o)  Faites  sfmr  ceci  contre  la  plainte  de 
M.  Morhof,  dans  la  lemurcjue  (Hj. 


propre  à  recevoir  de  l'ornement. 
M.  Ménage  ayant  oui  dire  u^ue  M. 
Corneille  était  mort ,  composa  une 
épitaphe  qui  lui  parut  bonne;  c'est 
pourquoi  il  s'en  lit  honneur  dans  le 
public ,  après  même  que  l'on  eut  su 
que  M.  Corneille  n'était  pas  mort.  Il 
a  conservé  si  bien  cet  ouvrage  ,  qu'il 
l'a  inséré  dans  les  éditions  de  ses 
poésies  ;  et  même  depuis  que  son 
ennemi  Cotin  l'en  eut  raillé  forte- 
ment. Voici  la  raillerie  :  je  la  crois 
chargée  d'une  fausse  supposition  ; 
car  je  suis  persuadé  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  M.  Corneille  avait  cou- 
ru effectivement.  Il  y  a  plus  de  dix 
ans,  c'est  Cotin  qui  parle (82) ,   que 

(3i)  Consulte!,  lu  dernière  leUre  du  V.  livre 
de  Joachim  Camérariiis. 

(3a)  Cotin,  Ménagerie,  pag.  3i ,  e'ililion  de 
la  Haje,  iGtiC 
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Ménage  Jil  Vêpilaphe  de  Corneille  , 
r/uoir/tie  Corneille  ne  soit  pas  mort  ; 
ayant  ramm.sc  des  portes  ffrecs  et 
latins  force  pensées  sur  ta  mort 
d'un  qrand  poète  ,  il  tua  son  bon  ami 
pour  faire  valoir  son  lieu  commun. 
Il  le  fit  mourir  de  lu  pcripneumnnie. 
Rem;ir({uons  que  la  maliirc  de  l\'le- 
gie  de  Lolirliiiis  (-Liit  fouff  ijroprc  à 
inspirer  de  la  tendresse  à  railleur; 
elle  est  favorable  à  l'art  portique  ;  et 
ainsi  la  ronscrvalion  de  .Ma^<lel>oin;; 
pouvait  bien  n'être  pas  capable  de 
faire  snpprinier  pour  jamais  cette 
pièce  de  poésie. 

11.  Mais  accordons  f|ne  l.olicliins 
n'avait  rien  écrit  de  semblable  Inrs- 
<(uc  cette  grande  ^ille  fut  hors  d'af- 
faire, et  que  la  ])ai\  de  Passaii  eut 
mis  en  si^relê  la  fortune  des  protes- 
lans  d'Allemagne  j  nous  ne  laisserons 
pas  de  jjouvoir  dire  en  second  lieu  , 
que  le  songe  de  l'auteur  n'est  pas  ex- 
traordinaire. Il  faut  se  '  souvenir 
d'une  chose  ((ui  ne  peut  pas  t'trc  ré- 
voquée en  doute;  c'est  que  les  poètes 
travaillent  souvent  sur  îles  sujets  de 
pure  invention.  Ils  di'crivent  des 
naufrages  f(u'ils  n'ont  point  vus  ,  et 
cjui  n'ont  jamais  existe  :  ils  en  for- 
gent comme  bon  leur  semble  ,  le 
temps  et  le  lieu  ,  les  suites  et  les  ac- 
cidens.  Ils  font  le  même  à  l'égard 
des  prises  de  ville.  Ce  sont  des  ma- 
tières sur  quoi  leur  talent  se  peut 
exercer  avec  avantage  ;  ils  les  choi- 
sissent non-seulement  lorscpi'iis  veil- 
lent ,  mais  aussi  pendant  qu'ils  dor- 
ment. Si  leurs  rêveries  nocturnes  les 
font  tomber  sur  une  ville  assiégée  , 
ils  se  représentent  l'assaut  général , 
les  assiégés  contraints  de  fuir,  la  ville 
emportée,  saccagée,  brjMée,  etc.  Si 
c'est  une  ville  à  quoi  ils  prennent 
un  grand  intérêt,  leur  verve  s'échauf- 
fe ;  ils  déplorent  ce  malheur;  ils 
forment  le  plan  d'un  jioéme  :  et , 
après  avoir  été  fatigues  de  cette  vi- 
sion, ils  s'éveillent  et  ne  savent  si 
c'est  un  songe  naturel ,  où  un  songe 
extraordinaire;  et  en  tout  cas  ils 
prennent  la  plume  ,  et  font  des  vers 
•sur  ce  qu'ils  ont  vu  en  dormant.  Il 
arrive  quehiucfois  qu'ils  n'ont  de 
telles  A-isions  (pi'à  cause  que  la  .jour- 
née précédente  ils  avaient  fort  médi- 
té sur  la  description  du  saccagement 
d'une  ville.  L'expérience  nous  ap- 
prend que  les  objets  qui  nous   occ!!- 


pent  pendant  le  jour  ,  se  présentent 
pour  l'ordinaire  à  notre  esprit  la 
nuit  suivante  (3.'}) ,  et  il  y  a  des  gens 
qui  trouvent  plutôt  le  beau  tour 
d'une  pensée  poétique  pendant  qu'ils 
dorment,  que  pendant  (pTils  veillent. 
Leurs  songes  sont  véhémcns  ,  et  re- 
muent et  agitent  les  esprits  avec  une 
extrême  rapidité.  Ils  se  trouvent  à 
leur  réveil  dans  une  émotion  c[ui  les 
(•'tonne  :  ils  y  aperçoivent  un  mer- 
vcilIruT  qu'ils  jugent  digne  d'être 
cultivé;  ils  ne  l.n  dent  guère  à  ver- 
sifier là  dessus.  Examinez  bien  tou- 
tes ces  choses  ,  vous  trouverez  un 
fondement  à  des  conjectures  sur  des 
Cluses  naturelles  de  lélégic  de  Lo- 
tichius. 

N'arrêtons  point  encore  le  cours  de 
nos  conjectures.  Il  n'y  a  guère  do 
gens  (|ui  n'aient  ])ris  garde  f|u'ils 
ont  songé  plusieurs  fois  les  mêmes 
choses;  comme  que  des  voleurs  les 
attaquaient  ;  c{tie  la  foudre  tombait 
dans  leur  chambre  ;  qu'il  arrivait 
une  sédition  dans  une  ville,  etc.  Le 
retour  des  mêmes  songes  est  plus  or- 
dinaire lors<[ue  les  objets  frapjent 
vivement  ,  ou  lorsque  la  constitu- 
tion du  cer\eau  permet  tju'ils  laissent 
des  traces  bien  sui\ies  et  bien  mar- 
quées. Il  est  vraiseml)lal)le  ([ue  ,  pen- 
dant le  siège  de  .Magdebotirg,  Loti- 
chius  lit  un  songe  qui  lui  représenta 
le  saccagement  de  cette  ville  ,  et 
fpi'en  consi'qucnce  de  cette  vision 
il  se  mit  à  faire  des  vers  ,  ou  le  len- 
demain ,  ou  foit  peu  de  jours  après. 
Si  la  ville  eiU  été  prise  et  saccagée,  il 
les  eût  publiés  sans  doute  dans  le  mê- 
me temps;  mais  ayant  appris  pendant 
ses  voyages  les  nouvelles  de  la  paix 
il  laissa  dormir  son  poème.  L'on  peut 
supposer  qu'au  bout  de  trois  ou  qua- 
tre ans  le  même  songe  revint  :  les 
traces  ,  qu'il  avait  laissées  la  pre- 
mière fois,  formaient  une  suite  dont 
l'ouverture  se  déboucha  par  l'agita- 
tion tumultueuse  et  irn'gulii're  des 
esprits  animaux,  mais  cette  irrégula- 
rité n'empêcha  point  qu'ils  ne  cou- 
russent le  long  de  ces  traces  ;  et  ainsi 
la  vue  du  saccagement  de  Magdcbourg 

(33>  -Appliquez  a  cela  ce  que  dit  Lucrècr, 
lih.  ir ,  l'.f.  9=io. 

Et  quoi  qiiUqiie  ferè  studio  devinctui  arlliaErft, 
Aiitqulbus  in  relMis  miiUiiin  siimusanle  morali, 
Atqiic  in  qnà  ralinnc  fuit  conlrnla  magl»  m«ns, 
In   somnis  e.miem  pUninique  vidcranr  obire  : 
Caiifidlci  c^iiias  agero,  eic. 
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se   renoinela.  Lotichius  ,  la  jugeant  le  degré  de  maître  es   arts,    en 

peut-être  mystérieuse     retoucha  ses  ,540     après  quoi    son  oncle  lui 

vers,  les  amptiiia ,   et  les  mit  dans  j  1  \    ■       -,  ,   ,. 

l'état  où  le  public  les  a  vus.  Je   ne  donna  la  conduite  de  sou  église 

sais  point  s'il  craignit  pour  Magde-  et  de  son  collège.  Pendant  qu'il 

bourg  que  ce  nouveau  songe  ne  fi»t  était  ainsi  le  vicaire  de  l'abbaye 

.étique   et  surnaturel  ^  mais  il  jj    ^^   ^.j^   ^^j^^j.^^  plusieurs 


propl 

ne  me  semble  pas  qu'il  Tait  dîl  croire, 
non  plus  que  la  première  fois,  où 
selon  le  train  ordinaire  des  songes,  il 
pouvait  rêver  Fincendie  d'une  ville 
que  l'on  assiégeait  actuellement.  Que 
par  un  pur  jeu  d'esprit  un  poète 
fasse  aujourd'hui  une  e'ie'gie  toute 
semblal)le 
pourra  for 

de  quatre-vingts  ans  la  même  ville , 
tfue  de  gaieté  de  cœur  il  aura  voulu 
ciésigner,  sera  bombardée  et  exter- 
minée. 


par  pli 

savans  à  recueillir  toutes  les  poé- 
sies de  Lotichius  Secundus  ,  et  à 
les  donner  au  public  ,  avec  une 
histoire  exacte  de  la  vie  et  des 
études  de  cet  illustre  frère.    Il 


à   celle   de  Lotichius,  il    y   travaillait  encore,  lorsque  la 
rt  bien  arriver  qii^au  bout    xnort   de    l'abbé     Lotichius    son 
oncle,  vint  interrompre  ce  tra- 
vail,  l'an    1567.  Il  ne  tint  qu'à 
lui  de  succéder  à  la  dignité  ab- 
(H;  On  a  trouvé  étrange  que  Jules-   batiale  ;  car  les  suffrages  de  ceux 
César  Scaliger  n'ait  pas  loué  Loi i-    ^    qui    l'élection    appartenait  se 


cliius.  ]  Vous  trouverez  à  la  fin  du 
texte  de  cet  article  la  raison  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  être  surpris  de  ce 
silence  de  Scaliger.  Mais,  quoi  cfu'il  en 

soit ,  citons  les  paroles  où  M.  Morhof   ministre  de'  î'és?ise"  de  Groniu- 
en  a  fait  sa  plainte  " 


JF'uit  phœnix  poëtarum  Germaniœ 
Lotichius ,  omnibus  exteris  si  non  su- 


déclarèrent  pour  lui  :  mais  il 
aima  mieux  céder  son  droit  à 
son  beau-frère  Sigefroi  Hetténus, 

S[ 

gue.  Il  n'eût  pas  joui  long-lemps 

de  la  qualité  d'abbé  s'il  l'eût  ac- 


perior,  certè  œquatis.  Hujus  tumen  ceplee  ,  car  il  mourut  eu  1 568. 
uel  ipsis  Germants  penè  ignotum  no-  w  s'était  assez  heureusement 
men  est  :  exleri  nullani  ejus  mentio-   „   «1  '     i      r  •         i  y-, 

nemfaciunt.  J.  C.  Scaliger  cum  "^^'^  de  faire  des  vers.  On  en 
censuram  poëtarum  germanorum  in-  imprima  un  recucil  en  l'année 
stituit  in  Hypercritico  suo  ne  rerhu-  1602  (a),  par  les  soins  de  Jean- 
lum  quiclem  de  hoc  nosiro,  qui  lamen  pferre  Lotichius  son  petit-fils, 
omnibus    cœtens    erat   anteferenaus  •  1     •    •       -^  ^ 

qui  le  joignit  avec  ses  vers  pro- 
pres. Je  n'ai  point  trouvé  dans 
Fréhérus  ,  qui  m'a  fourni  cet 
article  ,  que  l'on  ait  jamais  im- 
primé ensemble  les  poésies  de 
cadet  du  précédent,  ne  fit  point  Lotichius  Secundus  ,  et  celles  de 
paraître  dès  l'enfance  moins  de  notre  Christieu  Lotichius  {"<?>) 
dispositions  que  lui  pour  les  étu- 
des. Ainsi  son  oncle,  l'abbé, 
l'ayant  fait  d'abord  instruire 
soigneuseinent  dans  son  école 
de  Solitaire  ,  l'envoya  ensuite  à 
pour  y  étudier  en 


efe\ 

(34). 

(34)  Morhorf.  ,  Poljhist. ,  lib.  I,  cap.  XIX, 
png.  2a5. 

LOTICHIUS  (Christiev),  frère 


{a)  Draudius  ,  BiLliolh.  ,  pag.  i5;3  ,  edit. 
1625. 

(b]  Le  Dictionnaire  de  Moréri ,  imprimé  en 
Hollande,  l'assure  pourtant  sous  la  citation 
de  Friiliérus. 


Wittembeig  ,  pour  y  étudier  en  LOTICHIUS  (  Jean  -Pierre  ) , 

philosophie,   et  principalement  petit-fils   du  précédent  *,   s'est 
en  théologie.    Ce   ne  fut  point 

dans  cette  université,  mais  dans  .  *  H'   traducteurs  anglais   de   Bayle  ont 

11        jjTT    -1    11                        i-i                .  a  onté  a  cet  article  la   liste  des  ouvra^ef   dp 

celle  dHeidelberg,   quil  reçut  j.-r.Lotid.ius,  extraite  du  tun.e  xxvi 
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fait  connaître  par  un  grand 
nombre  de  livres  qu'il  a  publics  , 
tant  envers  qu'en  prose.  Il  était 
médecin  de  profession,  et  tort 
versé  dans  l'étude  des  belles-let- 
tres. Le  commentaire  qu'il  pu- 
blia sur  Pétrone  ,  à  Francfort  , 
l'an  1629,  répond  à  ces  deux 
qualités  (A).  La  récompense  de 
la  dédicace  de  ses  épif^rammes 
fut  tout-j-fait  mince  (H).  11  fut 
appelé  à  Riiitcl ,  pour  y  être 
professeur  en  médecine («). 

lies  Mémoires  de  ^icernn.  Cliaufciiie'  a  dé- 
daigne de  la  copier;  mais  il  confirme  le  ju- 
yemeiil  défavorable  que  Baylc,  dans  sa  re- 
marque ^A),  ])orle  du  travail  de  LolicliiuJ 
sur  Peirone.  Le  volume  qui  coiUicnl  ce  tra- 
vail est  intitule  :  In  Pelronti  S<Uj-ricon 
cummenttirii,  .«iVe  excursus  meilicophilosit- 
phici,  tribus  libellis  rvcens  adornati.^Tàac- 
fort,  1629,  in-^"- 

{il]  yàrtz  l'épitre  dedicaloire  de  son 
Peirone. 

(A)  Le  commentaire  qu'il  publia 
sur  Peirone  repond  ii  ces  deux  fjiia- 
liti-s.  1  Car  il  y  fxjili(iiic  à  p;irt  tout 
ce  qii  il  y  a  dans  Pcliouc  c|ui  a  ilu 
rapport  a  la  mt'ilerinc  ;  et  puis  dans 
une  autre  partie  il  donne  des  notes 
critiques  et  phil<isophiqucs  sur  ce 
même  auteur.  11  paraît  avoir  plus  de 
lecture  et  de  mémoire  que  de  péné- 
tration et  de  jugement.  Voici  restime 
que  Goldast  f.iisait  de  ce  commen- 
taire :  HJitlo  til/i  Loiicfiii  conimenla- 
riain  Pelroniumcum  aliorum  nolis... 
l'iiles  quantum  abs  tuo  inslituto  acju- 
dicio  Lotichius  dissideot.  f^olcbam 
honiinem  amiciim  hàc  occasione  ad 
lectioncm  veterum  medicorum  dedu- 
cere  ,  quorum  iUum  prorsiis  expertem 
et  nei^ligenlem  esse  adirrtebat?i.  Sed 
judicio  deslitutus  nec  in  bonis  aucto- 
ribusrersalus,  nabis  undiqunquecom- 
pila\'it  quœ  ail  grandicndum  libruni 
convasai-e  ex  Cornucopid  ,  Cnlepino, 
Textoris  Officind ,  Erasmi  Chiliadi- 
bus,  et  consimiUbus  scriptis  pôle  rat  , 
ut  tandem  monstrosum ,  horrenduni  , 
et  insanujii  magnum  istud  commen- 
tum  parère!.  Adeh  sibi  philauiia  pla- 
ce! ,  u!  eliam  sordes  suas  putct  niera 
olere  cinnama  (i).    Ce  jugement  est 

(i^  GoMastus  ,  epistola  ad  Hormannura  ,  l'iler 
Richlerianas  ,  pag-  555. 


bien  rude  ;  mais  je  le  crois  pb>s  rai- 
sonnahle  que  celui  de  Gui  Patin  ;  et 
j'admire  qu'un  liommc  c|ui  était  in- 
comparablement plus  enclin  à  mé- 
priser les  auteurs  qu'à  I«'s  estimer  , 
ait  parle  si  avantageusement  de  ce 
commentaire  sur  Pétrone.  »  Loti- 
)'  ciiius,  ci-devant  médecin,  et  main- 
)'  tenant  liisloriogra|)he,  a  fait  deux 
»  volumes  in-Jnt.  ,  Itvrum  l'wcrtnani- 
1)  cariim  ,  et  j)cut-clre  que  le  troisiè- 
"  me  est  aussi  imprimé  :  si  vous  les 
)>  avez,  envove/.-les  moi.  Dites-moi 
»  aussi  s'il  ni  pas  fait  réimprimci;, 
»  son  Pétrone ,  in-folio  ,  fort  aug- 
»  mente  ,  comme  il  en  avait  le  des- 
»  sein  il  y  a  d<j;'i  long- temps.  Ce 
»  dernier  est  un  livre  «•xcellent ,  et 
»  l'aukeur  un  fort  savant  liomme.  11 
11  avait  eu  le  dessein  de  lo  faire  réira- 
)'  primer  ici,  avec  toutes  ses  au^- 
)>  meofafions,  in-folio;  mais  je  re- 
»  pondis  qu'il  était  imjiossible ,  y 
»  ayant  ici  trop  tle  mtiines ,  de  ie- 
»  suites,  et  autres  gens  ennemis  des 
»  belles-lettres,  cjui  croiraient  avoir 
»  gagne  les  pardons  s'ils  avaient  cm- 
))  pèdié  une  telle  impression  (a).  » 

(D)  La  récompense  île  la  dnltcace 
de  ses  épigramnies  fut  loul-n-fait 
mince.]  Non-seulement  il  les  dédia  à 
Maurice,  landgrave  de  Hesse  ,  mais 
aussi  il  lui  en  donna  de  sa  propre 
main  un  exemplaire.  Ce  prince  l'en 
remercia  par  une  épigramme  (3)  ,  et 
ce  fut  là  tnut  le  présent  (ju'il  lui  fit. 
C'était  imiter  un  grand  empereur  (4). 
Celui  qui  m'ajiprend  cette  particula- 
rité dit  aussi  qu'il  a  dédié  un  très- 
grand  nombre  ue  livres  aux  princes 
et  aux  republiques ,  sans  que  cela  lui 
ait  jamais  procuré  un  sou. 


(i)  Goi  Patin,  lettre  CMI  du  I".  tome, 
pag.  433.  Elle  esl  dalte  du  1".  d'avnl  1G57. 

(3)  Nuper  doctor  lotichiur  sua  epigrammata 
dtustritjttno  Maurilto  ffa.tsitr  J^andfiravio  in" 
icripsU  ,  el  in  prasemiarum  obliiUl,  qui  ei  epi' 
gramma  intcharitticon  honorani  toco  reduna- 
vil.  Goldastus,  epistola  ad  HoTmaa. ,  iiiUr  Huh- 
terianat,  pag.  50i. 

f4)  yoyi-z  ce  que  Macrobe,  Saturnal. ,  lib. 
II,  cap.  IV,  lub  fin.  ,  dil  d'Augusu. 

LOUDUN  ,  dans  le  Haut-Poi- 
tou(A),  aux  confins  de  l'Anjou 
et  de  la  Touraine,  et  au  dio- 
cèse de  Poitiers  ,  est  une  ville 
assez  ancienne  ,  quoiqu'il  ne 
faille    pas    trop   ajouter   foi    au 


LOU 

sentiment  du  peuple  ,  qui  eu 
attribue  la  fondation  à  Jules  Cé- 
sar (a).  Elle  se  fit  considérer 
dans  les  guerres  civiles  duXVP. 
siècle  (B) ,  tant  à  cause  de  son 
château  ,  que  le  roi  Louis  XIII 
lit  démolir  en  i633  {b)  ,  qu'à 
cause  de  sa  situation.  Le  duc 
d'Anjou  tâcha  en  vain  de  s'en 
rendre  maître  ,  l'an  i  Sôg  (c)  ; 
mais  le  roi  de  Navarre  la  sou- 
mit très  -  facilement  vingt  ans 
après  (c?).  On  y  voit  plusieurs 
couvens  :  celui  des  carnaes  est 
le  rendez-vous  de  plusieurs  per- 
sonnes dévotes  ,  qui  y  vont  en 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  re- 
com>rance{é).  Celui  des  Ursuli- 
nes  se  rendit  extrêmement  célè- 
bre ,  lorsqu'en  i633  et  i634 
on  parla  tant  de  la  possession  de 
plusieurs  de  ces  religieuses  (C). 
Ceux  de  la  religion  perdirent  en 
ce  temps-là  le  collège  qu'ils  y 
avaient  (D).  Leur  dernier  synode 
national  fut  tenu  dans  cette 
ville,  depuis  le  lo  de  novembre 
1659,  jusques  au  lo  de  janvier 
x66o.  Loudun  a  été  la  patrie  de 
plusieurs  hommes  de  lettres  , 
comme  de  Salmon  Macrin,  de 
Scévole  de  Sainte -Marthe  ,  de 
Jules-César  Bullenger,  d'Israaël 
Bouillaud  ,  d'Urbain  Chevreau  , 
etc.  Quelques-uns  la  nomment 
en  latin  Juliodunum  ;  mais  ce 
n'est  pas  son  vrai  nom(E).  Le 
géographe  du  Val  {f)  a  eu  tort 
de  dire  qu'elle  a  titre  de  duché  : 
s'il  avait  consulté  Moréri ,  il  ne 
se  fut  point  exprimé  par  le  temps 

\à)  ^oj-e;  Sainle- Marthe,  in  Elog.  Ma- 
criiii. 

{b)  Mercure  Français  ,  tom.  XX ,  p.  768. 

{c)  D'Aubigné  ,  tom.  HT,  pag.  223. 

(tl)  Du  Cliêiie  ,  Antiquités  des  Villes. 

ié)  Là  même. 

{f)  Vans  son  Traité  île  la  France  ,  p.  l'Y^' 
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présent.  Cette  dame  de  la  mai- 
son de  Rohan  ,  en  faveur  de  la- 
quelle Moréri  dit  que  l'érection 
s'était  faite,  est  la  dame  delà 
Garnache  ,  dont  j'ai  parlé  en  son 
lieu. 

(A)  Dans  le  Haut- Poitou!]  Coulon 
a  mis  dans  la  table  de  son  livre  des 
Rivières  de  France,  que  Loudun  est 
en  Touraine.  M.  de  MaroUes  a  été 
dans  la  même  erreur  ;  car  il  a  dit  (i) 
que  Loudun  fait  partie  de  la  Tou- 
raine, bien  que  le  Lnudunois  soit  du 
diocèse  de  Poitiers.  W  devait  dire  que 
Loudun  est  aussi  dans  ce  diocèse.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'élection 
de  Loudun  dépend  de  la  généralité 
de  Tours. 

(B)  Elle  se  fit  considérer  durant 
les  i(iterres  cii^iles  du  A  f^^I^.  siècle.  ] 
Voici  une  historiette  qui  fait  honneur 
à  cette  ville.  D'Aubigné  raconte  {2) 
qu'on  1669  ,  Pluviaut,  avec  soixante 
lances  de  coureurs ,  étant  à  vue  d'An- 
ville  ,  011  le  duc  d'Anjou  était  logé  , 
^'it  sortir  fjualiv-innqts  cavaliers  qui 
étaient  les  galans  de  la  cour,  comme 
ceux  de  Guise,  Brissac ,  Pompadour, 
Fervaques  ,  Lanssac ,  Jerssai,  Fon- 
taine et  autres.  11  les  attendit  de  pied 
ferme  ;  le  combat  fut  rude  ,  et  renou- 
velé deux  fois;  mais  nid  des  gens  de 
Pluviaut  ne  quitta  sa  place.  D'Ande- 
lot  paraissant  avec  douze  cornettes, 
obligea  les  courtisans  à  se  retirer  , 
avec  deux  de  leurs  morts  et  plusieurs 
blessés.  Ils  voulurent  savoir  à  quels 
gens  ils  avaient  eu  affaire.  La  Curde- 
jersaut  qui,  auec  Clermond ,  la  Bar- 
bée et  autres  chercheurs  de  coups  de 
pistolets ,  tenait  ii  gloire  de  suivre  ce 
capitaine  aux  occasions  seulement  , 
en  lieu  de  nommer  ces  galans  ,  ré- 
pondit que  c'était  la  compagnie  de 
Pluuiaut;  et  Lanssac  ayant  répli- 
qué :  comment,  les  sires  de  Loudun  ? 
Comme  la  ylupart  étaient  de  ce  lieu 
et  de  cette  qualité,  le  duc  de  Guise 
cria  :  Laissons  ce  discours ,  ils  sont 
tous  bien  gentilshommes. 

(C)  La  possession  de  plusieurs  re- 
ligieuses  de  Loudun.]  J'en  ai  parlé 

(i)  Dam  le  Dénorabrement  de  ceux  qui  lui 
ont   fait  présent  de  leurs  livres,  au  mot  Che- 


vreau. 

(,;  ni 


»er*eUe 


i.  /,  pag.  391. 
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amplement  dans  un  antre  lien  {'.V)  :, 
mais  \c  ne  savais  pa^  alors  une  chose 
(|iie  j'ai  lue  dcjuiis  quelques  jours  ,  et 
fine  je  rajipnrferai  anris  avoir  fait 
connaître,  par  orrasion  ,  une  faute 
du  père  Lablic.  11  dit  ^4)  qu'en  i5G6 
/rt  iiossidre  Je  Louiliin  ,  si  crlctjiv  , 
fntihliiTi-e  parla  .sainte  L'ai  tianstie, 
fil  rrotnre  <le  jilns  de  ilir  nulle  Itnni- 
nirs  ,  et  entre  autres  île  Floniuoml  de 
J{i  iniirtd ,  qui  !>e  fit  ensuite  calJwltque, 
lie  liui^iiennt  iiuil  était.  Au  lieu  de 
l.nudiin  ,  il  fallait  dire  f.aon  .  (pli  est 
une  V  ille  ri)i'.ri)palc  dans  la  Picardie  : 
ce  fut  là  MMi'  Florimond  de  lU-niond 
vit  cette  f mil  ii-ie  possédée,  comme 
il  le  raconte  en  deux  endroits  de  ses 
ou  vrilles  '5).  M.  de  Spondi?  (())  rap- 
])orti;  ce  fait  ,  et  se  sert  du  mot  Lau- 
ditniini.  L'est  peut -être  ce  qui  a 
persuadé  au  perc  Labbe  que  cotte 
aventure  s'était  passée  à  Loudun. 
M.  Moréri  a  commis  la  même  faute 
dans  l'article  de  Florimond  de  l'ié- 
mond. 

On    assure    dans   les  Mémoires  de 
M.    d'Artagnan  ,    que    Crandier    fut 
l'une    des   nia'heiireiises.    intimes  «lu 
cardinal  de  lUclulieii.  <(  On  lui  avait 
;)  fait     accroire     tpi'il     était    sorcier 
))   et    qu'il    avait   envoyé    une   légion 
»  de   démons  dans  le  corps  des   reli- 
))  pieuses  de  l.oudun.  Sur  celte  accu- 
»  sation  ,  le  sieur  de  Laubardemont, 
»  qui  était  à  la  tète  de  ses  commis- 
))  saires ,    l'avait    condamné,  contre 
))  le   sentiment    de    (pianlité    de    ses 
>)  juges,  à  être  bn">lé  tout  vif.  11  leur 
j)  avait    dit    francliement  ,    pour    les 
»  obliger  à  souscrire  à    un  jugement 
»  si  rempli  d'injustice,  que  s'ils  s'y 
3)  opposaient  avec   toute  la   vigueur 
»  que   devaient   avoir    des    gens    de 
»  bien  ,  on   leur  donnerait  des  com- 
»  missaircs  à  eux  mêmes,  qui  les  con- 
i>  vaincraient  bientôt  d'avoir  eu  ])art 
»  à  ses  sortilèges  ,  parce  (pi'il  n'était 
»  pas  plus  sorcier  qu'ils  le  pouvaient 
î)  être.  Il  avait    bien   moins  de   tort 
)>  en  leur  parlant  de  la  sorte  ,  qu'il 
»  n'en  avait  de  vouloir  faire  mourir 

(3)  Dans  l'article  Grinoier,  tom.  VII,  pag. 

'(4)  Labbe  ,   Chronotogie    française,  <om.    /'', 
pag.  783. 

(5)  Dans  son  lifre  île  l'Antecbrist ,  et  dans 
l'ouvrage  He  la  Naissance  et  Progrès  de  rHéré- 
lie  .  liv.  II,  cap.  XII. 

(fi)  Spondanus,  Annal,  eccifs. ,  art  ann.  t'6G, 
niim.  3i. 


»   un  innocent.  Totil  le  crime  iln  pau- 
»  vrc  Granilier  était  d'avoir  dél)au- 
»  elle  CCS  religieuses,  et  s'il  leur  avait 
>•  fait  entrer  (|uel(pu'  de'mon  dans  le 
M  corps,  ce  ne  pouvait  rire  (pic  celui 
»  d'impiinili-  (-:.  Or  comme  ces  juges 
»  avaient  été  voir  ces  religieuses  tout 
)>  aussi-bien  (pi'il  avait  pu  faire  ,    et 
j)   peut-<'lie  eu  commerce   a\ec   elles 
)»  tout    aussi-bien   (pie  lui,  car  il  y 
»  avait  bien    à   dire  (fiie  ce   ftH  des 
»  vestales  ,     ils    lu-Nitèrent     quelque 
»  temps  sur  ce  «juils  avaient  à  faire; 
)'  mais  s'élanf  laissé  gagner  à  la  fin  à 
»  la  faveur,    ils   aimèrent    mieux  se 
»  montrer    injustes    en  condamnant 
'>   un  innocent ,  que  de  se  mettre  eux- 
»  mêmes  en   sa   j>lace  en  >oiilant    le 
»  sauver.   Car  on   les  ei^t  pu  accuser 
»  après  tout  aussi-bien  (pie  lui  d'être 
»  sorciers,  et  je  ne  sais  pas  ce  (pii  en 
>'  fiU    arrivé  ,    son    éminence    étant 
)'  toute- puissante    comme    elle    l'é- 
»  tait  (î<).  )>  Je  n'ai  garde  de  garantir 
(pK!  tout  cela  soit  véritable  .  et  je  ne 
saurais  me  jiersuader  (pie  Laubarde- 
mont ail    tenu  aux  piges  le  iliscoiirs 
(|ue    l'on    a   vu   ci-dessus.   (Vêtait  un 
m(-elianf  liomme,  nu;  dira-t-on  :  tran- 
seat  ,  passe  ,  r(|>ondrai-je  ;  mais  cela 
n'ei'lt  point  siilli    au  cartlinal   de    Ri- 
chelieu ;   il  ei^t  fallu  outre  cela  qu'il 
eût  de  l'esprit  et  de  l'adresse  :  or  cjue 
peut-on    voir  de   plus  éloigné  de  la 
vraisemblance,   (|ue  de   dire    que  le 
président  d'une   commission   est  ha- 
bile dans  ses   méchanceli-s  ,  et    qu'il 
parle  comme  on    fait    jiarler  celui-ci 
dans  les  .M(-moires  de  .M.  d'Artagnan? 
F.t,  pour  dire  tout  ce  que  je  pense  , 
je  ne  suis  guère  persuadé  (pie  Von  ait 
trouvé  ce  fait-là  dans  les  papiers  ou 
dans  les  recueils  de  M.   d'Artagnan. 
C'est  une  addition  ,  ce  me  semble  ,  ou 
de  celui  (jui  a  mis  en   ordre  ces  Mé- 
moires ,    ou     plutiU    du    correcteur 
d'imprimerie  (9).  F'n  toutcas,  M.  d'Ar- 
tagnan  n'y  donnerait  pas   un  grand 
poids  ;  car  au  temps  de  la  diablerie 
de  Loudun,  la  figure  qu'il   faisait, 
et  les   lieux   qu'il  fréquentait ,    n'e'- 
taientpropres  ([u'à  lui  apprendre  sur 


(-)  Faute  d'iinpresiion  pour  impudicilé  ou 
impureté 

(8)  Mémoires  de  M.  d'Artagnan  ,  pag.  160  et 
suiv.  ,  c'./i(.  ilf  I-^oo. 

(9)  Isolez  qu'dr  a  des  correcteurs  qui ,  à  la 
prière  des  libraires ,  examinent  si  un  manuscrit 
mr'rilr  d'élre  imprimé,  et  qui  en  relranchenl  ou 
1   ajoutent  ce  qu'Us  jugent  à  propos. 
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cette  matière-là  les  nouvelles  les  plus    altri  misteri  il  sudetto  pailre  Benigno 


incertaines  et  les  plus  populaires 
Mais  ne  nous  amusons  point  à  mé- 
nager la  mr'moirc  d\in  aussi  brave 
homme  que  celni-l.i.  Il  n'en  a  point 
de  besoin  :  les  Mémoires  qu'on  a  pu- 
blies sous  son  nom  sont  supposes  de- 
puis le  commencement  jusques  à  la 
lin  :  ils  viennent  de  la  même  main 
que  ceux  de  M.  L.  C.  D.  R.  dont  je 
parlerai  ci-dessous  (10). 


cre(lei>a  J'erniametite  a  qiieste  lue  l'i- 
sioni ,  e  \jisitationi  celesli ,  c  che  Dio 
non  le  concédera  si  non  a  te  jnira- 
viente.  M.  Silvestre  (i3),  revenant  de 
Rome  ,  m'a  communique'  une  copie 
manuscrite  de  l'acte  de  l'inquisition 
où  se  trouvent  ces  paroles-là,  et  dont 
voici  le  titre  :  Rislretio  de  V Abjura 
semipuhlica  seguila  neV  sont'  ojjîcio 
in  persona    di  fra    Pietro  Paulo  di 


J'ai  dit  ailleurs  fii)  une  chose  qui    snn   Gio    :    Etuingelista   Jioniano    al 


a  semble  incroyable  à  quelques  per- 
sonnes 5  c'est  ({ue  le  prêtre  Grandier 
eût  pu  paraître  dans  la  chambre  de 
la  religieuse  comme  un  spectre  res- 
semblant au  feu  directeur  des  ursuli- 
nes.  11  faut  donc  que  je  confirme  ma 
]>ensee ,  afin  de  la  rendre  plus  croya- 
ble. Rien  ne  me  saurait  venir  plus  à 


Sacet/o  di  casa  Qvanisi,  in  eta  d'an- 
ni  quaranta  ,  inquisilo  altre  volte 
nella  citth  di  JVa/io/i  ,  ed  in  quel/a  di 
iSj)oleii.  Je  ne  parle  point  des  infa- 
mies dont  ce  moine  fut  convaincu  en 
qualité'  de  (|uie(iste  ,  ni  des  impure- 
tés abominables  ((u'il  reconnut  avoir 
commises  avec  ses  dévotes.    Cela   fait 


propos  pour  cet  effet  (jue  l'abjuration  dresser  les  cheveux  ,  et  fait  compren- 
que  l'on  a  fait  faire  à  Rome,  de[)uis  dre  en  même  temps  que  puisque  Tin- 
deux  ans  (t2),  à  un  augustin  dechaus-    r[uisition  s'est  contcnte'e  de  condam- 


sé,  coupable  de  molinosisme.  11  fut 
convaincu  d'avoir  trompe  le  ])ère  Be'- 
nigne  par  de  prétendues  révélations. 
Il  voulut  lui  persuader  ([ue  les  choses 
qu'il  lui  avait  dites  en  j)lusieurs  ren- 
contres e'taient  vraies  et  saintes  ,  et 
qu'il  e'tait  un  saint  ])lus  grand  que 
tous  ceux  du  paradis.  Il  recourut 
pour  cela  au  témoignage  de  saint  Gaé- 
tan ,  et  se  montra  au  père  Lenigne 
sous  la  figure  de  ce  saint.  Il   lui  fit 


ner  à  une  prison  perpétuelle  cet 
augustin  déchausse,  on  doit  convenir 
(ju'à  certains  égards  ce  tribunal  est 
d'une  clémence  et  d'une  douceur  ex- 
traordinaire. Mais,  laissant  là  ces  sor- 
tes de  retlexions  ,  je  me  contente  de 
dire  que  par  des  faits  avères  juridi- 
quement, et  incontestables,  nous  sa- 
vons que  le  secret  de  faire  paraître 
les  morts  ,  et  d'exciter  des  visions  de 
la  Sainte  Vierge  ,  est  connu  et  prati- 


avoir  aussi  de  pre'tendues  apparitions    que   dans    les   monastères.  Pourquoi 


de  la  Sainte  Vierge,  et  il  se  servit 
d'illuminations  artificielles  ,  et  de 
plusieurs  tons  de  voix.  Rapportons 
les  termes  de  son  abjuration  :  Con- 
fessasti  che  le  l'isioni  succedenti  era- 
no  opère  tue ,  e  parimente  le   rewe- 


donc  nierait-on  que  le  curé  de  Lou- 
dim  ne  se  fût  montre'  à  la  religieuse 
comme  étant  le  confesseur  dèce'dé  ? 
Je  n'ai  jamais  pu  me  persuader  que 
tout  ce  qu'on  conte  des  apparitions 
de  la  Sainte  Vierge,  et  dont  une  infi- 


lationi  del  padre  Benigno,  mentre  nitc  de  livres  sont  tout  farcis  ,  soient 
tu  gC  apparisti  con  l'habita  di  san  ou  des  mensonges ,  ou  des  illusions 
Gaetano ,  con  un  bellissinio  e  can-  des  sens.  Il  y  entre  beaucoup  de  rèa- 
didissimo  giglio  in  mano ,  e  barba  litès.  Les  imposteurs  entrent  en  per- 
posticcia.  Il  lutto  facesli  ed  operasti  sonne  dans  les  chambres,  et  pronon- 
per  far  gli  credere  che  le  cose  dette  cent  actuellement  des  paroles  sous  le 
da  te  in  piu  e  diuersi  occasioni  erano    nom  et  sous  la  figure   que  bon  leur 

semble:  les  vapeurs,  les  maux  de 
mère,  ne  font  point  que  des  religieu- 
ses voient  et  entendent  ceci  ou  cela 
(i4).  Leurs  sens  sont  réellement  frap- 


ueridiche  e  sa/ite  ,  e  che  tu  eri  un  san- 
io  maggior  di  tutti  i  santi  che  stanno 
in  cielo.  Facesti  apparire  la  Bealissi- 
Ttia  yergine  h  Jhrza  di  lume  contra- 
jacendo  la  uoce  hora  in  un  modo,  ed 
hora  nelV  altro,  e  per  questi  tuoi  ed 

fio)  Dans  la  remarque  (A)  de  l'article  Schom- 
BIRG  (Charles  de),  loin.  XIII. 

(11)  />n;ir  la  n-marijue  (K)  de  l'article  Gkan- 
ciFR  ,  loni    yil,  pitg.  202. 

(«2)  On  rcrit  ceci  Van  l'joft. 


{i3)  Conférez  ce  que  dessus,  citation  (i)  de 
l'article  Lazzarelli  ,  dans  ce  volume^  pag.  ii4» 

(i4)  C'est-à-dire,  n''en  sont  pat  toujours  la 
cause;  car  au  reste  je  ne  prétends  pas  nter 
qu^elles  ne  le  soient  quelquefois ,  et  que  la  seule 
impression  que  fait  le  récit  ou  In  lecture  d'une 
•  iwcn,   ou    une   vision   artificielle,  ne  produise 
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pcs  par  des  objet'  ;  ^illtl^io^  ne  con- 
tiste  quV-n  ce  (|ii'<ll<s  .ittrilmenl  :i 
une  faveur  ctilestc  ce  «pii  ne  tlepeml 
que  lie  rartilice  humain.  Les  en"as- 
trinivllits,  ces  personnes  qui  parlent 
du  \cntiv ,  et  qui  dirigent  si  bitn 
l'air  de  leurs  poumons  (|u'il  semble 
nue  leur  voix  vient  d'une  cave  ou 
d'un  galetas,  sont  propres  à  tous  ces 
petits  mysO'res.  Ce  sont  des  gens  de 
service,  et  l'on  peut  par  leur  moyen 
faire  accroire  à  phi^ic-urs   personnes 

3ue  les  morts  souillent  boaueoup 
ans  le  purgatoire  ,  et  viennent  \nuT 
leurs  héritiers  de  faire  dire  des  mes- 
ses. Prenez  garde  aux  exceptions 
que    j'indique    dans   la    note  (  14,  • 

(D;  Ceux  (le  la  religion  penlirent... 
le  coUige'/u'tls  y  ainienl.]  L'histo- 
rien de  riidit  de  "Nantes  raconte  (i5;, 
que  les  rijcvmrs  île  Loiulun  ai-aienl 
perdu  leur  colligc  dès  ianncc  i635  , 
et  nue  Laubuideninnt  y  avait  loge  les 
prétendues   possédées.    Depuis     cela 
ils  n'usaient  pu  troux'er  de  moyen   ni 
de  se  J'inre  rendre  leur  bien  ,   ni  de  se 
jaire  indemniser  de  ce  qu  il  leur  avait 
coiité.  Jt/iiis    In  cour  piissunl  h  I.ou- 
dun  l'an    iG5o,    ds  s'ailresscrent  au 
président  Mole  qui   était  alors  garde 
des    sceaux.   La  conclusion    fut    qu'à 
la  prière  de  la  reine  ,  ds  se  contmti- 
rent  d'une  somme  fort  au-dessous  du 
prix  de  leur  collège  ,    qui  leur  était 
offerte  au   nom  des  ursulines.  Cette 
somme  égalait  à  peu  près  le  quart  de 
la  valeur  des  bdlimens  ,  et  n'itait  pas 
la  moitié   des  intérêts.  Voyez    dans 
le    même    auteur    (16)    la    perfidie 
dont  on  se  servit ,  pour  tilcher  de  faire 
perdre  l'exercice  à  ceux  de  la  religion. 
(E)   Qucl'/ues-nns  la   nomment   en 
/rtii/i  Juliodunum  (*)  ;  mais  ce  n'est 
pas  son  vrai  nom.]  M.  Valois  le  jeune 
dit  (17)   que   Macrin    et   Scëvole  de 

aisez  souvent  la  persuntion  d'autres  visions  ou 
il  n  entre  point  d'artifice. 

(i5/  Histoire  He  ILdit  de  Nantes,  tom.  III, 
liv.  in,  pat:.  145. 

(16)  Tom.  III.  part.  II,  pag.  ■jSS  elsuiv.  , 
à  l'ann.  1(184.  'CS'S. 

(*;  FaDcliel,  I.  4,  c>i.  l4.  de  .«es  Antiquités, 
croit  que  Lou/lun  pourrait  bien  être  certain  lieu 
de  la  Toiiraine  ,  apprié.  dit  il,  anciennement 
C<iilium  Julicnse.  Etlà  même  il  rem.irque  que 
ce  lieu  ,  appelé  I.vvioilunum  par  Idarc  ou  Pré- 
Hésaire  .  a  eie  nommé  Jiiliodunum  par  Mncrin  , 
pour  faire  linnneur  à  I  oudun,  sa  p.Tlrii',  comme 
ri  celte  ville  avait  eu  Jules  César  pour  fondateur. 

RtM.    CRIT. 

(17)  Hadrian.  Valcsius,  Noiit.  Galliar.,  pa§. 
^5  él  450. 


Sainte-Marthe  ont  êlir  les  premiers  ' 
ou  des  premiers  rpii,  ))ar  une  li<  rnce 
jioclifpie  ,  ont  a[in<'i<-  Loiidun  Jului^ 
dunum  ,  afin  d<'  faire  participer  leur 

Iiatrie  à  la  gloire  de  Jidcs  César.  Se- 
on  lui ,  son  plus  ancien  nom  est  Cas- 
trum  /Ain.-ilunum  :  celui  de  I.osdu- 
num  est  jdus  nouveau.  On  lui  a  don- 
ne aussi  le  nom  <le  I.aiiculuntim  ,  de 
Lauiltinunn:tt.\e  /,()</«/»  fi  m.  Guillaume 
le  linlon  lui  a  donne  ce  dernier  au 
livre  VJll  de  sa  Philippêidc. 

LOUET  f  George)  ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  fit  un 
recueil  d'arrêts  qui  fut  imprimé 
à  Paris  après  sa  mort*.  Le  sieur 
de  Kocliemaillet  eut  soin  de  cette 
édition  ,  l'an  i(jo(),  //j-.j".  ,  et  la 
dédia  à  .VntoineSéguier  qui  avait 
fourni  le  manuscrit,  et  (jui  était 
président  au  parlement  de  Pa- 
ris. 

*  l\  riait  moil  en  1608,  «lit  Lcclerc.  Je 
n'ai  pas  l>csoin  df  dire  que  cel  article  est 
postliumc. 

LOUIS  VII,  roi  de  France, 
fut  sacré  à  Reims ,  le  ?.5  d'octo- 
bre M  3 1  (a) ,  et  régna  avec  son 
père  jusques  au  i"".  d'août  iiSy, 
et  puis  tout  seul  jusques  au  mois 
deseplombrei  1 80. Il  épousa  Eléo- 
nor  ,  fille  et  litTilitre  de  Guillau- 
me, IX*".  du  nom  ,duc  de  Guien- 
ne  ,  l'an  1 1 87  [b).  Cette  princesse 
était  un  très-grand  parti ,  soit  à 
cause  de  sa  beauté  ,  soit  à  cause 
des  belles  provinces  que  son  père 
lui  avait  laissées;  mais  on  pré- 
tend qu'elle  fut  très-impudique, 
et  que  son  mari  aurait  eu  de 
justes  raisons  de  faire  casser  son 
mariage ,  si  la  ]»rudence  humai- 
ne avait  pu  souffrir  qu'il  renon- 
çât par  ce  divorce  à  la  possession 
des     grands    biens     d'Eléonor. 

{à)  Me'zerai ,  Airégé  chronolog. ,  tom.  If , 
pair.  rn.  55^. 

•[b]  Là  même ,  J'og-  ^-*7- 
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Tous  les  historiens  le  blâment  ces  croise's.  Je  rapporterai  ce 
d'avoir  été  plus  jaloux  que  poli-  qu'en  dit  Brantôme  (  D  ).  Les 
tique  ;  car  enfi»ne  pouvant  plus  chagrins  qu'elle  causa  à  son  mari 
soutenir  le  poids  de  sa  jalousie  ,  dans  cette  croisade,  ne  furent 
et  du  déshonneur  qu'il  préten-  pas  les  moins  sensibles  disgrâces 
dait  que  la  vie  déréglée  de  son  à  quoi  cette  expédition  l'exposa, 
épouse  faisait  rejaillir  sur  lui,  Saint  Bernard  n'avait  point  pro- 
il  poursuivit  chaudement  sa  se-  mis  ces  mauvais  succès  (E)  :  au 
paralion  cTnvec  sa  femme  ,  et  contraire,  il  avait  fait  espérer 
l'obtint  par  la  sentence  des  pré-  de  grandes  victoires,  et  s'étori- 
lals  du  royaume  ,  quil  aidait  na  si  peu  des  murmures  qu'on 
assemblés  ùBaugenci,  l'an  l\5i  fit  éclater  contre  lui,  qu'il  fallut 
(c).  Il  fit  ce  que  Marc  Aurèle  que  des  personnes  moins  zélées, 
aurait  fait  en  pareil  cas  ;  mais  il  et  par  conséquent  plus  capables 
aurait  été  plus  habile  s'il  eut  imi-  de  raisonner  sur  les  suites,  l'em- 
té  cet  empereur  (A),  je  veux  dire,  péchassent  de  s'engager  à  une 
si  pour  l'amour  de  la  dot  il  avait  seconde  croisade'y).  Louis  eut 
rejeté  toute  pensée  de  divorce,  lieu  toute  sa  vie  de  se  repentir 
Il  restitua  à  la  princesse  repu-  de  la  faute  qu'il  avait  faite,  en 
diée  tout  ce  qui  lui  appartenait  :  permettant  que  l'héritage  du 
et  par-là  il  mit  en  état  son  plus  duc  de  Guienne  passât  entre  les 
dangereux  voisin  d'opprimer  la  mains  des  Anglais.  Il  fut  obligé, 
France;  car  le  roi  d'Angleterre  pour  résister  au  roi  d'Angleter— 
{d) ,  préférant  les  intérêts  de  sa  re ,  de  tenir  une  conduite  très- 
grandeur  à  la  honte  d'épouser  injuste  en  elle-même,  et  d'un 
une  princesse  répudiée  et  dé-  pernicieux  exemple  à  tous  les 
criée  (B)  ,  alla  pour  ainsi  dire  rois  :  c'est  qu'il  excita  les  fils  de 
en  poste  à  Bordeaux(e),  dès  ce  prince  à  se  rebeller  contre 
qu'elle  se  fut  offerte  à  lui  après  If'ur  père,  et  qu'il  les  protégea 
ledivorce,  etconclutfort  promp-  dans  leur  rébellion;  mais  il  le  fit 
tement  son  mariage  avec  elle,  faiblement ,  et  avec  si  peu  de 
II  sacrifia  sans  répugnance ,  et  houheur ,  qu'il  contribua  beau- 
même  avec  beaucoup  de  plaisir,  coup  plus  à  la  glore  de  son  en- 
à  l'ambition  la  délicatesse  du  nemi,  qu'il  ne  lui  causa  de  pré- 
point d'honneur.  Comme  si  les  judice.  Eléonor  se  trouva  très- 
galanteries  d'Éléonor  n'avaient  ^^^  ^^  son  second  mariage.  Elle 
pas  eu  un  théâtre  assez  spacieux  ^^^t  pour  le  moins  aussi  jalouse 
dans  l'Europe,  le  roi  de  France  ^^  second  mari  (F),  que  le  pre- 
l'avait  menée  enAsie,oii  l'on  mier  l'avait  été  d'elle.  Mais  le  se- 
prétend  qu'elle  acheva  de  se  cond  mari  lui  fut  bien  plus  rude 
perdre  (C),  faisant  très-peu  d'at-  ^^^  '^  premier  :  il  la  fit  mettre 
tention  à  la  sainteté  des  lieux  en  prison  ,  et  l'y  tint  étroitement 
qu'elle  allait  voir  avec  les  prin-  enfermée  toute  sa  vie,  comme 
(f)ià  W/«e,prto-.  570.  on  le  verra  dans  nos  remarques, 

{dj  C'étaU  Henri  II.  Il  ne  régnait  pas  en-  avec  la  Suite  de  l'histoire  de  CCt- 
"Z)  De  Larrey,  Héritière  de  Guienne,  *^  reine  (G).  Louis  mOUrUt  le  18 
f"S'-  ^'-  (/:  Vojez  la  remarque  ;E)  ,  vers  la  fa. 


(g)  Mozcrai ,   Abrt'gJ  chrunol. ,   loin.  Il 
j>ai,'.  583. 
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ou    20    de   septembre    ll^o^g)^    lîuri-iuis  l;kha  de  l'en  détourner ,  en 

deux    ans    après   avoir    fait   ua  1"» /^'-i'^f .  ^"V"''!'  '"  T^^'''^'^^  '^ 

-,■}.■  Il  faiidraillui  rendre  1  emi)ire  (a),  rsoiis 

voyage  de  dévotion    en    Angle-  avons  ici  un  roi  d«?  France  qui  prali- 

terre.    Il    en  avait  fait  un  sein—  qua  si  exarlenicnt  ce  principe,  qu'on 

blable  à  Saint-Jacques   en  (iali-  l'»^'»'t  assurer  qu'il   fut  scrupuleux, 

„„    P„       .  .,-        „„  non-seiilemenf  au  delà  de   ce  tiirun 

ce,  non  pas  I  an    1  i  J2  ,  comme  1    1      -,  <.       „  •  1 

;  .    5  ,  prince  le  tlevait  être  ,  mais  aussi  plus 

Mezerai  I  assure,  mais  1  an  II  55  ,,„'„„    ,,,,iiiculier    ne    rnir.if    ete. 

(II).     Il    fit    sacrer  à  Reims    son  l'our  prou\er  cela  je  me  servirai  des 

fils  Philippe  ,  le  premier  de  no-  l'-«n«l.s     d'un     l'i.;*'torien    moderne, 

1  IIP  »  Tt  jirand  partisan  d  Eleonor.  I:lle  se  rc- 

vem  ore  ii-().    Jl   I  avait  eu  u  A-  ^         i'-,  -i     i-t^         ,/      i  j 

•<•'  .   .,  tira,  dit-U  ,  (J) ,  sur-le-champ  tlant 

Jix  de  Lliampagne  ,  sa  troisième  ^^s   états   fie   Gnienne  ,  ilont   le  mi 

femme.  Je  ne  me  suis  pas  arr»*'té  Jit  sortir  ses  garnisons,  sans  retenir 

sur  le    détail    clironologiciue    de  ancne  place;    f/uoi/tie  ayant  tleux 

,  "    I  .  lilUs  lie  ce  inariaiiC  ,  au  il  ijiiriia  au- 

ses  actions  ,  parce  .ju  on  le  peut  |,.,,^  ^,^.  ,^^^     .,  ^-,,/^/^.  ,^,^-.7  ,,,.,  ^,,^  ^ 

trouver  dans  M.  Moreri.  s,>us  pntextc  d'assurer  leurs  pn  ten- 

tions en  la  succession  de  leur  mère , 
se  saisir  lies  forteresses  Je  la  duché. 
Pritt-i'trc  qu'il  en  usa  ainsi  par  po- 
{\)  Il  aurait  rli-  plus  habile  s' il  eût    lititpte  ,    pour  ne  point  soulever   la 
imilr   Marc  Aurèlc.  ]    Quand    on    re-     Ctuienne,  dont  les  peuples  ivmuans 
])ri'senta    à    cet  empereur   i(ue  puis-    et  jalou.r  de  leurs  droits  n  auraient 
fju'il  ne  voiilail  |ioint  fuir -.a  femme,    pas  saiijfert  qu'il  se  fit  t   rendu  maî- 
donl   les  impudicites  cf, lient  [mitres     tre  au  pn  jitdice  de  lei.r  ligilinic  sou- 
au  coinl)le  dv  l'infimie  ,    il    la  devait     t'eraiiie   :  de  sorle  qu'il  aimait  mieux 
re'pudier,    il  répondit  :  .Mais  si  je  la    attendre   que   la  mort  de  cette  prin- 
jépudie^il   fauilra  nue  je  lui    resti-    cesse  en  mit  ses  Jilles  en  possession. 
tue  sa  dot,  c'est-à-uirc    que  je    me     Peul-Jlre  aussi  que  ce  fut  une  dili- 
depouille     de    l'empire.     Faustinam    calesse    de   conscience  ,    ne    croyant 
satis    constat,  apud  Cajetam  condi-    pas  qu'il  piit  avec  justice  retenir  les 
tiones  sibi  et  nauticas  et  qladialorias    états  d'une  princesse   qu'il  ai'ait  rc- 
eleqisse  :  de  quà  quiim.  diccretur  yln-    pudicc.    D'ailleurs  ,    il    avait  perdu 
tonino  jMarco  ,  ut  repudiaret ,  si  non    depuis   peu    les    deux  plus    habiles 
orcidi-ret ,  dixisse  ferlur  ■  Si   uxorcm    hommes   de  son   état  ,  l'abbr   Suger 
dimitlimus  ,     reddamus     et    dotem.    et    te    comte    de    f^ermandois ,     qui 
Dos  aulein  quid  erat ,  nisi  impcriiim    moururent  la  m<f me  année  :  et  comme 
qiiod  ille  ab  socero,  uolente  Adriano ,    ils  avaient  eu   toute  la  direction  du 
adoplalus  ,  acci'perat   (1)?    Cette  re-    royaume  sans  qu'il  s'en  méldt,  il  se 
ponse  est  très-digne  d'un    empereur    trouvait  par  leur  mort  aussi  étonné  , 
pliilosoplie  :  on  y  voit  f[ue  Marc  Au-    qu'un  homme   que  ses  guides  ahan- 
rèle  savait  accorder  ensemhle  les  de- 
voirs de  ces  deux  titres.  S'il  eiH  re- 
tenu l'empire  après  le  divorce  ,  il  ei\t 
fait  une  action   injuste,    il  ei'lt  donc 
mal   soutenu    sa  qualité'  de  philoso- 
phe.  S'il  eût  mieux  aime'  se  réduire    ministres.    Cependant  la  reine  l'.lco- 
à  une  vie  privée  ,  que  d'être  cocu  ,  il    norjut  alors  bien  heureuse  que  Louis 
n'eût  point  aimé  la  grandeur  et  l'au- 
torité,  il    eût   donc  mal  soutenu  sa        (?)  Ka./  toi  toÛ  Boù'fpou  hftvTiwy.îyw 
qualité  d'empereur.  La  justice  de  sa     ot!/Tiî  x*/ xa'XuovToç  àto3-I//4'*''"'5' '  "*' 
maxim."   n'avait  pas   été  inconnue  à    ^roTê  eiTciVToç"  oj/xoî/v  kai  thv  7rf,ctx.x  au- 
Eurrhus  ,  gouverneur  de  Néron  ;  car    tÎÎ  ,  rriuTÎç-t  thv  yi-yifAoviitv  ÎTrocfcf.  Jiurrho 

lors.iue    ce     prince     voulut    répudier      dUquidemresislenle,Hp,-ohihe,neinamrrpu- 

0.    '   .         ^vi      in  ri       J  diari ,  H  nu  dicenle  :  Volfinis^ilur  ft,  hoc  est, 

ctavie  ,  fille  de  l  empereur  Uaude  ,    p,,„^,;,„„„„  ^^^de.  Xiphilin. ,  .„  Nerone. 

XIX,  (3)    M.    de    Larrcy, /Janr  son    lléiitlsre    <\' 


Innnent  au  milieu  d'une  J'orift.  Tant 
il  importe  ii  un  souverain  de  s'in- 
struire de  bonneheure  des  intérêts  de 
son  état,  et  de  le  gouverner  par  ses 
lumières  ,   et  non   par  celles  de_  ses 


(i)  Capitolinus,   in  Marco  Aurelle  , 
aj;.  m,  SGa  ,  tom.  I, 


r.uirnnc,  fng    f<o  ,  «  l'ariu.  ii52 
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f^II ,  plus  moine  que  roi,    écoutât  (B)    Le   roi    d'Angleterre  préféra 

plutôt  les  scrupules  de  sa  conscience  les  intérêts  de  sa  grandeur  h  la  honte 

que  les  mouuemens  de  son  ambition.  d''épouser  une   princesse  répudiée  et 

Je  n'ai  rien  voulu  retrancher  de  ce  décriée.  ]   Un  passage  de  Mezerai  va 

passage  :  tout  m'y  a  paru  bien  pense'  nous    apprendre    deux     choses    qui 

et  propre  à  instruire  le  lecteur.  Un  étonnèrent   les  gens    de  bien  et  les 

autre  écrivain  moderne  raisonne  sur  gens  d'honneur  :  les  uns  s'étonnèrent 

les  motifs  de  Louis  VII,  sans  y  mêler  que   le   roi    de    France  déférât    trop 

du  scrupule  de  conscience.  Voici  ce  aux  lois  sévères  de  TÉvangile  5  et  les 

qu'il  dit  :  <t  Louis  étant  retourné  des  autres,  qu'un  héritier  présomptif  de 

)>  saints  lieux  ,   avait   fait  casser  son  l'Angleterre  ne  défértU  pas  assez  aux 

»  mariage  avec  Eléonor  d'Aquitaine,  lois  deThonneur  humain.  «  Louis  VII 

w  sous  prétexte  qu'ils  étaient  parens,  w  étant  de  retour  de  la  Terre  Sainte, 


>)  mais  en  effet  pour  punir  cette 
3»  reine  d'un  commerce  suspect 
)>  qu'elle  avait  eu  en  Orient  avec  un 
»  Turc  nommé  Saladin ,  et  d'autres 
>J  débauches  trop  publi([ues  ])our 
»  pouvoir  être  tenues  secrètes.  Le 
»  chagrin  lui  fît  faire  ce  divorce 
»  avec  si  peu  de   précaution ,  que , 


»  songea  à  se  défaire  de  sa  méchante 
»  femme,  bien  qu'il  en  eût  deux  fil- 
)j  les  ,  Marie  et  Alix.  Pour  cet  eflèt  , 
»  ayant  déclaré  au  pape  qu'elle  était 
»  sa  parente  au  degré  défendu,  il  lit 
»  assembler  un  concile  à  Beaugency, 
»  où  les  évèques  secrètement  avertis 
»  du  A'rai  sujet  de  ce  divorce  ,  pro- 


»  contre  toutes  les  règles  de  la  poli-    «  noncèrent   la   nullité  de    ce    ma- 

»  tique,  il  renvoya  Eléonor  dans  son    w  riage ,   Éléonor  l'ayant  aussi   pas- 

))  pays,  qu'il  lui  rendit  ;  ne  croyant    •»  sionnément     souhaité     que     lui    . 

})  peut-être  pas    quil   y   eût  ou  un 

•»  homme  assez   hardi  pour  épouser 

j)  une   princesse    qu'il    aurait    répu- 

»  diée,  ou  un  prince  assez  peu  déli- 

»  cat  pour  prendre  une   femme  dé- 

j)  criée ,  et  dont  il  avait  eu  deux  111- 

}>  les.  L'événement  lit  voir  qu'il  s'é- 

3)  tait  trompé.    Henri,  alors   duc  de 

j)  Normandie ,  passa  par-dessus  cette 

})  délicatesse,     pour    faii-e     dépit    à 

))  Louis,  et  encore  plus  pour  join- 

»  dre    la    Guienne    à    tant    d'autres 

j)  belles    terres     qu'il    possédait    en 

»  France,  par  lesquelles  il  se  voyait 

»  en  passe   d'y   être  un   jour  aussi 

»  puissant  que  le  roi  (4)-  »  Joignez  à 

ceci  le  passage  de  Mézerai  que  je  cite 

dans  la  remarque  suivante. 

Au  reste  ,  je  ne  prétends  pas  éta- 
blir un  parallèle  entre  Faustine  et  la 
reine  Eléonor.  Les  plus  médisans  ne 
disent  pas  de  celle-ci  ce  (pie  l'his- 
toire dit  de  Faustine.  Elle  allait  elle- 
même  choisir  des  galans  au  bord  de 
la  mer ,  parmi  des  bateliers  et  des 
matelots  ,  et  cela  parce  que  pour  l'or- 
dinaire ils  allaient  nus  (5).  On  en- 
tend bien  ce  que  je  veux  dire 


J)  parce,  disait-elle,  qu'il  était  plu- 
J'  tôt  moine  que  roi.  Et  vérilable- 
j)  ment  bien  lui  en  prit,  car  s'il 
>'  n'eût  été  un  peu  moine,  il  l'eût 
"  châtiée  d'une  autre  façon ,  et  n'eût 
»  pas  été  si  consciencieux  que  de  lui 
»  rendre  la  Guienne  et  le  Poitou  , 
»  mais  il  les  eût  confisqués  pour 
'>  son  crime,  en  lui  faisant  au  reste 
»  grâce  de  la  vie,  s'il  l'avait  jugé  à 
»  propos.  JMais  il  ne  faut  pas  s'éton- 
»  ner  s'il  commit  une  si  lourde  faute 
))  en  matière  d'état ,  où  il  a\  ait  peu 
))  d'expérience ,  en  ayant  toujours 
))  confié  les  négociations,  en  un  mot 
»  tout  le  gouvernement  et  la  direc- 
)i  tion,  à  son  ministre  l'abbé  Suger  , 
))  lequel  mourant  l'année  d'aupara- 
)>  vaut  l'avait  laissé  aussi  étonné  ijue 
»  le  serait  un  homme  qui  aurait  per- 
j)  du  son  guide  en  un  pays  désert 
M  et  inconnu.  Les  jdus  gens  de. bien 
»  trouvèrent  étrange  cette  scrupu- 
»  leuse  restitution  ,  et  les  gensd'hon- 
))  neur  s'étonnèrent  encore  de  voir 
»  que  Henri,  à  (jui  Etienne  n'ayant 
))  point  d'enfans  avait  après  sa  mort 
»  cédé    le    rojaume     d'Angleterre  , 


(4)  Z<?  ^èrc  d'Orléans,  Histoire  des  Révolutions  )>    épousât  cette  pi'incesSO  dont    le    li- 

i'Angleterre,  «om.  /  p«.:f.  i5;t    i';4.  ),  bertinage    était    si  public  ,  que    le 

(5)  Cuiut  iM.  Aurelii  Antonini)  rfiVi'nrt  omm'it  •        ;     -  ^  •           •                 '         1             ■ 
,lomi    mluUa-^ue   facta  con<ullaque  :  quœ    un-  »    TOI    n  eUt  lamaiS  pense   qu  un    Sim- 
piudentin   ref(endœ  conjtigis  allaminavU  :  q„œ  »    pie    gentilhomme  eût  la  lâcheté  de 

ininiuwn  peiulaniiœ  pron.perat,  ut  in  Campa-  „  mettre  ce  déshonueur  dans  sa  mai- 

nia  sedens  aniœna  Utlorum  obsiderel  ad  legen-  ,           z^- 

Hos  ex  naulicis  quiaplernmque  nudiagunt ,  np- 

iiuiej.  Aurcl.  ^  Itlor.  ,  in  C'.csai.bu.s  ,  p.  m.  iHi.  [f'';   Mcierii,  llisl.  fie  France,  i/ol.lJ,p,  io3. 
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(C)  //  ai'ail  jnrnii  sa  femme  en 
Asie,  ou  ion  prrtcnil  qu'elle  (tclieua 
de  se  pcrilre.  ]  Le  ptrc  d'Orléans 
.vient  cle  nous  tlire  qu'elle  y  eut  un 
commerre  siispLct  avec  un  Turc 
nomme  Saladiii.  Cela  mérite  d'être 
ici  d(^eloppe  de  la  manière  qu'un 
liislnrien  apolo^isre  de  cette  reine 
le  développe,  l'eudant  le  si-jour  de 
Louis  Vil  à  Antioclie,  la  reine  écri- 
vit à  Siladin  pour  la  iiherté  (riiu  de 
SCS  parens  qu'elle  aimait  beaucoup, 
et  arconipoqriii  sa  lettre  d'une  somme 

considrrahie  fiour  sa  rançon   (7) 

Il  accorda  ît  la  reine  la  lihcrtr  de  son 
parent  sans  en  prendre  de  rançon  , 
et  fit  à  sa  lettre  une  réponse  fort  .s/>i- 
rUuelle  et  fort  vivde  (8).  Le  prisonnier 
en  fut  le  porteur  ,  et  la  rendit  à  la 
reine  sans  en  rien  dire  au  riti.  Il  par- 
lait souvent  de  la  géuérosile'  de  Sa- 
ladin  rti'ec  la  reine  ,  et  il  contait  par- 
tout sa  bonne  mine  et  son  mérite , 
tit'ec  cette  exaspération  qui  est  natu- 
relle a  ceux  qui  parlent  de  leur  bien- 
faiteur. Ix  roi  en  fui  averti,  cl  vou- 
lut savoir  le  détail  de  cette  aventure. 
Le  myslî're  <pie  la  reine  lui  avait  fait 
de  ce  qu'elle  avait  néf^ocié  avec  Sa- 
lailin  ,  lui  parut  suspect  ,  et  le  pro- 
cédé du  sultan  lui  sembla  si  extraor- 
dinaire pour  un  Turc,  qu'il  ne  put 
croire  que  sa  générosité  fdt  désinté- 
ressée. Il  pensait  qu'un  aventurier 
comme  Saladin,  un  chef  de  voleurs  , 
tq/s  qu'étaient  alors  les  Turcs,  n'au- 
rait pas  été  capable  d'une  action 
(tussi  noble  que  celle  qu'il  fenatt  de 
faire,  s^i!  n'avait  eu  le  dessein  de  se 
dédommager  par  quelque  chose  de 
plus  atantageux  que  la  rançon  qu'il 
avait  refusée.  Il  ne  chercha  pas  long- 
temps quel  pouvait  être  ce  dessein. 
Ce  qu'on  lui  dit  de  la  bonne  mine  et 
de  la  galanterie  de  Saladin,  de  la 
lettre  que  la  reine  lui  avait  écrite , 
et  de  la  réponse  qu'il  lui  avait  faite , 
lui  Jit  regarder  la  reine  comme  une 
femme  qui  le  trahissait ,  et  qui  avait 
avec  Saladin  un  commerce  criminel. 
Il  ne  fit  point  réflexion  sur  Véloigne- 
vient  des  lieux,  ni  sur  la  qualité  des 
personnes,  qui  rendaient  ce  com- 
merce impossible  ;  et  s'imagina  que 
ce  sultan  venait  déguisé  a  Anlioche  , 
et  que  la  reine  le  voyait  chez  son  on- 

(1)  De  I.nirey,  Itérilièrc  île  Culfnnc,  p.   \'j. 
(8J  Lit  mc'me  ,  jjOg-  ¥^- 


cle.  Ajoutez  a  cela  ,  que  cette  prin- 
cesse, in'itée  de  ses  soupçons ,  ne  prit 
pas  soin  de  l'en  gurrir;  mais  qu'étant 
poussée  par  son  oncle ,  qui  uoutait 
se  venger  du  refus  du  roi ,  au  lieu 
d'avoir  de  la  douceur  et  de  la  com- 
plaisance ,  elle  lui  témoigna  un 
grand  mépris  ,  et  lui  pt»]iosa  fa  dis- 
st)/iitiiin  lie  leur  mariage,  que  la  pa- 
renté, di\ait-elle  ,  qui  était  entre  eux 
rendait  illégitime.  Ce  fut  alors  que 
le  ivi  craignit  qu'elle  ne  le  quittât 
au  premier  jour  pour  suivre  son 
amant  :  et  ce  fut  la  peur  qu'il  en  eut 
qui  l'obligea  il  la  faire  jiarlir  d'An- 
lioche  il  une  heure  extraordinaire  ,  ne 
doutant  point  apri's  une  telle  propo- 
sition ,  qu'elle  n'en  ritt  formé  le  des- 
sein, f  oU'a  ce  que  l'histoire  nous  ap~ 
prend  de  cette  aventure  ,  qui  pouvait 
donner  lieu  aux  défiances  d'un 
prince  aussi  faible  et  aussi  soupçon- 
neux que  l'était  Louis  J''! I  ,  mais 
qui  ne  devait  pas  servir  de  sujet  aux 
calomnies  dont  la  plupart  des  histo- 
riens ont  noii'ci  l'innocence  de  cette 
reine- 

Je  tombe  d'accord  avec  M.  de  Lar- 
rey,  ({ue  les  mi'disances  «[u'on  a  fon- 
dées sur  cefte  aventure  ,  comme  si 
actuellement  Saladin  (9)  avait  cou- 
che' avec  la  reine  Eléonor ,  sont  fri- 
voles •  mais  je  ne  crois  pas  avec  lui 
<fue  Louis  VII  ait  donne  des  marques 
d'un  prince  très-faible  et  très-soup- 
çonneux,  lors([u'il  crut  trouver  là- 
tlcdans  un  mystère  d'inifpiitc  :  le 
])rincc  le  plus  ferme  et  b-  plus  j;rand 
aurait  eu  un  juste  sujet  de  s'en  alar- 
mer. Les  historiens  les  pliA  réser- 
vés avouent  que  la  princesse  était  co- 
quette (10),  et  c\\ie  brûlant  d'amour 
et  d'ambition,  elle  épousa,  (juelques 
mois  après  son  divorce, //p«;7  duc  de 
JVormandie  et  roi  présomptif  d'' An- 
gleterre, prince  jeune,  ardent  et  rous- 
seau  ,  bien  capable  de  contenter  tous 
ses  désirs  (ri).  Elle  élait  amoureuse 
avant  qu'elle  frtt  répudiée  ,  et  ce  fut 
cette  passion  ipii  l'engagea  à  presser 
la  dissolution  de  son  mari.ige,  comme 
M.  de  Larrey  l'avoue  (laV  Elle  était 
fort  capable  par  un  motif  tout  pareil 

(y)  C'est-a-dire ,  t/^  conquérant  Saladin, 
(10)  Môzerai,  Abrégé  clironologiqiie,  (om.  It^ 
par:,  nt.  566. 

(i  i)  Là  même  ,  ptJg.  ^ri. 

(12)  lîérilicrc  Je  Guicnnc  ,  pag   .'iy. 


tle  courir  après  Saladin  (i3).  J'ai  lu 
dans  un  livre  de  la  dame  de  Ville- 
dieu  une  chose  qui  me  paraît  singu- 
lière, et  que  je  rapporterai  sans  la 
garantir  pour  véritable.  «  L'histoire 
»  a  rendu  la  beauté'  de  cette  prin- 
))  cesse  si  fameuse,  qu'il  serait  inu- 
3>  tile  de  la  dépeindre.  Ce  fut  elle  qui 
«  charma  le  courage  du  brave  Sala- 
3)  din ,  chef  de  l'armée  des  Sarrasins 
»  (i4)j  *-'t  qui  lui  ayant  fait  connaî- 
»  tre  qu'elle  ne  croyait  les  protesta- 
»  tions  d'amour  que  dans  sa"langue  , 
)>  força  ce  grand  capitaine  à  cet  eflet 
})  d'amour  surprenant,  d'apprendre 
■»  la  langue  française  dans  quinze 
i)  jours  (i5).  » 

M.  de  Larrcy  voudra  bien  sans 
doute,  qu'après  être  convenu  avec 
lui  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  qu'E- 
le'onor  ait  eu  afl'aire  avec  le  grand 
Saladin  ,  j'avertisse  mon  lecteur,  que 
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Larrey  le  suppose  (18),  et  je  ne  pense 
pas  que  ce  pays-là  ait  jamais  été  sa 
conquête.  Il  maria  l'une  de  ses  filles 
long-temps  après  avec  Mélik.  fils  du 
sultan  d'Iconie  (19).  Ceci  donne 
quelque  atteinte  à  l'apologie  d'Eléo- 
nor. 

Jean  Bouchet,dans  ses  Annales  d'A- 
quitaine ,  affirme  que  les  soupçons 
de  Louis  Yll  furent  que  sa  femme 
avait  eu  envie  de  se  marier  avec  le 
soiulan  Saladin,  et  que  cette  raison 
fut  alléguée  de  la  j)art  du  roi  quand 
on  traita  du  divorce.  Aucuns  ont  es- 
cripl  que  si  ledicl  rof  Loys  n'eust 
faict  emmener  son  espouse  Alienor  , 
par  le  conseil  de  son  oncle  duc  Hay- 
mond,  elle  auait  délibère  de  laisser  le 
roy  ,  et  se  marier  avec  le  Soudan  iSa- 
ladin  :  par  le  moyen  duquel  inariai^e 
ledicl  duc  Haymond  recoui/rerait  tou- 
tes  ses    teires ,  en  hayne   de  ce  que 


les  bons  historiens  qui  parlent  du  dé-  ledict  roi  Loys  avoit  refusé  luy  don- 

réglement  de  cette  reine  ,  ne  suppo-  ner  secours  pour  les  recouvrir:  ce  qui 

sent  pas  que  son  amant  fAt  le  même  fut  rapporté  audict  roy  Loys,    q 

Saladin  qui  s'est  rendu  si  illustre  par  n'en  dist  jamais  rien  a  Alienor,  ju. 

ses  conquêtes.  Ils  disent  qu'elle  avait  ques  a  ce  qu'il  fut  en  France ,  c 

ntioche     ap-ec   un  nous  verrons  cy   après  (20).  V 


jus- 
comme 
commerce  dans  Antioche  avec  un  nous  verrons  cy  après  (20).  Voyons 
nommé  Saladin ,  Turc  baptisé  (16).  ce  qui  est  contenu  dans  l'endroit  ou 
D'autres,  sans  spécifier  la  conversion  il  renvoie  (21)  :  «  Le  conseil  assera- 
de  ce  personnage,  disent  simplement 


que  c'était  un  Turc  nomme  Saladin; 
et  il  y  en  a  même  ([ui  supposent 
qu'il  n'était  pas  baptisé  :  ils  nous  la 
dépeignent  courant  après  Jin  soldat 
Turc  dont  elle  avait  fait  l'objet  de  sa 
passion  ,  au  mépiis  de  sa  religion  et 
de  sa  dignité.  C'est  M.  de  Larrey  qui 
parle  ainsi  dans  son  avertissement  au 
lecteur.  Tout  cela  insinue  manifeste- 
ment ((u'il  ne  s'agit  point  ici  du 
grand  Saladin  ;  car  un  bon  historien 
n'est  poiilt  capable  en  parlant  d'un 
si  grand  homme,  de  se  servir  de  la 
jthrsise  un  nojnmé  Saladin ,  un  Turc 
nommé  Saladin  (17)-  Au  reste,  quand 
cette  reine  se  gouvernait  mal  dans  la 
ville  d'Antioche,  Saladin  n'était 
point  sultan  d'Iconie ,  comme  M.  de 

(i3)  Siipporp  qu'en  ce  tempt-là  ilfùL  soudai, 
ou  à  la  tple  A' une  grande  année  ;  ce  que  je  ré' 
J^ule  ci-dexsOHS. 

(i4)  Saladin  a  été  chef  des  Turcs,  et  non 
pas  des  Sarrasins. 

fi5)  Annales  Galantes,  /'*.  part.,  pag.  3i  , 
édition  de  Hollande  ,  167". 

(t6)  Mêlerai ,  Histoire  de  France  ,  tom.  II  , 
pag.   lut. 

(17)  Conférez  ce  que  dessus,  remarque  (A)  de 
l'article  J-.PiccRE,  tout.  /'/,  pag.  168. 


blé  ,  la  matière  fut  mise  en  délibé- 
)>  ration  par  l'arcevesque  (22)  de 
»  Langres,  lequel  y  fut  sem])lable- 
»  meiît  appelle,  disant  ce  qui  s'cn- 
»  suit.  Vous  sçavez  messieurs,  jaçoit 
)>  ce  que  nostre  seigneur  Jesds-Christ 
»  ayt  dict  que  l'homme  ne  peut  se- 
»  parer  ceux  que  Dieu  a  conjoiucfs 
»  par  mariage  5  toutesfois  il  en  a  ex- 
»  cepté  un  cas  ,  qui  est  quand  l'un 
M  ou  l'autre  commet  adultère  :  car 
M  s'il  advient,  peuvent  estre  dis- 
j)  soubs  et  séparez.  Or  messieurs  il 
»  est  vrai,  comme  le  roy  me  faict 
))  dire,  qu'au  voiage  d'onltre  mer, 
))  (duquel  à  Dieu  grâce  il  est  retour- 
»  né),  par  le  grant  amour  qu'il 
))  avoyt  à  madame  Alienor  son  es- 
))  pouse,  il  la  mena  avec  lui,  tant 
))  pour  visiter  les  saincts  lieux  de 
»  Hierusalem  ,   que   voir  Haymond, 

(i8)Pai'.  44,  45. 

fin)  f''orez  IMaiml'Ourg  ,  Histoire  des  Croisa- 
des,"/»'. ;>■,  toin.  II,  pag.  177  ,  édtt.  de  Hol- 
lande, à  l'ann.  1190. 

(20)  Bonctet,  Annales  d'Aquitaine  ,  folio  78, 
édil.  de  PolUert,    i577,  in  ftilio. 

(21)  Là  même,  folio  79  ,  à  l'ann.    11^2. 

(22)  Ilftdlii.l  dire  l'ocq  .c. 
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>i  duc  d'Antiorhc  ,  onc  le  di-  madictc 
)»  dame,  et  ])ar  le  moien  desqiiclz  le 
»  roy  s'aftendoit  bien  avoir  secours 
»  et  aille  aiulict  pays  ,  pour  parfairir 
»  son  enlre[>rinsu  :  iieaiitimiins  iii.i- 
w  diele  dame,  sans  propos,  cause;, 
3>  ne  raison,  et  jioiir  une  le^icrcte  , 
))  vuidut  laisser  le  roy  son  espoux  , 
Ji  et  s'iiahandonner  au  souhlan  Sala- 
»  din,  dont  elle  avoyl  veu  limace  et 
»  pourtraichire,  et  en  ce  faisant  , 
»  trahir  le  roy  et  toute  son  arnu-e  , 
>>  le  tout  par  l-  conseil  duilil  ilay- 
)•  montl  son  onci»-.  Laquelle  ni.iul- 
»  vaise  et  tlanine'e  entrepriuM;  ne  fut 
»  exécutée,  comme  Dieu  le  \oidut, 
»  au  moyen  de  la  {;rand  <lilij;eiue 
)»  (Mie  le  roy  feit  de  se  retirer  de  ce 
»  danf;er,  dont  il  ne  se  declaira  ja- 
»  mais  à  madictc  dame.  Toutesfois 
)i  il  a  tousjours  j)orte  ce  faix  sur  le 
«  creur  ,  et  ne  se  (ie  aueunemeut  en 
w  elle,  et  vouldroit  bien  faire  di- 
)>  vorce  sil  voyoit  que  la  «diose  fusl 
»  raisonnable,  et  que  Dieu  n'y  fiist 
3)  ollense.  Car  ainsi  (jifil  dict ,  ne 
»  sera  jamais  assure  de  la  li{;ne'e  qui 
))  viemlra  délit;.  »  L'auteur  ajoute 
que  Varcei'i'si/ne  fie  liotirilraiix  dési- 
rant rpTon  fit  la  séparation  /'Onr  atti- 
tré ctiitsf  fjite  pour  la  jietti/ence  et 
main'aUe  l'otonlc  ilont  on  cliufijeoit 
laclicte  yllierior,  proposa  tin  naître 
moien  pins  honnestc ,  qui  fut  que  le 
roi  et  elle  estoient  parens  ,  i'oyre  en 
degrez  pi'oliibez  de  contracter  ma- 
riage. Cette  ouverture  "it  acceptée, 
et  l'on  fonda  là-dessus  la  dissolution 
ilii  mariage.  La  reine  adwerlie  de  ce 
qui  s'estoit  passe,  tomba  esi'anouie 
d^tme  chaire  ou  elle  estoit  assise  ,  et 
fut  plus  de  deux  heures  sans  parler , 
ne  poi'inr  plorer,  ne  desserrrr  les 
dens.  Et  quand  elle  fut  un  peu  rete- 
nue ,  commença  de  ses  clers  et  i'CT's 
yeulx  regarder  ceulx  qui  lur  ai'oient 
premièrement  dit  la  dure  nouifclle  , 
en  leur  disant ,  etc.  (a3).         » 

(D)  Je  rapporterai  re  qtien  dit 
Branlnine.  ]  Il  parle  d'Eleonor  sur 
lin  méchant  pied  :  il  blilme  Edouard 
III  d'avoir  confine  sa  mère  dans  un 
chiUeau  pour  des  amourettes.  Petit 
forfait,  dit  -  il  (aj),  puisqu'il  est 
nattirel ,  et  que  malaisément ,  ayant 
pratique'   les    gens     de     guenv ,    et 

(lî)  Bouchet  ,  Annales  d'AquiLiinc  ,  folio.  80. 
(74'  Braniôme  ,  Mémoires  des  Dames  galantes, 
loin.   ffjfH7i;.  '"ti,   ii'i. 


qu'elle  s'estoit  tant  accouslumée  à 
garconner  ai'ec  eux  pamiy  les  armes, 
tentes  et  pai'illons ,  elle  se  pouvait 
contenir,  (ju'elle  ne  garconnast  aussi 
entre  les  courtines ,  comme  cela  se 
l'oit  souvent.  Je  m'en  rapporte  ii  nos- 
tre  royne  lAionor,  duchesse  de 
Guyenne,  qui  accompagna  le  roy 
son  mary  outre  mer  et  en  la  guerre 
sainte  ,  pour  pratiquer  si  soui/ent  la 
gendarmerie  et  la  soldatesque  ,  elle 
se  laissa  fort  aller  a  son  honneur , 
jtisqiics-4it  (iiicllc  eut  ajjaire  avec  les 
Sarritzins ,  dont  pour  ce  le  rvy  la 
reptidiu:  ce  qui  nous  cousta  bon. 
Pensez  qu'elle  voulut  esprouver  si 
ces  bons  compagnons  estoient  aussi 
braves  champions  a  couvert  comme  en 
pleine  campagne  ;  et  que  possible  son 
humeur  esloit  d'aimer  les  gens  vail- 
lants,  et  qu'une  vaillance  attire  l'au- 
tiv,  ainsi  que  la  vertu;  car  jamais 
ccluy  ne  du  mal,  qui  dit  que  la  vertu 
rrssemb'oit  le  fouilre ,  qui  peixe  tout. 
Voyez  la  suite  à  la  note  \'iJ)- 

(K)  Saint  BernartI  n'avait  point  pro- 
mis ces  mauvais  succès.'^  Ayant  ordre 
de  priVher  la  croisade  par  toute  l.i 
chrétienté,  il  commenc.i  parlaFrancc. 
«  Il  fit  assembler  un  concile  natio- 
»  nal  à  Chartres,  dans  le(|iiel  il  fut 
»  choisi  pour  chef  généralissime  de 
»  cette  ex|)é(lition  ;  mais  il  le  refusa 
»  et  se  contenta  d'en  être  la  trom- 
)i  pette.  Il  la  publia  partout  avec 
)i  tant  de  ferveur,  avec  tant  d'assu- 
»  rance  de  bon  succès,  et  comme  on 
»  le  croyait,  avec  tant  de  miracles  , 
»  (fue  les  villes  et  les  bourgs  demeu- 
))  raient  déserts  ,  tout  le  monde  s'en- 
)>  rôlant  pour  celte  guerre  (a6).  » 
L'empereur  Conrad  ,  parti  avec  une 
armée  de  soixante  mille  fchevaux  , 
arriva  à  Constantinople  sur  la  fin  de 
mars  ii47  (^7)-  Louis  se  mit  en  mar- 

(i5)  Celte  rerne  leonor  ne  fut  pas  la  seule 
guiaccompagna  en  celle  puerre  tainte  le  rojr  ion 
marr  ,  mais  afant  flU,  et  avec  elle,  et  après, 
plusieurs  grandes  princesses  et  dames  avec  leurs 
mans  se  cr<iis<?renl ,  mais  non  leurs  jambes  , 
tiu  elles  ouvrirent  et  edar^irent  a  bon  escient  , 
si  qu'aucunes  r  demeurèrent ,  et  les  aulret  en 
retournèrent  de  très  bonnes  vesses  ;  et  sous  la 
couverture  de  visiter  le  Saint-Sepulchre  parmr 
tant  d'armes  ,  l'aisoXentà  tion  eicient  l'amour: 
aussi  comme  j'ar  dit ,  l''s  armes  et  l'amour  con- 
viennent bien  ensemble,  tant  la  sympathie  en 
est  bonne  et  bien  conjointe.  Là  même,  |).  3n. 

(ïGj  Sléierai,  Abrégé  chronologique,  tom.  If, 
vag.  564,    à  l'ann.  ii4(^- 

(2-)  A.»  même  ,  pag.  SC». 
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che   la   deuxif'me  semaine   après  la  repj'oches  contre  la  réputation  de  sauU 

Pentecôte  de  la  même  année  ,  et  ar-  Bernard  {3i),  qui  semblait  avoir pro- 

riva  en   Syrie  pendant  le  carême  de  mis  tout  un  autre  éi^énement  que  ce- 

l'an  n48. "Manuel,  empereur  de  Con-  lui-la.  De  sorte  que  lorsque  le  pape 

stantinople  ,  fit  mêler   du    plJtre  et  voulut,  a  deux  ans  de  là,   lui  j  aire 

de    la  chaux  dans    les    farines    qu'il  prêcher  une  autre  croisade .  et  rohli- 


fournissait  à  Conrad,  et  lui  donna 
des  guides  qui,  après  avoir  promené 
l'armée  par  de  longs  détours  oii  elle 
consuma  toutes  ses  munitions  ,  la  li- 
vrèrent   demi-morte  et   languissante 


ger  h  passer  lui-même  en  la  Terre 
Sainte  ,  afin  que  plus  grand  nombre 
de  gens  le  suivissent  ,  les  moines  de 
Ctteaux  en  rompirent  toutes  les  me- 
sures ,   de   crainte  d''un  second  jnal- 


entre  les    mains   des    Turcs   qui   la    heur ,  qui  eiit  pu  tire  plus  grand  que 
taillèrent  toute    en  pièces,  de  sorte    le  premier  (32) 
qu'il  n'en  resta  pas  la  dixième  partie 
(28).  Louis  courut  les  mêmes  risques 
que  Conrad  ;  néanmoins  il  s'en  sau- 
va avec  plus  de  bonheur  que  de  pru- 
dence. Il  gagna  une  bataille  au  pas- 
sage du  fleuve  iMéandre ,  mais  il  n'en 
tira  aucun  fruit  :  car  après  cela  ne 
se  tenant  pas  sur  ses  gardes  ,  il  reçut 
un  notable  échec  h  un  détroit  de  mon- 
tagne. Enfin  il  parvint  à  ytnlioche  , 
dont  Rairiiond ,  oncle  paternel  de  la 
reine  sa  femme ,  tenait  alors  la  prin- 
cipauté.   Ce  fut  1.1  f[u'il   de'couvrit  le 
commerce  de  sa  femme  avec  Saladin, 
et  qu'il  se  vit  sollicite  à  la  rupture 
de  son  niariaj^e.  Il   ne  trouva  point 
d'autre  remède  pour  éviter  ce  scan- 
dale,  que  de  tirer  son  c'pouse  la  nuit 
il' ylnlioche ,  et  de  V envoyer  toujours 
devant  en  Jérusalem.  Lui  et  Conrad 
assiégèrent  Damas,  et  réussirent  dans 
cette  entreprise   aussi  mal  que  dans 
tout  le  reste  ,  y;(7r  l'énorme  trahison 
des    chrétiens  mêmes  de    ce  pays-la. 
.Ainsi  ces  deux  princes  détestant  leur 

méchanceté ne     songèrent    plus 

qu'a  leur  retour  (29).  Louis  étant 
monté  sur  ses  vaisseaux  rencontra 
sur  sa  route  Parmée  navale  de  ces 
perfides ,  qui  le  guettaient  pour  l'en- 
lever. Comme  ils  en  étaient  aux 
mains  ,  ou  même ,  selon  quelques  au- 
teurs, qu'ils  l'emmenaient  prisonnier, 
aiTiva  par  bonheur  l'armée  de  Roger, 
roi  de  Sicile  ,  leur  ennemi  cap  tal  , 
conduite  par  son  lieutenant ,  qui  leur 
fit  bien  lâcher  prise  ,  ayant  brûlé, 
pris  et  coulé  a  fond  quantité  de  leurs 
vaisseaux  (3o).  Le  mauvais  succès 
de  cette  croisade ,  qui  avait  tant  fait 
de  veuves  et  d'orphelins ,  tant  ruiné 
de  bonnes  maisons,  et  tant  dépeuplé 
de  pays ,  excita  des  murmures  et  des 

(28)  T.a  même,  y  a  g.  .166. 
(açj)  Là  même,  pag-  bH"^. 
(3o)  /-«  même  j  a  Vut-ii.   Ii4i)* 


(F)  Eléonorfut jalouse  du    se- 
cond mari.l  Servons-nous  des  expres- 
sions  d'un    historien    moderne    que 
nous  avons  déjà  cité  (33).  «  La  reine 
»  Eléonor,  la  personne   du  monde  à 
»   qui  il  convenait    le    moins    d'être 
j)  jalouse  d'un  mari,  l'était  à  outran- 
)j  ce  ,   et  en  avait  sujet.  Henri   était 
)>  décrié  pour  les  femmes,  et  le  mo- 
))  nument  c[ui  nous  est  resté  de   la 
))  fameuse  Rosemonde  est  un  témoi- 
»  einageà  la  postérité  du  dérèglement 
»  de  ce  prince.  Celle  (fui  ,  au  temps 
»  dont  je  parle,   causait  la   j.dousie 
))  de  la  reine  ,  était  Alix  de  France  , 
))  accordée  avec  le  prince   Richard  , 
))  et  donnée  comme  sa  sœur  .Margue- 
))  rite  à  élever  à  son  beau-père  ,  qui 
»  eu  était  devenu  amoureux.  Piquée 
»  de  cette  passion,  et  en  même  temps 
»  de  la  crainte,  que   si   le    fils    était 
»  vaincu,  le  père  irrité  ne  se  porUH  à 
))  quelque  extrémité  contre  lui;  Eléo- 
»  nor  sut  si  bien  persuader  à  Richard 
3D  et  à  Geofl'roi  qu'il  était  de  Icurin- 
)>  térêt    de   ne    point    se   séparer   de 
»  leur  aîné  ,   qu'elle  les  engagea   à 
))  entrer  dans  la   ligue  des    mécon- 
»  tens.  ))  Afin  que  tous  mes  lecteurs 
entendent  ceci  ,  je  dois  dire   que  le 
fils  aîné  du  roi  d'Angleterre  et  de  la 
reine  Éléonor  ,  s'était  rebellé   contre 
son  père.  Il  avait  enlevé  la  princesse 
Marguerite  de  France,  fille  de  Louis 
yil,  qui  devait    être   sa   femme,    et 
que  le  roi  d'Angleterre  élevait  dans 
son  palais.  Selon  c[uelques  historiens 
(34) ,  c'était  elle  qui  causait  la  jalou- 
sie d'Eléonor,  et  c'était  Éléonor  (35) 

(Si)  rqre:<V»(ic/ff  Bernard,  iom.III,j>ag. 
ZÙ^.  remarque  [V). 

(32)  Méieiai  ,  Abrégé cIironologKliie,  lom.  Il, 
pag-  568.  _  .        ,■        1 

(33)  Le  père  d'Orléans  ,  Révolution  d  Angle- 
terre ,  lom.  I,  pag.  1S6,  h  fann.  11-2. 

(ilf)  De  Larrey  ,  Héritière  dr  (iiiirnne,  p.  80. 
(35,1  la  même,  jjag    fi^. 
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<(iii  poussa  son  fils  aînc  à  la  rehcl- 
lion  ,  comme  dans  la  suite  elle  enga- 
Rca  sus  deux  cadets  A  se  joindre  à 
li^iir  aîrie.  Celte  alFaire  fut  tramée 
pendant  .pie  le  roi  était  en  Irlande. 
Dès  ipi'il  lut  repasse  en  Angleterre  , 
ta  prcnurre  rhnsc  ,iud  fit ,  te  fut  <U- 
fui  IV  me  lire  Ùcouor  tfum  iine'/iniou 
fort  riroite ,  oit  ellp.  tlemeura  tout  le 
temps  que  son  mari  i'cciit  depuis ,  et 
JxiYct  bien  chèrement  ta  satisfaction 
ijuclle  avait  rhcrihre  dans  une  vcn- 
i^eance  qui  n\wait  respecte  ni  les 
droits  du  trône,  ni  ceux  du  lien  con- 
jugal (36). 

(G)  ....  qui....  la  fit  mettre  en  pri- 
son toute  sa  l'ie  ,  comme  on  le  terra... 
arec  la  suite  île  l'histoire  île  ictte 
rrinr.  |  Pour  ôter  le  sens  eqiiivocpic 
de  cette  phrase,  je  dois  dire  qu'É- 
eonor  fut  prisonnière  jusjpranrès 
la  mort  du  roi  son  époux.  Ce  prince 
mourut  Tan  i  i8S.  Richard,  son  troi- 
-sième  fils,  lui  succéda.  Il  était  alors 
en  France,  où  il  avait  fait  la  guerre 
à  son  [lère  à  toute  outrance.  La  pre- 
mière ciif>sc  qu'il  fit  après  son  refour 
on  Angleterre  ,  ce  fut  de  dcliutvr  la 
reine  h'.léonor  sa  mère  ,  qui  était  /iri- 
sonnii-re  depuis  seize  ans  (37V  II  la 
iit  régente  du  royaume  (38)  lorsqu'il 
.sVn  alla  dans  la  Terre  Sainte.  La  ja- 
lousie qui  durait  encore  dans  son 
.Ime  la  porta  à  faire  un  voyage  en 
Navarre ,  pour  y  chercher  une  femme 
au  roi  son  fils.  Pour  entendre  ceci  il 
iaiit  savoir  qu'o«  /-apporta  à  cette 
leinc  ilans  sa  prison  que  Henri  arail 

ilessein  de  la  répudier    afin 

d\'pouser  ensuite  la  princesse  Ali.r 
(39).  La  crainte  quelle  en  eut  lui  fit 
hnir  mortellement  cette  princesse  ]  et 
lorsqu'elle  fui  en  étal  de  s'en  venger, 
elle  porta  les  choses  h  Vextréniilé. 
Comme  elle  avait  tout  pouvoir  sur 
l'esprit  de  Richard ,  elle  tacha  de  le 
digodter  de  ce  mariage,  en  lui  don- 
nant des  soupçons  de  la  conduite  que 
son  ph-e  avait  tenue  avec  celte  jeune 
princesse;  et  voyant  que  ses  soupçons 
ne  suffisaient  pas ,   elle   ajouta   que 

(3«)  De  Larrey  ,  Ilérilière  de  Guleoiie,  pag. 
<)o  ,  h  Cnnn.   1 1^3.  ' 

(3-)  Là  même,  pag.  137,  à  Vann.  1189. 

(38)  La  mcine  ,  pag.  i4i,  à  Vann.  ii8g. 

(^9)  P^Ue  de  Louit  yJï ,  qui  n'e'tant  encore 
iju  enfant  avait  été'  fiancée  H  Biehard,  ri  mise 
rn  la  garde  du  roi  Henri  iusques  a  ce  qu'elle  fut 
nubile. 


Henri  l'avait  violée  ,  et  qu'il  en  avait 
eu  un  fils.  Knfin  craignant  que  les 
charmes  d'une  si  belle  princesse  ne 
pro.alussenl  dans  le  cœur  de  Richard 
sur  ses  paroles  ,  elle  se  hâta  de  lu 
marier  avec  une  aitlrv.  C'est  pour 
cela  qu'elle  était  allée  il  la  cour  du 
roi  de  ?>avarre  ,  i'oulant  faire  le  ma- 
riage lie  la  princesse  Rérengi-re  avec 
Richard ,  dont  elle  avoit  obtenu  la 
permission,  avant  qu'il  partit  d' .An- 
gleterre ,  de  négocier  ce  traité.  Il  ne 
lui  fut  pas  difiicilc  d'en  venir  ii  bout, 
ayant  uulant  d'habileté  qu'elle  en 
avait ,  cl  le  parti  paraissant  d'ailleurs 
au  JVavarrois  aussi  aviintas^eux  qu'il 
l' liait  effectivement  {^o).  Klle  amena 
ensuite  la  princesse  tle  Navarre  en 
Sicile  à  son  fils,  qui  consomma  le 
mariage  avant  (|ue  de  faire  voile  vers 
la  Terre  Sainte,  tléonor  retourna  en 
Angleterre,  d'où  elle  passa  en  Alle- 
magne ,  l'an  ii9|,  pour  délivrer 
Itichard  ,  prisonnur  du  duc  d  .Vu- 
triche  i'ii).  liiciiiril  «•t.int  mort,  l'an 
1199,  elle  cahala  pour  faire  tomber 
la  couronne  sur  la  tète  de  Jean  ,  son 
lils  ,  comte  de  .Mort.iing,  à  l'exclu- 
sion tl'Artus,  son  petit -fils,  quoi- 
(fu'elle  eût  plus  de  tendresse  pour 
Artus  que  pour  Jean  ,  et  <(u'elle  fiU 
persuadi'e  <[ue  les  pre'tenlions  de 
Jean  étaient  injustes  {\i).  .Mais  son 
ambition  fut  la  seule  règle  dosa  con- 
duite. Klle  appréhenda  que  si  Artus 
régnait ,  il  ne  se  laissât  gouverner 
par  la  duchesse  Constance  sa  mère  , 
femme  d'un  espr'it  solide  et  d'un  cou- 
rage ferme  ,  qui  ne  lui  ferait  aucune 
part  de  l'aulorité.  Ainsi  elle  lui  pré- 
féra le  comte  de  jUorlaing  ,  prince 
sans  foi  et  sans  honneur  ,  parce 
qu'elle  crut  qu'ayant  besoin  d'elle  , 
il  la  jerait  régner  avec  lui  ( ^Z].  Ce 
comte  est  le  même  que  celui  rpii  est 
nommé  Jcan-sans-Tcrre.  Par  la  paix 
(fu'il  fit  avec  Pliilijjpe-Auguste,  roi 
de  France,  l'an  iQoi  ,  il  fut  dit  que 
l'infante  de  Castille ,  sa  nièce  ,  épou- 
serait Louis,,  fils  unique  de  Philippe. 
I.a  reine  F.lconor ,  nonobstant  son 
grand  lige  ,  alla  qucrir  ccUe  infante, 
sa  petite -fille,  «  la  cour  de   Tolède  , 


i5-. 


(4°)  De  Larrey  ,  Héritière  de  Guienne,  pag. 


(4i)  I^à  même f  puS'  210. 
(4^)  Là  même,  pag.  7^0, 

(ii)  Là  même.  Voyer  oui li  le  père  d'Orléans» 
Révoliilioni  (l'Anglelcrre,  lom.  I,  pag.  aSi. 
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et  l'amena  en  NormaniJle  {\\).   Elle 
fut   assiégée    dans  Mirebean   par   le 
prince  Artusson  petit-fils,  Fan  1202. 
Mais  Jean-sans-Terre  la  secourut ,  et 
fit  prisonnier  ce  prince  et  le  massa- 
cra quelque  temps  après.  Il  n'osa  le 
faire,  dit-on,  pendant  la  vie  d'Elëo- 
nor.    Cette    reine    mourut    chargée 
d'années  et  de  pe'clie's.  Servons-nous 
des  phrases  de  Si.  de.Me'zerai.  «  Cette 
»  femme,  consommée  en  toutes  sor- 
«  tes  de  méchancetés,  vécut  plus  de 
»  quatre  -  vingts  ans  ,    entretint    la 
»  guerre  durant  plus  de  soixante,  et 
»  laissa  entre   la  France  et  FAngle- 
•»  terre  une  haine  qui  a  duré  plus  de 
))  trois  siècles  ;  de  sorte  qu'avec  rai- 
3>  son  on  pourrait  dire  d'elle  ce  que 
j)  le   poète   grec  a  dit  de  la  femme 
3)  de  iMénélas  ,  qu'on  a  souffert ,    non 
»  pas  dix  ans  ,    mais    quatre  cents  , 
«  pour  une  telle  femme,  et  le  fer  et  la 
i>  flamme  (45).  »  Sa  fécondité  ne  mé- 
rite qu'une  partir-  des  épithètes  que 
l'on  a  données  à  la  fécondité  de  Ju- 
lie ,  fille  d'Auguste  (46j  ;   car  les  fils 
dEléonor  eurent  une  grande  com- 
plaisance pour  les   passions   de   leur 
mère  :  ils  se  révoltèrent  contre  leur 
père  quand  elle  le  souhaita  ,  et  ceux 
qui  régnèrent  la  laissèrent  jouir  de 
la  régence  ;  mais  d'ailleurs  ils  causè- 
rent mille  maux  à  leur  patrie.   Ils 
eurent  du  cœur  comme   des   lions  ; 
mais  c'était  moins  un  véritable  cou- 
rage ,  qu'une  hardiesse  déterminée  à 
mépriser  les  malédictions  de   la  re- 
nommée, et  à  regarder  dun  œil  froid 
■  l'atrocité  des  plus  grands  crimes.  En 
un  mot  ,  ils  ne  firent  honneur  ni   à 
la  France  d'où  ils  étaient  originaires, 
tant   du   côté  paternel  que   du  coté 
maternel ,  ni  à  l'Angleterre  l'héritage 
de  leur  père.  La  mort  dEléonor  est 
mise  au3i  de  mars  1204,  par  M.  5Io- 
réri,    qui   ajoute   qu'étant  sortie  de 
prison  l'an    1 194  ?  ^^^^  •'^  retira  dans 
un  monastère ,  et  mourut  h  celui  de 
Frontei'aux.   Il  se  trompe   de  cinq 
ans  à  l'égard  du  temps  où  elle  sortit 
de  prison  ;  il  se   trompe   beaucoup 
plus  à  l'égard  de  la  retraite  qu'il  lui 

(44)  De  Larrey,  Héritière  de  Guienne  ,  pa^. 
a.'|i. 

C4'')  Mêlerai,  Histoire  de  France,  lom.  II , 
pai;.  i3p. 

(46)  Revenus  indè  Jiliain  Cœsaris  Juliam 
quatn  in  inairirnonio  Marcellus  habueral  duxit 
Mxorein  .  feminam  neque  sthi  neque  reipiibUcte 
frlicis  ut'eri.  Patercnlu»  ,  lib.  II,  cap.  XCIII. 
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attribue  ;  car  depuis  sa  liberté  elle 
fit  paraître  autant  que  jamais  son 
ambition,  son  esprit  d'intrigue,  son 
humeur  jalouse  et  vindicative.  Mais 
il  est  vrai  qu'elle  voulut  être  enter- 
rée à  Frontevaux  ,  qu'elle  prit  le 
voile  de  l'ordre  (47).  Elle  avait  fait 
beaucoup  de  bien  à  cette  maison  (48j; 
c'est  pourquoi  on  la  représente  dans 
le  nécrologue  de  Frontevaux  comme 
une  des  plus  vertueuses  princesses 
du  monde  :  tant  il  est  sûr  que  pour 
obtenir  de  messieurs  les  moines  une 
attestation  de  bonne  vie,  au  milieu 
d'une  conduite  si  scandaleuse  que 
l'histoire  la  plus  flatteuse  n'ose  s'en 
taire  ,  il  suflit  de  les  enrichir.  Voyez 
la  remarque  (I)  de  l'article  de  sa'int 
Grkgoire.  3Jigrauil  h  seculo  domina 
Aliénons  regina  Franciœ  et  An:^liœ, 
duci.isa  Afjuilaniœ ,  quœ  nitore  regiœ 
sobolis  suœ  mundum  illusfruuit.  h'o- 
hihtatem  generis  ,  l'iiœ  decorawil  Iio- 
neslate  ,  morum  ditafit  gratiâ  ,  ^'irlu- 
tumfloribus  pictural  it ,  et  incompa- 
rabdis  prohitatis  honore  ,  jer'e  cunclis 
jirœstiiit  reginis  mundanis  {^^^.  Je 
suis  fâché  que  le  j)ère  de  la  Mainfer- 
me  n'ait  point  marqué  le  jour  et 
l'année  de  la  mort  d'Eléonor  5  car  si 
c'est  le  3i  de  mars  1204,  comme  l'as- 
sure M.  Moréri  ,  il  s'ensuit  que  MM. 
de  Mézcrai  et  de  Larrey  se  sont 
trompés  ,  quand  ils  ont  dit  que  Jean- 
sans-Terre  n'osa  tuer  son  neveu  Ar- 
tus  pendant  la  vie  de  sa  mère.  M.  Pins- 
son  des  RioUes,  que  j'avais  prié  de 
consulter  le  père  de  la  Mainferme  , 
m'apprit  que  ce  religieux  était  mort', 
et  que  le  père  Labbe ,  dans  ses  Ta-' 
bleaux  Généalogiques  fSo) ,  et  le  père 
Anselme  dans  son  Histoire  de  Ja 
maison  royale  de  France  (5i)  ,  mar- 
quent le  temps  de  la  mort  d'Éléonor 
comme  Moréri. 

(,!i',)  Àd  uhimum  tanto  nobis  effecla  est  vin- 
culo  sincerissima:  dilectionis  ,  i/utB  religiones 
alias  quasi  respuens  ,  lelamen  nostri  ordinis 
suscite,  e  ,  et  in  nostrà  prœelegit  ecclesitt  sepe- 
liri.  Ex  Xecrologio  Fontis  Ebraldi.  apud  patrein 
de  la  Mainferme  ,  Cljpeo  nascentis  ordinis,  dis- 
sert     III,  pag.  i5() 

(48)  Vore^  le  livre  du  pire  de  la  Mainferme 
ibidem.  ' 

f49)  Ex  Nécrologie  FonlisEbraldi ,    apud  la 
Mainferme,  in  Clypeo  nasc.  Ordin.  Fontebrald 
pag.  i58.  ' 

(5o)  Tai  vérifié  que  cela  est  sûr.  Vorei  Us 
Tahle-iux  généalogiques  de  ce  jésuite  .  pâ"  Zu. 
(du.  de  Pans  ,  iCti4.  "'   o-  Nbh 

(rii)  Tai  vérfié  cela.  Vorez  Tnistoire  de  la 
Maison  royale,  pag.  -S. 


3.jS 

Il  ne  faut  pns  oiihlicr  «lue  cctU: 
prinrfssc  a  t-tt-  mise  dans  le  ratalo- 
t;iic    «les  fpinniis  -iavantcs.  ytnno  (Xj. 

<:.  m.  oLiil  yJlconura  ref;ina th 

.  riulitinne  ,  ac  nniifrnda  ,  niiilliim 
rclchraia  est.  Arrip.Mt  ej>i''tf>/,is  ml 
(\fli-sltnum  f>iif>nin  ,  llrniicuin  f'œ- 
stiirni ,  /{ichiinfam  cl  Juinneiu Jilios. 
l'ulf  pliira  apnil  Malthœum  Pfin- 
.\'uim  ,  niT  non  Baliuum.  CVsl  ainsi 
iiiir  parle  Vcs-iiiis  à  la  page  8'i  <lr  son 
1  railr'  ilf  l'hilolof^ià  ,  à  l'cdilion 
iTAm'-trnlam  if>5o:  c'csl  un  morceau 
lies  adililions  de  son  ouvrage.  1!  ne 
s.ivnif  pa-i  fiicore  cela  lorsiiuil  lit  k- 
r  lia  pille  II  ,  on  il  donne  une  longue 
liste  de  femmes  Savantes. 

(,11)  //  l'tl  un  l'oyaf^e  ih  iIr\'iUion  en 
/Itii^tfleire....  et  un  li  Suint-Jtictfiies 

ilf.  (ittltrr en  1155.)  Servons-nous 

des  paroles  de  Mi'/.ei ai.  "  (^omnic  la 
)i  <li\oli<in  envers  les  reliques  de 
)■  saint Tliomas  de  Cantorl)ery  rrois- 
h  sait  ,  par  Teieniplc  même  du  roi 
)i  Henri  .  qui  de  sr>ii  perseniteur 
»  e'tait  di'venu  son  adorateur  :  le  roi 
>i  Lniii^  pis-a  en  An;;Ieterre  ,  lit  ses 
)>  j)rièressur  son  tond)eaii,  et  y  laissa 
»>  des  riches  manpjes  de  sa  piele 
)>  (5a).  »  Ce  prince  avait  déjà  fait  un 
vovaf;c  de  dévotion.  Voici  ce  qu'en 
dit  Mezerai  (53)  :  «  Il  n'était  point 
»  permis  an\  rois  «le  France,    ce  dit 
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charitable  ,  bon  ,  t'quilable  ,  Ubcrnl 
et  ^'aillant  qn  aucun  prince  fie  son 
sii-rlc-  (  fn  ne  lui  peut  reprocher  our 
(leur  faut  et  :  i  uni'  contre  la  pruden- 
ce ,  il'at'oirrrpuiltr  sa  femme  .  Fautre 
contre  1rs  ilrotts  île  la  nature,  d'a- 
i'otr  soutenu  la  rrbellion  des  enfana 
du  roi  Henri  contre  leur  prtr.  La  dé- 
votion et  la  pi«-le  sont  inconleslahle- 
menl  les  plus  grandes  di-  toutes  les 
vertus.  Un  prince  n'est  pas  moins 
ohli^é  rpi'un  particulier  à  le>*  po»s»>- 
der  :  et  s'il  aime  mieux  en  observer 
les  devoirs  que  de  conserver  ses  elal«, 
il  est  devant  Dieu  l'un  des  plus 
{grands  hommes  du  monde;  mais  il 
est  M^r  que  selon  le  train  des  choses 
humaines,  il  n'y  a  rien  de  plus  ca- 
]>al)le  de  ruiner  une  nation  ,  <|ue  la 
conscience  scrupuleuse  de  celui  f|ui 
la  gouverne.  Si  ses  voisins  faisaient 
comme  lui,  on  aurait  à  espérer  de  sa 
pii'te  le  plus  prantl  lionheur  <lont  le» 
peuples  puissent  jouir  ;  mais  si  pen- 
ilant  qu'ils  ]iratiquent  toutes  les  ru- 
ses de  l.j  politique,  il  se  raidit  à  ne 
s'ecarler  j.im.ns  des  n'-gles  sévères  de 
la  morale  «le  rf,vant;ile  ,  lui  et  «es 
sujets  seront  infailliblement  la  proie 
des  autres  nations  ,  if  tout  le  monde 
dira  qu'il  est  plus  j.ropre  à  la  vie 
monastiipie,  qu';i  porter  une  couron- 
ne ,  et    qu'il  ferait  bien    de  céder  sa 


Yves   de   Chartres,   d'épouser  des    place  à  un  prince  moins  scrupuleux 
)i  biltardes.  Or  il  courut  un  bruit  «{uc        tzrat  auld 


),  Constance  (54  l'était.  Voilà  jiour- 
).  quoi  Louis,  deux  an»  après  son 
»  maria;;c,  s'en  voulut  «•claircir  lui- 
»  même  ;  et  sous  pn-texte  «l'aller  en 
»  pèlerinage  à  Saint-Janpies  en  Ga- 


Çut  voUl  rste  piui  (56 

Cette  ma\ime  ref;ardc  principale- 
ment le  chef  d'une  cour.  .le  ne  parle 
point  de  cette  pi«-'t«'  qui  consist*^  à 
faire  b.'ilir  de  magnifiques  «églises,  à 


»  lire,  passa  par  la  cour  de  son  beau-  étendre  par  la  voie  des  arnrïcs  l«»s   li- 

>)  père,    le   plus    ma.-^nifique    prince  mîtes  de    sa  religion,    et  à   extirper 

j,  de  son  temps,   qui  le   rec-ut   et   le  les   sectes.  Cette  espèce  de  piele  sert 

).  traita  royalement  à  Durgos  ,  et  lui  quelquefois    (67)    au    bien    temporel 

).  ôta  le  do'ute  (|u"il  avait   dans   l'es-  ,j'un  prince,  à  son   agran<li«sement  , 


à  ses  conquêtes  :  je  parle  d'une  pietc 
êche  de  se   servir   des   obli- 


qui  emper 


»  prit.   »  Cela    nous   montre    que  1; 

dévotion    a    cte    l'une    des    qualité      ^.._ 

principales  de  Louis  VII.   //  fut  peu    quitès  de  la  politique  :  je  parle  «l'une 

heureu.r  en  ses  £;rintles  entreprises  ,    conscience      qui      prt-fère     toujours 

c'est  îMèzcrai  qui   parle  (55)  ,  et  trop 

mou  dans  les  affaires  qni  désiraient 

de    la    i'igueur  ;    mais   aussi  pieux , 


(St.)  Mêlerai,  Abrégé  chronologique,  tom. 
II,  pag.  m.  5Sa  ,  à  l'ann.  11 78 

(."iHi  T.améinp,pag.S-\  .  à  l'ann.  Ii5i;  mais 
il  fallait  inaïqurr  l'an  il  S'). 

(fi4)  Fillf  dAIfltome  VIT,  i-oi  de  Castille, 
mariée  à  Louis,  l'an  ii54. 

(55)  Métcrai,  Abrégé  chrorologiqnr  ,  lotn.  II, 
pag.  583. 


rhonni'te  à  l'utile  .  et  «pii  rejette 
toutes  les  maximes  de  l'art  de  régner, 
qui  sont  contraires  à  l'exacte  probi- 
t<'.  Cette  vertu  est  sans  d«5ute  pn-ju- 
diciablc  par  rapport  au  bien  tempo- 

(r,6)  Luc.inn5  .  lih.   J'IIT,  vt.  4(1?. 

(5-1  //  a  fillu  meure  cette  restriction,  enr 
queliiuefoii  aussi  celte  pie'le'  apporte  un  gmn,l 
préjudice  aux  pht'  puittans  princes.  La  maison 
"     Jiilnrhe  t'a  senti  :  la  France  le  sert. 
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ici,    h   cause  qu'elle  ne  permet  pas    les  princes  se  sont  tellement  raffinés, 
que  Ton   résiste  aux  attaques  et  aux    que  celui   qui    voudrait   aujourd'Imi 
cabales  de  l'ennemi.  Louis  VII  en  est   procéder  rondement  envers   ses  voi- 
un    exemple  (58),   quoiqu'il   faille    sins  ,  en  serait  bientôt  la  dupe. 
avouer  que  ses  scrupules  étaient  d'un 


tour  fort  particulier  :  car  ils  ne  l'em 
péchaient  point  d'exciter  à  la  révolte 
les  enfans  contre  leurs  pères,  ni  de 
protéger  cette  rébellion;  mais  ils  ne 
lui  permettaient  pas  d'être  marié  à 
une  bâtarde;  ils  le  contraignirent  h 
faire  un  voyage  pour  savoir  si  son 
lécitir 


LOUIS  XI ,  roi  de  France  ,  né 
à  Bourges,  l'an  1423,  succéda 
à  Charles  TU  son  père ,  l'an 
i4^)i.  Ce  fut  un  prince  très-ha- 
bile  dans    l'art   de    régner    :  il 

épouse  était  fille  légitime  du  roi  Àl-    ^^^^^    consommé  dans  les   ruses 

phonse.  Il  craignait  d'oflcnser  les  lois 

du  royaume.  Pourquoi  ne  craignait- 
il  pas  d'olienser  la  loi   de  Dieu ,  qui 

ordonne    que    les    enfans    honorent 

leurs  pères? 

Je  finis  par  un  passage  de  M.  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  ,  où  il  cite  Ma- 
chiavel. «  L'homme,  dU-il  dans  letha- 

»  pitre  i5  de  son  Prince,  <[m  voudra 

))  faire  profession  d'être  parfaitement 

jj  bon  ,  parmi  tant   d'autres    qui    ne 

»  le  sont  pas  ,  ne  mancpiera  jamais 

w  de  périr.   C'est  donc  une  nécessité 

)>  que  le  prince  qui  veut  se  maintc- 

)>  nir,  apprenne  à  pouvoir  n'être  pas 

))  bon  quand  il  ne  le  faut  pas  être  (*). 

J)  lù  dans  son  chapitre  18,  après  avoir 

J)  dit  que  le  prince  ne  doit  pas  tenir 

»  5a  parole  lorsqu'elle  fait  tort  il  son 

»  intérêt ,  il  avoue  franchement ,  que 

»  ce  précepte   ne  serait  pas    bon   à 

»  donner,  si  tous  les  hommes  étaient 


de  la  politique,  et  il  les  em- 
ploya très- utilement  pour  se 
tirer  de  mille  embarras;  mais 
elles  le  confondirent  quelque- 
fois {a) ,  et  l'on  s'en  étonne  moins 
quand  on  considère  qu'il  n'y 
était  pas  uniforme  ;  il  passait 
d'une  extrémité  à  l'autre  (A)  , 
réservé  jusqu'à  l'excès  pour  l'or- 
dinaire, ingénu  sans  bornes  en 
quelques  rencontres.  On  a  eu 
raison  de  dire  qu'il  se  rendît 
aillant  considtrable  en  ses  vices 
comme  en  ses  vertus ,  s' étant  en 
l'un  et  en  l'autre  point  attaché 
aux  extrémités  (ù).  Il  ne  fut  ni 
bon  fils,  ni  bon  père,  ni  bon 
frère,    ni    bon   mari.  Dès   l'àî 


»  bons;  mais  qu  étant  tous  mechans  ,]„  coi'^o   or^c  ,"1   ^«  T..     1     c  j 

*  i  -i      ..  j     1       A    .  '  <1G  seize  ans  il  se  rendit  cher  de 

))  et  trompeurs,   il  est  de  la  sl\rete  .  n-nun,  unci  uc 

3)  du  prince  de  le  savoir  être  aussi.  V^^^^  '    ^*    ayant   ete   contraint 

>)  Sans  quoi  il  perdrait  son  état,  et  de    rentrer    dans  son  devoir,    il 

))  par  conséquent    sa    réputation  ;  ménagea   d'autres    occasions   de 

n  étant  impossible  que  le  printe  qui  ,.ri,.r.lto       et   ■,-.r.^~À.,À         ^ 

.   „i      V  V     '  ie\oite,    et  persévéra  dans   cet 

»  a    perdu    t  un  ,    conserve    l  autre  •     .  t        ^»^t"    ujus    cet 

).  (59).   V  Quelques   pages   après   il  esprit  jusques  à  la  mort   de   son 

\^ir]e  ainsi  :  Il  faut  intèrpruter  plus  père(B)   ;     et    même    depuis    ce 

équitablemenl  qu'on  ne  fait  de  ceriai-  temps-là    il     fit    paraître    d'une 


nés  maximes  d'état,  dont  la  pratique 

est  devenue  presque  absolument  né-     -,  ,  ■       r 

cessaire  a  cause  de  la  méchanceté  et    dénaturée  (  C  ) 


façon   scandaleuse    son  humeur 
Il    n'eut  aucun 


de  la  perfidie  des  hommes.  Joint  que    soin  de  l'éducation   de  son  fils 

et  il  maria  ses  filles  d'une  ma- 


(58)  Voje: 
Croisailes,  lit 


Z«  pèr?  Maimboure  ,  Histoire  des     »,,'î,_„   ,,„,"  a*.  ,,„;  vi 

///.  png.  m.  35:  er  ^"». ,  oi,  ,1   ^}^^^  ^1"^  "'  voir  qu  il  ne  se  sou- 


montre  que  If  s  scrupules  de  ce, nonarque  furent     Cisàl     1)33    de     leUr    bouheur  C  D  1 
la  cause  de  la  ruine  de  ses  affaires  à  l'expedi-     r\  '  i  »••/.  .   ^        '' 

■  •   -"      ■  On  prétend  qui!  fit  mourir  son 


lion  de  la  Terre  Sainte 

(*)  Plutarqiie  dit  que  s'il  fallait  absolument 
remplir  tout  les  devoirs  ,  et  observer  toutes  les 
règles  de  la  juftice  pour  bien  re'^  ne  r ,  Jupiter 
même  nen  serait  pas  capable. 

(5fl)  Amplot ,  préface  de  la  traduction  fran- 
•  niie  du  Prince  de  Machiavel,  pag-  3. 


(<0  ^oyez  Varillas.  Histoire  de  Louù  XI. 
liv,  X,  pag.  m.  333,  33^. 

(b)  Pasquier  ,  I-ettres  ,  liv.  HT  ,  pag. 
m.  154. 
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frère(E);  et  il  est  sûr  qu'il  eut  avant  (jue  d'en  ctre  averti  {f). 
des  maîtresses  et  des  bâtardes  C'est  une  marque  de  son  impa- 
(F).  La  paix  qu'il  fit  avec  l'An-  tience  ;  et  aprt'S  cela  il  ne  faut 
gleterre  ,  l'an  1475,  fut  plus  ])oint  s'étonner  (ju'il  ait  établi 
utile  que  glorieuse  :  ou  l'eu  les  postes f,g-).  Il  faisait  payer 
railla  ;  mais  au  fond  il  fut  ex-  exactement  la  solde  de  ses  gens 
curable  (G)  :  car  vu  le  grand  de  guerre ,  et  il  leur  défendait 
nombre  d'ennemis  puissans  qu'il  sévèrement  de  faire  tort  à  per- 
avait  à  craindre  ,  il  valait  mieux  sonne ,  et  jiunissait  les  contreve- 
s'humilier  que  faire  le  fier.  De  nans.  Cela  faisait  que  son  royau- 
dcux  maux  il  faut  éviter  le  pire  :  me  ,  quoique  bien  chargé  d'exac- 
ce  fut  un  coup  de  jirudouce;  tions  ,  ne  laissait  pas  d'être 
l'on  n(.'  doit  pas  à  contre-temps  riche  (L).  C'est  à  lui  que  l'on 
se  piquer  de  cœur  romain.  Louis  attribue  l'établissement  de  la  loi 
XI  leva  beaucoup  plus  d'argent  qui  soumet  à  la  peine  capitale 
dans  son  royaume  ,  et  foula  bien  ceux  qui  n'ont  point  d'autre 
plus  ses  sujets,  que  n'avaient  part  à  une  conspiration  que  de 
lait  ses  prédécesseurs;  et  néan-  n'avoir  pas  révélé  ce  qu'ils  en 
moins  les  déi)enses  pour  sa  per-  savaient  (M).  Il  était  sujet  à  des 
sonne  furent  si  petites,  (ju'on  caprices,  et  à  des  humeurs  qui 
ne  peut  le  disculper  de  mes(|ui-  tenaient  du  badinage,  et  c'était 
nerie(H).  Celles  de  sa  maison  queUjuefois  la  règle  de  ses  fa- 
furent  sur  le  même  pied.  On  veurset  de  sesbienfails(]N).Cora- 
peut  dire  la  même  chose  de  ses  me  il  avait  une  passion  déme- 
anxbassades  (  I  )  ;  mais  à  d'au-  surée  de  prolonger  sa  vie  ,  il  n'y 
très  égards  il  était  prodigue  (cj;  eut  personne  qui  se  ressentit  au- 
et  il  avait  des  pensionnaires  qui  tant  de  ses  libéralités  que  son 
lui  coûtaient  beaucoup  dans  les  médecin.  11  lui  laissa  prendre 
paysétrangers.  Ildépensaitbeau-  une  autorité  absoluefO).  Il  eut 
coup  en  espions,  et  pour  lâchas-  beaucoup  de  crédulité  pour  Tas- 
se, et  pour  les  dames  (K);  et  il  trologie;  mais  je  ne  sais  ce  qu'il 
récompensait  largement  ceux  faut  juger  d'un  conte  que  cer- 
qui  étaient  les  premiers  à  lui  tains 'auteurs  ont  publié ,  qu'il 
apporterlesgrandesnouvelles.il  préféra  enfin  un  âne  à  ses  as- 
donna  quatre  cents  marcs  d'ar-  trologues(P) ,  et  qu'il  jura  que 
gent  à  Philippe  de  Comines ,  et  cette  bête  lui  tiendrait  lieu  dé- 
au  seigneur  de  Bouchage ,  qui  lui  sormais  d'oracle  ,  quant  aux  pré- 
avaient donné  la  première  non-  diclions  qu'il  prétendait  de  ces 
velle  de  la  bataille  de  Morat(^/;.  gens-là.  Je  ne  répéterai  point 
II  disait  quelquefois,  /e  donne-  ce  que  j'ai  narré  ailleurs'//)  tou- 
rai  tant  à  celui  qui  in  apportera  chant  la  fausseté  de  sa  dévotion. 
telle  nouvelle{e).  Il  s'entretenait  Pasquier  en  juge  sainement,  et 
souvent    de    l'issue   des    alTaires  n'a  pu  être  censuré  qu'avec  in- 

(y")  T'fi  même. 

(c^   Voyez  Matlliieu  ,  dans  sa  \  le  ,    lib.  (f^\  T,,i  même  .  pag.  6(fi. 

XI,pag.  699,  700.  (/,!  Dans  /«■•:  Pensées  diverses  sur  les  Co- 

■^(t)  Là  me'me  ,  pag.  700.  mêles,  iiitm.  Ij2.  l54-  Voyez  aussi  Varil- 

(e)  r.i't  même.  Tl  cite  Plii'inpp  de  Comines.  las  ,  llisloire  de  Louis  XI  ,  /i.'.  .Y,  pag,  33o. 
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justice  sur  ce  qu'il  a  dit  de  ce  le  3o  d'août  i483  ,  après  de  si 
point-là  et  de  quelques  autres  longues  et  de  si  dures  incom- 
(i).  Il  n'y  avait  jamais  eu  en  modités  de  corps  et  d'esprit  (T) , 
France  aucun  roi  dont  la  con-  qu'il  n'y  a  guère  de  personnes 
duite  cruelle  et  les  extorsions  assez  barbares  pour  souhaiter  un 
approchassent  tant  de  la  tyran-  jDareil  état  à  leur  plus  cruel  en- 
nie,  que  celles  de  Louis  XI  (Q).  nemi.  On  peut  bien  le  mettre  au 
Nous  verrons  dans  un  autre  en-  nombre  des  princes  en  qui  le 
droit  de  ce  Dictionnaire  (A)  la  malheur  surpasse  fort  le  bonheur 
soumission  absolue  qu'il  exigeait  (m).  Il  fit  un  acte  de  religion 
du  parlement  de  Paris.  Au  res-  sur  lequel  un  auteur  moderne  a 
te  ,  il  eut  des  qualités  éminentes  ,  pensé  des  choses  qui  méritent 
et  qui  lui  furent  très-nécessaires;  d'être  examinées(  V  ).  Ceux  qui 
car  sans  cela  il  n'eût  jamais  pu  ont  dit  qu'il  ne  savait  rien ,  et 
soutenir  la  monarchie  contre  les  qu'il  ne  favorisa  les  lettres  au- 
ennemis  domestiques  et  étran-  cunement ,  ont  été  bien  réfutés 
gers,  contre  tant  de  factions  de  par  Gabriel  Naudé  («).  Je  ne 
ses  sujets ,  et  contre  les  rudes  donne  pas  la  suite  chronologi- 
attaques  du  duc  de  Bourgogne  que  de  ses  principales  actions  ; 
secondé  par  l'Angleterre.  JSon-  vous  la  trouverez  dans  Morérî 
seulement  il  conserva  ses  états  copiée  presque  mot  à  mot  du 
au  milieu  de  tant  d'assauts,  mais  livre  du  père  Anselme  (o).  Ce  qui 
aussi  il  les  agrandit;  car  il  réu-  doit  être  aussi  entendu  des  au- 
nit  à  la  couronne  ^Anjou  le  très  monarques  français.  M.  Va- 
Maine  et  la  duché  de  Bourgo-  rillas  se  trompe  sur  la  cause 
gne,  et  il  acquit  la  Provence(  Z).  qu'il  allègue  de  l'antipathie  des 
Il  ne  tint  qu'à  lui  d'y  ajouter  Français  et  des  Espagnols (X).  II 
tous  les  états  de  la  maison  de  n'a  pas  mal  réussi  à  dévelopj>er 
Bourgogne  par  le  mariage  de  les  machinations  de  la  guerre 
l'héritière  avec  le  dauphin  (R);  du  bien  public  ,  et  les  ruses  avec 
mais  une  fatalité  surprenante  lesquelles  on  les  déconcerta ,  et 
l'étourdit  à  un  tel  point,  qu'il  l'on  dissipa  cette  terrible  conju- 
ne  put  sacrifier  une  passion  per-  ration  (p).  Cette  matière  était 
sonnelle  au  plus  solide  avantage  favorable  à  son  génie  ,  et  au  tour 
qu'il  eût  pu  procurer  à  la  France  qu'il  avait  donné  à  ses  études  ; 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  mais  il  y  a  un  livret  oii  nous 
On  ie  blâma  d'avoir  souffert  que  voyons  avec  plus  de  netteté  le 
ses  ennemis  fissent  des  conquêtes  plan  de  cette  entreprise  ,  et  les 
en  Allemagne  ,  et  d'avoir  pro-  moyens  employés  par  Louis  XI  à 
longé  une  trêve  qui  leur  donna  la  dissiper  (Y), 
lieu  de  travailler  à  de  nouveaux 

agrandissemens.    Cette    critique      (m)  royez,  ci-dessus,  citation  (,izi),  les 
était  mal  fondée  (S).  Il   mourut  ''";^';^rLe  intitulé  :  ^Mi..o.s  , 

(0  royez  la  remarque  (N) ,  vers  lajin.  /'Histoire  de  Louis  XI. 

(A)   i>ani  Tartic/e  VAQUERlE.ïom.   XIV,        (o) /n/i7!</e.- Histoire  de  la  Maison  royale 

remarque  (A).  de  France. 

(/)  Matth.  ,  Histoire  de  Louis  XI,  liv,  Jf,         (p)  Voyez  son  Histoire  de  Louis  XI  ,  aux 

pag.  60  r .  livres  III  et  IV. 
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4o2  LOUIS  XI. 

Les  réflexions  de  M.  Jolj  {q) 
sur  la  vie  de  ce  monarque  sont 
trcs-judicieuses.  J'en  rapporte- 
rai un  morceau  ,  qui  nous  servi- 
ra d'occasion  de  rectifier  une 
remarque  touchant  le  Kosier  des 
Guerres  (Z)  *. 

'.q)  Voyez  In  préface  de  son  Codicille  d  or, 


(B)  //  se  rendit  chef  de  paru 

et  ménagea  d^autves  occasions  de  ré- 
i^'olte  ,  et  perséi'éra  dans  cet  esprit 
jusqiies  h  la  mort  de  son  père.  ]  Char- 
les Vu  fit  une  reforme  qui  «  ne  pou- 
))  Tait  plaire  aux  grands  ni  aux  ca- 
»  pilaines  ,  qui  s'engraissaient  de  la 
»  jniscrc  an  peuple.  Ils  l'interrom- 
»  pirent  par  une  dangereuse  e'rao- 
))  tion  ,  qu'oQ  nomma  ta  Praguerie. 

"    „ -^       .  •    -,..    ,    ,f-fyf:  ))  Les  ducs  d'Alencon  ,   de  Bourbon 

iiaff.  zbetsiiii'.  ,  eau  de  1000.  .     i     tt       ta         ^  i       i  i*       i     m 

'    *   ,  1     1  •  .    •        1    T         VT     "  et   de   V  endome ,  le    bâtard  d  Ur- 

*  On  peut ,  sur  les  historiens  de  Louis  A.1,  ,      .  '  '.    •       . 

consulter  la  Bibliothèque  historique  de  la  »  leans et  plijsieurs  autres  en  étaient. 
FranceCsecondeëdition),  toni.ll,  numéros  «  Ils  se  _  plaignaient  que  le  roi  ne 
i72qi  à  inS'^T.,  elles  Siipplémens  el  Jddi-  »  donnait  part  du  gouvernement 
iioiis  ,  dans  les  tomes  IV  et  V.  Le  plus  re-  „  qu'à  deux  ou  trois  particuliers  ^  et 
marquable  de  tous  ces  ouvrages  est  17fi5to(>e  „  là-dessus  ils  firent  une  ligue  con- 
de  Louis  XI ,  par  Ditclos ,  1745-46 ,  4  vol.  ^^  ^^^  ^^^  ministres.  La  Trimouille 
in-l2.  On  doit  regretter  la  purte  du  travaU 
de  Monlesffuieu  :  Montesquieu  avait  composé 
une  Histoire  de  Louis  XI.  Son  secrétaire 
ayant  jeté  au  feu  le  manuscrit  mis  au  net, 
au  lieu  du  brouillon  ,  Montesquieu,  trou- 
vant ensuite  ce  brouillon  sur  sa  table,  crut 
que  son  secrétaire  avait  oublié  d'exécuter  ses 
ordres  ,  et  le  jeta  également  au  feu.  La  M 


bliothéque  de  la  France  qui  donne  ces  dp-tails  1    ^^  j^  réformation  ( 

II     201  ,  aioute  (lue  cet  accident  n  est  point  t     .. 

arr'ivé  dans  la  dernière  maladie  de  Montes-  de  faire  en  sorte  que 

ineu,  comme  la  dit  Fréron  ,  mais  en  1739  Jissentdort'nawanlpar L  autorité  dece 

A  intio-  Gabriel  Brizard  ,  mort  le  23  jau-  prince,  réglée  parl'at'is  des  princes 

ier  1793,  avait  entrepris  une  Histoire  de  J^  sang   (3)?  Ils  dr( 

ouis  Xr  qui  devait  avoir  trois  volumes  ;  il  ,jo;,j  (Jes  lettres  aux  l 


»  même  ,  qui  e'tait  disgracie' ,  se  joi- 

»  gnit  avec  eux  ,  afin  de  rentrer,  par 

»  quelque  moyen   que   ce    fût ,  à  la 

))  cour   (2).    »  Pour  donner  plus  de 

poids  à   ce    complot  ,    les  conjure's 

mirent    à    leur  tête  le  dauphin  ,    et 

publièrent  qu'ils  n'avaient  pour  but 

des  de'sordres,  et 

e  toutes  choses  se 
arrive  ttans  la  aernir —  -  ■•-  -^ 

quieu  ,  comme  1  a  di 

ou  1740-  Gabriel  Br 

vier  1793,  avait  entrepris  une  Histoire  de  J^  sang   (3)?  Ils  dressèrent  sOus    son 

Louis  xr  qui  devait  avoir  trois  volumes  ;  il  ,jo;,j  (Jes  lettres  aux  uilles  d' Auvergne 

n'a  publié  qu'un  Discours  historique  sur  le  ^^  autres prOi>inces  oii  ils  crofaient  ces 

caractère  et  la  politique  de  Lotus  XI,  par  ^^^^^-^^    pouvoir  être   approuvés 

un  citoyen  de    a  section  du   1  heatre-Fran-  ^      i        ,  n  ,  l 

Y,    .      ^  v, ,  TT  ri»  la  li^Ai-tP  mais  toutes  les  villes  eurent  horreur 

cais ,   Pans,   Garncry  ,  1  an  11  de  la  liDeite  -         •        //^         »  1  • 

(1701)  ,  in-8'.  M.  Alexis  Dumesnil  a  don-  de  cette  émotion  (4)  5  et  comme  le  roi 

né  le  Règne  de  Louis  XI,  1811,  in- 8".,  ne  s'endormait  pas ,  et  qu'il  attaqua 

seconde  édition  ,  augmentée  d'une  introduc-  vivement  les   conjure's  partout  où  ils 

tion  et  des  morceaux  supprimés  par  la  cen-  firent  ferme,  ils  furent  contraints  de 

sure  impériale,  1819,  in-8°.  Dans  le  Mer-  i-ecourir  à  sa  clcmence ,  et  de  lui  re- 

cure  de  France,  i8oo  ,  tom.  1 ,  260 ,  et  III,  mettre  le  dauphin.  Cette  brouillerie 

35l  .  on  trouve  aei  fra'inens  d  une  Histoire  r   .     ,.      /y-,         '■       ■        j  j:        ■    /K\ 

Inédite  de  Louis  .v/on  a  attribué  ces  mor-  J»^.  -touffce  en  moins  de  neuf  mois  (5) 

ceaux  à  Fontanes.  Ils  en  sont.  f>ela  fait  voir  que  ceux  qui  comparent 

les  peuples  a  des  roquettes  ont  quel- 
(A)  Il  passait  d'une  extrémité  a  que  raison.  Il  y  a  des  jours  où  celles- 
r autre.']  Voici  ce  qu'un  historien  dit  ci  ne  sont  pi'cnables  ni  par  des  sou- 
de lui  :  '(  Il  savait  mieux  que  prince  pirs ,  ni  par  des  pre'sens  :  le  lende- 
V  du  monde  gagner  les  hommes,  de'-  main,  on  en  vient  à  bout  sans  aucune 
))  couvrir  les  secrets  de  ses  ennemis,  peine.  Disons  aussi  qu'il  y  a  des  con- 
)i  les  embarrasser  de  de'fiances,  di-  jonctures  où  les  manifestes  les  plus 
))  viser  les  plus  unis  :  mais  dans  la  plausibles  de  ceux  qui  prennent  les 
))  joie  il  ne  pouvait  retenir  ses  se-  armes  contre  leur  souverain  n'ebran- 
))  crets,  tout  lui  échappait;  et  il  lent  point  la  fidélité  des  peuples  : 
))  e'tait  encore  plus  sujet  à  faire  des  en  d'autres  temps  ,  la  moitié  de  ces 
X  fautes  ,  qu'habile  à  les  réparer  ;  ce  prétextes  suflirait  à  une  entière  révo- 
))  qu'il  faisait  par  toutes  voies, .plus  lution. 

))    souvent      mauvaises      que       bonnes  (2)  ^rt  même,  pat;-  2Î8,  alîg,  «  /'dun.  144". 

„    ^i)_    „  (3)  Mattliieu  ,    Histoire  de  Louis   X[,  Hv.  /, 

chan.  yi,  pas,-  m.  18,  19- 
('il  Mézerai ,  Abrégé  clironolog'qiie .  iom.  III,  (4)  ^■"-  même  ,  chap.  VU.  pas.  20. 

à  l'ann.   1/(72  ,  pag.  m.  822.  (5)  Là  même,  chap.  XI ,  p.  28  ,  à  l'ann.  i!{^o. 
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Le  roi  ayant  pardonné  à  son  fils  , 
le  retint  auprès  de  lui ,  et  le  lit  ob- 
server soigneusement.  Il  le  mena  à 
quelques  expéditions  ,  il  l'envoya  à 
quelques  autres  ,  et  lui  donna  lieu 
de  s'acquérir  beaucoup  de  réputa- 
tion ,  et  principalement  par  la  dé- 
faite de  quatre  ou  cinq  mille  Suisses 
auprès  de  Bftle  (6) ,  qui  se  défendi- 
rent le  mieux  du  monde.  Il  se  défiait 
du  naturel  de  son  fds  ,  et  le  tenait 
un  peu  de  court  ;  mais  le  jeune  prin- 
ce se  cabrait  trop  fièrement  ,  et  Ton 
dit  même  qu'il  donna  un  bon  soufflet 
à  la  belle  Agnès,  maîtresse  du  roi  (7). 
Cela,  joint  à  d'autres  choses  ,  obligea 
son  père  à  l'envoyer  en  Daiiphiné 
pour  quatre  mois  (8).  Le  dauphin  ne 
s'y  retira  qu'en  menaçant  :  il  y  fit  te 
maître  avec  beaucoup  de  hauteur,  et 
avec  des  exactions  insupportables  (g). 
Il  fit  des  intrigues  avec  les  princes 
voisins  ,  et  ne  songeait  plus  à  retour- 
ner à  la  cour  :  il  reçut  ordre  d'y  re- 
venir ,  et  n'obéit  point  5  et  sachant 
que  Charles  VII  prenait  des  mesures 
pour  s'assurer  de  lui  ,  il  se  sauva  à 
la  cour  de  Bourgogne  ,  et  il  se  fit  de 
l'a  tellement  craindre  ,  que  son  père 
se  procura  la  mort  par  une  trop  gran- 
de abstinence ,  dans  la  seule  mte  d'é- 
t'iter  qu'il  ne  l'empoisonnât  (10).  Mé- 
zerai  a  raison  de  dire  que  Charles  VII 
eût  pu  être  nommé  heureux ,  s'il 
aidait  eu  un  autre  père  et  un  autre 
fils  (11). 

(C)  Il  fit  paraître son  humeur 

dénaturée  après  la  mort  de  son  père.] 
Cette  mort  «  lui  causa  une  joie  trop 
»  grande  pour  être  entièrement  ren- 
»  fermée  au-dedans  de  lui-même,  et 
»  il  en  donna  des  marques  qui  ne  fi- 
■»  rent  que  trop  appréliender  le  gou- 
»  v^ernement  d'un  fils  si  dénaturé.  Il 
»  récompensa  celui  qui  lui  en  avait 
»  apporté  la  première  nouvelle ,  au 
»  delà  de  ce  qu'il  attendait  de  sa  li- 
)>  béralité.  Il  ne  porta  le  deuil  qu'une 
))  seule  matinée,  et  on  le  vit  vêtu  de 
5)  blanc  et  d'incarnat  l'après-tlînée 
»  du  même  jour  qu'il  l'avait  pris.  Il 

(6)  7/an  1^44- 

(7)  ÎVIatlhiea  ,  Histoire  de  Louis   XI,  liv.    I, 
chap,  XX,  pag.  48.  Il  cite  Robert  Gaagain. 

(8)  T>a  même  ,  pag,  5o. 

(9)  Là  même,  pag.  .^2. 

(10)  Varillas,  Histoire  de  Louis  XI  ,  liv.  XI , 
pag-  360. 

(11)  Mènerai,   Abrégé    cbronologlque,    lom. 
III  ,  pag.  ï84,  à  l'ann.  i46r. 


»  contraignit  même  les  courtisans 
»  qui  s'étaient  h;Hés  de  le  venir  join- 
»  dre  à  Guencp  de  suivre  son  exem- 
»  pie  ,  puis([u'il  ne  leur  permit  de 
»  se  présenter  devant  lui  qu'avec  des 
))  habits  de  couleurs  semblables  aux 
X  siennes  (12).  »  Un  autre  historien 
dit  que  par  les  premiers  dépoHemens 
de  ce  roi,  on  jugea  quil  embellirait 
les  auspices  de  son  règne  d'autres 
trophées  que  de  la  clémence.  Il  dés- 
appointa quasi  tous  les  o^/pciers  et 
serviteurs  du  roi  Charles  ,  son  père  , 
prenant  un  extrême  contentement  a 
défaire  ce  quil  ai'ait  fait ,  abattre 
ce  qu  il  ai'ait  élei'é  ,  et  d'élei^er  ce 
qui! avait  abattu  (iB).  On  remarque 
(i4)  qu'il  punit  le  médecin  de  Charles 
V^II  ,  son  père  ,  à  cause  que  ,  sui- 
vant les  règles  de  son  art  ,  il  avait 
contraint  le  roi  malade  de  manger. 
Celui  qui  m'apprend  cela  ajoute  que 
le  prétexte  que  prenait  Louis  XI 
de  rendre  inviolable  jusqu'il  la  fin 
l'autorité  du  souverain,  n'est  pas  re- 
cevable  :  il  a  raison  ;  mais  s'il  a  cru 
que  ce  fut  le  véritable  motif  de  ce 
prince  ;  s'il  a  cru ,  dis-je  ,  qu'on  vou- 
lut suivre  l'esprit  de  Domitien  (i5)  , 
il  se  trompe.  Le  médecin  ne  fut 
puni  ([ue  parce  que  Louis  XI  eut  de 
l'aversion  pour  une  personne  qui 
avait  t;1ché  de  sauver  la  vie  à  Char- 
les VII. 

(D)  //  n'eut  aucun  soin  de  l'édu- 
cation de  son  fils ,  et  il  maria  ses 
filles  d'une  manière  qui  fit  voir  qu'il 
ne  se  souciait  pas  de  leur  bonheur.  ] 
«  Il  fut  mauvais  père  ;  et  quoiqu'il 
»  eût  eu  si  tard  son  fils  Tinique  ,  qui 
)>  fut  depuis  Charles  VIII ,  qu'il  n'y 
»  avait  aucune  apparence  que  ce 
))  jeune  prince  lui  donnât  les  mêmes 
t)  inquiétudes  qu'il  se  souvenait  d'a- 
1)  voir  autrefois  données  à  Charles  VII, 
n  il  ne  laissa  pas  de  le  regarder  com- 
»  me  la  personne  qui  lui  était  la  plus 
»  redoutable.   Il  ne  prit  aucun  soin 

(12)  Varillas  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  liv.  X  , 
pag.  344  ,  345. 

(i3)  MaUhieu  ,  Histoire  de  Louis  XI ,  liv.  II, 
chap,  ly,  pag.  86. 

04)  La  Motbe-Ie-Vayer,  Instruct.  du  Dail- 
pbin  ,  pag.  f\i  ,  44  ''"  I'^-  tome. 

(i5}  Vt  domeiticis  persuaderet  ne  hono  qui- 
dem  exemplo  aitdendain  esse  patroni  necem  , 
Epaphroditum  à  libellis,  capitali  pœnd  cond^m» 
navii  fDomitianus)  quod  post  destiitttionem  JSf- 
ro  in  adipiscendâ  morte  manu  ejus  adjntu!  exi- 
siimabaiur.  Saeton.,  in  Domit.  ,  cap.  XIV. 
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Louis  XI  haïssait  Jeanne  ,  sa  fîllc  , 
parce  qu'e//e  était  noire  ,  petite  et 
i'Oiitce.  Le  seigneur  de  Lesquière  , 
son  gouverneur,  la  cachait  souvent 
sons  sa  robe  longue  quand  le  roi  la 
afin    qu'il  ne  s'affligeât 


))  de  son  éducation  \   il  n'eu  permit 

■»  l'accès   qu'a     des    gens     de    basse 

H  condition.   11    le   fit    nourrir  dans 

»  l'oisivetc  et  dans  les  dciices  ;   et  la 

j)  seule  maxime  qu'il  lui  apprit ,  fut 

•»  que  l'on  était  incapable  de  régner    rencontrait 

i>  quand  on  ne  savait  pas  dissimuler,    de  sa  vue. 

3)  Anne  de   France,   sa  fille  aînée,        (E)  On  prétend  qu'il  fît  mourir  son 

il  était  tout-à-fait  bien   faite  ;  mais  frère.  ]  Commentons  encore  ceci  par 

»  elle  avait  plus  d'esprit,  sans  com-    les  paroles  de  M.  Yarillas.  «  Encore 

i>  paraison  ,     qu'il    n'aurait    voulu     »  que  Louis  ,  pour  suivre  le   conseil 

y>  qu'elle  en  eût  ;  et  ce  fut  pour  l'hu-    »  que  François  Sforcc  lui  avait  don- 

')  milier  qu'il  la  maria  avec  un  ca-    «  né  ,  eût  apanage    son  frère  du  du- 

i>  det  de  la  maison  de  Bourbon,  d'un    »  ché   de   Normandie  ,   il   le    lui  ota 

1)  génie  tellement  au-dessous  du  me-    »  peu  de  temps  après  que  la  ligue  du 

«  diocre,   que  sa  majesté  n'avait  pas 


3)  à  craindre  qu'il  entrât  dans  aucune 
"  intrigue  contre  son  service.  Jeanne 
»  de  France  ,  sa  seconde  fille  ,  était 
»  si  contrefaite  que  les  médecins  as- 
'•  suraient  qu'elle  n'aurait  point  d'en- 
»  fans  j  et  néanmoins  il  contraignit 
i>  le  duc  d'Orléans  ,  premier  prince 
»  de  son  sang  ,  de  l'épouser,  quoi- 
'>  qu'il  eût  assez  lieu  de  prévoir 
3>  qu'elle  serait  malheureuse  avec 
»  lui  (i6).  ))  Il  s'était  obligé  à  don- 
ner des  troupes  au  duc  de  Calabre  , 
pour  recouvrer  les  royaumes  de  Na 


))  bien  public  fut  rompue  ;  et  il  n'en 
»  apporta  d'autre  raison  sinon  que 
»  cette  province  faisait  alors  le  tiers 
))  du  revenu  de  la  France  ,  et  que  son 
))  cadet  aurait  été  trop  riche  en  la 
»  possédant.  Il  aima  mieux  lui  céder 
«  la  Guienne  5  mais  il  s'en  repentit 
))  si  bien  que  l'auteur  de  l'histoire 
»  d'Aquitaine  et  l'abbé  de  Brantôme 
»  prétendent  qu'il  lit  empoisonner 
))  son  frère  par  l'abbé  de  Saint-Jean- 
»  d'Angéli  (19).  »  J'ai  rapporté  ail- 
leurs (20)  les  paroles  de  Brantôme  : 
\e  ne  les   répète  point.  Voyez   aussi 


pies  et  de  Sicile  ,  et  de  plus  sa  fille   Pierre    Matthieu  ,   dans  l'Histoire  de 

aînée  en  mariage  ;    mais  de  l'humeur   Louis  XI  (21). 

qu'il  était ,  il  n'aidait  garde  de  choisir        (F)  //  eut  des  maîtresses  et  des  hct- 

pour  gendre  un  si  honnête  homme.  Il   tardes.']   J'observe  cela  comme  une 

n'exécuta  ni  l'une  ni  l'autre  des  pro-    preuve  de  la  qualité  de  mauvais  mari 

messes  qu'il   \vn  auait  faites Le    que  je   lui   ai   donnée.  11  fut  marié 

comte  de   Beaujeu  fut  préféré  a   ce    deux  fois  :  premièrement ,  avec  Mar- 

duc  ,  par  la  seule  raison  qiCil   était    guérite  Stuart,  fille  de  Jacques  P"".  , 

heaucoup  au-dessous  de  lui  pour  le    roi  d'Ecosse  ,  l'an  i436.  Elle  mourut  à 

mérite  et  pour  la  l'aleur;  mais  la  for-    Châlons-sur-Marne,  le  26  d'août  «44^, 

tune  de  ce  cadet   de    la   maison    de    âgée  de  vingt -six    ans  (22).  Hall  et 

Bourbon  ne  dei^int  pas  meilleure  pour   Grafton  ,  deux  historiens  anglais,  as- 

avoir  épousé   Anne  de   France.  On   surent  qu'elle  fut  désagréable  à  son 

lui  présenta  à  signer  un  contrat  de    mari  à  cause  de  la  puanteur  de  son 

mariage  qui  airrait  fait  passer  tons   haleine  (23  .Buchanan  s'emporte  con- 

les  biens  de  cette  maison  a  sa  femme,    tre  eux,  et  les  réfute  en  premier  lieu 

s'il   ne  se  f lit   avisé  de  l'éluder  par  par  Monstrelet,  qui  a  dit  qu'elle  était 

quelques  mots  auxquels  on  fie  piit   Jjelle  et   vertueuse  5  en  second  lieu  , 

pas  garde  ;   et    tant  que    le  roi  son   par  un  auteur  écossais  ,  qui  passa  en 

beau-père  uécut,  il  ne  l'employa  qu'a  France  avec  elle  ,  et  qui  ne  la  quitta 

des  affaires  odieuses et  après  tout   point  tant   qu'elle   vécut.  Il  a  laissé 

cela    il  ne   lui  fit  jamais  aucun  bien  .   ^,    ,      „ 

-  -       -  (19)  Varillas ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  Zic.  A  , 

pag.  364. 

(20)  Dans  les  Pensées  diverses  sur  les  Coinè- 
X ,    tes  ,  png.  462. 

(21)  M.-ittbieu  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  Iw.  V, 
chap.  XVII,  pag.  256. 

(22)   Anselme  ,    Histoire    Kénéalogique   de    la 
Maison  de  Fr.ince  ,  pag.  123. 

(23)  yoj-ez  Buchanan  ,  in  Hislor.  Scotiœ,  lil) 
X,  pag.  m.  356. 


(17). Pieire Matthieu  (i8)observe  que 


(16)  Vaiill.ns  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,   li 
pag.  361.  //  particularise  dans  l'e'pUre  dt'dica 
ioire  ,  la  tnauvaise  c'duca'.ion  de  Chartes  Vlll. 

(17)  Varillas  ,  Histoire  de  Louis   XI  ,  liv.  X  , 
pag.  362.  Voyez  aussi  pag.  325. 

(i8j  Mattliieu,  Histoire  de  Louis  XI ,  IU-.  X  , 
chap.  XI,  pag.  (ioC. 
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Ear  écrit  qu'elle  fut  aimée  de  son 
eau-père  ,  de  sa  belle-mère  et  de  son 
mari  ,  et  qu'elle  fut  fort  louée  dans 
une  pièce  de  poésie  qui  fut  faite  sur 
sa  mort.  Le  témoigoage  de  Monstrelet 
ne  réfute  point  les  historiens  anglais. 
Une  femme  ,  pour  être  belle  et  hon- 
nête ,  ne  laisse  pas  de  pouvoir  dé- 
plaire par  l'endroit  ipi'ils  cotent. 
L'auteur  écossais  est  suspect.  Un  do- 
mestique ne  se  croit  pas  obligé  à  pu- 
blier que  sa  maîtresse  était  haïe  dans 
la  maison  de  son  époux  ,  et  il  ne 
fait  point  scrupule  de  débiter  le  con- 
traire. C'est  un  lieu  commun  d'élo- 
ge. Les  louanges  funèbres  ne  prou- 
vent rien  contre  la  mauvaise  humeur 
d'un  mari.  On  pourrait  prouver  par 
des  exemples  modernes  que  des  prin- 
cesses bien  mécontentes,  et  de  leur 
époux  ,  et  de  leur  beau-père  ,  ont  été 
louées  après  leur  mort  le  plus  magni- 
fiquement du  monde  ,  et  par  les  poè- 
tes ,  et  par  les  prédicateurs.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  voici  le  passage  de  Bu- 
chanan  :  Quantam  illain  ey  istiniahi- 
mus  vel  mentiendi  licentiam  ,  uel  nia- 
ledicendi  libidinem  ,  gud  ,  in  ejusdem 
régis  filiam  ,  utuntur  :  quaviy  oh  oris 
f;rai>eoIentiam  (  ndiil  eriim  in  mores  , 
honiines  a/ioqni  tant  impudentes  ,  aii- 
debant  conf^ngere  )  marito  scrihunt 
fuisse  ingralam  ?  At  Monslreletus 
illorum  temporum  scriptor  œqualis  , 
et  probant  fuisse  ,  et  formosani  ,  nie- 
moriœ  pjvdidit  ;  et  qui  lihruni  Plus- 
cartensem  scripsit  ,  eiqiie  reginœ  ,  et 
nai^iganti  ,  et  morienti  ,  fuit  cames  , 
scriptum  reliquit ,  eam  ,  diun  fixit  , 
egregiè  caram  socero,  socrui ,  et  ma- 
rito fuisse  ,  epitaphiumque  carmen  , 
omni  laude  plénum  ,  gallicis  t^ei'si- 
bus  ,  Catalauni  ad  Matronam  (  quo 
in  oppido  decessit  )  fuisse  publicatum, 
quod  in  scoticuni  sermoneni  i^ersum, 
plerique  noslrorum  adhuc  hahent  {"i^}. 
Mézerai  assure  que  Louis  XI  n'aima 
guère  sa  première  femme  à  cause  de 
quelque  imperfection  secrète  ,  et 
qu'ainsi  il  n'en  eut  point  d'enfans 
(25j.Il  épousa  en  secondes  noces  Char- 
lotte de  Savoie.  Ce  second  mariage  fut 
consommé  a  JVamur  ,  l'an  i^S"^.  Elle 
fut  fort  maltraitée  de  son  mari  durant 
plusieurs  années  ,  et  mourut  a  Am- 


(24)  Bachan.  ,  ihidem.,  pag.  ZSr, 
[iS)  Mézerai  ,    Abrégé    chronologique  ,    lom. 
III,  png.  35o. 
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boise,  le  i".  jour  de  décembre  i483, 
âgée  de  trente-huit  ans  (16).  Je  ne 
sais  donc  pas  pourquoi  M.  Varillas  a 
eu  recours  au  silence  des  historiens 
de  Savoie.   Louis  ,  dit  -  il  (  27  )  ,  fut 

adonné  à  l'amour  volage On  a  lu 

dans  la  bibliothèque  du  roi  trois  con- 
trats de  mariage  qu'il  signa  en  fa- 
veur d'autant  de  ses  filles  naturel- 
les; ....  mais  a  cela  près  les  historiens 
de  Savoie  ne  l'accusent  pas  d'avoir 
maltraité  la  reine  Charlotte,  sa  fem- 
me. On  va  voir  dans  un  passage  de 
Pierre  Matthieu  qu'elle  ne  fut  guère 
heureuse.  «  La  première  année  de  son 
»  séjour ,  Charlotte  de  Savoie  fut 
»  amenée  à  Karaur  pour  consommer 
"  le  mariage  qui  avait  été  traité  cinq 
»  ans  auparavant;  mariage  qui,  pour 
M  avoir  été  fait  à  regret  ,  fut  aussi 
))  sans  amitié.  Quand  le  duc  de  Bour- 
»  gogne  donna  au  dauphin  sa  pen- 
);  sion  de  douze  mille  écus ,  Olivier 
»  de  la  3Iarche  écrit  que  ce  fut  à  la 
»  charge  qu'il  l'épousât,  ce  qui  mon- 
»  tre  qu'il  n'en  avait  grande  envie. 
))  Elle  y  fit  un  fils  qui  fut  nommé 
»  Joachim....  L'enfant  mourut  incon- 
»  tinent  après  ,  et  laissa  un  extrême 
»  regret  au  père  ,  qui  n'étant  pas  en- 
)>  core  en  ses  défiances  que  l'âge  lui 
))  amena  ,  désirait  de  le  voir  grand, 
))  connaissant  bien  que  les  enfans  qui 
»  naissaient  tard  étaient  de  bonne 
»  heure  orphelins.  La  perte  de  cet 
))  enfant,  qui  le  premier  lui  avait 
))  donné  le  nom  de  père,  lui  fut  si 
»  sensible  qu'il  fit  vœu  ,  à  ce  que  dit 
»  Philippe  de  Comines  ,  de  ne  con- 
))  naître  autre  femme  que  la  sienne  ; 
»  et  néanmoins,  en  plusieurs  endroits 
))  de  sa  Chronique  ,  on  le  voit  parmi 
»  des  femmes;  on  en  trouve  de  per- 
X  dues  ,  on  en  voit  de  mariées  ,  et 
»  les  maris  de  basse  fortune  élevés 
»  aux  charges,  et  infinis  autres  traits. 
)'  qui  ne  sont  pas  d'une  continence 
»  égale  à  celle  d'Alexandre  (28).  » 
On  verra  ci-dessous  (29)  des  particu- 
larités touchant  ses  galanteries;  mais 
ce  qui  suffit  à  persuader  que  Char- 
lotte de  Savoie  ne  fut  guère  heureuse, 

(26)  Anselme,    Hi-stoire    généalogique    de   la 
MaisoD  de  France  ,  paff,  laS. 

(27)  Varillas,  Histoire  de  Louis  XI,   /iV.  X  , 
pa^    363  ,  364- 

(28J  Mattl.leu,  Histoire  de   Lou;s  XI ,  /(V.   I^ 
chnp.  XXV,  png.  5c)  ,  60. 
(îq)  Dar.s  la  remarijue  (K). 
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est  que  son  mari ,  en  mourant ,    re-   part   (35) Les   Romains  eussenC 

commanda  à  son  fils  de  ne  pas  se  fier  plustost  perdu  leur  estât  que  de  pen- 
à  elle  ;  car,  dit-il,  j'ai  toujours  trou-  ser  h  faire  cela  ;  car  il  ne  se  trouve 
vé  ({u'elle  i'avorlse  le  Bourguignon  jamais  eu  sept  cens  ans  qu'ils  ont  eu 
(3o).  Jugez  s'il  pouvait  l'aimer,  quoi-  guerre  h  toutes  nations  ,  qu'ils  ayent 
que  d'ailleurs  ii  la  crût  bonne  et  pu-  demandé  la  paix,  sinon  aux  Gaulois, 
diquc.  Mézerai  ,  après  avoir  dit  tou-  qui  les  tenoient  assiégés  au  Capitale, 
chant  la  première  e'pouse  de  ce  mo-  après  ai'oir  bruslé  leur  i^ilte ,  dont  ils 
narque,  ce  qu'on  a  vu  ci-dessus,  ajou-  tirèrent  leur  raison  bien  tost  après  , 
te  :  Il  eut  aussi  peu  visité  la  seconde,  et  à  Coriolan.  Tout  au  contraire ,  es- 
n'eiit  été  le  désir  d' avoir  un  héritier  tant  vaincus  par  la  puissance  du  roy 
(Si).  Prenez  bien  garde  à  ce  qui  suit.  Perseus  {  ne  voulurent  pas  recevoir 
«  Tout  donnait  de  l'appréhension  au  le  vainqueur  a  la  paix,  s'il  ne  se  sou- 
»  roi  Louis;  il  tenait  toujours  sa  fem-  metloit  luy  et  son  royaume  a  leur 
»  me  e'ioignée  de  lui  ;  et  ces  derniè-  mercy  ,  jacoit  qu'il  off'rist  de  leur 
»  rcs  années  ,  il  l'avait  reléguée  en  payer  tribut.  Et  comme  le  roy  Pyr- 
»  Savoie  (Sa).  »  Philippe  de  Comi-  rhus  ,  après  avoir  eu  quelques  victoi- 
res remarque  que  cette  reine  n'était  res ,  et  receu  quelque  perte,  envoya 
point  de  celles  oii  son  mari  devait  ses  ambassadeurs  a  Rome  pour  traic- 
prendre  grand  plaisir ,  mais  au  de-  ter  la  paix  (i  la  forme  des  grands 
meurant  fort  bonne  dame  (33).  seigneurs  qui  sont  au  pays  d'autruy  ; 

(G)  Là  paix  qu'il  fît  avec  l'Angle-  on  luy  fist  response  qu\l  sortist  pre- 
teire  fut  plus  utile  que  glorieuse  ;  on  mierement  d'Italie  ,  autrement  qu'on 
l'en  railla  ,  mais  au  fond  il  fut  ex  eu-  ne  parlast  point  de  paix  ,  qui  estoit 
sable.  ]  Je  m'en  vais  citer  un  auteur  la  réponse  d'un  peuple  magnanime 
qui  n'est  pas  des  plus  ce'lèbres,  mais  qui  sentait  ses  forces  assés  grandes 
qu'importe  ?  11  siilTit  qu'il  parle  de  pour  faire  teste  h  l'ennemy  ;  chose 
très-bon  sens.  Nous  ti^ouvons  ,  dit-  qid  serait  mal-seante  h  un  prince  foi- 
il  (34)  ,  que  Louys  unzieme  du  nom  ,  ble  ,  qui  doibt,  comme  le  sage  pilote, 
roy  de  France,  se  trouvant  trop  près-  caler  les  voiles,  et  obéira  la  tcmpeste 
se  d'affaires,  demanda  la  paix  au  roy  qu'il  ne  peut  éviter,  pour  surgir  au 
d'Angleterre  Edouard  quatrième  ,  port  de  salut;  et  n'assen'ir pas  la  ne- 
si  tost  qu'il  le  sceut  entré  en  Picardie,  cessité  h  l'ambition ,  comme  fit  le  vai- 
et  l'acheta  bien  cher,  se  souciant  peu  vode  de  Transilvanie  ,  qui  dict  hault 
que  le  comte  de  I^de  et  autres  ses  et  clair ,  qu'il  aimerait  mieux  estre 
favoris,  l'appellassent  le  roi  couard*,  esclave  du  Turc  qu  allié  de  Ferdi- 
comme  Va  escrit  le  politique  Ange-  nand  :  ce  qui  luy  advint  aussi.  Pierre 
vin  ,  parce  qu'il  ne  faisait  celte  paix  Matthieu  rapporte  qu'Edouard  «  avait 
qu'a  dessein  de  des-unir  et  affaiblir  «  fait  passer  avec  lui  une  douzaine 
ses  ennemis  ,  tandis  qu'il  se  fortifie-  »  des  députes  des  communes  d'An- 
roit  pour  les  deffaire  en  suite  les  uns  «  gleterre  ,  qui  étaient  déjà  bien  en- 
après  les  autres  ,  et  se  rendre  leur  »  nuje's  de  la  guerre ,  et  de  coucher 
maistre  ,  comme  il  le  fit  de  la  plus  )>  à  la  soldade.  Ceux-ci  approuvaient 
.  .,     .  ,         .  ^  "  cette  proposition  de  la  paix  ,  et  di- 

(3oj  Mairi  ne  crédita  ,  cittn  enim  Sahaudirn-  •       ^  •      ii       'i.    'i.    "       *«#._• 

si,sU,  Burgundu  la^ere  mihi  sernper  .,.,^  est  :  >'  Saient  quç  SI  elle  eta  t  JUSte  Ct  rai" 
alioquin  honam  et  pudiram  illnm  uim  arbitra-     «    SOUnable  il  y  aurait  de  1  imprudcU" 

lus.  Gaguin. ,  Hist.  Franc. ,  lib.  X.  folio  288.       „  ce  à  la   refuser  ,  et  que  l'on  se  de- 

f3i)  Mézerai,  Abrégé  clironologique.  ,    lom.     „  vait  Contenter  d'avoir  rcdult  le  roi 

,  pag.    DO.  ^^  j^  France  à   demander  la  iiaix  au 

(il)  Lrt  même  ,  pa^.   Stii ,  a  l  ann.  1481.  .      n»        1    .  n       j.       ■.  a 

(33J  Comme.,  li..  VI,  chap  XTII,  p.  4ofi.      »  '"oi,  "^  Angleterre  ,  d  autant   même 

(34)  Honorât    de    Meynier  ,    Réponses   libres     "   f{"  ""    grand   roi  ne  se  peut  humi- 

anx  Demandes  curieuses,  pag.  5r,o.  1,  lier  davantage  ,  ni  descendre  plus 

*  Leduchat  croit  que  le  duc  de  Roi!rgo?ne  ap-    »  bas  (|ue  de  rechercher  son  ennemi 

pelaitLouisXUero,Co,,ar./,  peut-être  à  cause  „    ,,0^,1.    1-,     paJ^   (36).    »    Ce    fut  saus 

de  la  manière  dont  il  I  nvail  vn  se  conduire   a   la  i    '^  ,                   ^       t                 i-f       ,.- 

journée  de  M.,nt:béry.JolT  observe  que  Duclos,  «0"*^^    une    rudc     mortifjCatlon    pOUr 

liistorien  de   Louis  Xf,  regarde  cetfe  dcnomina-  la  France  ;    mais  IcS  cirCOUStanceS  du 

lion  de  roi  coziard  ,  dictée  par  la  liaine.  François 

J[,    duc  de  Bourgogne,  ne  ponv.mt   s'ompêclier  (3:'!    T.ii  mi'mp ,  pag.  Hqi ,  Dpi- 

de  reconnr.îîre  la  prudence  di:  I.oui^XI ,  affectait  (?>6)  Pierre  Maltl  ieu,  Hisloirc   de  Louis  XI  , 

di.'  la  prendre  pour  manque  de  valeur.  /iV.  VI  ,  chap.  XIX,  pag.  317. 
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temps    ne    permettaient    pas    d'agir  Henri  (4o).  La  Mothe-le-Vayer  et  î\fe'- 

d'une  autre  manie:re  ,  sans  s'exposer  zerai  sont  redevables  de  ces  particu- 

à  de  plus  grands  maux.  Lisez  ces  pa-  larites  à  Jean  Bodin  •  car  voici  com- 

roles    de    Philippe  de    Comiues  :  Je  ment  il  parle  :  «  On  peut  bien  espar- 

crois  qu'a  plusieurs  pourrait  sembler  »  gner  ,    sans    diminuer    la   maieste' 

que  le  roy  s'humilioit  trop  ;  mais  les  »  d'un  roy,  ni  la   dignité'  de  sa  mai- 

stiges  pourroient  bien  juger  par  mes  »  son  ,    ni  ravaller  sa  grandeur     qui 

paroles  précédentes  que   ce  royaume  »  fait  quelquesfois  que  les  estrangers 

estoil  en  grand  danger,  si  Dieu  n'y  »  le  méprisent,  et  les  subiects  se  re- 

eust  mis   lu  main  :  lequel  disposa   le  »  bellent,  comme  il  en  print  au  roy 

sens   de   nosire   roy  à  eslire  si  sage  »  Louys  XI,  lequel  a3'ant  chasse' pres- 

parti ,  et  troubla  bien  ccluy  du  duc  w  que  les  gentilshommes  de  sa  mai- 

de  Bourgongne,  qui  pt  tant  d'erreurs  »  son,  se  servait  de  son  tailleur  pour 

(  comme  at'ez  i'eu  )  en  cette  matière  ,  »  tous   hérauts   d'armes      et  de  son 


après  avoir  tant  désiré  ce  qu'il  perdit 
par  sa  faute.  IVous  aidions  lors  beau- 
coup de  choses  secrettes  parmi  nous  , 
dotit  fussent   venus  de  grands    maux 


»  barbier  pour  ambassadeur ,  et  de 
J)  son  médecin  pour  chancelier  (  com- 
"  me  un  Antioque,  roy  de  Syrie,  de 
»  son  médecin  ApoUophanes  ,    qu'il 


en  ce  royaume  ,  et  promptement ,  si    »  fit  chef  de  son  conseil  (*)  )  ,  et  par 

""■""        ^-.---. —     „  moquerie   des    autres  roys  il  por- 

»  toit  un  chapeau  gras  et  du  plus 
»  meschant  drap,  et  mesmes  on  trouva 
))  à  la  chambre  des  comptes,  etc.  : 
))  et  neantmoins  il  haussa  les  charges 
»  plus  que  son  prédécesseur  de  trois 
■»  millions  par  chacun  an ,  et  aliéna 
))  grande  partie  du  domaine   (4i). 


cet  appointement  ne  se  Just  trouvé,  et 
bien  tost  ,  tant  du  costé  de  Bretagne 
que  d'ailleurs  (S^). 

(H)  On  ne  peut  le  disculper  de 
mesquinerie.  ]  Voici  ce  qu'on  trouve 
dans  l'un  des  ouvrages  delaMothe-le- 
V'ayer  :  «  L'e'pargne  honteuse  oppo- 
))  se'e  à  ce   luxe  n'est  peut-être   pas 


»•  moins  à  blâmer.  Louis  XI  se  ren-  Voici  ce  qu'il  avait  dit  dans  un  autre 

>»  dit  méprisable  par  ses  méchansha-  endroit  du  même  ou\rage   (42)  :  Le 

»  bits    et  ses  chapeaux    gras  ,    que  roy  d'Egypte    ayant   veu  Agesiïaus 

3)  l'histoire  lui  reproche;   et  l'on  ne  veautré  en  un  pré ,   vestu  d'une  s im- 


„  ,  i  fit  point —  ^„.„>, 

3)  pour   deux  manches   neuves   dont  non  plus  qu'on  fit  du  roy  Louis  on- 

3>  on  rhabilla  un  de  ses  pourpoints  ,  zieme  ,    lequel   estant   e'slen    arbitre 

»  avec  un   autre  de    quinze   deniers  pour  juger  le   différent  d'entre    les 

»  pour  graisser  ses  bottes  (38j.  »  Un  rois  de  Navarre   et  de  Castllle  ,    les 

passage  de  Mézerai  sera  joint  à  celui-  Espagnols   d'anivée    se    moquoyent 

là  très-commodément  :   La  sentence  des  François  et  de  leur  roy,  qui  sem 

arbitrale  de  Louis   XI  satisfit    aussi  blolt  quelque  pèlerin  saint  Jacques  , 

peu  l'un  et  l'autre  (Sg)  que  son  entre-  avec  son  chapeau  gras  ,  bordé  d'ima- 


et  de  la  mine  basse  et  niaise  du  roi  faire ,  et  sa  suite  accoustrée  de  mes- 
Louis  ,  qui  n'était  vêtu  que  de  bure  ,  mes  ;  car  il  ne  pouvait  voir  personne 
avait  un  habit  court  et  étroit  C)  ,  et  brave  en  accoustrement  ;  au  lieu  que 
portait  une  l\otre-Dame  de  plomb  'a  le  roy  de  Castllle  et  sa  troupe  estant 
sa  ban-ette  ;  les  autres  s'' Indignaient  venus  parez  de  somptueux  habits,  et 
de  l'armgance  Castillane,  et  du  faste  leurs  chevaux  richement  caparasson- 
du  comte  de  Lodesme  ,  favori  de  nez ,  monstroyent  une  certaine  gran- 
deur espagnolle ,   et  telle  qu'il   s'em- 


(37)  Philippe  de  Comines ,  Z/k.  If,  chap. 
Vil  ,  j>ag.  m.  7.21,  à  Vann.  i475. 

(38)  La  Molbe-le-Vaj-er  ,  Opuscules  ,  /«. 
■pari.  ,  pag.  83  du  VI II",  tome  de  ses  OEuvies. 

(Bçj)  Cesl-a  dire  ,  Jean,  roi  d'Aragon,  et 
Henri  .   roi  de  Caslille. 

(')  Les  habits  couru  étaient  ridicules  aux 
personnes  de  qualité'. 


blolt  que  les  François  ne  feussent  que 

(4°)  Mézerai ,  Abrégé  chronol.  ,  tom.  III  , 
pas'  290  ,  à  Vann.  1462. 

(*)  Pohh. ,  lib.  3. 

(4i;  Bodin  .  de  la  République,  Iw.  VI,  chap. 
II ,  l'ers  lajlii,  pag.  m.  qog. 

(,'iy  Là  même,  liv.  iV,  chap.  Fl,  pas.  63». 
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leurs  ualets.  Nous  verrons  ci-dessous 
(43)  qu'on  peut  remonter  jusqu'à  un 
auteur  qui  précède  Bodin  ,  et  que  M. 
Varillas  n'a  point  entendu. 

(  I  )  Les  dépenses  de  sa  maison  .  .  . 
et  de  ses  ambassades.  ]  Voici  des  pa- 
roles de  Pierre  Matthieu  ,  c[ui  écri- 
vait sous  le  règne  de  Henri  IV.  La  dé- 
pense de  sa  mais oni^\)  fut  beaucoup 
inférieure  a  celle  de  plusieurs  sei- 
gneurs de  ce  temps...  Parles  comptes, 
on  voit  qu'elle  s'augmente  selon  les 
années  ,  les  affaires  et  les  uoyages. 
Elle  ne  passe  point  trente-six  mille 
lii^resjusques  en  l'année  1480  ,  quelle 
ifint  a  quarante-trois  mille  six  cents 
di.r-neuf  Iwres.  Elle  fut  L'année 
lASi  ,  de  soixante  six  mdle  six  cent 
quatre-vingts  livres  ,  et  en  la  dernière 
année  de  s'a  uie  ,  de  quatre-vingt  mille 
six  cent  trois  livres  ,  et  néanmoins  il 
ne  bougea  du  Plessis  ,  depuis  le  8 
novembre  jusques  au  7  septembre  de 
l'année  suivante,  qui/ fut  porté  en  la 
sépulture  ,  a  Notre-Dame  de  Clcry. 
Le  nombre  des  serviteurs  pour  le  ser- 
,  t-ice  ordinaire  de  cette  dépense  n'é- 
tait pas  grand  ,  les  gages  petits  ,  en 
comparaison  du  temps  oii  nous  som- 
mes. Ils  servaient  toute  l'année  ,  et 
l'année  commençait  au  mois  d'octo- 
bre. Autres  que  ceux-ci  ne  sont  cou- 
chés en  l'état  de  ses  pensions  volon- 
taires. Deux  chapelains  a  raison  de 
dix  livres  par  mois  chacun  ,  et  un 
clerc  de  chapelle  a  cent  sous.  Un  va- 
let de  chambre  du  roi  a  quatre-vingt- 
dix  livres  par  an.  Quatre  écuyers  de 
cuisine  a  six-vingts  livres  par  an  cha- 
cun. Un  hdteur  ,  un  potager  ,  un 
saucier,  un  queux  ,  un  sommelier 
d'armures  ,  deux  valets  de  sommiers, 
a  raison  de  dix  livres  par  mois  cha- 
cun. Deux  galopins  de  cuisine  a  huit 
livres  par  mois ,  un  porteur,  un  pâ- 
tissier, un  boulanger,  deux  charre^ 
tiers  a  chacun  soixante  livres  par  an , 
un  palefrenier  et  deux  de  ses  aides^ , 
a  vingt-quatre  livres  par  mois.  Un 
maréchal  de  forges  ,  a  six  vingts  li- 
vres. Le  matlre  de  la  chambre  des 
deniers  du  roi  avait  douze  cents  li- 
vres ,   et  le  contrôleur  cinq  cents  {*). 

(43)  Dans  la  remarque  (X). 

(44)  CeU  a-dire,  de  Louis  XI. 

l'j  Le  roi  Louit  XI  donna  trois  cenls  livres 
d'nccroiiseinent  à  Martin  Bailhe'.ol ,  maître  de 
la  chambre  des  deniers  :  la  chambre  des  comp- 
let ne  le  voulut  jjatser  sans  unejussion,  qui  fut 
expédir'e  ,  h  Pa.raj  le  Moinat  ,  le  d  avril  i'\Si. 
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On  ne  donnait  que  cinquante  sous 
pour  les  robes  de  valets  ,  et  douze  li- 
vres pour  les  manteaux  des  clercs  , 
notaires  et  secrétaires  de  la  maison  et 
couronne  de  France  (45). 

On  a  déjà  vu  que  ce  prince  em- 
ployait à  des  ambassades  son  bar- 
bier. Il  l'anoblit  par  lettres  de  l'an 
t474  »  en  l'investissant  du  comte'  de 
Meulan  ;  et  il  lui  changea  le  nom 
d'Olivier  le  Diable  en  celui  d'Olivier 
le  Daim  (46).  Il  l'envoya  à  l'héritière 
de  Bourgogne  qui  s'en  moqua  :  Qu'ai- 
je  à  faire  ,  dit-elle ,  d'un  me'decin  , 
puisque  je  me  porte  bien  (4?)?  M-  ^^ 
Wicquefort  a  parlé  de  cette  députa- 
tion  d'Olivier  le  Daim  (48). 

(K)  //  dépensait  beaucoup  .  .  .  et 
pour  la  chasse ,  et  pour  les  dames.  ] 
«  Les  deux  passions  dominantes  de 
))  Louis  furent  pour  la  chasse ,  et 
»  pour  les  dames  (*)  ;  et  l'on  re- 
»  remarque  que  sa  libéralité  passait 
»  dans  un  excès  inconcevable,  tou- 
))  tes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  satis- 
»  faire  l'une  ou  l'autre  de  ces  pas- 
))  sions.  Quant  à  la  première  ,  il 
))  entretenait  un  prodigieux  nombre 
))  de  veneurs  ,  de  fauconniers,  d'oi- 
»  seaux  et  de  chiens;  et  il  était  si 
))  jaloux  d'empêcher  que  ceux  qui 
»  avaient  le  droit  de  chasser  ne  l'exer- 
))  cassent,  sous  quelque  prétexte  que 
»  ce  fût,  qu'il   était  plus  dangereux 

»  de  tuer  un  cerf  qu'un  homme 

H  Quand  il  partit  de  Lyon  après 
»  avoir  reçu  l'a^'is  certain  de  la  dë- 
))  faite  du  duc  de  Bourgogne  à  Mo- 

(■45)  Matlliieu  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  liv. 
XI,  pasf.  647. 

(■46)  La  Roque  ,  Traité  de  la  Noblesse,  chap. 
XCVI,  pag.  338. 

(4':)  OUverius  Dandus  legatus  Ludovici  XI 
ad  Mariam  Burgnndiam  ab  ed  ludibrio  habilus: 
ipsa  enim  quœsivil  quid  sibi  opus  medico  ciiin 
optimè  valeret  ,  quia  eral  tonsor  seu  chirurgus. 
La  Roque,  là  même.  Il  rapporte  cela  comme  de 
Gaguia  ;  mais  je  ne  le  trouve  point  dans  les  an- 
nales de  cet  auteur. 

(48  Wicquefort,  de  l'Ambassadeur,  liv.  I  , 
chap.  y II,  pag-  160  ;  et  liv.  II,  pag-  26. 

(")  On  conserve,  dans  la  Bibliolbéqiie  de 
Saintc-ÉUsabelh  de  Breslau  ,  une  bisloire  ma- 
nuscrite des  roi:;  Charles  VII  et  Louis  XI  ,  de- 
puis l'anuée  i4io  jusqu'en  i483.  L'aulenr,  qui  ne 
s'est  point  nomuiè,  mais  qui  dans  la  préface  se 
vante  d'avoir  eu  dans  sa  jeirnesse  plusieurs  entre- 
tiens avec  le  roi  Charles  VU,  finit  son  ouvrage 
par  cette  épitaplie  du  roi  Louis  XI  : 

Perfidid  insignis  ,  hinc  usquè  ad  Tarlara 
notus  ; 

Formosi  oppressoi  pecoris  ,  nequissimus  ipse^ 
Reu.  cuit. 
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î)  rat,  il  mena  avec  lui  ,  au  ";rand  Ce  que  dit  Tacite  que  les  désordres 
»  scandale  des  gens  de  bien ,  depuis  du  gouvernement  sont  interrompus 
»  cette  ville  jusqu'à  celle  de  Paris  ,  par  les  bons  princes  qui  succèdent 
»  deux  maîtresses  ("^'j,  Tune  nommée  aux  mauvais  ,  et  que  cela  forme  des 
«  la  Gigonne  ,  qui  e'tait  veuve,  et  compensations,  est  une  bonne  pen- 
5)  l'autre  appelée  la  Passefilon  ,  qui  sée.  f^itia  enint  donec  homines ,  sed 
w  était  femme  d'un  marchand.  Il  fît  neque  liœc  continua  ,  et  meliorum 
î)  depuis  revenir  de  Dijon  ,  inconti-  interi^enlu  pensantur  (52).  Mais  on 
"  nent  après  que  le  prince  d'Orange  peut  aller  plus  avant,  et  dire  que 
M  l'eût  rendu  maître  du  duché  de  dans  une  même  personne  le  mal  et 
a  Bourgogne,  une  demoiselle  tout-à-  le  bien  se  contre-balanccnt  quelque- 
«  fait  charmante  ,  nommée  Huguète  fois  de  telle  sorte,  qu'il  en  résulte 
i)  de  Jacquelin.  Mais  avant  tout  cela  plus  d'utilités  publiques,  que  d'une 
)i  l'on  trouve  dans  la  bibliothèque  du  certaine  bonté  uniforme.  Louis  XI  le- 
>j  roi,  trois  contrats  de  mariage,  qui  vait  trop  d'argent  sur  ses  sujets  j 
»  sont  autant  de  marques  de  l'in-  mais  il  faisait  circuler  cet  argent-là  j 
»  continence  de  Louis,  puisqu'il  y  car  il  fallait  que  ses' troupes  payas- 
j)  paraît  en  qualité  de  père  de  trois  sent  exactement  tout  ce  qui  leur  était 
»  filles  naturelles,  et  qu'il  les  marie  nécessaire,  et  il  ne  permettait  point 
«  sans  déguisement  (  49\  »  Pierre  qu'elles  dérobassent  la  moindre  cho- 
Matthieu  va  nous  dire  que  ce  prince  se.  SeiTons-nous  du  style  naïf  et  an- 
faisait  des  dépenses  pour  ses  amours,  tique  de  Jean  Bouchet  (53).  Il  uou- 
lors  même  qu'il  était  réduit  à  la  né-  loit  que  justice  fiist  administrée  ,  l'e- 
cessité  d'emprunter.  «  J'ai  vu  au  glise  réitérée ,  et  non  pillée  ;  et  se 
»  compte  de  la  chambre  des  deniers,  delectoita  décorer  les  images  et  mons- 
»  qu'étant  au  voyage  d'Arras  il  em-  tiers  •'  et  si  i^ouloit  que  ses  gensdar- 
»  prunta  d'un  de  ses  serviteurs,  nom-  mes  fussent  bien  payés  de  leurs  sti- 
»  me  Jacques  Hamelin  ,  la  somme  de  pendies  ,  sans  y  Jaillir  par  ses  tre- 
y>  trois  cent  vingt  livres  seize  sous  soriers,  sur  peine  de  la  corde.  Il  eut 
»  huit  deniers,  pour  l'employer  a  long  temps  a  sa  soulde  plus  de  qua- 
»  ses  plaisirs  et  foluptés  ,  et  que  tre  mil  hommes  d'armes  et  grand 
■»  faisant  venir  une  demoiselle  de  nombre  de  gens  de  pié  ,  appelles 
»  Dijon,  nommée  Huquette  Jacque-  francs  archiers ,  dont  la  terre  estoyt 
»  lin,  veuve  de  feu  Philippe  Chamar-  toute  couverte,  depuis  Bourdeaulx 
»  gis,  au  mois  d'août  de  l'an  i4'9  jusques  en  Picardie  :  entre  lesquels 
j)  (**),  un  valet  tranchant  qui  l'alla  r  avait  si  bonne  police  ,  et  discipline 
»  quérir  ,  avança  les  frais  de  son  militaire  ,  qu'on  ne  sceut  violence 
■»  voyage  et  du  séjour  qu'elle  fit  à  auoyr  esté  faicte  au  pauvre  peuple , 
»  Tours  (5o).  »  Notez  qu'en  ce  temps-  fors  en  ung  lieu  d'ung  bournois  d'a- 
là  on  faisait  avec  vingt  sous  ce  qu'on  beilles  ,  et  en  l'autre  d'ung  lan^ecin 
ne  ferait  pas  aujourd'hui  avec  deux  de  deux  gelines ,  dont  les  malfaic- 
pistoles.  teurs  furent  incontinent  pendus  et  es- 
(L)  Cela  faisait  que  son  royaume...  tranglés,  et  si  estaient  hommes  d' or- 
ne laissait  pas  d'être  riche.  ]  Voilà  mes.  A  ceste  cause ,  combien  que  le 
comment  les  mauvaises  qualités  d'un  peuple  fust  chargé  de  grans  tailles 
monarque  sont  quelquefois  compen-  et  subsides  ,  et  que  le  roy  levast  sur 
sées  par  d'autres  qualités,  qui  font  le  peuple  quatremillions  ,  et  sept  cens 
qu'à  tout  prendre  les  peuples  ne  sont  mil  livres  de  tailles  et  subsides  ,  ne- 
pas  plus  malheureux  que  sous  un  antmoins  le  roiaulme  de  France  estait 
chef  qui  est  bon  et  débonnaire  (5i).  riche, parcequedeV argent  que  lepeu- 
(*')Dansle.  manuscrits  de  messieurs  du  Pur.  Pj.^  baillait,  les  gensdarmes  estaient 
(4g)  Varillas ,  Histoire  de  Louis  XI  ,liv.  X  bien  payés,  et  les  gensdarmes  après 
pa^.  324.  baillaient  partie  de  ce  qu'ils  avaient 
AZI*^'""  ''^>^""  -  f  ^P"'-'.  '«  ?«'"'■"•  /o'"-  receu,  en  paiant  ce  qu'Us  prenaient, 

a  août  ,  jusques  au  II  dtcembre,  je  monte  à  la  ,      '     n    ■                 j       i  ?    i         ^i           ■      V 

somme    de   deux    cent    quatre- vingt- dix- huit  ^t-  n  allait  ung  double  liors  du  roiaul- 

l'i'res.  rne.  Car' jamais  ce  sage  roy  ne  tascha 

(5o)  Mallhiea  ,    Hisloire    de   Louis  XI  ,    liv.  o          ./ 

XT,  pa^.  ',o',.  (52)  Tacit.  ,  Uisl. ,  lih.  IV,  cap.  LXXIV. 

fai^  Vorez,   lom.    VIJI,  pag.   aS  ,   remar-  (53)  Boiichcl,   Annales  d'Aquitaine,  Colio  m. 

r^ue  (BB)  de  l'article  Henri  II.  164  verso. 
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ai'oir  deux  couronnes ,  ne  sceptre  im-  tout  haut  ,  et  de  déclarer  même  ait 
perial.  Voila  un  bon  car  ■■  rien  n'é-  cardinal  de  Richelieu  ,  pour  le  pré- 
puise  iiliis  un  royaume  que  l'envie  parer  a  son  absolution,  qu'il  ne  se 
qu'ont  les  princes  de  se  faire  des  trouvait  aucune  ordonnance  gui  con- 
creatures  dans  les  pays  étrangers,  damne  a  la  mort  celui  qui  auait  eu 
pour  les  conquêtes  d'<:lcction,  ou  au-  connaissance  d'une  conjuration  for- 
tres.  Notons  qu'en  tout  ceci  Jean  mee  contre  l'état ,  s'il  n'y  ai>ait  aussi 
Bouchct  se  trouve  opposé  à  d'autres  adhéré  ;  qu' auprès  de  l'accusé ,  il  pa- 
liisforiens,  f[ui  assurent  que  Louis  XI  raissait  h  la  uérité  que  Fontrailles ,  a 
appauvrit  beaucoup  ses  sujets  (54)  ,  son  retour  d'Espat^ne  ,  lui  en  avait 
et  employait  beaucoup  d'argent  pour  donné  quelque  lumière,  mais  qu'il 
avoir  des  pensionnaires  ,  et  des  in-  en  auait  désapproui^é  le  dessein  ,  et 
telligcnces  dans  les  pays  étrangers.  qu'if,  aidait  blâmé  ce  gentilhomme 
(M)  On  lui  attribue  l'établissement  d' avoir  servi  d'instrument  pour  enga- 
de  la  loi  qui  soumet  a  la  peine  capi-  ger  Monsieur  en  une  si  odieuse  af- 
tale  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  part  faire.  Le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
à  une  conspiration  que  de  n'avoir  pa(  été  surpris  de  ce  discours  ,  s'en  entre- 
révélé ce  qu'ils  en  savaient-^  Ce  texte  tint  avec  quelques-uns  des  commis- 
n'est  pas  indigne  de  la  curiosité  des    saires  de  la  chambre,   l'un  desquels 


CCS  de  M.'  de  Tliou.  Je  ne  serai  que  le    çulier  à  M.  le  chancelier  ■■  mais  quoi- 
copiste  de  AI.   le  comte  de   Prienne,    qu'il  fût  pressé  de  la  sorte  par  ce  mi- 
qui  a   été   niinistie  et  seci-étaire  d'é-    nislre  ,  de  qui  la  mntiière  d'agir  en 
tat.  Le  vrai  sujet  de  ma  liaison  avec    telle  rencontre  n'est  que  trop  connue  , 
M.  le  chancelier,  dit-il  (55)  ,  fut  la    il  ne  se  relâcha  pas   néanmoins   du 
parole  qu'il  m'avait  engagée ,  et  qu'il   projet  qu'il  avait  fait  de  donner  lieu 
'me  tint  fort  fidèlement ,    de  contri-    au  criminel  de  se  délivrer  du   sup- 
buer  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  plice;   mais  il  affaiblit  encore   cette 
tirer  de   peine  JSI.  de   Thou  •■  et   de    ordonnance ,  en^  disant  qu'elle  n'était 
fait ,  il  s'y  porta  avec  tant  de  soin  ,   pas  en  usage  au  parlement  de  Paris , 
qu'encore  qu'il  y  eût  une  ordonnance    oii  il  avait  été  élevé.  Je  ne  puis  pas 
sous  Lmiùs  XI ,  qui  déclarait  que  ce-    désavouer  qu'ayant  recueilli  les  opi- 
lui   de    tous    ses    sujets ,    qui    aurait    nions ,  il  ne  fut  de  l'avis  de  l'arrêt  ; 
connaissance  d'une  conjuration  faite    mais  comme  son  suffrage  ne  pouvait 
contre  sa  personne  ou  contre  son  état ,    absoudre  M.   de   Thou  ,  aussi  cène 
et  qui  ne  viendrait  pas  'a  la  révéler  ,   fut  pas  celui  qui  forma  sa  condamna- 
serait  puni  comme  les  auteurs  mêmes    tion;  et  tout  homme   qui  sait  le  de- 
du  crime ,  et  encourraient  les  mêmes     voir     d'un    président  ,    reconnaîtra 
peines  qu'eux,  de  la  perte  des  biens  et    qu'il  ne   se  peut  départir,  ni  dune 
de  la  vie  :   quoique  ,  dis-je  ,  un   ma-    loi  que  tous   les  juges  tiennent  vali- 
gistrat  ,    aussi  consommé  que  M.    le    de  ,  ni   moins    du   consentement    de 
chancelier  en  la  connaissance  des  or-    leurs  avis,   lorsqu'ils  les  ont  donnes 
donnances  de  nos  rois  ,  n'en  pût  igno'    dans  les  forâmes  :  c'est  aussi  une  gran- 
rerune  de  cette  importance,   néan-    de  erreur,  et  de  laquelle  je  suis  fort 
moins  il  dissimula  de  la  savoir,  et  se    éloigné  avec  tous  les  jurisconsultes  , 
conduisit  en  cette  rencontre,   comme    qu'il  soit  en  la   liberté  d'un  juge  de 
s'il  n'eût  pas  fait  état  de  cette   loi  ;    prononcer  comme  un  arbitre  pacifi- 
car,  après  avoirsouventavertiM.de    que  selon  l'équité,  et  non  pas  selon 
Tliou,  lorsqu'il  fut  interrogé ,  et  qu'il    la   rigueur  de  la  loi,   car  outre  que 
se  laissait  emporter  en  son  naturel    son  serment  l'oblige  de  rendre  la  jus- 
vif  et  prompt,  de  se  donner  le  temps    tice  ,  la  qualité  déjuge  le  rend,  non 
d'écouter  ce  qui  lui  était  demandé  ,    pas  le  maître  ,  mais  le  conservateur 
et  de  considérer  ce   qu'il  devait  ré-    et  le  ministre  de  la  loi  et  des  ordon- 
pondre  ,  il  ne  feignit  point   de  dire    nances. 

Puisque  mon  Dictionnaire  est  non- 
[l^\  ^r"  '"  remarque  (Q).  seulement  historique  ,  mais  aussi  cri- 

(5a)  Réponse  »\ix  Mémoires  de  M.   le  coni'.c;       ,"  .,  ,    ..  }.  _.      -t^  f„:_„ 

.le  I»  CUtrc,  pas.  m.  20  ei  suiv.  tique  ,  U  mc  doit  être  permis  de  faire 


LOUIS  XL 


4ii 


quelques  re'flexions  sur  ce  narre  du 
comte  de  Bricnne.  Je  dirai  donc  qu'il 
me  semble  que  Ton  y  trouve  des 
choses  qui  ne  fout  pas  trop  d'hon- 
neur à  AI.  le  chancelier.  Ce  qu'on 
allègue,  pour  l'excuser  d'avoir  ete 
de  l'avis  de  V arrêl  ,  a  beaucoup  de 
force  5  mais  d'autre  côte  cola  même 
peut  servir  de  conviction  contre  lui  : 


de'capite'  à  la  Haye  ,  pour  afoir  su  la 
conjuration  que  son  frère  avait  tra- 
me'e  contre  le  prince  Maurice  ,  ei  ne 
r  avoir  pas  révélée;  n'ayant  été  char- 
gé d'aucun  des  conjurés  qui  furent 
exécutés  en  grand  nomhre  dans  tou- 
tes les  villes  de  Hollande  (5'j) 

Il  eut  la  même  destinée  que  AI.  Fran- 
çois de  TTiou ,  qui  mourut  pour  n'a- 


car  s'il  a  dû  être  le  minisire  de  la  loi    voir  pas  révélé  le  dessein  que  M .  de 


et  des  ordonnances  ,  il  n'a  point  dû 
s'engager  à  tirer  de  peine  M.  de 
Thou  ,  c'est-à-dire  à  invalider  l'or- 
donnance de  Louis  XI.  Il  fallait,  ou 
qu'il  refusiU  la  fonction  de  juge  ,  ou 
qu'il  se  de'pouilliU  de  toute  amitié' 
aussi-bien  que  de  toute  haine  pour 
la  personne  accusée  ,  et  qu'il  n'eût 
point  d'autre  but  ({tie  de  d^-couvrir  le 
fait ,  et  de  donner  son  suffrage  selon 
l'ordonnance.  Au  lieu  de  cela ,  l'on 
nous  dit  ici  qu'il  fit  semblant  d'igno- 
rer qu'il  y  eût  des  lois  qui  fussent 
contraires  à  l'accuse  ,  et  qu'ayant  ëte' 
averti  qu'il  y  en  avait  de  telles  ,  il 
re'pondit  ([vCelles  n'étaient  pas  en 
usage.  Pourquoi  donc  s'y  conforma- 


Cinq-Mars,  grand  écurerde  France, 
lui  avait  communiqué.  Sur  celte  ma- 
tière ,  MM .  Dnpuy,  ses  illustres pa- 
rens ,  firent  imprimer  un  discouj's , 
ail ,  pour  prouver  l'iniquité  de  ce  ju- 
gement ,  ils  se  sont  servis  entre  au- 
tres de  ce  passage  de  Gigas  ,  juris- 
consulte milanais  :  Oui  cousilium  ad- 
versùs  majestatem  principis  initum 
cognovcrunt  ,  nec  probare  possunt , 
non  tencntur  revelare  :  ctqui  taies 
condemnant ,  non  sunt  judices  ,  sed 
camifices.  Ceux  qui  ont  connaissance 
d'une  conjuration  contre  le  souve- 
rain, et  ne  la  sauraient  prouver ,  ne 
sont  pas  tenus  de  la  révéler  ;  et  ceux 
qui  condamnent  ces  gens-la   ne  sont 


t-il  en  opinant  ?  Pourquoi  fut-il  leur  pas  des  juges ,   m.ais  des  bourreaux 


conservateur  et  leur  miuistre  ?  On  ne 
saurait  le  disculper,  ou  d'oppression 
de  l'innocence  ,  ou  de  prévarication  ; 
car  si  la  loi  de  Louis  XI  e'tait  tombée 
par  le  non-usage  ,  M.  de  Thou  pou- 


N'en  dé[>laise  à  ce  jurisconsulte  mi- 
lanais ,  les  juges  de  JI.  de  Thou  de- 
vaient faire  ce  qu'ils  firent  (58)  ;  mais 
la  cour  ne  fit  pas  ce  qu'elle  devait  : 
car  jamais  une  faute  de  cette  espèce 


vait  passer  pour  non   infracteur  des  ne  fut  plus  digne  de  grâce  que  celle 

lois  ;  il  fallait  donc  le  déclarer  inno-  de   M.   de  Thou.   Je  n'ighore   pas  le 

cent.  Que  si  en  le  déclarant  coupable  beau  distique  que   M.  Alénage  attri- 

on  ne   fit   rien   que  selon  la  loi,    il  bue  faussement  à  Grotius  (Sp).  M.  de 

s'ensuit  que  l'ordonnance  de  Louis  XI  Zujdichem   en    est  l'auteur  :  c'est  la 

avait  conservé  sa  force ,  et  par  con-  fin  d'une  épigramrae  de    huit   vers  , 


séquent ,  que  M.  le  chancelier  rem- 
plissait très-mal  sa  charge  lorsqu'il 
tâchait  de  faire  accroire  qu'il  n'y 
avait  aucune  loi  de  cette  nature  dans 
le  royaume  ,  et  lorsque  ne  le  pouvant 
nier  ,  il  alléguait  qu'elle  n'était  pas 
observée  au  parlement  de  Paris.  On 
a  lieu  de  soupçonner  que  c'était  une 
défaite,  et  qu'il  ne  parla  ainsi  qu'afin 
de  ne  point  passer  pour  ignorant  de 
l'ordonnance  de  Louis  XI  ;  car  quelle 
apparence  <[ue  le  parlement  de  Paris 
ait  dispensé  les  sujets  de  l'obligation 
de  révéler  les  crimes  d'état  ?  Cette 
obligation  ne  semble  pas  sc'parable  du 
serment  de  fidélité  que  Fou  prête  au 
souverain.  M.  du  IVIaurier  (56)  rap- 
porte qu'un  des  fils  de  Barnevelt  fut 

f56)   Du    Maiirier.    Mémoires   pour    servir   à 
l'Histoire  de  Hollande  ,  pag.  3^3. 


intitulée  Epitaphium  Fr.  yîugusti 
Thuani.  Voyez  la  page  i8o  de  ses 
Momenta  desulloria ,  à  l'édition  de 
Leyde  ,  1644  ,  m-B". 

(N)  Il  était  sujet  a  des  caprices  , 
et  a  des  humeurs  qui  tenaient  du  ha- 
dinage  ,  et  c'était  quelquefois  la  règle 
de  ses  .  .  .  bienfaits.  ]  Il  commanda 
un  jour  à  «  l'abbé  de  Baigne  ,  homrpe 
))  de  grant  esprit  ,  et  inventeur  de 
»  choses  nouvelles  ,  quant  a  instru- 

(57)  Là  même,  pag.  3-4. 

(5S)  Foxez  Varlicle  NÉro  ,   lom.  XT. 

fSg)  Crç  deux  vers  de  M.  (xrotius  sur  la 
mort  de  M.  de  Thou  ,  sont  excellent  : 

O  legum  snhtile  aeTâs,  quibas  infcr  araico? 
ÎVoIIe  (idem  frustra  prodere  ,  proditio  ept. 
Me'iiagiana  ,  paj.  m.  3i3,  3ij.  Notez  que  Gtci- 
tius  ,  epist.  Dt^XXVJI.  pan.   I,  pag.  Q45  .  rap- 
porte  qu'on   lui  avait  indiijue   le  sentiment  de 
Gtgus  j  eic. 
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M  mens  musicaux,  qui  le  suyvoit ,  »  tous  les  seigneurs  et  gentils -hom- 
»  et  estoit  a  son  service,  i{u'il  hiy  )i  nies;et ceulxquimieulxbeuveoient, 
»  fist  quelque  hai-monye  de  pour-  )'  et  disoient  quelque  lascivieuse  pa- 
))  ceaulx  ,  pensant  qu'on  ne  le  seau-  »  rolle  des  femmes  ,  estoyent  bien 
»  roit  jamais  faire.  L'abbe  de  Baigne  »  venus  (6i).  )>  Un  jour  qu'il  entrait 
»  ne  s'esbahyt  ,  mais  luy  demanda  dans  une  église  pendant  que  les  gros- 
»  de  l'argent  pour  ce  faire  :  lequel  ses  clocbes  sonnaient,  il  vit  un  pau- 
M  luy  fut  incontinent  délivre',  et  fist  vre  prêtre  qui  dormait  devant  la 
)■  la  chose  aussi  singulière  qu'on  avoit  porte  ,  et  s'informa  si  quelqu'un  était 
j)  jamais  veue.  Car  d'une  grande  dccede' 5  et,  apprenant  qu'on  sonnait 
»  quantité  de  pourceaux  ,  de  divers  les  cloches  pour  la  mort  d'un  cha- 
»  aages  ,  qu'il  assembla  soubs  une  noine  dont  le  bénéfice  était  à  sa  no- 
))  tante  ou  pavillon  couvert  de  ve-  mination  ,  il  ordonna  que  le  pauvre 
»  lours  ,  au  devant  duquel  pavillon  prêtre  en  fi\t  pourvu  ,  afin  de  rendre 
»  y  avoit  une  table  de  bois  toute  véritable  le  proverbe  ,  qu'à  qui  est 
X)  painte  ,  avec  certain  nombre  de  heureux  le  bonheur  vient  en  dor- 
))  marches  ,  il  fist  ung  instrument  mant  (6a).  Joignons  à  tout  cela  un 
M  organique  ,  et  ainsi  qu'il  touchoit  passage  d'Etienne  Pasquier.  Oi'es  que 
))  lesdites  marches,  avec  petits  ai-  hoiiis  XI Jèitcofite/iance  d'estj'e  plein 
))  guillons  qui  touchoient  les  pour-  <^Ie  religion  et  de  pieté,  si  en  iisoit-il, 
■»  ceaulx  ,  les  faisoit  crier  en  tel  or-  lantost  selon  la  commodité  de  ses  af- 
»  dre  et  consonance,  que  le  roy,  et  faires ,  tantost  par  une  superstition 
•»  ceulx  qui  estoient  avec  luy  ,  y  admirable  :  estimant  luy  estre  toutes 
»  prindrent  plaisir  (Go).  »  Bouchet  choses  permises  ,  quand  il  s' estoit  ac- 
ajoute  à  cela  l'histoire  du  marmiton,  quitté  de  quelque  pellerinage.  Brief 
Le  roi  ,  i^élu  d'une  simple  robe  de  plein  de  i'olontez  absolues  par  le 
laine  ,  entra  un  jour  en  la  cuisine  de  moyen  desquelles  ,  sans  connaissance 
sa  bouche,  et  fit  quelques  questions  à  de  cause  ,  il  appointait  et  des-appoin- 
un  garçon  qui  tournait  la  broche  ,  et  toit  tels  ojfficiers  qu'il  luy  plaisait  ;  et 
qui  ne  le  connaissant  pas  lui  répon-  sur  ce  mesme  moule  se  formait  quel- 
ail  :  «.  Je  suis  Berruyer ,  fils  d'un  tel,  quefois  des  fadaises  et  sottises  dont  il 
»  et  nommé  Estienne  ,  qui  suis  au  ne  uouloit  estre  dédit.  Comme  quand 
M  service  du  roy  en  bas  estât  :  et  ton-  H  se  feit  apporter  tous  les  oyseaux 
»  tesfois  je  gaigne  autant  que  luy.  Et  caquetoirs  de  Paris  en  sa  chambre, 
•»  le  roy  luy  clemanda  ,  que  gaigne  pour  se  donner  plaisir  de  leur  jar- 
))  le  roy  ?  Ses  despens  (  dist  le  com-  §on  (63). 

»  paignon  )  et    par    ma   foy  j'auray  Le  jésuite   Gai'asse    a   censuré  ces 

))  mes  despens  de   luy,  comme  il  a  paroles  de  Pasquier,  et   s'est  rendu 

))  les  siens  de  Dieu,  et  n'emportera  ridicule.    Qu'un  subjet ,  dit-il   (64), 

»  rien   non    plfis   que   raoy.    Le   roy  prenne   la  hardiesse  de  penser  ,   de 

»  (qui    avantageoit    aucuncsfois   les  dire  ,  d' escrire ,  que  son   roy  fut  un 

»  gens  par  fantaisie)  prinst  goust  en  sot,    ou   subjet  à   des  sottises  et  fa- 

»  ceste    parolle  et  response,    en  la-  àaises  ,  c  est  f.ine  outrecuidance  et  un 

»  quelle    ledict   Estienne  trouva    sa  desvoyement  de  plume,  qui  merite- 

»  bonne   fortune  :  car  le   roy  le  fist    ^'od  chastiment  (65) Je  me  sou- 

»  son  varlet  de  chambre ,  et  acquist  l'tens  bien  de  l'int^ention  de  quelques 

»  de  grans  biens.  Aucuns  disent  que 

}>  ce  "fust  Estienne  l'Iuiissicr  ,  lequel  f^i)  Là  même,  verso. 

);    estoyt    tant    aymé    du    roy,     que  (6a)  Pierre  M.llV>le»     Histoire  de  Louis  XI 

■J  i'  ■    t        1     -Il    -i  1  liv.  XI,  fiae.  m.  ■]ai,  du  que  y^ottozet  rapporte 

»    quantancuncstois  luy  baillOlt  quel-  ce  conte.    Du  Verdier  Vau-Privas,  ^«^.  1)%  (ie 

»    <{Ue    SOuflct  en   colère  ,  il  faisoit  le  sa  Kihlialhéqtie  (ranç.àise,  atirtbue  cela  à  Fran- 

»  malade  ou  le  mort ,  et  incontinent    f°''/'^  >v;'«'-f  puisquUl  du  qu'on  ''«««'•«  '/»« 

1  1  i-    ■       -,      1  -1  la  choie  s  était  passre  linn^  \  egUseNotre-Uame 

))    le    roy  luy    faisoit    donner   mil     ou      ae  Cléry,    nous  devons  penser  qu'on  lu^  donna 
»    deux   mil  eSCUts.  Ce  roy  estoit  fort     un    quiproquo;   car  Louis  XI  e'iail  assidu   à 

»  familier   a  ceulx  qu'il   aimoit  ,  et  •^'^"■^  e'gUse. 

y,  dcsprisolt  les  pompes  royalles  ,  et  .s^^'^'lg^""!"'"'  ^'""■"'  ''"•  ^"'  """'  ''  '"'^' 

»  précieux  vestemens  :  il   beuvoit  et  '  ^"'g'^'^  ç^,.^^^^  ^  Recherche  de.    Kechcche, , 

)>  mangeoit   tousjours  en  sr.lle,  avec  ,,«;,..  r-g. 

{(m)  Puuchcl,  Annales  a'A.|uilaii.c  ,  fol..  iG'f.  (OSj  Lk  mniic  ,  pag.  83. 
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i'ieux  mestliaans  ,  lesquels  ,  pour  au  roi  un  beau  cLeval ,  il  recevrait 
Jlaistrir  l'honneur  d'un  lirai'e  cmpe-  une  re'compciisc  magnifique  5  mais  le 
rcur,  (Usoient  de  sa  religion,  que,  roi  ne  lui  lit  donner  autre  chose  que 
aliamsilii,  aliam  servabat  imperio  ,  la  rave  du  paysan. 
qu'il  cifoit  deux  religions  en  sa  man-  (0)  Commeil  aidait  une  passion  dé- 
cile ,  l'une  de  parade ,  et  l'autre  de    mesurée  de  prolonger  sa  vie  , il 

conscience,  l'une  pour  le  cabinet ,  et  laissa  prendre  à  son  médecin  une  au- 

V autre  pour  la  sale ,  l'une  pour  soy  ,  torité  absolue.  ]   Touchant  cette  pas- 

l'aulre  pour  ses  subjets  (66)...  Qu'un  sion  ,  voyez  les  Pensées  diverses  sur 

subjet  nous  desci'ii'e  son  roy  comme  les  Comètes  (71)  ,   et  ajoutez-y  cette 

un  impie  ,  qui  se  joue  de  Dieu  et  de  remarque.  On  croit  que  sa  dévotion 

la  religion ,  qui  en  fasse  un  brodequin  pour  saint  Servais  {*'j  était  fondée  sur 

de  Therantenes ,  qui  se  serine  des  pe-  ce   que   ce  saint  a  vécu  lon£;-temps. 

lerinages  pour  canoniser  ses  impie-  Les    légendaires    disent   qu'il    ve'cut 

tez  .je  ne  saisi  les  ministres  en  ontja-  trois   siècles  ,    d'autres  se  contentent 

mais  tant  escrit  de  Charles  IX{6'])...  de  lui  donner  un  e'piscopat  qui  dura 

C'est  ai'oir  l'esprit  desnaturé  et  l'hu-  j^lus  de  soixante  ans  (*').  Insitd  Bel- 

vieur  bien  saui'age.  La   réponse   qui  garum  maxime populis  opinione .  af- 

fut  faite  à  cette  invective  de  Garasse  pnem  illum  Christi ,   ejusque  suppa- 

nc  pouvait  (jue  le  confondre  :  on  lui  'rem  temporibus  extitisse  ,  atque  indè 

montra  quel  est  le  devoir  d'un  histo-  ierliam  explei^isse  hominum  œtatem  , 

rien  (68)  ;  et  on  lui   soutint    que   le  siue  ita  juerit ,  neque  enim  désuni  , 

premier  scandale  provient  de   celui  affirmare   hoc   ausi  ;  seu  potiiis    ex 

qui  fait  le  mal ,  et  non  de  celui  qui  le  longissimd  episcopatûs  sui  prœfectu- 

raconle  ,  et  que  Pasquicr  n'avait  rien  rd  ,  nam  ultra  septuaginta  annos  il- 

dit  qu'il  n'et^t  trouve'  dans  les  histoi-  lam  extendit  ;  prodigialiter  annosum 

res  de  Louis  XI.    On  n'oublie  pas  les  ac    triseclisenem  plane   crediderint. 

paroles   de    Tacite  (69),    qui    nous  Ut  hinc  suspicari  forte  quis  possit , 

apprennent   que  le   premier  but  de  LudouicumundecimumGalliœ  regem 

l'historien    doit    être    de    conserver  ideo  sibi  ornandum  delegisse  Seruatii 

la  mémoire   des  bonnes   actions,  et  lemphim  ,  ut  ab  eo  inter  diuos  niaxi- 

de  faire  craindre  l'infamie  aux  mau-  mè  longœt^o ,  longam  ipse  uitam,cu- 

vaises.  jus  erat  producendœ  cupienlissimus  , 

Je   laisse  les  quatre  re'cits  que  l'on  impetrnret  (72).  N'oublions  pas  ceci, 

trouve  dans  les  Colloques  d'Érasme  ;  Louis  XI  «  avait  dit  souvent  en  sa  vie 

car  quoiqu'ils  marquent  une  mèlho-  »   qu'en  quelque  extre'mite'  qu'on  le 

de  bien  singulière  et  bien  inégale  de  «  vît  ,  on  ne  lui  prononçât  jamais  le 

récompenser  ,  ce  sont  plutôt  de  bon-  m  mot  de  mort ,  le  trouvant  trop  dur 

nés  preuves  de  dextérité  à  de'couvrir    j)  à  l'oreille  d'un  roi Ceux   qui 

les  artifices  d'un  escroc  ,  ou  le  véri-  »  avaient  charge  de  sa  conscience 
table  mérite  ,  que  des  signes  de  bi-  »  attendaient  que  lui-même  se  sen- 
zarrerie.  Indiquons  seulejnent  le  pré-  «  tant  défaillir  se  reconnt'lt.  La  ré- 
els de  l'un  de  ces  quatre  contes  (70).  «solution  de  lui  signifier  ce  juge- 
Un  paysan  chez  qui  Louis  XI,  dans  le  »  ment  fut  prise  entre  un  théoïo- 
temps  de  sa  disgr;1ce  ,  avait  mangé  »  gien  ,  son  médecin  et  M.  Olivier, 
quelquefois  des  laves  ,  fut  très-bien  ).  Ils  y  allèrent  bien  brusquement  et 
récompensé  d'une  grosse  i-ave  dontil  j)  avec  peu  de  respect  ,  comme  gens 
lui  avait  fait  présent  depuis  qu'ill'eul  »  qui  avaient  ajoiité  Timpadence  à 
vu  sur  le  trône.  Cela  fit  croire  à  un  »  la  bassesse  do  leur  condition  :  leui- 
seigneur  de  la  cour  que,  s'il  donnait  »  harangue  fut  en  ces  termes  :  Sire , 

(66)  La  même ,  pag.  85.  ^^^^  ^  ,^  ^^^^  ^g^  ^,  ^,, .  ,^ 

(071  La  même ,  pas.  80.  /«i\  c          •             1   .-      r          .■          >                 i 

/.-ON  ir           ;     ne                    -,■•  .           T,  (')  t>ervai^,  en  ialin  Seri-atius,  a  teruando. 

(08)  ^ovei  la  Défense  poar  Etienne  Pasquier,  De  la  uniquement  la   superslltiense  dévotion  de 

liv.  II,  secL.    1  I,  pas-   181  et  suiv.  Louis  XI  pour  un  saint  dont  le  nom  même  sem- 

(69)  P icEcipuum   munus   annalium  reor ,  ne  blait    promettre    à    ses    dévots    une   longue  vie. 
virluLes  siUantur  ,  utque  pravis  dicLis  facLisque  Rem.  cuit. 

ex  poslerilale  el  infainid  inelus  sil-lacn..  An-  ("^j    Ultra  septuaginta   njinoj ,  dit  Sirada  ,  k 

nal.  ,  lib.  III,  cap.  LXF.  l'endroitmêmerapportr  par  M.  Bayle.  Rem.  crit. 

(70)  Erasm.,  in  CoUoquio  cui   lilulus    Convi-  (72)  Famianus  Strada  ,  de  Rello  belg.  ,  decad, 
▼iura  fabulosum,  pag.  m.  345.  //  ,  lU'.  II,  inU.  ,  pag.  m.  69. 
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il  nous  faut  acquitter  de  la  charge 
de  nos  consciences  ;  n'ayez  plus 
d'espérance  h  ce  saint  homme  ,  ni 
en  autre  chose  ,  car  sûrement  il  est 
fait  de  uous  ,  et  pensez  a  uotre  con- 
science ,  car  il  n'y  a  nul  remède . 
Cliacun  dit  quelque  mot  assez  bref 
pour  lui  faii-e  connaître  qu'ils 
étaient  d'accord  de  sa  mort.  Il  ré- 
pondit :  J'ai  espérance   que   Dieu 

m'aidera Jà    ne  suis  peut-être 

pas  si  nialade  que  uons  pensez 
(■j3).  ■>■>  Que  dirons-nous  des  cares- 
ses qu'il  faisait  à  François  de  Paule  ? 
Il  le  flattait,  le  suppliait  ,  se  met- 
tait à  genoux  devant  lui  :  il  fit  bdtir 
deux  couuens  de  son  ordre  ,  le  pre- 
mier dans  le  parc  du  Plessis-les- 
Tours,  le  second  nu  pied  du  château 
d'yîmboise  ,  afin  qu'il  lui  prolongeât 
ses  jours  (.']\)- 

Quant  à  l'empire  de  son  médecin  , 
lisez  ces  paroles  :  Louis  XI  «  chan- 
»  gcait  tous  les  jours  de  gens,  etde'- 
»  pendait  de  la  rudesse  de  Jean  Cot- 
»  tier  *  ,  son  médecin ,  auquel  il 
))  donnait  tous  les  mois  dix  mille 
))  écus  ,  ne  lui  osait  rien  refuser  , 
j)  et    lui    promettait    tout    ce    qu'il 


(P)  On  conte....  qu'il  préféra  enfin 
un  une  a  ses  astrologues.  ]  Voici  le 
conte  :  je  le  rapporte  tout  tel  que  je 
l'ai  trouvé  dans  un  ouvrage  qu'on  im- 
prima à  Lyon,  l'an  i65o  (.76).  Louis, 
«  XI",  du  nom,  ayant  en  sa  cour 
»  un  très-fameux  astrologue,  étant  un 
»  jour  en  délibération  d'aller  à  la 
»  cliasse,  lui  demanda  s'il  ferait  beau 
j)  temps  ,  et  s'il  ne  doutait  point  de 
■»  la  pluie  5  lequel  ayant  regardé  son 
))  astrolabe  répondit  que  le  jour  de- 
■»  vait  être  beau  et  serein  :  le  roi  se 
■»  délibère  donc  de  suivre  son  des- 
»  sein  5  mais  étant  sorti  de  Paris  et 
))  arrivé  près  de  la  foret  ,  rencon- 
))  tra  un  charbonnier  touchant  son 
))  âne  chargé  de  charbon  ,  qui  dit 
»  que  si  le  roi  faisait  bien  ,  s'en  re- 
»  tournerait  ,  parce  que  dans  peu 
))  d'heures  tomberait  une  grande 
»  tempête.  Mais  comme  les  paroles 
»  de  telles  gens  sont  pour  l'ordinaire 
»  méprisées  ,  le  roi  n'en  fit  comp- 
))  te  ,  ains  entre  dans  la  forêt  ,  où  il 
»  ne  fut  pas  sitôt  que  le  temps  s'ob- 
»  scurcit  ,  les  éclairs  et  tonnerres 
»  commencèrent  à  éclater  ,  et  la 
))  pluie  à  tomber  de  telle  façon  ,  que 


désirait  ,  pourvu  qu'il  chassiU  le  »  chacun  t.lchant  de  se  sauver,  lais- 
fantùme  épouvantable  de  la  mort  m  sèrent  le  roi  tout  seul  ,  qui  n'eut 
(*')  ,    au   nom    de    laquelle  il   se    »  d'autre    recours  qu'à  la  valeur  de 


),  coulait  entre  ses  draps.  Ce  méde- 
))  cin  lui  disait  quelquefois  par  bra- 
»  vade  :  Je  sais  bien  qu'un  malin 
il  l'ous  me  chasserez  aussi  bien  que 
M  les  autres  ,  mais  je  jure  Dieu  que 
»  i^ous  ne  fiurez  pas  huit  jours  après. 
M  Ce  pauvre  prince  au  lieu  de  le  trai- 
3j  ter  comme  Maximin  faisait  les  siens 
))  (*')  ,  lui  donne  tout  ce  qu'il  veut, 
»  évêchés  ,  bénélices  et  otEces  (^5).  » 

(■;3)  Matthieu  ,  Histoiie  de  Louis  XI,  /iV.  X, 
pn^'-  M)^,  5()C). 

('•4)  Mc-xerai  ,  Abrégé  clironol.  ,  lom.  III  ,  p ■ 

"  Joly  ilil  que  c'est  à  tort  que  le  sieur  de  Cho- 
licres  ,  dans  ses  CoiUe.t  cl  Ditcours  bigarres , 
iGio,  in-12,  folio  5t  verso  ,  appelle  Coltis  le 
médecin  de  Louis  XI.  La  critique,  comme  on 
voit  ,  ne  porte  pas  sur  Rayie. 

(■*')  Alexandre,  tyran  de  Phère,  vivait  en 
telle  cl'fiance,  que  la  chainlire  ou  d  avait  accou- 
tume' de  coucher  e'init  i^ai dc'e  par  deux  chtem 
terribles  à  tous  ceux  qui  se  pre'senlaienl ,  et  en 
laquelle  on  montait  par  une  échelle. 

(*^)  Maximin  l'empereur  commanda  qu'on 
tuât  ses  me'decins,  parce  qu'ils  ne  le  pouvaient 
guérir  de  ses  plaies. 

{75)  Matthieu  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  liv.  X, 
pag.  59J.  /''ovez  aH«iMc7.erai,  Abrégé  chronol., 
lom.  III,  pag.   ^^  ,   oii  il  dit  que  Jacques  Coc- 


«  son  cheval  ,  pour  échapper  cette 
»  infortune.  Le  jour  suivant ,  le  roi 
»  ayant  fait  venir  à  lui  ce  charbon- 
»  nier  ,  lui  demanda  où  il  avait  ap- 
»  pris  l'astrologie  ,  et  comment  il 
»  prédit  si  au  juste  le  temps  qui  ar- 
»  riva?  Alors  le  charbonnier  répon- 
»  dit  :  Sire  ,  je  n'ai  jamais  été  en  éco- 
»  le  ,  et  de  fait  je  ne  sais  ni  lire  ni 
»  écrire  ^  toutefois  je  tiens  un  bon 
»  astrologue  en  ma  maison  qui  ne 
»  me  trompe  jamais.  Alors  le  roi 
))  tout  étonné  lui  demanda  comme 
))  s'appelait  cet  astrologue.  Alors  le 
»  pauvret  tout  honteux  répondit  : 
»  Sire  ,  c'est  l'âne  que  votre  majesté 
»  me  vit  hier  mener  chargé  de  char- 
))  bon  :  sitôt  que  le  mauvais  temps 
)>  s'apprête  ,  il  baisse  les  oreilles  en 
■»  avant ,  va  plus  lentement  qu'à  l'ac- 
))  coutumée  ,  et  se  frotte  contre  les 
))  murailles  j   par  ces  signes   donc  , 

tier  le  gourmandait  coraine  un  valet ,  et  tira  de 
lui  cinquante-cinq  mille  écus  ,  et  beaucoup  d'au- 
tres grâces,  en  cinq  mois  de  temps. 

(76)  J.  lUarcel,    au  II'.  livre  de  la  Sage  fo- 
lie ,  chap.   VII,  pag.  m.  lo;  et  suiv. 
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»  sire ,  je  prévois  la  pluie  assurée  ,  et 
))  les  mêmes  furent  la  cause  qu'hier 
»  je  dis  à  votre  majesté'  de  s'en  re- 
))  tourner.  Cequ'eutendu  par  le  roi, 
))  lit  chasser  son  astrologue  ,  et  don- 
»  na  quelque  petit  gage  au  charbon- 
»  nier  ,  alin  qu'il  eût  de  quoi  traiter 
))  son  âne,  en  disant  :  f^iuit  enim 
»  Dominus  ,  quia  delnceps  alto  non 
M  utar  astrologo ,  qu'ain  carhonarii 
))  asino.  lie'  !  pauvres  astrologues  ,  où 
»  en  étes-vous  loges  ,  si  un  iine  en 
»  sait  plus  que  vous  ?  ))  J'ai  dit  ail- 
leurs (^■y)  qu'Angelo  Cattho,  qui  avait 
servi  d'astrologue  et  de  médecin  à  ce 
roi  (78)  ,  parvint  à  de  grands  hon- 
neurs. Vous  trouverez  dans  Pierre 
Matthieu  le  nom  des  autres  astrolo- 
gues de  ce  monarque.  Il  y  en  eut  un  , 
dit-on,  qui  prophétisa  qu'une  da- 
me que  le  roi  aimait  mourrait  dans 
huit  jours.  La  chose  étant  arrivée  , 
Louis  XI  le  fît  venir  «  et  commanda 
»  à  des  gens  de  ne  pas  manquer  ,  à 
w  un  signal  qu'il  leur  donnerait ,  de 
»  prendre  l'astrologue  et  de  le  jeter 
)'  par  la  fenêtre.  Aussitôt  que  le  roi 
»  l'aperçut  :  Toi  qui  prétends  être  un 
»  si  habile  homme,  lui  dit-il,  et  qui 
»  sais  si  précisément  le  sort  des  au- 
w  très  ,  apprends-moi  un  peu  quel 
»  sera  le  tien  ,  et  combien  tu  as  en- 
»  core  de  temps  à  vivre.  Soit  que 
»  l'astrologue  eût  été  secrètement 
')  averti  du  dessein  du  roi  ,  ou  qu'il 
»  le  connût  par  l'étendue  de  sa  scien- 
»  ce  :  Sire  ,  lui  répondit-il  sans  té- 
>»  moigner  aucune  irayeur  ,je  nioitr- 
))  rai  trois  joiii's  ai'uni  fotre  majesté. 
»  Le  roi  n'eut  garde  de  le  faire  jeter 
»  par  la  fenêtre  après  cette  réponse  : 
»  au  contraire  ,  .il  eut  un  soin  parti- 
■»  culier  de  ne  le  laisser  manquer  de 
M  rien  ,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
)>  diflérer  la  mort  d'un  homme  que 
«  la  sienne  devait  suivre  de  si  près 
"  (79)-  "  Cet  astrologue  ne  fut  pas 
moins  ingénieux  que  celui  qui  se  tira 
d'un  pareil  péril  au  temps  de  Tibère. 
On  lui  avait  demandé  ce  que  les  as- 
tres lui  prédisaient  pour  ce  jour-là  , 
et  il  répondit,  après  quelques  préam- 
bules artificieux  ,  qu'il  se  voyait  me- 
nacé d'un  danger  extrême.   Cette  ré- 

(77)  Dans  Varticle  Cattho  ,  lom.  IV,  p.  587. 

(78)  ^orei,  tom.  IV.   pag.  588,    la  remar- 
que (A)  de  l'article  Cattho. 

'79)  BoursauU  ,   Nouvelles  Lettres  ,  pag.   m. 
9I.   395. 
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pense  fut  cause ,  non-seulement  qu'on 
ne  le  fit  point  tomber  du  haut  en  bas 
de  la  maison  ,  comme  on  l'avait  ré- 
solu ,  en  cas  que  sa  science  se  trouvât 
trompeuse  ,  mais  aussi  que  Tibère 
l'honora  de  sa  confidence  (80). 

(Q)  //  n'y  ai' ait  jamais  en  en  Fran- 
ce aucun  roi  tlont  la  conditile  cruelle 
et  les  extorsions  approchassent  tantcie 
la  tyrannie,  cjne  celles  de  Louis  ^7.] 
«  Quand  Connues  etU  voulu  portraire 
«  un  prince  cruel ,  il  n'eût  employé 
»  que  les  couleurs  dont  il  fait  lades- 
»  ci'iplion  de  ses  rigoureuses  pri- 
»  sons,  ses  cages  de  fer  et  ses  (*';  fil- 
)'  lettes  (*=).  Jl  dit  qu'elles  étaient  de 
«  hois  ,  cotivenes  de  pâtes  de  fer  , 
)'  qu'U  auaitjail  faire  a  des  Alle- 
»  mands  des  fers  très-pesans  et  ter- 
)>  rih'es  pour  mettra  ati  pied ,  et  y 
))  était  un  anneau  pour  mettre  un 
M  pied,  fort  malaisé  il  oui^rir  comme 
»  un  carcan  ,  la  chaîne  grosse  et 
»  pesante  ,  et  une  grosse  boide  defei 
»  au  bout  ,  beaucoup  plus  pesante 
»  que  n'était  de  raison  ,  et  les  appe- 
»  lait-on  les  fillettes  du  roi....  Le  rè- 
))  gne  de  ce  prince  fut  terriblement 
))  orageux  ,  on  ne  pouvait  pas  dire 
»  comme  de  celui  d'Antonin  ,  qu'il 
))  n'avait  pas  répandu  de  sang  (*'). 
))  "Tristan,  son  grand  prevot,  qui  mé- 
»  ritait  aussi  justement  que  Maxi- 
»  min  pour  ses  façons  barbares  et 
))  sévères  le  nom  de  Triste  ,  était  si 
M  prompt  à  l'exécution  de  ses  rigou- 
)»  reux  commandemens  ,  qu'il  a  quel- 
i>  quefois  fait  perdre  l'inuocent  pour 
»  le  coupable  ,  toujours  disposé  ce 
»  prince  à  se  servir  plutôt  de  l'épée 
))  pour  punir  les  fautes  ,  que  de  la 
»  bride    pour    empêcher    de    bron- 

»  cher Claude    de    Seyssel    ne 

»  pouvait   rien    dire  de  plus  aigre 

(80)  Voyez  Tache,  Annal.,  lib.  VI,  c.  XXI. 

(*')  Cages  appelées  de  la  sorte  ,  apparemment 
far  corruption  ftourfeudlelles  ,  à  cau^e  de  leur  ii- 
pure  communément  ronde,  et  par-là  semblable 
à  un  demi-mttid .  appelé  indillërciiiment  f'enil- 
Irtte  etJiUe!(e,  à  Paris.  La  cage  ,  ou  guiréfoisà 
Paris  on  enfermait  les  cliats  qu'on  y  brûlait  la 
veille  de  la  saint-Jean  ,  comme  encore  aujour- 
d'iiui  à  aittz  ,  (st  appelée  miiid  par  Louis 
d'Orléans,  dans  sou  Banquet  du  comte  d' Arête, 
Paris  ,  in-H"  ,  pa^;.  2;73  ,  254    Rem.  crit. 

(*^)  Le  cardinal  de  la  Balue ,  im'enleur  des 
cages  de  fer,  r  fut  loge'  às\  premiers,  et  y  de- 
meura quatvvzf  ans.  Lacnm  fodit  et  aperuit 
eum,  et  incidit  in  foveam  quam  fecit. 

C'^y  I-"  règne  de  l'empereur  Anlonin  fut  si 
bon  qu  Hérodian  l'appelle  aiAl^aTOV,  c'esl-à  ■ 
dire  sans  san^. 
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j)  à  la  mémoire  de  ce  prince  ,  qu'en 
))  ce  qu'il  écrit  ,  que  l'on  voyait  au- 
»  tour  des  lieux  où  Use  tenait,  grand 
))  nombre  de  gens  pendus  aux  ar- 
V  bres  ,  et  les  prisons  et  autres  mai- 
»  sons  circoni-'oisines  pleines  de  pri- 
»  sonniers  ,  lesquels  on  oyait  bien 
3)  soutient  de  jour  et  de  nuit  crier 
y>  pour  les  tourinens  qu'on  leurfai- 
»  Sait,  sans  ceux  qui  étaient  secrcte- 
))  nient  jete's  en  la  rii^ière  (Si).  »  Le 
même  historien  observe  (82)  que 
Louis  XI  poussa  jusqiî  h  l'excès  la 
puissance  absolue.  Son  pj'ei^ot  allait 
prendre  les  prisonniers  qui  étaient  en 
la  conciergerie  du  palais  ,  et  les  fai- 
sait noyer  h  l'endroit  de  la  grange 

aux  Merciers    (83) «   Outre  les 

«  exemples  du  mépris  de  la  justice 
3)  qui  ne  sont  pas  clair-semés  en 
3)  plusieurs  endroits  de  l'histoire  de 
))  Louis  XI ,  où  l'on  voit  des  procès 
3)  commencés  par  l'exécution  et  les 
31  exécutions  sans  exemple  (*).  Elle 
3)  dit  qu'en  plusieurs  procédures  il 
3)  voulait  que  la  justice  se  fît  à  son 
3)  gré,  et  ne  s'en  fiait  pas  à  ceux  qui 
3)  en  avaient  la  charge.  On  montre 
3)  encore  à  Plessis-les-Tours,  l'endroit 
3)  où  il  se  tenait  pour  voir  sans  être 
3)  vu,  son  prévôt  quand  il  examinait 

33  ses  prisonniers  (84) Aux  états 

))  qui  furent  tenus  incontinent  après 
3)  sa  mort ,  on  représenta  diverses 
3)  sortes  d'injustices  qui  durant  son 
3)  règne  avaient  affligé  le  peuple  ,  cha- 
3)  cun  se  plaignant  qu'il  ne  s'était 
3)  soucié  de  maintenir  la  justice  vier- 
3)  ge.  On  dit  en  cette  assemblée  que 
33  le  roi  avait  pourvu  aux  offices  de 
3)  judicature  des  gens  sans  sxiflisance 
3)  et  expérience  ^  et  que  l'on  remet- 
3)  tait  les  lettres  en  blanc  pour  y  met- 
3)  tre  les  noms  de  ceux  qui  plus  en 
3)'  offraient ,  qu'on  les  donnait  aux 
3)  hommes  de  guerre  ,  aux  veneurs  , 
3)  aux  étrangers  inconnus  et  gens  non 
3)  lettrés  ,  pour  les  faire  exercer  par 
3)  d'autres  et  en  retirer  profit  :  que 

(81)  Mattliieii,  Histoire  de  Louis  XI,  Uv.  XI, 
chap.  VI,  pag.  654  ^t-  sniv, 

(82)  L'a  même,  pai;.  G72. 

(83)  La  même,  pag.  678. 

(*)  On  fait  d'étranges  contes  de  cet  éxecu- 
tions. La  clironitjiie  dit  r/iie  le  jeudiS  d'octobre, 
Tristan  Cllemiite  fit  noyer  en  la  rivière  de 
Seine  un  nomme'  Sdveslre  In  Moine  ,  natif 
<V  Auxerre. 

(84)  Mattbieu  ,  Histoire  de  Louis  XI,  ?»•.  XI, 
chap.  VI,  pag.  (J79,68o. 


33  les  secrétaires  de  la  chancellerie  se 
3)  faisaient  payer  excessivement  à  leur 
3)  discrétion  ,  et  que  pour  le  sceau 
33  d'une  confirmation  d'un  privilège 
3)  de  ville  ,  on  avait  exigé  quatre  cents 
3)  écus  d'or  ;  que  les  lettres  d'appel 
33  avaient  été  déniées  à  la  chaucelle- 
3)  rie  et  au  parlement  ,  à  ceux  qui 
3)  recouraient  à  la  justice  souveraine 
3>  du  roi  ,  contre  les  injustices  et 
3)  oppressions  des  juges  inféiieurs  ^ 
3)  que  ceux  qui  rendaient  la  justice 
3)  aux  parlemens  exigeaient  de  gran- 
33  des  et  excessives  épices  ,  pour  se 
3>  rembourser  des  offices  par  eus. 
33  achetés  ^  que  plusieurs  avaient  été 
31  accusés  pour  crimes  desquels  ils 
33  étaient  innocens,  et  dontles  accusa  • 
33  teurs  avaient  don  des  confiscations 
3)  et  quelquefois  la  commission  pour 
»  faire  le  procès  ,  ou  pour  conduire 
»  sur  les  lieux  les  commissaires  ;  que 
3)  le  nombre  des  scrgens  était  multi- 
3)  plié  en  telle  sorte  ,  qu'aux  baillia-' 
3)  ges  et  sénéchaussées  où  il  n'y  en 
3)  soûlait  avoir  que  vingt  ou  trente  , 
»  il  y  en  avait  cent  ou  deux  cents. 
3)  Plusieurs  seigneurs  et  autres  se 
3)  présentèrent  en  cette  assemblée 
33  pour  avoir  les  biens  ,  terres  et  of- 
33  fices  dont  ils  avaient  été  dépouil- 
3)  lés.  3)  Jl  fut  dit  aux  mêmes  états 
qu  en  plusieurs  lieux  les  hommes  , 
J'enimes  et  enfans  étaient  contraints  , 
par  faute  de  bêles  ,  de  labourer  la 
charrue  au  cou  ,  et  encore  de  nuit  ,le 
jour  les  pouvant  produire  aux  com- 
missaires des  tailles  (85). 

Finissons  cette  remarque  par  un 
passage  de  Mézerai.  Comines ,  dit- 
il  (86)  ,  nous  le  dépeint  fort  sage 
dans  l'adversité  ,  très-habile  pour  pé- 
nétrer les  intérêts  et  les  pensées  des 
hommes  ,  et  pour  les  attirer  et  les 
tourner  h  ses  fins  ;  furieusement 
soupçonneux  et  jaloux  de  sa  puis- 
sance ,  très-absolu  dans  ses  i^olon- 
tés  ,  qui  ne  pardonnait  point  ,  qui  a 
terriblement  foulé  ses  sujets  ,  et  auec 
cela  le  meilleur  des  princes  de  son 
temps.  Jl  aidait  fait  mourir  plus  de 
quatre  mille  personnes  par  divers 
supplices  ,  dont  quelquefois  il  se  plai- 
sait à  être  spectateur.  La  plupart 
avaient  été  exécutés   sans  forme  de 


(85)  L'a  même,  pag.  711. 

(86)  Mézerai  ,  Abrégé  chronol. ,  tom.  III  ,  p- 
348,   349. 
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procès  ,  plusieurs  noycs  une  pier-  leme  (89).  Le  roi  fut  si  aveugle  qu'il 
re  au  cou  ,  d'autres  jirccipilcs  en  laissa  échapper  cette  occasion  ,  la 
passant  sur  une  bascule  d'où,  ils  pins  glorieuse  et  la  plus  avantageuse 
tombaient  sur  des  roues  armc'es  Je  que  le  ciel  lui  piH  ollrir.  Sa  haine 
pointes  et  de  tranchans  ,  d'autres  pour  le  duc  de  Bourgogne  auail  été 
étouffés  dans  les  cachots  ;  Tristan  ,  extrême  ,  et  bizarre  dans  son  extré  ■ 
son  compère  et  le  prei^ot  de  son  hô-  mité.  Elle  ne  s'était  point  arrêtée  a 
tel ,  étant  lui  seul  le  juge  ,  les  te-  sa  personne  ,  et  elle  était  passée  à  sa 
moins  et  l'exécuteur.  jille  par  la  seule  raison  que  ce  duc 
(R)  Il  ne  tint  qu'a  lui  d'ajouter  à  en  était  le  père.  Celle  fille  n'avait 
sa  couronne  tous  les  états  de  la  mai-  jamais  fait  aucun  mal  ci  Louis  ,  et 
son  de  Bourgogne, par  le  mariage  de  pourtant  Louis  était  si  peu  équitable 
l'héritière  ax^ec  le  dauphin.'}  La  prin-  «  son  égard,  qu'il  aimait  mieux  que 
cesse  Marie  ,  he'riticre  de  tous  ces  les  états  dont  elle  l'enait  d'hériter 
e'tats ,  voulait  épouser  le  dauphin  ,  fussent  possédés  par  des  étrangers  , 
et  fit  négocier  cette  afiaire  par  ses  que  de  se  les  assurer  par  une  uoie  lé- 
principaux  conseillers,  ils  levèrent  gitime ,  comme  était  celle  du  maria- 
tontes  les  difficultés  que  Louis  XI  ge  (90).  Cela  montre  que  les  monar- 
leur  proposa  :  son  fils  ,  disait-il ,  n'a-  ques  ne  tournent  pas  toujours  leiu's 
vaitpasencoreneufaus  jilétaitexti'a-  passions  selon  le  vent  de  leur  inté- 
ordinairement  petit  pour  son  âge  ,  sa  rét.  On  les  accuse  de  ce  défaut ,  ou 
complexion  ne  pouvait  être  ni  plus  suppose  qu'ils  se  défont  et  de  l'amitié 
faihle ,  ni  plus  délicate  qu'elle  l'était  et  de  la  liaine  avec  la  dernière  fuci- 
alors  5  il  n'y  avait  rien  de  si  dange-  lité,  dès  que  leur  grandeur  demande 
reux  pour  lui  qu'un  mariage  avancé  qu  ils  haïssent  ou  qu'ils  aiment  :  cela 
(87).  Ils  répliquèrent  <(  que  les  aflai-  peut  être  vrai  ,  ordinairement  par- 
»  res  de  leur  princesse  ne  lui  per-  lant  ^  ils  ont  tout  comme  les  parti- 
')  mettaient  pas  de  diflerer  son  ma-  culiers  certaines  passions  secrètes  , 
»  riage  ;  mais  que  quand  il  serait  ac-  ou  certaines  antipathies  qui  ,  en 
"  compli  avec  le  dauphin  ,  il  y  au-  quelques  rencontres  ,  ne  leur  per- 
»  rait  assez  de  moyens  pour  en  re-  mettent  pas  de  se  gouverner  autre- 
i>  tarder  l'usage  ,  tant  qu'il  serait  ment  que  selon  l'instinct  de  cette 
«  nuisihle  à  l'un  des  deux  époux  ;  disposition  :  ils  lui  sacrifient  leur 
w  Que  Marie  de  Bourgogne  s'était  ex-  gloire  ,  leur  prudence,  leurs  intérêts 
3>  pliquée;  qu'elle  attendrait  volon-  les  plus  capitaux.  Philippe  de  Comi- 
»  tiers  autant  qu'on  le  jugerait  à  pro-  nés  remonte  à  une  cause  plus  rele- 
»  pos  ,  mais  que  ses  sujets  avaient  vée  ;  il  mérite  qu'on  Tentencle. 
M  présentement  besoin  d'un  maître.  Nonobstant  que  Louis  'Kifust  ain- 
))  Le  roi  répliqua  que  les  moyens  si  hors  de  toute  crainte ,  Dieu  ne  lui 
»  dont  ils  parlaient  n'étaient  point  permit  pas  prendre  ceste  matière  qui 
»  infaillibles  ,  et  que  cependant  la  estoit  si  grande  ,  par  le  bout  qui  luy 
M  santé  de  son  fils  unique  lui  était  si  estoit  plus  nécessaire  ,  et  semb/e 
i>  précieuse  qu'il  ne  pouvait  l'expo-  bien  que  Dieu  monstrast  alors  ,  et 
»  ser  à  un  danger  aussi  grand  pour  ayt  bien  monstre  depuis  que  rigou- 
))  ce  jeune  prince  ,  qu'était  un  ma-  reusement  il  uouloit  persécuter  ces- 
»  riage  présent  avec  une  fille  qui  n'é-  te  maison  de  Bomgojigne  ,  tant 
))  tait  que  trop  en  état  de  le  consom-  en  la  personne  du  seigneur  ,  que  des 
«  mer.  Les  Flamands  essayèrent  inu-  subjets  y  ayans  leurs  biens.  Car  tou- 
»  tilement  de  convaincre  Louis  que  tes  les  guerres  esquelles  ils  ont  été 
■»  sa  terreur  était  vaine  ,  et  n'eu  pou-  ,„  v  „  . ,.      .      ,    r^         •    r... 

.            •       >     L       i      -1       1     •     1^         i  ("QJ  V"'  M''  vre  de  t  rancois  I'^.  ;  de  sor> 

»vantvenira     bout  ,   ils     lui     firent  ^^^  par  ce  mariage  ceUe  i;ran.le  .<ucce.sio,>  eût 

'»    une  seconde  propo.sition  qui  ne  fut  e'ie'  bienlêl  unie  h  ta  couronne  de  France.  Voyez 

»  pas  mieux  reçue  que  la  première  Mézer..!,  Abrégé  chronol.,  i^m. ///,  pa^.  332; 

/oo>         n     r    t.  V    '^Jl           •—  mais  comme   Iiouis   XI   ne  pou^'ait  pas  prévoir 

-»  (00.  «  Ce  tut  le  mariage  de  la  prin-  ,      -,   ■  ,  /%,,„  ,„,  ,  v...  ,  „  „  „-,^  ,    j    ; 

^       '               /ni        »                             n*  ceia  ^  U  n  en  faut  pas   tirer   un   prétexte   de   le 

cesse  avec    Charles    comte    dAngOU-  blâmer  ,- var'U  a^au  des  raisons  solides  de  ne 

pas  agrandir  le ^  princes  du  sang.  Voyez  l'arti- 
cle Bourgogne  (Marie),  lom.   IV,  pat;,    ■ji, 

(^'•)    Varillas,    Histoire   Je    Louis    XI  ,    Uv.  remarque  (?>}. 

VI ri,  pag.  le-:-  (qo)  Vanllas ,  Histoire  de  Louis  XI,  /.  VIIl, 

(SS;    Là  même  ,  pag.  1G8.  P''SK'^- 
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depuis  ,  ne  leur  fassent,  point  arri-  »  les  œuvres  qu'il  veut  conduire 
vées ,  si  le  roy  nostre  mais  ire  eust  pris  3)  apre's  :  car  sans  nulle  difficulté,  si 
les  choses  par  le  bout  qu'il  les  dewoit  »  son  plaisir  eust  este'  que  nostre  roy 
pjvndre  ,  pour  en  i^enir  au  dessus  ,  et  »  eust  continué  le  propos ,  qu'il  avoit 
pour  joindre  a  sa  couronne  toutes  ces  m  de  luy-mesme  advisé  devant  la 
grandes  seigneuries  ,  oii  il  ne  pou-  y>  mort  du  duc  de  Bourgongne ,  les 
i^oil  prétendre  nul  bon  droict  :  ce  »  guerres  qui  y  ont  esté  depuis  et 
qu'il  def  oit  faire  par  quelque  traité  i->  qui  sont,  ne  fussent  point  adve- 
ae  mariage-,  ou  les  attraire  a  soy  par  »  nues  :  mais  nous  n'estions  encores 
uraye  et  bonne  amitié  •'  comme  aise-  »  envers  luy,  tant  d'un  costé  que 
ment  il  le  poui'oit  faire  :  l'eu  le  grand  »  d'autre,  dignes  de  recevoir  cette 
deconforl,  paui'j'eté  ,  et  debilitation  w  longue  paix  ,  qui  nous  estoit  appa- 
enquoy  ses  seigneuries  estoient.Quoy  »  reillée  :  et  de  là  procède  l'erreur 
faisant  il  les  eust  tirez  hors  de  grandes  «  c[ue  fit  nostre  roy,  et  non  point  de 
peines  ,  et  par  mesme  moyen  eust  »  la  faute  de  son  sens  ;  car  il  estoit 
bien  enforcf  son   royaume  ,   et   en-    n  Ijien  grand,  comme  j'ay  dit  (gS).  » 

richy  par  longue  paix  (gi) Quand    On  ne  peut  rien  voir  déplus  sensé 

le  iduc  de  Bourgogne  estoit  encores  que  ce  discours-là.  Il  faut  dire  de 
vn'ant  ,  plusieurs  fois  me  parla  le  cette  faute  de  Louis  XI ,  ce  que  les 
roy  de  ce  qu'il  feroit  ,  si  ledit  duc  médecins  disent  de  certaines  mala- 
l'enoit  a  mou7Ùr  :  et  parlait  en  grande  dies  ,  il  y  a  là  quelque  chose  de 
raison  pour  lors ,  disant  qu'' il  tasche-  divin  ,  ÔeZov  ti,  Hérodote  le  dirait 
roit  a  faire  le  mariage  de  son  fils  plus  franchement  que  tout  autre  , 
{qui  est  nostre  roy  a  présent)  et  de  la  lui  qui  se  plaisait  à  concevoir  la  di- 
plle  dudit  duc  (qui  depuis  a  esté  du-  vinité  comme  une  nature  jalouse  et 
chesse  d' Autriche  )  ;  et  si  elle  ri  y  maligne  (  94  )  5  car  l'événement  a 
vouloit  entendre  ,  pource  que  mon-  montré  que  ce  fut  pour  la  punition 
seigneur  le  dauphin  estoit  beaucoup  des  peuples  ,  que  Dieu  permit  que  le 
plus  jeune  qu'elle  ,  il  essayerait  à  luy  mariage  de  Jlarie  de  Bourgogne  et 
faire  espouser  quelque  jeune  seigneur  du  dauphin  ne  se  fît  pas.  Ce  sont  eux 
de  ce  royaume  ,  pour  tenir  elle  et  ses  qui  ont  porté  la  peine  de  la  folle  po- 
subjets  en  amitié,  et  recouvrer  sans  litique  de  Louis  XI  :  jamais  il  ne  fut 
débat  ce  qu'il  prétendait  estre  sien  :  plus  vrai  de  dire  : 
et  encores  estoit  ledit  seigneur  en  ce  Quidquid  deliram  reges  pleciuniur  Achi- 
propos  ,huict  jours  dei'ant  qu'il sceust  "'  (q^)- 

la  mort  dudit  duc.  Ce  sage  propos  ,  Le  mariage  de  cette  princesse  avec 
dont  je  vous  parle,  luy  commença  ja  Maximilien  d'Autriche  futlanaissance 
un  peu  a  changer,  le  jour  qu'il  sceut  d'une  guerre  qui  a  duré  plus  de  deux 
la  mort  dudit  duc  de  Bourgongne  cents  ans,  et  quia  la  mine  de  durer  en- 
(92).  Il  s'exprime  encore  avec  plus  core beaucoup.  Elle  a  été  quelquefois 
de  précision  dans  le  chapitre  sui-  interrompue  par  l'épuisement  des 
vant  ;  car  il  dit  tout  net  que  Dieu  combattans;  mais  ce  n'a  été  que  pour 
aveugla  ce  prince  ,  afin  de  punir  ceux  revenir,  à  la  manière  des  fièvres  in- 
quine  méritaient  pas  d'être  heureux,  termittentes,  dès  que  la  matière  dis- 
«  Le  sens  de  nostre  roi  estoit  si  grand,  sipée  a  pu  se  renouveler.  De  là  sont 
3)  que  moy,  ny  autre  qui  fus't  en  la  sortis  des  fleuves  de  sang  ,  et  une  in- 
3)  compagnie  ,  n'eussions  sceu  voir  si  finité  de  brCllemens  ,  de  saccage- 
))  clair  en  ses  affaires  ,  comme  luy-  mens  et  de  misères.  Il  y  a  de  quoi 
3)  mesme  faisoit  :  car  sans  nulle  s'étonner  qu'un  pays  de  si  petite 
3)  doute,  il  estoit  un  des  plus  sages  étendue  ait  pu  fournir  pendant  deux 
3)  hommes,  et  des  plus  subtils ,  qui  siècles  un  ample  théûtre  de  guerre  (*) 
3)  ait  régné  en  son  temps.  Mais  en       ,  .,,  t-     -         ,       vttt  5„a 

3)  ces   crandes   matières  ,    Dieu    dis-       ;■',  ,,  '       '1,,        ./  yr 

j)  pose    les    cœurs   des    roys    et    des    marque  (L). 
3)  grands  princes  (lesquels  il  tient  en       (ç^s)  Horai. ,  epist.  II,  Ub.  I,  vs.  14. 

3)    sa  main)  à  prendre   les  VOyes  selon  (*)  Il  y  a  long-temps  qu'on  en  a  dit  tout   au- 

tant de  rilalie.  El  GalU  et  Hel^elii,  et  Hi'pani 
(flOPliilippede  Comineî,  'iV.  ^,  c7i«p.  A'//,      el    Teulomci  ,   omnea    eoium    piignas    vi-niunl 
j-a^.m.  3oo  ,  à  l'ann.  i4';fi.  commUlfre   in   Italicî ,   cum   mnximo    Italoriim 

(yî)  Là  iiicine,  pag.  3oi.  discrimine ,  dit  Jean  >évisaD,  1.  XI,  a.  36  de  sa 
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à  tant  de  nations  (96)  :  la  France  et    pitié  et  de  ceux  qui  ont  perdu  quel- 
la   maison    d'Autriche  ,    les    princi-    que  chose  ,  et  de  ceux  qui  n'ont  pas 
pales  parties  qui  ont  dispute  ce  mor-    tout  pris  dans  une  si  longue  suite  de 
ceau    de    terre,    ont  engage'  à  cette    guerres.  Ils  ne  trouvent  pas  qu'il  soit 
dispute  la  plupart  des  princes  chre'-    glorieux  de  se  battre  si  souvent  pour 
tiens.    Car  lorsque  la  dernière  a  ete'    les  mêmes  villes   :   on  les  prend ,  on 
trop   en   ëtat  de  se  maintenir,  on  a    les  restitue  deux  ou  trois  fois  sous  le 
secondé   la  première  dans  ses  atta-    même  règne  :  c'est  toujours  à  recom- 
ques  5  et  lorsque  celle-ci  a  e'te  trop    mencer.  Mais  que   diraient-ils  ,  s'ils 
en  état  de  conquérir  ,    on  a  secouru    avaient  assez  de  génie  pour  réfléchir 
l'autre   vigoureusement.    Les   Orien-    sur   l'eflet    des    pertes?    La    maison 
taux,  qui  ne  savent  pas  la  nature  du    d'Autriche  n'aurait  plus   rien  en  ce 
pays  ,  ni  le  concours  des  obstacles  ,    pays-là  ,   si  elle  n'en  avait  perdu  la 
se  moquent   de  ce   que   tant  de  ba-    moitié  au  XVI'^  siècle.  Elle  a  éprouvé 
tailles  gagnées,  tant  de  villes  prises  ,    que  les  anciens  ont   dit    avec  beau- 
n'ont   pas   terminé   encore  ce   diflé-    coup  de  raison  ,  que  la  moitié  vaut 
rent.  La  conquête  de  trois  ou  quatre    mieux  que  le  tout  (100).    Ce  qu'elle 
provinces  est  parmi  eux  une  affaire    perdit  alors  lui  a  servi  ,  et  lui  servira 
de    peu    d'années  ;    leurs    historiens    désormais  ,    à   sauver  le  reste  :  sans 
n'ont  besoin  que  de  trois  ou  quatre    ceha  ,   elle  n'aurait  aujourd'hui  ,   ni 
pages  pour  la  raconter.  Que  diraient-    ce  qu'elle  a  conservé,   ni  ce  qu'elle 
ils  s'ils  savaient  que  deux  chameaux    ^^  Put  reprendre.   Le   mal  est  pour 
ne  porteraient  pas  toutes  les  histoires    les  Flamands  ,  comme  disait  très-bien 
qui  ont  été  composées  sur  les  guerres    Comines  ,  qu'ils  sont  toujours  ceux 
du  Pays-Pas?  Les  historiens  des  trou-    ^"i  souffrent  :  mais  par   le  mariage 
hles  qui  ont  donné  lieu  à  l'érection    ^e  ^^ur  princesse  avec  le  dauphin , 
de  la  république  des  Provinces-Unies    ^^*    n'eussent    apparemment    vu    la 
sont  en  si  grand  nombre  ,   que  lors-    gi^erre    que   de   loin;   elle   se   serait 
que  M.  Varillas  vint  à  Paris  ,  il  n'y    i^i'e   au  delà  de  leurs  frontières  ,  et 
avait   que  M.   Naudé  ,  capable  d'en    c'est  un   avantage  inestimable.  Tant 
faire  le    catalogue   (97).   Ce  n'est   là    fl"'il  restera  un  pouce  de  terre  à  ga- 
Cfu'une  petite  portion  des  guerres  du    S^cr,   ils   seront    toujours   la   partie 
Pays-Bas,  depuis  Charles  VIII.  On  dit    soufliante  ,  ce   sera  un   levain  et  un 
qu'un  empereur  turc  s' étant  fait  mon-    ferment  infaillibles  de  nouvelles  guer- 
trer  dans  la  carte  le  petit  état  qui    ^"s. 

soutenait  la  guerre  contre  un  si  puis-  {^)  Cette  critique  était  mal  fondée  .1 
sant  monarque  (  98  )  ,  dit  que  ,  si  Elle  était  fort  spécieuse  ,  car,  généra- 
c  était  son  affaire  ,  il  y  enverrait  un  If  ment  parlant ,  l'esprit  de  la  poli- 
hon  nombre  de  pionniers  ,  et  forait  tique  est  de  s'opposer  aux  conquêtes 
jeter  ce  petit  coin  de  terre  dans  la  *l'un  voisin  ambitieux  et  bien  armé. 
mer  (99).  Ces  gens-là  sans  doute  ont    Mais  il  n'y  a  point  de  maxime  qui 

ne  souffre  quelque  exception  ,  et  il  y 
Foréi  nupUnU.n^yt.  crit.  [Ledacliat  rapporte    a  des  circonstances  où  ,  bicn  loin  de 

SIX  v«rs  de  G.  Crelm  sur  la  Lomb.nrdie  :  .  .      '^'"-"'"^""c 

Sepulchre  et  cimetière  traverser  son  ennc^ii    dans   une  en- 

Oli  s'enterrent  infinitz  corps.]  treprise  ,    il   faut  1  empêcher    de  ne 

(gf>)  Voyez  Strada  ,  an  commencement  de  son  S  y  pas  embarquer,  COmmc,  par  CXCm- 

Histoire  de  la  Guerre  des  Pays-Bas;  il  dit  ,  en-  pic  ,  si  l'on  prévoit  Cfu'il  s'v  trouvera 

tie  autret  choser  ,  que  Mars  fait  des  promena-  „„K.,„„^„„'  i  i 

des  rulleurs  ,  et  là  son  s^'/cr  ordinaire  :  plnnè  «mnarrasse  ,    et  que    les  SUltCS  en  Se- 

ut  in  alias  terras  pcregrinari  Mars  ,  ac    circnm-  l'Ont     de     Conséquence.      Le     duC     de 

ferre  belliim,bicarmorumsedemnxls5cviHealur.  Bourgogne    était    danS    le    Cas        lorS- 

de  rHé^"e.'"'  '"■•^""  ''"  ""'"  ^  '^'  ''""'""  ff"'^  après  avoir  conquis  le  duché  de 

(98)  C'est-à-dire,  la  Hollande  contre  le  roi  pueidres  il  forma  de  nouveaux  pro- 

d'Espa^ne.  jets    Contre  l'Empire.    Écoutons    nn 

r!!îm„î!v  m"''""  Il  >« -^'^cours  du  ..ienr  de  homme  qui  entendait  à  miracle  cette 

liremonville  ,  p«;,'.  fin  :<  QKfeur  de  ta  Religion  .  •  •         '■         x      Ti.      i  1 

du  mkiecm  avait  dc'jà  du  cela.Ub.  I ,  seci.    matière.    «   Ledit    cluc    ralongea    sa 
XVI.  pag.  ni.  c6.  De  quâ  {HoUandia)  snperbè    '>  trévc  avcc  le  roy  :   et  Sembla    à 

satls    lyrannus    Turcicus  ,    si   quantiira    Hispano  ^        „ 

molestlw  npgotilqne  ab  illâ  ortum  esset,  sibi  nb-  (100)  ITXsoy  Dy.KTV  VdLVT'jç.  Dimidium  plus 

tigis'et.  missurnm   se   fuisse  dixit  qui  ligonibus  loto.   Voye:^  Érasme,  chil.  I ,   cent.   IX,  num. 

lurcullsque  in  mare  conjicerenl.  ,it,  pag.  m.  3iS,  Sit). 
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aucuns  des  serviteurs  du  roy,  que     n  estait  allé  à  lafoneaVe.  Illuijtit  dit. 


■»  ledit  seigneur  ne  devoit  point  ra 
1)  longer  sa  trêve  ,  ne  laisser  venir 
■»  audit  duc  si  grand  bien.  Bon  sens 
■,i  leur  faisoit  dii'e  cela  :  mais  jiar 
))  faute  d'expérience  et  d'avoir  veu  , 
»  ils  n'entendoient  point  cette  ma 


et  incontinent  les  chassa  tous  de  sa 
maison  ,  h  aucuns  osta  leurs  offices  , 
et  onques puis  ne  les  uit. y4ux autres.. . 
n'esta  rien  ,  mais  les  enuoia  (io3). 
La  raison  de  cette  conduite  fut  qu'il 
n'esloit  adonques  rien  dont  il  eust  si 
ticre.  Il  y  en  eut  quelques  autres  ,  grande  crainte  que  de  perdre  son  au- 
mieux  enteudans  ce  cas  qu'eux  ,  et    torité.  Quel  tourment!  Quelsujjplice! 


■»  qui  avoient  plus  grande  connois- 
»  sance  ,  pour  avoir  este'  sur  les 
»  lieux  ,  qui  dirent  au  roy  que  bar- 
-)}  diment  prist  cette  trêve  ,  et  qu'il 
3)  souflrist  audit  duc  s'aller  beurter 
))  contre  les  AUemagnes  (  qui  est 
))  cbose  si  grande  et  si  puissante 
»  qu'il  est  presque  incroyable)  di- 
y>  sans  que  quand  ledit  duc  auroit 
»  pris  une  place  ,  ou  mené  à  fin  une 
j)  querelle  ,  il  en  entreprendroit  une 
»  antre  ,  et  c{u'il  n'estoit  pas  bomme 


Cette  maladie  lui  dura  bien  eniàron 
quinze  jours ,  et  se  revint  ,  quant  au 
sens  et  a  la  parole  ,  en  son  premier 
estât  :  mais  il  demeura  tres-foible  et 
en  grande  suspicion  de  retourner  en 
cet  inconvénient  (io4).  Il  y  retomba 
l'année  suivante  ,  il  perdit  derechef 
la  parole ,  et  fut  quelques  deux  heures 

qu'on  cuidoit  qu'dfust  mort on  le 

voua  à  monseigneur  sainct  Claude... 
incontinent  la  parole  lui  rcuint  ^  et 
sur  l'heure  alla  par  la  maison  tres- 


■»  pour  jamais  se  saouler  d'une  entre-  f>ihle  (io5).  Il  fit  le  voyage  de  Saint- 

3)  prise  (en  quoy  il  estoit  opposite  au  Claude  et  s'en  retourna  h  Tours  ,  et 

))  roy    :   car   plus   il   estoit    {*)    em-  s'enfermait  fort  et  tant  que  peu   de 

»  broiiillé  et  plus  s'emlirouilloit)  et  gens  le  i-'oicient ,  et  entra  en  mei'ceil- 

))  que  mieux  ne  se  pourroit  venger  leuse  suspicion  de  tout  le  monde ,  et 

„  de  luy   f[ue  de  le  laisser  faire  ^   et  ai'oit  peur  que  ion   ne  lui  ostast  ou 

),  avant,    luy  faire  un  petit  d'aide  ,  diminuaslsonauthorité{\o6)....ilJit 

•»  et  ne  luy   donner  nulle  susjiicion  de  bien  estranges  choses  ,  dont  ceux 


1)  de  luy  rompre  cette  tre'vc  :  car  à 
))  la  grandeur  d'Allemagne  ,  et  à  la 
))  puissance  qui  y  est ,  n'estoit  pas 
»  possible  que  tost  ne  se  consommast, 
»  et  ne  se  perdist  de  tous  points.  Car 
3)  les  princes  de  l'empire  ,  encore  que 
3)  l'empereur  fust  homme  de  peu  de 
3)  vertu  ,  y  donneroient  ordre  :  et  à 
3)  la  fin  finale  audit  seigneur  en  advint 
3)  ainsi  (loi).  » 

(T)  Il  mourut après  de —  lon- 
gues et  de....  dures  incommodités  de 
corps  et  d'esprit.^  Celui  qui  me  four- 
nira les  preuves  est  un  te'moin  si/va- 
lable ,  qu'on  n'en  saurait  choisir  un 
meilleur,  car  c'est  Philippe  de  Co- 
mines.  11  raconte  que  le  roi  son  maître 
tomba  malade  aux  Forges  ,  près  de 
Chinon  ,  au  mois  de  mars  i48o  (102). 
Jl  perdit  de  tons  points  la  parole  ,  et 

toute  connaissance  et  mémoire au 

bout  de  deux  ou  trois  jours  la  parole 
lui  commença  a  ret^enir et  le  sens.... 
Comme  il  se  trouva  un  peu  amendé  , 
il  commença  a  s'enquérir  qui  estaient 


qui  les  l'oioienl  le  tenaient  à  estre 
des  nue  de  sens ,  mais  ils  ne  le  con- 
naissaient point....  il  scauoit  n  estre 
point  aimé  des  grands  personnages 
de  ce  roiaume  ne  de  beaucoup  de 
menus  ,    et  si  avait  plus   chargé  le 

peuple  que  jamais  roi  ne  fit  (lo^)i 

ainsi  ne  se  faut  eshahir  s'il  avait  plu- 
sieurs pensées  et  imaginations  ,  et  s'il 
pensait  de  n  estre  point  bien  voulu  , 
et  s'il  avait  grande  peur  en  cette 
chose —  En  preinier  lieu  il  ri  entrait 
gueres  de  gens  dedans  le  Plessis-du- 
Parc  (qui  estoit  le  lieu  aii  il  se  tenait) 
excepté  gens  domestiques ,  et  les  ar- 
cJiers  ,  dont  il  en  avait  quatre  cens  , 
qui  en  bon  nombre  faisaient  tous  jours 
le  guet  5  et  se  paurmenaient  par  la 
place  et  gardaient  la  porte  :  nul  sei- 
gneur, ne  grand  personnage  ,  ne  lo- 
geait dedans  ,  ne  n'y  entrait  gueres 
compagnie  de  grands  seigneurs  ;  nul 
n'y  venait  que  monseigneur  de  Beau- 
jeu  ,  de  présent  duc  de  Bourbon  ,  qui 
estait  son  gendre  ;  tout  a  l' environ  de 


ceux  qui  l'avaient  tenu  parfaire  qu'il    la  place  dudit  Plessis  il  fit  faire  un 

(io3)  Làmrme,pag.  378. 

(*)  Entendez  du  duc-  (>o4^  /.«  même,  pag.  879. 

(loij  Pliilippe  He  Comines ,  liv.  IF,  cimp.  I,         (mi)  Lit  même,  pag.  38o. 

png.  igS,  1Ç)0,  «  l'ann.  i47'l-  ('oG)  Là  même,  pag.  38 1. 

(102)  Là  inême,  Itb.  FI,  ch.VII,  p.  m.  377.  (107)  Là  même  ,  pag.  382. 
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treillis  de  qvos  barreaux  de  fer,  et 
planter  dedans  la  mnraille  des  bro- 
ches de  fer,  ayant  plusieurs  pointes  , 
comme  a  l'entrée  par  ou  l'on  eust  peu 
entrer  aux f assez  dudit  Plessis  :  aussi 


»  avoit  doute  :  et  ne  pouvoit  l'on  à 
»  peine  croire  qu'il  fust  malade.  »  11 
faisait  acheter  de  toutes  sortes  de 
betes  dans  les  pays  e'trangers  ,  et  en 
donnait  un  prix  immense  :  tout  cela 


fit  faire  quatre  momeaux  tous  de  fer  afin  d'empêcher  qu'on  ne  crftt  qu'il 

bien  espaix  ,  en  lieu  par  oii  l'on  pou-  e'tait  malade  (ito).  L'historien  com- 

uoit  bien   tirer  a  son  aise  :   et  estait  pare  (iii)  les  maux  et  douleurs  que 

chose   bien    triomphante   :    et  causta  souffrit  le  roi  Louis  'a  ceux  qu'il  auoit 

plus  de  uingt  mille  francs  :  et  h  la  fait  souffrir  a  plusieurs  personnes  , 

Jinjr  mit  quarante  arbalestries  ,  qui  pourre  ,    dit-il  ,    que  fai  espérance 

jour  et  nuict  estaient  en  ces  fossez  et  que  les  maux  qu'i/  a  soufferts  avant 

afoient    commission   de   tirer  a   tout  mourir...'  Vauront  mené  en  ]>arndis  , 

homme  qui  en  approcherait  de  nuict  et  que  ce  aura  esté  une  partie  de  son 

jusquesacequslaparlefustoui>erte  purgatoire.    Il  met  entre  ces   maux- 


le  matin  :  il  luy  senûdoit  davantage 
que  ses  subjets  estaient  un  peu  cha- 
touilleux à  entreprendre  autharité , 
quand  ils  en  i^errneht  le  teinps  (io8). 
Comines  ayant  parle'  amplement  de 
François  de  Paule  continue  (109)  : 
«  Nostre  roy  estoit  en  ce  Plessis  , 
»  avec  peu  de  gens  ,  sauf  archers  , 
»  et  en  ces  suspicions  dont  j'ay  parle'  : 
»  mais  il  y  avoit  pourveu  :  car  il  ne 
»  laissoit  nuls  hommes  ,  ny  en  la 
))  ville  ny  aux  champs  ,  dont  il  eust 
))  suspicion  ,  mais  par  archers  les  en 
»  faisoit  aller  et  conduire.  De  nulle 
»  matière  on  ne  luy  parloit ,  que  des 
))  grandes  qui  luy  touchoient  :  il 
j)  sembloit  mieux  à  le  voir  homme 
»  mort  que  vif,  tant  estoit  maigre  : 
))  ne  jamais  homme  ne  l'eust  creu  : 
))  il  se  vestoit  richement  ,  et  plus 
])  que  jamais  n'avoit  accoustumé  pa- 
)»  ravant  :  et  ne  portoit  que  robhes 
))  de  satin  cramoisy,  fourrées  de  bon- 
j)  nés  martres  :  et  en  donnoit  à  ceux 
»  qu'il  vouloit  sans  demander  :  car 
»  nul  ne  luy  eust  ose'  demander,  ne 
))  parler  de  rien  :  il  faisoit  d'aspres 
»  punitions  ,  pour  estre  craint ,  et 
»  de  peur  de  perdre  obeyssance  : 
)>  car  ainsi  me  le  dit  luy  mesmc.  Il 
))  r'envoyoit  officiers,  et  cassoit  gens 


là  le  peu  de  ménagement  qu'on  eut 
pour  lui  annoncer  la  mort.  Quelle 
douleur  luy  fut  d' oiiir  cette  naui'elle, 
et  cette  sentence  ?  car  oncques  homme 
ne  craignit  plus  la  mort  ,  et  ne  fit 
tant  de  choses  ,  pour  y  cuider  mettre 
remède  ,  comme  luy  :  et  at^oit  tout  le 
temps  de  sa  wie  à  ses  serviteurs  ,  et  a 
moy  comme  h  d'autres  ,  dit  ,  et  prié  , 
que  si  on  le  l'oyait  en  nécessité  de 
mort  ,  que  l'on  ne  lui  dist  ,  fors  tant 
seulement  ,  parlez  peu  :  et  qu'on  l'e- 
meust  seulement  à  soy  confesser,  sans 
luy  prononcer  ce  cruel  mot  de  la 
mort  :  car  il  luy  sembloit  n'avoir  pas 
cœur  pour  ouyr  une  si  cruelle  sen- 
tence (lia) P^oila  donc  comment 

peu  discrètement  lui  fut  signifiée  cette 
mort.  Ce  que fay  bien  voulu  reci- 
ter,—  'a  fin  que  l'on  vaye  que  les 
maux  qu'il  endura  estoient  bien 
grands  ,  veuë  sa  nature  ,  qui  plus 
demandait  obéissance  que  nul  autre 
en  son  temps  ,  et  qui  plus  l' avoit  eue: 
parquay  un  petit  mot  de  réponse  , 
contre  son  vouloir,  luy  estoit  bien 
grande  punition  de  l'endurer  :  quel- 
ques cinq  au  six  mois  devant  cette 
mort ,  il  avoit  suspicion  de  tous  hom- 
mes :  et  spécialement  de  tous  ceux 
qui  estaient  dignes  d' avoir  autharité  : 


j)  d'armes  ,  rongnoit  pensions  ,  et  en    il  avait  crainte  de  son  fils  ,  et  le  fai- 


M  ostoit  de  tous  points  :  et  me  dit  , 
j)  peu  de  jours  avant  sa  mort ,  qu'il 
))  passoit  temps  à  faire  et  deffaire 
3)  gens  :  et  faisoit  plus  parler  de  luy 
i>  parmy  le  royaume,  que  ne  fit  ja- 
j)  mais  roy  :  et  le  faisoit  de  peur 
»  qu'on  ne  le  tinst  pour  mort  :  car 
j)  comme  j'ay  dit  ,  peu  le  voy oient  : 
))  mais  quand  on  oyoit  parler  des 
))  œuvres    qu'il  faisoit  ,    chacun  en 


(108)  Là  même  ,  png.  38S. 

(logl  La  même ,  chap-  VIII,  pag 


386. 


soit  estroitenient  garder  ;  ne  nul 
homme  ne  le  voyait ,  ne  parlait  a  luy, 
sinon  par  son  commandement  :  il 
avoit  doute  a  la  fin  de  sa  fille ,  et  de 
son  gendre  ,  à  présent  duc  de  Bour- 
bon ,  et  vouloit  scavoir  quelles  gens 
entroyent  au  Plessis  quant  et  eux.  A 

(lio)  Lit  même. 

(m)  Dans  le  chapitre  XII  du  VI^.  livre  , 
pag-  397  et  sidi'. 

(112)  Cominns  ,  chap.  XII  Jzi  K/«.  livre-, 
pag.  399. 
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la  fia  ,  rompit  un  conseil ,  que  le  duc 
lie  Bourbon,  son  gendre  ,  tenoit  leans 
par  son  conimandement.  yl  l'heure 
que  sondit  gendre  ,  et  le  comte  de 
Dunois,  rei^indre/it  de  remener  l'am- 
bassade ,  qui  estoit  t^enuë  aux  nopces 
du  roy  son  fils  ,  et  de  la  reyne ,  h 
yimboise  ,  et  qu'ils  retournèrent  au 
Plessis  ,  et  entrèrent  beaucoup  de 
gens  ai>ec  eux  ,  ledit  seigneur,  qui 
fort  faisait  garder  les  portes  ,  estant 
en  la  galerie  ,  qui  regarde  en  la  cour 
dudit  Plessis  ,  fit  appeller  un  de  ses 
capitaines  des  gardes  ;  et  luy  com- 
manda aller  taster  aux  gens  des  sei- 
gneurs dessusdits  ,  voir  s' ils  n  at^oyent 
point  de  brigandines  souhs  leurs  ro- 
bes :  et  qu'il  le  fist  comme  en  dei^isant 
à  eux,  sans  trop  en  faire  de  sem- 
blant   :    or   regardez   s'il  ai^oit  fait 


»  garder,  qui  estoit  ainsi  en  peur  de 
»  ses  enfans  ,  et  de  tons  ses  prochains  , 
))  parens  ,  et  qui  changeoit  et  muoit 
»  de  jour  en  jour  ses  serviteurs  qu'il 
M  avoit  nourris  ,  et  qui  ne  tenoient 
»  bien  ne  lionneur  que  de  luy,  telle- 
))  ment  qu'en  nul  d'eux  ne  s'osoit 
»  fier,  et  s'enchainoit  ainsi  de  si  es- 
»  tranges  chaines  et  clostures?»  Ce 
qu'il  dit  dans  le  chapitre  XIII  est 
merveilleux  :  Peu  d'espérance  doi- 
l'ent  auoir  les pauv'res  et  menues  gens 
au  faict  de  ce  monde  ,  puis  que  si 
grand  roy  y  a  tant  souffert  et  tra- 
vaillé,  et  puis  laissé  tout ,  et  ne  peut 
trouverune  seule  heure  pour  esloigner 
sa  mort  ,  quelque  diligence  qu'il  ait 
sceu  faire.  Je  l'ay  cognu  ,  et  ay  esté 
son  serviteur  a  la  fleur  de  son  aage, 
et  en  ses  grandes  prosperitez  :  mais 


beaucoup  vivre  de  gens  en  suspicion   je  ne  le  vis  onqucs  sans  peine  et  sans 


et  crainte  soubs  luy,  s'il  en  estoit 
bien  payé  :  et  de  quelles  gens  il  pou- 
vait avoir  seureté ,  puis  que  de  son 
fils  ,  fille  ,  et  gendre  ,  il  avoit  suspi- 
cion :  je  ne  dis  point  pour  luy  seule- 
ment :  mais  pour  tous  autres  sei- 
gneurs ,  qui  désirent  estre  craints  , 
jamais  ne  se  sentent  de  la  revanche  , 
jusques  il  la  vieillesse  :  car  pour  la 
pénitence  ils  craignent  tout  homme  : 


soucy.  Pour  tous  plaisirs  il  aimoit  la 
chasse  ,  et  les  oiseaux  en  leurs  sai- 
sons :  mais  il  n'y  prenait  point  tant 
de  plaisir  comm.e  aux  chiens  (i  i^).... 
Encores  en  cette  chasse  avoit  quasi 
autant  d'ennuy  que  de  plaisir  :  car  il 
y  prenait  grande  peine  ,  pourtant 
qu'il  courait  les  cerfs  ci  force  ,  et  se 
levait  fort  matin  ,  et  alloit  aucunes- 
fois   loin,   et    ne  laissait  point   cela 


et  quelle  douleur  estait  h  ce  roy  d'à-    pour  nul  temps  qu'il  fist  :  et  ainsi 


voir  cette  peur  et  ces  passions  (ii3)  ? 
Ensuite  l'auteur  rapporte  (ii4)  ^^ 
servitude  où  le  médecin  tenait  ce 
prince  j  et  ayant  décrit  (i  i5)  les  pré- 
cautions que  le  roi  prenait  pour  être 
en  sûreté  dans  une  maison  entoure'e 
de  grosses  grilles  ,  etc.  ,  il  dit  ceci 
(  ii6)  :  «  Est-il  possible  de  tenir  au 
n  roy  pour  le  garder  plus  honnes- 
»  tement  ,  et  en  estroite  prison  ,  que 
î)  luy-mesme  se  tenoit  ?  Les  cages  où 
M  il  avoit  tenu  les  autres  avoient 
»  quelque  huict  pieds  en  carré  ,  et 
«  luy  qui  estoit  si  grand  roy,  avoit 
))  une  petite  cour  de  chasteau  à  se 
»  ponrmencr,  encor  n'y  venoit-il 
w  gueres  :  mais  se  tenoit  en  la  ga- 
»  lerie  ,  sans  partir  de  là  ,  sinon  par 
»  les  chambres  :  et  alloit  à  la  messe  , 
))  sans  passer  par  ladite  cour.  Vou- 
w  droit-1'on  dire  que  ce  roy  ne  souf- 
»  frit  pas  aussi  bien  que  les  autres  ? 
»  qui  ainsi  s'enfermoit ,  qui  se  faisoit 

(ii3)  Coinines  ,   chap.  XII,  du    VI^.    Itvrr  , 
pag.  4"'>- 

(il4/  I^ù  même,  pag.  4oi. 
(ji5}  Là  même  ,  pai;.  ^i>i. 
(ti6)  Là  même,  pag.  4o4' 


S  en  relournoit  aucunesfais  bien  las  . 
et  quasi  tausjoiirs  courouce  a  quel- 
qu'un  ^  cette  chasse  estoit  sans 

cesse  ,  et  logé  par  les  villages  ,  jus- 
ques a  ce  c/uil  venait  quelques  nou- 
velles de  la  guerre  :  car  quasi  tous 
les  estez  ,  y  avoit  quelque  chose  entre 
le  duc  Charles  de  Bourgogne  et  luy, 
et  Chyver  ils  faisaient  trefves  (ii8)... 
yiinsi  le  plaisir  qu'il  prenait  estoit 
peu  de  temps  en  l' an  :  et  estoit  en 
grand  travail  de  sa  personne ,  comme 
fay  dit  :  le  temps  qu'il  reposait  ,  son 
entendement  travaillait ,  car  il  avoit 
affaire  en  moult  de  lieux  :  et  se  fust 
aussi  volontiers  empesché  des  affain'es 
de  son  voisin  comme  des  siens  ,  et  mis 
gens  en  leurs  maisons  ,  et  departy  les 
authoritez  d' icelles  :  quand  il  avoit  la 
guerre  ,  il  désirait  paix  ou  trefves  : 
quand  il  avoit  paix  ou  trej've  ,  iz 
grande  peine  les  pouvoit-il  endurer  : 
de  maintes  menues  choses  de  son 
royaume  se  mesloit  ,  dont  il  se  fust 
bien  passé  :  mais  sa  complexion  estait 

(117)  La  même,  chap.  XIII,  png.  4o5. 

(118)  Là  même,  pag-  4oti. 
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telle,  et  ainsi  ini'oit  (119)-  La  vie  de 
ce  prince ,  avant  qu'il  fût  roi,  ne  fut 
guère  heureuse.  Comines  le  montre 
(120) ,  ensuite  de  quoi  il  forme  cette 
conclusion  :  «  Or  en  quel  temps  donc 


»  pre'tendu  se  faire  honneur  auprès 
»  des  peuples ,  en  faisant  des  libe'ra- 
)>  lités  aux  dieux...  Et  que  ce  raffine- 
»  ment  était  réservé  »  à  Louis  XI 
(123).  Il  soutient  (126)  qu'un  excès  de 


»  pourroit-1'on  dire  qu'il  eut  joye  ne    cette  nature,  dans  un  esprit  comme  le 


j)  plaisir,  à  voir  toutes  les  choses 
3)  dessusdites  ?  Je  croy  que  depuis 
))  son  enfance  il  n'eut  jamais  que 
))  tout  mal  et  travail  jusques  à  la 
5)  mort  :  et  croy  que  si  tous  les  bons 
))  jours  qu'il  a  eus  en  sa  vie,  esquels 


sien,  doit  être  plutôt  réputé  pour  arti- 
fice que  pour  extravagance  (127) 

Que  ce  trait ,  quelque  hardi  qu'il  pa- 
raisse ,  doit  passer  près  de  nous  pour 
le  fruit  d' une  sagesse  co/isommée  ,  et 
d'une  longue  expérience  desjugeniens 


3)  il  a  eu  plus  de  joye  et  de  plaisir    des  hommes.   Qu'il  tî  y  a  rien  d'ex 
3)  que  de  travail  et  d'ennuy,  estoient    traordinaire  a  consacrer lerei^enu 


3)  bien  nombrez  ,  qu'il  s'en  trou- 
3)  vei'oit  bien  peu  :  et  croy  qu'il  s'en 
3)  tronveroit  bien  vingt  de  peine  et 
3)  de  travail ,  contre  un  de  plaisir  et 
3)  d'aise  (121).  » 

Il  n'y   a  point   de  lecteurs   assez 
stupides  pour  avoir  besoin  qu'on  leur 


de  ses  terres  au  sert^ice  de  Dieu  et  de 
ses  saints ,  à  l'usage  de  ses  ministres, 
h  l'ornement  de  leurs  temples  et  de 
leurs  autels  ,  ni  même  a  mettre  ses 
états  sous  leur  protection  particu- 
lière (128)....  Que  cela  est  de  la  lu- 
mière  naturelle  ;   mais   non  pas  de 


commente  ce  qu'on  vient  de  rap-  choisir  des  puissances  célestes  ,  pour 
porter.  Chacun  est  capable  de  sentir  en  faire  les  objets  de  notre  libéralité  ; 
qu'il  n'y  a  point  de  condition  plus  qu'au  lieu  de  leur  demander,  ou  de 
misérable  que  celle  d'un  prince  ma-  feindre  d'avoir  reçu  d'elles  ,  on  se 
lade  ,  qui  n'ose  avouer  qu'il  le  soit  ,    ^ojt  ingéré  de  leur  donner  ;  comme  si 


et  qui  se  défie  de  tout  ,  et  qui  est 
contraint  de  se  servir  de  mille  ruses 
pour  persuader  qu'il  n'est  pas  mort. 
Notez  que  Philippe  de  Comines  mon- 
tre, par  l'exemple  de  quatre  grands 


elles    avaient  besoin   de  nos    biens 
ainsi  que  nous  avons  besoin  des  leurs- 
qu'elles   en  pussent  jouir   effectii^e- 
nient ,  ainsi  que  nous  pouvons  joidr 
des  leurs  ,   de  leurs  lumières  ,   et  de 


princes  (122)  qui  étaient  morts  de  leur  intelligence ,  quand  il  leur  plaît 
son  temps  ,  que  c'est  peu  de  chose  '^^  nous  en  communiquer  quelque 
cjue  de  l'homme,  et  que  cette  i^ie  est  rayon.  Que  cependant  cela  a  réussi  : 
misérable  et  briefve  ,  et  que  ce  n'est  car  (129)  quoique  Louis  XI  fît  pro- 
rien des  grands  (i23).  fession  ouverte  de  n'être  pas  sincère 

(V)  Il  fit  un  acte  de  religion  sur  comme  on  le  voit  par  sa  devise  ,  il  ne 
lequel  un  auteur  moderne  a  pensé  parait  pourtant  point  qu'en  ce  temps- 
des  choses  qui  méritent  d''ctre  exa-  ^^  personne  ait  soupçonné  d'artifice 
nnnées.']  Louis  XI  fit  un  contrat  qui    ""«^  dévotion  si  extraordinaire  :  tant 

s'appelle  ?rft«5^;07V  Je  Louis  XI  h  la    ^^    est   vrai que  la   seule    ombre 

Vie7ge-3Iarie     de    Boulogne  ,     du    «  d'intérêt  imaginaire  ,  que  le  ciel  a 

droit  et  titre  du  fief  et  hommage  du 

comté  de  Boulogne  ,  dont  relève  le 

comté  de  Saint- Pol,  pour  être  rendu 

devant  l'image  de  ladite  dame  par  ses 

successeurs  ,  en   1478(124).   «L'abbé 

33  de   Saint-Réal  prétend    que   toute 

3)  l'antiquité  grecque  et  romaine  n'a 


3)  dans  CCS  sortes  d'actions  ;  que  la 
3)  sainteté  des  noms,  qu'on  y  mêle 
3)  peut  aveugler  le  monde  jusqu'au 
»  point  de  l'empêcher  d'en  aperce- 
33  voir  la  hardiesse  et  la  moquerie. 
3)  Cela  est  tout-à-fait  merveilleux  • 
»  mais  aussi ,  cela  découvre  d'autant 
3)  jamais  vu   que  des   hommes  aient    »  mieux  la  nature  de  l'esprit  humain, 

3)  par  ses  plus  faibles  et  bizarres 
33  côtés 5  qu'on  ne  se  soit  point  avisé, 
3)  pour  lors  ,  de  trouver  étrange  , 
3>  qu'un  homme  contractât   avec  la 


(119)  Zh  même  ,  pag.  407. 

(120)  Kà  même,  pag.  407,  4"8. 

(12 1)  Là  même  ,  pag.  4o8. 

(122)  Charles,  duc  de  Bourgogne,  Edouard 
I y",  roi  d'' Angleterre  ,  Mauhias  ,  roi  de  Hon- 
grie,  et  Mahomet  II,  empereur  des  Turcs. 

(i23)  Comines  ,  sur  la  fin  du  livre  Vl. 

(ia4)  Voyez  le  Traite  de  l'Usage  de  l'Histoire, 
composé  par  l'abbé  de  Saiot-Réol,  ei  imprimé 
h  Paris,  Van  iR^i  ,  pag.  o35,  33G. 


(isS)  La.  même,  pag.  233,  334. 

(126)  Là  même  ,  pag.   235. 

(127)  Là  même  ,  pag.   23", 

(128)  Là  même,  pag.   238, 
(i^p)  Là  même  ,  pag.  1^0. 
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«  sainte  Vierge  ,  tout  comme  avec 
j>  un  autre  homme;  et  qu'il  lui  fît , 
3)  du  moins  par  fiction  ,  accepter  un 
M  pre'sent  qu'il  lui  faisait,  et  dont 
})  il  ne  deuKMirait  pas  moins  maître 
»  après  cette  prétendue  libe'ralite  , 
),  que  devant.  Car  enfin  est-ce  que 
»  les  baillis  ,  prévôts  ,  et  autres  of- 
»  liciers  de  la  comte  de  Boulogne  , 
))  quand  on  les  aurait  appele's  les 
j)  baillifs  de  la  Vierge,  ses  prévôts  , 
»  et  SCS  officiers  ,  en  devaient  moins 
))  obéir  au  roi  ?  est-ce  que  l'e'glise  de 
»  Boulogne  jouissait  du  revenu  de  la 
))  terre  ,  qu'elle  en  e'tait  mieux  des- 
»  servie  ?  est-ce  que  le  roi  en  était 
))  moins  comte  ,  pour  avoir  donne 
»  cette  comte  à  la  Vierge  ?  non  as- 
))  sure'ment.  Est-ce  que  le  peuple 
M  d'alors  ne  A'oyait  pas  tout  cela 
»  comme  nous  le  voyons?  il  ne  tenait 
))  qu'à  lui  de  le  voir  ;  mais  Louis  XI 
))  voyait  encore  mieux  toutes  ces  cho- 
3)  ses  que  son  peuple,  ni  que  nous  : 
»  cependant  ce  prince  si  habile  dans 
»  l'usage  de  tous  les  instrumens  de  la 
3)  politique ,  et  qui  avait  fait  une 
3)  e'tude  si  profonde  de  celui  de  la 
3>  religion  en  particulier,  qui  l'avait 
M  fiiit  jouer  de  toutes  les  manières 
3)  connues  ,  crut  qu'il  pouvait  impu- 
)j  ne'ment  employer  encore  celle-ci  , 
»  après  l'avoir  inventée ,  l'étendre 
3)  jusqncs-là  sans  danger  ;  il  jugea 
3)  que  les  esprits  e'taient  capables  de 
3)  la  porter.  11  fallait  connaître  leur 
3)  nature  pour  se  hasarder  si  avant.  » 
Je  ne  copie  pas  la  suite  de  ce  long 
passage  ,  quoiqu'elle  soit  pleine  de 
solidité. 

J'en  trouve  beaucoup  à  certains 
égards  dans  les  réflexions  que  j'ai 
rapporte'cs  ;  mais  vu  la  pratique  qui 
a  e'té  observée  de  tous  temps  ,  et  que 
M.  l'abbé  de  Saint-Réal  a  louée,  je 
ne  trouve  point  «[u'il  y  ait  rien  de 
merveilleux  dans  cette  conduite  de 
Louis  XI  ,  ni  c[ue  l'on  y  doive  soup- 
çonner plus  d'artifice  que  dans  ses 
autres  dévotions.  Le  paganisme  don- 
nait à  ses  dieux  ,  non-seulement  des 
pierreries  et  des  ouvrages  d'or  et 
d'argent,  mais  aussi  des  terres  (i3o). 
Les  catholiques  donnent  tous  les 
jours  à  la  Sainte  Vierge,  les  uns  un 
collier  de  perles,  les  autres  une  cou- 

(i3o)  Comme  a  Brllnne  ,  autour  ilit  tninple 
âf  .  Comana  ,  gl  à  Venu) ,  aiUoitr  du  temple 
d'I^rjce,  etc. 


ronne  ,  ou  une  robe  parsemée  do 
diamans  ,  etc.  Ils  se  dessaisissent  de 
la  propriété  de  ces  biens,  et  la  trans- 
portent à  la  mère  du  fils  de  Dieu. 
Pounpioi  ne  voulez-vous  pas  qu'on 
lui  transporte  tout  aussi  facilement 
le  titre  de  souveraine  d'un  certain 
fief?  Est-il  étrange  que  Louis  XI  se 
déclare  son  vassal ,  son  homme  lige  , 
à  l'égard  d'une  comté  dont  il  était 
souverain  ?  Pourquoi  s'étonnerait-on 
qu'il  veuilleque  désormais  on  en  fasse 
hommage  à  cette  sainte  ?  J'avoue  qu'il 
se  réserve  le  domaine  utile,  et  tous 
les  autres  avantages  de  la  possession  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  cède 
un  droit  honorable  ,  et  que  le  trans- 
port qu'il  en  fait  n'appartienne  à  la 
même  espèce  de  libéralité  que  le  don 
d'un  cœur  d'argent  ,  ou  d'une  cou- 
ronne brillante  de  pierreries.  L'acte 
de  ce  transport  ,  appendu  à  la  voûte 
d'une  église  en  lettres  d'or,  serait  un 
ornement  aussi  glorieux  qu'une  sta- 
tue d'argent.  Où  sera  donc  la  bizar- 
rerie extraordinaire  de  la  dévotion 
de  Louis  XI?  et  pourquoi  faudra-t-il 
dire  qu'il  n'el\t  pas  eu  la  hardiesse  de 
tromper  de  cette  sorte  le  pulilic,  s'il 
n'eClt  connu  t'-ès  -  profondément  la 
sottise  ou  la  faiblesse  du  peuple  ? 
S'il  eût  consacré  à  la  Sainte  Vierge 
le  revenu  de  ce  fief,  afin  de  le  faire 
servir  à  l'usage  des  ecclésiastiques  , 
et  à  l'ornement  des  autels ,  il  eût 
pratiqué  une  sorte  de  dévotion  que 
M.  l'abbé  de  Saint-Réal  eût  jugée 
très-solide  (i3i).  C'est  donc  une  ma- 
nière louable  de  choisir  des  puissan- 
ces célestes  pour  en  faire  les  ohjets  de 
notre  libéralité.  11  doit  donc  être  per- 
mis de  leur  offrir  la  souveraineté 
d'une  terre  ,  et  de  la  leur  transférer  , 
afin  de  la  tenir  d'elles  à  foi  et  hom- 
mage ;  car  ce  droit  n'est  pas  une 
chose  dont  on  se  puisse  moins  dé- 
pouiller en  leur  honneur,  que  des 
revenus  de  cette  terre.  Prenez  bien 
garde  que  les  victimes  sacrifiées  aux 
dieux  ,  et  toutes  les  autres  offrandes 
de  dévotion  ,  ont  été  toujours  consi- 
dérées comme  un  ps-éscnt,  et  que  les 
prêtres  n'en  ont  profité  ,  soit  pour 
leur  nourriture  ,  soit  pour  d'autres 
usages  ,  qu'en  qualité  de  ministres 
de  ces  puissances  célestes.  Ils  n'étaient 
point  les  donataires  ,   ils   n'avaient 

d?!)  lAsez  la  puge  238  de  son  livre  ;  j*en  ai 
citr  Ir.s  paroles  ,  ci-dessus  ,  citation  (128). 
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que  l'usufruit,  et  cela  par  une  espèce 
de  seconde  translation.  La  première 
consistait  en  ce  que  l'homme  qui  of- 
frait une  victime  ,  ou  telle  autre 
chose  ,  remettait  aux  dieux  tout  le 
droit  qu'il  y  avait.  La  seconde  con- 
sistait en  ce  que  les  dieux  transfe'- 
raient  à  leurs  ministres  Tadministra- 
tion  et  rusa£;e  de  ses  offrandes.  Ainsi 
dans  le  fond  la  conduite  de  Louis  XI 
n'a  rien  d'extraordinaire  ,  et  n'est 
point  une  libéralité  d'une  nouvelle 
invention  j  et  il  ne  faut  point  s'éton- 
ner que  ses  sujets  ne  s'en  soient  pas 
scandalisés.  On  eût  pu  le  critiquer  de 
ce  que  sa  donation  ne  lui  ôtait  rien  5 
car  il  demeurait  toujours  le  maître 
de  la  terre ,  il  s'en  réservait  le  do- 
maine utile  ,  etc.  :  mais  on  eût  eu 
tort  de  prétendre  qu'il  ne  cherchait 
qu'à  tromper  ;  cet  acte  de  religion 
pouvait  être  en  lui  de  la  m^me  sin- 
cérité que  les  autres.  Il  est  très-pro- 
bable qu'il  crut  faire  une  donation 
quj  plairait  à  la  Sainte  Vierge ,  et  qui 
la  disposerait  à  le  protéger  ,  et  à  lui 
être  libérale  de  ses  faveurs  :  il  y  avait 
un  grand  désordre  dans  ses  principes 
et  dans  ses  actes  de  piété  ,  et  néan- 
moins la  persuasion  n'en  était  pas 
séparée.  En  voici  une  preuve  :  il  n'osa 
jamais  jurer  sur  la  croix  Saiut-Laud 
(i32)  {*)  une  chose  fausse  ;  car  il  fut 

(i3a)   mie  est  a  Angers. 

{*)  Laitrluf  el  T>aulo  ^  noms  latins  de  ce  saint, 
font  allusion  à  Leodis  el  Leodur ,  comme  les 
écriï'ains  Litins  ila  bas  siècle  appellent  tout  hom- 
me qui  ,  en  qualité  de  tassât  ou  d'hojnme  de 
quelque  prince  ,  est  réputé  fidèle  à  ce  prince. 
Gesta  leiiuin  Francorum,  cap.  XIII,  cités  par 
Du  Cauge,  au  mot  I.eodes  el  fidèles;  vivaL  rex, 
qui  laies  hahet  Leodes.  Le  nom  de  Laudiis  ,  si 
approchant  des  mots  leodis  et  leodiis  ,  venant  de 
l'allemand  lenl  ,  qui  pourtant  n*a  point  de  singu- 
lier, a  fait  croire  aux  peuples  de  la  Loire  ,  grands 
équivoqueurs,  que  saint  7:,«;irf  était  le  vengeur 
des  parjures;  el  comme  Louis  XI,  qui  n'ahan- 
(.'onnail  guère  ce  pays-là  ,  avait  la  louable  coutume 
de  violer  ses  sermeus  les  plus  solennels  ,  de  là 
venait  à  ce  prince  ,  d'ailleurs  superstitieux,  le 
scrupule  de  jurer  sur  la  croix  de  saini  Laud. 
Eem.  crit. 

[  Lednchat  dit  qu'à  cette  remarque  critique  il 
f  lUl  substituer  celle-ci  : 

"  Ou  Lau ,  comme  on  lit  dans  le  Comines 
»  français  ,  I.  IV,  cb.  6;  en  latin  ,  non  pas  Lti- 
"  pus  ,  comme  a  traduit  Sléidan,  qui  a  confon  lu 
»  saint  Leu  ,  ancien  évêque  de  Troyes ,  avec 
"  saint  Lau,  évtque  de  Coutances  ;  mais  Lau- 
•  dus  ou  Laulo  ,  noms  latins  de  ce  dernier,  qui 
»  font  allusion  à  leodis  et  leodus  ,  comme  les 
»  écrivains  du  bas  siècle  appellent  tout  homme 
»  qui  ,  en  qualité  de  vassal  ou  d'homme  de 
»  quelque  prince,  est  réputé  fidèle  à  ce  prince. 
■   Gesla  regum  Francorum,  cap,  i3  ,  cités  par 
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frappé  de  la  tradition  vulgaire  ,  que 
ceux  qui  jurent  sur  cette  cix>ix  el  se 
parjurent  ,  meurent  misérablement 
avant  la  fui  de l' année  (i33).  Le  con- 
nétable de  Saint-Pol  le  pria  de  jurer 
sur  cette  croix  ,  qu'il  ne  lui  ferait  , 
ni  permettrait  qu'on  lui  fît  aucun 
mal  (i34)-  Le  roi  répondit  qu'il  avait 
juré  de  ne  faire  jamais  ce  serment  à 
homme  vivant ,  et  qu'il  n'y  en  avait 
point  d'autres  qu'il  ne  fit  volontiers 
pour  l'assurer  (i35). 

Je  souhaite  que  cette  remarque  ser- 
ve d'avertissement  au  lecteur  ,  mi'il 
n'ya'point  de  pensées  dont  il  laille 
plus  se  détîer  que  de  celles  qu'on  dé- 
bite d'une  manière  éblouissante  ,  et 
d'un  ton  majestueux.  Les  réflexions 
de  l'abbé  de  Saint-Réal ,  que  je  viens 
d'examiner,  sont  les  plus  propres  du 
monde  à  éblouir  ;  mais  ôtez-leur  les 
ornemens  ,  regardez-les  un  peu  de 
près  en  elles-mêmes  ,  vous  n'y  trou- 
verez rien  de  solide. 

(X)  31.  J^arillas  se  trompe  sur  la 
cause  .  ...  de  V antipathie  des  Fran- 
çais et  des  Espa{^nols.'\  <t  La  plupart 
»  des  relations  françaises  et  espagno- 
»  les  qui  furent  faites  à  l'occasion  de 
«  l'entrevue  de  Louis  avec  Henri  IV  , 
»  roi  de  Castille  ,  ntettent  pour  rai- 
»  son  de  l'étrange  changement  f[ui 
»  s'y  fit  ,  l'extrême  négligence  de 
»  Louis  à  s'habiller  en  prince  de  son 
M  rang  •  et  pour  dire  le  vrai  ,  avant 
»  cette  entrevue  ,  les  Français  et  les 
»  Castillans  pratiquaient  à  l'égard 
»  les  uns  des  autres  toutes  les  règles 

»  Du  Cange,  an  mot  Leodes  el  fidèles  :  Vivat 
»»  rex  qui  laies  hahel  leodes.  Ce  mot  Lnudns^  si 
»  approchant  des  mois  leodis  et  leodus,  venant 
»  de  l'allemand  leul ,  pluriel  de  luil ,  populus  , 
»  d'oli  Ltidnvicus,  asile  du  peuple,  a  fait  croircî 
„  aux  peuples  de  la  Loire,  grands  équivoqueurs, 
»  que  saint  Laud  était  le  vengeur  des  parjures  , 
K   et  comme  Louis  XI  ,   qui  n'abandonnait  guère 

•  ce  pays-là,  avait  la  louable  coutume  de  violer 
"  ses  sermens  les  plus  solennels,  de  là  venait  à 
»   ce  prince,  d'ailleurs  superstitieux  ,  le  scrupule 

*  de  jurer  sur  la  croix  de  saint  Laud.  n 

De  cette  substitution  on  changement  considé- 
rable que  propose  Leduchat ,  Joly  conclut  que 
cetie  remarque  critique  «  paraît  venir  de  Ledu- 
»  chat.  "•  Leduchat  doit  en  effet  être  l'auteur  au 
moins  d'une  partie  des  Remarques  critiques  Ce- 
la se  déduit  de  la  manière  même  dont  il  en  parle 
en  plusieurs  endroits,  et  surtout  à  l'occasion  de 
l'article  GotjRNii.  V.  Ducatinnn  ,  pag.  212.  ] 

(i33)  Matthieu,  Histoire  de  Louis  XI,  liv. 
VI,  chap.  XVf,  P^g-  3oç).  Voyez  aussi  VariU 
las,  dans  la  préface  de  Tilistoire  de  Louis  XI. 

(t34)  I-e  incine  Matthieu  ,  lii  mcnie. 

(i3.^;  La  même. 
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»  d'un  bon  voisinage.  Us  se  secou- 
M  raient  l'eciproquement  :  ils  se  ren- 
j)  daient  tous  les  bons  oflîces  qu'exi- 
»  geaient  la  liiense'ance  et  la  charité 
i)  (  i36).  ))  M.  Varillas  en  rapporte 
divers  exemples  ,  après  quoi  il  conti- 
nue de  celte  façon  :  Mais  après  que  la 
cour  de  Henri  I P^ ,  roi  de  Castille  , 
qui  s'était  mise  dans  un  équipage  si 
magnifique  ,  qu'il  ne  s'en  était  point 
iju  de  semblable  ni  d'approchant  de- 
puis trois  ou  quatre  cents  ans  ,  eut 
aperçu  Louis  ,  habillé  d'un  drap  de 
Berri  qui  n'était  pas  neuf,  et  la  tête 
coiwerle  d'un  i>ieux  chapeau  cjui  n'é- 
tait remarquable  que  par  une  Notre- 
Dame  de  plomb  qui  y  était  attachée  , 
les  Castillans  conçurent  tant  de  mé- 
pris pour  les  Français,  'a  cause  de  leur 
roi  ,  qu'ils  prirent  pour  rompre  av>ec 
eux  la  première  occasion  qui  s'en 
offrit  ;  et  V antipathie  entre  les  deux 
nations  commença  dès  lors  ,  pour 
dei'enir  ensuite  immortelle  (137). 

Je  ne  doute  point  qu'on  n'eût  fort 
embarrasse'  M.  Varillas ,  si  on  l'eût 
presse'  de  montrer  quelques  relations 
de  cette  entrevue  qui  marquent  que 
la  haine  qui  dure  dejiuis  si  long- 
temps entre  les  Français  et  les  Espa- 
gnols ,  a  tire'  de  là  son  origine.  Je 
suis  sûr  que  Philijipe  de  Comines  est 
le  premier  qui  ait  fait  des  re'flexions 
là-dessus  ,  et  qu'à  cet  e'gard  presque 
tous  les  autres  écrivains  sont  ses  co- 
pistes •  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ne 
soit  le  fondement  de  la  pre'tendue 
de'couverte  de  M.  Varillas.  Il  a  f;iit 
ime  digression  (i38)  qui  tend  à  mon- 
trer que  l'entrevue  des  princes  est 
plus  dommageable  que  profitable. 
11  en  donne  plusieurs  exemples,  dont 
le  premier  est  l'entrevue  de  Louis  XI 
et  du  roi  de  Castille.  ylussi  se  dres- 
saient moqueries  entre  ces  deux  na- 
tions si  alliées  ,  dit-il  (iSg).  Le  roi  de 
Castille  estoit  laid ,  et  ses  habillemens 
déplaisans  aux  François  ,  qui  s'en 
pnoquerent.  JYostre  roy  s' habillai t fort 
court ,  et  si  mal  que  pis  ne  pouvait  : 
et  assez  mauv>ais  drap  portait  aucu- 
nesfois  :  et  un  maui^ais  chapeau  ,  dif- 
erant  des    autres  ,   et  une  image   de 

(i36)  Varillas  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  liv.  X  , 
pag.  323. 

(137)  Là  même  ,  pdg.  324- 

(i38)  C'est  le  chapitre  VII l  de  son  second 
livre. 

(i3(j)  Comines  ,  là  mcmc ,  pff;.  loS. 
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plomb  dessus.  Les  Castillans  s'en 
moquaient-^  et  disoient  que  c  estoit  par 
chicheté  :  .en  effet  ainsi  se  départit 
cette  assemblée  pleine  de  moquerie  , 
et  de  pique  :  et  oncques  puis  ces  deux 
roys  ne  s' entraymerent.  Ce  qu'il  dit 
de  l'entrevue  de  l'empereur  et  de 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  n'est  pas 
moins  fort  (i4'^)-  En  voudrait-on 
conclure  que  les  Allemands  et  les 
Bourguignons  se  sont  haïs  depuis  ce 
temps-là  jusqu'à  pre'sent  ?  Ne  serait- 
ce  pas  une  fausseté  ?  Ne  les  vit-on 
point  bons  amis  après  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne  ?  N'agirent-ils  pas  de 
concert  contre  la  France  .'*  On  aurait 
vu  la  même  chose  entre  les  Français 
et  les  Castillans,  si  des  raisons  bien 

fins  fortes  que  le  mécontentement  de 
entrevue  n'eussent  opéré.  La  Cas- 
tille ,  l' Aragon  et  plusieurs  autres 
états  d'Espagne  ,  se  réunirent  :  voilà 
l'origine  de  la  haine  des  Français  et 
des  Espagnols  j  car  depuis  cette  réu- 
nion la  France  a  été  toujours  obligée, 
ou  de  repousser  l'Espagne  ,  ou  de 
l'attaquer. 

(Y)  Il  y  a  lin  lifret  où.  nous  (soyons 
avec  plus  de  netteté  le  plan  de  cette 
entreprise  ,  et  les  moyens  employés 
par  Louis  XI  a  la  dissiper.  ]  Il  fut 
imprimé  ,  Fan  1694  ,  sous  le  titre 
de  Miroir  historique  de  la  Ligue  de 
l'an  1464  1  y  J>eut  se  reconnaître  la 
Ligue  de  l'an  1694  ,  pour  y  découvrir 
ce  qu'elle  a  a  craindre  des  proposi- 
tions de  paix  que  la  France  lui  fait. 
Par  l'auteur  du  Salut  de  l'Euivpe. 
Vous  voyez  que  celui  qui  publia  cet 
ouvrage  se  désigne  ,  non  pas  par  son 
nom  ,  mais  par  un  écrit  précédent , 
qui  avait  paru  la  même  année  ,  et  qui 
a  pour  titre  :  le  Salut  de  V  Europe  , 
considéré  dans  un  état  de  crise  ,  avec 
un  avertissement  aux  alliés  sur  les 
conditions  de  paix  que  la  France 
propose  aujourd'hui ,  par  l'auteur  de 
la  Réponse  au  discours  de  M.  de 
Rébénac.  Cette  réponse  (i4i),  qui  est 
de  117  pages  in-8°. ,  parut  Fan  1693, 
et  fut  fort  au  goût  des  ennemis  de  la 
France.  De  là  vient  sans  doute  que 

(i/|o)  Oncques  puis  ne  s' enli' aimèrent  ne  eux 
ne  leurs  gens.  Les  ,4lleinans  mesprisoient  la 
pompe  et  parole  dudil  duc  en  l'attribuant  a  or- 
gueil. Les  Bourguignons  mesprisoienl  la  petite 
compagnie  deVempereur  et  les  pauvres  habille- 
mens. Là  même,  pag.  io5,  106. 

(i4j)  Je  l'ai  cile'e  dans  la  remarque  (I)  de 
l'article  Trançoij  I''.  ,  lom.  VT,  png.  870. 
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l'auteur  s''en  fit  comme  un  titre  de  livre  dans  l'édition  du  président 
seigneurie  pour  se  caractériser  à  la  d'Espagnct  (i43), est  encore  plustrom- 
tête  de  sa  seconde  production  ,  qui  peur,  j'avais  dit  dans  les  éditions 
lut  celle  qu'il  intitula  le  Salut  de  pre'ce'dentes  de  ce  Dictionnaire  (i 44)  ^ 
L'Europe,  etc.  Depuis  le  second  écrit    que  M.  Espagnet  a  cru  que  Louis  XI 

était  l'auteur  de  ce  livre  *  ,  mais  j'ai 
efl'ace  cela.  Il  fallait  parler  avec  quel- 
que restriction  ,  puisqu'il  a  cru  seu- 
lement que  ce  monarque  y  contribua 
du  sien  (i45). 


rope . 
il  ne  se  dc'signa  plus  par  sa  première 
seigneurie  ,  mais  par  celle  qu'il  fonda 
sur  son  Salut  de  l'Europe.  Je  ne  sais 
point  s'il  est  l'auteur  de  deux  écrits 
qui  parurent  ,  l'an  1694  ,  l'un  sous 
le  titre  d'-^/i^i*  d'un  and  a  iauleur 
du  Bliroir  historique  de  la  Ligue  de 
l'an  1464  '  l'iiutre  sous  le  titre  de 
Pensées  sur  l'^i'is  d'un  ami  h  l'au- 
teur du  Dliroir  historique  de  la  Ligue 
de  l'an  \^Q^.  Je  sais  seulement  qu'il 
continua  de  se  de'signer  par  sa  secon- 
de qualité  dans  un  e'crit  qui  courut 
l'an  1695  ,  et  qui  s'intitule  :  Lettre 
au  gazetier  de  Paris ,  sur  le  siège 
de  Wamur ,  par  l' auteur  du  Salut  de 
l'Europe.  11  ne  paratt  pas  mal  instruit 
du  caractère  de  Louis  XI. 

(Z)  J'en  rapporterai  un  morceau  , 
qui  nous  seri'ira  d' occasion  de  recti- 
Jier  une  remarque  touchant  le  Rosier 
des  Guerres.  ]  «  Nous  voulons  un 
))  prince  qui  soit  à  la  vérité  catlioli- 
»  que  ,  mais  dont  on  ne  puisse  pas 
■»  dire  ce  que  le  saint  e'vèque  de  Ge- 
»  nève  disait  de  quelqu'un  semblable 
»  à  Louis  XI ,  qu'il  était  hon  catho- 
))  lique  ,  mais  fort  mauvais  chrétien. 
))  Nous  devonspourtant  donner  cette 


(lijS)  Le  Rosier  des  Guerres  ,  compose  par  le 
feu  roi  Louis  ,  XI*,  de  ce  nom  ,  pour  mouiiei- 
gneur  le  «laupliiu  Charles,  son  fils. 

(i44)  Dans  la  remarque  (B)  de  Varlicle  Es- 
PAGNiîT,  toni.  VI,  l^ias-  -O^-'JÇ)''. 

*  La  Monnoie ,  dans  ses  lYott-s  sur  la  Croix  du 
Maine,  au  mol  Etienne  Purcliier  ,  dit  que  c'est 
cet  Etienne  Porchier  qui  est  auteur  du  Ro'iir 
des  Guerres  composé  toutefois  par  ordre  de 
Louis  XL 

(i45j  Voyez  la  -préface  de  M.  (J'Espagnet. 

LOUIS  XII ,  roi  de  France  , 
arrière -petit -fils  de  Charles  V 
(A) ,  succéda  à  Charles  VIII, le  7 
d'avril  1498.  Il  avait  porté  le 
titre  de  duc  d'Orléans,  et  avait 
essuyé  plusieurs  disgrâces  sous 
le  règne  de  son  prédécesseur. 
Avissi  n'avait-il  pas  eu  la  soumis- 
sion qu'il  devait  à  son  souverain  , 
il  avait  porté    les  armes  contre 


»  louange  ii  Loiiis  XI  ,  qui  est  à  mon  lui  »  et  on  l'avait  même  fait  pri- 
«  avis  la  plus  belle  et  la  plus  royale  sonnier  dans  une  bataille  ga— 
»  action  de  toute  sa  vie,  qu'il  a  re-    ^yj^g  sur  les  Bretons  par  l'armée 


«  connu  sérieusement  ses  faiites  au-  ^      Charles  VIII  («  ).    H    aimait 
))  paravant    mourir,    comme    le  te-  .   .,  ^     '  .. 

»  moigneComines.  Et  pour  empêcher  1  heriîiere  de  Bretagne,  et  il^  es- 

»  que  son  fils  ,  qui  fut  depuis  Charles  péraitde  l'épouser  ;  mais  il  n' 

M  VIII  (*)  ,    ne  tombât  dans  les  me-  ^.g  contentement  qu'après  C[U( 


w  mes  défauts ,  il  lui  laissa  une  espè- 


eut 
que  le 


IV     ^-x  .■                 1            ^\  roi  son  prédécesseur  fut  mort, 

■»  ce    d  institution ,  sous   le  nom   de  .        .    1          ^                      .                 ' 

»  Rosier  des  Guerres  ,    qui ,  s'étant  et  il  lui  en  coula  une  action  tout- 

»  trouvée  au  château  deKérac,  a  été  à-fait    odieuse  et  injuste  j  car  il 

);  donnée  au  public  par  M.  dTspa-  f^Hut  qu'il  fît  casser  son  mariage 


gnet  ,  président  au  parlement  de 
»  Bordeaux,  en  i6i6,  oùsurtout  illui 
M  recommande  de  se  faire  plus  aimer 
))  que  craindre  ,  considérant  qu'il 
M  avait  princii)alcment  failli  en  ce 
»  point  important  (142).  » 

Vous  voyez  que  M.  Joly  n'exj)lique 
point  si  Louis  XI  composa  lui-même 
cette  institution  ,  et  ([u'il  insinue 
néanmoins  ce  sentiment.  Le  titre  du 

(*)  En  1484. 

(142J  Ju't,  préface  du  Codicile  d'or  ,  p.  3o. 


avec  la  princesse  Jeanne  de  Fran- 
ce (B).  Son  règne  fut  remarqua- 
ble par  de  grands  événemens , 
les  uns  heureux,  et  les  autres 
malheureux  (  C  )  ;  mais  à  tout 
prendre  il  fut  in\  des  plus*îi— 
lustres    que    l'on    eût    vus    de- 

(rt)   C^est    la    bataille  de  Sainl-Aiibin  du 
Cl  rmier,  g^agncc  le  2S  de  juillet  1488. 
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puis  quelques  siècles.  La  repu—  par  accident  elle  lui  devint  fti— 
Ijlique  de  Venise  étant  devenue  neste  ,  l'ayant  attiré  dans  uu 
fort  puissante ,  et  la  fierté  qui  mariage  qui  lui  causa  plus  de 
accompagne  le  grand  pouvoir  mal  que  n'aurait  fait  une  ar- 
ayant  trop  paru  dans  sa  conduite,  mée  de  cent  mille  hommes;  car  ce 
plusieurs  états  se  liguèrent  pour  prince  ayant  épousé  la  sœur 
la  mettre  à  la  raison  (D).  Louis  d'Henri  VIII,  jeune  princesse 
XII  ,  qui  entra  dans  cette  ligue,  fort  aimable  ,  s'abandonna  un 
eut  presque  lui  seul  toute  la  peu  trop  aux  plaisirs  du  maria- 
gloire  d'avoir  humilié  cette  puis-  ge  (I).  Il  ne  proportionna  point 
sance(E)  ,  qui  s'était  rendue  à  ses  forces  ,  ni  à  son  âge,  mais 
formidable  et  odieuse  à  tous  ses  à  la  jeunesse  de  sou  épouse,  les 
voisins.  Après  un  si  beau  suc-  devoirs  qu'il  lui  rendait.  Comme 
ces ,  ce  fut  contre  ce  monarque  il  n'avait  que  des  filles ,  il  sou- 
que l'on  se  ligua ,  par  les  intri-  haitait  ardemment  qu'elle  lui 
gués  d'un  pape  (5) ,  cjui  était  donnât  un  successeur.  Il  usa 
non-seulement  un  grand  guer-  bientôt  à  cet  exercice  la  délica- 
rier  ,  mais  aussi  un  fin  politi-  lesse  de  son  tempérament.  Il 
que.  Louis  terrassa  de  telle  sorte  consomma  le  mariage  le  lo 
cette  ligue,  que  si  le  duc  de  d'octobre  1 5 14  (^)  5  et  il  mourut 
Wemoui's  n'avait  pas  été  tué  à  la  d'un  flux  de  ventre  ,  le  premier 
journée  de  Kavenne ,  on  aurait  jour  de  janvier  i5i5(e),  à  l'âge 
vu  ce  pape  fier  et  belliqueux  de  cinquante-trois  ans(y) ,  sans 
chercher  un  asile  hors  de  Rome  avoir  pu,  avec  tant  d'efforts  si 
(  F  ).  La  France  l'aurait  même  préjudiciables  à  sa  vie ,  venir  à 
fait  déposer,  nonobstant  la  mort  bout  d'engrosser  la  reine.  Ce  fut 
du  duc  de  Nemours  ,  si  presque  un  bonheur  pour  la  France  ;  car 
toute  l'Europe  n'avait  conjuré  si  la  reine  avait  accouché  d'un 
contre  elle.  On  n'avait  jamais  fils  ,  on  aurait  eu  à  la  place  de 
vu  contre  un  seul  royaume  un  François  1". ,  un  roi  enfant  , 
tel  concours  d'ennemis  (G).  Aus-  qui  aurait  été  fort  faible  toute 
si  doit-on  avouer  que  la  France  sa  vie(K).  Louis  XII  fut  si  porté 
se  vit  réduite  à  de  grandes  ex-  à  soulager  ses  sujets  ,  qu'il  raé- 
trémités(c).  Mais  outre  qu'il  est  rita  le  surnom  de  père  du  peu- 
fort  glorieux  à  Louis  XII  que  pie,  éloge  raille  fois  plus  glo- 
ses voisins  l'aient  assez  redouté  ,  rieux  que  celui  de  grand  *,  d'au- 
pour  croire  qu'à  moins  que  d'à-  ^^^^  Mézerai ,  Abrogé  chronol. ,  tom.  ir, 
gir  tous  de  concert  ils  ne  l'arrê-  pag.m.^'jo. 

i         -       .  -1  j.  „     1„         Ce)  A  cnmtnencer  l'année  au    V .  jour  de 

teraient  pas,  il   eut  encore    la    .  ^!^  ' 

gloire  de  dissiper  cette  formida-      (/)  Mézeiai ,  Abrégé  chronol.,  tom.  ir, 
ble  ligue  par  la  voie  de  la  né-   /'";?:  ^V  -i   „.„f„,.  Wn^,, 

.     b         1                             .              j  "Locicrc  remarque  qu  il  ne  tint  pas  a  J  eau 

gOCiation  (H).     La    paix     qu  il  fit  Lemaire  de  Belges  ,  que  le  nom  de  grand  ne 

avec     les     Anclais     fut    un  grand  fût  donné  à  Louis  XII.  Lemaire  ,  qui  était 

J,       ,                 •         Ti          ^            ■  ■  historien  de   ce   monarque,   tinil  ainsi  une 

COtq)  de  partie.    11     est    vrai     que  ^g^,,.^^  ^,-ce  qu'il  intitule  :   Le  blason   des 

armes  des    f^énitiens,   et  qui   est  de   l5n: 

(J>)  im.'e.sll,  T'oyezlom.  VUl,png.  !\iç^,  Cliascun   ira   partout  louant , 

son  article.  Disant,  chantant  et  escrlpvanl  : 

(r)  Voyez  la  remarque  (,!)).  Vive  le  roi  Loysle-Grand. 


aimait  tendrement  cette  prin- 
cesse ;  et  il  eut  des  égards  jiour 
elle,  qui  furent  préjudiciables  à 
son    état.    Elle    le    remplit   de 
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guste  ,  de  magnifique  ,  de  hardi,       (B)  Il  fallut  qu'il  fît  casser  son 
etc.    Il   souffrit    patiemment  les    rtmriagea^ec  la  princesse  Jeanne  (le 
.  •  .  ^  •      rrance.    tlle  était  fiJle  de  Louis  XI  . 

satires  contre  sa  personne  ,  mais   ^^  .^eiir  ke  Charles  VIII.  On  la  maria 
non  pas  contre  la  reine  (L),    Il    à  l'iige  de  vingt-deux  ans  avec  notre 

Louis  ,  l'an  1476.  Elle  en  usa  bien 
avec  lui  pendant  qu'il  e'tait  disgracie^ 
et  ce  fut  elle  qui,par  ses  pricrcs,le  fit 
sortir  de  prison  ,  l'an  1^91  (2)  ;  mais 
cela  ne  fut  point  capable  de  balancer 
scrupules  qui  furent  contagieux    dans  le  cœur  de  son  mari  Tinclinatiou 

{g) ,  et  qui  fortifièrent  Jules  II  ,    ri^^T*%'îrji^  ^^.^^.^T  ^'^  T".^*^  ^^ 
1*",       ^  ^,  .  ,       Charles  VIII.  C'était  Anne  de  Breta- 

le  plus  mortel  ennemi  que  la  ^^e  ;  il  Tavait  aimée  ,  et  en  avait  ete 
France  ait  jamais  eu  dans  l'Italie,  aime  avant  qu'elle  épousât  Charles. 
A  cela  près  c'était  une  grande  Afin  donc  de  contenter  son  envie  ,  il 
reine,  et  d'une  rare  chasteté  f^t  rompre  son  mariage  ,  et  il  promit 
(M).  On  rapporte  plusieurs  bons 
mots  de  Louis  XII  (/i).  Je  n'en 
toucherai  qu'un  (N).  Je  donne- 
rai aussi  la  description  de  son 
c.orps(O),  telle  qu'on  la  trouve 
dans  un  livre  de  Earthélemi 
Coclès. 


tant  de  re'compenses  au  pape  Alexan- 
dre VI,  qu'il  en  obtint  tout  ce  qu'il 
voulut.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  ne 
soient  persuades  qu'il  se  parjura 
en  soutenant  qu'il  ne  l'avait  point 
connue.  Il  protesta  de  l'avoir  épousée 
par  force ,  craignant  l' indignation  du 
roi  Loids  XI  son  père  ,  qui  éioit  un 
maitre-homme  ;  et  qu'il  ne  l'auoit 
jamais   connue  ni   touchée  (3).  C'est 


Ce  serait  une  liste  curieuse  et  assez  longue  Brantôme  qui  dit  cela:  mais  il  aioute  : 

oue  colle  des  princes  a  fiui  des  courtisans  ou  r_    ^y.^,.    „,,„    ^,.,  „  „',  ,                 •*     ■> 

A         -,         :  j       ■  t            j    ^       j  ''^  cror  que  son  niary  ,  comme  1  ay 

des  poètes  ont  donne  le  nom  de  G/«<zrf,  sans  ,y      '  ,,         ■     j-     -^  1  ■              '■^  J  ":! 

que  la  postérité  Tail  confirmé.  On  pourrait  ^".^^  ''"'^  '  '  ^^«'^  /'"''  '^'«^^  connue  et 

y  ajouter  la  liste  des  princes  à  ,iui  la  postérité  ^'i^ement  tonc/iee  ,  encore  qu'elle  Just 

n'a  pas  accordé  les  épilLèfes  que  la  flatterie  "«  P^H-  gastée  du  corps.  Car  il  n'estoit 

leur  prodiguait  de  leur  vivant.  Nous  avons  pas  sichaste  de  s'en  abstenir,  l'ayant 


eu  par  exemple  en  France  deux  rois  qu'on  a 
voulu  nommer  ou  surnommer   :  Bien-Auné 
(Charles  VI  et  Louis  XV).  Le  second  venait 
de  mourir  loi-squ'on  lui  fit  cette  épitapbe  : 
Cy  git  Louis  le  quinzième. 
Du  nom  de  Bien-Aimé  le  deuxième  : 
Dieu  nous  préserve  d  un  troisième. 
{g)  Voyez  la  remarque  (F). 
(Jî)  Voyez  Mézerai ,  Histoire  de  France  , 
tom.  Il,  pag.  873  ,   874;  f'   Varillas,   His- 
toire de  Louis  XII,  /iV.  XI,  pag-.  igS  et  suiv. 


(A)    //  était    aiTiere-pelit-fils    de 
Charles  V.-]  II  était  fils  de  Charles  , 
duc  d'Orléans  ,  qui  était  fils  de  Louis 
de  France ,  duc  d'Orléans,  assassiné    ^^^ 
dans  Paris  par  son  oncle  le  duc  de    dans^'ccTtraffairë 


si  près  de  soy  et  autour  de  ses  costez, 
i^eu  son  naturel  qui  estoit  un  peu 
conuoiteux  et  beaucoup  du  plaisir  de 
Venus  ,  comme  ses  prédécesseurs  ; 
mais  il  i^ouloit  rattrajier  ses  premiers 
amours  ,  qui  estait  la  reyne  JÎnne  , 
et  cette  belle  duché  ,  qui  luy  don- 
naient de  grandes  tentations  dans 
l'ame  ,  et  pour  ce  il  répudia  cette 
belle  pnncesse  ,  et  son  serment  fut 
creu  et  receu  du  pape  qui  en  donna 
la  dispence ,  receue  en  la  Sorbonne 
et  cour  de  parlement  de  Paris  (4). 
M.  Varillas  nous  va  donner  le  détail 


Bourgogne  ,  le  23  de  novembre  1407 
(i).  Ce  Louis ,  fils  de  Charles  V  ,  avait 
épousé  Valentine  de  Milan  :  de  sorte 
que  Louis  XII  ,  petit-fils  de  Valen- 
tine ,  avait  les  plus  légitimes  préten- 
tions du  monde  sur  le  duché  de  Milan  j 
et  néanmoins  ,  il  ne  put  jamais  se 
maintenir  dans  ce  pays-là. 

(1)  Le  père  Anselme  ,  Histoire  généalogique  , 
pag.  17S. 


Louis  XII  avait 


))  sollicité  la  {*)  dissolution  de  son 
))  mariage  avec  Jeanne  de  France  , 
»  fille  et  sœur  des  deux  derniers  rois, 

{2)  Là  même  ^  pac.  129. 

(3)  Brantôme  ,  Mémoires  des  Dames  illustres, 
pag.  277. 

(4)  L'a  même,  pag.  288. 

(■*)  Dans  le  volume  manuscrit  de  la  libliu- 
théque  du  roi,  qui  contient  le  procè<  pour  la 
dissolution  du  mariage  de  Louis  XII  avec 
Jeanne  de  France. 
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2)  quoiqu'il  lui  eût  obligation  de  la  de  flambeaux  pour  poui'oir  lire  la. 
»  liberté  et  de  la  vie  :  il  avait  juré  sentence  de  séparation  ,  et  de  cette 
))  devant  les  commissaires  du  saint  willité  de  mariage  (9).  Voilà  des 
»  sie'ge  que  le  mariage  n'avait  point  faits  surprenans  ,  et  dont  les  auteurs 
j>  été' consomme,  quoique  cette  prin-  contemporains  n'outpoint  dû  se  taire: 
)>  cesse  eût  jure'  le  contraire  ;  et  les  leur  silence  géne'ral  serait  un  prodi- 
)i  miracles  qu'elle  fit  depuis  semblé-  ge  plus  e'trange  que  ceux-là.  11  faut 
»  rent  confirmer  ce  qu'elle  avait  dit  :  pourtant  qu'ils  n'aient  rien  dit  là- 
j)  il  avait  soutenu  par  écrit  d'autres  dessus  ;  car  s'ils  en  avaient  parlé  ,  la 
;)  faits  sur  ce  sujet,  qui  n'étaient  pas  connaissance  d'une  telle  chose  ne  se 
»  plus  vraisemblables  :  il  avait  cor-  serait  pas  si  mal  conservée,  qu'il  n'y 
n  rompu  par  argent  le  secrétaire  du  a  presque  personne  qui  ne  la  regarde 
)>  légat  ("^)  ;  et  ayant  su  de  lui  que  comme  unenouvelle  découverte  dans 
))  la  permission  de  se  remarier  était  le  livre  du  jésuite.  Rapportons  ici  la 
»  expédiée  ,  il  avait  épousé  la  reine  ,  réflexion  d'un  auteur  moderne.  Corn- 
ai sans  attendre  que  cette  permission  ment  se  peut-il  faire  ,  dit-il  (10), 
))  lui  eût  été  mise  en  main  ,  ce  qui  qu'un  événement  de  cette  nature  n'ait 
»  fut  cause  que  le  légat  empoisonna  pas  été  connu  a  Brantôme  ,  ni  a  31. 
5)  son  secrétaire  (5).  »  Ceux-mèmes  ,  T-^arillas  ,  qui  ont  su  ,  ou  la  tant  de 
qui  voudront  nier  que  cette  princesse  mémoires  secrets  ?  On  doit  remarquer 
ait  fait  des  miracles,  seront  obligés  cette  petite  différence  entre  eux  deux, 
de  reconnaître  qu'elle  vécut  exem-  que  le  dernier  dit  nettement  que  la 
jilairemcnt  depuis  son  divorce  ,  et  reine  Jeanne  a  fait  des  miracles  ,  au 
que  sa  modération  dans  une  injure  si  lieu  que  le  premier  s'est  contenté  de 
sensible  fat  admirable.  Ainsi  la  rai-  ces  paroles  ,  on  la  tenait  pour  sainte, 
son  veut  qu'on  ajoute  plus  de  foi  à  et  quasi  faisant  miracles.  ^«  ce5  ??««- 
sa  parole,  qu'aux  sermens  de  son  tières.,  plus  on  est  éloigné  de  la  sour- 
mari.  Or  il  est  certain  qu'elle  déclara  ce,  plus  on  en  sait.  Notez  que  le 
aux  commissaires,  avec  toute  la  mo-  peuple  de  Paris  murmura  hautement 
destie  quesa^ertu  et  son  sexe  deman-  de  ce  que  le  roi  acait  répudié  la  fille 
daient  ,  que  le  mariage  avait  été  de  Louis  XI  ,  et  qu'(7  r  eut  des  doc- 
consommé,  a  5  canne  de  Tv[mce,inter-  teurs  scrupuleux  qui  l'en  blâmèrent 
3)  tcrrogée  à  son  tour  sur  les  mêmes  dans  les  chaires  (11).  Jugez  par-là  si 

))  articles  ,    répondit que   l'iion-  l'on  se  fût  tu  sur  les   prodiges.    On 

)>  néteté    ne  lui    permettait    pas   de  pourrait  dire  que  depuis  la  mort  de 

))  s'expliquer  nettement  sur  le  troi-  Brantôme  il  s'est  fait  plusieurs  mira- 

3)  sième  article  (6) ,  et  que  néanmoins  clés  ati  tombeau  de  cette  reine  (12)  , 

))  sa  conscience  l'eTnpêchait  d'en  de-  et  qu'ainsi  M.  Varillas  a  pu  être  plus 

»  meurer  d'accord    (7).    »    S'il  était  positif  que   Brantôme  ne  l'avait  été. 

vrai   ,    comme    un  jésuite  l'assure,  Quoi  qu'il  en   soit,   la  sentence   qui 

qu'il   parut  de  grands  prodiges  lors-  déclara   nul  ce   mariage  ,  ayant   étf- 

que  ce  mariage  fut  déclaré  nul,  il  ne  prononcée   le  11  de   décemljre  149*^ 

faudrait   point  douter  des   injustices  (i3) ,  le  roi  épousa  Anne  de  Bretagne, 

et  du  parjure  de  Louis  XII.  La  décla-  le  8  (i^)  de  janvier  suivant. 
Vation  de  la   rupture  fut  suii^ie ,    ou 

du  moins  accompagnée  ,    de  prodiges  (9)  Journal  «Ips  Sav.ms  ,  <7h  7  aoiil  1684,  dans 

furieux,     comme    de  tremblement  de     /Vwra/;  ,/^/rt  Vie  de  I.-i  reine  Jeanne  de  France, 
"^  j>  j     j  ",  J     j  ^  faite  par  Louis  de  Bony  ,  jésuite. 

ieiTe  ,  d  arase  ,  de  tempête  ,   de  ton-   •'  ,    (..       .,     ,    ,    i  .     ,  ,•        ,     ,  .. 

'               D      '         ji        '        7            ■    ,       •  (10)  ÏNnuvelIcs  rie  la  [lepubliqiie  des  Lettres , 

nen^e   et    surtout   dune    obscurité   si  mois  He  septembre  lG^,  pag. --ar,. 

grande  ,  qu'en  plein  jour  on  fut  obli-  („)  Mézerai,  Abrégé  ckronolog  ,  tom.  IV, 

gé  ,  dit  cet  auteur  (8) ,  de  se  senir  pag.  418. 

(12)  Ililarion   de   Coste  ,  Illoges  des  Dame';  il- 

,         ,  lustres  ,  loin.  ÎJ,  pag.  30,  dit  que  Louis  XII i, 

(   )   César  Borgia.  „j.„n,  ,„  ^„^  pi^,^   /„ -,   ^g   cor.tinuels  miracles 

(S)  Varillas,  Hi-iloire  de  Franeois  I".  ,  lif.  I,  ause'pulcre  de  la  reine  Jeanne,  e'crivil  plusieurs 

pag.  8  ,  e'dilion  de  la  Haye  ,  ifipo.  j'oit  nu  pape  pour  la  de'clarer  hienhfureiise,   et 

((>)  Qui  e'tait  que  T,uuis  XII  s'éla'l  ahsienu  de  e/ue  ce  pape  nomma  des  commissaires  pour  in- 

coDsomm<>r   le    m.nriaEje-    Varillas,    Histoire    de  former  de  ces  miracles. 

Louis  Xn  ,  lif.  I,pag.  21.  (t3)  Anselme,  Histoire  généalogique ,  p.  >2f>. 

(7)  ià  même.  (i^)  Là  même  ,  pag.    128.  Mézcrai ,  Alircgé 

(S)  Louis  de  Bony.  rlironol. ,  tom.  IV,  pag.  418  ,  dit  le  ift. 
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(C)  Son  règne  fut  remarquable  par  la  mettre  a  la  raison.^  Louis  était  fort 

des ei'énemens malheureux,  "l    en  colère  contre  les  Vénitiens,  à  cause 

Il  faut  mettre  entre  les  plus  grands    d'une  vingtaine   d'offenses  qu'ils  lui 
malheurs  de  Louis  XII  la  perte  du   avaient  faites  fiç)).  Le  pape,  l'empe- 


-  .  -  .  -  .  ,  ils 
pertes  •  mais  on  ne  la  pouvait  pas  at-  aidaient  empiété  des  terres  sur  chacun 
tribuer  toute  entière  aux  fourberies  d'eux  (2o\  Toutes  ces  puissances  fi- 
de  la  cour  d'Espagne.  Les  Français  rent  une  ligue  contre  eux,  si  secrète- 
furent  battus  en  plusieurs  rencon-  ment,  à  Cambrai,  l'an  i5o8  (21)  ,  que 
très  ;  ainsi  l'on  peut  dire  que  la  cour  tout  habiles  qu'ils  étaient,  ils  n'en 
de  France  se  laissa  jouer  vilainement  apprirent  la  conclusion  que  quand 
par  celle  d'Espagne,  et  que  les  sol-  elle  commença  d'être  exécutée  (22). 
dats  français  se  laissèrent  battre  par  L'ambassadeur  de  France  (23)  déda- 
les soldats  espagnols.  La  mauvaise  ma  contre  eux  d'une  terrible  manière, 
conduite  des  généraux  de  Louis  XII ,  dans  une  harangue  qu'il  prononça 
cause  manifeste  de  ces  disgrâces  ,  devant  l'empereur  Maximilien  ,  l'an 
n'est  pas  un  sujet  de  consolation  et  i5 10.  Il  Ta.coutSi  l'origine,  les proqrès, 
d'apologie  ;  c'est  plutôt  une  autre  les  desseins  ,  les  artifices  et  les 
mortification  pour  ce  prince:  cela  moyens  de  régner  de  cette  répuhlifjue 
témoigne  qu'il  choisissait  mal  ceux  (24^  Mais  il  faut  se  souvenir  qu'un 
qu'il  employait  à  ses  affaires.  L'autre  orateur  qui  veut  animer  à  la  guerre 
perte,  je  veux  dire  celle  du  Milanais,  ceux  à  qui  il  parle  ne  se  piq\ie  pas 
témoigne  visiblement  ce  défaut.  11  en  trop  de  l'exactitude  d'un  historien, 
donna  le  gouvernement  à  un  homme  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  république 
fort  haï  (i5),  et  qui,  dans  ce  poste,  avait  été  déjà  maltraitée  autrement 
se  rendit  plus  odieux  qu'il  ne  l'était  5  que  par  des  paroles.  C'est  ce  qu'on 
et  qui  ,  entre  autres  fautes,  commit  a  erra  dans  la  remarque  suivante. 
celle  de  souffrir  que  les  Français  pro-  Notez  que  Jean  Lemaire  de  Belges, 
Toquassent  la  jalousie  des  habitans  ,  indiciaire  et  historiographe  de  la  reine 
par  les  libertés  qu'ils  se  donnaient  Anne  de  Bretagne  ,  femme  de  Louis 
auprès  des  femmes (16}. Encore,  cette  XII,  fit  un  livre  qui  était  pour  le 
fois-là,  on  eut  la  consolation  de  re-  moins  aussi  satirique  que  la  liaran- 
couvrer  promptement  le  Milanais  ,  de  gue  de  l'ambassadeur.  Il  l'intitula  ,  la 
quoi  l'on  fut  redevable  à  un  coup  de  LégendedesP"énitiens.l\ohseT\eAa^us 
perfidie  qui  est  très-rare  parmi  les  son  prologue,  que  l'on  tenait  alors 
Suisses  (17)  ;  mais  jamais  Louis  XII  ne  pour  toute  assurée  l'entière  ruine 
put  réparer  les  autres  pertes  de  ce  de  leur  république,  et  qu'on  alléguait 
pays-là.  Ce  fut  en  vain  qu'il  mit  sur  certaines  prophéties  (25),  oracles  et 
pied  de  grandes  armées  pour  se  yen-  faticinations  sur  ce  sujet,  et  progno- 
ger  du  roi  d'Aragon  ;  il  échoua  par-  stications  d'astrologie  ,  apparences  de 
tout,  et  en  Italie,  et  dans  la  Biscaye  ,  signes,  estranges  éclipses  ,  comètes 
et  dans  le  Roussillon.  Le  déplaisir  fulminations ,  tremblemens  de  terrv  , 
qu'il  eut  de  tant  de  maui^ais  succès  ,  monstres,  portentes  et  présages  di- 
de  la  perte  de  sa  réputation  ,  et  de  ne  t^ers...  Je  me  suis  mis  en  peine  ,  con- 
pouvoir  développer  toutes  ces  fourbes  tin\XQ-t-'\\ ,  de  faire  un  recueil  et  de- 
espagnoles,  fut  si  grand  qu^il  lui  cau- 
sa une  maladie  qui  le  mit  à  l'ertré-       (19)  La  même,  a  Vann.  1007. 

mité  (18).  (^o)  Là  même  ,  à  l'ann.  1307. 

(D)    Plusieurs    états   se    liguèrent       (21)  Là  même,  h  l'ann.  i5o8. 
contre  la  république  de  Venise ,  pour      '^^'  ^'^  "'^"'*  •  p"^-  ^^~- 

^          ^  '^                  (,i-i)  Louis  Hélian. 

(i5)  y4  Trivulce.  (2^)  Voyez  la  pre'face  de  ceUeharangae  drtnf 

(16)  Mézerai ,  Abrégé  chronolog. ,  lom.  IV,  la  traduction  française  qu'on  en  publia,  l'an 
p.  4^0  ,  a  Vann.  lôoo.  1677  ,  et  (jWon  joignit  h  la  traduction  française 

(17)  Ils  firent  tomber  Ludovic  .'! force  entre  du  Squlttinio  délia  Libéria  Veneta.  Tout  cela 
les  mains  des  Français,  rjuoiquds  fussent  à  ses  fut  re'imprime'  en  Hollande,  avec  Z'Histoiifi 
fiages.  ^orei  Mézerai  ,  là  même  ,' pag.  i^2i  ,  à  ''"  Gouvernement  (\e  Venise  ,  compose'e  pir 
Vann.  i.^oo.  M.  Araelot  de  la  Houssaye. 

(18)  Là  même,  pag.  430,  à  l'ann.  i5o4.  (2$)  Il  en  spécifie  un  bon  nombre. 
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cours  sommaires  de  toutes  les  histoires  »  Le   roi   Ferdinand  n'avait   qu'une 

et  chroniques  des  Vénitiens  ,  lest/nel-  n  petite  arme'e  navale  dans  le  golfe  , 

les  fay  réduit  en  trois  poincts  princi-  «  et  s'attendait  à  profiter ,  comme  il 

paux  :  et  af  trouvé  par  iceux  ^  que  si  n  le  fit,  du  travail  et  delà  de'pense 

aucunes  prophéties ,  vaticinations ,  ou  »  des  Français.  Or,  la  seule  perte  de 

pro"nostiques  ont  esté  divulguées  de  »  la  bataille  d'Aignadel   mit  la  sei- 

leur  ruine ,    ce   ha  esté  prévision  et  n  gneurie  de  Venise  dans   une  telle 

preadmonition  de  la  juste  judicature  »  consternation  ,  que,  desespe'rant  de 

divine  ;  ce  que  je  pretens  prouver  par  »  pouvoir  rieu  garder  dans  la  terre 

lesdits  trois poincis  ou  articles.  Il  est  n  ferme,  elle  résolut  de  se  resserrer 

utile   de  marquer  ceci  afin  que  Ton  »  dans  les  îles  de  son  golfe,  et,  dans 

ait  des  preuves:    i°.  de   la  fanfaron-  n  ce  désespoir,  elle  commanda  à  tous 

nerie  des  nations  qui  voient  un  heu-  »  les    gouverneurs    des    places    qui 

reux  commencement  à  leurs  entre-  w  avaient  été  au  pape  ou  à  Ferdinand, 

prises  ^    2°.  de  la  crédulité  avec   la-  )>  de  leur  ouvrir  les  portes ,  et  rap- 

quelle     les     peuples     ramassent     et  »  pela    ses   magistrats    de    Vérone  , 

appliquent  les  pronostics  5  3°.   de  la  »  Padoue  ,  Vicence,  et  autres  sur  qui 

promptitude  avec  laquelle  la  Provi-  »  l'empereur  avait  prétention.  Voilà 

dence  confond  ces  discours  superbes  »  comme  ces   trois  potentats,  par  la 

et  superstitieux;  car  la  république  »  valeur  des  Français,  plutôt  que  par 

de  Venise  ne  fut  pas  long-temps  à  se  »  leurs  forces,  recouvrèrent  tout  ce 

relever.  «  qui  avait  été  empiété  sur  eux  ;   et 

(E)....  Il  eut  presque  lid  seul  toute  »  comme   rambitiou  des  Vénitiens  , 

la  gloire  d'avoir  humilié  cette  puis-  »  pour  n'avoir  point   eu  de  bornes  , 

sance.^  «  Les  Vénitiens  le  virent  en  m  vit  rétrécir  en  moins  de  rien,  celles 

3)  même  temps  delà  les  monts  avec  »  de  leur   seigneurie   jusqu'au  bord 

3)  quarante  mille  combattans  ,   leur  »  de  leur  canal  (27).  »  C'est  un  histo- 

3)  commencer  la  guerre ,  et  le  pape  rien  français  qui  parle ,  me  dira-t- 

))  les  foudroyer  de   ses  excommuni-  on  ;  il  est  suspect  de  flatterie,  en  at- 

3)  cations  ,  qui  font  grande  impres-  tribuant  à  Louis  XII  tous  les  eflets  de 

3)  sion  sur  les  peuples  ,  quand  elles  la  ligue  de    Cambrai  :    citons   donc 

3)  sont  fortifiées  par   la   terreur  des  Paul  Jove,  qui  reconnaît  que   l'em- 

3)  armes.  Le   roi,   ayant  passé  la  ri-  pereur  n'avait  presque  fourni  que  des 

3)  viére  d'Adde,  poursuivit  de  si  près  envoyés  ,  lorsque  l'armée   de  France 

3)  leur  armée  ,  qu'il  la  combattit  le  avait    déjà  confiné  toutes  les  foi'ces 


3)  quatre  milles  de  Caravaz.  Toute  na  la  ligue  et  se  réunit  avec  eux,  re- 
3)  leur  infanterie  y  demeura  ,  et  leur  présente  que  c'était  le  seul  moyen  de 
3)  général  Alvianc,    ayant  perdu  un    conserver  l'Italie.  Il  ne  dit  pas  qu'elle 


ge                            .      .           -          .  -        -          . 

3)  œil  >  fut  fait  prisonnier.  En  quinze  eût  à  craindre  remj)ereur  ou  le  roi 

3)  jours  de  temps  le  roi  ,  presque  sans  d'Espagne  :  il  ne   parle  que  de  Louis 

3)  coupférir,  conquit  toutes  les  places  XII-    ses  paroles  sont  très-fortes.  In 

3)  qu'ils  lui  détenaient.  Il  eiU  bien  pu  prœallis    animi  recessibus  graviores 

33  prendre  encore  Vicence,  Padoue,  causœpontificem  cunctis  sensibusper- 


3)  eu   de  justice   que    d'ambition.    Il  caveret ,    ne   delelis    p'enetis  ,  impo- 

3)  renvoya  les  députes  de  tontes  ces  tenti   denium  barbaro  foret   servien- 

3)  villes,  qui  lui  apportaient  les  clefs,  dunt.  JVainque  LwJovicus  ubi  uno  se- 

3)  à  l'empereur,    qui  les  reçut  sous  cnndo  prœlio  Kenetas  opes  contrivit , 

•»  son  obéissance,  et  y  mit  quelques  ac  ndemptis  tôt  urbibus  continentis  , 

3)  garnisons.  Le  pape  avait  fait  entrer  gentem  adverso  rerum  successu  con- 

3)  une  armée  de    dix  à   douze   mille  tcrritam  intr'n  paludes ,  ipsasque  Ke- 

3)  hommes  dans  la  Romagne  (26) netias  circumjlui  maris  henejicio  per- 

(■26)  Mézerai,  Abrégé  cliroaoi.  ,  loin,  IV ,  p. 
447  ,  it  Vann,  iSog.  (•"?)  là  memp. ,  pag.  448. 
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jniinitas  compulii ,  cunclis  formidan-    et  de  s'enfuir  (3i).  Les  charmes  de  la 
tins  ei'aseral  :  prœseriiin  quinn  ad  id    même  superstition  le  rassurèrent  en- 
bellum    3/a.rimdianits    Ciesai-    nihil    core ,  et  le  tirèrent  d'aflaire.  L'cpoii- 
Jerè  prœler  fegatos  et  Augusti  nomen    vanle  fut  si  grande  a  Rome  ,  que  les 
attulisset.  ]\ouerat  Julius  Galli  régis    cardinaux  en  corps  furent  supplier  le 
ingenium  proferendi  imperii  maxwiè   pape  de  faire  la  paix  ai'ec  le  roi.  Fer- 
avidum  :  noi'erat  inexhaustas  Gallo-    dinand  et  les  P^enitiens  lui  ayant  un 
rum    opes   :     i^idebat    flore nlissiinuni    peu  remis  le  cœur,   il  eut  recours  à 
Mediolanensium     imperium    exactis    ses   artifices   ordinaires ,    qui  étaient 
Sfortianis  Galliœ  altrtbutum  ;  Ligu-    d' amuser  le  roi  par  des  propositions 
res   uerô  suos  ,  ajviiis  plané  domitos  ,     d'accommodement ,  et  de  faire  agir  la 
ac  arce  ceri'icibus  impositd  in  sen^itu-    reine  qui,  par  des  motifs  de  conscien- 
tem    redactos.  Porro  P^enetos  ,   quo-    ce  ,  par  des  caj'esses ,  intrigues  ,  im- 
rum  toto  orbe  terrarum  paulb  antè    portunités  ,  le  désarmait  soui'ent  et  le 
summa  et  im>eterata  fuisset  auctori-    /•«/ert?j,s5rt(£  (Sa).  Qui  ne  plaindrait  la 
tas  ,    unius   liorœ  momenlo  ,  copiis  ,     destine'e  de  Louis  XII ,  qui  avait  un 
imperio,  ac  dignitate  peniliis  esse  spo-    ennemi  domestique  si  dangereux  dans 
liatos.   Quibus    rébus  adductus    (  uti    la  personne  qui  lui  e'tait  la  plus  chère? 
pium  œquissimuniqae  et  uerè  Italuni     Cela  confirme   puissamment  ce  que 
pontificem  decebal)    Kenelos  ,    ne  se    j'ai   dit   ci- dessus    (33)  touchant   les 
tantis  fluctibus    obrutos  ,  plané  de-    scrupules  de  Louis  VIL   II    n'est  rien 
mersos ,   ac  peniliis  extinctos  vellet ,    de  plus  capable  d'arrêter  un  bras  prêt 
suppliciler  deprecantes  ,  suble^andos    à  terrasser  son  ennemi,  ou  à  recueil- 
censuit  (28).  lir   les   fruits  d'une  importante  vie- 

(F)  Si  le  duc  de  Nemours  n'avait  toire  ,  que  les  artifices  ou  que  la  bi- 
pas  été  tué....  on  aurait  uu  le  pape —  goterie  d'un  confesseur.  On  dit  bien 
chercher  un  asile  hors  de  Rome.  ]  que  le  lion  Louis  XII  imposa  une  fois 
Avant  même  que  Gaston  de  Fois  (29),  silence  à  sa  femme  qui  ne  cessait  de 
ce  foudre  de  guerre  qui  aurait  appa-  l'importuner  :  Hé  quoi  ,  madame, 
rerament  surpasse'  les  deux  Scijjions  lui  dit-il  ,  pensez-v^ous  être  plus  sa- 
s'il  avait  vécu  autant  qu'eux  5  avant ,  t'a?tte  que  tant  de  célèbres  uniuersités 
dis-je  ,  qu'il  eût  remporte'  la  victoire  qui  ont  approuvé  le  concile  de  Pise  ? 
de  Ravenne  ,  Jules  II  fut  sur  le  point    l-^os  confesseurs  ne  i^ous  ont-ils  point 


fût  laisse'  enchanter  par  les  charmes  femme  aussi  aime'e  de  son  mari  que 
de  la  superstition.  C'est  Mêzerai  qui  l'était  Anne  de  Bretagne  ,  ne  se  re- 
nie l'apprend.  Dans  cette  consterna-  bute  point  pour  trois  ou  quatre  refus. 
tion,  ne  woyant  pas  même  de  sûreté  Elle  revient  à  la  charge  ,  jusques  à  ce 
pour  lui  a  Rome  si  l'armée  du  roi  qu'on  lui  accorde  ses  demandes.  Ce 
victorieuse  le  poursuivait,  il  recher-  sont  des  oiseaux  de  lit  ou  de  nuit  dont 
cha  les  voies  d' accommodement;  mais  le  ramage  est  fort  à  craindre  ;  il  per- 
dès  qu'il  sut  que  le  roi,  fatigué  des  suade  tôt  ou  tard.  L'historien  que  j'ai 
scrupules  importuns  de  sa  Jenime  ,  cité  observe  ([ue  de  certains  7-eligieux, 
avait  mandé  h  Trivulce  de  ne  point  qui  diiùgeaient  la  conscience  de  cette 
attenter  sur  les  teiTes  de  V Kglise  ,  il  reine ,  lui  remplissaient  l'dme  de  scru- 
se  montra  plus  dur  et  plus  implacable  pules,  si  bien  qu'elle  ne  cessait  d'en 
que  jamais  (3o).  La  victoire  de  Ra-  importuner  son  mari  (35j.  Si  Juve'nal 
venne  causa  dans  Rome  une  sembla- 
ble consternation,  quoique  le  chef  {T.i)  Eranl  plerique  adeb  menle  consternali, 
qu'on  avait  le  plus  à  craindre  eût  tu  JuUo  ^eluli  desperaûs  rébus  ab  Osùd  Irire- 
*  ,    .  j           1      1      1.    •11        n        11                 !•  mibus  fiii^ieiiduin  e^se  liepiae  suaderent.Jovius. 

peri  dans  la  bataille.  On  alla  supplier    ,„  y.tâ  Leonis  X,  Ub.  II,pag.  ,07.  ' 

le  pape  de  s'embarquer  au  plus  tôt ,       (3^;  Mézerai ,  Abrégé  chronol. ,  tom.  jr  « 

460. 

(ï8)  Paulas  Jovins,  în  Vilâ  Leonis  X  ,  /.  //,  (33)  Dans  la   remarque    (H)  de    l'article  de 

pag.  m.  73  ,  74-  LoDis  VII  ,  dans  ce  volume ,  pag.  398. 

(29)  C'est  le  même  que  le  duc  de  Nemours.  (34)  Mézerai ,  Histoire  de  France  ,   (om.   II , 

(30)  Mêlerai  ,  Abrégé  chronol.,  tom.  IF,  pag.  V"-S-  ^\)°  1  ^i)'- 

457  ,  àCann.  i5io.  (^35)  Là  mcme  ,  pag.  891. 
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avait  su  de  pareilles  choses,  il  aurait 
fait  plus  de  peur  des  superstitions 
que  de  la  pédanterie  d'une  femme 
(36).  La  reine  dont  nous  parlons  s'o- 
piniâtratellemcnt  à  pousser  sapointe, 
qu'il  fallut  enfin  que  son  mari  lui  ac- 
cordât tout  ce  qu'elle  souhaitait  ; 
c'est-à-dire  qu'il  se  soumît  basse- 
ment à  la  cour  de  Rome.  Voici  encore 
un  passage  de  Mézerai  (87)  :  L'esprit 
du  roi  se  soutenait  contre  toutes  ces 
aduersilés  ;  ?nais  il  M'ait  une  peine 
domestique  plus  grande  c/ue  celle  que 
lui  faisaient  tous  ses  ennemis.  C'était 
sa  propre  femme,  qui,  touchée  des 
scrupules  ordinaires  à  son  sexe ,  ne 
powait  souffrir  qu'il  fût  mal  ai'ec  le 
pape,  et  quil  entretint  un  concile 
contre  lui.  Comme  elle  lui  rompait 
perpétuellement  la  télé  sur  ces  deux 
points,  il  était  souvent  contraint  pour 
paix  ai'oir,  d'arrêter  ses  armes  lors- 
que ses  affaires  allaient  le  mieux  ,  et 
qu'il  était  sur  le  point  d'amener  Jules 
à  la  raison.  Enfin  ,  étant  tout-a-fait 
t'aincu  par  ses  importuintés ,  et  par 
les  remontrances  de  ses  sujets,  qu'elle 
suscitait  de  tous  cotés ,  //  renonça  a 
son  concile  de  Pise  ,  et  adhéra  (i  ce- 
lui de  Latran  par  ses  procureurs  ,  qui 
firent  lire  son  mandement  dans  la  hui- 
tième session,  le  ]4  ^<^  décembre,  le 
pape  y  présidant  (38j. 

(G)  On  nouait  jamais  i'u  contre 
un  seul  royaume  un.  tel  concours 
d'ennemis.]^  Louis  eut  à  soutenir  la 
guerre  tout  à  la  fois  contre  le  pape  , 
contre  la  république  de  Venise,  con- 
tre l'Espagne  ,  contre  l'Angleterre  5 
ou  contre  le  pape  ,  contre  l'Angle- 
terre, contre  l'empereur,  et  contre 
les  Suisses  :  et  pour  surcroît  il  lui  fal- 
lut soutenir  un  misérable  roi  dé- 
pouillé (89) ,  qui  ne  l'aidait  que  de 
ia  justice  de  sa  cause  ,  ce  qui  ne  ser- 
vit de  rien  ;  et  c'est  assez  l'ordi- 
naire. 

(H) //  eut  la  gloire  de  dissiper 

celte ligue  par  la  t^oiedela  négo- 

(36)  Non    haheat  malrona   tihi   qiite   juncia 

recuinbil , 
Dicendi  genus  ;  aul  curtum  sennone  rotnto 
Torqueal  enlhymema,  nec  historias  sciai  om- 
nés, 

Juvenal.,sat.  VI,  vs.  44G. 
^37)  Mêlerai ,  Abrégé  cbronol.  ,  loin.  IV,  pag. 
(Jfiji,  a  Vanii.  i5i3. 

(38)  Vorei  Variide  Jules  II,  tom.  VIII,  p. 
445  ,  rem'arque  (G). 

(3g'  Jean  d'^r^lhiel  ,  roi  de  NiU'arre. 
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dation.']  (c  (\o)  La  France  se  trouva 
dans  le  plus  grand  danger  où  elle 
eût  été  de  long-temps.  Car  d'un 
côtelés  Suisses,  extrêmement  enflés 
de  la  victoire  de  Novarre  ,  y  en- 
trèrent par  la  duché  de  liourgogne, 
et  lui  (41)5  avec  l'Anglais  ,  l'atta- 
qua du  côté  de  la  Picardie.  Les 
Suisses  assiégèrent  Dijon  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes,  auxquels  l'em- 
pereur avait  joint  la  noblesse  de  la 
Franche-Comté  et  quelque  cavale- 
rie allemande  ,  commandée  par 
Ulric  ,  duc  de  Virtembcrg.  La  Tré- 
mouille,  l'ayant  défendu  six  se- 
maines, jugea  qu'il  était  meilleur 
de  détourner  ce  torrent,  qui,  a])rès 
la  prise  de  cette  place ,  eût  tout 
inondé  jusqu'à  Paris,  que  de  le 
rendre  plus  violent  en  l'arrêtant. 
11  entra  en  négociation  avec  eux  , 
et  la  conduisit  si  bien  qu'il  les  ren- 
voya en  leur  pays,  s'obligeant  de 
faire  en  sorte  que  le  roi  leur  four- 
nirait six  cent  mille  écus  ,  et  qu'il 
renoncerait  au  concile  de  Pise  et  à 
la  duché  de  Milan.  Il  n'avait  point 
d'ordre  exprès  de  leur  accorder  ces 
conditions  j  mais  il  crut  le  devoir 
faire  pour  sauver  la  France,  et 
leur  donna  six  otages  ,  deux  sei- 
gneurs et  quatre  bourgeois  (42)  — 
Au  même  temps  ,  et  vers  la  mi- 
juillet  ,  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre avaient  assiégé  Térouane 
avec  plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes. L'armée  française  jeta  assez 
heureusement  un  convoi  de  vivres 
et  de  munitions  dans  les  fossés  5 
mais  au  retour  ,  ne  se  tenant  point 
sur  ses  gardes,  elle  fut  chargée  et 
mise  en  déroute.  Le  combat  se 
donna  le  18  d'août,  près  de  Guine- 
gaste  :  on  le  nomma  la  journée  des 
éperons ,  parce  qu'en  cette  occa- 
sion les  Fr.ançais  s'en  servirent 
mieux  que  de  leurs  épées.  »  Té- 
rouane capitula  quinze  jours  après 
(43).  Tournai  se  rendit  de  bonne 
heure.  La  paix  vint  donc  à  propos  : 

(4o)  Mézerai,  Abrégé  clironol.  ,  lom.  IV,  p. 
467  ,  a  Vann    i5i3. 

(4i)  C'etl-h-dire  l'empereur. 

(42)  Mézerai  dit  ici  que  le  roi,  ayant  refnsé 
de  ratifier  ce  Irailé,  leurs  têtes  coururent  uo 
extrême  danger.  La  seule  crainte  qu'eurent  les 
Suisses  de  perdre  les  grandes  sommes  d'argent 
qu'il  leur  offrait  sauva  la  vie  de  ce^  innocent. 

(43)  Mézerai,   Abrégé   chronolog. ,  loin.    IV, 

v'r:-  4es. 


LOUIS 

Elle  fui  conclue  à  Londres  le  3  d'août 

.5.4  f44); 

(I)  //  s'ahandonna  un  peu  trop  aux 
plaisirs  du  mariage.  ^  Guicciardin  et 
Paul  Jove  font  cette  remarque.  Cœli- 
hi  Ludoi'ico  ,  dit  ce  dernier  (45)  ,  su- 
pra solevine  pacis  ac  amicitiœfœdus, 
31aria  Henrici  régis  sornr  eximiœ 
l'envsialis  virgo  despondetur.  Quâin 
Galliam  perdiictd  ,  Liidoi'icus  incre- 
dihili  suntptJL  et  ntird  ludoruni  i^arie- 
tate  ntipùas  celehrai^it.  Sed  diini  œla- 
iis  et  ualetudinis  quœ  ei  tiini  erat 
tenuissima  ,  penè  oblitus  ,  inte.vipe- 
rantiiis  {ut  feruiit)  procreandis  liberis 
operam  daret ,  conceptd  edacifehiicu- 
lâ  non  niullos  post  dies  interiit.  Voici 
les  paroles  de  Guicciardin  :  //  re  di 
Francia ,  mentre  che  dando  cupida- 
mente  opéra  alla  bellezza  eccellente 
ed  alla  et'h  délia  nuoi'a  moglie  ,  gio~ 
\'ane  di  diciotto  anni,  non  si  ricordo 
deW  eih  sua  ,  e  débilita  délia  com- 
plessione ,  oppresso  dafobbre  ,  e  so- 
prauenendogli  accidenti  di  flusso  , 
parti  quasi  repentinamente  délia  uita 
présente  ,  hauendo  jatto  memorabile 
il  primo  giorno  deW  anno  M.  D.XV^. 
con  la  sua  morte  (46).  Me'zerai  s'ac- 
corde avec  ces  deux  Italiens  :  Plu- 
sieurs crurent  ,  dit-il  (47)  ,  que  les 
trop  grandes  caresses  qu'il  avait  faites 
h  lu  jeune  reine  avaient  causé  sa  mort. 
M.  Varillas  observe  que  les  médecins 
et  les  courtisans  ,  en  le  voyant  rema- 
rier, s'étaient  accordés  a  prédire  qu'il 
ne  survivrait  pas  long-temps  a  ses 
deuxièmes  noces  (48). 

(K)    Si    la  reine     avait    accouché 

d'un  fils,  on  aurait  eu un  roi 

enfant  ,  qui  aurait  été  fort  faible 
toute  sa  vie.']  On  ne  donne  point 
ceci  comme  très-certain ,  mais  seu- 
lement comme  vraisemblable ,  et 
l'on  se  fonde  sur  la  raison  que  de 
bons  auteurs  ont  donnée  des  infirmi- 
tés de  Cbarles  VIII.  «  Que  Charles 
»  VJII  fût  doue'  d'une  nature  si  fai- 
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»  ble  que  nous  avons  dit ,  il  n'y  a 
;>  lieu  d'en  douter,  puisque  Comi- 
)>  nés  assure  que  ce  prince  C^')  ne  fut 
»  jamais  que  petit  homme  de  corps 
»  et  d'entendement,  et  que  Gaguiu 
»  (*')  Ta  bien  encore  enchéri  par 
»  dessus,  lorsqu'il  dit,  teneris  atque 
n  imbeciliibus  memhris  adeo  Carolus 
»  fuit,  ut  sedulo  duci  dlum  et  gestari 
3)  mollilerprius  quhmsolidè  incederet 
î)  oportuerit.  Ce  que  l'on  pourrait 
3)  raisonnablement  croire  être  arrivé 
»  à  cause  de  la  vieillesse  de  son  père, 
))  vu  que  suivant  la  remarque  de 
))  Dominicus  Mencinus , 

"  Proiius  (*3)  in  canos  Ludovicus  annoi 
"    Ciirn  daret  tires  animo  seneclus, 
'    Corpûri  auferret ,  meruil  decoram 
»  Gignere  proletn. 

»  Or  est-il  qu'entre  les  incommodi- 
n  te's  de  cet  âge,  celle-ci  a  toujours 
»  e'te'  mise  pour  l'une  des  principa- 
«  les. 


(44)  La  même,  pcg.  t^-o. 

(45)  Pauliis  Jovius,  in  Viiâ  Leonis  X,  lib. 
Tll.pag.  146.  Dans  le  XI y^.  Hure  de  son  His- 
toire, il  parle  ainsi  ;  Sed  rex  œlale  provecta 

qu'um  mlemperanliUs  puellaribus  complexibus  in- 
«Vulsisiet ,  in  febrim  incidit ,  nec  multù  post  inva- 
Ipscente  etiam  proUuvio  ventris  extinctus  est. 

^46)  Guicciard.  ,  lih.  XII.  folio  35i  verso. 

(47)  Mézerai,  Histoire  de  France,  tom.  II, 
pag.  872. 

f48;  Varillas,  Histoire  de  Louis  XH  ,  ^iV.  XI, 
J-^g-  m.  387. 


*  (*■*)  Coiiûs  jam  longa  oblivio ,  vel  si 

•  Coneris,  jacei  exiguus  cum  ramice  nervus . 

»  Et  si  tant  est  qu'après  l'usage  des 
»  me'dicamens  ,  appelés  par  les  mé- 
))  decins  entatica  ,  et  mille  cares- 
w  ses  amoureuses, 

»    Incendi  jam  frigidus  cevo 

•  Laomedonliades ,  vel  Nestoris  hernia  pos- 

sil  : 

î)  on  ne  peut  toutefois  espe'rer  une 
»  bonne  issue  de  leur  combat,  par- 
»  ce  que,  comme  assure  Galien  , 
j)  (*')  Quœ  florentem  œtatem  vei 
»  prœcedunt  œtates  ,  vel  sequuntur  ^ 
3)  aut  plane  semen  non  effundunt , 
»  aut  celte  infœcundum ,  aut  malè 
3)  fœcundum  emittunt.  Ce  qui  en  ef- 
3)  fet  se  trouva  véritable  en  Charles 
3)  VIII ,  qui  eut  toutes  les  incommo- 
»  dites  mentionnées  ci-dessus  de  la 
M  vieillesse  de  son  père (49).» 

(L)  Il  souffrit  patiemment  les  sa- 
tires contre  sa  personne  ,  mais  non 
pas  contre  la  reine.]  Citons  là-des- 
sus les  Mémoires  de  Brantôme  :  Le 
rojr  ,    dit-il  (5o) ,   honorait    de    telle 

(*')  Livre  8  ,  ch.  i3. 

(*^)  Initia  ,  lib.  ii. 

('^)  In  carminé  de  primd  celale  Caroli  VIII, 

{"*)  Juvenalis  saljra  X,  204. 

(*  )  Initio  2  ,   de  sanit,  tuendd. 

(4g)  Naudé  ,  Additions  à  l'Histoire  de  Louis 
XI,  pag.  4i. 

fSo)  Branlùine,  Mémoires  des  Dtimes  illu'^tr&j, 
tiaif.  II. 
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sorLe  Anne  Je  Bretagne  son   e'pouse ,  reine,  et  d'un  rare  chnstelt'.']  Voyez 

que  lui    estant   rapporté  un  jour  que  son    éloge   dans    Bran  tome  (  54  ) ,   ef 

les  clercs   île   la  basoche  du  palais ,  dans  Hilarion    de    Coste  (55)  :  je  me 

et  tes  escaliers  aussi ,    at^oient  joué  contente  de  vous  indiquer  ces  sour- 

des  jeux  oii   ils   parlaient    du    roi  ces  ^  mais  \e  n'en  userai  pas  ainsi  à 

et  de  sa  cour,  et  de  tous  les  grands  ,  Fegardde  Pierre  de  Saint-Julien  :  je  le 

il  n'en  fit   autre  semblant,  sinon  de  copie  touchant  un  fait  bien  curieux. 

dire   qu'il  fallait   qu'ils    passassent  La  reine  yhine ,  duchesse  de  Breta- 

leur  temps  ,  et  qu'il  permettait  qu'ils  g-ne  ,  dit-il  (56)  ,    et    madame   y/nne 

parlassent  de  luy  et  de  sa  cour,  mais  de  I^rance, duchesse  de  Bourbonnais  , 

non  pourtant  dérèglement,  et  sur  tout  (  celle-là  deux  J'ois  reine  de  France  , 

qu'ils   ne  parlassent  de   la  reyne  sa  et  celle-ci  fille  du  roi   Louis   XI  et 

femme  en  façon  quelconque ,  autre-  régente  en  France  pendant  la  mina- 

ment    qu'il   les  ferait   tous  pendre:  rite  du  roi  Charles  f^Il  I  son  frère), 

foilit  l'honneur  qu'il  luy   portail.  Je  avaient  si  l'ertueusement  extirpé  l'im- 

joins  à  ce  passage  ces  paroles  de  Cos-  pudicité ,  et  planté  l'honneur  au  cœur 

tar.  «  Notre  Louis  XII  ,  qui  mérita  le  des  dames,  damaiselles ,  femmes  de 

»  titre  de  Père  du  peuple  ,  ne  fut-il  tailles,  et  toutes  autres  sortes  de  fem" 

»  pas  joue  en  plein  tliéAtre  dans  sa  mes  françaises   ,     que    celles    qu'an 

»  bonne  ville  de  Paris,  et  repre'sen-  pommait  sat^oir  a^'oir  offensé  leur  hon- 

j)  te'  comme  un  avare  insatiable  qui  neur  étaient  si  ahanties  et  mises  hors 

■»  buvait  dans   un   grand  vase  d'or,  des  rangs,    que  les   femmes   de  bien 

))  sans   pouvoir   etancher  une  soif  si  eussent  pensé  faire  tort  à  leur  répu- 

»  deslionnete  ?  Il  en  loua  l'invention,  tation  ,  si  elles  les  eussent  souffertes 

))  et   s'en  rejouit  coinme  les   autres,  en  leur  compagnie.  Je  ne  crois  point 

»  et  peut-être  mejne  fut-il  bien  aise  qu'il    y    ait   de  meilleur  moyen    de 

»  que    l'amour  qu'il  avait   pour  les  faire  fleurir  la    pudicité'  que  celui- 

j)  richesses,  n'ayant  jamais  fait  pieu-  là.  Si  l'on   mettait  en  coutume   que 

5)  rer  le  moindre  de  ses  sujets  ,  leuf  toutes  les  femmes  de  bonne  reputa- 

»  donnât  matière  de  rire  et  de  se  di-  tion  refusassent  de    se  trouver  où  il 

»  vertir  agre'ablement  (5i).))  En  ge'-  y    aurait   des    femmes    suspectes    de 

ne'ral,  ce  monarque  avait  le  naturel  galanterie,  verrait-on  des  dames  (qui 

si  doux  et  si  de'bonnaire ,  qu'on  prit  osassent  se  de'crier  ?   Il    serait   très- 

pour  un  coup   d'en  haut    la  rigueur  facile  aux  reines  ,  ce  me  semble ,  de 

qu'il  exerça  contre  le  duc  de  Milan,  mettre   leur   sexe   sur  un  bon  pied  : 

Il  le  fit  traduire  de  Lyon  h  Loches  elles  n'auraient  qu'à  mettre  hors  des 

ail  il  fut  enfermé  jusqu'à  sa  mort  dix  rangs  les  dames  dont  on  causerait  sur 

ans   durant  ,    avec    une    rigueur  si  de  bonnes  apparences.  En  un  mot  , 

contraire  a  la  miséricorde  de  ce  bon  elles  n'auraient  qu'à  imiter  Anne  de 

prince  ,    qu'on   crut    que    c'était   nn  Bretagne.    Un   auteur    moderne  (Sn) 

visible    châtiment  de   Dieu  (52).    Ce  indique  la  source  la  plus  féconde  du 

misérable  duc  de  Milan  fut  enferme  de're'glement  de  notre  siècle  ,  quand 

dans   une   cage   de  fer,    où   il  n'eut  il   dit   qu'au    lieu    qu'autrefois    une 

pas  même  la  consolation  de  pouvoir  femme  qui  aurait  e'të   jalouse   de  sa 

lire   ni  e'crire.  Cette  seule  action  de  re'putation  se  serait  fait   un  scrupule 

sêve'rite'  fit  juger  à  bien  des  gens  que  de  se  trouver  avec  une  autre  dont  on 

Louis  XII  était   cruel.    Eum   tamen  aurait  seulement  doute  de  la  vertu  , 

pervicacis   obslinatœque  naturœ  ,    et  on  fait   à    pre'sent  le  même  visage  à 

proindè  sœt'um  et  inexarabilem  pie-  celles  qui  tiennent  une  conduite  re'- 
rique  existimdrunt ,  i>el  oh  id  prœci- 

f>uc  ,  quod  Ludovicum  Sfortiam  erep-  C54)  Mémoires  des    Dames    illustres,   depuis 

ta  umni  scribendi,  et  quœ  cuperet  le-  V"S-  '>  juf/u'h  3i. 

gendi  salât ia,    feiratd  in    caued  om-  (^5)   Vie    des    Dames   illustres,  lom.    I,    au 

•^  .                .           .  '  *'                  ....           /c-o\  commencement. 

nmmmiserrimummoricaegisset{,5i).  ^^q,  p;^^^^  j^  Saint-Julien,  .Antiquiiés  ^c 

(M)    Sa  femme...  était  une  grande  Mâron,    die'  par  Hilarion  de  Coste,    Vie-s    des 

Dames  illustre^,  lom.  I,  pag.  54  i  ^''■ 

(5i)  C.ostar,  Lettres  ,  tom.  I,  pag.  728.  (5„)  La  Chetardye,    In.'.tniclion  |iour  nne  jeu- 

,  (.^2)  Mêlerai  ,    Abrégé    chronol.  ,    tom.   IV ,  ne  prinre.sae.  l^oTe;  /pj- Noiivtlles  île  la  Républl- 

paç.  4*1  I  *<  i'ann.  i5oo.  que  des  Lettres,    octobre  it>S5  ,  arlicl.  I ,  p"g. 

(53)  Paulus  Jovius,  Hisl. ,  lih.  XIF,  .<u!>fn.  1075. 
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giilière ,  et  à  celles  qui  ne  la  tien- 
nent point.  C'est  dégoûter  de  la  ver- 
tu ,  que  de  lui  ùter  ses  recompenses 
temporelles  (58)  :  or  c'est  les  lui  ôter 
que  d'avoir  les  mêmes  égards  et  les 
mêmes  civilite's  pour  une  femme 
dont  la  re'putation  est  delabre'e  ,  que 
pour  une  femme  de  bien  et  d'hon- 
neur :  et  voilà  presque  l'e'tat  où  sont 
les  choses.  Kn  effet,  r/ue  pourrait-on 
alléguer  qui  s  obtienne  plus  aisément 
par  celles  (pu  sont  continuellement 
sur  leurs  gardes  ,  que  par  celles  qui 
sont  dans  quelque  décri  ?  Les  unes 
uont-elles  plus  hardiment  que  les  au- 
tres aux  grandes  fêles  et  aux  as- 
semblées de\;érémonle ,  ou  y  l'ecoi- 
lent-elles  de  plus  grandes  civilités  ? 
Est-ce  un  obstacle  pour  les  grands 
établissernens ,  que  d'ai^oii'  été  l'en- 
tretien de  tout  un  peuple  ?  En  est-on 
moins  loué  dans  une  épllre  dédica- 
toire  ou  dans  une  oraison  funèbre  ? 
JYullement ;  et  l'on  peut  dire  auec 
Salomon  sur  tout  ceci  ,  qu  un  même 
accident  arriwe  h  celui  qui  sacrifie, 
et  à  celui  qui  ne  sacrifie  point  (39). 
Voyez  la  remarque  (C)  de  l'article 
GoNZAGOE  {Eléonor  de  )  ,  tome  VII, 
page  ijo. 

Pievenons  à  la  reine  Anne  de  Breta- 
gne. Sa  chasteté  ne  Itii  fut  i)as  inu- 
tile pour  soutenir  son  huniev.r  al- 
tière  :  voici  les  paroles  d'un  de  ses 
panégyristes  (60).  «  Je  n'ignore  pas 
M  que  quelques-uns  O  ont  écrit  que 
M  ce  bon  roi  ,  voyant  que  cette  prin- 
))  cesse  avait  une  extrême  passion  de 
»  dominer,  lui  laissa  gouverner  pai- 
»  siblement  sou  duché  de  Bretagne  , 
))  et  qu'ayant  su  qu'elle  tramait 
))  quelque  chose  contre  sa  volonté' 
»  et  son  service ,  néanmoins  il  ne 
»  s'en  voulut  jamais  venger,  disant 
J>  à  ceux  qui  l'en  pressaient  :  Il  faut 
}>  donner  quelque  chose  il  la  femme 
))  pudique.»  Il  y  a  des  gens  qui  ai- 
meraient mieux  que  leurs  femmes 
fussent  galantes  et  soumises  ,  que 
chastes  et  impe'rieuses  (61).  Louis  XII 

(58)  Nouvelles  delà  Képublique  des  Letlres  , 
là  même  ,  pa^,  lo-jô. 

(5q)  I/a  même  ,  pag.  io';6. 

(6oy  llilarlûn  de  Coste,  Vies  des  Dames  illus- 
tres ,  loin.  I,  pag.  6. 

j*)  j4.  Ferron  et  autres  historiens. 

(Ci) -Va/o    Venusinam   qu'ain,    le.,    Cornelia, 
mater 

Gracchoruin  ,  si  cum  magnit  virlulihus  affers 

Grande  superciUnn 

Juvrnal    ,  «al    VI,  vs.   i66. 


n'était  pas  de  cette  humeur.  Voyez 
la  satire  X  de  M.  Dcspreaux ,  à  l'en- 
droit où  il  rapporte  le  pris  à  quoi 
une  épouse  vertueuse  sait  taxer  sa 
pudicité. 

(N)  Je  ne  toucherai  qu'un  de  ses 
bons  mots.]  «  Après  la  ligue  de  Cam- 
»  brai ,  les  Vénitiens  députèrent 
»  vers  lui ,  pour  essayer  de  l'en  dé- 
))  tacher.  Le  sénateur  qui  était  chef 
»  de  l'ambassade  lui  fit  une  harau- 
•■)  gue  toute  remplie  de  la  sagesse  de 
»  leur  république  ;  et  Louis  qui  ne 
»  voulait  ni  le  contredire  ,  ni  lui 
»  accorder  ce  qu'il  demandait ,  ré- 
»  pondit  agréablement  :  J'op})oserai 
»  un  si  grand  nombre  de  fous  à  vos 
»  sages  ,  t[ue  toute  leur  sagesse  sera 
J>  incapable  de  leur  résister  :  car  nos 
n  fous  sont  des  gens  qui  frappent 
»  partout  sans  regarder  où  ,  et  sans 
»  entendre  aucune  raison  (62).»  II 
pouvait  bien  dire  qu'il  opposerait 
des  fous  aux  Vénitiens  ^  car  tout  ce 
que  les  Français  firent  en  Italie  sous 
Charles  VIII  et  sous  Louis  XII  fut 
l'ouvrage  de  cette  fureur  martiale  , 
que  les  étrangers  mêmes  reconnais- 
sent dans  le  tempérament  des  sol- 
dats français  au  commencement  des 
combats.  Leur  ardeur  et  leur  promp- 
titude produisaient  les  bons  succès  ; 
mais  comme  leurs  généraux  n'étaient 
pas  des  gens  de  tête ,  et  qu'alors  il  y 
avait  très-]ieu  de  conduite  dans  les 
affaires  de  France  ,  la  perte  des  con- 
quêtes n'étaient  guère  moins  subite 
que  les  conquêtes  mêmes.  Il  n'y 
avait  guère  alors  de  prudence ,  ni 
dans  le  chef,  ni  dans  les  membres  du 
conseil.  Ce  fut  ce  qui  sauva  l'Italie  , 
comme  l'a  recoimu  depuis  peu  un 
célèbre  professeur  de  Frise  (G3). 

(0)  Je  donnerai  aussi  la  descrip- 
tion de  son  corps. 1  Naudé  l'a  Insérée 
dans  ses  additions  à  l'histoire  de 
Louis  XI  (64),    et    il    remarque  qu'il 

(G2)  Varillas  ,  Histoire  de  Louis  XII,  liv.  XI, 
pag.  Sç)-'.  Voyez,  tom.  VIII,  pag.  i^S  ,  cita- 
tion 'it5)  de  iarlide  HospiTiL  (Micliel  de  1'). 

(1)3)  Si  Carolus  Vin  et  Galli  liim  temporif 
ila  fuissent  animati,  sicut  est  Ludo%lcus  XIV  et 
ejus  consilium,  cujus  inslituta  rationesque  ferè 
sunt  mathematicie  ,  actumfuissel  de  Italid,  cu- 
jus nullaampl,u<  erat  ^it  mUitaris.  Sedut  Galli 
hanc  expedilionem  impetu  magis  quitm  consHiO, 
fati  non  prudenlire  ductu  susceperant  et  execuli 
erant,  iln  minim  non  est,  idem  fatum  ,  déficiente 
con'tanliic  ,  illos  de^lituisse.  Uiric.  Huber.  , 
Hist  civil.,  tom.  II,  p'rg.  1I3,  ni,  edit. 
Franck. ,  i6flî. 

(ti.'l)  Pag;t\. 
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statura  poùiis  cun'ii  qiiam  evecta  , 
cojynis  coleiicuin  ,  et  motus  oculorum 
l'elox  et  rei'olt^enles  se,  et  crtini  sub- 
tilia. 

(6S)  CeUifie  de^aaiéfutimprimc,  l'an  ifJBo 


Ta  trouvée  dans  un  Iwre  fort  rare  ,  trois  personnes  qui  se  laissaient 

et  imprimé  il  Y  «  *i^  l'ingts  ans  (65).  gouverner  par  des  esprits  brouil- 

Oa  le  verra  à  la  note  {66).  Caputnon  f^^^  ^^  ^^^^^^^      ^^  très-malin- 

magnum ,   acutum ,  jrons  angusta  ,  •          -      c                         *          i    • 

oculi  gi'ossi  emincntes,  faciès  macra,  ten lionnes,  bes  sœurs  mêmes  lui 

capiÙi  curti,   nares  amplœ  et  eleua-  étaient    contraires  ,    et    surtout 

tœ,labragrossa,et  mentum  acutum,  ^^Ug    „^'ji   ^^^gj^   variée   avec    le 

coUum  curtumet  subtUe,  /-'«^';' «'-  ^oi  d'Angleterre;  Car  elle  recevait 

BUStL     manus  et   braclua   subluia   et  t)  '  , 

longa ,  epiglotlis  eminens ,  furcula    a  bras  ouverts  tous  les  mecon- 
pectoris  stricta,  pectus   angustum,    tens  ,  et  fortifiait  le  penchant  de 

'" '""  "■'""-'  '"'""'  "^•"^t^-      gQ^   mari   pour    les  intérêts   de 

l'Espagne.    Louis  XIII    n'ayant 
pas  la  tête  assez  forte  pour  pou- 
voir régner  par  lui-même  ,  et 
((36)  Barih.  Codes , /ife. // Physiog. ,  quœ<-   gg  laissant  toujours  mener  par 

des  favoris ,  ne  fournissait  que 
LOUIS  XIII ,  roi  de  France  ,  ^^,^^  j^  prétextes  aux  esprits  in- 
fds  et  successeur  de  Ilenri-Ie-  quiets;  et  si  dans  la  nécessité  ou 
Grand  ,  naquit  à  Fontainebleau,  -j  ^^  trouvait  de  dépendre  de  ses 
le  17  de  septembre  1601  ,  et  j^inistres ,  il  ne  fût  pas  tombé 
commença  de  régner  le  14  de  ^^(^j^  ^^^^  j^  ^^^^^^olr  du  grand 
mai  1610.  Si  les  dix  premières  cardinal  de  Richelieu  ,  il  eût 
années  de  son  règne  furent  trou-  ^^^^j,^^  rhc[ue  pour  le  moins  de  sa 
blées  par  plusieurs  factions  ,  couronne  (D)  ;  mais  cet  habile 
qui  dégénérèrent  quelquefois  en  j^-jj^istre  ,  engagé  par  ses  pro- 
guerres civiles  (A),  les  vingt  et  pi-es  intérêts  à  soutenir  l'autorité 
trois  autres  ne  furent  pas  moins  j^  g^,^  maître,  s'appliqua  avec 
agitées ,  ou  par  des  guerres  de  ^^^^^^  ^^  vigilance  à  dissiper  tous 
religion,  ou  par  des  guerres  les  complots,  qu'il  les  fit  aller  en 
étrangères  ;  de  sorte  que  c  esta  ce  f^j^^-^^e.  Il  fallut  faire  sauter  quel- 
prince  ([ue  convient  d'une  façon  ^^^^g  d'importance  ;    mais 


particulière  ce  que  Job  dit  en 
général  de  tous  les  hommes  (a). 
Ce  règne  si  peu  pacifique  fut 
extrêmement  glorieux  ;   et  il   y 


cette  sévérité  était  alors  absolu- 
ment nécessaire  (E)  :  la  clémen- 
ce ,  utile  en  tant  d'autres  occa- 
sions ,  eût    été    très-pernicieuse 


avait  long-temps  que  la  France  ^^^g  celle-ci.  Il  ne  faut  point 
n'avait  remporte  tant  de  victoi-  ^^^j^.^  ^^^^^  -  ^^^^^  assurer 
res  éclatantes.  On  peut  nean-  «^e  l'on  fit  mourir  des  gens  dont 
moins  dire  qu'au  milieu  de  tant  ^^^^^^  ,^  f^^^^g  consistait  dans  le 
de  triomphes  et  de  tant^de  gloi-   ^^gi^g^r  de  déplaire  au  premier 


ment  dans   le  chagrin.  Il  ne  se  ^l^sobligean te  ,  si  l'on  disait  qu'il 
pouvait  fier  m  à  sa  mère  ,  lu  à  ^^^^  quelques  personnes  déca- 
sa femme,  m  à  son  frère  (C) ,  -^j^^^g  ^^^^^^  ^^^^g  ,gg  ^.^.jj^gg  gg- 
(a)i/y  u  comme  un  irain  de  ^uerr^  or-  ,.a[eiit  demeurés  iiupunis  en  cas 

donné  aux  morli'U  snr  In  ti'ire.  Cliap  Vit,  ,   ,,               „                     ..       1    '       •' 

vs.  I,  qu  elles  se  fassent  attacnces  a  ses 
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intérêts.  Ceux  qui  parlaient  équi-  sur  l'embarras  oii  il  se  trouva 
tablenient  se  contentaient  de  se  dès  la  seconde  campagne  ;  mais 
plaindre  par  rapport  à  quelques-  ils  ne  songent  pas  que  la  plus 
uns  de  ces  malheureux  ,  de  ce  sublime  des  intelligences  humai- 
que  la  cour  les  avait  soumis  aux  nés  n'aurait  jamais  pu  prévoir 
interprétations  les  plus  sévères  que  la  pî-emière  camjiagne  se 
de  la  loi ,  et  ne  leur  avait  pas  fait  passerait  de  la  manière  qu'elle  se 
grâce.  Ceux  qui  n'écoutaient  que  passa.  Elle  avait  commencé  par  b- 
leur  passion  étendaient  leurs  une  victoire  complète  sur  l'ar-  A^-  ^ 
plaintes  et  leur  vengeance  sur  les  ruée  des  Espagnols  ,  et  selon  ton-  iJ\)i^ 
juges  mêmes,  et  cela  ne  pouvait  tes  les  apparences  elle  devait  les  ^ 
point  être  juste  à  l'égard  de  celui  déconcerter  pour  plusieurs  an- 
qui  présida  au  procès  de  M.  de  nées  :  cependant  ce  fut  la  plus 
Montmorenci  (  G  ).  Nonobstant  pitoyable  campagne  que  l'on  vit 
les  machinations  intérieures  que  jamais  (K).  Il  y  a  long-temps  que 
le  cardinal  eut  à  combattre ,  il  les  Français  en  ont  imputé  la 
ne  laissa  pas  de  travailler  utile-  faute  au  prince  d'Orange  (L),  le 
ment  aux  affaires  de  dehors.  Il  généralissime  de  toute  l'armée  ; 
acquit  au  roi ,  son  maître  ,  la  et  qu'ils  ont  dit  même  que  le 
gloire  d'avoir  abaissé  la  maison  cardinal  de  Richelieu  ,  avec  tout 
d'Autriche  ,  qui  faisait  trembler  son  grand  génie  ,  s'était  laissé 
tout  le  reste  de  l'Europe.  Pour  tromper  par  les  Hollandais  (M). 
rpè  porter  à  faire  la  guerre  à  Le  célèbre  cavalier  Nani  a  trop 
1  l'Espagne  ,  il  lui  leva  les  scrupu-  déféré  à  ces  pensées  françaises  , 
■  les  de  conscience  qui  l'en  empê-  comme  un  jurisconsulte  frison 
chaient  (H);  car  comme  Louis  le  lui  a  fait  voir  (N).  Louis  XIII 
XIII  haïssait  les  protestans  ,  il  mourut  le  14  de  mai  1643,  après 
ne  pouvait  se  résoudre  à  traver-  une  longue  maladie ,  et  si  las  de 
ser  la  maison  d'Autriche  qui  les  sa  condition  ,  qu'il  ne  cessait  de 
avait  sur  les  bras.  Le  cardinal  le  répéter  ces  paroles  du  saint  hom- 
tira  de  ces  vues  de  religion  ,  et  me  Job  :  Tœdet  animam  meam 
l'engagea  dans  une  ligue  avec  la  vitce  meœ  (c).  Il  avait  aimé  la 
Hollande.  Ce  fut  l'an  i635  qu'el-  guerre  ,  et  s'était  trouvé  en  per- 
le fut  conclue ,  et  qu'on  déclara  sonne  à  plusieurs  belles  expédi- 
la  guerre  à  l'Espagne.  On  n'a-  tions.  Il  porta  le  surnom  de 
voue  pas  aux  Français  que  les  Juste ,  titre  qui ,  selon  la  maxi- 
sollicitations pressantes  des  Pro-  me  des  anciens  ,  renferme  toutes 
vinces-Unies  aient  surmonté  la  les  vertus  morales  {d).  Il  n'avait 
répugnance  qu'ils  y  avaient.  On  jamais  aimé  la  lecture  ,  depuis 
prétend  que  ce  furent  eux  qui  en  qu'on  l'en  eut  dégoiité  ,  en  lui 
dernier  lieu  témoignèrent  le  plus  faisant  lire  un  ouvrage  qui  lui 
de  hâte  (I).  Quelques-ims  disent 

que     le     cardinal     précipita     trop  ^(f)JIon  dmeestenmcycedema.ie,ch^^. 

cette  affaire  {b) ,  et  ils  se  fondent  ^^^^  'ev  ^\  ^.K^ios-i^vii  o-i^kxia-A^   ttIt 

(6)    Voyez    les  Mémoires   de  Montrésor,  In  jusliliâ    autem   comprehensim   ornnis 

lom.  I.  pa^.  74  e<  fuU'.  ,  oit  l'on  blâme J'ort  l'irtus  inest- 

le  rnrtlinal.  Theo^nis  ,  vs,  ityj- 
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déplaisait  (0).  On  peut  dire,  gé-  Ridielieu  ;  car  c'était  un  homme 
néralement  parlant,  qu'il  ne  fut  qu'il    n'aimait    point,   et   qu'il 
pas  bien  instruit  aux  lettres  ,  et   craignait ,   et   dont   il   se   serait 
qu'il  ne  les  aima  point    (P)  ;    et   défait,  si.  de  puissantes  raisons 
cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fit  ne  l'en  eussent  détourné.  Il  s'i- 
paraître  beaucoup  de  délicatesse  magina  entre  autres  choses  que 
d'esprit  en  plusieurs  rencontres   ses    troupes   étant   commandées 
(Q).  Je  copierai  le  caractère  qu'on   par  les  créatures  de  cette  émi- 
iui  donne  dans  l'Histoire  de  l'Édit   nence  ,   il   n'en  disposerait  pas 
de  Nantes  (K).  La  même  raison,    comme  il  voudrait  (X) ,  s'il  rom- 
qui    m'empêche   dans    plusieurs  pait  entièrement  avec   elle.  On 
autres  articles  de  rapporter  un  le  sollicita  souvent ,  ou  de  don- 
détail  d'actions  selon  la  suite  du   ner     ordre  ,    ou    de  permettre 
temps  ,  m'en  a  détourné  ici ,  c'est   qu'on  tuât  ce  cardinal  (Y)  ;  mais 
que   je   ne  veux  pas    répéter  ce    on  n'obtint  point  cela  de  lui.  Il 
qu'on  trouve  dans  M.  Moréri.  Je    ne  voulut  pas  même  qu'après  la 
suis  surpris  qu'il  ait  oublié  l'acte    mort  de  ce  ministre  sa    famille 
solennel   par  lequel  Louis  XIII   perdit  rien  de  son  éclat;  et  l'on 
mit  sa  personne  et  son  royaume    croit  qu'il  en  usa  de  la  sorte  afin 
sous  la   protection  de  la  Sainte   de  persuader  au  monde  qu'il  ne 
Vierge  (e).  M.  Godeau  exerça  sa   l'avait  point  élevée  par  une  con- 
rause  sur  ce  sujet  avec  peu  de  ju-   descendance  servile(Z).  Laraême 
gement.   Un   savant   critique  le   raison  eût  dû  le  porter  à  laisser 
poussa  d'une   grande   force  (S),    dans  les  prisons  ou  dans  l'exil  les 
J'ai  oublié  de  dire  que  l'autorité    personnes  dont  le  cardinal  avait 
roj'ale  se  fit  sentir  ,  sous  le  règne    causé  la  disgrâce  :  néanmoins,  se 
de  Louis  XIII  ,  plus  fortement   sentant  proche  de  sa  fin  ,  il  con- 
qu'elle    n'avait    jamais    fait    en    sentit  à  la  liberté  et  au  retour  de 
France  (T) ,  et  je  ne  crois  pas  que   la  plupart.  On  assure  qu'il  entra 
le  parlement  de  Paris  ait  jamais   dans  cette  affaire  quelques  motifs 
souffert  une  mortification  aussi   d'économie  (AA).  Le  peu  de  temps 
honteusequecellequ'onluifitsu-   qu'il  survécut  au   cardinal ,  fut 
bir  l'an  1 63 1  (V).  II  est  vrai  qu'il    peut-être   le    plus   désagréable 
semble   que   cette   illustre  com-   qu'il  eût  jamais  passé;  car,  outre 
pagnie  s'était  un  peu  trop  oubliée,    les  infirmités  corporelles  ,  il  sen- 
et    qu'elle  avait   eu   le   malheur    tit    beaucoup    de    chagrins   :  et 
de  se  laisser    emporter    par    les    comme  il  est  fort  probable  qu'il 
artifices  de  quelques  esprits  fac-    n'ignorait  pas  les  intrigues  de  la 
lieux.  J'examinerai  peut-être  ail-    reine  (BB) ,  on  peut  se  persuader 
leurs  (/)  l'horoscope  qui  se  trou-    raisonnablement  que  .son  esprit 
ve  dans  les  Mémoires  de  Sully.         fut  travaillé  de  mille  inquiétu- 
II  y  a   beaucoup  d'apparence   des.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  dau- 
que  Louis  XIII  ne  fut  point  fà-    phin    qui   sans   y   penser    ne    le 
ché  de  la  mort  du  cardinal  de    chagrinât  (CC).  On  n'a  point  en- 
core vu  une  bonne  Histoire  de 

(.)  Voyez  la  remarque  iS).  ^^^^     -^^  .  ^.^^^   ^^  ■    f^i^   at- 

(f)D(tns   larticle   Rivière,   loin.   XIl.  .     <->  .  .       ^  i, 

[Bayle  n'a  pas  donné  cet  .irticle.  ]  tendre  avec  impatience  celle  que 
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M.  le  Vassor  a  entreprise  ,  et 
dont  le  premier  volume  (g)  ,  qui 
s'étend  jusques  à  la  raa;orité  de 
ce  prince  en  1614»  a  été  fort  bien 
reçu  du  public. 

Le  premier  supplément  que  je 
donnerai  à  son  article,  dans  cette 
troisième  édition  regarde  ce  que 
j'ai  rapporté  sur  le  peu  de  fruit 
que  l'on  tira  de  la  victoire  d'A- 
vein  (DD). 

ig)  Imprimé  à  Amsterdam  deux  fois  en 
1700.  i«  Nouvell.  de  la  Rép.  des  LetU-es 
nous  ont  appris  qu'on  en  a  fait  deux  versions 
anglaises. 

(A)    Son  règne fut    troublé 

par  plusieurs  factions  ,  qui  dégéné- 
rèrent quelquejbis  en  guerres  ciuiles.'] 
Quand  on  examine  l'histoire   du  rè- 
gne de  Louis   XIIJ  ,    depuis  le  com- 
mencement jusqu'à    la    fin  ,   on    est 
mille  fois  tente'  de  se  demander  à  soi- 
même  :  jMais  est-il  urai  que  je  lis  des 
choses  faites  en  France  ?  N' aurai s- 
je  point  sous  les  yeux  un  livre  oii  , 
par  des  fictions  romanesques  ,  quel- 
ques écrii^ains  se  plaisent  de  peindre 
le   caractère  d'un  peuple  mutin,  et 
d'une  noblesse  encline  'a  la  rébellion; 
caractère   que    ces    auteurs  se    sont 
nuises    de   publier  sous    le    nom    de 
France,  afin  de  cacher  le  nom  d'une 
autre  nation? Ou  est  surtout  tente  de 
se  faire  ces  demandes  ,  lorsqu'on  s'est 
laisse  pre'occuper    par  les    railleries 
des  étrangers  ,  qui  accusent  les  Fran- 
çais d'être  idohitres  de  la  monarchie 
et  de  leurs  monarques ,  ou   par   les 
éloges  que    plusieurs   auteurs    fran- 
çais re'pandent  sur  leur  nation  ,  com- 
me si  elle  e'tait   naturellement  sou- 
mise à  ses  rois  ,  avec  un  zèle  et  avec 
une   fidélité  incomparables.    Il  n'y  a 
rien   de  plus  faux  que  ces   railleries 
des  étrangers  ,  et  que   ces  éloges  de 
plusieurs  plumes  françaises.  L'auteur 
du  Testament  politique  de  M.  de  Lou- 
vois  a  bien  mieux  connu  le  génie  de 
la  nation.  Il  pose  en  fait  que  le   seul 
et  le  vrai  moyen  d'éviter  en  France 
les   guerres  ci\  iles  est   la   puissance 
absolue  du  souverain  ,  soutenue  avec 
vigueur,  et  armée  de  toutes  les  forces 
nécessaires  à  la  faire  craindre.  Pour 
des  brouillons  et  des  rebelles  ,    dit-il 


(i) ,  il  est  constant  qu'on  en  a  uu  en 
France  sous  les  règnes  precédens ,  et 
au  commencement  de  celuide  f^.  31., 
autant  qu'en  aucun  autre  endroit  de 
l'uniwers.  Il  établit  la  même  maxime, 
lorsqu'il  fait  cette  remarque  touchant 
les  Anglais  (a)  :  On  sait  assez  quelle 
est  dans  le  fond  leur  disposition.   Ils 
sont  aussi   légers   et   aussi   remuons 
que   les   autres   nations  ;   mais   quoi 
qu'on  en  dise  ils  ne  le  sont  pas  plus. 
C^est  l'occasion  ,  c'est  la  forme  du 
goui'ernenient  ,  c'est  l'impunité ,    ce 
sont   les  moyens   qu  on  leur  laisse  , 
qui  les  rendent  remuans.  On  verrait 
dans  les   autres    états   les  sujets   qui 
sont   les  plus   soumis  devenir  aussi 
brouillons  et  aussi  mutins,  si  la  pru- 
dence ,    l'autorité,   et    la  vigueur  de 
leurs  souverains  ne  les  retenaient,  et 
ne  leur  en  retranchaient  toutes  les  oc- 
casions.   Considérez  comment  il  rai- 
sonne  sur  la  différence   qu'il  y  a  en 
France  entre  ce   régne  et  les  règnes 
precédens.   Oit    est-elle  aujourd'hui 
cette  multitude  d'esprits  remuans  et 
enclins  ci  la    révolte  ?  JY'ont-ils  pas'  ■ 
tous  les  prétextes  qu'ils   ont  jamais 
eus  ?  Les  guerres  et  les  autres  dépen- 
ses   que  K.   M.   est  obligée  de  faire 
pour  soutenir  l'éclat  de  sa  gloire  ,  ne 
l'obligent-elles-pas  d'imposer  sur  le 
peuple  des  tributs  plus  excessifs  qu'il 
n'en  fut  jamais  levé  même  sous  Louis 
XI  ?  Les  prétendus   réformés   n'ont- 
ils  pas  été  poussés  plus  loin  que  sous 
Charles  IX  et  sous  Louis  XIII  ?  La 
noblesse  n  est-elle  pas  plus   chargée 
qu'elle  n'a  jamais  été  ?  Le  cierge  ne 
contribue-t-il  pas  aux  besoins  de  l'é- 
tat ,  plus  qu'il  n'a  jamais  fait ,  et  dans 
ce  siècle  ,  et  dans  tous  les  siècles  pas- 
sés ?  Et  V~.  M.  n'a-t  elle  pas  autant 
de  démêlés  avec  le   siège  de   Rome , 
qu'aucun  roi  de  France  en  ait  eus  ? 
Cependant  tout  est   tranquille,   tout 
est   soumis.    Point  de  révolte ,  point 
de  trahison.  La  gueiTe  et  les  troubles 
ne  sont  qu'au  dehors  ,  au  lieu  qu'au- 
trefois ils  étaient  au  dedans  (3) 

D'oii  vient  donc  cette  diffcrence? 

D'oii  vient  ce  changement  ?  De  la 
différence  aiec  laquelle  J^.  M.  ma- 
nie l'autorité  royale  ;  de  son  discer- 

(i)  Testament   politiqae  Je  M.  de   LoutiIs, 
pag.  3S8. 

(2)  Lit  wrme,  pag.  343. 

(3)  Tef.ainent  politi((i:i:    de    M.    de    Lguvuis, 
pag.  388,   'i%. 
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nemeat  h  en  faire  le  uéritable  usage  ; 
(le  son  adresse  a  conduire  cette  bcle 
brute  (jui  s'appelle  le  peuple ,  et  qui 
demeurant  sans  frein  court  a  l'aban- 
don de  tous  les  cotés  oit  son  instinct 
La  pousse  ,  mais  qui  s'accoutume  in- 
sensiblement a  se  laisser  régir  par  le 
mors  qu'on  lui  donne,  et  a  marcher 
mieux  a  proportion  de  ce  qu  on  lui 
lient  la  bride  plus  serrée.  C'est  le 
])oui>oir  absolu  qui  seul  est  le  i^éri- 
table  frein  capable  de  dompter  la 
fougue  d'une  multitude  aueugle  et 
capricieuse  {^).  Il  dit  en  un  autre 
endroit  (5)  :  «  Que  l'autorité  limi- 
»  tec  du  souverain  et  celle  des  re'- 
"  publiques  ont  plus  de  mauvais 
»  cote's,  et  sont  sujettes  à  plus  de 
1)  fâcheuses  suites  pour  Te'tat  et  pour 
»  le  j>euple,  que  n'est  le  pouvoir  ar- 
"  hitraire.  Les  factions  ,  les  séditions, 
»  les  tumultes,  les  guerres  civiles  , 
»  font  souvent  plus  de  mal  en  un  an, 
M  que  tout  le  dérèglement  d'un  mo- 
»  narque  absolu  n'en  pourrait  causer 
«  en  toute  sa  vie.  «  Il  se  pourrait 
tromper  par  rapport  à  certains  pays; 
mais  il  n^  a  point  d'apparence  qu'il 
se  trompe  à  l'égard  de  sa  nation  : 
elle  est  d'un  tel  ge'nie  ,  que  le  plus 
fâcheux  e'tat  où  elle  se  puisse  trou- 
ver est  de  vivre  sous  un  gouverne- 
ment mou  et  faible.  Alors  chaque 
gentilhomme  est  le  tyran  de  son 
village,  chaque  grand  seigneur  tyran 
de  son  canton  :  alors  on  ne  voit  que 
se'ditions  et  soulèvemens  (6).  Lisez 
l'histoire  de  France,  remarquez  prin- 
cipalement les  minorités  ,  vous  serez 
convaincu  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Vous  trouverez  le  caractère  de  cette 
nation  dans  celui  que  JI.  delaBruycre 
donne  aux  enfans.  Voyez  la  note  (7}. 

(B)  ylu    milieu de    tant    de 

gloire ,  ce  monarque  a  été  fort  mal- 
heureux.'] Un  auteur  moderne  vou- 
lant prouver  le  ne'ant  des  prospérités 

(4)  Testament  politique  de   M.  de    Louvois, 

(5)  T.h  même,  png.  38!?,  384. 

(G)  yojez  le  passage  de  Costar  ,  dant  la  re- 
marque (T). 

(7)  L'unique  soin  des  enfans  est  de  trouver 
V endroit  faible  de  leurs  maures ,  comme  de 
tous  ceux  il  qui  ils  sont  soumis  :  dès  qu'ils  ont 
pu  les  entamer f  ils  ga:*nenl  le  d^ssut ,  et  preii' 
nrnt  sur  eux  un  ascendant  qu'ils  ne  perdent 
plus.  Ce  qui  nous  fait  déchoir  une  première 
J'ois  de  cette  supériorité  a  leur  e'gard  ,  est  tou- 
jours ce  qui  nous  empêche  de  lit  recouvrer.  La 
Bruyère,  Caractères  de  ce  siècle,  pag.  43H,  439, 
édition  de  Paris,  ilïit^. 


humaines,  se  sert  de  deux  grands 
exemples  :  il  parcourt  la  vie  d'Au- 
guste ,  et  pais  il  continue  de  cette 
manière  (8)  :  «  Venons  au  second 
))  exemple  ,  et  regardons  d'abord  le 
3)  plus  glorieux  potentat  de  ce  siècle, 
»  dans  une  continuation  de  bene- 
))  dictions  du  ciel ,  telles  que  toute 
))  la  terre  a  eu  sujet  de  s'en  e'tonner. 
»  On  peut  bien  juger  que  je  veux 
»  parler  de  Louis  XllI,  dont  ceux 
«  qui  viendront  après  nous  admi- 
y>  reroat  sans  doute  les  prospe'rites  , 
»  s'ils  en  jugent  par  l'éclat  de  ses 
»  actions  héroïques  ,  par  le  nombre 
«  de  ses  trophées ,  par  l'étendue  de 
»  ses  conquêtes  ,  et  par  la  grandeur 
»  de  ses  triomjihes.  En  efl'et ,  soit 
"  que  vous  considériez  les  monstres 
»  qu'il  a  domptés  au  dedans ,  soit 
»  que  vous  jetiez  les  yeux  sur  les 
»  avantages  qu'il  a  eus  partout  au 
»  dehors,  vous  serez  contraint  d'a- 
»  vouer  que  la  France  n'a  jamais  eu 
))  de  roi  plus  fortuné  que  lui.  Elle 
))  n'a  point  de  frontière  qu'il  n'ait 
»  avancée  de  beaucoup  dans  le  pays 
))  ennemi.  Elle  n'a  point  d'envieux 
))  dont  il  n'ait  dompté  l'orgueil  et 
»  confondu  les  desseins.  Et  si  vous 
»  prenez  garde  à  ce  qui  s'est  passé 
■»  tant  sur  l'Océan  que  sur  la  Médi- 
))  teri'anée  ,  vous  jugerez  que  tous 
»  les  élémens  combattaient  pour 
»  nous  sous  la  domination  de  ce 
»  prince.  Or  les  marques  de  son 
))  bonheur  n'étaient  paj  moindres 
»  dans  son  domestique  ;  et  c'est  sans 
j)  doute  qu'il  avait  de  grands  avan- 
))  fages  sur  Auguste  de  ce  côté-là. 
))  Dieu  lui  donna  pour  compagne  de 
»  sa  couche  une  princesse  que  la 
))  ])onté  singulière ,  jointe  à  plusieurs 
»  autres  vertus  extraordinaires  et 
3)  vraiment  héroïques  ,  lui  eussent 
3)  pu  faire  aimer  ,  c[uand  elle  n'eût 
3)  point  été  une  des  plus  parfaites 
3)  au  reste  ,  et  des  plus  agréables  de 
3)  son  temps.  Il  se  voyait  père  de 
33  deux  fds  très-dignes  de  son  affec- 
33  tion  ,  pour  être  si  beaux  ,  et  si  bien 
3)  formés  de  nature ,  qu'il  n'eiU  pas 
3)  pu  les  souhaiter  plus  accomplis  , 
3)  outre  que  le  temps  auquel  il  les 
3)  avait  eus  les  lui  devait  rendre  en- 
3)  core  plus  chers.  Tout  le  monde  le 

(S)  La  Molbe-le-Vayer  ,  Discours  de  la  Pro- 
spérité, autome  VI 1 1  de  ses  OEuvrei,  pag.  îsS 
el  suin.  ,  édition  de  Paris  ,    xG8i,  in-ia. 
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>)  respectait  ;  et  de  quelque  côte'  qu'il 
»  se  tournât  dans  sou  Louvre  ,  il  n'y 
»  voyait  que  des  témoignages  d'a- 
■»  raoïir  et  de  reve'rence.  Pouvait-il 
3>  donc   rester   quelque    chose 


de  Laisser  pour  Jieritier  de  la  plus 
i^rande  partie  de  ses  biens  ,  et  pour 
successeur  h  V empire  ,  le  fi/s  de  son 
ennemi  mortel.  Cela  est  faux  (lo)  : 
mais  il  est   très-vrai  que  Louis  XJII 


w  félicite  ])our   être  plus  entière  ,  si    laissa  la  régence  de   son  royaume  a 


»  nous  en  jugeons  par  les  appareu- 
«  ces?  Avec  tout  cela  néanmoins, 
)>  que  dirons-nous  si  ,  par  sa  propre 
))  confession,  il  n'a  jamais  passe'  un 
»  jour  sans  que]c[uc  mortitication  , 
»  ni  gol\te  en  sa  vie  la  douceur  d'une 
»  joie  qui  ne  fût  détrempée  dans 
»  l'amertume  du  déplaisir.  Je  m'em- 
}>  pécherai  bien  ici  de  commettre  la 
»  faute  de  celui  que  les  Athéniens  trai- 
»  tèreçt  si  mal  pour  les  avoir  obli- 
5)  gés  à  pleurer  une  seconde  fois  les 
3)  infortunes  de  leurs  alliés,  en  les 
»  représentant  sur  un  thédtre.  Et  de 
i>  vrai  ,  mon  imprudence  serait  plus 
»  graude  que  la  sienne  ,  si  je  voulais 
M  aujourd'hui  m'étendre  sur  un  su- 
»  jet  si  ennuyeux  que  nous  serait 
"  celui  des  soucis  cuisans  et  des  in- 
>'  quiétudes  continuelles  de  ce  mo- 
"  narque.  Mais  tant  y  a  que  puis- 
»  qu'en  mourant  ses  dernières  paro- 


une  personne  qu'il  haïssait  de  tout 
son  cœur,  et  qu'ainsi  sa  disgrtice  fut 
plus  fâcheuse  que  ne  l'eiH  été  celle 
d'Auguste.  On  devine  aisément  pour- 
quoi cet  auteurne  compare  pas  à  cet 
égard  les  malheurs  de  l'empereur  ro- 
main avec  ceux  du  roi  de  France.  La 
remarque  suivante  nous  apprendra 
le  peu  d'afl'cction  qu'avait  Louis  XIII 
pour  son  épouse  ,  qu'il  déclara  néan- 
moins régente. 

(C)  Il  ne  se  poui'ait  Jier  ni  à  sa 
m.ère,  ni  a  sa  femme ,  ni  a  son  frère.^ 
Voici  de  quoi  diviser  cette  remarque 
en  trois  articles. 

I.  Il  fallut  que  pour  le  bien  de 
sou  royaume,  c'est-à-dire  pour 
ôter  aux  esprits  factieux  les  moyens 
de  cabalcr  dangereusement  ,  Louis 
XIII  donniU  ordre  à  sa  mère  de  sortir 
de  France  *  :  et  il  ne  se  porta  à 
ces  dures  extrémités,  qu'après  avoir 


»  les,  que  les  jurisconsultes  nom-  essuyé'  une  longue  suite  de  brouil 
3>  ment  sacrées  ,  et  qui  passent  pour  leries  ,  où  l'autorité  royale  était  fort 
3>  des  oracles  dans  des  bouches  moins  mal  ménagée.  Il  fut  nécessaire  plus 
»  véritables  que  la  sienne  ,  nous  ont  d'une  fois  de  subjuguer  par  les  ar- 
"  assurésque  ses  contentemens  n'ont  mes  les  partisans  de  Marie  de  Mé- 
"  jamais  été  purs ,  ni  ses  plaisirs  dicis. 
"  exempts  de  tristesse  et  d'afflictions, 
»  ne  pouvons-nous  pas  bien  conclu- 
»  re  que  tout  son  bonheur,  non  plus 
M  que  celui  d'Auguste  ,  n'avait  rieu 
»  d'essentiel  ,  et  qu'il  était  seule- 
«  ment  de  la  nature  de  ces  choses 
»  qui  ne  subsistent  que  dans  l'opi- 
»  nion  ?»  Je  ne  fais  point  de  remar- 
.  ques  sur  ce  long  passage  ,  quoiqu'il 
soit  peut-être  facile  d'y  trouver  quel- 
que sujet  de  critique  :  je  me  conten- 
terai d'observer  ((ue  l'on  y  voit  une 
preuve  de  mon  texte  ,  la  jdus  con- 
vaincante qui  se  puisse.  Louis  XIII 
avoue  qu'il  a  été  malheureux  :  per- 
sonne ne  le  pou^  ait  savoir  aussi  bien 
(fue  lui,  et  rien  ne  l'engageait  à  dis- 
simuler dans  l'état  où  il  était.  Voyez 
dans  la  remarque  (E)  ;  ce  que  je  cite 
de  M.  le  Laboureur. 

La  Jlothe-k-Vayer  dit  une  chose 
f(ui  m'engage  A  un  [jctit  supplément. 
Aiigiisle,   dit-il  ^(jj ,  eut  la  disgrâce 

Ici'  La  MoiViP  le  V.iv.r  .  Disronrs  île  la  Pro- 
81.ériié  ,  ..u  (../»ie  VIII  .,>  ses  GEurrcs  ,  p.  B^q. 


II.  Quant  à  sa  femme  ,  je  vous  ren- 
voie aux  Mémoires  de  3l.  de  la  Ro- 
chefoucauld. J'ai  su  de  31.  de  Cliaui- 
gnv  même,  dit  ce  duc  (ii)  ,  quttant 
allé  trouver  le  roi  de  la  part  de  la 
reine,  pour  lui  demander  pardon  de 
tout  ce  quelle  aidait  jamais  fait  ,  et 
même  de  ce  qui  lui  avait  déplu  dans 
sa  conduite,  le  suppliant  particuliè- 
rement de  ne  point  croire  qu'eUe  eût 
eu  aucune  part  dans  l' affaire  de  Clia- 
Inis ,  ni  qu  elle  eût  trempé  dans  le 
dessein,   d' épouser  3Ionsieur  ,  après 

(to)  Ttlfère  ,  .fjtccpsseur  â* Auguste .  était jils 
â'un  homme  qui  a  la  vérité  se  déclara  contre 
jéuguste  pendant  la  guerre  de  Péronse  ,  et  pu'v 
tâcha  de  faire  un  parti  en  faveur  du  Jils  de 
Pompée  ,  ' el  enjin  s^ attacha  il  Marc  Antoine; 
mais  peu  après  il  jit  sa  paix  avec  Aususie ,  et 
lui  céda  même  sa  femme.  Suélooe  ,  in  Tiberio, 
cap.  IV. 

*  Joly  observe  que  la  reine  mère  sVcbappa 
de  Compiègne.  le  i8  juillet  i63i.  Son  (ils,  qui  !a 
retenait  prisonnière,  cl.iit  loin  de  lui  donner 
l'ordre  de  sortir  de  France. 

(il)  Mémoires  de  M  i\e  la  Roclieloiirauld  , 
pnf:.  5. 


je 
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tjue  Chalais  aurait  fmt  mourir  le  roi,      s'il  avait  fallu   que  le  roi  la  laissiU 
il  répondit  sur  cela  h  M.  de  Chaid-    pleinement  maîtresse  ;  mais  clans  Tes- 
snr ,  sans  s'émouvoir  :  En  l'état  oii    pérancc  qu'il    eut  de  ne   lui  laisser 
je  suis,  je  lui  dois  pardonner,  mais  je    qu'une  ombre  d'autorité  ,  il  passa  la 
ne  la  dois  pas  croire.  Notez  que  le  roi    déclaration  (iG).  //  ne  pouvait  con- 
s'en  allait  mourir  lors({n'il  parla   de    sentir  à  la  déclarer  réi^enle  ,  et  ne  se 
la  sorte.  C'est  un  temps  où  pour  l'or-    j)nui'ait    résoudre   aussi  h    partager 
dinaire  l'on  dit  ce  qu'on   pense ,  et    l' autorité    entre    elle    et    Monsieur. 
principalement  par  rapport  aux  rho-    Les  intelligences  dont  il  Savait  soup- 
ses  où  le  mensonge  ne   sert  de  rien,    connée,  et  le  pardon  qu'il  venait  (fac- 
II  faut  donc   conclure  qu'il  mourut    corder  à    Monsieur,    pour   le  traité 
très-persuade   que  son    e'pouse    était    d' Espagne,  le  tenaient  dans  une  irré- 
complice  d'une  e'norme  conspiration,    solution  qu'il  n'eiit  peut-être  pas  sur- 
on  l'on  avait  résolu  de  se  défaire  de    montée,   si  les  conditions   de  la  dé- 
lui  ,  et  de  la   faire   épouser  au   duc    daration  que  le  cardinal  Mazarin  et 
d'Orléans  son  successeur.  Or  comme    I\I.  de  Chavigny  lui  proposèrent  ,  ne 
l'ad'aire  de  Chalais  s'était  passée  l'an    lui   eussent  fourni  l'e.rpédi^nt  qu'ail 
jfi'iG,  jugez  si  ce  prince   avait  vécu    souhaitait  pour  dindnuer  la  puissance 
peu   d'années   dans  la   défiance    par    de  la  reine  ,  et  pour   la    rendre    en 
rapport  à  cette  reine,  et  dans  les  dé-    quelque  façon  dépendante  {lu  conseil 
got\ts  d'un  triste  ressentiment.  11  ne    qu'il  voulait  établir  {i']). 
faut  plus  trouver  étrange  qu'elle  ail       III.  Quant  à  son  frère,  tout  le  monde 
été  si  long-temps   stérile  :   les  maris    sait  ses  chutes  et  ses  rechutes:  on  l'en- 
les    plus    incontinens    pourraient-ils    gageait  dans  toutes  sortes  de  complots; 
î)ien   se    résoudre    à  s'approcher   de    il  y  avait  des  provinces  qui  se  soulc- 
leurs  femmes ,  s'ils  les  croyaient  ca-    vaient  pour  lui  ;  il  avait  des  intclli- 
pables    d'une    si    noire  trahison?   Il    gences  en  Espagne.  En  un  mot,  puis- 
faut  bien  du  temps  à  un  prince  pour    que   le    roi   le    croyait    complice  de 
digérer  ce  morceau  ;  il  faut  que  son    l'affaire  de  Chalais  ,  il  ne  potivait  le 
confesseur    revienne    souvent    à    la    regarder   que   de    mauvais   œil.    Cet 
charge  (12),  lors  même  que  plusieurs    objet    le    faisait    ressouvenir    qu'on 
années  ont  passé  sur  cette  plaie.  Que    avait  voulu  lui  ôter  la  vie,  pour  faire 
Louis  XIII  ertt  raison,   ou  qu'il  n'en    épouser  sa  veuve  au  duc  d'Orléans, 
eftt  pas,  c'était  toute  la  même  chose,    qui   lui    aurait    succédé.    Je   ne   sais 
Son  cœur  n'en  soutirait  pas   moins,    point  si  la  jalousie  de  mari  se   mêla 
M.  de  la  Rochefoucauld  dit  (i3)  que    dans  les  chagrins  de  Louis  XIII  ;  mais 
le   roi,  quand  il  fit  cette   réponse  à    on  assure  que  la  reine  caressait  beau- 
M.  de  Chavigny,  croyait  que  la  reine    coup  le  duc  d'Orléans.  Voici  ce  ([ue 
avait  encore  des  liaisons  rt(>ec  Ze5  i?i-    nous  apprennent  des  mémoires   pn- 
pagnols,  par  le  moyen  de  madame  de 
Chcvreuse   qui  était  alors  a  Bruxel- 
les. Il  observe  aussi  qu'il  fallut  faire 
jouer  mille  machines,  afin  d'obtenir 
du  roi  que  la  reine  fût  régente  ;  elle 
croyait   le   roi   très-éloigné  de   cette 
pensée  ,  par  le  peu  d'inclination  qu'il 


bliés  l'an  i685  (18:.  «  Monsieur  fai- 
»  sait  tous  les  joui's  sa  cour  aux  rei- 
»  nés ,  qui  étaient  demeurées  ;'i  Paris 
)>  durant  le  siège  de  la  Rochelle  ;  et 
))  c'était  avec  beaucoup  de  franchise, 
»  même  avec  la  reine  régnante,  avec 
«laquelle    il    avait  ■  toujours   été  en 

'avait  toujours 'eu  pour  elle  (i4) »  bonne  intelligence,  et  n'observait 

Elle  et  Monsieur,  qui  avaient  eu  trop     »  pas  trop  de  cérémonie.  Dès  qu'elle 


de  marques  de  l'aversion  du  roi  ,  et 
qui  le  soupçonnaient  presque  égale- 
ment de  les  vouloir  exclure  du  ma- 
niement des  affaires  ,  cherchaient 
toutes  sortes  de  voies  pour  y  parvenir 
(i5).  Elle  n'y  serait  jamais  parvenue, 

(  i2>  Vorez  rarlicle  Caossin,  loin.  IV  ,  png, 

(i3)  71^in,r  .(.M  Mémoires  ,  p/t^'.   3. 

(i/,)  Mémoires  île  l»i  Roilif loiicauUI,  là  méinr. 

(i5)  Lh  même  ,  ydg.   ]  et  5. 


vint  en  France,  elle  le  traita  de 
Monsieur  ,  en  parlant  à  lui  et  do 
lui ,  et  a  toujours  continue.  A  quoi 
quelques-uns  ont  trouvé  à  redire  , 
attendu  qu'en  lui  écrivant  elle  ne 


(lO)  La  mrine  ,  pas, 
(ni  Vore-., 


'  la  renwrqw  iBU). 


(ifi)  Mémoires  de   feu   M.    le   ,1"C  (l'Oréans  , 
T.nl,en.-.nt    ce  qui   sVst  passé  en  Fr.-ince  .le  plu» 


i685, 


»l.le    <lepni« 
Amsterdam 


608  jusq., 
chi-z    Pieri 


V 

31 V, 
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»  le   traite  que  de  frère.  Pendant  le    contraire,  etc.  (20).  On  remit  le  cal- 
))  petit  voyage  que  le  roi  vint  faire    me  dans    son   esprit  :  le  mariage  fut 
»  à  Paris,  Monsieur  ayant  rencontré    conclu  (21);    il  en  vint  bientôt  une 
»  la  reine  une  fois  qu'elle  venait  de    fille  :  tout  cela  chagrinait  le  roi ,    et 
»  faire  une  neuvaine  pour  avoir  des    ce    fut   un   bonheur    pour    lui    que 
»  enfans,  il  luiditen  raillant  :  Ma-    sa  belle-sœur   mourut  peu  après  les 
))  dame  ,  ^'ous  uenez  de  solliciter  i'os    couches  ;  il  ne  laissa  pas  d'en  paraître 
»  juges  contre  moi  :  je  consens   que    fort  allligè.  Voyez  la  note  (22).  Il  se 
)i  p-OMi  gagniez  le  procès  ,  si  le  roi  a    garela  bien  depuis  de  consentir  à  un 
»  ^5462   de  crcdit   pour  cela.  »  Tel    second  mariage  de  son  fi-ère  (23). 
qu'on    nous   le  repre'sente    dans    ces        (D)  S'il  ne  fût  tombé  sous   le  pou- 
mémoires ,  il  avait  lin  peu  liesoin  de    ^-oir  de....   Richelieu  ,  il  eût  couru. 
l'avis  qui  fut  donne' au  duc  de  Valois    risaue  pour  le  moins  de  sa  couron- 
(19).  Le   même   livre   nous   apprend    /je.  ]  Ceux   c[ui   obsédaient  les    deux 
que  le  roi  était  pour  le  moins  aussi    j-eines  et  Monsieur  n'espéraient  rien 
chagrin  de  ce  que  son  frère  avait  des    gous  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
enfans,  que  de  la  stérilité  de  la  reine,    chelieu  ,  et  espéraietit  tout  ,   pourvu 
Voici   les  alarmes    qu'on  lui  donna    que  S.  A.  Pi.  montât  sur  le  trône.  Il 
sur  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec    y  avait  deux  moyens  de    lui  mettre 
l'héritière  de  Montpensier.  Tronson  ,    J^  couronne   sur    la    tète  :   l'un  était 
.secrétaire  du  cabinet ,  et  quelques  au-    Jg  se  défaire  du  roi,  l'autre   était  de 
très  sennteurs  particuliers  du  l'oi,  qui    ]g  traiter  comme  on  a  traité  don  Al- 
regardaient  seulement  l'intérêt  de  sa    phonse,  roi  de  Portugal.  Le  second 
personne  royale,  et  non  celui  de  V é-    moyen  n'était  pas  facile  à  exécuter  , 
tat,  ayant  représenté  au  roi  de  quelle    dans  une  nation   qui    est  jalouse   de 
importance  il  lui  était  de  marier  I^Ion-    ggs  lois  fondamentales  (2^)  ,   et  sous 
sieur,  son  frère,  aune  riche  héritière,    ,,yj  niinistre   aussi    vigilant   et   aussi 
alliée  connue  celle-l'a  a  la  maison  de    Jiabile  que  l'était  le  cardinal  de  Ri- 
Guise  ,  qui  a^'ait  autrefois  uoulu  en-    chelieu.    Voilà    pourquoi    on    avait 
l'aliir  la    couronne,  et  ai^ec   un  tel    choisi  l'autre  expédient,  s'il  est  vrai 
apanage  qu'on   lui  donnait,  que  sa    q^e   Chalais    eût   eu   le    dessein  que 
majesté  n'ayant  point  d''enfans  ,  il  ne    nous  avons  vu  ci- dessus  (25) ,  dans  le 
serait  plus  considéré  que  comme  un    passage  de  M.  de  la   Rochefoucauld. 
roi  languissant,  et  que  toute  la  cour,    Qn  ne  saurait  ôter  à  bien  des  gens  la 
qui   ne   se   conduit  que  par  intérêt ,    pensée   qu'il    se    formait   un   infâme 
l'abandonjierait  pour   aller  k  Mon-    mystère  d'iniquité,  pour  donner  tout 
sieur  ,  comme  a  un  prince  vigoureux    ;\   la   fois  au  duc   d'Orléans   la   cou- 
qui  promettait  bientôt  lignée ,  sur  la-    j-onne  et  la  femme   de  son  frère.  Je 
quelle  chacun  fonderait  ses  espéran-    jje  sais  ce  qui  en  est.  Voyez  la  Vie  du 
ces ,    et   ferait   des  desseins  qui  ne    cardinal   de   Richelieu ,  imprimée  à 
pourraient  être  qu'au  préjudice  de  sa    Amsterdam,  en  lôg^,   au   tome  pre- 
rorale  personne.  Sa   majesté  en  fut    mier,  page  îo4. 

tellement  touchée  de  jalousie  ,  que  le        ^£^  j^  fallut  faire  sauter  quelques 
pèreSouffran,  son  confesseur,  l'étant 

venu  trouver  un  matin  dans    son  ca-        ^)  Mémoires  du  duc  d'Orléans  ,pas.  4i. 
binet.  sa  majesté  ne  faisant  que  sortir      (21)  L'an  1G26. 

j       J-.          /;               4„<„    ^     rnn     ^n,,   iniÊt  (22)    Encore  que   le   roi    trouvai   son   compte 

du  lu,    elle    se   jeta    a     son    cou  tOUc  ^^\^/^^„^  ^^J_   ^,  qu' apparemment  a  en  dut 

éplorce,  dit  qu  il  connaissait  par  effet  ^^^.^   i^   moin<  fâche',  par  raison  Je  la  jalousie 

que  la  reine  sa  mère    se     souviendrait  qu'il  avait  eue  de  ce  mariage,  que  la  grossesse 

toute  sa    vie  de   ce  qui  s'était  passé  a  de  Madame  lui  avaU  depuis    donnée  beaucoup 

.       '     ou,        u,           ,   J   ',   J,    ^           ^    ,  rjlus    erande,    se  trouvant  libre   de    toutes   ces 

la  mort  du  maréchal  d  Ancre  ,  et  que  ;,,.^,„(^^  ^  ^^  majesté' ne  laissa  pas  de  témoigner 

les     avantages      qu'elle     procurait    a  un  extrême  déplaisir.,  pour  avoir  eu  toujours  en 

Monsieur  ne  permettaient  pas  de  doit-  grande  estime  la  vertu  àe  cette  princesse  ;  mais 

,     ,,          ■'7,            -,      I                   1     ■     T  il   ne    fut  pas   tnarrt  qu  elle  n  eut  laisse  qu  une 

ter  qu'elle  ne  l  aimatplus  que  lui.  Le     ^^^  Biémoires  du  duc  d'Orléans,  pa^.  Sg. 

père  ,    bien  étonné  de   ce  discours  ,       (,3)  là  même ,  pag.  ■j2. 

essaie  d'elTacer  doucement  ces  défian-       (24)  Notez  qu'encore  que  cette  nation  soit 

,      .Y''         .        1  •       t'  «        ™  nntKÎ  suiette  au'une  autre  a  se  soulever^  il  reste 

ces    de   l'esprit    du    roi,     l  assure,  au  ^lioÛ^jTnplissantparti  qui  s'attache  nu  S'V 

fiQl  roye:  l-arlicle  de  François  I".  ,l.VI,  de  l'arbre  dans  les  guerres  civiles. 
^«V   563,  remarque  (H;.  (";  Cuation  (11). 
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létes  d'importance  ;  nuiU  celle sét^érité  tre  en  main  et  la  couronne  sur  la  tête, 
fi'ta£Ï...«eces5«n'e.]Ue  tons  ceux  qu'on  était  jilus  gêne  et  plus  raalheureuT. 
décapita  pour  crime  de  rébellion  ,  que  s'il  avait  eu  les  fers  aux  pieds, 
sous  le  règne  de  Louis  XllI,  il  n'}'  (.^ctte  rr-/lcxion  doit  éternellement 
eut  personne  que  l'on  regrettât  au-  renouveler  les  larmes  de  la  France , 
tant  que  le  duc  de  Montmorenci  (uG).  sur  le  destin  de  Henri ,  duc  de  Mont- 
Aussi était-ce  un  seigneur  u"un  grand  morenci ,  et  de  Damuille,  amiral  et 
mérite,  adoré  dans  le  Languedoc,  son  maréchal  de  France ,  fils  unique  de 
gouvernement  ,  et  ailmiré  de  toute  ce  connétable  qui  se  précipita  plutôt 
la  France,  comme  il  parut  par  l'em-  par  malheur  que  par  inclination, 
pressement  avec  le([uel  on  sollicita  dans  une  moindre  Jaute ,  et  qui  fut 
sa  grûcc.  Mais  c'était  cela  même  qui ,  accablé  de  toute  ta  rigueur  des  lois, 
en  bonne  politique  ,  devait  porter  le  quoiqu'elle  jdt  sans  aucune  péril- 
monarquc  à  ne  lui  point  pardonner  leuse  conséquence,  et  sans  danger 
le  crime  de  félonie.  11  était  dange-  d'aucune  suite  :  je  dirai  encore  quoi- 
reux  de  laisser  vivre  une  pei'sonne  que  le  roi  y  dut  perdre  l'ornement  et 
si  généralement  admirée,  et  qui  pou-  la  gloire  de  sa  cour ,  l'honneur  de  sa 
vait  facilement  entraîner  dans  une  noblesse ,  les  délices  de  son  royaume, 
seconde  rébellion  tout  le  Languedoc,  et,  ce  qui  doit  être  ericore  plus  cher  îi 
S'il  l'avait  fait  dans  le  temps  que  les  un  givnd prince,  le  plus  auguste  et  le 
Espagnols  assiégeaient  Leucate  (27) ,  plus  digne  sujet  de  clémence  qui  se 
que  serait  devenu  la  France  ?  Et  présentera  jamais.  Je  tiens  de  la  hou- 
qu'on  ne  me  dise  pas  que  la  gratitude  chede  M.  le  Prince,  que  Louis  AIII 
l'aurait  attaché  au  service  de  son  lui  en  témoigna  ses  regrets  au  lit  de  la 
prince  ,  ou  que  la  faiblesse  qu'il  mort ,  non  pas  avec  des  pleurs  ,  mais 
avait  reconnue  au  duc  d'Orléans  l'au-  avec  des  sanglots,  et  qu'il  le  conjura 
rait  guéri  de  l'envie  de  se  soulever  de  croire  qu'on  lui  avait  fait  violence 
pour  lui.  Ce  sont  de  pauvres  raisons,  en  ce  malheureux  voyage  de  loulou- 
Le  duc  de  Montmorenci  ,  remis  en  se,  qu'il  fit  contre  son  cœur,etoii.mal- 
ertlce  n'aurait  jamais  pu  soullrir  le  gré  sa  résolution,  il  se  laissa  empor- 
créditdu  cardinal,  et  il  aurait  mieux  ter  'a  une  foule  de  prétextes  ,  ou  plu- 
pris  ses  mesures  une  seconde  fols  toi  de  prestiges  d'état,  qui  dispani- 
pour  le  perdre.  Il  se  serait  prévalu  rent  après  cette  funeste  tragédie  ,  et 
des  témoignages  que  les  grands  et  les  Itd  laissèrent  un  déplaisir  cuisant 
pi'ovinces  lui  avaient  donnés  de  leur  qu'il  avait  jusque-la  tenu  cache  dans 
estime  extraordinaire  pendant  sa  pri-  son  sein.  Ah  l  mon  cousin,  lui  dit-il 
son  etc.  11  fallait  de  grands  exem-  ensuite  ,  ce  n'est  pas  régner,  c'est 
pies  de  sévérité ,  sous  un  règne  où  la  plutôt  être  esclave  de  la  tyrannie,  ou 
noblesse  française  s'apprivoisait  de  du  moins  est-ce  en  sentir  toutes  les 
telle  sorte  aux  conspirations,  aux  peines  dans  une  royauté  légitime,  que 
soulèvemens,  aux  intelligences  avec  de  n'entendre  que  de  sinistres  rap- 
l'Espagne  ,  qu'on  aurait  "dit  que  l'i-  ports  ,  et  d'être  toujours  en  défiance 
dée  d'infamie,  ni  même  l'idée  de  de  nos  plus  proches,  de  nos  princi- 
pauté n'était  plus  jointe  avec  ces  paux  officiers  çt  de  ceux  que  nous 
sortes  de  crimes.  Autant  vaudrait-il  affectionnons ,  et  de  soumettre  et  de 
changer  le  gouvernement  monarchl-  régler  toute  notre  conduite  sur  des 
queen  anarchie,  que  de  laisser  pren-  fantômes  de  politique,  qui  ne  sont 
dre  cours  à  de  tels  abus.  M.  le  La-  bien  souvent  que  l'intérêt  d'autrui 
boureur  raconte  une  chose  qui   est  (28). 

très-curieuse  5   c'est    que    le    roi    ne  H   y    a  plusieurs  vérités    dans   ce 

consentit  à  la  mort  de  M.   de  Mont-  discours,  je  n'en  doute  point.  .Te  suis 

morenci  que  par  un  esprit  de  servi-  persuadé  que  le  cardinal  de  Fiichc- 

tude.  Je  rapporterai  tout  le  passage  :  lieu  représenta  plus  d'une  fois  au  roi 

il  fait  voir  que  Louis  XllI ,  le  scep-  son  maître  les  desseins  des  sujets  re- 
belles avec  beaucoup  d'exagération  ; 

(26)  Il  fut.  décapite  à  Toulouse ,  l'an  i63s.  cardans  le  grand  nombre   de  com- 

Vorez  .'oh  Élor^e,  el  les  rfgrels  dr  sa  mort  plotg  qui  ge  formèrent  SOUS  CC  règne, 
dans  les  Mémoires  au  i'irxràe  Ponlis,  torn.  II  , 

pag.^/t  et  suiv.  ,  e'dit.  d'Jmsterdam  ,  i6[)4-  f'S)  Le  Laboureur,  Additions  aux  Mémono 

,      \  jjfi„  jG'.'^.  ''"^  f'.asfeinau  ,  lom.  If  pag.  iSj. 
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il  y  ea  eut   plusieurs    qui   n'eurent    contre  les  ordres  exprès  de  sa  majes- 


pour  but  que  la  ruine  du  cardinal 
on  n'en  voulait  ni  à  la  personne  ,  ni 
à  l'autorité  du  prince  ;  et  néanmoins 
cette  e'mincnce  avait  l'adresse  d'insi- 
nuer (29) ,  et  même  de  persuader  , 
qu'on  machinait  une  translation  de 
la  couronne  en  faveur  du  duc  d'Or- 
léans. C'est  par-là  qu'on  (ît  consentir 
le  prince  à  faire  sauter  tant  de  têtes. 
11  connaissait  dans  la  suite  ces  illu- 
sions ,  et  en  gémissait  secrètement. 
Il  était  à  plaindre  ;  mais  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  sentait  bien 
qu'il  ne  pouvait  sortir  de  sa  servi- 
tude qu'en  passant  sous  un  autre 
joug  encore  plus  incommode,  et  que 


té ,  qui  étaient  de  tenir  seulement  les 
choses  en  état,  et  de  ne  rien  hasarder 
jusqu'il  son  arrifée.  Peut-être  au- 
rait-on troui'é  encore  plus  mauvais 
que  Morniieur  eût  réussi  (t  ses  pre- 
mières armes  ;  et  l'on  croit  que  cette 
crainte  fut  ce  qui  fit  defancer  au  roi 
le  temps  de  sa  parfaite  convalescen- 
ce, afin  de  pouvoir  au  plus  tôt  se  ren 
dre  (i  son  camp  (3i).  Voici  un  cflet 
encore  plus  grand  de  la  même  jalou- 
sie. Le  roi  ayant  déclaré  le  duc d' Or- 
léans général  de  l'armée  d'Italie  {*^), 
h  la  sollicitation  de  la  reine  sa  mère  , 
*e  repentit  ensuite  de  lui  avoir  don- 
né cet  emploi ,  dans   la  pensée  que 


ce  fut  la   raison   qui    l'empêcha    de    son  frère  allait  acquérir  beaucoup  de 


chasser  le  cardinal ,  quoiqu'il  le  haït. 
L'éloignement  de  ce  ministre  eût  mis 
Louis  XIII  ,  pieds  et  poings  liés,  sous 
la  puissance  du  duc  d'Orléans.  On 
lui  eût  peut-être  laissé  le  titre  de  roi, 
on  eût  gouverne  sous  son  nom  ;  mai 


gloire  en  Italie  ,  et  que  cela  ternirait 
la  sienne.  Il  se  mit  si  violemment 
cette  opinion  dans  la  télé  ,  que  le 
chagrin  l'empécliait  de  dormir.  Klant 
allé  (*^)  a  Chaillot  ,  oii  était  le  cardi- 
nal, il  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  soiif- 


toutes  les  aflaires  se  seraient  passées   frir  que  JMonsieur  allât  commander 


selon  le  caprice  des  favoris  de  ce  duc. 
On  aurait  vu  un  étrange  règne.  Les 
deux,  reines  et  leurs  créatures,  le  duc 
d'Orléans  et  les  siennes,  auraient  tout 
bi'ouillé  et  tout  confondu  ,  et  l'on 
n'eût  formé  aucun  grand  dessein 
pour  la  gloire  de  la  monarchie,  et 
contre  les  intérêts  de  l'Espagne  5  et 
si  quelques  événemens  avaient  été 
glorieux,  le  roi  aurait  vu  que  le  duc 
son  frère  en  eût  remporté  la  louange  : 
cruel  sujet  de  jalousie,  mille  fois  plus 
dur  que  ne  l'était  l'ascendant  du  car- 
dinal.  On    n'ignore  pas  combien  de 


en  chef  l'armée  d' Italie  ,  et  qu'il  fît 
en  sorte  qu'on  lui  pût  oter  cet  emploi. 
Le  cardinal  répondit  :  <t  Quil  ne  sa- 
•>■>  valt  qu'un  seul  moyen  doter  cet 
))  en^ploi  au  duc  d'Orléans  ,  qui  était 
»  que  le  roi  allât  lui-même  en  Italie  ; 
i>  mais  que  i'iV  prenait  cette  résolu- 
))  tion ,  il  fallait  qu'il  partit  dans 
j)  huit  jours  au  plus  tard.  »  Le  roi 
d  t  qu'il  le  ferait ,  et  se  disposa  dès 
lors  a  cela  (Sa).  11  faut  peu  connaître 
les  princes,  pour  nier  que  la  jalousie 
qu'ils  conçoivent  contre  leurs  fils  ou 
contre    leurs   frères ,   et   en    général 


fois  la  jalousie  d'autorité  mit  martel  contre  ceux  qui  leur  doivent  succé- 

en  tête  à  Louis  XIII.  11  tomba  malade  der,  ne  soit  un   mal   beaucoup  plus 

lorsqu'on  eut  appris  que  les  Anglais  fâcheux  que  le  chagrin  de  dépendre 

étaient  descendus  dans  l'île  de  Rhé  ,  d'un  premier  ministre.  Voyez  dans 

et  ne  put  aller  en  personne   sur   les  Brantôme  (33)  la  furieuse  jalousie  de 

côtes  du  Poitou.  Il  fut  conseillé  d^y  Charles  IX  contre   son  frère  ,  le   duc 

envoyer  lllonsieur  pour  son  lieitte-  d'Anjou  ,   général   des    troupes    qui 

fiant  général  (3o).  La  première  entre-  battaient  les  protestans  à  Jarnac  et  à 

prise  de   Monsieur  n'ayant  pas  trop  Moncontour.   Ne    doutez  point    que 

bien  réussi ,  le  roi  lui  en  écrivit  une  ce  ne  fût  un  moindre  mal  pour  Louis 

lettre  pleine  de  ressentiment,  de  ce  XIII,  d'être  dominé  par  le  cardinal  de 

qu'il  avait  si  légèrement  exposé  les  Fiichelieu  ,  que  ne  l'eût  été  de  voir 

troupes  sans  qu'il  en  fût  besoin ,  et  son  frère  ,  sa  mère  ,  sa  femme  ,  trop 

(2;))    Le  connétable  de  Liirnes  s'était    déjà  {Zi)  La  même  ,  pag 

servi  de  cette  ruse  :  H  avait  mis  dans  V esprit  du  (*')  Bassomp.  ,  Méi 

roi  que    Marie   de  JMédicis    le    voulait  traiter  (*=)  J^e  3  J<.  janvier, 

comme  Catherine  de  Médicis  avait  traité  Char-  (ii)  Hisloire  du  cardinal  de  Richeliea ,  impn- 

les  /X.  yort-z  ^'Histoire  de  TEdit  de   Nantes,  mée  à  Amsterdam  ,   i6q4  ,  tant.  I,  va".  àZG     rt 

tom.  IT,Hv.  Vl,pag.  i9,^.  Vann.  1C26.                                         '  f  i-    t      ' 

(3ol  Mémoires  du   duc    d'Orléans,   imprimés  (33J  Blémoires,  tom.    IV,  pog-    m.  3,  dans 

l'an  i685  ,  pag.  81.  /'Éloge  de  Charles  IX. 


83. 
I.  ,  tom.  II,  pag.  Sai 
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accrédites  à  la  cour.  Les  créatures  mitiorcm ,  et  qu'ils  suivirent  l'intcr- 
dc  ces  trois  têtes  n'étaient  capables  pretation  la  plus  sévère ,  il  ne  s'en - 
que  de  petites  intrigues  de  cour,  qui  suit  pas  que  ce  maréchal  fût  inno- 
eussont  ruine  les  ailaircs  générales,  cent ,  et  que  tout  son  crime  consist.1t 
Ainsi  le  bien  du  royaume  demandait  à  s'éti'c  rendu  désagréable  au  cardi- 
que  l'on  usât  de  sévérité  contre  les  nal  de  Piichelieu.  On  allègue  beau- 
chefs  des  rebelles,  qui  voulaient  coup  de  défauts  de  la  procédure  (3q), 
mettre  le  gouvernement  en  de  telles  et  tout  cela  pour  prouver  que  les 
mains  trop  espagnoles  (34).  commissaires  furent  gagnés  ,  et  que 

(F)  //  ne  faut  pas  croire  ceux  qui  l'innocence  de  l'accnse  fut  opprimée  ; 
osent  assuj-ei'  que  l'on  fil  mourir  des  mais  il  faut  savoir  aussi  que  d'autres 
gens  dont  tonte  la  faute  consistait  auteurs  alîirment  que  la  procédure 
dans  le  malheur  de  déplaire  au  pre-  i^^^  conforme  à  la  régularité  la  plus 
vnermiiiistre.  ]  L'auteur  des  Mémoi-  exacte  (4i>).  Examinez  bien  les  Obser- 
res  de  M.  d'Artagnan  aflirme  que  le  valions  de  M.  du  ChiUelet  sur  la  Vie 
maréchal  de  Marillac  et  plusieurs  au-  et  la  Condamnation  du  maréchal  de 
très  furent  jugés  et  condamnés  par  Marillac.  C'est  une  réponse  à  un  li- 
des  commissaires,  quoiqu'on  ne  leur  belle  que  les  ennemis  du  cardinal 
pût  imputer  d'autre  crime  que  d'auoir  avaient  jiublié.  L'on  serait  fort  témé- 
ost  déplaire  au  cardinal  (35).  Il  rap-  raire  ,  soit  que  l'on  crilt  sans  examen 
porte  ensuite  ce  que  l'on  a  vu  ci-des-  ce  qu'ils  soutinrent  ,  soit  que  l'on 
sus  (30)  touchant  le  prêtre  Grandier,  crût  de  la  même  sorte  les  narrations 
et  puis  il  dit  que  «  Saint-Preuil  res-  de  ses  amis.  Les  satires  de  ceux-là 
J>  sembla  à  ce  malheureux  prêtre  :  sont  aussi  suspectes  que  les  flatteries 
»  on  lit  venir  mille  et  mille  témoins  de  ceux-ci.  Délions  nous  et  des  unes 
»  contre  lui  ,  tant  du  gouvernement  et  des  autres  ,  et  ne  décidons  rien 
»  de  Dourlens  ,  qu'il  avait  eu  avant  ffu'après  une  forte  discussion  des  faits. 
»  que  d'avoir  celui  d'Arras  ,  que  de  Délions-nous  aussi  du  penchant  que 
«  plusieurs  autres  endroits.  Le  mcu-  la  nature  nous  donne  à  jirésumer  eu 
»  nier  lui  fut  confronté  par  plusieurs  faveur  de  ceux  qui  encourent  la  dis- 
5J  fois,  mais  quoique  tout  son  crime,  griîce  d'un  ministre  trop  puissant. 
»  aussi-bien  que  celui  de  Grandier  ,  '<  C'est  un  défaut  assez  ordinaire  à 
»  ne  fût  que  d'avoir  déplu  aux  puis-  "  ceux  qui  ne  sont  point  ajjpelés  au 
j)  sances ,  il  ne  laissa  pas  d'avoir  le  "  gouvernement  de  le  traverser  ;  et 
))  cou  coupé  (  3^  ).  »  Voilà  de  très-  "  comme  si  la  confiance  du  prince 
grands  mensonges  ;  car  si  l'on  exa-  "  et  les  faveurs  du  peuple  ne  pou- 
mine  sans  préjugé  toutes  les  pièces  »  valent  s'attacher  à  de  mêmes  su- 
dn  procès  du  maréchal  de  Marillac  ,  "  jets  ,  on  ne  voit  point  d'homme  en 
l'on  verra  sans  peine  qu'il  était  cou-  »  crédit,  et  qui  ait  la  moindre  part 
pable  d'une  infinité  de  concussions  et  '>  à  la  conduite  des  choses  ,  de  qui  la 
de  voleries,  et  dans  le  cas  de  l'ordon-  »  personne  et  les  actions  soient  ap- 
nance  qui  condamnait  les  criminels  »  prouvées  qu'après  sa  mort  ou  sa 
de  pàculat  h  la  con/îscation  de  corps  >'  disgr.lce.  Les  divers  accidens  de  la 
et  de  biens  (38).  Il  est  vrai  qu'en  '>  vie  du  maréchal  de  Marillac,  et  les 
donnant  aux  termes  de  cette  loi  ^>  afïections  envers  lui  toutes  diflé- 
le  sens  le  plus  favorable  et  le  plus  »  rentes,  selon  sa  fortune,  fournis- 
benin  ,  on  eût  entendu  par  confisca-  "  sent  à  notre  ,1ge  une  preuve  cer- 
tion  de  corps  la  perte  de  la  liberté  ,  '>  taine  de  cette  ancienne  créance, 
et  non  pas  celle  de  la  vie  5  mais  de  "  Toute  la  France  trouvait  à  redire 
ce  que  les  juges  ne  passèrent  pas  in  >•  au  choix  que  le  roi  faisait  de  lui  , 

»  publiait  ses  larcins ,  bltimait  sa  pro- 

„,,  ir          j       ;                   ,rr\     ,  "  motion  aux  honucurs ,  accusait  SOU 

(34)  royet.dantla  remarque  (T)  .  les  va-  ■  ,'     , 

roL  de  Costal-.  »  mauvais  courage  ,    et  n'y   pouvait 

(35)  Mémoires  de  M.  d'Art.-ignan,  pfl^.  ,ro.     »  remarquer  aucun  mérite,  ni  au- 

(36)  Citation  (8)  de  l'article  Loddbn,  dans    »  cune   qualité   digne  d'un  si  grand 

ce  volume  ,  paf^,  386. 

(37)  Mémoires  de  M.  a'Arlagnan  ,  pag.  161.  (Bf,)   rojez  la  même  Histoire  ,  pag.  49  et  Sa. 

(38)  yqrei  /'Histoire  <lu  cardinal  de  Riche-  (40)  f  oj m /e  Mlni.slère  du  cardinal  de  Uiclie- 
lieu,  imptime'e  a  Amsterdam,  1694,  tom.  II,  lieu,  toni.  Il,  pag.  Sgi  et  suiv.  e'ilition  de 
l>ag.  4o-  I/vtlnndc. 
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»  accroissement.  Aussitôt  que  sa  nia- 
»  jesté  Ta  voulu  faire  punir,  et  que 
»  pour  de  grandes  raisons  elle  en  a 
V  retire'  sa  protection  ,  ses  premiers 
»  accusateurs  l'on  maintenu  contre  la 
y>  justice  ,  ont  assuré  qu'il  était  in- 
J)  nocent ,  digne  de  ses  charges  ,  et  si 
»  rempli  de  valeur  et  de  piété  ,  qu'il 
«  méritait  tout  hors  sa  chute  (/ji).  » 
C'est  ainsi  que  parle  M.  du  ChiUelet, 
au  commencement  du  livi'e  que  j'ai 
allégué  ci-dessus.  On  assure  que  le 
cardinal  de  Richelieu  ayant  appris 
que  les  commissaires  avaient  pro- 
noncé l'arrêt  de  mort ,  s'écria  :  Il 
faut  allouer  que  Dieu  accorde  des  lu- 
mières aux  juges,  qu'il  ne  donne  point 
aux  autres  Tioninies  ,  puisque  ceux 
qui  ont  fait  le  procès  au  maréchal  de 
iMarillac  ont  d&coui^ert  des  actions 
qui  meiitaient  le  dernier  supplice  : 
je  ne  croyais  point  qu'il  y  eut  dans 
ses  actions  de  quoi  faire  donner  le 
fouet  il  un  page  {^'i).  Si  j'avais  oui 
dire  cela  à  ce  cardinal ,  je  croirais 
qu'il  tint  ce  discours.  C'est  une  opi- 
nion fort  l'épandue  qu'il  savait  très- 
bien  que  dans  une  conférence  où  l'on 
avait  agité  ce  qu'il  fallait  faire  con- 
tre lui,  ce  maréchal  avait  opiné  qu'il 
fallait  le  faire  mourir.  L'on  dit  même 
qu'il  ofl'rit  son  bras  pour  un  tel  ex- 
ploit (^3).  Un  tel  homme  aurait  été 
eflectivcment  punissaljle ,  et  l'aurait 
paru  surtout  à  ce  cardinal. 

Pour  ce  qui  regarde  Saint-Preuil  , 
les  mémoires  que  ]  ai  cites  sont  en- 
core plus  déraisonnables.  C'était  un 
gentilhomme  d'Angoumois  qui  s'é- 
tait poussé  par  une  bravoure  extraor- 
dinaire ,  aussi  délicat  sur  le  point 
d'honneur  et  sur  la  réputation  de 
bon  duelliste  et  de  cavalier  détermi- 
né ,  que  peu  consciencieux  sur  le 
chapitre  des  débauches  et  des  extor- 
sions. On  avoue  dans  les  Mémoires  de 
M.  d'Artagnan  qu'il  avait  enlevé  une 
femme  mariée.  Comment  ose -t- bn 
dire  après  cela  que  tout  son  crime  ne 
fut  que  d' auoir  déplu  aux  puissances  ? 
Le  rapt  n'est-il  point  puni  du  der- 
nier supplice,  selon  les  lois  du  royau- 
me ?  Ceux  qui  enlèvent  une  fille  qui 

(40  Du  Cliâtelet,  Observations  sur  la  Vie  et 
Condamnation  dn  maréchal  de  IVIarillac  ,  iniito, 

(4^)  Voyei  l'ablie'i'ie  MaroUes  ,  diins  ion  Abré- 
gé de  l'Histoire  de  France.  Voyez,  aussi  i'His- 
loire  du  cardinal  de  Riclielieii ,  loin.  II  ,  p.  52. 

(43)  Voyez  les  Mémoire»  de  du  Maurier, 
jtag.  369. 
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consent  à  être  enlevée  ,  ne  sont-ils 
point  réputés  en  France  dignes  de 
mort  ?  Saint-Prcuil ,  à  plus  forte  rai- 
son ,  aA'ait  encouru  la  même  peine  , 
lui  qui  avait  enlevé  une  femme  dont 
le  mari  était  vivant?  Je  laisse  les  con- 
cussions et  les  violences  dont  il  se 
trouva  convaincu,  et  qui  étaient  d'au- 
tant plus  odieuses  qu'il  commandait 
dans  une  place  soumise  depuis  peu 
de  temps  au  joug  français,  et  qu'il 
fallait  apprivoiser  par  une  adminis- 
tration modérée  à  la  nouvelle  domi- 
nation. On  ne  vit  jamais  plus  claire- 
ment que  sous  le  règne  de  Louis  XIII 
la  vérité  de  cette  maxime  de  l'empe- 
reur Marc  Aurèle  :  la  causis  majes- 
tatis  hœc  natura  est ,  ut  uideantur 
i'im  pati  etiam  quibus  probatur.  C'est 
le  propre  des  procès  en  crime  d'état 
que  les  personnes  même  qui  sont  dd- 
ment  com^aincues  passent  pour  ai^oir 
été  opprimées  (44) •  La  plupart  des 
gens  sont  si  paresseux  qu'ils  ne  sau- 
raient se  donner  la  peine  d'examiner 
qui  a  tort  ou  qui  a  raison  :  ils  veu- 
lent néanmoins  juger  des  choses,  et 
pour  le  faire  à  peu  de  frais  ,  ils  se 
fixent  à  la  probabilité  ;  ils  trouvent 
apparent  que  ceux  qui  ont  le  plus  de 
puissance  sont  les  auteurs  de  l'injus- 
tice. Dion  Chrysostome  a  fait  cette 
observation  :  Où  yàLp  a.  TroioZa-iv  ïviot 
<rKn7rrjU!riv  ,  à.K'ka.  t/vêç  Ôvtsç"  oJtTs  toj/c 
dé'iK'jZv'ra.; ,  »  (tioL^opAtcuf  ièîxovtrt)  î^i- 
Tai^av  TroXXctKiç ,  oLxK  cl/ç  Ùkoç  fiii^iT- 
ôcLi  tû  J'ùveiTÙa.t  TTxéov.  Ç)uidam  enini 
non  considérant  quœ  faciant,  sed  qui 
sint  ;  neque  injuriant  facientes  ,  ne- 
que  i'ioltnliani  passas  t'olunt  exami- 
nare  pl&rumque ,  sed  quibus  f^erisi- 
mile  sit  iiijuriani  feri  ab  iis  qui  plus 
valent  (45).  La  compassion  ])our  les 
malheureux ,  et  l'envie  qu'on  porte 
aux  puissances  sont  une  source  d'il- 
lusion. Voyez  la  note  (46).  Mais  ce 
qui  donne  lieu  à  cela  est  que  l'on  n'é- 

(44)  Vulcatlns  Gallicanus  ,  in  Avidio  Cassio, 
pag.  m.  445  1  """•  ^  Histor.  AuguslK  Scriptor. 

(45)  Dio  Chrysost. ,  orat.  XXXIV. 

(46)  To7;  fjciv  yip  J'uçuXri^ai-^'v  È'xêoç  , 
TO?î  Js  Kùa-rrio-a,^!  <^9ôvoj  7ra.p!tKO\oijBii  ntù 
To  ph  tirTuèh  ,  TOK  ToiouTOïc  ilSiKinrôiti  y 
tÔ  (Té  vix.»Ta.l ,  à.iS'DCliy  S'ox.îl.  Quippè  infeli- 
ces  inisericordia  ,  patentes  invidia  sequitur  :  ac 
victus  accepisse  victor  nLtulis^e  injuriatn  videlnr, 
HeroJian.  ,  Lib.  IV,  cnp.  V ,  pag.  nt.  1R7. 
Voye-  ie  passage  de  Sallusle  ,  cite'  dnnv  la  Cri- 
tique générale  du  Calvinisme  de  Maimbourg,  p. 
ï^;g  de  la  troisième  édition. 
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prouve  que  trop  souvent  que  ceux    me  la  princesse  se  pouvait  plaindre  , 
qui    ont    de    l'autorité    en   alnisent    et  néanmoins  elle  faisait  éclater  sou 


pour  se  venger  de  leurs  ennemis  en 
les  opprimant  sous  de  fausses  accu- 
satious. 

(G)  Cela  ne  pouuait  point  être 

juste  a  l'égard  de  celui  qid  présida 
au  procès  de  M.  de  Montmorcnci.  ] 
Ce  fut  M.  de  Ch.1teauneuf,  garde  des 
sceaux.  Il  était  en  disgrAce  au  temps 
de  la  mort  de  Louis  Xill,  et  l'on  tra- 
vailla fortement  à  sou  rappel  peu 
après  la  mort  de  ce  prince  :  mais  le 
cardinal  Mazarin  s'y  opposait  autant 
qu'il  pouvait ,  et  s'y  trouva  merveil- 
leusement aidé  par  madame  la  prin- 
cesse ,  qui ,  dans  ce  nouvel  orgueil  de 


ressentiment  contre  lui  tout  comme 
si  c'eût  été  une  chose  raisonnable  • 
tant  il  est  vrai  que  les  grands  se  lais- 
sent si  fort  aveugler  par  leurs  pas- 
sions orgueilleuses  ,  qu'ils  font  gloire 
de  ce  qui  réellement  est  un  désordre 
et  une  faiblesse  pitoyable. 

(H)  Le  cardinal  de  Richelieu  leva 
au  roi  les  scrupules  de  conscience  nui 
l'empêchaient  d'attaquer  l'Espagne.  ] 
M.  Silhon  nous  apprend  cela.  Quel- 
que jnsle  ,  dit-il  (48),  que  fût  le  su- 
jet de  cette  rupture  (49)  ,  on  eut  en- 
core balancé  de  la  faire,  sans  les  vio- 
lentes poursuites  des  Hollandais  ,    et 


la  victoire  de    Rocroy  ,  croyait  que    les   ardens  ojjices  de  quelques  am.is 


tout  lui  était  du  ,  et  publiait  haute- 
ment qu'il  J'allait  que  toute  leur  mai- 
son sortît  de  la  cour ,  si  la  reine  re- 
mettait dans  le  conseil  celui  qui  avait 
présidé  a  la  condamnation  de  M.  de 
Montmorenci ,  son  j'rcre  (  47)-  Peut- 
on  rien  voir  de  plus  injuste  que  la 
prétention  de  cette  princesse  ?  M.  de 
Châteauneuf  méritait  il  d'être  exposé 
au   moindre  ressentiment  de  la  sœur 


qu'ils  eurent  auprès  du  roi  et  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Le  roi  y  avait  de 
la  répugnance  par  scrupule  de  reli- 
gion ,  qui  lui  j ut  levé  par  une  assem- 
blée de  docteurs  qu' on  convoqua  sur 
ce  sujet.  On  connaîtra  mieux  les  dis- 
positions de  ce  prince  dans  ses  al- 
liances avec  les  protcstans  ,  si  l'on 
consulte  le  ■  Musœuni  Italicum  de 
deux  célèbres  bénédictins.  «  On  leur 


et  des  parens  de  M.  de  Montmorenci?  »  montra,  dans  la  bibliothèque  du 
Pouvait-il  se  dispenser  de  présider  à  »  cardinal  Barberin  ,  une  lettre  du 
ce  procès  ?  Sa  charge  ne  demandait- 


elle  pas  qu'il  reçût  du  roi  cette  com 
mission?  et  pouvait-il  être  d'un  au- 
tre avis  que  de  celui  de  tous  les  juges, 
qui  ,  malgré  le  désir  ardent  qu'ils 
avaient  de  sauver  la  vie  à  M.  de  Mont- 
morenci ,  opinèrent  du  bonnet  pour 
l'arrêt  de  mort.  Le  prince  de  Condé, 
son  beau-fière,  madame  la  princesse 
de  Condé ,  sa  sœur ,  s'ils  eussent  été 
ses  juges ,  n'eussent  pas  pu  opiner  au- 
trement que  M.  de  Chîîteauneuf.  Il 
est  de  la  dernière  évidence  qu'un 
gouvei-neur  de  province  qui  se  sou- 
lève contre  son  roi  ,  et  qui  charge  les 
troupes  du  roi  ,  et  qui  demeure  pri- 
sonnier dans  un  tel  combat ,  mérite 
la  mort.  Il  était  évidemment  vrai  que 
M.  de  Montmorenci  se  trouvait  dans 
un  tel  cas  ;  les  preuves  en  étaient 
aussi  claires  que  le  jour,  et  l'on  avait 
son  propre  aveu.  Une  restait  donc  au- 
cune ombre  d'incertitude,  ni  sur  la 
question  de  droit,  ni  sur  la  question 
de  fait  ;  il  ne  pouvait  donc  pas  y  avoir 
partage  de  sentimens  ;  ce  n'était  donc 
pas  de  M.  de  ChiUeauneuf  que  mada-    ^  T-.  ,,„ 

^  '■  J'ttl-e  a  l  Espagne ,  Van  io35. 


»  feu  roi  Louis  XIIl.  Le  pape  Ur- 
»  bain  VIII  s'était  plaint  à  sa  majesté 
')  de  son  alliance  avec  les  Suédois  , 
)>  dont  les  armes  victorieuses  rava- 
"  geaicnt  alors  l'Allemagne.  Le  roi 
«  répondit  secrètement  au  pape  de  sa 
»  main ,  et  offrit  de  se  départir  de 
w  l'alliance  des  Suédois,  pourvu  que 
»  le  roi  catholique  cessât  de  donner 
)>  sa  protection  à  feu  Monsieur,  retiré 
»  alors  à  Bruxelles ,  et  qu'il  voulût 
')  joindre  ses  forces  à  celles  de  la 
»  France  pour  les  tourner  toutes  con- 
»  tre  les  protestans  d'Allemagne  ,  et 
»  contre  les  huguenots  de  France. 
»  Sa  sainteté  communiqua  la  lettre 
»  du  roi  à  l'ambassadeur  d'Espagne  , 
»  qui  en  écrivit  à  Madrid  ,  et  n'en 
»  reçut  point  de  réponse.  Sans  cette 
))  lettre  originale  ,  le  public  n'aurait 
»  point  eu  connaissance  de  ce  trait 
))  curieux  de  notre   histoire   (5o).  « 

(48)  Sillion  ,  Eclaircissement  de  quelques 
Dlllicuhés  toucliant  l'Administration  du  cardinal 
Mazarin,  liv.  /,  pag.  127,  édition  de  Hollande , 
in-i2, 

C49)  C'est-à-dire  ,   la  déclaralion  de  guerre 


(4?)  Mémoires  de  M.  de   la  Cbâire,  pag- 
333. 


(So)  Journal  des  Savans  ,  du  afi  jant'ier  i68S, 
pi'g.  249,  25o  ,  e'dUion  de  Hollande. 
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Ce  passage  est  tire  du  journal  de 
M.  Cousin.  Joignons-}''  ce  que  l'on 
trouve  dans  l'un  des  journaux  de 
M.  Gallois.  On  y  apprendra  que  si 
Louis  XIII  avait  suivi  son  génie  ,  il 
aurait  laisse'  ruiner  la  religion  pro- 
testante en  Allemagne  par  Ferape- 
renr  ,  puisqu'avant  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  il  rendit  de 
très-grands  services  à  la  cause  catho- 
lique dans  Fempire.  Voici  les  paro- 
les de  M.  Gallois,  dans  l'extrait  qu'il 
donne  de  l'^-înibassatle  de  niessieiii's 
les  duc  d' ylngoidêine ,  comte  de  Bc- 
thune  ,  et  de  Châteauiienf,  envoj'es 
par  le  roi  Louis  XIII  en  Allemagne  , 
l'an  1620.  «  Le  motif  de  cette  ambas- 
'1  sade  fut  aussi  glorieux  à  la  France 
»  que  le  succès  en  fut  avantageux  à 
»  la  maison  d'Autriche.  Ferdinand  II, 
)i  à  son  ave'nement  à  Fempire ,  se  vit 
»  de'pouillë  de  la  couronne  de  Bohè- 
»  me  par  le  prince  Palatin  ,  et  de 
»  celle  de  Hongrie  par  Bethlen  Ga- 
»  bor.  Il  vit  en  même  temps  la  haute 
I)  Aiitriche  rëvolte'e  ,  et  la  plupart 
»  des  princes  protestans  en  armes 
j>  contre  lui.  Le  roi  pouvait  attendre 
))  en  repos  la  ruine  d'un  prince  dont 
»  les  desseins  ne  pouvaient  que  lui 
))  être  suspects.  Mais  parce  que  la  re- 
n  ligion  catholique  eût  pu  soufTiir 
w  quelque  diminution  en  Allemagne 
»  par  la  perte  de  ce  prince  ,  il  aima 
»  mieux  le  soutenir  dans  sa  cliute 
»  que  de  souflrir  que  la  religion  tom- 
»  bât  avec  lui.  Il  lui  fit  offrir  un  puis- 
j)  sant  secours  5  et  cependant ,  pour 
■»  l'aider  de  ses  conseils  et  de  Fauto- 
»  torite'  de  son  nom  ,  il  envoya 
))  MJI.  d'Angoulême  ,  de  Be'thune  et 
j)  de  Chiiteauneuf  ambassadeurs  en 
»  Allemagne.  A  leur  arrivée,  ils  firent 
u  le  traite  d'Ulm  ,  par  lequel  fut  ar- 
j)  rête'e  une  surse'ance  d'armes  entre 
j)  les  princes  catholiques  et  les  pro- 
))  testaus  ;  ce  qui  fut  cause  du  gain 
»  de  la  bataille  de  Prague,  et  ensuite 
»  du  rétablissement  des  affaires  de 
3>  l'empereur  (5i).  »  N'allez  pas  vous 
imaginer  que  ce  langage  soit  un  arti- 
fice du  journaliste  ,  car  les  protes- 
tans conviennent  (Sa)  que  cette  am- 
bassade servit  de  beaucoup  à  l'empe- 
reur, et  qu'elle  fut  préjudiciable  aux 

(5i)  Journal  des  Savans,  du  7  mars  1667, 
pag.  m.  95. 

(Sî)  Voyez  Wicquef.  »  Traité  de  l'Ambassa- 
deur, lit'.  I ,  pag.  448,  pl  '"'.  II,  pag.  !^1t'), 


princes  qui  s'e'taient  ligues  contre  la 
maison  d'Autriche. 

(I)  On  prétend  que  ce  furent  les 
Français  y«j  en  dernier  lieu  témoignè- 
rent le  plus  de  hâte.']  M.  Huber,  qui 
est  mort  depuis  quelque  temps  (53) 
professeur  en  droit  dans  Facade'mie 
de  Frise  ,  pre'tend  (54)  que  la  cour 
de  France  ,  bien  re'solue  à  la  guerre , 
cacha  finement  ce  dessein  tandis  que 
le  duc  d'Orle'ans  était  à  Bruxelles. 
Elle  se  faisait  prier  par  la  Hollande  : 
ce  jeu  dura  plus  d'un  an  ;  mais  après 
le  retour  du  duc,  et  la  défaite  des 
Suédois  à  Nortlingen  ,  le  cardinal  de 
Piichelieu  témoigna  un  empressement 
extrême  pour  se  liguer  avec  la  Hol- 
lande. IVer/ue  tamen  aliter  se  commi- 
sére  ,  quaui  uhi  prœter  Suecos  ,  etiani 
Belgas  fœdei-atos  stahili  et  Jîdenti  fœ- 
dere  sibi  conjunxissent ,  à  quo  multl 
in  Hollandiii  imprimis ,  adhuc  erant 
alieni.  3/irum  est,  quanto  studio  et 
fen'ore  Fàchelius  exiremo  tempore  , 
cùm  priùs  se  rogari  passus  esset , 
in  hoc  fœdere  fabricand.o  l'ersatus  sit, 
quod  tandem  confectum  die  vin  fe- 
])ruar.  m.  dc.  xxxv  (55).  Si  l'on  en 
veut  croire  les  Français  ,  le  cardinal 
ne  sortit  de  son  irrésolution  que  par 
la  force  des  machines  que  les  Hollan- 
dais firent  jouer.  Nous  avons  déjà  ouï 
là-dessus  M.  Silhon  (56j  ;  mais  il  va 
nous  dire  ]jien  d'autres  choses.  «  Ce 
»  qui  fit  prendre  parti  en  cet  état 
»  d'incertitude  ,  et  tomber  la  balance 
))  dans  les  contre-poids  qtie  faisaient 
»  diverses  considérations  dans  Filme 
n  du  roi  et  du  cardinal  ,  fut  la  trêve 
»  que  les  Hollandais  se  laissèrent  clai- 
))  rement  entendre  c[u'ils  feraient ,  si 
w  nous  ne  nous  résolvions  à  la  guerre, 
j)  Les  conséquences  de  cette  trêve 
»  (  s'ils  l'eussent  faite  )  étaient  sans 
»  doute  fort  à  craindre  pour  nous  et 
)i  pour  nos  autres  alliés  ,  mais  non 
>'  pas  au  point  qu'on  se  le  représen- 

(53)  On  écrit  ceci  le  7  de  décemhre  i6q5. 

'54)  Quanqu'am  Galli!  eratjixum  animo ,  re- 
hui  \{i?.\iir\oniTa.lnhcJ'actaLif  ,  .^pe  cerid ina^no~ 
runi  progressuum ,  in  bellcm  aLlversùs  illos 
erurapere,  iain  callidè  tamen  hoc  consdiuin  dis-* 
.timuUirunt  ,  ut  à  Fœrleralls  ,  quos  intérim  nw- 
dicts  fovebanl  suhsidiis  ,  per  integriim  anniim 
sequentem  se  rogari  et  ohse?-vari  sustinuerlnt, 
P riusqu'am  animum  et  arma  detegerenl ,  facto 
opus  esse  judicdrunt ,  ut  rcgis  fralrem  ciiin  rna~ 
Ire  Rruxellis  agentem,  sihi  reconciliarerU  ,  eum- 
que  in  Gallid  complecterenlur.  Ulric,  Hiibpr, 
HIst    r.ivilis  ,  tom.  III,  pag.  180. 

(55)  Ulric.  Huber  ,  ibid  ,  pag.  182. 

{50)  Dans  la  remarque  (H),  citation  (4S). 
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tait  à  la  cour,  et  que  le   père  Jo-  trcmement  faites  ,  esmya  (h  leur  ilis.- 

seph  et  Chaînasse,  qui  poussaient  pu  ter  le  passage  h  ^vesnes{^n)     aii 

fortement  à  celte  roue  ,  le  figuré-  il  fut  battu,  et  perdit    beaucoup  de 

rent Les  presens,  qui  ne  furent  gens.   Ensuite  les  fictorieux  s'ctant 

')  point  épargnes  de  la  part  de  mes-  nuancés  sans  troui'er  d'opposition    se 

I)  sieurs  des  Etats,  durant  cette  pour-  joignirent  au  prince  d'Orange     (pu 

,  suite  et    depuis  ,  achevèrent    d'à-  les  attendait  «p-ec  i^ingt  mille  hommes 

planir  toutes  les  difficultés  qui  s'y  de  pied  ,  six  mille  chèi'aux,  et  quatre- 

rencontrèrent.  Outre  cela,  cojnme  vingts  pièces  de  canon.    Celte  ar/iite 

la  crainte  des  inconvenieus  dont  la  paraissait   époui'antable  ,    tant    par 

I)  trêve  nous  menaçait  avait  ete'  le  son  nombre  que  par  sa  ualeur,  et  dcjit 
plus  puissant  motif  qui  nous  avait  le  monde  s'attendait  et  des  succès  nui 
fait  entendre  à  la  guerre,  res])ê-  rt-pondraient  h  la  grandeur  de  sa 
rance  des  fruits  que  nous  en  de-  /orce5.  Mais  quels  furent  ses  exploits? 
viens  recueillir  ne  fut  pas  un  pe-  Elle  força  une  bicoque  (60),  où  il  fut 
tit  charme  pour  nous  y  engager,  commis  des  barbaries  épouvantables 
C'e'tait  à  peu  près  la  moitié  de  tout  (  61  )  :  elle  fit  semblant  d'aller  h 
ce  que  FEspagne  possède  aux  Pays-  Bruxelles  ;  mais  le  prince  d'Orange 
Cas,  qui  nous  en  devait  revenir  ayant  retardé  la  marche  ,  donna' le 
parles  conditions  du  traité  ,  et  le  temps  aux  Espagnols  de  s'en  appro- 
partage  entre  les  Hollandais  et  nous  cher  (G2}.  Elle  mit  le  siège  devant 
en  était  fait  sur  le  papier,  avec  une  Eouvain  avec  le  succès  que  l'on  va 
telle  bienséance  que  chacun  avait  lire  (63)  :«  La  hardiesse  des  attaquans 
pour  soi  ce  qui  l'accommodait  le  w  ayant  été  d'abord  un  peu  arrêtée  , 
nùeux  en  cette  prétendue  dépouil-  w  l'armt-e  française  commença  à  se 
le.  Avec  ces  machines,  ils  nous  »  dissiper  ;  car  les  Hollandais  faisant 
poussèrent  où  ils  voulurent  5  et  »  venir  ponctuellement  des  lieux  voi- 
l'ardeur  que  nous  fîmes  paraître  à  »  sins  des  vivres  pour  leurs  troupes  , 
suivre  tous  leurs  mouvemcns  fut  si  »  n'en  laissaient  pas  suffisamment 
grande,  qu'au  lieu  qu'ils  nous  eus-  )j  pour-les  Français  ,  qui  ,  bien  que 
sent  donné  de  l'argent  pour  nous  «  par  leur  hardiesse  et  par  leur  force 
obliger  à  rompre  ,  si  nous  leur  eus-  >>  ils  eussent  pu  surmonter  toutes  sor- 
sions  tenu  le  marché  haut ,  ils  en  «  tes  de  périls  ,  éprouvaient  que  la 
obtinrent  de  nous  en  une  quantité  "  faim  était  un  ennemi  invincible, 
notable  ,  et  ne  voulurent  pas  même  "  Une  grande  partie  périssait  de  mi- 
le recevoir  qu'en  quarts  d'écus  de  »  sère  j  une  plus  grande  partie  déser- 
poids  ,  afin  de  les  pouvoir  conver-  »  tait ,  qui  étaient  tués  ensuite  par 
tir  avec  plus  de  profit  aux  espèces  «  les  paysans  ;  de  sorte  que  les  forces 
de  leur  pays.  Ce  qui  fut  le  meilleur  "  étant  extrêmement  afl'aiblies  ,  et  les 
pour  eux  fut  que  nous  consentîmes  »  vivres  aj'ant  manqué,  les  généraux 
que  le  prince  d'Orange  aurait  toute  »  tombèrent  d'accord  qu'il  fallait  le- 
la  direction  delà  guerre,  et  que  »  ver  le  siège  ,  et  permettre  à  chacun 
>  nos  généraux  lui  seraient  subaltcr-  "  de  se  sauver  où  il  pourrait.  Les 
nés  etrecevraientlaloide  lui(57).  ))  "  chefs,  et  ceux  qui  restèrent  de 
(K)  Ce  fut  la  plus  pitoyable  cum-  »  l'armée  de  France  ,    furent  réduits 

pagne  que  F  on  uit  janiais.  ]  Laissons  "  à   s'aller  embarquer  en  Hollande, 

parler  un  historien  qui  n'est  ni  Fran-  «où    le    peuple    se    moquait  d'eux, 

çais  ,    ni    Hollandais  ,    ni   Espagnol.  "  voyant  qu'il  ne  restait  plus  d'une 

Comme  les  Lrancais  ,   dit-il   (58), 

marchaient  fers  Maestricht  avec  plus       (^9)  Il  fallait  dire  \ve\n. 

de  trente  mille  hommes  de  guerre  et       f^\  ^''"^".'''"'-       , 

.  .         S7-)  {b\)  Le  piLlagr ,    le    meurtre,    le   violemr-u 

quarante  canons  ,  le  pnnce   llwmas,  des  femmes  et  même  des  religieuses,  la  profn- 

avec  des  troupes  qui  n'étaient  pas  ex-  nation  des  choses  samles,  y  furent  tiorribles.  De 

Pontis  attribue  tout  cela  aux   troupes    de   Hol- 

,,   .CIL  -6  i  ■     ■  I  1  ^  .-  lande.     Les    e'crivains   espagnols   de'clamèrent 

(57)  Silhon,  Eclaircissement  de  quelques  Dif.  d'une    f;rande  force   là-des<us,   pour  rendre 

.'riT'^  ""'■' '';J^   •'%'.;    "^-    ,    ,    T,.      ,,  odieux  les  Français.  Voret  le  Discoats  que  don 

(58)  Baptiste  >ani.  Histoire  de  la  Re(jubliqne  Tranchco  de  Quèvedo  adressa  au  roi  de  France 
de  \fiiise,  tvm.  IF,  liv.  X,  pag.  7  de  l'édition  ffiaj  Nani ,  Histoire  de  la  RénuWmue  de  Ve- 
de  Ttullaiule  ,  iGfii.  Je  me  sers  delà  traduction  nise,  tom.  IV,   Uv.  X,  pat;.   -, 

de  M.  rflii«  Talkiuaant.  (63;  Lh  même,  pag.  8.        '' 
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V  si  grande  armée  ,  qui  aspirait  à  de  Schenk  .  afin  d'avoir  un  prétexte  do 

»  si   importantes   connuétes ,    qu'un  sefparcr  les  arme'es  dont  11  jonction 

»  petit  nombre  de  gens  abattus,  dans  leur  était  suspecte.  Voici  les  paroles 

»  le  de'sordre,  et  contraints  de  se  re-  de   ce   livre  1,69)  :  Si  l'on  en  voulait 

»  fugier  chez  leurs  alliés  ^64)... •  L'ar-  croire  les  Français  ,  ils  nous  donne- 

y>  mée  française  ne  fut  pas  sitôt  dis-  raient  d'une  autre  tablature  ;  car  ils 

»   sipée  que   la  crainte  qui  troublait  disent    que   celte  perte  fut  jaite    du. 

1)  auparavant  les  provinces  qui  dé-  consentement  des  Etats  ,  (fui,  jaloux 

>)  pendent  de  ITspagne  ,   vint  trou-  de  l'oir  les  forces  d'un  si  puissant  roi 

»  Lier  les  Hollandaise  leur  tour  ,    et  entier  trop  proche  de  leurs  liantes  , 

»  les   pénétra  justrue  dans  le   cœur,  laissèrent  pej-dre  exprès    ledit  fort  , 

»  Le  comte  d'Embden  surprit  le  fort  pour  avoir  occasion  de  se  séparer  d'a- 

»  de  Schenk —  ,    qui  ouvre  l'entrée  vec  V armée  de  France  ,  pour  repren- 

»  dans  le  cœur  de   la   Hollande.  Le  dre    la   clef  de    leur  pays  ;  et  pour 

5>  prince     d'Orange   ,     sans     perdre  maintenir  leur  dire  ils  allèguent  deux 

5)  temps  ,  alla  y  mettre  le  siège.  »  Le  raisons  :  la  première  est  que  l'on  n'y 

cavalier  Nani  fait  ici  une  lourde  fau-  laissa  point  de  garnison  considérable, 

te  :  il  suppose  d'un  côté  que  les  Espa-  et  que  les  deux  vaisseaux  de  guerre 

gnols   ne   prirent  le  fort  de  Schenk  s'en  étaient  retirés  le  Jour  de  la  prise  ; 

qu'après   la    dissipation   des  troupes  et  pour  la  deuxième  raison,  ils  disent 

françaises  ;  et  de  l'autre ,  que  les  Fran-  que  l'on  fit  périr  leur  armée  de  néces- 

cais  n'eurent  point  de  part  à  la  re-  site  ;   si  bien  que  de   quarante  mille 

prise  de  ce   fort.  Ce  sont  tous   men-  hommes  ,    il  n'en  retourna  pas  plus 

songes  (65).  Silhon  en  parle  bien  au-  que  cinq  mille  en  France  ;  lesquelles 

trement.  C'est  bien  plus  ,  dit-il  (66),  paroles  il  ne  faut  pas  prendra  pour 

après  avoir  rapporté  la  mauvaise  foi  article  de  foi. 

dont  il  accuse  les  Hollandais  ,  co/7i/7:e        (L)  Les  Français  en   ont  im-r 

si  la  fortune  nous  eût  voulu  donner  puté  la  faute  au  prince  a' Orange.  3 

un  moyen  de  nous  venger  généreuse-  Je  ne  cite  point  les  auteurs  qui  ont 

ment  des  Hollandais ,  et  dé  leur  l'en-  écrit  depuis  l'an  16^2  :  Un  de  Pontis 

dre  du  bien  pour  le   mal  qu'ils  ?ious  (^o)  ,  qui  nous  représente  ce  prince 

avaient  fait  :  elle  permit  que  les  Es-  tont-à-fait  chagrin  de  la  victoire  d'A- 

pagnols  surprissent  le  fort  de  Schenk  vein  ;  un  abbé  Bizot  (71) ,  qui  accuse 

dans   le   Betau ;    c  est-'a-dire  ,   quils  la  Hollande  d'avoir  agi  de  mauvaise 

eussent  l'entrée  dans  les  propres  en-  foi  dans  le  siège  de  Louvain ,  et  en 

trai'les  de  la  Hollande  ^6'j) En  quelques  autres  rencontres.  Je  citerai 

ce  dur  et  triste  accessoire  la  France  un  ouvrage  imprimé  l'an  i65t.  Voici 
ne  manqua  point  a  ceux-ci  ;  et  sans  ce  que  l'on  y  trouve  (72)  :  «  Les  Hol- 
se  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  de  «  landais  ne  mirent  pas  long -temps 
leur  part  en  notre  armée,  elle  en-  »  à  nous  faire  ressentir  les  effets  de 
i'oya  ordre  au  maréchal  de  Brézé  ,  >,  cette  jalousie.  Le  gain  de  la  batail- 
qui  était  demeuré  seul  a  la  comman-  »  le  d'Àvein  ,  dont  le  premier  mou- 
der ,  de  ne  se  séparer  point  du  prince  »  vement  de  nos  armes  fut  suivi, 
d'Orange,  jusqu'à,  la  réduction  du  „  contre  l'attente  de  tout  le  monde, 
fort  de  Schenk  ,  qui  se  fît  plusieurs  «  ne  leur  donna  guère  moins  d'alar- 
mois  après  son  attaque.  »  me  qu'aux  Espagnols  qui  la  perdi- 
Mais  voici  des  réflexions  plusmys-  »  rent  ;  et  de  peur  que  cet  avantage 
térieuses.  J'ai  lu  dans  un  livre  impri-  >,  n'en  tirdt  d'autres  après  lui,  comme 
mé  l'an  1654  (68  )  ,  que  les  Français  )>  c'est  la  coutume  ,  et  que  nos  genè- 
se sont  plaints  que  les  Hollandais  „  raus  qui  étaient  le  maréchal  de 
avaient   laissé    prendre  le    fort     de  »  Chitillon  et  le  maréchal  de  Bréze', 

(64)  I-à  même,  pag.  10. 

(65)  Zi><rî  de  Pontis  et  Puyscgiir,  cultivaient  au  livre  inlilulé  :  de  Sladliouderljke  Begeerin- 
dans   farinée  française  ;    vous  r  verret  que  les  ge  ,  par  P.  L.  J^. 

Français  furent  employés  au   sie'ge  du  fort  de  (fici)  Pa^.  2q5. 

Stheiili.  '  (ço)  De  Pontis,  Mémoires,  <//,  p.    76,77. 

(66   Silhon,  Éclaircissement  de  quelques  Dlf-  (71)  Hollande    Métallique.     fVcei  le  Journal 

(icultés  .  pag.  i33  ,  i34.  des  Savans ,  du  19  janvier  i(>88  ,  pag.  937  ,  e'dU. 

(6-)  Là  mfine  ,pa^.  i34,   i35.  de  Hollande.      , 

(68)  /nWuie:  Apolo/;ie    pour    la  Maison    de  (72)  SiUion,  EcUirchseiaent  Je  quelques  Dif- 

Nassau  ,  ou  Réfutation  des  calomnies  conleuuej  Ccultes,  pi'g-  '3i- 
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D)  ne  poussassent  plus  avant  la  vic- 
5)  toire ,  le  prince  d'Orange  leur  en- 
■»  voya  ordre  de  le  venir  joindre.  Si 
3)  néanmoins  Chiltillon  ,  qui  ne  savait 
3)  qu'aller  droit  aux  choses  dont  il  se 
3)  mêlait ,  en  eût  été  cru  on  fiM  allé 
3)  assiéger  Namur  ,  et  faire  là  un  bon 
3)  établissement ,  nonobstant  les  or- 
3)  dres  du  prince  d'Orange.  Mais  Bré- 
3)  zé  ,  qui  avait  la  confidence  du  ca- 
3)  binet  et  le  secret  des  ailaires  ,  s'y 
3)  opposa  et  fit  résoudre  son  compa- 
33  gnon  à  obéir  à  leur  généralissime , 
3)  suivant  l'intention  de  la  cour.  Et 
3)  ce  fut  là  le  premier  germe  de  dîvi- 
3)  sion  qui  vint  depuis  si  fortement 
3)  à  s'éclore  entre  ces  deux  généraux, 
3)  qu'ils  furent  une  fois  à  en  mettre 
3)  l'épée  à   la  main  l'un  contre  l'au- 

3)  tre  (73) Le   prince  d'Orange 

3)  fit  promener  si  long -temps  notre 
3>  armée  sans  rien  faire  ,  au  siège  de 
»  Tirlemont  près  ,  et  la  laissa  telle- 
3)  ment  dénuée  de  subsistances,  quoi- 
3)  qu'il  se  fiU  obligé  de  lui  en  fournir 
3)  {"j/^) ,  qu'elle  se  défit  d'elle-même  , 
3)  ou  plutôt  que  les  Hollandais  la  dé- 
31  firent  sans  combattre  ,  à  faute  de 
3>  la  secourir ,  et  qu'ils  en  eurent  la 
»  dépouille  qui  était  ample  et  riche , 
3>  presque  pour  rien.  Outre  cela,  ce 
3)  procédé  du  prince  d'Orange,  et  les 
3)  longueurs  et  tournoiemens  des  mar- 
5>  ches  de  son  armée  et  de  la  nôtre  , 
■J>  sans  rien  entreprendre  ,  donnèrent 
3)  loisir  aux  Espagnols  de  revenir  de 
)>  la  consternation  où  la  bataille  d'A- 
33  vein  les  avait  jetés  ,  et  d'évoquer 
3>  un  puissant  secours  d'Allemagne  , 
>'  qui  nous  mit  presque  sur  la  défen- 
"  sive.  » 

Copions  ici  ce  que  l'on  trouve  dans 
un  ouvrage  que  j'ai  cité  plusieurs 
fois.  «  L'on  eut  avis  presque  en  même 
3)  temps  de  la  défaite  du  prince  ïho- 
3)  mas  à  Avein  ,  qui  causa  une  grande 
3)  consternation  à  tout  le  pays.  L'ar- 
3)  mée  française  s'étant  depuis  avan- 
33  cée  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles, 
J3  il  ne  s'est  jamais  vu  une  telle  épou- 
»  vante  parmi  ces  peuples.  Le  cardi- 
3)  nal  infant  avait  déjà  fait  ti-anspor- 
33  ter  les  plus  précieux  meubles  du 
33  palais  à  Anvers  ,  et  border  le  canal 
33  de  toute  son  armée,  résolu  d'aban- 

(73)  Sillion  ,  Eilaircispemcnt  de  quelt[Ufs  Dilli- 
cuUés  ,   ptiii.  iHH. 

(74)  J^J^-  l'i'ber  nie  cela,  f^oje-  la  remaiijue 
(NJ ,   citation  (80). 


»  donner  lui-même  Bruxelles  ,  si  la 
3)  faim  et  Picolomini  qui  arriva  avet; 
»  le  secours  d'Allemagne,  n'eussent 
3)  contraint  nos  gens  de  se  retirer. 
3)  On  disait  aussi  que  le  prince  d'O- 
»  range  n'était  pas  trop  aise  de  les 
3)  voir  si  avancés  dans  le  pays.  La 
3)  reine -mère  et  Madame  s'étaient 
»  déjà  réfugiées  à  Anvers,  oùleurs  of- 
3)  ficiers  furent  contraints  de  se  tenir 
»  cachés  assez  long-temps  pour  évi- 
»  ter  la  furetir  de  ce  peuple,  qui  avait 
3)  la  nation  française  en  horreur  de- 
»  puis  le  saccagement  de  Tirlemont 
3)  (^5).  3)  Un  général  qui  aurait  vou- 
lu ,  ou  qui  aurait  su  profiter  de  cette 
éti-ange  consternation  qui  avait  saisi 
la  cour  de  Bruxelles  ,  que  n'eût-il  pas 
fait  ?  Un  consul  romain  en  pareil  cas 
eût  rendu  bon  compte  d'une  province 
avant  la  fin  de  l'année. 

(M)  Le  cardinal  de  Richelieu 

s'était  laissé  tromper  par  les  Hol~ 
landais.']  <c  Ceux-ci  devaient  atta- 
))  qucr  avec  cinquante  mille  hommes 
))  de  pied  et  dix  mille  chevaux  les 
3)  provinces  qui  obéissaient  à  l'Espa- 

»  gnc L'on  avait  ainsi  partagé  les 

3)  conquêtes  :  le  Luxembourg,  Na- 
3)  mur  ,  le  Hainaut ,  l'Artois  et  le 
33  Cambrésis  deyaient  êti-e  pour  la 
33  France,  avec  une  partie  de  la  Flan- 
3)  dre  en  deçà  de  la  ligne  que  l'on 
3)  devait  tirer  de  Blachemberg  entre 
»  Bruges  et  Dam  ,  en  y  comprenant 
3)  Ruremonde.  Le  reste  devait  appar- 
3)  tenir  aux  états  de  Hollande  ,  qui 
3)  promettaient  de  laisser  l'exercice 
3)  de  la  religion  catholique  en  tous 
3)  les  lieux  où  elle  se  trouverait.  On 
»  convenait  aussi  de  ne  faire  ni  paix 
»  ni  trêve  que  d'un  connnun  consen- 
»  tcment,  et  de  n'entrer  en  aucun 
»  accommodement  ni  traité,  que  les 
3)  Espagnols  n'eussent  été  cntière- 
3)  ment  chassés  des  Pays-Bas.  On  de- 
3)  vait  assiéger  les  places  alternative- 
)>  ment ,  à  savoir  une  de  celles  qui 
3>  seraient  destinées  à  la  France  ,  et 
3)  ensuite  une  de  celles  qui  seraient 
3)  assignées  à  la  Hollande  :,  et  laisser 
3)  aux  généraux  d'armée  le  choix 
)>  d'attaquer  celles  qu'ils  jugeraient 
»  à  propos.  On  devait,  outre  cela, 
»  mettre  conjointement  une  armée 
))  navale  eu  mer.  La  France  devait 
»  déclarer  la  guerre  à  i  empereur  , 

(75;  Méinoiri-5  de  M.  le  duc  d'Orléans  ,   pag. 
i'i  ,  272. 
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»  et  à  tout  antre  prince  qui  sur 
M  ce  sujet  entreprendrait  d'apporter 
«  quelques  troubles  aux  e'tats  des 
»  Provinces-Unies  (76).  i>  Sur  cela  on 
fait  ce  dilemme  :  ou  le  cardinal  de 
Richelieu  a  c'tc'  persuade  que  les  Hol- 
landais observeraient  ce  traite  ,  ou 
il  n'en  a  pas  cte  persuade.  S'il  l'a  e'te, 
qu'avait-il  fait  de  ses  lumières  ?  Le 
plus  petit  sens  commun  ne  dictc-t-il 
pas  qu'il  e'tait  incomparablement  plus 
de  l'intérêt  de  la  Hollande  ,  que  l'Es- 
pagne conservât  une  partie  du  Pays- 
Bas  ,  que  de  soufirir  qu'il  fût  entière- 
ment partagé  entre  la  France  et  les 
Provinces- Unies?  Si  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  croyait  pas  que  la  Hol- 
lande fl\t  assez  simple  pour  consentir 
que  l'Espagne  perdît  tout  ce  j)ays-là, 
il  e'tait  bien  simple  lui-même  de  faire 
un  traité  qu'il  savait  bien  que  la  Hol- 
lande n'exécuterait  jamais  ,  et  que  le 
Lien  public  ,  la  loi  souveraine  des 
états,  ne  lui  permettrait  jamais  d'exé- 
cuter. J'avoue  qu'il  est  difficile  de  ti- 
rer de  ce  labj'^rinthe  le  cardinal  ,  et 
de  ne  voir  point  qu'il  fit  un  grand 
pas  de  clerc  j  à  moins  qu'on  ne  dise 
que  le  pitoyable  état  où  étaient  les 
Suédois  ,  et  l'affront  sanglant  que  la 
France  avait  reçu  par  la  détention  de 
l'ai'chevêque  de  Trêves ,  ne  permet- 
taient point  à  cette  couronne  de  lais- 
ser l'Espagne  en  repos,  et  l'engageaient 
â  se  liguer  avec  la  Hollande  à  des  con- 
ditions qu'on  savait  bien  qu'elle 
n'exécuterait  jamais  entièrement.  Le 
mal  présent  exigeait  ([u'on  se  conten- 
tât de  l'exécution  d'une  partie  ,  et 
qu'on  laissât  faire  le  temps.  Voici  les 
réflexions  de  I\L  Silhon  (77). 

«  Les  Hollandais,  par  ce  moyen  (78), 
5)  faisaient  deux  choses  fort  considé- 
»  râbles  pour  eux  :  l'une  de  nous  em- 
»  barquer  dans  la  même  guerre  qui 
))  les  occupait ,  d'où  il  leur  était  ap- 
)>  paremment  infaillible  de  ne  sortir 
))  jamais  que  par  une  pais  qui  les 
»  ferait  reconnaître  pour  souverains 
i)  par  ceux  qui  les  traitaient  de  su- 
>■>  jets  :  ce  qu'ils  s'étaient  proposé  en 
»  traitant  avec  nous  ;  l'autre  ,  (f  u'en- 
»  core  que  le  partage  concerté  ,  s'il 
»  venait  à  s'accomplir,  leur  dût  être 

(^6)  Nani,  Histoire  de  la  République  de  Veni- 
se ,  toin.  ly,  pf}^'  5. 

(77)  Silbon,  Eclaircissement  lie  quelques  Dif- 
ficultés ,  pagr*  i3o,  x3i. 

(78)  C'esl-à-dirr  ,parle  traita  eonclti  avec  la 
Fiance. 


»  un  principe  immortel  de  jalousie, 
»  et  qu'ils  crussent  que  nous  avoir 
«  pour  voisins  au  lieu  des  Espagnols, 
))  n'était  que  changer  de  crainte  ,  et 
>»  peut-être  qu'empirer  de  condition, 
»  ils  jugèrent  qu'il  valait  mieux s'ex- 
»  poser  à  un  mal  certain  et  contre 
;)  lequel  il  y  avait  plusieurs  remèdes 
»  pour  olîtenir  un  bien  présent  et 
J)  d'une  telle  importance ,  que  celui 
J'  de  nous  rendre  compagnons  de 
"  leur  fortune  ;  c'est-à-dire  de  lui 
»  donner  par  cette  société  une  base 
»  plus  sûre  et  plus  ferme  qu'elle  n'a- 
«  vait.  Qu'à  la  vérité  ils  soufiriraient 
»  bien  que  nous  nous  rendissions 
»  maîtres  des  places  de  la  mer ,  qui 
»  étaient  si  fatales  à  leur  commerce 
»  entre  les  mains  des  Espagnols,  et 
»  même  de  quelques  autres  de  leurs 
))  places  qui  étaient  frontières  des 
))  nôtres:  mais  que  de  nous  établir 
))  dans  le  cœur  de  la  Flandre  ,  et  aux 
))  lieux  ({ui  leur  étaient  proches,  ce 
))  qui  leur  faisait  de  la  peine  ;  ou  que 
))  le  cours  de  la  guerre  l'empêcherait 
»  de  lui-même,  ou  qu'ils  trouveraient 
))  moyen  de  le  divertir ,  soit  en  ces- 
»  sant  d'agir  contre  les  Espagnols  , 
))  et  d'occuper  comme  ils  faisaient 
))  une  partie  de  leurs  forces  ;  ou  pre- 
»  nant  le  temps  de  s'accorder  avec 
))  eux  sous  c[uelque  prétexte  plausi- 
))  ble  que  l'état  des  choses  leur  four- 
«  nirait.  )> 

(  N  )  Un  jurisconsulte  frison  le 
fait  l'air  au  cavalier  Nani.  ]  Ce  cava- 
lier s'est  imaginé  que  le  prince  Fré- 
déric-Henri laissa  périr  l'armée  de 
France  pour  se  venger  d'une  injure 
qu'il  avait  reçue  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  et  qu'il  chercha  l'occasion 
de  faire  voir  à  toute  l'Europe  qu'il 
avait  plus  de  génie  que  ce  cardinal. 
//  Il  Y  (i  point  lie  doute  ,  dit-il  (  79  )  , 
que  de  même  que  les  Provinces-Unies 
avaient  consenti  h  tous  les  partis  qui 
pouvaient  obliger  les  Français  a  rom- 
pre ouvertement  avec  l' Espagne,  elles 
ne  craignissent  rien  tant,  après  avoir 
obtenu  ce  qu'elles  souhaitaient ,  que 
de  les  avoir  sous  ombre  d'amitié  pour 
voisins.  Au.r  intérêts  généraux  de  la 
Hollande  venaient  se  joindre  les  res- 
senlimens  particuliers  du  prince  d' O- 
range  contre  Richelieu;  car  celui-ci, 
quoiqu'il  fît  profession  d''étre  ami  de 

(79)  Nani  ,  Histoire  àe  la  République  Je  Ve- 
nise ,  lom    If,  pag.  g 
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ce      ville  dont  les  aines  de  la  maison    diiin  Itulos  eoruiwjue  profundas  aries 
'de' Nassau  porienl  le  nom,  et  qui    œstiinet  {%'i) -^  S'',  que  le  prince  d'O- 
esL   située    i^ers    le  DaiipJiiné  :  mais    ran^e  étant  le  fçcneralissime  des  deux 
comme  ce  dessein  ne  réussit  pas  ,  le    armées,  et  ayant  travaille  avec  ardeur 
cardinal  cacha  la  chose  tout   autant    à  la  conclusion  de  cette  ligue  ,  il  n'y 
nn'il  put,  et  empdcha  qu'on  en  parlât,    a  point  d'apparence  que  pour  se  ven- 
frédéric-Ucnrid.e  son  côté  dissimula    ger  de  quelques  pratiques  du  cardi- 
cetle    injure    awec    autant    d''artijîce    nal  ,  il  eût  voulu  se  priver  de  la  belle 
nu  on  en  auait  apporté  pour  la   sup-    gloire  d'une  très-heuyeuse  campagne, 
primer,  et  attendu  une  occasion  fa-    ni  exposer  la  république  au  ressenti- 
i'orahle  pour  s'en   venger.  Enfin  ce    ment  d'un  allié  si  nécessaire  et  si  re- 
prince  trouva  le  moyen  de  pouvoir    doutable  ;  4°-   enfin  ,   que  ,  Talliance 
faire  dire  de  lui ,  que  si  par  la  prise    ayant   subsisté   pendant  douze   ans, 
de  plusieurs  places    d'importance  il    les  Français  ne  se  sont  pas  plaints  de 
avait  acquis  la  réputation  d'un  grand    la  prétendue  perfidie.  Arausionensis 
courage  et  d'une  grande  valeur,  en    summo  studio    helli    societatem  pro- 
surpassant Richelieu  par  son  esprit  ,    curaverat ,  imperium  in  ipsum  Gal- 
on ne  lui  pouvait  refuser  dans  le  mon-    loruin  exercilum  suo  conjunctum  ac- 
de  la  louan'^e  d'une  grande  politique    ceperat ,  ut  omnis  gloria  in  ipsum  re- 
et  d'une  "rande  prudence.  Richelieu    dundaret  :  hoc  unicè  in  eam  gratiani 
néanmoins,  voyant  qu'il  avait  besoin    ut  propter  evanidas  in  arcem  Arau- 
de  l'alliance  des  Hollandais  et  de  l'a-    sionensem  insidias  a  Richelio  propo~ 
mitié  de  ce  prince  dans  la  guerre  qui    sitas  ,    regem  potentissimum  defomii 
avait  clé  entreprise,  méprisa  les  moin-   proditione  lelhaliter  offenderet  ?  Rem- 
dres  vengeances  pour  s' appliquer  aux    que  puhlicam  tune  ejus  amicitiœ  in~ 
plus  grandes.  Voyons  la  réponse  de    clignant  daret  prœcipilem  et  societa- 
M.  Hubcr.  'e;7J  tantd  principis    ipsius  cura   stu- 

II  dit  1°.  que  si  les  Français  man-  dioque  contraclam  incontinenti  ah- 
«luèrent  de  vivres  ,  ce  fut  leur  faute  :  rumperet?  Quid  enim  aliud  ah  im- 
tiue  n'ctablissaient-ils  des  magasins?  mani  proditionem  perfididque  poterat 
Le  traité  ne  portait  pas  ([ue  la  HoUan-  expectari  ?  Ciim  tanien  eadem  socie- 
de  leur  fournirait  les  provisions  né-  tas  per  duodecim  nnnos  continuata 
ccssaires  (So)  ;  que  si  les  vivandiers  sit ,  nec  quicquam  ejusmodi  tune  tem- 
aimaient  mieux,  vendre  leurs  denrées  ports  vel  unqu'am  postea  Gallidefœ- 
aux  Hollandais  qu'aux  Français  ,  c'é-  deratis  Belgis,  etiam  ciim  irati  essent, 
tait  parce  que  ceux-ci  n'avaient  point  conquesti  fuerinl  (Sj)- 
d'argent  et  n'observaient  point  de  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  oppo- 
discipline  (8i  );  2".  (pfil  ne  tenait  ser  à  ces  raisons  de  M.  Huber '^  ce 
qu'aux  Hollandais  d'éloigner  de  leurs  que  M.  du  Maurier  rapporte  du  cha- 
frontières  les  états  du  roi  de  France  ,  grin  que  le  prince  Frédéric-Henri  se 
en  s'accordant  avec  l'Espagne  ,  et  que  plut  à  faire  au  cardinal  de  Richelieu, 
la  haine  qu'ils  avaient  pour  la  nation  pour  se  venger  de  l'entreprise  que  ce 
espagnole  ne  leur  donnait  pasle  temps  cardinal  avait  formée  sur  la  princi- 
de  réfléchir  sur  le  mal  que  c'est  d'être 

voisin  de  la  France    (82)  ;  et  qu'après  gentis  plens^ue  Beisîs  lum  n^^uedum  pennhis- 

*"'  se,  ut   q.ianlum  a  Gallorum  vicinia   penculuu» 

,  immineret,  arfnm'iiitm  revocarent, 
rSo)   7»  fœcUre   """"'"  c<>,nprehenmm  .  ut  .^^^^^ 

^:^r::tfui.t:t^:^::^~'Xa^:^  i^i /..„:,.,..„, p... ,«9, ....     . 

Vo  soi'^id  Ja.erunl.  Ulric.  Huber ,  H.st.  c-         '    Jo!y    rapporte    un    passage    des    M.n,a,res 
,,\..     ,r„„     77/   7,«o.   188.  c/irono/oçi^uw  <!e  d'Avrigny,   qm  combat  lopi- 


ilis,  loin.  nr,pag.   1 


Relais  qiiàin  Callis  t'en-     iiion  de  liuber.  Mais  d'Avrigny  non 


(St)  Si  nesociatoret  l''e\fJS  qiia...   - 

,!r,e   malue'rint     ac  inilè    Gallorum  inoput    sil  teiir  Haherl .   et    Joly   ne    faisant    pa^    observer 

orta,   id  hcnunrapinu  et  stip.ndiorum   .leJW-  qu'écrire  Habe.t   est    une   faute      ne   donne-,-, 

/„;  impuland„m.  Si  hàcjiduciâ  Brabantlam  ,a-  pas  a  penser  que  Bayle  en  a  fait  une  en  metlant 

gresdsunt.  quodV,.,uVMtto,  a'erent,malèrn-  lluher.   Ulr.c    Huber      ne   en    ,6J6  .    mort    en 

nonr-mpi/ïa-é,»;.*.  Idem,  ibidem.  j6,,4  ,    a  ,un    article    dans   le    DiUionnaire    da 

^82;  îiihil  est  cerUui,  <juàm  udium  Hi.^panicse  Chaiifepié. 
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pauté  d'Orange.  Cet  auteur  assure 
(85)  que  le  pi'ince  cacha  son  ressen- 
timent dans  son  cœur  ,  et  attendit 
une  occasion  favorable  de  s'en  ressen- 
tir, qui  ne  tarda  guh'e  h  se  présen- 
ter ;  car (86)  l'arrae'e  de  France 

ayant  de'fait  a  plate  couture  les  for- 
ces d' Espagne  a  ^i-ein  ,  se  joignit 
au  prince  d'Orange  après  auoir  sac- 
cagé une  partie  du  Brahant  ;  mais  le 
prince,  qui  aidait  toujours  sur  le  cœur 
l'affaire  d' Or-ange  ,  et  qui  n'aimait 
pas  mieux-  le  i^oisinage  des  français 
que  celui  des  Espagnols  ,  manque  de 
i^ii/res  elde  subsistances  fit  ruiner  notre 
armée  i'ictorieuse  ,  qui  s' étant  retirée 
en  Hollande  après  la  lei'ée  du  siège 
de  Louuain  ,  sous  prétexte  de  l' ap- 
proche de  Picolomini  ai'ec  une  ar- 
mée d'^'Jllemagne  ,  y  périt  la  plupart 
de  faim  ,  de  misère  et  de  maladie  ; 
n'en  étant  pas  retourné  la  sixième 
partie  dans  le  royaume.  Le  prince 
d'Orange  regardait  le  cardinal  de 
Jlichelieu  comme  uji  ennemi  réconci- 
lié ,  qui  ne  le  recherchait  que  parce 
qiiil  a^'ait  nécessairement  affaire  de 
lui  :  et  pour  cela  ,  sous  main  ,  il  lui 
Jaisait  tous  les  déplaisirs  et  toutes 
les  mortifications  dont  il  était  capa- 
ble, donnant  T'etraitefa^'orable  a  tous 
ceux  qui  étaient  disgraciés  en  Fran- 
ce ,  et  les  honorant  des  plus  beaux 
emplois  et  de  sa  confiance  même ,  com- 
me il  le  fit  bien  paraître  entre  autres 
a  I\IJM.  de  Hauterive  et  de  Berin- 
ghen  ,  qu'il  considérait  autant  pour 
faire  dépit  au  cardinal  ,  que  parce 
qu'ils  le  méritaient  :  et  le  cardinal  de 
Jlichelieu  ,  tout  puissant  qu'il  était, 
se  voyait  forcé  d'ai'aler  ces  pilules  , 
ayant  nécessairement  besoin  de  la  di- 
version de  Hollande  pour  le  bien  de 
ses  affaires  (87  ) ^insi  il  con- 
tinua de  rechercher  l'amitié  de  I\I.  le 
prince  d' Orange  ,  et  il  fut  arrêté  que 
dorénavant  chacun  attaquerait  l'en- 
nemi commun  de  son  coté.  Du  depuis 
il  entretint  une  fidèle  et  parfaite  cor- 
respondance avec  le  prince  :  et  le 
prince  que  s'était  assez  vengé ,  et  ti- 
rait un  grand  avantage  de  l'alliance 
avec  la  France  ,  exécuta  depuis  les 
traites  de  bonne  foi.  On  voit  manifes- 
tement que  ce  n'est  là  qu'une  copie 

(85)  Du  Manrier,   Mémoires   pour  l'Hiatoire 
âe   Hollande  ,  pa^. '321. 
(^6)   L'a  même  y  png.  322. 
(H-,  L'a  même,  pag.  324- 


des  médisances  du  cavalier  Nani  5  et 
comme  d'ailleurs  les  me'moires  de  du 
Manrier  sont  postérieurs  à  l'an  1673, 
ils  ne  sont  point  propres  à  servir  de 
preuve.  Ce  serait  en  tout  cas  un  fait 
d'où  l'on  pourrait  recueillir  qu'un  roi 
s'expose  à  de  grands  malheurs,  lors- 
qu'il se  sert  d'un  premier  ministre 
qui  est  haï  ^Jersonnellement  dans  le 
pays  de  ses  alliés.  Louis  XllI  en  au- 
rait fait  une  triste  expérience  ;  ils  au- 
raient sacrifié  ses  armées  à  la  passion 
de  se  venger  de  son  cardinal.  Ce  sa- 
crifice eût  été  une  voie  bien  ingénieu- 
se de  vengeance;  car  rien  n'est  plus 
propre  à  renverser  un  premier  minis- 
tre ,  que  les  mauvais  succès  de  la 
guerre.  Mais  ne  croyons  pas  tout  ce 
système  de  riiistorien  de  Venise  et  de 
M.  du  Maurier. 

(0)  On  le  dégoiita  de  la  lecture — 
en  lui  faisant  lire  un  ouvrage  qui  lui 
déplaisait."]  «  Le  roi  Louis  Xlll,  pour 
»  n'avoir  pas  été  conduit  selon  ses 
»  inclinations  ,  ni  par  le  chemin  que 
))  son  esprit  voulait  prendre,  se  lassa 
»  tellement  dans  la  lecture  utile,  mais 
»  désagréable,  des  Antiquités  deFau- 
»  chet ,  qu'il  eut  une  aversion  si  gé- 
»  nérale  pour  toutes  sortes  de  livres, 
))  et  si  longue,  qu'elle  n'a  pu  être  bor- 
)>  née  que  par  la  fin  de  sa  vie.  »  L'au- 
teur dont  j'emprunte  ces  paroles  (88) 
cite  Goniberville ,  dans  la  Doctrine 
des  Mœurs  ,  et  met  ce  fait  sous  le  24 
de  mars.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il 
choisit  ce  jour.  Voyez  le  Ménagiana, 
vous  y  trouverez  ceci  (89)  :  Monsieur 
de  Gomberville  ,  de  l' académie  fran- 
çaise ,  était  fils  d'un  buvetier  de  la 
chambre  des  comptes.  Il  a  écrit  dans 
son  livre  de  la  Doctrine  des  Mœurs  , 
que  ce  qui  détourna  le  roi  Louis  XIII 
de  l'étude  ,  fut  qu'on  lui  donna  a 
lire  /'Histoire  de  France,  par  Fauchet. 
Xe  mauvais  langage  de  cet  auteur 
lui  donna  ce  dégoût ,  quoique  d'ail- 
leurs il  Y  ait  de  bonnes  choses. 

(P)  Il  ne  fut  pas  bien  instruit  aux 
lettres  ,  et  il  ne  les  aima  point.']  M.  le 
Vassor  ,  qui  a  donné  au  public  le 
premier  volume  de  l'Histoire  de 
Louis  Xin  ,  remarque  avec  beau- 
coup  d'étonnement  qu'il  n'a  trouvé 

f88)  Le  père  David  l'Enfant ,  dominicain  , 
Histoire  générale  de  tous  les  Siècles  de  la  nou- 
▼  elle  Ijoi  ,  tnois  de  mar.t  ,  png.  iGo. 

(89)  5Iénagi,nna,  pag.  2ig  de  la  première  e'di- 
tien  de  Hollande. 
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que  peu  de  choses  de  l' éducation  de 
ce  roi  (ç)o)  *.  Il  dit  que  le  gouver- 
neur (91  )  qu'Henri  IV  lui  donna  , 
n'avait  pas  les  qualités  que  cet  emploi 
important  demande  ;  et  que  la  pein- 
ture qu'un  auteur  (ga)  vient  de  nous 
faire  des  amours  extrat'agans  et  ro- 
jnctnesques  de  la  l'ie  et  de  la  mort 
tout-ri-fail  épicurienne  de  Vauquelin- 
des  -  fvetaux ,  premier  précepteur  de 
Louis  XIII ,  est  une  preufe  certaine 
qu'' Henri  IT^,  qui  l' au  ait  choisi  de  son 
propre  mouvement  ,  n'e'tait  pas  bon 
connaisseur  en  gens  de  mérite  (gS). 
Il  ajoute  qu'un  an  après  la  mort  de 
Henri  IV  ,  Vauquelin  perdit  cet  em- 
ploi par  la  jalousie  de  certaines  gens, 
et  que  JVicolas  Lefebvre  lui  succéda, 
homme  distingué  par  sa  science  et  par 
sa  piété ,  qui  mourut  un  an  après, 
et  que  Fleurance  Hivaut,  habile  ma- 
thématicien ,  dit  -  on  ,  monta  de  la 
charge  de  sous-précepteur  a  celle  de 
précepteur  en  chef.  Un  jeune  homme, 
continue-t-il ,  qui  passe  par  tant  de 
mains  différentes  ,  ne  devient  pas  or- 
dinairement fort  habile. 

Il  est  certain  que  Nicolas  Vauque- 
lin ,  sieur  des  Ivetaux,  avait  de  l'es- 
prit et  du  savoir.  Jl  était  fils  de  mon- 
sieur de  la  Fre'naie  ,  président,  au 
bailliage  et  siège  présidial  de  Caen  , 
en  l'année  i6o5  ,  dont  il  se  voit  un 
grand  recueil  de  vers  ,  imprimé  h 
Caen  (g^).  Nicolas  Lefebvre  e'tait  de 

(90)  Le  Vassor  ,  Histoire  Je  Louis  XIII,  torn. 
I,  vai^.  6G7. 

*  Pour  y  suppléer  ,  Joly  rapporte,  i".  Iftlre 
écrite,  en  iG4.i,  pnr  le  R.  P.  Cotlnn  au  Tt.  P. 
Burti^iu!,  touchant  l'r'ducalion  de  Louis  Xffl; 
2°.  Extrait  d'une  leUre  du  père  Pierre  MMe- 
pied  ,  compagnon  du  R.  P.  Cotlon  ,  au  R.  P. 
Richeoine  ,  du  H  octobre  161 3;  'i".  Extrait  des 
manuscrits  de  Dupuy.  Il  y  ajoute  quelquet  par- 
ticularités sur  Louis  XIII,  tire'es  des  mémoires 
manuscrits  de  M.  de  la  niare.  Tous  ces  mor- 
ceaux confirment  ce  c(ue  dit  Bayle  ,  que  Louis 
X[II  n'était  pas  instruit,  et  n'aimait  pas  le-^lettres. 
On  a  cependant  imprimé  les  Préceptes  d'As;npé- 
tns  tt  Justinian,  mis  enj'rançais  parle  roi  Louis 
XIII,  1G12,  ln-8°.  Le  prétendu  traducteur 
n'avait  que  onze  ans,  et  peut-être  aurait-il  dû 
avoir  plaie  dans  les  ouvraijes  de  Baillet  et  de 
KleleKer.  11  est  à  croire  que  le  travail  de  sa  majesté 
entant  avait  été  au  moins  revu  par  LeTebvre  , 
son  précepteur. 

(r)i)  Gilles  de  Souvré. 

fr,2)  Vigneul  MarviUe,  dans  ses  Mélanges 
d'Histoire  et  de  Littérature.  Voyez  aussi  le  I'^. 
tome  du  Clievra;aaa,  pag.  2Ç)2  cl  suiv.  ,  édit.  de 
Hollande. 

(\)>)  Le  Vassor,  Histoire  de  Louis  XIII,  lom. 
I,  i>n-.  (\C>S. 

(()4)  L'abbé  de  Marolles,  au  Dénombrement 
des  aulc'irs  qui  lui  in;  donné  des  livres. 


Paris  ,  et  avait  beaucoup  de  me^rite  , 
un  savoir  exact  ,  profond,  étendu  , 
une  grande  probité',  une  modestie 
incomparable.  Son  article  est  bon 
dans  le  Dictionnaire  de  Moreri.  Voyez 
aussi  les  éloges  que  Casaubon  lui  a 
donne's  (gS).  Il  avait  e'te  cboisi  par 
Henri  IV  pour  instruire  le  prince  de 
Conde'  (g6)  5  mais  non  pour  pre'cep- 
teur  du  daupbin,  comme  l'assure  le 
Grain  (gy)-  Ce  fut  sous  la  re'gence  de 
Marie  de  Me'dicis  ,  qu'il  fut  élevé  à 
cette  cbarge  (g8).  11  mourut  le  3  de 
novembre  1612,  âgé  de  soixante-huit 
ans  et  quelques  mois.  Mais  supposons 
tant  qu'on  voudra  que  lui  et  des 
Ivetaux  avaient  un  très-grand  méri- 
te ,  et  que  la  qualité  de  bon  précep- 
teur ,  qualité  plus  rare  que  celle  de 
précepteur  n'est  commune  ,  se  trou- 
vait unie  dans  leur  esprit  avec  celle 
de  savant ,  nous  n'en  pourrons  point 
conclure  que  Louis  XlII  ait  été  bien 
élevé  5  car  ils  ne  furent  que  très-peu 
de  temps  les  directeurs  de  ses  études. 
Il  faudrait  savoir  comment  s'acquit- 
tèrent de  leur  charge ceux  qui  vinrent 
après  Lefebvre.  On  ne  saurait  guère 
se  prévenir  en  leur  faveur  ,  quand 
on  songe  qu'ils  s'obstinèrent  à  lui  faire 
lire  les  ouvrages  de  Fauchet  qui  lui 
déplaisaient.  Ce  n'était  pas  le  moyen 
de  former  son  goût  :  c'était  le  chemin 
de  le  rebuter.  On  dit  néanmoins  qu'il 
devint  assez  délicat  sur  le  chapitre 
de  l'éloquence,  et  que  les  harangueurs 
de  ce  temps-là  lui  déplaisaient  infini- 
ment, quoique  ses  éloges  fussent  lama- 
tière  de  leurs  discours.  Voici  mon  té- 
moin (gg)  :  «  Louer  toujours  ,  admirer 
»  toujours,  et  employer  à  cela  des 
»  périodes  d'une  li(Hie  de  long  ,  et  des 
))  exclamations  quivont  jusf[u'auciel, 
»  cela  fait  dépit  à  ceux-nièmes  ffue 
»  l'on  loue  et  que  l'on  admire.  Les 
»  victorieux  s'en  sont  plaints  au  mi- 
j)  lieu  de  leurs  triomphes.  Et  je  sais 
»  de  bonne  part,  que  le  feu  roi  se  re- 
))  gardant  un  jour  au  miroir  ,  étonné 
»  du  grand  nombre  de  ses  cheveux 
r,  gris,  en  accusa  les  complimenteurs 
)>  de  son  royaume  ,  et  leurs  longues 

(q?i)  Casanb. ,    exerc.    XVI    io    Baron.,    cap. 
LXXX,pas.  m.  S."!!; 

(if)  Continuai.  Thuaiii ,  pag.  3i8. 

(1)7)  Le  Grain  ,  nécadc  de  Louis  XIII ,  pag.  i. 

(98)  Continuât.  Tbuani ,  png.  3i8. 

(99)  RaUac,  avant-propos  du  Soctatf  cbréticn, 
folio  ciiij. 
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■>■>  périodes.  11  dit  à  celui  de  qni  je 
il  le  sais,  ces  paroles  reniarqiiahles  : 
»  J'ai  opinion  que  ce  sont  len  liavan- 
J>  e^ues  qu'on  m'a  faites  depuis  mon 
5>  awtnement  a  la  couronne ,  et  par- 
M  licnlièrement  celles  de  monsieur 
»  le  *^*  ,  qui  mont  blanchi  la  télé 
"  de  si  bonne  heure.   » 

(Q)  Il  fit  paraître  beaucoup  de  dé- 
licatesse d'esprit  en  plusiein's  rencon- 
tres.^ Si  ce  que  Balzac  vient  de  nous 
apprendre  ne  paraît  pas  un  bon  com- 
mentaire de  ce  texte-ci ,  c[ue  dira-t- 
on après  avoir  lu  ces  paroles  du  clie-  ■ 
valier  de  Mcre  ?  «  Comment  se  peut-il 
))  donc  faire  que  cette  cour  «oit  si 
»  diflercntc  de  ce  qu'elle  e'tait  autre- 
»  fois?  Hcnri-le- Grand  ,  qui  jugeait 
•»  bien  de  tout  quoiqu'il  n'etÙ  guère 
))  e'tudie'  que  le  me'tier  de  la  guerre  , 
J)  et  le  feu  roi ,  ce  me  semble ,  n'y  ont 
3)  pas  peu  contribue'.  Ce  prince  ,  que 
))  nous  avons  vu ,  avait  l'esprit  dëli- 
))  cat,  et  disait  d'excellentes  choses. 
»  Peut-on  rien  dire  de  plus  agréable 
»  que  ce  mot:  Mettez  votre  chapeau, 
))  Brion,  mon  frère  le  veut  bien  5  et 
»  tant  d'autres  que  je  pourrais  rap- 
»  porter  ?  Comme  il  aimait  la  bonne 
»  raillerie  ,  il  rebutait  fort  celle  qui 
»  prenait  le  contre-pied,  et  le  C.  D.  Pi. 
»  pensa  être  disgracie'  pour  en  avoir 
«  e'crituneau  M.  D.  E.,  encore  qu'elle 
«  n'eût  rien  de  coupable  que  d'être 
3)  fort  mauvaise  (100).  >)  Une  infinité' 
de  lecteurs  entendront  mieux  ce  qui 
concerne  le  mettez  uoti'e  chapeau  , 
Brion,  etc.,  si  je  leur  raconte  la  cho- 
se un  peu  ami)lemenf  ,  et  telle  que 
M.  Boursault  l'a  décrite.  Feu  M.  le 
duc  d'Orléans  ,  Gaston  de  France  , 
était  si  jaloux  des  droits  attachés  a  sa 
qualité  ,  que  sur  cet  article  il  ne  fai- 
sait grâce  a  personne.  Pour  auoir  le 
plaisir  de  uoir  les  princes  du  sang 
chapeau  bas  en  sa  présence ,  quand 
il  trouvait  une  occasion  de  leurparler, 
il  les  tenait  le  plus  long-temps  qu'il 
pouvait,  et  jamais  ne  se  découvrait 
un  seul  moment ,  tant  il  aidait  peur 
d'oublier  ce  qu'il  était.  Louis  XIII , 
allant  un  jour  de  Paris  a  Saint-Ger- 
main par  une  chaleur  excessive  ,  et 
Monsieur  accompagnant  sa  majesté , 
les  seigneurs  qui  étaient  nu-tête  aux 
portières  du  caiTOsse  avaient  toutes 
les  peines  du  monde  de  résister  a  la 

(loo)  Chwalier  de  Mcré,  Tr.iilc  de  l'Esprit, 
fng.  a3  ,  etiit.oit  de  l/cltnnde. 


violence  du  soleil.  Le  roi ,  qui  s'aper- 
çut de  ce  qu'ils  souffraient ,  eut  la 
bonté  de  leur  dire  :  Couvrez-vous  , 
messieurs  ,  couvrez-vous  j  mon  frère 
le  veut  bien  (101). 

(R)  Je  copierai  le  caractère _qu' on 
lui  donne  dans  l' Histoire  de  l'Edit  de 

TVrt/zîei.l  II  était «  jaloux  de  sa 

3)  puissance  jusqu  a  1  excès,  quoiqu  il 
»  ne  s\Xt  ni  la  connaître,  ni  en  jouir. 
3)  Jamais  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
3)  il  ne  put  ni  l'exercer  par  lui-même, 
3)  ni  la  souil'rir  dans  les  mains  d'un 
3)  autre.  Il  lui  e'tait  e'galementimpos- 
»  sible  de  n'e'lever  pas  ses  favoris  à 
3)  une  extrême  puissance,  et  de  les 
3)  supporter  dans  cette  grandeur  que 
3)  lui-même  leur  avait  donne'e.  A 
31  force  de  les  enrichir  ,  il  les  mettait 
))  en  état  de  lui  de'plaire.  L'excès  de 
33  sa  complaisance  pour  eux  e'tait 
3)  comme  le  premier  degré'  de  sa 
3)  haine  :  et  je  ne  sais  si  on  trouverait 
3)  dans  son  histoire  l'exemple  d'un 
3)  favori  dont  il  ait  plaint  la  mort 
3)  ou  la  de'cadence.  Mais  ses  sentimens 
))  demeuraient  cache's  dans  son  cœur , 
3)  et  parce  qu'il  les  communiquait  à 
3)  peu  de  personnes,  ceux  qui  veulent 
33  qu'il  y  ait  toujours  du  mystère 
3)  dans  la  conduite  des  princes,  l'ac- 
3)  cusaient  d'une  noire  et  profonde 
3)  dissimulation.  A  dire  le  vrai  au 
3)  fond,  la  raison  de  son  silence  e'tait 
3)  qu'il  ne  se  fiait  ni  à  lui-même,  ni 
3)  à  personne  5  et  qu'il  avait  beaucoup 
3)  de  timidité'  et  de  faiblesse.  Presque 
31  tous  ceux  qui  ont  parle  de  lui  re- 
33  connaissent  qu'il  avait  du  courage  5 
3)  que  dans  le  danger  il  ne  perdait 
3)  pas  le  jugement;  qu'il  aimait  et 
))  entendait  la  guerre  j  qu'il  possc'- 
33  dait  plusieurs  belles  connaissan- 
33  ces  ;  mais  qu'il  n'avait  pas  la  force 
3)  de  régner  (102).  3>  Ce  portrait 
semble  assez  bien  tiré  d'après  na- 
ture *. 

(S)  Un savantcrilique poussaM.  Go- 
deau  d'une  grande  for  ce. '\  La  déclara- 
tion du  roi  touchant  cet  acte  de  dé- 
votion pour  la  Sainte  Vierge  est  da- 
tée du   10  de  février   i638.  Vous  la 


(loi)  Boursault,  Lettre»  nouvelles,  pag.  38i, 
édition  df  HoUandp 

(102)  Histoire  de  l'Édlt  de  Nantes ,  lom.  Il , 
liv.  y.  pag.  220. 

'  Jn]y  donne  comme  plus  ressemblant  le  por- 
trait de  Louis  Xill ,  qu'on  trouve  ,  pages  3o4  et 
sulv.  du  tome  It  Acs  Mi-'ini>iri<  i]e  rt'Avri^ny. 
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trouverez  toute  emière  dans  ie  Mer-  »  la  même  solennité  en  leurs  e'f^lises 

cure  Français  (io3j  j  je  me  contente  »  e'piscopales,    et   autres   e'glises   de 

d'en  détacher  cette  partie  :  «  A  ces  »  leurs  diocèses,  m 

CAUSES  nous  avons  déclare' et  decla-  M.  Godeau  fit  une  hymne  sur  ce 
rons,  que  prenant  la  très-sainte  sujet,  dans  laquelle  le  roi,  s'adres- 
et  très-glorieuse  Vierge  pour  pro-  sant  à  la  Sainte  Vierge,  lui  e'tale  le 
tectrice  spe'ciale  de  notre  royau-  mérite  extraordinaire  du  cardinal  de 
me,  nous  lui  consacrons  particu-  Richelieu,  et  le  reconnaît  non-seule- 
lièrcment  notre  personne,  notre  ment  pour  son  collègue,  mais  aussi 
état,  notre  couronne  et  nos  sujets  ,  pour  un  collègue  qui  veillait  aiiu  ds 
la  suppliant  de  nous  vouloir  inspi-  laisser  dormir  son  associé.  Le  jésuite 
rer  une  sainte  conduite,  et  défen-  (io4)quicritiqua M.  Godeau, sortitdes 
dre  avec  tant  de  soin  ce  royaume  termes  de  la  modestie,  et  s'emporta  j^ 
contre  tout  l'eflbrt  de  tous  ses  en-  mais  au  fond  il  avait  raison  de  cen- 
nemis,  que  soit  qu'il  souffre  le  fléau  surer  cette  conduite.  Je  rapporterai 
de  la  guerre ,  ou  jouisse  de  la  dou-  un  peu  au  long  sa  censure ,  et  n'aurai 
ceur  de  la  paix,  que  nous  deman-  pas  peur  d'en  être  bhîmé,  comme  à 
dons  à  Dieu  de  tout  notre  cœur,  il  l'égard  de  pln.sieurs  autres  citations 
ne  sorte  point  des  voies  delà  grâce  empruntées  de  certains  livres  qui  ne 
qui  conduisent  à  celles  delà  gloire,  sont  rien  moins  que  rares  j  car  le  li- 
Et  afin  que  la  postérité  ne  puisse  vre  de  ce  jésuite  n'est  guère  connu  , 
manquer  à  suivre  nos  volontés  en  et  ne  se  trouve  presque  plus.  Citons- 
ce  sujet,  pour  monument  et  mar-  en  donc  hardiment  un  bon  morceau  , 
que  immortelle  de  la  consécration  qui  nous  apprendra  que  Louis  XIII 
présente  que  nous  faisons ,  nous  fe-  n'aimait  point  qu'on  louiit  à  ses  dé- 
rons  construire  de  non  veau  le  grand  pens  le  premier  ministre.  Il  sentait 
autel  de  l'église  cathédrale  de  Pa-  sa  dépendance ,  mais  il  était  fâche' 
ris  ,  avec  une  image  de  la  Vierge,  qu'on  s'en  aperçût  ;  et  il  est  même 
qui  tienne  entre  ses  bras  celle  de  certain  que  le  cardinal  ménageait 
son  précieux  fils  ,  descendu  de  la  adroitement,  dans  ses  paroles  et  dans 
croix  ;  nous  serons  représentés  aux  sa  conduite  extérieure,  la  délicatesse 
pieds  et  du  fils  et  de  la  mère,  com-  de  son  maître.  Ainsi  ,  M.  Godeau  se 
me  leur  ofl'rant  notre  couronne  et  servait  de  flatteries  qui  n'étaient  ni 
notre  sceptre.  Nous  admonestons  conformes  au  c/ecoram,  ni  à  la  pru- 
le  sieur  archevêque  de  Paris  ,  et  dence  (io5j.  Ckm,  Ludouicum  XII f 
néanmoins  lui  enjoignons  que  tous  offerentetn  se  ac  regnum  Marice  Pair- 
ies ans  ,  le  jour  et  fête  del'Àssomp-  gini ,  induceret,  huic  de  isto  sermo- 
tion  ,  il  fasse  faire  commémoration  nem  affînxit ,  qui  lotus  abhorrent  a 
de  notre  présente  déclaration  à  la  régis  sensu  et  consuetudine ,  cardi- 
grande  messe,  qui  se  dira  en  son  nalis  prndentid  ,nc  uoluntate  ,  reinn- 
e'glise  cathédrale ,  et  qu'après  les  turd.  Quid  attinuit  a  rege  ,  snnctis 
vêpres  dudit  jour,  il  soit  fait  une  ac  religiosis  suis  ad  Dei  niatrem  prc 
procession  en  ladite  église ,  à  la-  cihus  ,  cujusquam  mortalis  laudes 
quelle  assisteront  toutes  les  compa-  admisceri?  quid  necesse  fuit ,  minute 
gnies  souveraines,  et  le  corps  de  atque  enuclealè  exaggerari  ?  quid 
ville,  avec  pareille  cérémonie  que  conuenit  tam  inullis  in   tam  exiguo 

celle  qui  s'observe  aux  processions    carminé? Keriini  remilto pessimi 

générales  les   plus  solennelles.    Ce  poëtœ  errata ,   atque  condono.  Quis 

que  nous  voulons  aussi  être  fait  en  hoc  ,  Antoni  ,  tibi  ignoscat  ,  ^'e/  cn'is 

toutes  les  églises  ,  tant  paroissiales  bonus  ,  t'el  l'ir  non  excors,  quod  régi 

que  celles  des  monastères  de  ladite  socium  el  consorteni  regni  int^idiosis- 

ville  et  faubourgs,  et  en  toutes  les  simè  addidisti  ? 

villes ,  bourgs  et  villages  dudit  dio-  ^^^j,^  ^.^  ^„,„„  ^;  „^„  ^.nUue 

cèse  de   Pans.  Exhortons  pareille-  Avec  moy  tiendra  le  limon. 
ment  tous  les  archevêques  et  évê- 

de    notre    royaume,    et   néanmoins  (io4)  François  Vavassear  ,    Jeguise    .lous    le 

»  leur  enjoignons    de  faire  célébrer  "">'"  ''/  f^andi.lus  Hésychius. 

«    .V,  ..    ».    j      „  fio5)  Anton.  Go.lellus,  Er>"«copus  Grttssensis, 

("loS)  T'orne  XXII,  pac   2S4  H  tKiV.    Vorez  utium  P.^ela,  pag.  8a  el  tei/, 

l'Histoire  de  rtdit  de  Nantes,  (om.    II, p.  578.  (*)  l'ug.   iM. 
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Quid  ais,  perchiellis?  Tenir  le  timon  laboriosissimum  ,   palienliâ    injuria - 

avec  le  roi ,  tenere  vlamim  et  princi-  mm  cœli  ac  ierrce  insignem ,  qui  mul- 

patum  cum   rege  parttei'  ?  nc/ue  e.st  tiplici  et  iHuersâ  in  ultimas  re^ni  ora^ 

enim  istiic  proregem  agere  ,  sed  unh  expeditione ,    ualetudiiiem   et  corpus 

cum  rege  regem  esse,  Quod  si  deji-  amisit ,   neque   l'itam  longiits ,  quam 

lio    régis   unico,   herede  proximo    et  in  quartum  et  quadragesimum  annum 

vero  ,  pâtre  vit'O  ,  dicas  ,  crimen  im-  produxit  (io6j. 

minutée  majestalis  incurras  :  ciim  de        (T)  L'autorité  royale  se  fît  sentir... 

alie.io ,  de  ciye,  de  administro  ,  deeo,  plus  fortement  qu'elle  iiaïuàt  jamais 

qui  hoc  sine  scclere  cogiiare  non  au-  fait  en  France.]  Chose  remarquable! 

sit ,  dixeris  :  omni  culpd ,   reprelien-  sous  un  jjrince  qui  ne  jouissait  pas 

sione,  pœnd  liber  sis  ?  jVesiis  quàm  lui-même    de    rautorité  ,    ni    d'une 

retinensLudoi^icnsauctoritalis? quiim  pleine    liberté,   la  puissance   royale 

nihil  hujus  perjerens  ,  undè  peti  l'el  s'est  plus   fortement   établie    qu'elle 

fantuliim  majestas  uideretur  ?  quam  n'avait   fait   sous   les   monarques  les 

gnarus    istorum    cardinalis  ,     neque  moins  dëpendans  de  leurs  ministres, 

quidquam  tanii'erens ,  qulim  ne  quis  et  les  plus  habiles  dans   l'art  de   re- 

istiusmodi  par'um  consideratus  sernto  gner .  C'est  proprement  sous  Louis  XIII 

et  improbus  ac  sediliosus  ad  aures  re-  que  les  rois  de  France  ont  été'  mis  hors 

gis  accederet ,  aut  in  t'ulgus  serperet?  de  page  ,  et  non  pas  sous  le  règne  de 

ut  mirum  sit,  ni  apud  utrumque  ,   si  Louis  XI.  C'est  au  cardinal  de  Riche- 

modo     légère   scriptiunculam    islam  lieu  qu'on   doit  imputer  cela  j   c'est 

tuam    curavit ,     graviter   offenderis.  lui  qui  commença  l'œuvre  de  la  puis- 

Prœsertim  ciini  nihil  excusare  posses,  sance  arbitraire  ,  et  qui  l'amena  bien 

neque  hoc  tibi  imprudenti  excidisse  ,  près  de  la  perfection  ;   mais  non  pas 

neque  ullis  i^ersus  angustiis ,  av  ne-  aussi  près  que  l'on  s'en  plaignait  alors  : 

tessitate  coactumfecisse  ;  cui  t'amfa-  la  suite  a  montré  qu'il  manquaitbeau- 

cilejuerit  t'am  apertum  nefas  adver-  coup  de  choses  à  cet  ouvrage  j  on  les 

tere  ,   et  infidiam  verbis  atque  aspe-  y  a  jointes  depuis,   ou  on  les  y  joint 

ritatem   i^el  tollere  omnino  ,    vel   sic  encore.  Les  peuples  et  les  magistrats 

mitigare  :  Tandis  qu'un  si  sage  mi-  sentirent  cette  nouveauté,  et  en  mur- 

nistre  dessous  moi  tiendra  le  timon...  murèrent  (107).   Ce  fut  le   sujet   de 

Quod  seqidtur,satis  ridiculum  ,  eun-  mille  conversations.  Costar  raisonna 

dem  cardinalem  unum  opponi  inferis  une  fois  contre  un  politique   qui  lui 

ac  dœmonibus  cunctis  {*')  :  Les  enfers  soutenait,  «  qu'il  n'y  a  point  de  prin- 

n'ont  point  de  démon  ,  dont  je  crai-  »  ces  plus  dangereux  que  ceux  qu'un 

^ne  rien  âe  sinistre.  Et  hoc  arrogans  »  poète   latin  (108)   appelle   nimiùni 

ac  propè  impium  (*>)  :  C'est  par  lui  j)  reges  :  des  soui'erains  qui  sont  trop 

que   tout   m'est   possible.   Nempè  si  ■»  souiferains ,  et  des  rois  qui  sont  trop 

cardinalis   affuisset  ,    non   esset  rex  »  rois.  »  Ceux  qui  voudront  voir  les 

mortuus.  f-^itandum  sanè  fuit  ,   ut  ne  raisons  de  M.   Costar  n'ont   qu'à  lire 

id  usurpares  ,  in  quo  aperta  assenta-  la  dernière  lettre   de  ses  Entretiens , 

tio  minimum  est,  quod  reprehendatur.  Sous  les  règnes  faibles  ,  dit-il  (109) 

illum  ipsum  regem  futurum  fuisse  ,  les  guerres  étrangères  et  domestiques 

nisi  régi  adjutoret  cornes  adjunctus  sont  inét^itables.  Si  un  roi  n'est  bien 

esset  i*^).  Et  vous  en  eussiez  fait  un  absolu  chez  soi ,  il  est  impossible  qu'il 

roi ,  etc.  A'^on  possum  verô  tibi  ,  Go-  soit  redouté  chez  ses  voisins ,  et  le  mé- 

delle  ,  non   succensere   quod  in   t'am  pris  que  les  ennemis  feront  de  ses  for- 

effusis  administri  regii  laudibus ,  re-  ces ,  excitera  nécessairement  leur  ani- 

gem  deprimis  ,  et  nobis  exhibes  som-  bition  et  leur  avarice...  Pourvu  qu'on 

niculosum.,  ac  nihil  agentem,  quihoc  laisse  faire  M,  le   cardinal,  pourvu 

etiani  conjiteatur  de  se  •■  que  Dieu  ne  se  contente  pas  de  l' avoir 

Je(*4)goùi«enrepo5lesommeiI,eic.  montré  aux  hommes,   et  qu'il  nous 

QuempOlTÔ  regem  ?  vigilantissimum,         doG)  i«  pire    Vavasseur   se   trompe.    Louis 

XIII  ne  vécut  que  quarante-un  ans  et  près  de 


deux 


(*')  Pag.  i36. 

D  Pag.  i3^. 

(-Sj  Ibidem. 

(•■ij  Ibidem.  563 


mois. 


,-j\  D  ^  '  (107)  ^or«  (fj  Mémoires  de  Marollcs,  p.  i43. 

V     ^^*'^'  (108)  Maoilius. 

(     )  Ibidem.  f'oQ)  Costar,  Entretiens  avec  Voilure  ,  pag. 
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laisse  jouir  longues  années  du  beau 
présent  qu'il  nous  a  fait  en  le  don- 
nant a  la  teire  ;  tous  ces  petits  tierce- 
lets de  rois  ,  qui  partageaient  en  quel- 
que sorte  le  royaume^wo),  l'errant  leur 
tyrannie  détruite  ;  et  s'ils  sont  encore 
considérables  ,  ce  ne  sera  plus  par  la 
puissance  .de  mal  faire  ,  mais  seule- 
ment par  le  mérite  de  leur  personne  , 
et  l'utilité  de  leurs  services....  Il  y  a 
long-temps  qu'on  a  comparé  le  peu- 
ple à  la  mer  (i  1 1)  j  7'"  '^^^  naturelle- 
ment tranquille  ,  et  qui  jouit  d'une 
honace  continuelle  ,  si  elle  n'est  trou- 
blée par  la  i'iolence  des  t'ents.  3Iais 
notre  sage  pilote  a  trouvé  V intention 
de  les  lier,  de  les  enfermer,  et  de  s'en 
rendre  le  maître  :  de  façon  qu'en  l  é- 
tat  oii  il  nous  a  mis ,  s'il  se  pouiait 
éleuer  encore  quelque  trouble  ou  quel- 

?iue  sédition  manquant  de  chefs  pour 
a  conduire  et  la  soutenir,  les  remèdes 
en  seraient  aussi  aisés  que  les  causes 
en  seraient  légères  ;  car  cette  multi- 
tude dont  nous  parlons  est  un  mons- 
tre qui  a  son  cœur  dans  la  tête,  aussi- 
bien  que  son  esprit  :  et  Tacite  a  dit  de 
la  populace,  que  n'ayant  point  de 
conducteur ,  elle  est  toute  tremblante, 
toute  effrayée  et  toute  étourdie  ;  Vul- 
gus  sine  rcctore  ,  paridum  ,  socors. 
Voilà  comment  il  faisait  Fapologie 
des  arrêts  de  bannissement  et  de 
mort,  à  quoi  il  avait  fallu  recourir 
pour  dissiper  les  factions.  Dans  les 
maladies  intestines  ,  ajouta-t-il  (112), 
dont  la  France  était  U\waillée  ,  il  a 
fallu  pour  la  sauuer  lui  réitérer  tes 
saignées. 

(V)  Je  ne  crois  pas  que  le  parle- 
ment de  Paris  ait  jamais  souffert  une 
mortification  aussi  honteuse  qu'en 
i63i.]  Le  l'oi  ayant  e'te  averti  des  pi-ë- 
paratifs  de  guerre  qui  se  faisaient  en 
faveur  du  duc  d'Orléans  presque  par 
tout  le  royaume  (ii3),  et  que  la 
Bourgogne  devait  être  le  principal 
siège  de  la  rébellion ,  y  accourut 
pi-omptement.  Cette  diligence  obligea 
le  duc  à  se  retirer  (i  i4)  sur  les  terres 
des  Espagnols  avec  ses  fauteurs.  Ceus- 

(iio)  Conférez  en  que  de.ifus  ,  remarque  (A) 
lie  l'article  GcisE  (Louis) ,  lom.  VII,  pag.  41 5. 

(m)  Voyez,  loin.  VI.  pa^.  98  ,  la  citaliun 
(75)  de  l'article  Êdocard  IV. 

(112)  Costar  ,  Entictieus,  pag.  .565. 

(ii3)  Voyez  le  IWinistère  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  lom.  I,  pag.  107. 

(>i4)  A  Besançon. 
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ci  furent  de'clarés  criminels  de  jèse- 
majeste.  La  dc'claration  ayant  e'te  vé- 
rifiée au  parlement  de  Bourgogne 
fii5)  fut  envoyée  au  parlement  de 
Paris  ,  où  les  opinions  se  dii'isèrent 
tellement  qu'il  y  eut  un  arrêt  dépar- 
tage au  lieu  d'un  ari'ét  dei'ériûcation 
(116).  «  D'où  vint  que  le  roi,  étant 
))  de  retour  à  Paris  ,  fut  oblige' ,  pour 
j)  ne  laisser  un  tel  desordre  sans  cor- 
3)  rection ,  de  mander  le  parlement 
j)  au  Louvre  ,  avec  ordre  d'y  venir  à 
))  pied  comme  coupable  ,  et  en  état 
))  de  recevoir  la  réprimande  qu'il 
3)  me'ritait ,  pour  faire  entendre  qu'il 
3)  ne  lui  appartient  pas  de  délibérer 
3)  sur  les  aflaires  d'ëtat^  qu'il  ne  lui 
3)  envoyait  les  déclarations  qu'il  fai- 
3)  sait  sur  cette  matière,  que  pour  les 
3)  publier,  enregistrer,  et  faire  ob- 
3)  server  par  ses  peuples  ;  et  qu'il  de- 
3)  vait  apporter  d'autant  moins  de 
3)  dilficulte'  à  publier  celle  dont  il  est 
3)  question  ,  qu'il  y  a  bien  de  la  dif- 
))  fërence  entre  une  commission  qui 
3)  est  de'livrëe  pour  faire  le  procès  à 
3)  quelqu'un  et  le  juger,  et  une  de't 
33  claralion  qui  est  publiée  par  sa 
3)  majesté  pour  faire  connaître  à  ses 
33  sujets  ceux  dont  il  se  plaint,  les 
33  raisons  qu'il  en  a  et  pour  lesquelles 
33  ils  sont  coupables  du  crime  de  lèse- 
3)  majesté:  vu  que,  dans  une  dècla- 
3)  ration ,  sa  majesté  leur  laisse  un 
3)  certain  temps  pendant  lequel  ils 
3)  peuvent  obtenir  grâce  de  sa  cle'- 
33  mence  ,  s'ils  y  ont  recours  ,  et  que 
»  même  après  cela  on  ne  laisse  pas 
3)  d'observer  toutes  les  formalités  né- 
33  cessaires  aux  procès  criminels  avant 
3)  que  les  condamner.  Cela  fut  fait 
3)  dans  le  Louvre  ,  le  roi  séant  en  son 
3)  conseil  ,  et  le  parlement,  en  corps, 
3)  étant  à  genoux  en  sa  présence ,  et 
33  même  après  que  le  garde  des  sceaux 
33  lui  eut  .fait  entendre  ,  de  la  part  de 
3)  sa  majesté,  qu'il  n'avait  pas  l'auto- 
33  rite  déjuger  des  déclarations  d'état 
»  qu'il  lui  envoyait  ,  elle  déchira  de 
33  sa  main  l'arrêt  de  partage,  qui 
33  avait  été  écrit  dans  les  registres  du 
3)  grefl'e  ,  et  commanda  d'y  mettre  en 
3)  sa  place  celui  de  son  conseil,  par 
3)  lequel  il  le  cassait  5  avec  défenses 
3)  de  mettre  en  délibération  à  l'ave- 
33  uir  semblables  déclarations  :  et  en- 

(ii.'i)  Ministère  de  Bicliclieu  ,  Wm.  T. p.  2K>. 

(ii6)Auberi.   Histoire  du  cardinal   de  Rirhe 

lien  ,  /iV.  ly  ,  chnp.  XVII,  pa^.  m.  Zoi,  3o4. 
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)«  fin,  pour  expier  la  faute  de  ce  dowent  prendre  connaissance  de  cause 
»  corps  sur  quelques  particuliers  ,  awant  que  de  juger  sur  une  conimis- 
»  par  ordre  de  sa  majesté,  les  pre'si-  sion;  et  qu'au  contraire  ils  ne  soient 
»  dens  Gaj^aa  et  Barillon  ,  et  le  tenus  de  vérifier,  sans  aucun  délai 
))  sieur  Lesué,  conseiller,  reçurent  /li  délibération,  une  déclaration  qui 
M  commandement  de  s'éloigner  pour  laisse  toujours  aux  criminels  un  cer- 
))  quelque  temps  de  Paris,  et  furent  tain  temps,  dans  lequel  ils  peuvent  se 
»  suspendus  de  l'exercice  de  leurs  remettre  au  devoir ,  et  empêcher  par 
»  charges  ,  pour  avoir  parle  avec  ce  moyen  que  l'on  ne  passe  outre  h 
»  trop  peu  de  respect  de  ses  actions  l'instruction  de  leur  procès.  La  re- 
j>  et  de  la  conduite  de  l'état  (117).  »  montrance  du  garde  des  sceaux  étant 
Il  y  a  dans  les  pays  étrangers  une  achevée,  le  roi  se  Jit  apporter  le  re- 
infinité  de  gens  qui  s'imaginent  que  gistre  de  la  cour,  et  marquer  la  feuille 
c'est  par  un  changement  tout-à-fait  oîi  était  V arrêt  de  partage ,  que  lui- 
moderne  que  les  parlemens  de  France  même  déchira,  et  j- Jit  insérer  au  lieu 
ont  été  exclus  du  partage  de  la  sou-  l  arrêt  du  conseil  de  ce  même  jour,  12 
veraineté.  Il  y  a  même  plusieurs  de  mai,  par  lequel  très -expresses 
Français  qui  sont  dans  une   pareille  inhibitions  et  défenses  étaient  faites 


qu'on  a  déclaré  au  parlement  de  Pa-  les  afl'aii-es  d'état ,  administration  et 
ris  les  bornes  de  sa  fonction  ,  et  cela  gouvernement  d'icelui  ,  à  peine  d'in- 
sur  le  pied  d'un  ancien  usage.  Cette  terdiction  de  leurs  charges  ,  et  de 
compagnie  étant  au  Louvre,  l'an  i63i,  plus  grande  ,  s'il  échéait  :  et  pour  la 
dans  la  posture  qu'on  vient  de  mar-  faute  commise  en  ce  regard  par  la- 
quer (i  18) ,  le  garde  des  sceaux  ,  de  dite  cour ,  était  ordonné  que  lesdites 
Chdteauneuf,  blâma  fortement  le  pro-  lettres  de  déclaration  seraient  retirées 
cédé  de  messieurs  du  parlement  de  d'icelle  ,  avec  défenses  très-expresses 
Paris  ,  et  leur  justifia ,  par  quantité  de  de  prendre  aucune  juridiction  ni  con- 
raisons,  et  VAKmvERS  ^XEMPLZs,  que  naissance  du  contenu  en  icelles.  II 
le  parlement  ne  peut  et  ne  doit  point  n'y  eut  jamais  personne  qui  fût  mieux 
connaître  que  des  affaires  des paHicu-  instruit  des  lois  du  royaume  que  le 
liers  ,  et  des  diffcrens  qui  sont  de  par-  chancelier  de  l'Hospital.  Voyez  néan- 
tie  a  partie,  et  non  pas  des  affaires  moins  de  quelle  manière  il  fit  parler 
d'état,  dont  le  souverain  se  réserve  a  Charles  IX  (119I.  Bodin  vous  appren- 
lui  seul  la  connaissance.  Que  lors  dra  que  ce  prince  fît  un  arrêt,  le  ai 
même  qu'il  s'agit  défaire  le  procès  de  septembre  i563,  pour  défendre  au 
aux  princes  ,  aux  ducs  et  aux  oj/i-  parlement  de  Paris  de  mettre  en  dis- 
ciers  de  la  couronne ,  pour  des  mal-  pute  si  Ton  vérifierait  ou  non  les 
versations  en  la  direction  des  finances  édits  que  sa  majesté  leur  enverrait 
et  du  maniement  de  V état,  il  est  né-  (120).  François  I".  avait  fait  une 
cessaire,  afin  que  les  parlemens  en  semblable  ordonnance,  l'an  1028 
puissent  connaître  ,  que   le   roi   leur  (12 r)  *. 

adresse  une  commission  expresse  qui        (\\   J]  ^'imnain^  r,,,^ 

,  ,        .      /       .      2  \-^)  -'*  s  imagina  que  ses  troupes 

étende ,  en  ce  cas  ,  leur  juridiction  01^  ^         ^  1 

dinaire;  ou  que  sa  majesté  y  assiste       r,,„\  t„       v^nr 

en  personne  ,  et  qu  elle  autonse  ,  par  de  l'article  Hospital  (Michel  de  1';. 

sa  présence,  l'instj-uclion  de  ces  pro-        (120)  Bodin.  ,  de  KepublicS,  Ub.  iri   chap 

cédures  extraordinaires.    Que  d'ail-  ^'  P^n-  ^Sg,  edii.  laUnw,  i6oo. 

leurs  y  ayant  grande  différence  entre       ''^'^  ^'^'""'  '  '*"^'^"'- 

une  commission  pour  faire  le  procès  ,  /t  ""f  "°"'I"=  voici   ce  que  Lerlachat 

7,    ,         ^-^  •'.  ^,  '  ajoute   :  .  le    parlement  avait   reconnu    (jn'elle.; 

et  une  déclaration  qui  note  seulement  .   (les  affaires  d'état)  n'étaient  pas  de  sa   comp 

ceux    dont   le    roi  se  plaint,    l'on    n'a  "  t^nce,  dès  l'année  1^83  ,  par  la  bouche  de  io 

jamais  douté  que   les  parlemens   ne  '  P""^"'*/  P''f,';;<'f,"'  \  ^^querie  ,  lequel ,  pri 

'  '■  '   parle  duc  d  Orléans  de  le  reconnaître  pour  ré- 

(X . 7)  Ministère  du  cardinal  de  Richelieu ,  to,n.  l  l"-'  'cnuLZV.tj'àira.  ''  P"'*'"'=°'  "«  P"' 

T    vas    118     210.  »   na"  connaissance  que  des  |7rocei  sn^re  p«rt|-_ 

/    pfl|    21a     219.  ,.,,„.,  -   '^^«'"■'•'■>  OMS  trouverez  cela  dans  la  fle>«W,V7«e 

(.  .8)  Auber,  .Histoire  da  cardinal  de  Riche-  -   de  Bod.n,  qui  l'a  pris,  je  pense  ,  dans  VmJcre 

lieu  ,  /u.  ir,  chap.  Xril,  pag.  3o4.  ,  du  règne  de  Charles  l'ill.  - 
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élant  commandées  par  les  créatures  que  ce  fut  ce  qui  empêcha  le  roi  de 
du  cardinal,  il  iien  disposerait  pas. ^  satisfaire  Tenvie  de  le  ruiner.  Voyez 
Les  mémoires  de  M.  d'Artagnan  nous  un  peu  en  quel  e'tat  furent  les  choses 
apprennent  que  Cinqmars,  favori  du  après  la  mort  de  son  emineucc  5 
roi, concutbeaucoup  d'aversion  pour  voyez-le,  dis-je,  dans  ces  paroles  de 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  depuis  qu'il  M.  de  la  Rochefoucauld  (ia3).  7'am- 
eut  remarqué  que  cette  éminence  i^ai  h  la  cour,  que  je  trouvai  aussi 
empêchait  qu'il  n'épousât  une  prin-  soumise  h  ses  volontés  (i2|)  après  sa 
cesse.  Il  tacha  de  porter  le  roi  à  con-  mort ,  quelle  l'aifait  été  durant  sa 
gédier  ce  ministre  ;  et  il  croyait  at'oir  t^ie.  Ses  parens  et  ses  créatures  v 
remarqué  que  si  sa  majesté  ne  le  chas-  m'aient  les  mêmes  avantages  qu'il 
sait  pas  d'auprès  d'elle,  c'était  bien  leur  auait  procurés;  et  par  un  effet 
moins  manque  de  bonne  l'olonté  que  de  sa  fortune ,  dont  on  trouvera  peu 
parce  qu'elle  l' appréhendait.  Elle  lui  d'exemples ,  le  roi,  qui  le  haïssait  et 
avait  répondu  effectivement,  quand  il  qui  souhaitait  sa  perte  ,  fut  contraint 
lui  en  avait  parlé,  que  ce  qu'il  lui  non-seulement  de  dissimuler  ses  sen- 
proposait  Va  était  bien  difficile;  qu'il  timens  ,  mais  même  d' autoriser  la 
ne  faisait  pas  réflexion  que  ce  minis-  disposition  que  le  cardinal  de  Riche- 
tre  était  maître  de  toutes  les  places  de  lieu  faisait  par  so?i  testament  ,  des 
son  royaume  et  de  toutes  les  armées  principales  charges  et  des  plus  im- 
tant  de  mer  que  déterre  ;  que  c  étaient  portantes  places  de  son  royaume.  Il 
ses  parens  et  ses  am.is  qui  les  commun-  choisit  encore  le  cardinal  Alazarin 
datent,  et  qu'd  pouvait  les  faire  ré-  pour  lui  succéder  nu  gouvernement 
volter  contre  elle  toutes  les  fois  et  des  affaires,  et  ainsi  fut  assuré  de 
qualités  que  bon  lui  semblerait  (i2'2).  régner  bien  plus  absolument  après  sa 
Joignons  à  cela  une  réflexion.  Les  fa-  mort,  que  le  roi  son  maître  n'avait 
voris  des  princes  ,  ou  ceux  qui  ont  le  pu  faire  depuis  trente-trois  ans  qu'il 
plus  de  part  au  gouvernement ,  s'ap-  était  parvenu  a  la  couronne.  Mais 
pliquent  pour  l'ordinaire  avec  nue  pour  ne  rien  oublier,  il  faut  que 
vigilance  incroyable  à  se  faire  don-  j'observe  qu'il  était  du  sei'vice  du 
ner,  ou  à  procurer  à  leurs  parens  les  roi,  qu'en  ce  temps-là  les  armées  et 
emplois  les  plus  lucratifs  et  les  plus  les  places  fortes  ne  fussent  point 
glorieux.  On  dirait  qu'ils  se  regar-  sous  la  direction  des  ennemis  du 
dent  comme  les  héritiers  du  genre  cardinal.  L'habileté  de  ce  ministre 
humain  5  il  n'y  a  point  de  charge  va-  n'eût  point  suffi  à  le  maintenir  sans 
cante  qu'ils  ne  demandent  ou  pour  les  bons  succès  qui  accompagnaient 
eux,  ou  pour  quelqu'une  de  leurs  les  armes  du  roi.  Il  eClt  fallu  néces- 
créatures.  Il  y  a  des  gens  qui  n'attri-  sairement  qu'il  succombât  ,  si  les 
buent  cela  qu'à  une  avarice  insatia-  guerres  de  Louis  XIII  eussent  été 
ble ,  et  qu'à  une  ambition  démesu-  malheureuses.  Il  était  donc  de  l'inté- 
rée  :  mais  il  est  sûr  que  si  au  com-  rêt  de  ses  ennemis  que  les  Espagnols 
mencement  ce  sont  les  causes  uniques  triomphassent,  et  missent  le  royaume 
de  ce  procédé  ,  la  prudence  dans  la  dans  une  continuelle  frayeur.  Que 
suite  en  est  le  plus  giand  motif  ^  car  n'aurait-on  pas  eu  à  craindre,  si  les 
les  envieux  et  les  ennemis  d'un  \)Ye-  généraux  français  eussent  souhaité  la 
mier  ministre,  s'augmentent  à  me-  ruine  du  cardinal,  et  si  leur  destin 
sure  que  son  autorité  se  fortifie  ;  il  a  particulier  n'eût  pas  dépendu  de 
donc  de  jour  en  jour  un  nouveau  be-  celui  de  ce  ministre?  Ceux  qui  sou- 
soin  de  se  faire  des  appuis  et  des  haitaient  sa  perte  eurent  un  très- 
remparts  5  et  c'est  pourquoi  il  ne  grand  plaisir  des  prospérités  des  Es- 
cesse  point  d'éloigner  des  charges  les  pagnols,  l'an  i63(i,  et  le  comte  do 
personnes  qui  lui  sont  suspectes  ,  et  Soissons,  prince  du  sang,  s'acquitta 
d'avancer  ceux  qui  se  dévouent  à  sa  très  -  mal  de  son  devoir,  lorsqu'il 
fortune.  Le  cardinal  de  Richelieu  se  fut  question  d'arrêter  cette  tempête, 
maintint  par-là ,  et  aflermit  de  telle  C'est  qu'il  n'aurait  pas  été  marri 
sorte  sa  puissance,  qu'elle  dura  plus  qu'elle  s'augmentât  jusques  au  point 
que  sa  vie.  Vous  avez  vu  dans  le  pas-  ,,.,,,.       ,    ,r   j    1   i>    i_  r         u 

1              '         ■    „„  J„  HT    JiA^»o,tJ;o„  t'i23)  Mémoires  de  m.  cle  la  Rochefoucauld, 

sage  des  mémoires  de  M.  d  Artagnan,  ^^^^  l  ^^,,„  ,„  .^marque  (Z). 

(m)  Mémoires  d'Artagnau,  yag.  180,  ('24j  C'  est-àdire ,  du  cardinal  de  Richelieu. 
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de  forcer  le  roi  à  sacrifier  le  cardi- 
nal à  rindignation  publi({iie.  I\ous 
n'eussions  j/tinriis  cru,  ce  sont  les  ter- 
mes d'une  déclaration  du  roi  (luS)  , 
qu  après  auoir  pardonné  au  comie  de 
ôoissons ,  noire  cousin,  la  mauvaise 
frasque  qu'il  fit  contre  notre  seri4ce, 
en  i636,  lorsque  nous  confiions  nos 
armes  entre  ses  mains  ,  il  se  fût  em- 
barqué de  nouveau,  etc.  Voyez  ce  qui 
a  été  dit  ci-dessus  (126)  touchant  la 
levée  du  siège  de  Fontarabie. 

On  a  vu  au  commencement  de 
cette  remarque  c[ue  le  cardinal  de 
Richelieu  iirita  Cinqmars  eu  Fem- 
pêchant  d'e'pouser  une  princesse. 
K'engageons  point  le  lecteur  à  la  fa- 
tigue de  consulter  un  autre  ouvrage: 
disons  ici  que  cette  princesse  était  la 
même  Marie  de  Gonzague  qui  épousa 
le  roi  de  Pologne  quelque  temps 
après.  Elle  avait  été  aimée  du  duc 
d'Orléans  ,  frère  unique  de  sa  ma- 
jesté ^  mais  la  reine-mère,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  l'épousât ,  la  fit  met- 
tre dans  le  bois  de  Vincennes  (127). 
Cette  détention  finit  peu  après  par 
ordre  du  roi,  qui  promit,  en  i63i  , 
à  son  frère  ,  qu'on  lui  permettrait 
de. l'épouser  (128).  Le  duc  d'Orléans 
ne  profita  point  de  ces  offres  ;  il  mé- 
ditait une  rébellion  qui  fut  réprimée 
dès  sa  naissance ,  et  il  se  sauva  dans 
les  pays  étrangers  et  s'engagea  avec 
une  scciir  du  duc  de  Lorraine.  L'une 
des  sis  choses  qui  donnèrent  à  Cinq- 
mars  une  furieuse  aversion  pour  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  fut  qu'en  lui 
parlant  de  la  princesse  Marie  de 
Gonzague  ,  il  ajouta  que  sa  mère  le 
voulait  marier  avec  elle.  Votre  mère, 
répondit  son  éminence,  est  une  folle  ; 
et  si  la  princesse  JMarie  a  cette  pen- 
sée,  elle  est  plus  jolie  que  votre  mè- 
re. Ayant  été  proposée  pour  femme 
de  Monsieur ,  auriez  -  vous  bien  la 
vanité  et  la  présomption  de  la  pré- 
tendre ?  cesl  chose  ridicule  (129).  No- 
tez que  l'auteur  des  Galanteries  des 
rois  de  France  a  débité   une  chose 

(ia5)  Datée  Jn  S  Je  juin  i64'-  foreT.  /ej  Blé- 
moires  de  Monircsor  ,  pai;.  /».  3Gn  ,3(38. 

(126)  Dans  la  lemar.jut;  (DJ  de  V arûcle  FoN- 
T»RiBiE  ,  lom.  VI,  pag.  5oi. 

(127)  Aiiheri,  Histoire  Ju  cardinal  de  Riclie- 
)>eu  ,  liv.  IV,  chap.  VI,  pa^.  m.  260  et  a-o  Ju 
I".  tomr. 

{ 12S)  Là  même  .  chap.  XVI,  pag.  298. 
(179J  Vureï  le  Journal  <lu  cardinal  de  Hiclie- 
Ileu  ,  pag.  208,  édiL.  de  .d.fl  ,  iu-j2. 
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diaboliquement    satirique     touchant 
ces  amours  de  Cinqmars. 

(Y)  On  le  sollicita  souvent  de  don- 
ner ordre ,  ou  de  permettre  qu'on 
tuai  ce  cardinal.^  J'ai  rapporté  dans 
la  remarque  précédente  la  réponse 
que  fît  Louis  XUl  à  la  proposition  de 
disgracier  le  cardinal.  Cette  réponse 
fît  conclure  à  son  jeune  favori  (i3o) , 
que  quand  il  aurait  tué  le  cardinal, 
le  roi  sérail  bien  aise  tout  le  premier 
d'en  être  défait ,  bien  loin  de  songer 
il  le  venger  :  ainsi  se  confirmant  tou- 
jours de  plus  en  plus  dans  le  dessein 
de  faire  périr  ce  premier  ministre, 
il  tiicha  d'engager  Tréville  à  l'exé- 
cution. (i3i)  «  Mais  Tréville  qui 
■»  était  sage  et  prudent  lui  répondit, 
»  quand  il  lui  en  parla,  qu'il  ne  s'é- 
n  tait  jamais  mêlé  d'assassiner  per- 
j>  sonne ,  et  que  c'était  tout  ce  qu'il 
«  pourrait  faire  si  sa  majesté  lui  té- 
))  moignait  elle-même  qu'il  y  allât  du 
■»  bien  de  son  état.  Cinqmars  lui  ré- 
j)  pliqua  que  s'il  ne  tenait  qu'à  le 
»  lui  faire  dire  ,  la  chose  serait  bien- 
«  tôt  faite  .  qu'il  s'en  faisait  fort 
n  avant  qu'il  fût  deux  fois  vingt- 
»  quatre  heures,  et  qu'il  ne  lui  de- 
»  mandait  sa  parole  qu'à  cette  con- 
))  dition.  Tréville  la  lui  donna  sans 
))  faire  trop  de  réflexion  à  ce  qu'il 
»  faisait.  Cependant,  soit  qu'il  ne  le 
))  fît  que  parce  qu'il  ne  crût  pas  que 
))  le  roi  consentît  jamais  à  pareille 
))  chose  ,  lui  qui  ne  faisait  que  dire 
i>  tous  les  jours  qu'il  était  au  déses- 
n  poir  d'avoir  fait  tuer  comme  il  l'a- 
»  vait  fait  le  maréchal  d'Ancre ,  ou 
))  qu'il  se  laissât  un  peu  trop  aller  à 
)j  son  ressentiment.  Cinqmars  n'eut 
))  pas  plutôt  .sa  parole  qu'il  presscn- 
)j  tit  sa  majesté  là-dessus.  Le  roi,  qui 
w  était  naturel,  lui  avoua  qu'il  ne  se- 
)>  rait  pas  trop  fâché  d'être  défait  de 
>j  son  éminence,  sans  pensera  quel 
«  dessein  il  lui  faisait  cette  propo- 
))  sition.  Il  crut  que  ce  qu'il  lui  en 
>j  disait  n'était  qu'une  chose  en  l'air, 
M  et  comme  quand  l'on  demande  à 
j>  quelqu'un  si  l'on  serait  joyeux  ou 
i>  fâché  que  telle  ou  telle  chose  arri- 
))  vât.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Cinqmars, 
n  tirant  avantage  de  cette  réponse  , 

)>  fut  retrouver  Tréville et  lui  dit 

j)  de  tâter  le  roi Tréville mit 

(i3o)  -Mémoires  .l'Arlagnan,  pa-.   iSi. 
(i3i)  Lu  li-.cii-.e. 
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»  dès  le  mèiiiR  jour  -a  niajesle  sur  ce  gnard  pour  tuer  lui  même  le  cardi- 

«  chapitre.  Elle  ne  lui  repondit  rien  nal  ;  qu'i/  le  pendit  au  pommeau  de 

»  qui  ne  fût  conforme  à  ce  que  Cinq-  son  cpe'e  comme  c'était  la  coutume  de 

'>  mars    avait  tâche    de  lui  persua-  ce  tem^ps-Ui  ;  que  le  cardinal  averti 

»  der  (i32) Cinqmars  qui  savait  de  ce  dessein  se  tint  sur  ses  gardes  ^ 

«  déjà  tromper  adroitement  et  faire  que  le  hasard  l'oulut  néanmoins  qu'il 

passer  pour  des  ve'rite's  des  mines  se  troui'dt  par  deux  fois  tête  a  tête 


>>  et  des  oeillades,  crut  qu'au  lieu 
"  de  faire  dire  à  Treville  tout  ce 
»  qu'il  lui  avait  promis,  il  lui  suffi- 
"  sait  de  lui  faire  témoigner  par  le 
"  roi  les  mêmes  choses  qu'il  lui  avait 


avec  Cinqmars  durant  le  chemin  , 
mais  quelque  résolution  qu'eut  prise 
ce  fai^ori ,  il  se  trouva  si  interdit 
quand  il  fut  question  d'exécuter  son 
coup  ,  qu'il  n'eut  ])us  la  force  de  met- 


'>  dites.  Treville  qui  en  avait  ouï  dire  ire  la  main  au poif^nard ,  qu'il  n'aidait 

"  tout   autant  au  roi,    non  pas  une  fait  j  aire  néanmoins  que  pour  lui  oter 

"  seule  fois  ,  mais  plus  de  cent,  n'en  la  i^ie. 

>'  fut  pas  si  content  qu'il  pensait.  11  Je  ne  pre'tends  pas  que  l'on  prenne 

"  souhaita  que  sa  majesté  s'en  expli-  pour  des  ve'rite's  tout  ce  qui  se  trouve 

^>  quât  plus  positivement  avec  lui ,  et  dans  les  mémoires  de  M.  d'Artagnan  ; 

"  la  chose  ayant  traîne  jusqu'à  son  mais  il  est  sûr  que  son  e'minence  fut 


persuade'e  que  Cinqmars  avait  ré- 
solu d'exécuter  cet  assassinat  à  Lyon. 
Voyez  la  lettre  qu'elle  écrivit  à  sa 
majesté,  le  7  de  juillet  1642  (i35). 
«  Et  il  est  constant  par  la  lettre  mê- 
))  me  du  roi ,  que  Cinqmars  ne  fit  au- 
))  cun  scrupule  d'attenter  à  la  per- 
))  sonne  du  cardinal  ,  et  qu'il  ne 
»  proposa  pas  seulement  au  roi  qu'il 
)>  fallait  s'en  défaire  ,  mais  s'ofiHt  de 
»  l'exécuter  lui-même  ;  de  quoi  sa 
))  majesté  eut  horreur,  et  blâma  une 
»  si  méchante  pensée  (i36).  »  Re- 
cueillons de  ceci  un  bon  argument 
pour  réfuter  une  fausse  imagination 
de  Gui  Patin.  Une  infinité  de  gens 
la  prennent  pour  un  fait  certain  ,  et 
font  là-dessus  mille  réflexions  sérieu- 
ses ,  tant  la  chose  leur  paraît  singu- 
lière et  surprenante.  Voici  les  paro- 
les de  Gui  Patin  :  «  J'ai  toujours  dans 
))  l'esprit  le  passage  de  l'Histoire  du 
))  président  de  Thou  ,  où  il  est  parlé 
))  d'Antoine  de  Richelieu  ,  appelé 
))  i'ulgairement  la  H/oine  ,  qui  a  coû- 
»  té  la  vie  à  son  petit-fils.  11  eût  bien 
i>  mieux  valu  ne  pas  écrire.  Ouc  sait- 
ait  défait  du  maréchal  d'Ancre »  on   si   dans  quelque  siècle  il  ne  se 


"  départ,  ils  résolurent  qu'ils  exécu 
»  teraientleur  coup  à  Nemours.  L'un 
»  ne  s'y  obligea  que  sous  promesse 
»  que  l'autre  lui  fit  toujours  de  lui 
»  ûnre.  dire  par  le  roi  ce  qu'il  lui 
»  avait  promis;  et  l'autre  le  faisant, 
»  parce  qu'il  croyait  toujours  l'amu- 
»  ser  et  l'obliger  insensiblement  à 
»  faire  la  chose  sans  y  faire  une 
»  grande  réflexion.  Quand  la  cour 
»  fut  arrivée  à  Melun  (t33),  Treville 
»  ayant  sommé  Cinqmars  de  sa  pa- 
»  rôle,  celui-ci  le  remet  à  Fontaine- 
j)  bleau,  où  le  roi  devait  séjourner  un 
»  jour.  11  en  parla  effectivement  à  sa 
»  majesté  et  la  pressa  même  d'y  con- 
3)  sentir  ;  mais  le  roi  ayant  cette  pro- 
«  position  en  horreur,  et  lui  ayant 
))  fait  réponse  qu'il  n'y  pensait  pas 
))  d'oser  seulement  lui  en  parler,  il 
))  la  cacha  à  Treville ,  et  lui  dit  que 
))  sa  majesté  lui  avait  répondu  qu'on 
»  devait  entendre  les  choses  à  clemi- 
))  mot,  sans  obliger  un  roi  à  fiire  un 
))  commandement  comme  celui-là  ; 
))  que  c'était  ainsi  qu'en  avait  usé  1 
»  maréchal  de  Vitry ,  quand  il  l'a 


»  (i34)  Treville  ne  fut  point  content 
))  du  tout  de  cette  réponse ,  et  bien 
»  que  toutes  les  mesures  fussent  déjà 
»  prises  pour  faire  cet  assassinat  , 
))  il  rompit  tout,  d'abord  qu'il  vit 
»  que  le  roi  ne  voulaifpoint  consen- 
»  tir.  »  Ensuite  de  cela  l'auteur  ra- 
conte que  Cinqmars  fit  faire  un  poi- 

(i32^  Mémoires  d'Artajiian,  r>"S;-  'S3. 
(i33)£e  ru,  f,arlaU  pour  le  Boussillon  ,   en 

(lï/j)  Tiîi'molre»  d'Ailagran.  pag-  iS/j. 


n  trouverait  pas  quelque  t3'ran  qui 
))  lancerait  son  foudre  sur  mafainille, 
))  de  chagrin  que  j'aurais  écrit  quel- 
»  que  vérité  de  ses  ancêtres  ?  On 
))  n'eût  pas  coupé  la  tête  à  31.  de 
))  Thou  ,  si  le  cardinal  de  Richelieu 
»  n'eût  cherché  l'occasion  de  se  ven- 
))  ger  sur  le  petit -fils  de  ce  qu'avait 

f  i3,';)  Elle  fsl  parmi  les  Mémoire*  lie  Monlré- 
■>or  ,  paji-   51)3.  Voyez  nusiipng.  i(|0. 

(l'-iC)  Aubtri,  HiîUrre  Hi  raiHin.il  de  Ricbe- 
ifu,  l.v.   VI ,  cliap.  I.:KXXIII,  pag.  3îi. 
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»  écrit  le  grand-père  (137).  »  Cest  ce 
qu'il  ccrivait  le  8  de  novembre  i658. 
Il  persévéra  dans  cette  pensée  ,  et  il 
répéta  cette  observation  en  écrivant 
à  un  ami,  le  3i  de  juillet  1669  ,  avec 
cette  seule  diflVrence  qu'il  prenait 
pour  le  fils  de  riiistorien  ,  et  non  pas 
pour  le  petit-fils,  la  victime  du  car- 
dinal. Il  connaissait  mieux  alors  le  de- 
gré de  parenté.  L! Histoire  de  31.  le 
président  de  Thon,  dit-il  (i 38)  ,  eiï 
helle  et  plus  que  belle;  mais  elle  dé- 
plut si  foi-t  au  cardinal  de  Richelieu  , 
(lu  il  en  ut  perdre  la  wie  nu  fils  aîné 
de  Vauteur ,  qui  était  un  fort  hon- 
nête homme  ;  et  cela  pour  un  passage 
d' Antoine  Du  Plessis  de  Richelieu  , 
qui  est  dans  le  \".  tome ,  sous  Fran-, 

cois  II ,    l'an    i56o Ce  passage 

commence  ainsi  :  Antonius  Richelius 
vulgô  dictus  Monachus  (*) ,  etc.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  tant  de  gens  ont 
cru  ce  que  Gni  Patin  assure  dans 
ces  deux  passages,  nous  doit  convain- 
cre qu'en  certaines  occasions  il  suffit 
pour  persuader  une  chose  ,  qu'elle 
contienne  un  excès  de  bizarrerie  et 
de  crime.  Elle  devient  croyable  de 
cela  même  qu'elle  choque  le  bon 
sens  et  la  vraisemblance.  Mais  lais- 
sons cela  et  raisonnons.  Il  est  con- 
stant que  Cinqmars  avait  entrepris 
de  perdre  le  cardinal  de  Richelieu  : 
cette  éminence  était  convaincue  qu'il 
voulait  se  servir  même  de  l'assassi- 
nat. Il  est  constant  que  M.  de  Thou 
fut  l'ami  intime  de  Cinqmars,  et  que 
pour  le  moins  il  fut  admis  à  l'étroite 
confidence  du  dessein  de  ce  favori, 
en  tant  qu'il  était  question  de  ren- 
verser la  fortune  du  cardinal  (139). 
N'est-ce  point  chercher  midi  à  qua- 
torze heures ,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer cette  phrase  proverbiale,  que 
de  remonter  jusqu'aux  expressions 
de  M  de  Thou  l'historien  ,  comme  à 
la  cause  de  la  mort  de  M.  de  Thou,  le 
confident  de  Cinqmars  ?  Le  premier 
ministre  ,  vindicatif  autant  qu'il  l'é- 

fi37)  Patin  ,  lettre  CXXIV,  pag.  486  du  I". 
tome. 

(i381  Lh  même  ,  lettre  CCCCXCII,  p.  432 
du  III^.  tome. 

(*)  C'est  Bèie  qui  le  premier  a  iflt  cela  ,  totn. 
II,  pag.  Sgî  et  796  de  son  Hi.tt.  pccles.  ;  il  est 
même  cité  à  cet  égard  par  H.  de  TViou.  Ainsi  , 
en  toutes  manières  ,  Gui  Patin  attribue  au  cardi- 
nal de  RicVielien  une  vengeance  peu  vraisembla- 
ble. Rem.  crit. 

(î^f)'   Cela  parait  par  les  pièces  du  procès. 


tait ,  pouvait-il  fonder  son  ressenti- 
ment sur  une  phrase  du  père  ,  lors- 
qu'il savait  que  son  mortel  ennemi 
avait  eu  tant  de  liaisons  avec  le  fils  ? 
N'est-ce  point  de  cette  complicité 
qu'a  dû  naître  l'esprit  de  vengeance? 
Patin  parle  comme  un  homme  qui 
assurerait  que  Mévius,  ayant  reçu 
des  coups  de  biUon  de  Titius ,  ne  le 
clïdtia  que  parce  que  le  père  de  Ti- 
tius n'avait  point  salué  avec  assez  de 
respect  un  parent  de  Mévius. 

(Z)  Il  ne  i'Oulut  pas  que  la  fa- 
mille du  cardinal  perdît  rien  de  son 

éclat, ajin  de  persuader  qu'il  ne 

Favait  point  élei'ée  par  une  condes- 
cendance seri^ile.']  <i  L'on  crut,  d'a- 
»  bord  qu'il  fut  mort,  que  comme  le 
3)  roi  ne  l'avait  jamais  guère  aimé  , 
))  sa  famille  ne  serait  pas  long-temps 
M  dans  le  lustre  où  il  l'avait  mise. 
»  Mais  sa  majesté,  qui  prévoyait  que 
»  si  elle  faisait  un  coup  comme  ce- 
))  lui-là  ,  ce  .serait  témoigner  trop 
))  ouvertement,  comme  on  l'avait  dit 
»  souvent  dans  le  monde  ,  que  ce 
))  ministre  l'avait  toujours  tenue  en 
»  tutelle  ,  et  qu'il  n'y  avait  que  sa 
w  mort  qui  l'en  eût  fait  sortir  ,  elle 
))  l'y  maintint  non-seulement  ,  mais 
))  lui  accorda  encore  de  nouveaux 
))  honneurs.  Elle  fit  recevoir  au  par- 
»  lement  le  fils  du  maréchal  de  15ré- 
»  zé  duc  et  pair  (140).  »  Nous  avons 
vu  ci-dessus  (i4i)  ce  que  M.  de  la 
Rochefoucauld  observe  touchant  le 
crédit  oii  il  trouva  les  créatures  du 
cardinal ,  lorsqu'il  revint  à  la  cour 
après  la  mort  de  son  éminence.  .M.  de 
la  Châtre  en  a  jiarlé  sur  le  même 
ton  (142). 

(AA)  Il  consentit  à  la  liberté  ou  au 
retour  de  la  plupan.  On  assure  qu'il 
Y  entra quelques  motifs  d'écono- 
mie.'] «Le  roi,  de  qui  la  maladie 
»  augmentait  tous  les  jours  ,  voulant 
»  donner  dans  la  fin  de  sa  vie  quel- 
»  ques  marques  de  clémence ,  soit 
»  par  dévotion  ,  ou  pour  témoigner 
»  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
»  eu  plus  de  part  que  lui  à  toutes  les 
i>  violences  qui  s'étaient  faites  depuis 
))  la  disgr.lce  de  la  reine  sa  mère, 
»  consentit  de  faire  revenir  à  la  cour 
»  les  plus  considérables  de  ceux  qui 
»  avaient    été   persécutés  ,    et  il  s'y 

fi4o)  Mémoires  d'Artagnan,  pag.  iq8. 
(141)  Dans  la  remarque  (X),  cilal".  {tiZ). 
(142;  La  Chn^re  ,  Mémoire:;  ,  pas.  2?G. 


LOUIS  XIIL 


'P  -       -        .  .         ...... 

3)  hliger  des  personnes  de  condition,    mon  Dictionnaire. 
i>  pour  s'assurer  contre  tout  ce  qui        (BB)  //  est  fort  pmhohle  qu'il  n  i- 
5)  pouvait  arriver  dans  une  révolu-    ^tiovuit pas  les  intrigues  de  la  reine.'] 
3)  tion  comme  celle  qui  les  menaçait.    Les     mouvemens    qu'elle    se    donna 
31  Presque  tout  ce  qui  avait  été  ban-    clepuis  la  mort  du  cardinal  de  Riche- 
3)  ni    revint    (i/i3).    )>    L'auteur    qui    lieu   jusques  à  celle   du    roi    (i46)  , 
ni'aiyprend   ces   choses   est   de  grand    témoignent  qu'elle   était  fort  ambi- 
poids  ,  car  c'est  un    grand    seigneur    tieuse ,  et  que  ce  n'avait  pas  été  sans 
([ui   était    alors    sur    les    lieux  ,    et    sujet  que  ce  cardinal ,  se  conformant 
dont    l'esprit  n'avait   pas    moins   de    en  cela  au  gortt  de  son  maître,  l'avait 
distinction  que  la  naissance.  Une  au-    tenue    de  court:  car  si   on  lui   eût 
tre  personne  de  qualité ,   et  fort  me-    pei-mis  de  se  mêler  des  affaires  ,   elle 
lée  dans  les  intrigues  ,  nous  fournira    eût  eu  ses  adhérences,  et  ses  cabalis- 
de    quoi    confirmer   notre   texte  ;  et    tes  5  et  c'eût  été  le  moyen  de  multi- 
voici  ses  paroles;  elles   contiennent    plier  les  factions,  qui  n'étaient  déjà 
lin  trait  satirique  contre  le  roi  (i  44)  =    que   trop  importunes.    Indiquons  en 
<(   Quelque  temps  auparavant,  le  car-    gros  ce    qu'elle  fit   pour  parvenir    à 
3,  dinal  Mazarui  et  M.  de  Cliavigny    „ne  régence  plénièrc,  malgré  les  dé- 
»  portèrent   le    roi    à    la  délivrance    sj^s  et  les  volontés  du  roi  son  époux. 
3)  des  maréchaux  de  Vitry  et  de  Bas-    Le  cardinal  avait  remontré  à  ce  prin- 
3)  sompierre,   et   du  comte    de  Cra-    qq    qi,e  vu   la    dernière  conspiration. 
3)  mail.   Le   moyen  dont  ils  se  servi-    contre  Vétat ,  oii  Cinqmars  nuait  em- 
)■  rent  en  cette  occasion  mérite  d'é-   ployé   le   nom   et    l'autorité  de    son 
3)  tre  écrit,  n'étant  pas  mal  plaisant;    altesse  royale  ,  pour  donner  plus  de 
3)  car  ne  voyant  pas  que  sa  majesté  y    jioids  et  de  crédit  à  sa  faction  ,  .  .  .  . 
3)  eût  beaucoup   d'inclination  ,  ils  la    1/  „e  serait  pas  h  propos  ,  en  cas  qu'il 
»  prirent    par  son  faible,  et  luire-    ,,^nt  faute  de  sa  majesté,    délaisser 
3)  présentèrent  que  ces  trois  prison-  prendre  au  duc  d'Orléans  ,  son  frère, 
»  niers  lui  faisaient  une  extrême  dé-    la  réi^ence    et    le   gouvernement    du 


3»  bien  dans   leurs   maisons  où  ils  ne    pt  ayant  su   que  dès  le   premier  ou 
3)  lui  coûteraient  rien.   Ce  biais  leur    /g  second  de  décembre  1642  ,  la  santé 


3)  réussit  ;  ce  ])rince  étant  préoccupe  ^q  ce  premier  ministre  était  déses- 
»  d'une  si  extraordinaire  avarice  ,  pérée  ,  il  se  hdta  d'exécuter  ce  con- 
3)  que  tous  ceux  qui  lui  pouvaient  ggil ,  de  sorte  que  le  mercredi ,  3  du 
3)  demander  de  l'argent  lui  pesaient  mois,  il  manda  les  présidens  du  par- 
3)  sur  les  épaules,  jusque  -là  qu'a-  lement  de  Paris  ,  et  les  gens  du  roi  , 
»  près  le  retour  de  Tréville  ,  Beau-  çxXeur  àii  qu'd  avait  fait  dresser  une 
3)  puy,  et  des  autres  que  la  violence  déclaration  pour  exclure  de  la  régen- 
3)  du  feu  cardinal  l'avait  forcé  d'à-  ce  ,  en  cas  que  Dieu  disposât  de  lui  , 
»  bandonncr  lorsqu'il  mourut  ,  il  le  duc  d'Orléans  son  frère  ,  a  qui  il 
»  chercha  une  occasion  de  leur  faire  avait  déjti  pardonné  jusqu'il  six  fois  , 
i)  une  rebuffade  à  chacun,  pour  leur  et  à  qui  il  ne  croyait  pas  devoir  après 
3)  ôlerl'espérance d'être  récompensés  cela  confier  ce  qu'il  avait  de  plus 
))  de  ce  qu'ils  avaient  soufi'ert  pour  cher,  son  état  et  ses  deux  fils  :  et  que 
»  lui.  A  la  liberté  des  prisonniers  le  parlement  eiît  it  vérifier  le  plus  tôt 
3>  suivit  le  rappel  des  exilés  (i/jS).  "  qu  il  pourrait  cette  déclaration  si  tm- 
Ces  sortes  de  faits  sont  ceux  qui  pa-  portante  et  si  nécessaire  pour  la  tran- 
raissent  les  j^lus  dignes  de  la  curio- 

,,,,,.       ■         1     1     u     i,   f„.....,.,I,l       r,„„  Ui'i)  Voyez   les  Mémoires   de  M.  de  la  Kn- 

(,43)  Mémoires  de   la   Kochefoucauld  ,    pag.  ^^]^_^^'J^^^^f^  ^  ^.^„^  ,;^  ;«.  je  la  ChStre,  et  la  llé- 

'"*!-,    ,,.       ■        j     1    ri'.        „    „f.     or>-  „onse  de  M.  le  comte  de  lirienne,  aux  Mémoires 

( ,4'j)  Mémoires  de  la  Chaire    p    .,G       9  •  °  j^,    ,,^  ,^  f;,,j^,,_ 

,4.V   rare,     a    '-r"f;J'^     '';   _  '  /,  (  ,^   j  ^uLeri ,  U.lonc  du   c.rd  i-.al   Maz 
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46ç) 


quHIité  piilili'fiie  (i^S).ïAle  fut  en-  »  Paris,   et  de  secre'taire  des  com- 

registre'e   le  5  du  même   mois,  jjoio'  »  mandemens  (i5i).  »  Cette  de'olara- 

ttrs p'.einetnent  et  eiUièrement  exécu-  tion  ayant  e'te  lue  tout  haut  dans  la 

tée  (149)-  ^^  santé'  du  roi  s'affaiblis-  .chambre  de  sa  majesté,  en  pre'sence 


remplit  de  menées  et  d'intrip;ues  :  ma  très-expresse  et  dernière  volonté, 
les  uns  s'empressaient  d'ofl'rir  leurs  que  je  veux  être  exe'cutee.  La  reine 
services  à  la  reine  ;  les  autres  son-  et  le  duc  d'Orléans  la  aignèrent  de 
geaient  à  remettre  en  griice  le  duc  même  ,  après  s'éirc  promis  et  juré 
d'Orle'ans.  On  porta  le  père  Sirmond  ,  t un  h  l'autre  ,  de  n'y  point  conlre- 
confesseur  du  roi,  h  lui  proposer  la  uejiir.  Ce  qui  Jie  se  passa  point,  a  l'é- 
corégence  pour  monsieur  son   frère    gard  de  la  reine  ,    sans  bien   uerser 

aveclareine Mais  cette  pro-    des  larmes,  témoins  de  son  affliction 

positiondcplut  si  fort  auroi,  qu'après    et  de  sa  douleur Cela  étant  fait  , 

l'ai^oir aigrement  rebutée  ,  et  enai^oir  furent  introduits  les  députés  dupar- 
méme  dit  quelque  chose  à  la  reine  ,  il    lement.    Le   roi  ,    tout    malade   qu  il 
ne  voulut  plus   entendre  parler  son    était  ,    leur  déclara    lui-même    qu'il 
confesseur  ;  et,  l'ayant  fait  rem^ojer    auail  fait  dresser  des  lettres  pour  la 
sous  un  autre  prétexte  ,    prit  en   sa    régence  ,  qu'il  désirait  être  prompte- 
place  le  père  Dinet  (i5o).    Enfin    le    ment    vérifiées  ,    et    qu'il    enverrait 
roi  s'adoucit  et  pour  la  reine  et  pour    pour  cela  le  lendemain   matin  h   la 
le  duc  d'Orle'ans.  Il  fit  nne  déclara-    grand'  chambre  ,  monsieur  son  frère, 
tion  où  <c  il  ordonne   cfue   Dieu  Fap-     monsieur  le  prince   et    monsieur  le 
3)  pelant  à  lui,    la  reine  son  épouse    chancelier.  En  effet ,  elles  furent  lues 
)>  soit  re'gente;^  qu'elle  ait.Fcducation    et  publiées  le  matin   même  ,  ii  l'au- 
)i  de  leurs   enfans  ,    avec   Fadminis-    dience  (102).   La  lettre  de  cachet  qui 
»  trationdu  royaume  ^  et  que  le  duc    accompagna  la  de'claration  enjoignait 
)i  d'Orle'ans  ,   son  frère  ,    soit  lieute-    au  parlement  de  la  vérifier  sans  délai 
51  nant  général   du   roi  mineur   dans     et  sans  difficulté  aucune.  .  .  de  tirer 
»  toutes  les  provinces,  sous  Fautorité    enstdte  des  r^egisires  ,  la  déclaration 
»  de  la  reine.  Il  veut  que  la  régente     contre  Monsieur ,  frère  unique  du  roi; 
»  et  le  lieutenant  général  ne  puissent    et  de  la  remettre  incessamment  entre 
»  rien  faire   que  par  l'avis  et  le  con-     les  mains  de  monsieur  le  chancelier , 
»  seil  souverain  de  la  régence  ,  com-    pour  être  cancellée  ou  rompue  (i53). 
»  posée  de    ses    cousins  le  prince  de    La  reine  ,  très-mal  satisfaite  des  limi- 
«  Oondé   et  le  cardinal   IVIazarin  ,  et    tations  que  l'on  avait  mises   à   sa  ré- 
))  des  sieurs  Séguier ,    chancelier  de     gence  ,  ne  s'occupa  que  des  mesures 
))  France  ,  Bouthillier  ,  surintendant    nécessaires  à  faire  casser  la  déclara- 
»  des  finances,    et  de  Chavigni,  se-    tion  ^  et  à   peine  le   roi  eut  les  yeux 
j)  crétaire  des  commandemens  ,  qua-    fermés  ,  qu'elle  se  transporta  en  pom- 
■n  lifiés  tous  ministres  d'état ,  et  que    pe   au   parlement  de  Paris  ,   pour  se 
M  le   prince   et  le  cardinal  en  soient    faire   donner   une  régence   pleine  et 
»  les  chefs  dans   l'ordre  qu'ils    sont    entière.   L'ancienne  coutume  voulait 
»  nommés  ,   en  l'absence  toutefois  de    que  les   veuves  des  rois  de  France  se 
))  son  altesse  royale.  Il  entend  aussi    tinssent  quarante  jours  de  suite  dans 
))  que  dans  son    conseil  tout  se   déli-    leur  chambre  ,  sans  voir  ni  soleil  ni 
»  bère  et  se  résolve  à  la  pluralité  des    lune  ,   jusques  à  ce  que  leurs   maris 
))  voix  :  et  qu'à  la  même  pluralité  on    fussent  enterrés  (iS^).  Anne  d'Autri- 
»  y  pourvoie  ,  tant  aux  plus  impor-    che  ,  veuve  de  Louis  XIll ,  ne  s'enfer- 
»  tans    emplois    et    aux    principaux    ma  point  ainsi  :  elle  s'en  alla  à  Paris 
»  offices    de    la    couronne  ,    qu'aux    dès  le  lendemain  de  la  mort  du  roi 


»  charges  de  surintendant  des  flnan- 
w  ces  ,  de  premier  président  et  de 
»  procureur  général  au  parlement  de 

(i48)  L'a  même  ,  pag.  iîS. 
(i^çi)  La  même,  pag.  127. 
(j5o)  Méiuoire»  de  [a  Châtre  ,  pag.  295. 


(i.^i)  Auberi,  Histoire  du  cardinal  Mazarin, 
liv.  I,  pag.  128. 

{i Si)  Lit  mrme,  pag.  i3o. 

Iï53)  Là  même,  pag.  127, 

(i54)  Voyez,  dans  ce  volume,  pag.  871  ,  lu 
remarque  (0)  de  l'article  Lorbiime  ,  au  cum- 
mencement. 
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son  époux  (i55)  ,  et  Irois  jours  après 
elle  se  trouva  à  la  plus  pompeuse  et 
à  la  plus*  (•clalante  cure'nionie  qui 
se  puisse  voir  au  parlement  de  Paris  ; 
et  selon   les   intrigues    qu'elle   avait 


»  s'arrêtait  pas  tant  aux  exemples  , 
»  qu'à  la  raison.  II  savait  que  la  reine 
»  son  épouse  n'entendait  rien  du  tout 
)'  aux  affaires  ,  et  qu'elle  ne  pouvait 
)>  pas  s'en  être  acquis  d'expe'rience  , 


forme'es    auparavant  ,    elle  y  fît  de'-  »  n'en  ayant  jamais  eu  decommuni- 

truire  les  dernières  volontés  du  roi  ,  »  cation.  Cuinmc  la  régence  ,  dit-il  , 

cette     de'claration    du    mois    d'avril  «  est  de  si  grand  poids  ,  et    que  la 

pre'ce'dent  qu'elle  avait  jure' d'obseï'-  »  reine  n'a  pas  la  connaissance   né- 

ver ,  et  qui  at^aii  coûté  tant  fie  Irai^ail  »  cessaire  pour  la  résolution  des  dif- 

et  de  peine  (i56)  ,  et  i\ui  fut  indnbi-  »  ficultés  inséparables  du  gouverne- 

tablement  l'oui'rage  de  Âl.  le  chan-  »  ment ,  nous  aidons  jugé   a  pix>pos 

celier  Séguier et  de  JM.    le  »  d' établir  auprès  d' elle ,  et  sous  son 

premier  présiilent  Mole  {\ô']).  »  autorité ,  un  conseil  qui  puisse  dé~ 

11    est  remarquable  que    l'un    des  »  ctf/er.  D'ailleurs,  ce  qu'il  y  avait  de 

moyens    que    les    serviteurs  de  cette  n  particulier   dans   cette    rencontre, 

reine  einployèrcjit   pour   parvenir  à  «  était  qu'y  ayant  rupture  entre   les 


leurs  fins,  fut  de  la  porter  à  se  servir 
des  créatures  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  et  à  oublier  chrétiennement  les 
injures  qu'elle  en  avait  reçues.  Mon- 
taigu  déi^ot  de  profession  ,  mettant 
Dieu  et  le  monde  ensemble  ,  et  joi- 
gnant aux  raisons  de  dci^otio/i  la 
nécessité  d' auoir  un  ministre  instruit 
des  choses  de  l' état ,  y  ajouta  encore 


n  deux  couronnes,  la  reine  serait  obli- 
»  gée  de  faire  la  guerre  à  son  propre 
«  frère  ,  le  roi  catholique.  Cepen- 
»  dant,  le  même  Louis  XIII  lui  avait 
n  déjà  autrefois  reproché  quelle  ne 
M  pouvait  oublier  son  pays  ,  et  qu'cl- 
n  le  prenait  trop  de  part  aux  nouvel- 
»  les  et  auxaliàires  d'Espagne  (ifio).» 
(CC)  //  n'y  eut  pas  jusqu'au  dau- 


(  a  mon  avis)  une  autre  considération  phinqni,  sans  y  penser,  ne  le  chagri 

qui  la  gagna  absolument  ,  qui  fut  de  ndt.'\  M.  Boursault  ayant  dit  que  les 

lui  représenter  que  le  cardinal  Maza-  rois   sont  si  délicats  que  la  moindre 

rin  ai'ait  en  ses  mains  ,  plus  queper-  chose  les  blesse  ,  et  que  ceux  mêmes 

sonne,  les  moyens  de  faire  la  paix  ;  qui  leur  sont  les  plus  chers  sont  quel- 

et  qu'étant  né  sujet  du  roi  son  frère ,  quefois  ceux  qui  les  chagrinentle  plus 

il  la  ferait  at^antngeuse  pour  sa  mai-  aisément  ,    en  apporte  cet  exemple  : 

son  ,  quelle  deuait  essayer  de  main-  «   Un  jour  que  j'étais  avec  M.  le  pré- 

tehir  en  pouuoir  ,    afin  de  s^en  faire  «  sident  Perrault  dans  sa  belle  gale- 

un  appui  contre  les  factions  qui  pour-  m  rie  ,    M.  de  la  Vrillière  ,  secrétaire 

raient  naître  en  France  durant  sa  ré-  »  d'état,  le  vint  voir  ^  et  c'est  de  lui, 

gence  (i  58).  Un  prophète  n'aurait  pas  w  monseigneur  ,  que  je  sais  ce  que  je 

mieux  rencontré  ([ue  Montaigu  ;  car  »  vais  vous  ap[)rendre.  Le  roi  ,  qui 

il  s'est  trouvé  qu\iu  bout  de  seize  ans  »  n'était    encore    ({ue   dauphin,  fut 

le  cardinal  Mazarin  a  conclu  la  paix  )>  baptisé   à    Saint- Germain  ,    le    21 

avec   l'Espagne,   si  avantageusement  »  d'avril    i643  ,   âgé  de  quatre  ans, 

pour  cette  couronne,  et  si  désavanta-  »  sept  mois  et  ([uelques  jours.  Louis 

geuscment  pour  la  France,  que  les  »  XIII  ne  put  assister  à  cette  cérémo- 

plus  éclairés  ont  cru  qu'il  n'en  usa  de  «  nie.    11   était  malade,   et    mourut 

la  sorte  que  par  les  prières  ou  par  les  »   vingt-trois  jours   a,près.   Au  sortir 

commandemens   de   la    reine-mère  ,  »  du  baptême,  on  mena  monseigneur 

en  qui  le  roi  son  mari  avait  toujours  ))  le  dauphin  au  roi  ,  à  qui  il  apprit 

remarf[ué   un  cœur   espagnol  ;  et  de  »  qu'il    venait    d'être    baptisé.    J'en 

là  vint  en  partie  qu'il  voulut  cfue  sa  »  suis   bien  aise  ,    mon  fils  ,    répon- 

régence  dépendît  du  conseil  ipi'il  lui  m  dit  le   roi.  lié  comment  vous   ap- 

enjoignait  (i^g).   <c  Louis-le-Juste  ne  «  pelez- vous  ?    Je   m'appelle  Louis 

(iS5)  Xf"  roi  mourut  a  Saint-Grrinain. 

(i5G)  Auberi ,  Histoire  du  cardinal  Maz.irin  , 
liv.  II,  pny.   1/19. 

(lô;)  M.  Auberi,  là  même,  dit  que  M.  du 
Puy  <"/!  ai  ait  fourni  les  me'moires  ,  les  exemples 
tl  les  iiHlorit  >. 

(i.'iS)  Mémoires  delà  Châtre  ,  pnf,.  317. 

(îSg)  Voyei ,  ci-dessus  ,  citation  (i6j. 


.\7/^,  repartit  ce  jeune  prince 
))  sans  penser  à  ce  qu'il  disait  ,  et 
»  peut-être  même  sans  en  savoir  la 
))  conséquence.  Cependant  cette  ré- 
»  ponse  chagrina  le  roi    :    dans  l'état 

(iGo)  Auberi,    Histoire  du  cardinal  Maiarin, 
pag.  i5î,  |53. 
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»)  où  il  était ,  il  la  piit  pour  un  niau- 
»  vais  présage  j  et  se  tournant  de 
»  l'autre  coté  ,  pas  encore ,  dit-il  , 
5)  pas  encore.  Quelque  flatteur  (  car 
»  les  princes  ont  le  malheur  d'en 
))  avoir  avant  qu'ils  sachent  parler  ) 
»  avait  déjà  entête'  cet  auguste  enfant 
«  du  grand  nom  qu'il  devait  bientôt 
»  porter  ,  et  fut  cause  de  la  petite 
»  mortification  qu'il  donna  innocem- 
■»  ment  au  roi  son  père  (i6i). 

(DD)  Ce  que  j'ai  rapporté  sur  le 
peu  de  fruit  que  l'on  tira  de  la  l'ic- 
toire  d'Ai^ein  (  162  ).  ]  J'ai  cité  M. 
Silhon  ,  qui  assure  que  les  artifices 
du  prince  d'Orange  empêchèrent  les 
Français  de  profiter  de  cette  victoire  j 
et  f  ai  observe'  que  cet  e'crivain  pu- 
bliait cela  l'an  i65i  ,  et  que  je  ne 
voulais  point  citer  ceux  qui  ont  écrit 
après  l'an  lôy'î  :  je  tiens  encore  la 
même  route  ,  et  voilà  pourquoi  je 
n'allègue  point  présentement  un  Si. 
de  la  Neuville  *  quia  dit  (i63)  entre 
autres  choses,  que  le  prince  d'Orange 
m'ait  su  trouver ,  sans  le  faire  paraî- 
tre ,  les  moyens  de  sacnfier  à  sa 
jalousie  laplus  belle  arinte  qu'on  edt 
encore  l'ue  dans  ce  siècle  (i64).  Mais 
je  pourrai  bien  rapporter  le  témoi- 
gnage d'un  Italien  dont  le  livre  fut 
imprimé  l'an  i64o.  C'est  un  histo- 
rien assez  fameux  ,  c'est  le  comte 
Galeazzo  Gualdo  Priorato.  Il  raconte 
(i65)  que  les  généraux  français  furent 
d'avis  qu'au  lieu  d'assiéger  Louvain 
on  marchât  tout  droit  à  I5ruxelles.  Ce 
conseil  fut  suivi  ;  mais  le  prince 
d'Orange  ,  en  ayant  trouvé  difficile 
l'exécution  ,  reprit  la  route  de  Lou- 
vain ,  et  fit  connaître  que  la  prise 
de  cette  place  serait  importante. 
L'historien  ajoute  qu'il  y  eut  des  gens 
qui  trouvèrent  de  Tartilice  dans  ce 
procédé  ,  vu  qu'on   croyait    que  les 

C161)  Boursault,  Lettres  nouvelles,  png.  384, 
385  ,  édition  de  Ifullande. 

(162)   yoyezlu  remarque  (L). 

*  La  Neuville  est ,  comme  le  dit  Joly ,  un 
psendonyme  d'Adrien  Baillet. 

(i63)  Dans  son  Histoire  de  Hollande,  depuis 
la  trêve  de  i6og,  juïqu'à  la  p.nix  de  Niraègue  , 
en  1678.  Cet  ouvrage  ,  en  quatre  tomes  in- 12  , 
fut  imprime'  à  Paiis,  l'an  iScfi.  It  a  e'ie'  réim- 
primé tt  Bruxelles,   l'an  1701. 

(164)  La  Neuville  ,  Histoire  de  Hollande , 
tom.  II,  png.  254  ,  a  l'aiin.  i635 ,  édition  de 
Paris,  i6()3. 

(i65)  Prioralo,  Ilisloria  délie  Guerre  dl  Fer- 
dinonilo  11  ,  etc.  ,  libro  decimo  ,  alV  ann  j635, 
f'ag.  342  ,  édition  de  Venise  ,  i64"  ,  iu-4". 


Hollandais  aimaient  mieux  avoir  pour 
voisins  les  Espagnols  que  la  Fran- 
ce. Qiiesta  benche  buona  opinione, 
e  usciia  di  bocca  d'un  capitano  tanto 
pritdente  ,  nondimeno  non  tralascia- 
rono  alcuni  di  diwisarla  per  artifitio- 
sa  ;  conciosia  che  gli  Hollandesi 
credei^asi ,  che  amnssero  bene  la  coî'- 
rispondenza  colli  Francesi  percai'ar- 
ne  aiiiti  ,  ma  non  gia  la  l'icinanza  , 
e  maggior  loro  grandezza  ,  per  che 
stando  quelle  profincie  sotto  ail'  obe- 
dienza  d'una  corona  ,  la  cui  potenza 
era  lontana  ,  e  disunita  ,  essi  erano 
slati,  e  tuttauia  \^edevansi  bastanti  a 
difender  la  loro  liberta  ;  il  che  piii 
difficile  s  arebbe  riuscito  loro,  qiiando 
hauessero  hai'uto  dafare  con  un  po- 
lentato  di  forze  ,  e  di  stato  unito  ',  e 
loro  confinante  (i66). 

(166)  Là  même,  pag.  343. 

LUBBERT  (Sibrand)  ,  profes- 
seur en  théologie  à  Franeter , 
naquit  à  Langoworde  dans  la 
Frise,  environ  l'an  i556.  Il  fit 
ses  humanités  dans  le  collège  de 
Brème,  et  puis  il  fut  étudier  dans 
l'académie  de  Wittemberg  ,  oii  il 
apprit  beaucoup  d'hébreu  sous  le 
professeur  Valentin  Scindlérus  ; 
après  quoi  ,  il  s'en  alla  à  Genève, 
et  se  rendit  fort  assidu  aux  le- 
çons de  Théodore  de  Bèze  ,  et  à 
celles  de  Casaubon  *  et  de  Fran- 
çois Portus  (a).  Ensuite  il  fut  à 
Neustad ,  oii  le  prince  Casimir 
avait  transporté  les  professeurs 
réformés.  Il  s'attacha  principa- 
lement aux  leçons  de  Zacharie 
Ursin,  et  s'insinua  intimement 
dans  ses  bonnes  grâces.  Il  en  re- 
çut un  jour  un  éloge  qui  fut  eu 
même  temps  une  belle  preuve  de 
la  modestie  de  ce  professeur  (A). 

Casauljon  ne'fant  né  qu'en  l55g  ,  était 
plus  jeune  que  Lubbert.  ••  Comment  donc  , 
•■  disent  Leclerc  et  Joly,  Lubhert  a-t-il  pu 
•■  être  auditeur  de  Casaubon  ,  qui  d'ailleurs 
•■  en  i58o  était  encore  disciple  de  Portus  , 
-  sous  qui  I3ayle  dit  que  Lubbert  étudia  ?  - 
(a)  //  expliquait  alors  .\pollonius  Rlio- 
dia&. 


l^yi  LUBBERT. 

On  offrit  à  notre  Lubbert  le  vi-  fort  estimés  (C).  Il  prêchait  avec 

cariât  d'Ursin  dans  la  chaire  de  un   grand  zèle,   et  se  montrait 

loeique  ,   avec     promesse    d'un  bien  fervent  dans  la  censure  du 

meilleur  poste  en  temps  et  lieu;  vice(D),    et    observateur  sévère 

mais   il    répondit    modestement  des  statuts  ;  et  il  refusa  quelque- 

qu'il  ne  se  sentait  pas  assez  ha-  fois  le  rectorat ,  parce  qu'il  crai- 

bile  pour  bien  remplir  une  place  gnait  de  ne  pouvoir  point  venir 

oii   ce    professeur   illuslre  avait  à  bout  de  la  correction  des  éco- 

acquis  tant  de  gloire.  Cependant  liers   débauchés(  E  ).    Il    refusa 

(Irsin  n'avait  trouvéquelui  entre  une  chaire  de   théologie  qui  lui 

ses  disciples  qui  dut  être  recom-  fut  offerte  au  Palatinat  :  ce   fut 

mandé   pour  cette   fonction   de  celle  qui  était  devenue  vacante 

substitut.  Elle  fut  donnée  à  For-  par  la  mort  de  Kimedonce,  pro- 

tunatus  Crellius.    Lorsque  Lub-  fesseur  à  Heidelberg(^).  Lès  cu- 

bert  se  vit  en  état  d'être  promu  rateurs  de  l'académie  de  Frane- 

à  la  charge  de  ministre,  il   fut  ker  s'opposèrent  à  cette  vocation; 

demandé  par  l'église  réformée  de  et  sa  femme  ayant  de  la  peine  à 

Bruxelles  ,  et  par  celle  d'Emb-  se  résoudre  à  sortir  de  sa  patrie  , 

den  ;  et  il  préféra  celle-ci  à  l'an-  il  remercia  son  altesse  électorale 

tre  ,  par  le  conseil  de  Zacharie  palatine  Fridéric  IV.  Il  mourut 

Ursin.    Il   fut  appelé    en  Frise,  à  Franeker,  le  21  janvier  1625 

]'an  iSS'f .  pour  être  prédicateur  (c).  Scaliger  même  le  tenait  pour 

du  gouvernenr  et  des  députés  des  docte.  On   a  publié    depuis  peu 

états    de    la  province  ,   et  poiir  une  lettre  qui  nous  apprend  que 

faire  des  leçons  en  théologie  dans  le  roi    Jacques    l'estimait  beau- 

l'universilé  de  Franeker  dont  on  coup(F). 

préparait   la    fondation.    11    eut  (/,) //^o„,,,< /'«„  ,596. 

pour  collègues  dans  la  profession  (c)  r/re'rfe^on  Oraison  funèbre /rW/i'e  par 

en     théologie,   Martin    LydiuS  et  Sixtinus  Amama,  el  imprimée   à  Franeker 

Henri- Antonides   JNerdenus  ;   et 

quoiqu'ils  fussent  plus   âgés  que  (A)  Il  reçut  d'Ursin  un  éloge  qui 

lui  ,  il  les  surpassa  de  beaucoup,  fut  en  même  temps  une  belle  preuue 

Il    fut    recevoir    à  Heidelberg  le  de  la  modestie  de  ce  pr^^fesseur.^  l\ 

-    ,    ,       .         1,        o  ,.,  avait  mal  cife  dans  une  leçon  publi- 

doctorat  en  théologie,  cies  qu  il  ^^^  p^^-^j  Kimchi  ,  et  enrayant  été 

se    vit   honoré    de   la    charge   de  averti  par  noire  Sibrand  ,  il  reconnut 

professeur  en  cette  science  à  Fra-  sa  faute  dans  la  leçon  suivante,  et 

neker.    Ce  fut  une  charge  qu'il  "i»"*''^^  ^«^1"^   ^^,   ''''  auditeurs  qui 

01  (tait    cause  de  la  correction.    Vous- 

exerça  près  de  quarante  ans  ;  et  j,.oi,verez  dans  les  paroles  latines  un 

dans  ce  long  intervalle  il  fut  eiu-  pins  grand  détail  sur  tout  ceci  :  u4c- 

plové  diverses  fois  à  des  affaires  cidit  idiqunndo  ,  ut  D.   Ursinus  in 

■      "      ,       4„„  ^T'N     Tl   r.,t    l',,.i    ^tuc  lectione    puhlicâ   Kimchium   citaret  , 

imnortantes  (1)).   Il  lut   I  un  aes  i                      .  •      7       ^ 

VV"      ,        *■  ^  \    J  quem  nosterquonueanlen  adeundeni 

députes  au  synode  de  Uordrecht,  ^oc„„j    consuluerai.   Deprehendchat 

et  l'une  des  plus   fortes  têtes   de  adofescens  ,    D.    Ursinum  ,    Kimchii 

la   compaj^nie.   Son  assiduité   au  nuthoritatem  ,  sire  errore  /j.r^f^t.viKm  , 

■\        .1        ■                i,„„o„.,  «^  sii'c    nuhd   locum   ohiter  inspexisset , 

travail  ,  et   a  vicueur  de  sa  saute,  '  •- .  /           .         nr^,.,.;,  ;,,vv,   ^„  ,.^ 

.                            1-1  malc    ailegasse.   JMonuit   linc    de   re 

lui  donnèrent   lieu   de  composer  j„-œceptorem  modeste   et    t'erecundè. 

l>eaucouj)  d'ouvrages  qui    furent  Is  miratus  jui'enis  in.  Ehrnisvio  péri- 
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tinm  ,  iniroJuril  ennt  in  niiisrvnni  , 
insvectoque  Kimchii  commentario  , 
rem  sese  ad  eiim  moduni  liahere  cJe- 
prelietidit.  Tantiim  ahest  lit  nfje/ifle- 
ril  cl  a  ris  si  mu  m  theo!ns;orinn  hcec. 
(liscipuli  lihertas  ,  ut  postridiè  in  lec- 
tione  publicd  errorerit-  illimi  suunt 
Teiractnveiit ,  monslratoD.  Sibrando, 
(juein  sihi  ejus  imlicinm  fecisse  profi- 
tebatur.  Ed  etiam  occasione  D.  Ursi- 
nus  jui^entuli shcra  Ebraismi  studia  , 
jmremque  diligentiam  coinmendabal. 

....  Pnlrlirum  est  digito  nionstrari  et  dicier , 
Iiir  est  Ci). 

Il  était  encore  plus  glorieux  à  frsin 
d'avouer  ainsi  sa  faute,  qu'à  Lubbert 
d'être  loue  de  l'avoir  montrée. 

(B)  Il  fut  emplo)'é  diverses  fois  a 
des  affaires  importantes,  j  Le  comte 
Guillaume  de  Nassau  ,  gouverneur  de 
Frise  ,  et  les  de'putes  des  États  de  la 
province,  l'admirent  souvent  à  leurs 
délibérations;  et  lorsqu'en  iSq^  la 
ville  de  Groningue  et  les  Omme'lan- 
des  turent  agre'gecs  au  corps  des 
Provinces-Unies  ,  il  fut  l'un  des  trois 
ministres  (-2)  qui  fondèrent  une  église 
à  Groningue  ,  et  qui  en  réglèrent  les 
statuts.  Les  ministres  de  Lecuwardc 
se  querellèrent  quelque  temps  après 
avec  im  emportement  si  opiniiHre  , 
<jue  le  seul  rnoycu  de  remettre  la 
concorde  fut  de  les  renvoj'er  tous  ; 
et  alors  Sibrand  Lubbert  ,  Lj^dius , 
Kerdénus  et  Jean  Arcérius  furent 
envoyés  au  service  de  cette  église-là, 
et  s'y  arrêtèrent  jusques  à  ce  que  les 
dissensions  eurent  été  terminées.  11 
fut  député  à  la  Haye,  l'an  1606  ,  pour 
assistera  une  assemblée  préliminaire, 
ad  coni'entum  prvpnratoriiivi;  et  l'an 
1618  ,  les  états  de  Frise  l'envoyèrent 
au  synode  de  Dordrecht  (3).  L'un  des 
théologiens  anglais  ,  qui  assistèrent  à 
ce  svnode  ,  remarque  que  ce  député 
de  Frise  s'écliauflait  et  s'emportait 
facilement  ,  et  contribuait  beaucoup 
plus  à  ])roniller  lt?s  choses  ,  et  à  fo- 
menter les  divisions  ,  qu'à  les  ajuster 
(4).   J'ai  parlé  ailleurs  (5)  de  sa  que- 

fi)  Sixtin.  Amama,  in  Orat.  funebri  Sibrandi 
Liibberli  ^Jolio   C  2  verso. 

(2)  Menso  Alting  fl  Slarlin  Lydi as /«rent  les 
deux  autres. 

(i)  Ex  Sixtino  Araania  ,  in  Orat.  funebri. 

(4)  ^orez  prœstant.  .tc  eruditor.  Vjrorura 
F.pistola;  ecclesiast.  et  lliinlog. ,  pag.  âî^c, ,  5t)5, 
568,  et  alibi,  edit.,  inlnlio,  1684. 

(5)  D.nnr   l'article   Makowski,    loin.    X, 
marque  {<'.)■ 


relie  avec  Hlaccovius  ,  et  j'ajoute  ici 
f[u'il  eut  quelques  diflerens  avec  son 
collègue  le  docte  Drusius  \6). 

(C)  iS'nn  assiduité  au  travail ,  et  la 
uisueur  de  sa  santé  ,  lui  donnèrent 
lieu  de  composer  beaucoup  de  livres. 'l 
Il  se  levait  ordinairement  à  trois 
heures  ,  ou  même  plutôt  :  l'hiver  tii 
la  vieillesse  n'interrompaient  point 
cette  coutume  j  et  rien  ne  l'affligeait 
davantage  dans  ses  maladies  ,  que 
d'être  privé  de  la  joie  d'étudier.  Il  ne 
fut  guère  malade  que  les  dernières 
années  de  sa  vie  ,  et  avant  cela  son 
tempérament  l'avait  préservé  des  fâ- 
cheuses suites  de  la  forte  application 
à  l'étude.  Jiobustâ  ,  et  qualis  paucis 
obiingit ,  raletudine  semper  ususfue- 
rat  .  magno  Dei  benejïcLO  ,  iji  tantis 
adeôque assidiiis  laboribus.  Postremis 
annis  dolores  nepliritici  r.r  assiduis 
studiis  contracti  et  catarrlii  jrequen- 
tiores  per  intervalla  eum  exercuêre 
(7).  Il  publia  des  ouvrages  contre 
Beilarmin  ,  sur  les  Controverses  de 
1  Ecriture  ,  et  du  pape,  et  de  l'église, 
et  des  conciles ,  et  il  répliqua  à  Gret- 
siMus  ,  qui  lui  avait  répondu  pour 
Beilarmin.  Il  eut  le  dernier  dans  cette 
dispute  ;  car  Gretsérus  ne  lui  répli- 
([ua  point.  Ces  ouvrages  de  Lubbert 
lui  attirèrent  beaucoup  de  lettres 
remplies  d'éloges  ;  et  il  fut  contraint 
d'en  notifier  une  partie  au  public  , 
afin  d'opposer  ce  bouclier  aux  traits 
de  l'un  de  ses  adversaires.  Quanti 
autem  hos  y.a.Ko.ç.i'T'jU  labores  jecerit 
ecrJesia  ,  liejucre  potest  ex  prœclaris 
et  honorijîcis  elogiis  prœstantissimo- 
nim  ejus  hiininum  (*)  ,  quorum  ali- 
quol  evulgationem  effrœnis  adversa- 
rii  malediccntia  modestiisivtœ  animœ 
expressit  (8).  Ayant  pris  garde  que 
1  hérésie  socinienne  commençait  à 
se  glisser  dans  le  Pays-Bas  ,  il  publia 
un  ouvrage  contre  Socin  ,  de  Christo 
Sah'atore  (g).  Il  écrivit  aussi  contre 
la  lettre  d'Arminius  ad  H.  a  Collibus, 
et  contre  Pierre  Bertius  qui  avait 
pris  la  plume  pour  la  défense  de  cette 

(6)  Vorei  pra:st.  ac  eruditor.  Viror.  Epist.  , 
pa^.  4i5. 

(-)  Amama  ,  in  Oral,  funebri. 

(*)  Episiolas  D.  Beza;  ,  Bainoldi  ,  Marnixii, 
Parrei^  P.  Bnrunis  ,  Goulartu  ^  vide  ^lîeplic. 
Christ.  Dogin.  ,  pai;.  S  et  SPi/i}.  ^, 

fS)  Araania,  in  Oral,  funebri  ,  fiiho  D.  2. 

(^)  Drusius  ,  son  collègue  ,  désapprovva  ce 
liiie.  Voyez  la  remarque  (O)  de  l'ariii-ie  Soci> 
(Fau.le)'  lo,n.   XIII. 
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lettre.  Knsuitc  il  eciivit  contre  Vor- 
stiiis  ,  et  contre  roiivrage  ({uc  Gro- 
tius  intitula  Pietas  Ordiannt  Hol- 
laR'liœ.  S'e'tant  ainsi  déclare'  un 
ardent  athlète  de  la  cause  des  contre- 
remontrans  ,  il  fut  souvent  engage'  à 
prendre  la  plume  ;  mais  l'auteur  de 
son  Oraison  funèbre  ne  trouva  pas  à 
propos  de  s'arrêter  là-dessus.  Il  te'- 
moigna  au  contraire  qu'il  voudrait 
que  toutes  ces  choses  fussent  enter- 
rées pour  jamais  dans  le  tombeau  de 
l'oubli.  De  ils  quœ  posteh  subsecuta 
simt ,  vialo  tacere  ,  qiihm  to  S'â.x-puov 
îi/(fov  iyilpnv.  Optem  eniin  ex  aniino  , 
qiiod  ijjsa  qiioque  synoclus  i^opet  ,  in- 
J'aiisla  dla  factionuni  nomina  ,  quœ 
mihi  hic  ciuitcordolio  et  horroi'e  iisiiy- 
panda  essel ,  œlernd  ohlUdoiie  scpulta 
esse.  Si  l'olumiis  coïre  ecclesiœ  i^idne- 
va  et  cicati'icem  ducere  ,  cavendiim 
sedulo  est  ,  ne  int^eclii^aruni  unguibus 
imprudenti  zelo  rej'odiantur  {\o).  Le 
dernier  ouvrage  que  Lubbert  a  pu- 
blié est  son  Commentaire  sur  le  Ca- 
téchisme du  Palatinat.  Il  laissa  nu 
ylnti-Bellarniimis  tout  entier  qui  lui 
avait  coûté  une  infinité  de  veilles  , 
et  l'on  croit  qu'il  eut  des  raisons  de 
souhaiter  que  cette  importante  com- 
position ne  sortît  pas  de  dessous  la 
presse  pendant  sa  vie  (ii). 

(  D)  1 1  pvcchait  ai'ec  un  grand  zèle.. . 
fevi'ent  dans  la  censure  du  i'ice.'\  Il 
eut  le  courage  de  mépriser  le  ressen- 
timent injuste  de  ceux  qui  se  recon- 
naissaient à  ses  censures ,  et  il  alla 
toujours  son  chemin.  La  parole  de 
Dieu  fut  si  puissante  dans  sa  bouche, 
c[ue  ,  quand  il  voulait  ,  il  tirait  des 
larmes  de  ceux  mêmes  qui  s'étaient  le 
plus  endurcis  au  crime.  Il  ne  s'arrê- 
tait pas  tant  dans  ses  sermons  à  réfu- 
ter le  papisme  ,  qu'à  réformer  le  dé- 
règlement des  mœurs  ,  l'ivrognerie  , 
le  luxe  ,  etc.  Laissons  parler  l'auteur 
de  son  Oraison  funèbre.  Wec  eiiim  id 
solum  agehat  ,  ut  ponlificias  super- 
sliliones  in  animis  hominum  l'critatis 
flainind  exureret ,  sed  illud  ce/  maxi- 
me ^  ut  qui  se  evangelicos  profitehan- 
tui-  ,  ab  ebrietate  ,  luxu  ,  aliisque 
flagitiis  afulsi ,  discerent  pic  ,  sobriè, 
et  juste  vivere  (''').  F.xptevit  aulem 
oinnes  sanctissinii  muneris  parles  in 
utrdque  Frisid ,  ed  libertate,  ut  mul- 


(lo)  Amama,  in  Orat.  funebri  ,  fol  T)  -i  ve 
(il)  E.C  eodein  Amaraâ,  in  Oial.  funebn. 
(*)  Tu.   2  ,  iQ, 
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torum  inaloruin  odia  Imc  soliim  no- 
vnne  sibi  conciliai'erit .  Quœ  tamen 
animosus  illi  Christipugil  sanctissimc 
propositi  mutaiione  neutiquam  pla- 
canda  censuit.  Qnin  contra  audentior 
ibat  ,  publiée  peccantes  ,  Tros  Rutu- 
lusi^e  essel  ,  nullo  discrimine  publi- 
citîis  arguens.  yLdfuit  huic  liberiati 
(  Deo  laboribus  ejus  insigniter  bene- 
dicente  )  admirabilis  efficacia.  Qui 
eum  concionanteni  ajdUuere  ,  super- 
sunt  autem  adhuc  plurimi  ,  aiunt  eum 
l'el  pertinacissiniis  et  deploratissim.is 
hominibus  lacrymas  ,  quoties  wolebat, 
expressisse.  Devotœ  autem  et  contri- 
tœ  animœ  i^ix  unquhm  siccis  oculis 
eum  audiwére  (12). 

(E)  Il  refusa  quelquefois  le  recto- 
rat ,  parce  qu'il  craignait  de  ne  pou- 
l'oir  point  venir  a  bout  de  la  correc- 
tion des  écoliers  débauchés.']  Il  de- 
manda même  l'exemption  d'assister 
aux  assemblées  de  l'académie  ,  et  afin 
de  l'obtenir,  il  s'engagea  à  tics  leçons 
extraordinaires  (i3).  La  raison  pour- 
quoi il  en  usa  de  la  sorte,  est  qu'il  ne 
pouvait  condescendre  au  l'eliklie- 
nient  de  la  discipline  (i4).  H  était 
grave  ,  et  il  n'employait  point  la 
complaisance  pour  se  faire  aimer  des^ 
écoliers.  Il  reprenait  fortement  ceux 
dont  la  conduite  était  mauvaise.  Ils 
s'en  fdchaient  :  mais  le  temps  vint 
que  plusieurs  d'entre  eux  reconnu- 
rent qu'ils  lui  en  étaient  fort  rede- 
vables. In  omnibus  actiunibus  erat 
serins  etgi'ai^is.  Gratiam  fauoremque 
juuentut.is  non  aliâ  ratione  ,  quam 
prii/ald  publicdque  indu  stria ,  nec 
non  salutaribus  ad  pietatem  et  dili- 
gentiam  adhorlationibus  ,  capture  di- 
dicerat.  Qud  ratione  et  si  snbindc 
pétulantes  adolescentes ,  ut  ea  œtas 
solet  inonitoribus  esse  aspera  ,  ojfen- 
derit ,  eorum  tamen  plerosque  ,  jam 
i'iros  ,  eo  nomine  sibi  arctiiis  habuit 
obligalos  (i5).  S'il  eût  espéré  qu'on- 
rétablirait  l'observation  des  anciens 
statuts  ,  il  n'eût  point  renoncé  aux 
assemblées  de  l'académie  ;  il  eût  pris 
sa  part  du  gouvernement.  Mais  i! 
aima  mieux  s'en  abstenir  tout-à-fait . 
pendant  qu'il  désespéra  de  la  ré- 
forme. 3Ialebai  a  publico  absiinere  , 

(12)  Amama,  in  Oiat.  funebri  ,yo/io  C  3. 
{l'i)  Sur  la  Logique  el  sur  la  Morale  il'Aris- 
tole 

(i4)  Amama  ,  in  Orat.  funebri ,  folio  D  ?:~ 
(1';;   Idew  ,  ilndem. 
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(juàm  ilLud  conimitlere  ,  palàm  ut 
jieret ,  quihus  flagiids  coërcendis  im-^ 
paresset.  Aiehat  !,ehoni publicicausd 
nullas offensas  unqu'am  siihterjugisse, 
sed  inanes  ii-ritasque  ,  qnœ  nec  sibi 
nec  collegio  usttijtiturœ  essent,  con- 
stanter  depivcabatur  i^6)  .Un  an  avant 
sa  mort ,  l'on  gagna  sur  lui  à  force  de 
sollicitations  et  de  machines  ,  qu'il 
acceptât  la  dignité  de  recteur  ;  et  il 
y  avait  alors  apparence  que  l'autorité 
du  souverain  interviendrait  pour  in- 
troduire une  bonne  discipline  parmi 
la  jeunesse  qui  étudiait  à  Franeker. 
Il  commença  l'exercice  de  sa  charge 
par  l'invocation  du  nom  de  Dieu  ,  et 
par  une  belle  harangue  où  il  tonna 
contre  les  ivrognes  ,  et  contre  les 
écoliers  insolens  ,  et  contre  les  dé- 
bauches des  académies,  la  source  du 
mauvais  état  des  églises^  et  il  menaça 
d'un  traitement  fort  sévère  ceux  qui 
le  mériteraient.  In  ebrietatem  ,  jii- 
i'entutis  irreuerentiam  ,  et  qui  disso- 
Intis  academiaruni  moribus  natales 
suos  débet,  miserum  eccleiiaruTU  sta- 
tum  ^rai^iter  dicebat.  Disciplinœ  ne- 
cessiiatem  nervosè  ostende.bat ,  illud- 
que  tandem  projitebatur  sine  amba- 
gibus  ,  se  bonis  fore  rectorem  huma- 
nissimum  ,  at  malos  seuenor-em  prœ 
se  non  desideraturos .  Voilà  un  très- 
bel  exemple  à  proposer  à  tous  ceux 
qui  ont  des  charges  académiques. 

(F)  Scaliger  même  le  tenait  pour 
docte.  On  a  publié  depuis  peu  une 
lettre  qui  nous  apprend  que  le  roi 
Jacques  l'aimait  beaucoup."]  «  Sibran- 
))  dus  Lubberf^is  ,  qui  est  docte  et  a 
))  bien  écrit,  est  un  personnage  très- 
»  laid  et  rustique.  Il  est  avare  ,  mais 
»  riche  (17)  ;  il  vend  lui-même  ses 
»  pommes  ,  et  se  promène  sans  man- 
»  teau  avec  un  roqueton  ,  ce  m'a  dit 
X  Félix  de  Nîmes.  Il  me  faut  .avoir 
))  son  livre  de  Conciliis  (18).  »  La 
lettre  dont  je  parle  est  de  Casau- 
■  bon  :  vous  la  trouverez  au  commen- 
cement d'un  livre  qu'un  célèl>re  pro- 
fesseur de  Franeker  (19)  a  publié  l'an 
'699- 

(16)  Idem  ,  ibidem  ,  verso. 

l'i'j)  Conférez,  avec  cela  ces  paroles  de  son 
Oraison  funèbre  :  Aulhoritalem,  quam  et  cani- 
ties  et  fama:  celebritas  ei  conciliaverant ,  augebat 
vila,  in  lautissimâ  re,  frugalis,absiiaens,  et  sobria. 

(18)  Scaligerana  ,  pag-  m.  i43 

(ig)  M.  vander  Wnyen  ,  professeur  en  tht^o^ 
logie.  Voyez  sa  Discussio  Limborgiana;  Respou- 
«ionis  ,  au-devant  du  Traite'  de  Rillangélius,  dr 
Verilalc  religionis  christianïe. 
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LUBIÉNIETZKI  (Stanislas) 
en  latin  Lubienieciiis  ,  gentil- 
homme polonais ,  a  été  un  des 
plus  célèbres  ministres  qu'aient 
eus  les  sociniensauX\  II*",  siècle. 
Il  naquit  à  Racovie,  le  23  d'août 
1623.  Il  fut  élevé  avec  un  soin 
tout  particulier  par  son  père  , 
qui  était  ministre  de  Racovie  ,  et 
qui ,  non  content  de  l'envoyer 
dans  les  écoles,  lui  fit  voir  aussi 
les  diètes  de  la  Pologne  ,  afin  de 
le  faire  connaître  aux  grands  ,  et 
de  l'instruire  de  toutes  les  cho- 
ses qui  convenaient  à  sa  nais- 
sance (A).  11  l'envoya  ensuite  à 
Torn  ,  oii  le  jeune  homme  s'ar- 
rêta pendant  deux  années  ,  et  se 
joignit  aux  deux  députés  soci- 
niens  (a)  pendant  le  colloque 
qui  se  tint  dans  cette  ville,  l'an 
1644,  pour  la  réunion  des  reli- 
gions. Il  dressa  un  procès  ver- 
bal de  ce  colloque.  Ayant  été 
donné  pour  gouverneur  au  jeune 
comte  de  ISiemirycz  ,  il  lui  fit 
voir  la  Hollande  ,  et  puis  la 
France  ,  et  se  fit  estimer  de  plu- 
sieurs personnes  doctes  avec  qui 
il  conféra  sur  les  matières  de 
religion,  sans  jamais  dissimuler 
la  sienne  ,  ni  perdre  les  occa- 
sions de  la  soutenir.  11  perdit 
son  père  l'an  1648,  et  s'en  re- 
tourna dans  la  Pologne.  Il  se 
maria  l'an  i652  ,  avec  la  fille 
d'un  socinien  zélé  ,  et  fut  fait 
coadjuteur  de  Jean  Ciachovius  , 
ministre  de  Siedliski  ;  et  comme 
il  donna  bientôt  de  bonnes  preu- 
ves de  sa  prudence  et  de  son 
érudition  ,  le  synode  de  Czarko- 
vie  le  reçut  ministre  ,  et  le  don- 
na pour  pasteur  à  l'église  de  ce 

(a)  Jonœ  Slichtingio  et  Marlino  Biiaro, 
qui  eo  Ecclesiœ  nominc  vénérant  .  adfiiil. 
Vita  Stauislai  Liihieniecii  m  limine  Hisloii;'- 
Bcformat.  T'olcnicsc  , /c/io  2  i.-erso. 
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nom.    L'irruption   des     Suédois   pour  ses  frères  bannis  de  Pologne, 
l'en  fit  sortir  l'an   i655,  et  l'o-    Ce  prince  lui  témoigna  une  gran- 
bligea  de  se  retirer  à  Cracovie  ,    déconsidération  (D);  mais  comme 
.avec  sa  famille,  le  6  d'avril  i656.    cela  ne  pouvait  pas  aboutira  un 
Il  y  employa  son  temps  en  jeu-   établissement  pour  la  secte,  no- 
nes  et  en  oraisons ,  et  à  prêcher    tre  homme  retourna  en  Pomé- 
{b).   La  ville  étant  retombée  au   ranie  (c)  ,  et  se  donna  tous  les 
pouvoir  des  Polonais,  l'an  1657,    inouvemens  qu'il  put  en  faveur 
il    suivit    la   garnison    suédoise   de  son  parti.  Ses  adversaires  ne  le 
avec  deux  autres  sociniens  ,  afin   laissant  point  en  repos  ,  il  fut  obli- 
de  supplier  le   roi  de  Suède  de   gédequittter  Stettin,et  de  s'en 
faire  en  sorte  que  les  unitaires  ,    aller  à  Hambourg,  où   il  fit  ve- 
qui  s'étaient  mis  sous  sa  protec-    nir  sa   famille  l'année  suivante 
tion  ,  fussent  compris  dans  l'am-   {d).  Il  y  conféra  souvent  avec  la 
nistie,  par  lapaix  qui  serait  con-    reine  Christine,  sur  des  matières 
due  avec  la  Pologne.  Il  arriva  à   de  religion  ,  en  présence  dequel- 
Volgast  le  7  d'octobre  lôSy,   et   ques   princes.  Le  second  voyage 
y   fut   très-bien  reçu  du  roi  de    qu'il  fit  à  la  cour  de  Danemarck 
Suède.    Il   mangea  à  la  table  de    lui  fut  assez  favorable  :  les  ma- 
sa  majesté  :  c'était  un  honneur    gistrats  de  Fridériksbourg  con- 
que ce  prince  lui  avait  déjà  fait   sentirent  que  les  unitaires  de- 
à  Cracovie.   II  s'insinua  dans   la    meurassent  dans  leur  ville ,  et  y 
connaissance   de   quelques    sei-   eussent  l'exercice  domestique  de 
gneurs  suédois  ,  malgré  les  tra-   leur  religion.  Mais  par  les  soins 
verses   des    théologiens  (  B  ) ,    et    du   surintendant  luthérien,   le 
discourut  de  sa  religion  en  plu-   duc  de  Holstein  leur  donna  or- 
sieurs  rencontres.    On  dit  même    drequelque  temps  après  de  sortir 
qu'il    fut   honoré   d'une  insigne    de  cette  ville.  Lubienietzki  chi- 
révélatioa  pendant    le  siège   de    cana  long-temps  le  terrain  con- 
Stettin(C).    Il   fut  à  Oliva  lors-    tre    les   ministres  de  Hambourg 
que    l'on    y  faisait  le    traité   de    (E)  :  enfin  les  magistrats  lui  fi- 
paix  ;  et  il  eut   le   déplaisir  de    rent  signifier  un  ordre  précis  de 
voir   que    les    unitaires    furent   se  retirer.  11  était  alors  malade , 
exclus  de  l'amnistie  que  l'on  ac-    et  il  promit  d'obéir;  mais  il  mou- 
corda  aux    autres  non-catholi-    rut  quelques  jours  après  fort  dé- 
ques.  Se  voyant  ainsi  exclus  de   volement  (F).  On  l'avait  empoi- 
l'espérance  de  retourner  dans  la   sonné.  Ses  deux  filles  périrent  du 
Pologne,   il  fit  voile  vers  Cop-   même  poison,  le  16  de  mai  1675. 
penhague.    11  y  arriva  le  28  de    H  eut  le  temps  de  les    plaindre 
novembre  1660,   et  tâcha  d'ob-   en  vers,  car  il  ne  mourut  que  le 
tenir  du  roi  un  lieu  de  retraite    18  du  même  mois.  Il  fut  enterré 

[h)   rotum  tempus  Crncovianœ  coinmorn-  à   AltOUa  ,     nonobstant    l'opposi- 

tionis  iioster,  cum  reliquis  minislris  prœdi-  ^Jou  (Jes  ministres  luthéricUS  (ej. 
catione  i>erbidiinni,j'rer/uentihusj'ejuiiiis.  _ 

prccibusfjuc  traiisigebnt,  ipseque   prœlereà         {'')  H  arrU'ti  à  Stettin  le  il  de  Juin  IDDI. 
in  gralinm   Vniiarioruin    IJngarovum  ,  qui         id]  L'an  io52.  ^ 

cum  principi:   Baknci  Cracoi'iain  vencranl  ,  (f)  2'iré  de  sa  Vie ,  mise  à  la  télé  de  son 

latine  concionabatur,  sncramque  Euihnris-  Hisloria   llcfortnalionis  Polonirw,  imprimée 

liam  adininisirabat ,  ih'idcm  ,  Mio  3.  i'""  i(>85. 
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(G).  Je  parlerai  de  ses  écrits  (H),    ^ance  de  quelques  seigneurs  suédois. 
Il  avait  un  grand  commerce  de    "ifs^'^  ^''  ^rauer>;es  des  théologiens. ■] 
&  ,,„  ,  /,       11  ne  tant  pas  s  étonner  que  les  sei- 

lettres  par  toute  1  Europe  {J  ).  gneurs  suédois  aient  eu  plus  de  com- 
J'ai  oublié  de  dire  qu'il  avait  plaisance  pour  notre  minisire  soci- 
olitenu  une  retraite  pour  ses  "ien  ,  que  les  ministres  de  la  con- 
frères à  Manheim  ,  ville  de  l'é-  f«^"«"  d'Augsbourg  ;  car  c'est  l'af- 
,  .  ',  .  j       laire  des  ministres ,    et  non  pas  celle 

lecteur  palatin  {g)  ,  le  prince  du  ^es  courtisans  ,  de  prendre  garde  que 
monde  le  plus  latitudinaire.  Theresie  ne  répande  son  poison  ,  ne 

quUl  reVtgio  detrivienti  capial.  il  e'tait 
l.f)  Voyez  la  remair/ueÇD).  donc    du    train    naturel    que   Lubic- 

( g)  Vitâ  Lubieniecii , /o/io  5\verso.  nietzki  f"^^^  traverse  par  les  ministres 

de  la  confession  d'Âugsljourg,  pcn- 
(A)  Sa  naissance.']  La  famille  Lu-  dant  que  les  personnes  de  qualité' lui 
bienietzhi  est  fort  noble  :  celui  dont  faisaient  des  honnêtetés.  Ciimin  Po- 
nous  parlons  e'tait  parent  au  fiua-  meranid  comuioraretur  tractattis  pa- 
trième  degré  de  la  maison  tS'ofeiA;,  cis  expeclans  ,  in  magnatum  Suecice 
qui  règne  aujourd'hui  glorieusement  fanal iaritatem  facile,  i^enit  ,  nlinrnm 
dans  la  Pologne  (i).  Secutn  solchat  anteci  contractam  amiciliani  renoi'ii- 
ad  comitia  aliosque  conuentus  regni  ,,/^  ^  confirniauit  ,  commercium  cuiu 
nobilium  ducere  ,  i^el  miltere  ;  noU-  Hg  Utteraruni  hahuil  ,  uhviue  testimo- 
tiœqne  \>iroram  in  patrid  insignium  nium  ueritali ,  rege  principihusque 
iradere  ,  omnibus  ils  imbuere  quœ  et  ultra  lacessentibns  ,  perhibuit.  JVon 
christiamufi  et  Poloniœ  regni  i'i'^i-  defnerunt  piwsertim  Stetini  Luhie- 
genavi  decebant  nobilevi ,  quippe  qui  niecio  adi^evsarii  ,  quorum  odia  ilieo- 
ad  serenissimi  régis  Poloniœ  ,  qui  logica  expertus  est  ,  illaque  concio- 
hodie  tanlâ  cum  glorid  régnât ,  Jn-  natores  ,  eliam  ad  rudem  plebecu- 
viiliam  quarto  cunsanguinitatii  gradu    Jam  ,    propagare    conabantur .    inter 


des  unitaires  ,  il  résolut  t!e  sacrifier    ^imiUa   tamen    ubique    l'eritati   dare 
sa  fortune    à  la   profession    de   cette    testimonia  non  neglcxit  (7). 
secte.  Il  s'y  engagea  dételle   sorte,        {C)  On  dit....  qu'il  futhonoré  d'une 
qu'après  y  avoir  exerce  la  charge  de    insigne  révélation  pendant  le  siège  de 
diacre  ,    il  y   endossa    celle    de   mi-    Stèltin.^  11  n'y  a  point  de  secte  qui 
nistre  ,   et  l'exerça  en  divers  lieux  à   ne  s'attribue  quelque  part  aux  grâces 
ses  dépens.  Il  mourut  l'an  1623  ,  âge    extraordinaires  et  miraculeuses.   En 
d'çnviron  soixante  et  douze  ans  (3).    voici  un  exemple.  Notre  Lubienietzki 
Il  avait  deux  frères  qui  suivirent  son    g'tait  à  Elbing ,  pendant  que  les  Irou- 
exemple  ;  ils  renoncèrent  à  la  faveur    pes  de  l'empeieur  et  celles  de  Br.in- 
de  leur   prince  pour  être    ministres    debourg    assiégeaient    Stetlin.    Deux 
sociniens.  L'un  s'aj)pelait  Stanislas  ,    jri-audes   raisons   l'animèrent  à  prier 
et  l'autre  Chkistophle.  Celui-là  mou-    Dieu  de  faire  lever  le  sic'ge  j   car  sa 
rut  l'an    i633  .    ayaut   Aecu  environ    femme    et   ses    cnfans    étaient    dans 
soixante  et  quinze  ans   (4)  '■,    l'autre    Stettin,    et  un   comte  suédois   avait 
mourut    à   Racovie  ,    l'an    1624  ,    et    promis    de  se  faire   socinien ,  si  Lu- 
laissa    un    fils    nommé    Ciiristopiile   biénietzki   pouvait    obtenir   par    ses 
qui  fut  ministre  socinien  à  Racovie  ,    prières  que  cette  ville   ne  fiit  point 
et  à  Lublin  (5),  et  mourut  l'an    1648    prise.  Ceministre,  excité  par  les  inté- 
(6).    C'est   le    père  de   celui  dont  il    rets  de  sa  famille  ,  et  par  l'espérance 
s'agit  dans  cet  article.  de  conquérir  un   illustre  prosélyte  , 

(B)   Il  s'insinua  dans  la  connais-    passa  trois  semaines  en  jeftnes  et  en 
^  ,  „     ,  .  „       ,,  ,  oraisons ,  après  quoi  il  alla  trouver 

(1)  On  écrit  ceci  l  an  >bq5.  ,  ^  i  n  1         -il 

(,)  Vitô  Siani-sU;  l.ublcuiecil ,  pae.  i.  le  comte  ,  et  1  assura  que  la  vuie  ne 

{'i)  I!ibiiotliera  Aniiirinitar. , /jo^.'Si).  serait  point  prise.  Lc  comte  et  ceux 

(4)  Ibidem.  •  citaient  avec  lui  prirent  cela  pour 

i',)  Ibidem, fiag.Çin.  '  .     ,.  7      , 

(.0;  lUidcm  ,  jJU^.'i!ii.  (:;  ">■"»  l-u!>ien:ecij  ,/u/io  3  veno. 


478  LUBIÉNIETZKI. 

un  trait  de  lèverie  ,  d'autant  plus  nouvelles,  en  fut  si  content  qu'iî 
((uc  Lubie'nictzki  ne  fut  pas  plus  tôt  conféra  une  cliarfçe  à  Lubiënietzki  (g\ 
sorti  f(u'il  tomba  malade  :  mais  lors-  Ce  fut  celle  de  copier  pour  sa  ma- 
qu'au  bout  de  six  jours  on  eut  su  ffue  ieste  les  lettres  qu'il  recevrait.  On 
le  siège  e'tait  levé' ,  ce  comte  fut  fort  lui  promit  pour  cela  une  pension  an- 
surpris  •  car  personne  n'avait  pu  ap-  nuelle  (10).  Ce  prince  lui  déclara  en 
prendre  à  Lubie'nictzki  la  bonne  nou-  particulier,  qu'il  ne  pouvait  que  lui 
velle  qu'il  avait  annoncée.  On  somma  accorder  par  connivence  ,  que  les 
le  comte  de  tenir  promesse  5  mais  il  unitaires  s'établissent  à  Altona.  Il  ne 
rc'pondit  qu'avant  demandé  à  Dieu  le  voyait  jamais  à  la  cour  sans  l'ap- 
s'iî  ferait  bien  d'embrasser  la  religion  peler,  afin  de  l'entendre  discourir  sur 
de  ce  ministre,  Dieu  l'avait  confirme'  des  matières  de  religion  :  ce  qui  ex- 
dans la  confession  d'Augslionrg.  Afin  posa  à  l'envie  le  ministre  polonais  ; 
(fu'on  voie  si  j'ai  e'te'  un  fidèle  tra-  car  on  craignit  c[uc  le  roi  de  Dane- 
ducteur,  ou  si  j'ai  brode'  le  conte  ,  je  marck  n'embrassât  l'arianisme.  So- 
rapporterai  les  termes  de  l'original,  lebat  rex  ,   quoliescunrjue   Liihienie- 

^Jccidit ut  cornes  Slippenbachius  ciiun  in  auld  conspexil  ,  reliclis  cœ- 

polllceretur  Slanislai  nosiri   religio-  tevis  ,  eum  pro]>ius  ul  accedeiet  cont- 

netn  amplecti  ,  modo  id  a  Deo  preci-  pcllare  ,    et    de    religionis    capilibus 

bus  obtineret ,  ut  Steltinum  urbs  non  iniprinds  colloqui.  Quœ  res  incidiam 

satis  munita  nec  rébus  ad  obsidionem  etiam  creauit  Lubieniecio  ,  timentibus 

tolerandani  necessariis  instructa  ,   de  tlieologls  ,  ne  rex  fieret  Arianus  (11). 

cujus  liberatione  proptereh  despera-  Ce  prince  mit  aux  prises  son  confes- 

bant  ,  Uberaretur ab  hosllbus.  ÏAdùe-  seur  avec  notre  Lubie'nictzki,  et  as- 

niecius  imprimis  suoram  iiiiserid  ino-  sista  à  cette  dispute.  CumM.  Eryco 

tus,  trdnis  hebdomadibus  et  precibus  Grat^io  nulico  concionatore    et   con- 

ad  Deuui  ardentdnis  et  jejunio  Jre-  fessionario    suo   rex  eum   commisit  , 

quenti  consumptis  ,   i^eniens  ad  coiui-  ipseque   disputntioni  adfuit    (12).    Il 

tem,  urbain  extra  perivulum  esse  af-  tâclia  d'obtenir  des  magistrats  de Ham- 

p,rmavit  ,    bonoque    eps    esse   animo  bourg  qu'ils  le  laissassent  en  paix  j 

jussit.    Cornes    adstanlesque   insanire  mais  son  intercession  ne  fut  pas  assez 

eum  putabant  ,  prœsertiin  qubd  ab  Us  puissante.     Chiu    iteriim    iterinnque 

rei'ersus  ,  in  inorbum  incideril.  Ejus  instaret ,  ut  anleh  fecerat  ,  magistra- 

t>ero  asserlio  post  sex  dies  litteris  Ste-  tus  ,  urbeqiie  per  nuntios  Lubieniecio 

tino   liberalo  dalis  conjirmata  ,  gra-  interdiceret,  frustra  secretariatum  re- 

l'iter  perterrefecit  comitem.  Id  enim  gis  Poloniœ  obtendenti ,  nihilquepro- 

lemporis  Lubieniecius  a  nemine  cerlus  ficientibus  ejusdem   régis  intercesso- 

hdc  dere  fieri potuit.  Promissum  ciim  riis,  in  lethalem  incidit  morbuni  (i3). 

Lubieniecius ,  pro  sud  eum  comité  fa-  Ses  amis  lui  avaient  obtenu  le  titre 

miliaritate ,    aUquando    reposceret  ,  de    secrétaire    du    roi    de    Pologne, 

dixit  ille  ,  4e.se  in  geniia procubuisse  ,  parce  qu'ils  espérèrent  que  cela  obli- 

deumque  ordsse  patefaceret  sibi  niim  gérait    les   magistrats    de  Hambourg 

religio  Lubieniecii  suscipienda  esset ,  à  le  laisser  en  repos.  Cette  espe'rance 

nec    ne  ,    sed  It   Deo   in   confessione  fut  trompeuse. 

Augustand  coufirmatum  esse  (8).  (£)  //  chicana  long-temps  le  terrain 

(D)  Le   roi  de  Danemarck    lui   té-  contre  les   ministres  de  Hnnd)Ourg.'\ 

moignn    une  grande   considéraùon.']  \\^  sollicitèrent   si   souvent  et  si   in- 

Lubiénietzki    entretenait    un    grand  stamment  les  magistrats  à  faire  sortir 

commerce  de  lettres  ,   et  cela  lui  fut  Lubiénietzki  ,    qu'il   reçut    plusieurs 

fort   utile    pour  s'insinuer    dans    les  fois    ordre    de   se  retirer  ]   et   il   eut 

bonnes     griîces    des    grands  ,    parce  J^eau    dire    que    sa   majesté    danoise 

qu'ils  étaient  bien  aises  d'apprendre  J-honorait  de   sa  protection,  et  qu'il 

par   son    moyen  plusieurs  nouvelles  g'tait    innocent  ,    il    fallut    céder    à 

narticulièrcs  des  autres  pays.  Le  roi  ,    ,  r^,,               .           , 

J        ._  ,  ,  •  1     1     T  (■"     Ohlahtm  est  a   reqe  nonorarium ,   rosa- 

de  Danemarck  ,  a  qui  on  lut  de  ces    ^„,^„^  „,  ,^„^  ,„  Europâ gemniur  ^^r  Uuenis 

anlfv  re^^iœ  rpferrct  ,  vertus  de  annuo  r^gis  sa- 
(S)  V.ta  T.iibicn^rcii  , /o/i'o  4.  /«no.  Ibiaem" 

(1,)  Quœ   cUiKH    (rel.Vtione.s  rarioics)  jv»;  ;in(j  (i  i)  Vlta  Lubieniecii ,  j'iirfem. 

sunid  UcliE  ,  oflicium  Mks  reiii  jirr-'cribrnli  i,r>-  (■»;  If'idrm,  fvlio  5- 

.11  (Ji/ Tf/ii"!    IbiHtm  ,  folo  'j  vci-so.  (iH;    Ihidi-iit  ,  f''io  /leruh. 
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l'orage  (i4)-  H  'i^  laissa  pas  ([lu'lqiies    tJenli/ntheranoJoanniRembotto(i6^. 

années   après  de   retourner   à    Ham-    Î\I.  Molle'riis  te'moi£;ne  la  même  chose. 

bourg  ;  il  crut  que  Ton  ne  songer.iit    Socinla/iis  ,    dit -il    (17)  ,    ab   oppiili 

plus  à  lui ,  mais  il  se  trompa  :  un  li-    Fridrichstadiensis  jnagistratu ,  et  in- 

cencié  en  théologie  fut  si  vigilant  et    colendi  Lslud potestatem,  et  sacrorinii 

si    ardent,    qu'il    fit    renouveler  les    exercitii  Ubertatem  ,  a.  1662.  obtinuit 

instances  auprès   des  magistrats  5    et    Stanisl.     Lubienilzius  ,     promachus 

l'on  avait  tellement  anime' le  peuple  ,    sectœ  istius  non  incelebris  ,   sed  in- 

en    repre'sentant    sur    la   chaire   que    cassiim.  Sereniss,  enim  dux  Holsato- 

Lubie'nietzki  e'tait   une  peste   publi-    Goltorpiensis  ,  quo  ignaro  hœc  evant 

que,  qu'il  n'osait  presque  sortir  du    gesla ,  edicto  pubUco ,  saasu  Johan. 

logis.     Post    annos    ahqiiot    consilio    Reinbohtd ,   theo'ogi  aulici ,  proniul- 

anûcorum  ,  credentium  jam  de  furore   gato  ,  et   cwitate   istd ,  et  duiondnis 

remisisse  aduevsarios  ,  ob  comniodita-    suis  unwerAs  ,  non  inidto  post  iisdem 

tem  dirigendarnm  liîteranmi  Ham-    interdixit{*).  Lubienitzins  ipse,  quem 

burgum  se  contulit  cinnfamUid  ,  sed   singulari  re.r  Daniœ  Frld.  111   fa- 

nunis  uigdanlem  expevtus  est  domi-    vore   dignabatur ,    iij'be  ,    quam   per 

num  Echardu  licentiatnm  theologiœ  ,    aliquot  lustra  ,  conniuenle  magistra- 

qui  indejesso  studio  idegit,   ut  cum    tu,  incoluerat ,  Harnburgensi a.  lÔ^S. 

collegis  suis  magistratum  incitaret  ut    Edzardi  et  pastorum    ordinaiioruin 

Lubieniecius  urbe  ejiceretur:  Dig/ins    instinctu,  jussus  excedere,  antequhm 

qui  hic  nominelur,  gloriatur  enini  ,    obsequi  senatui posset ,  i^eneno  ,  cibis 

seauthoreLubienieciumcumJamilid   ipsiiis    immixto ,   cuni   bigd  JUiaruni 

urbe  exnctani.  Iino propter  vdnislro-    d.    i8.    JMaii periit.  Il  n'y  a  jiresque 

runi  zelum  ,  qid  etiam  ex  cathedra  in    personne  ,  ni  parmi  les  catholicjues  , 

teniplo  cum  absente  Lubieniecio  dis-    ni  parmi  les  protestans  ,  qui  ne  loue 

putabant ,  eumque  hœreticum  ,  teter-   cette  conduite   des   ministres  luthe'- 

rimamque  ciuitatis pestem  proclama-    riens.  Si  vous  leur  alle'guez  que  c'est 

bant  ;  ut  ex  Lubieniecii  manuscripto    te'moigner  un  peu   trop  qu'ils  se  de'- 

colligi    polest ,    quod  jam  Jecerant    fient  de  leur  cause  ,  ils  ne  manquc- 

ciimprimâ  uiceper  Hamburgum  Maf-   ront   pas    de    bonnes   re'ponses    :    ils 

niam    transiret   anno     1667.    Lubie-    diront  que  la  me'fiance  est  la  mère 

niecio  antè  migrationem,  domo  exire    de    la  sl\retc  ,    et  que  quand  Jèsus- 

non  semper  tutum  fuit  (i5).  Ce    i[ne    Christ  a  promis  à  son  église  que  les 

le  sieur  Edsardius  fit  dans  cette  ville-    portes    de    l'enfer    ne    prévaudront 

là  ,  fut  pratiqué  à  Fridéricsbourg  par    point  contre  elle  ,  il  n'a  point  voulu 

le  sieur  Reinboht ,  qui  poussa  le  duc    exclure  les  moyens  humains  qui  sont 

de  Holstein  à  faire  sortir  les  réfugiés    très-propres  à  conserver  l'orthodoxie^ 

sociniens.  Mis pactis  discessit  Hafnid,   je  veux  dire  les  édits  des  princes  qui 

i^enitque  Fridericopolim ,  ibique  a  ma-    ferment  la  bouche  aux  hétérodoxes  , 

gistratu   urbis   obtinuit  ut  exules  in    et  qui  étoufi'ent  la  connaissance  des 

comrnunionem  et  sacram  et  cifilem    objections  que  l'on  peut  faire  contre 

reciperentur,  priuatnmque  in  œdibus    la  saine  doctrine.  Si  vous  répliquez 

more    Poloiio    exercitium    religionis    qu'après  tout  ils  se  comportent  com- 

perageretur ;  quod  etiam  per  litteras    me  s'ils  n'avaient  jamais  lu  le  livre 

fratribus  significai^it.  Lubieniecius  in    d'Esdras  (18),  où  la  force  de  la  véiùté 

id  laborai'it  ,  nec  sumptibus  pepercit    est    représentée    supérieure    à    toute 

et  daninum  rei  famiUaris  subdt,  quo    autre  force  ,    à  celle  du  vin  ,  à  celle 

posset  eb  fralres  deducere  ,  deduclis    du  roi,  à  celle  des  femmes  ;  et  qu'au 

succuiTere  ,  donec  ex    urbe  secedere    contraire,  ils  ne  croient  pas  qu'elle 

jussi  sunt  CL  principe  Uolsatiœ ,  quod    soit  capable  de  se    soutenir  dans  les 

delent  partim    domino     supeiinten-    lieux  où  elle  domine  ,  si  ou  l'y  laisse 

(t6))  Ibidem,  folio  5  verso. 

{i^)  Masii^linlus  Tliimhurgensis  ad  itnporUi-         (,,jj   Mollerus  ,    Isa;tig«  ail    Ilisloriam  Clier- 

naiii.  sncerdoiiim    ih.ilaïUiam   ut   iiihe  excediTet  soone-i   ClmbilciK,  pan.  III,  pnj,'.  io5. 
denunciai'it ,  iilijiie  maisitlratu  sicpiin  repeUnte,         j«j  y,  fiunn  Lubieniecii ,  ejitt  Hisloriœ   re- 

Lulueniecio  frusirii    innccenliam  suam  et  régis  formalionis  Polonicie  ,  Frei.itadii  ,  a.  iOS5  ,  ex- 

prolectionem    opponenle,    ad    re^emprofeclus  cusœ  prcrjixain  ,  et  Jnl.  Henireichii  Hift.  ecil., 
ea  Hafniam.  Vi'a  Lubieniecii ,  fol.  G.  S!e<v.  ,  i.  4  ,  c.  3,  rag.  ^2-  ,  ■218. 

(i-.j  Ibid.-m.  (l'O  III'-.  livic  d'EsJras ,  chafj    III  ei  IV. 
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exposée  aux  attaques  de  trois  ou 
uuatre  fugitifs  (ig)  :  ils  vous  répon- 
dront <[uc  le  cœur  de  Tbomme  est 
plus  porte  vers  le  mal  que  vers  le 
bien  ,  et  qu'ainsi  le  mensonge  est 
plus  capable  de  le  séduire  ,  que  la 
vérité  n'est  capable  de  le  détromper  5 
de  sorte  que  la  prudence  chrétienne 
ne  souffre  pas  que  l'on  permette 
aux  hérétiques  de  proposer  leurs  rai- 
sons. .Te  ne  sais  s'il  y  eut  jamais  de 
matière  plus  féconde  ([ue  celle-ci  en 
répliques  et  en  dupliques  :  on  la  peut 
tourner  plusieurs  fois  de  chaque 
sens  ;  et  de  là  vient  qu'ua  même 
auteur  vous  soutiendra  aujourd'hui 
aue  la  vérité  n'a  qu'à  se  montrer 
p'our  confondre  l'hérésie  ,  et  demain 
que  si  l'on  soufi'rait  à  l'hérésie  d'éta- 
ler ses  subtilités ,  elle  corromprait 
bientôt  tous  les  babitans.  Un  jour  on 
vous  représentera  la  vérité  comme 
un  roc  inébranlable  :  un  autre  jour 
on  vous  dira  qu'il  ne  faut  point  la 
commettre  au  hasard  de  la  dispute  , 
et  que  c'est  un  choc  où  elle  se  bri- 
serait par  rapport  aux  auditeurs. 
Comment  faire  dans  cette  volubilité 
de  raisonnemens  (uo)  ?  11  y  a  des 
geus  qui  conservent  la  vérité  comme 
un  vase  de  porcelaine  ,  et  (jui  sem- 
blent être  convaincus  que  comme  elle 
a  l'éclat  du  i'erre  ,  elle  en  a  la  jra- 
gilité  (2i)- 

(F)  //  moiiriU  fort  déi'olemenl.  ] 
Voici  les  paroles  de  son  historien  : 
Commendalo  spivitu  in  manus  Jesu 
sahmloris  sid  ,  cuijideluer  senne  rat, 
exceasit  è  vitd  :  toio  tempore  œ~ 
i^rotatlonis  ad  extremum  ferè  hait- 
liim  ,  sermones  habuit  plenos  in 
JJeiini  fuluclœ  et  interni  gaudd  ,  do- 
mesticornm  henediclionis  ,  adnioni- 
tionis  ,  nominis  diuini  invocationis 
('2'?.).  Ou  n'explique  point  comment 
il  fut  empoisonné  ;  mais  on  nie  que 
ses  domestiques  soient  coupables  de 
cette  action,  et  l'on  se  plaint  d'un 
théologien  qui  les  a  noircis  ,  et  qui 
a  imputé  cet  accident  aux  hérésies 

(il))  Vorez,  lom.  VII,  pag.  l{'4  ,  la  re- 
marque (Q)  de  CrlicU  Hadkien. 

,20)    Qno    leni-am    vuUiis     inulantem     l'rotca 
nodo. 
Ilorat. ,  •■pisl.  1,  >'s.  ;,o,  lih.  I. 
(?i)  Vurez  h  C.timmemRUK  pliilosopliiquc  .sur 
Coittrains-'lcs  d'en.rtr  ,  ««  SupplemeiU,  f>    '6o:\, 
Ho4  ,  et ,  tom.  /,  p«^.  »87  .  '"  remnniue  (li)  Ue 
l'arlidi'  AcoSTA. 
(22)  Vila  Lubienici-i  \,f'^'io  (3  itj-.>j. 


de  Lubiénietzki.  Causa  morhi  fuit 
l'cnenum,  ignotuni  ubi  injusum  ('23); 
jion  ut  conjidenter  affirmât  ad  de- 
tdgrandos  Lubieniecii  donieiticos  ad- 
versarius  ejus  Jidsardius  {qui  hujus 
injortunii  seriem  occasione  data  enar- 
rare  uoluit),  quod  wilio religionis  Lu- 
bieniecii adscribit  ,  non  cogitans 
multos  tarn  ex  lutheranis  reiorma- 
tisque  quam  pontijicas  pejori ,  Jioa 
taiitlim  simili,  Jato  animant  exha- 
lasse, quasi  hujus  cladis  ipsa  conjux 
jîlid'que  occasionem  per  inipruden- 
tiam  dédissent.  Sed  niiiiis  injuriiis  est 
feritati,  f^'enenuin  enim  ambas  filias 
confecit.  JJxor  etiavi  quod  lantillimi 
de  cibo  sunisisset ,  m/x  à.  linune  mor- 
tis  revocalaiji^).  Notez  qu'un  autour 
socinien  avoue  que  LubiénietzUi  fut 
empoisonné  par  sa  servante  (aS). 

(G)  Iljut  enterré  h  ylltona,  non- 
obstant l'opposition  des  ndnistres 
luthériens.  ]  Nous  venons  de  voir 
l'exercice  d'une  maxime  des  reli- 
gions dominantes;  car,  aussi  bien  que 
les  princes  de  la  terre  ,  elles  ont 
leurs  coups  d'état.  L'un  des  aphoris- 
ines  de  la  politique  ecclésiastique  est 
de  trouver  toujours  quelque  marque 
de  la  colère  de  Dieu  dans  la  mort 
des  hérétiques (26).  Qu'il  soit  très- 
vrai  que  le  même  genre  de  jnort  qui 
les  a  ôfés  du  monde  a  fini  les  jours 
de  quelf^ue  orthodoxe  ,  cela  n'y  fait 
rien  ;  il  ue  faut  pas  laisser  de  dire 
qu'un  jugement  très-paiticulier  de 
Dieu  s'est  fait  remarquer  dans  la  ca- 
tastrophe de  leur  vie  (27).  Les  ré- 
flexions (fu'on  établit  sur  ce  fonde- 
ment fortifient  la  persuasion  des  or- 
thodoxes ,  et  leur  donnent  une  plus 
grande  aversion  pour  l'hérésie.  Cela 
vaut  bien  la  peine  que  l'on  se  donne. 
Un  autre  aphorisme ,  ou  un  autre 
coini  d'état ,  c'est  de  noter  de  quel- 
que infamie  le  cadavre  de  l'héréti- 
que. Les  Ihéologiens  de  Hambourg 
n'oublièrent  point  cela  :  n'ayant  pu 

(23)  Un  peu  plui  bas  ,  lu  même  auteur  t!it  .■ 
Quis  aulor  miirlis  lueril  nou  f.Tciiè  clivjnaïc,  luii) 
ne  cui  (iiit  injuria  nec  divinare  licet. 

(î/ll  "Vila    Lubicn.  .,  folio  0  verso. 

(25)  Vaneno  ab  ancillù  suliornaut  a  ripfariit 
homiiubus  e  ineilio  sublalut.  [iistor.  lit-fuiiual. 
l'oloDica;  ,  ///).  ///,  ca/j.  X^llypag-  27W. 

(26)  Ce  n'e.it  pai  toujours  jiar  folU.ijue  :  plu- 
sieurs sont  penuadés  lie  ce  ijuils  publient  sur 
ce  sujet. 

{■>.'•)  C'est  ,  e  qu'on  a  publtr  de  I.uihrr ,  el  ne 
Ca.y.n,    eic. 
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empêcher  que  ce  ministre  unitaire 
ne  fût  enterré  dans  le  temple  d'Al- 
tona  ,  ils  empêchèrent  pour  le  moins 
que  les  réj^cns  de  l'école ,  suivis  de 
leurs  écoliers  ,  n'assistassent  selon 
la  coutume  aux  funérailles.  Funus 
^Jllenai'iani  Uaniburgo  deductum  /e- 
i^itimo  prohibuissent  concionatores  se- 
pidchro  ,  nisijam  in  teniplo  jiltena- 
viensi  e.rnptiiin  fuisset;  nihil  tamen 
omiserunt  quoimpedire  passent,  qiiod 
potuerunt  effecemint ,  ne,  ut  ihi  ma- 
ris est ,  in  exsequiis  schalarum  rec- 
toj'es  ciini  discipulis  funus  comita- 
rentur.  Sit  ipsis  benignior  Deus 
qu'am  illi  fuerint  proxiina  suo  ,  oh 
tvligianem  duntaxat  et  conscientiani 
^rni^issimè  l'exato  (28).  Les  deux 
aphorismes  dont  on  vient  de  faire 
mention  ,  et  quelques  autres  qu'on 
y  pourrait  joindre  ,  sont  d'un  si 
grand  usage  ,  qu'il  faut  louer  la  pru- 
dence de  ceux  qui  s'en  servent.  Ce 
sont  des  moyens  si  propres  à  nour- 
rir la  foi  des  peuples,  et  à  les  em- 
f lécher  de  se  détacher  du  gros  de 
'arbre  ,  que  les  argumens  les  luieux 
{(eusses ,  et  les  livres  de  controverse 
es  plus  subtils,  n'ont  pas  autant  de 
vertu.  Il  faut  s'accommoder  au  goût 
et  à  la  portée  du  vulgaire ,  et  cela 
veut  dire  qu'il  faut  recourir  aux 
impressions  machinales  qui  excitent 
les  passions.  Si  tous  les  hommes 
étaient  philosophes  ,  on  ne  se  servi- 
rait que  de  bons  raisonnemens^  mais 
dans  l'état  où  sont  les  sociétés,  il 
faut  quelque  autre  chose  que  la  rai- 
son pour  les  maintenir,  et  pour  con- 
server la  prééminence  quand  on  l'a 
une  fois  acquise. 

(H)  Je  parlerai  de  ses  écrits."}  Il 
composa  beaucoup  de  livres  ,  mais 
la  plupart  n'ont  jamais  été  imprimés. 
Vous  en  trouverez  les  titres  dans  la 
Bibliothèque  des  Unitaires  (29)  :  le 
plus  considérable  de  ceux  qui  ont 
vu  le  jour,  est  son  Theatrum  Catne- 
ticuni{3o) ,  divisé  en  trois  parties, 
quaruni  prima  continet  Comniunica- 
tianes  de  Cometis  anna  1664  ^*  i6G5 
cum  uiris  per  Europam  clarissimis 
habitas  ,  earumque  Obsen^ationes 
tabulis  œneis  expressas.  Secunda 
est  Historia  Cometaruni  à  diluwio  ad 
annum   Christi  i665,  Historiée  uni- 

(28)  Vlta  Lubieniecii,  sub  finem. 

(2g)  Bibliotheca  Anlitrinitar.,  pag-.  i65  et  serj. 

('io)  Imprime  à  Anulerdam  ,  lOfj;  ,  in-folio, 
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i'ersalis  Synopsim  quandum  conti- 
nens.  Tertia  agit  de  signijîcationi- 
bus  Cometarum  scitis  quorundam 
amicorum  Objectionibus ,  lîesponsio- 
nibus  authoris  ,  et  Judiciis  i^irorum 
clarissimonim.  Ceux  qui  eurent  soin 
de  l'impression  firent  quelques  fri- 
ponneries qui  obligèrent  l'auteur  à 
faire  un  voyage  en  Hollande  (3i).  Il 
travaillait  à  l'Histoire  de  la  Réfor- 
mation  de  Pologne  j  mais  il  mourut 
avant  que  de  l'avoir  achevée.  Ce  qui 
en  a  été  trouvé  parmi  ses  papiers  fut 
imprimé  en  Hollande,  l'an  i685,m-8°. 
Les  imprimeurs  y  ont  fait  beaucoup 
de  fautes,  et  l'on  n'y  trouve  guère 
de  choses  qui  sentent  la  dernière 
main  de  son  auteur. 

f3i)  Eodem  anno  Tlollandiam  abire  conclus 
en  ,  ob  iniquilatem  et  t'erstitiam  eorum  per  quos 
Theatrum  Comelicum  imprimi  curavit.  Vit.i  Lu- 
bieniccii,  folio  6. 

LUBIN  (Eilhard)  né  à  Wes- 
terstède  dans  l'Ammerland  ,  au 
comté  d'Oldenbourg,  le  24  de 
mars  i565,  et  fils  du  ministre 
du  lieu ,  fit  de  très-bonnes  étu- 
des à  Leipsic  ,  à  Cologne  ,  à 
Helmstad  ,  à  Strasbourg  ,  à  lène, 
à  Marpourg  et  à  Rostocb.  Il 
devint  très-habile  dans  la  langue 
grecque  ;  il  sut  faire  des  vers 
latins  ;  il  fut  orateur  ,  mathé- 
maticien et  théologien.  On  lui 
donna  la  profession  en  poésie 
dans  l'académie  de  Rostock  ,  l'an 
1 595 ,  et  la  profession  en  théo- 
logie dix  ans  après («).  Il  publia 
plusieurs  livres  (A) ,  et  un  en- 
tre autres  oix  il  croyait  pouvoir 
expliquer  par  une  nouvelle  hy- 
pothèse l'origine  du  péché  (B). 
Il  fut  combattu  là-dessus  par 
quelques  théologiens  (C).  Il  se 
maria  deux  fois(D],  et  mourut 
le  2  de  juin  1621  ,  après  dix 
mois  de  fièvre  quarte  (è). 

{a)  Frélier,  inTheAtro,  pag.  /jio. 
ib)  Idem  ,  ibidem. 

(A)  //  publia  plusieurs  liujvs.  ] 
Donnons  le  titre  des  principaux,  yïn- 
tiquarius  ,    siue  priscorum  et   miniis 
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usilatnruTu  i'OcahuloruTn  hivi'is  et  di- 
lucida  ImLerpretatio  ,  ordine  alpha- 
belico  dif^esta,  in-ia  et  in-8°.  Clai'is 
grœcœ  liiii^uœ ,  sii^e  Vocahula  latiiio- 
grœca,  ïn-\i  et  in-8°.  Il  publia  Ana- 
creon ,  Juvcnal  et  Perse  ,  avec  des 
notes  ;  Horace  et  Jnvenal  ,  avec  une 
paraphrase  j  l'Anthologie  ,  avec  sa 
version  latine  5  et  les  Epistolœ  (>e- 
ieriim  Grœcorum  grœcè  et  latine  , 
cuin  3Iethodo  coiiscvihendariim  Epi- 
stolnnun  grcccc  et  latine.  Des  com- 
mentaires sur  les  principales  Epîtres 
«le  saint  Paul.  Motiotessavon  ,  sii'e 
Histnria  ei'angelica  ex  quatuor  Jù'an- 
gclisUs  in  iinum  corpus  redacta  (  i  ). 
Les  Dionysiaques  de  Nonnus  ,  en 
£;rec  et  en  latin  (  2  )  ,  à  Francfort , 
fan  i6o5,  in  8".  Ses  vers  latins  se 
trouvent  au  troisième  tome  du  Dc- 
iitiiv  Poclariun  Gerinanorum.  Nous 
vcDons  dans  la  remarque  suivante 
le  titre  de  quc]([ues-unes  de  ses  au- 
tres compositions. 

(B) et   un  entre  autres  oit  il 

croyait  poui^oir  expliquer  par  une 
nout^elle  hypothèse  l'origine  du  pé- 
ché.'] Il  e'tablissait  deux  principes 
cojîtcrnels  ,  non  pas  le  corps  et  le 
vide  ,  comme  Epicurc ,  mais  Dieu  et 
le  néant  ;  Dieu  en  qualité  de  bon 
principe ,  et  le  néant  en  qualité  de 
mauvais  principe.  Il  ajoutait  que  le 
pcché  n'était  autre  chose  que  la  ten- 
dance vers  ce  néant ,  et  que  le  pé- 
ché avait  été  nécessaire  afin  que  la 
nature  du  bien  pût  être  connue.  II 
appliquait  à  ce  néant  tout  ce  qu'A- 
ristote  a  dit  de  la  matière  première 
(3).  Il  n'est  pas  malaisé  de  voir  que 
tout  cela  est  chimérique ,  et  tout-à- 
fait  incapable  de  diminuer  les  diffi- 
cultés de  l'origine  du  mal  :  car  où 
est  l'homme  assez  stupide  pour  ne 
pas  voir  que  le  néant  ne  peut  rien 
produire,  ni  comme  cause  cIHcicnte  , 
ni  comme  sujet  passif,  et  qu'il  n'est 
pas  plus  possible  que  le  péché  sorte 
du  néant ,  qu'il  est  possible  que  le 
pécheur  en  sorte  ?  Et  par  conséquent 
il  est  aussi  nécessaire  de  donner  une 
cause  positive  du  péché  que  du  pé- 
cheur. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  cette  hypothèse  de  Lubin  n'ait 
pas  fait  fortune.  Le  professeur  Gra- 

(i)  Tire  de  Paul  Frélicr  ,  m  Thcatro,  p.  4io. 
(3)  //  est  l'auteur  de  cette  Krersion. 
{'i)   Tire' du  Memorabilia    ecclesiastica   5a;culi 
XVII,  Ub.  I,  cap.  XXXII,  pas-  109,  iio. 


wérus  qui  la  réfuta  ,  en  vint  à  bout 
aisément.  Il  avait  pour  lui  les  suf- 
frages de  Mylius ,  de  Huttérus ,  de 
Piscator(4),  de  Sclilusselburgius  ,  de 
Major,  de  Pétra;us  ,  et  de  plusieurs 
autres  (5). 

(C) Il  fut  combattu  la-des- 
sus par  quelques  théologiens.]  levais 
employer   le  récit  de  M.    Baillet  ((>). 

«   Eilhard  Lubin avait  composé 

»  un  ouvrage  plus  que  métaphysi- 
»  que  sur  l'origine  et  la  nature  du 
»  péché,où  il  avait  fait  assez  connaître 
w  qu'il  était  du  nombre  des  luthé- 
»  riens  de  la  vieille  roche  touchant 
»  l'élection,  la  réprobation  ,  la  jus- 
»  tification  ,  la  liberté  de  l'homme, 
»  etc.  Son  livre  avait  été  imprimé  à 
»  Rostock  ,  au  duché  de  Mecklem- 
»  bourg,  l'an  iSgô,  et  réimprimé  dans 
»  la  même  ville  quatre  ans  après  ,  in- 
«  ^".  etin-i2,  sous  le  titre  de  Phos- 
»  jdiorus,  de  prima  causa  ,  et  na~ 
»  turd  mali  ,  Tractatiis  hypermeta- 
»  physicus ,  in  quo  multorum  gra- 
»  i'issimœ  dabitatioiies   lolluntur ,  et 

»  errores  deteguntur.  Grawer 

»  se  récria  contre  le  Phosphore  de 
»  Lubin  ,  comme  si  c'eût  été  qucl- 
))  (fue  comète.  Il  l'accusa  d'être  tom- 
n  l)é  dans  les  paradoxes  les  plus 
»  cxorliitans  des  calvinistes  ,  et  il 
»  écrivit  contre  lui  peu  de  temps 
»  après.  Lubin  lui  répondit,  pour 
»  lui  faire  voir  f[ue  ses  accusations- 
»  étaient  de  pures  calomnies  ,  et  fît 
»  imprimer  un  nouveau  livre  à  Ros- 
))  tock,  l'an  1600,  sous  le  titre  ^A- 
))  pologeticus  quo  jllb.  Graw.  ca- 
»  lumniis  respond.  ,  etc.  ,  qui  fut 
))  réimprimé  en  i6o5,  in-4°.,  dans  la 
»  même  ville  Ce  fut  alors  que  Gra- 
))  wer ,  se  trouvant  obligé  de  se  dé- 
»  fendre  à  son  tour,  dressa  l'anti- 
»  Lubin  contre  son  adversaire  :  il  le 
»  fît  imprimer  à  Magdebourg  ,  l'an 
))  i6o6.,£/2-4".,  sous  le  titre  d'a/zï/-ZM- 
•»  hinus ,  sive ,  Elenchus  Paradoxo- 
n  rum  Luhini  ,  et  Eniblematitm  Cal- 
»  uinislicorum,  etc.,  de  prima  causa, 
n  et  naturd  mali.  L'ouvrage  n'était 
»  que  pour  servir  de  réponse  au  Phos- 

(!^)  Professeur  à  Une,  et  fort  dijprent  du 
Piscatoi*  qui  enseignait  à  Herhorn. 

(5)  Menioiabil.  ecclesiastica  sn-c.  XVIF  ,  lib. 
7,  pni;.  tio.  On  cite  Hieronymus  Kroraajer ,  lu 
Ilist.  eccles. ,  lO/ji^  ,  it.  Theologia  positivo-pole- 
nilca  ,  pag.  2yG. 

(G)  Baillet  ,  au  I".  tome  des  Anti  ,  pag.  3<)7 
et  iuii'. 
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î'  phore  tic  Lubin  :  mais  Grawcr  en 
M  fit  un  antre  pour  son  apologétique, 
»  et  il  fut  imprime  par  manière 
»  d'appenilice  avec  L'anti  -  Lul)in 
M  sous  le  titre  de  Responsio  ad  elitm- 
))  bem  Liihini  apolos^eticiini.  Je  ne 
»  sais  si  Lubin  en  appela  aux  thc'olo- 
))  giens  de  la  confession  d'Augsbourg 
»  contre  les  mauvais  traitcmens  de 
»  Grawer  ,  et  s'il  fit  dans  cette  in- 
»  tention  le  livre  intitule  Tractatio 
»  theolngica  de  causa  Peccali,  ad 
))  theologos  ^ugiistanœ  Conjessio- 
»  nis  in  Gemianid  ,  qu'il  lit  impri- 
))  mer  l'anne'e  suivante  à  Rostock, 
»  i«-4°.  5  mais  je  puis  assurer  que 
»  tous  cfs  ouvrages  n'ont  pas  em- 
»  péclie'  la  postérité  de  le  croire 
»  meilleur  humaniste  que  the'olo- 
»  gien.  » 

(D)  //  se  maria  deux  fois."]  Sa  pre- 
mière femme,  veuve  de  Jacques  Back- 
meister,  professeur  en  langue  he'braï- 
que  à  Rostock,  vécut  sept  ans  avec 
lui,  et  ne  lui  donna  point  d'enfans. 
La  seconde  lui  en  donna  neuf  :  elle 
était  fille  de  Guillaume  Lauremberg, 
médecin  illustre  (7). 

(7)  Ex  Fretero,  in  Tbeatro  ,  pag.  410. 

LUCIDUS  (Jean)  ,  surnommé 
Samotheits  ,  ou  SarnosatJieus  , 
vivait  au  XVF.  siècle.  Un  livre 
de  chronologie ,  qu'il  publia  à 
Venise  ,  l'an  lôSy  ,  in-/^°.  lui  fit 
honneur(A).  On  a  dit  que  le 
nom  qu'il  se  donna  n'était  point 
son  nom  véritable  (B).  David 
Blondel  n'a  pas  bien  connu  le 
temps  oii  cet  auteur  florissait  ; 
car  il  le  place  sous  l'année  i5io, 
entre  ceux  qui  out  parlé  de  la 
papesse  (a). 

[a)  David  Blondellus,  Examen  quéest.  de 
papa  forainâ  ,  circà  init. 

(A)  Un  lii'j-e  de  chronologie hd 

fit  honneur.]  Vossius  le  témoigne  en 
ces  termes.  Anno  cio  lo  xxx\uj'acilc 
lociim  suu7n  tuebatur  Joanncs  Luci- 
dus  Samosatheiis  :  qui  anno  no  J^e- 
netiis  {*)  labores  suos  chronologicos  , 
non  sine  erudilœ  cai'eœ  app/ausu  , 
dijjundebat.  In  iis  sunt  ista  :  Emen- 

(')  Jpud  Luc,  Ant.  Juiilam. 


dationes  temporuni  nb  orhc  condito  ; 
Cnnoncs  in  perpétuant  tenijiorinn  ta- 
bulant ;  de  i^ero  die  Passionis  Clirisli: 
Epilome  emendationis  Calendarii 
Romani  (i).  Le  détail  qu'on  nous 
donne  là  des  pièces  ([ui  sont  con- 
tenues dans  l'ouvrage  de  Lucidus,  est 
pris  mot  à  mot  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner.  Vossius  aurait  pu  dire  que 
Lucidus  donna  une  nouvelle  édition, 
l'an  1546  ,  par  laquelle  nous  connais- 
sons qu'il  avait  la  main  à  la  plume 
l'an  1545  ,  et  qu'il  jugeait  cette  année 
extrêmement  propre  à  la  réformation 
du  calendrier.  Hoc  igilur  anno  do- 
mini  ib^S ,  dit-il  (2)  ,  maxime  con- 
uenit  ,  ut  emendeiur  Calendariunt 
Romanum  in  hoc  generali  concilio  , 
postquam  reformata  fuerit  ecclesia  , 
in  eis  quœ  pertinent  adûdeni  ,  atqiie 
ad  bonos  mores  ,  quœ  magis  iieces- 
saria  sunt.  Hœc  enim  oporietjacere, 
et  illa  non  omittere  ,  sicut  dominus 
nos  in  Ei'angelio  admonet.  Il  avait 
donné  la  raison  pourquoi  l'année 
1545  devait  être  principalement  choi- 
sie. Elle  était  justement  la  i5()o''. 
depuis  la  réformation  que  Jules  César 
avait  fait  faire  ,  et  ainsi  les  équi- 
noxes  précédaient  alors  de  quinze 
jours  précisément  ;  car  il  suppose 
avec  Albatégni  que  tous  les  cent  six 
ans  il  y  a  un  jour  de  diflcrence  entre 
l'année  solaire  et  l'année  julienne. 

L'ouvrage  de  Lucidus  a  été  con- 
tinué jusqu'en  1.575  ,  par  Jérôme 
Bardi ,  religieux  camaldule. 

(B)  Le  nom  qu'il  se  donna  n' et  ait 
point  son  nom  véritable.]  Cette  par- 
ticularité se  trouve  dans  Florimond 
de  Rémond.  On  lui  avait  reproché 
qu'il  n'objectait  autre  chose  h  Jean 
Lucide ,  qui  a  maintenu  la  vérité  de 
ce  fait  (3)  ,  sinon  qu'il  est  trop  récent 
pour  en  faire  cas  :  et  voici  ce  qu'il 
répondit  :  «  Ce  réformé  est  pardon- 
»  nable  :  car  peut-estre  il  pense ,  que 
»  Lucide  soit  quelque  hon  homme 
»  du  temps  passé ,  et  il  ne  fait  que 
»  naistre  ;  car  il  cscrivit  l'an  mil 
))  cinq  cens  trente  sept  ,  lequel  n'a 
»  pas  comme  il  dit  maintenu  la  dc- 
))  fence  et  la  vérité  du  faict  ,  ains 
»  seulement  usé  de  ces  mots.  Jean 

(i)  Vossius,  lie  Scient.  Malliemat. ,  ;;(7y.  3(|8, 
(2)  Jeli.mneb  I.uclilus  ,  Knieiulat.  Cjilfod.  , 
cap.  l.  Voye:  3Iatlli.  fléroald  ,  in  Cbronic.  , 
lit).  /,  cap.   VII,  pag.  m.  8g. 

(3)  Celui  de  la  papesse  Jeanne. 
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5>  Anglois  femme  ,  deux  ans  un  mois,  drait    bien   des   choses.    Cicéron 

;,  Pendant  ces  deux  ans  nous   pou-  g'^g,.  contredit    sur   le  savoir  de 

„  vons   dire   le  siège    romain    avoir  t,,„:i:,,-,t>     Tp  ^p  tiptisp  Tin<;  r,iiP 

i.  vaque,  parce  qu'une  femme  n'est  ^uciliusClJ.  Je  ne  pense  pas  que 

),  capable  du  pontificat.  Voilà  tout  1  on  eut  raison  deblamer  Horace 

3>  ce  qu'il  dit.  Ce  Jean  Lucide  est  un  du   jugement  qu'il  faisait  de  ce 

J  ^y  poëte  satirique  (K).  Pompée,  du 
côté  maternel  ,  était    petit-fils. 


que 


^>  nom    emprunte  ,     a 

))  aprins     d'un    docte     personnage 

))  lequel  disoit  avoir  ouy  dire  à  Pos-  ^            .                   -,              . 

j.  tel,   qu'il  avoit   cogneu    l'autheur  OU  plutôt  petit-neveu  de  Luci- 

»  d'iceluy,    qui    couvroit   son   nom  lius(L).   Je  remarquerai  les  fau- 

>,  sous    celuy     d«    Lucide  ,    Payant  ^^g  ^^  ^     Moréri  (M) ,    et   celles 

»  nrins  iDour    dire   que   c  estoit   luy  ,             ,                            ,      .      .        -^ 

i    .     1     ,  •f,.„„r,„„„„iipi„m;f.v«  de  queques  autres  ecrivains(JN), 

»  trui  apporfoit  une  nouvelle  lumiei  e  i       ^    ^                                       \    /■> 

»  à  la  chronologie  (4).  »  La  premit'rc  et  nommément  un  anachronis- 

partie    de  ce    passage  ne  paraît  pas  me  d'Etienne  Pasquier(O).    11  y 

nécessaire  ;  mais  elle  n'est  pas  inu-  ^    ^^^  ^^^^  ^^^^^  anciens  qui   té- 

tile  ,    puisqu  elle    apprend    ce     que  .                          ,,           »               •.    . 

notre  tucidus  a  dit  touchant  la  pa-  soignent  que  1  on   s  exposait   a 

pcsse.  un  grand  penl  quand  on  médi- 
sait des  poésies  de  notre  Lucilius 


(4)  Floritnonil  de  Rémond  ,  à  la  fin  de  Tanti- 
Papesse,  pag-  '"•  45». 

LUCILIUS  (  Caïus  ) ,  chevalier 
romain  ,  et  poëte  latin  ,  naquit 
à  Suessa  au  pays  des  Auronces  , 
dans  l'Italie  ,  vers  le  commence- 
ment du  "Vir.  siècle  de  Rome 
(A).  Il  porta  les  armes  sous  Sci— 

5 ion  l'Africain  ,  à  la  guerre  de 
uraance(B) ,  et  il  eut  beaucoup 
de  part  à  l'amitié  de  ce  fameux 


(P). 

(A)  Il  naquit  h  Siiessa  au  pays  des 
yliironces , —  vers  le  commencement 
du  f^II".  siècle  de  Home.  \  La  Chro- 
nique d'Eusèbe  met  la  naissance  de 
Lucilius  à  la  i*"*^.  année  de  la  i58*. 
olympiade  ;  c'est  l'an  6o5  de  Rome 
(i;.  A  isone  parle  de  ce  poète,  quand 
il  dit  , 

Biides  Camœnas  qui  Suessœ  prœvenif  {%). 

Juve'nal  parle  aussi  de  lui  quand  il  dit, 

Per   qitem     mngnus     equos    Auruncœ  jlexit 

•       nusii). 


général  et  à  celle  de  Lélius(C).  Il  \\  faut  donc  donner  à  Lucilius  la 
composa  trente  livres  de  satires  ,  patrie  que  je  lui  donne  ,  et  non  pas 
où  il  censurait  nommément  et 
d'une  manière  piquante  plusieurs 
personnes  qnalifiées  (D).  On  veut 
qu'il  soit  le  premier  auteur  de 
celte  poésie  (E);  mais  quelques 
savans  n'en  conviennent  pas  II 
avait  accoutumé  de  dire  qu'il  ne 
souhaitait  ni  des  lecteurs  igno- 
rans,  ni  des  lecteurs  très-savans 
(F).  Il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'il  soit  mort  à  l'âge  de  qua- 
rante-six ans  (G) ,  comme  quel- 
ques-uns l'assurent.  De  tous  ses 
ouvrages  il  ne  nous  reste  que 
des  fragmens  de  ses  satires  (H). 
C'est  dommage  ;  car  si  l'on  avait 
toutes  ses  œuvres ,  on  y  appren- 


Suessa  Pometia  ,  comme  fait  le 
père  Briet.  C.  Lucilius  ,  dit-il  (4)  , 
Romanus  eques  ex  Suessa  Pometia 
urhe yiruncorum  noti procula  Pomp- 
tiiui palude  ortus  fuit.  S'il  avait  con- 
sulté Cluvier,  il  aurait  appris  que 
Suessa  Pometia  était  au  pays  des 
Volsques,  et  non  pas  au  pays  des 
Auronces.  Cluvier.  distingue  deux 
villes  nommées  Suessa  ;  l'une  ,  que 
l'on  surnommait  Pometia  ,  était  au 
pays  des  Volsques;  l'autre,  que  l'on 
surnommait  Aurunca  ,  était  dans  la 
Campanie  ,  au  delà  du  Liris  (5).  Il  y 
a  des  commentateurs  de  Juvénal  (6), 

(i)  Consultez  la  remarque  (B). 

(2)  Au-on.  ,  epist.  XV,  i>s.g,pag,  m.  626. 

(3)  Juvenal,  sal.  I,  vs.  20. 
(4J  Briet.  ,  de  Poctls  latin. ,  pag.  6.  Il  a  e'te 

trvmpe  par  \oss\us ,  de  Poët.  lat. ,  pag.  12. 

(5)  Cluver.   Ital.  Antiq. ,  lib.  III,  c.  FUI, 
pag.  589.  Epitomes  Bunoiiis. 

(6)  Britannicus  ,  Farnabiu.<:. 
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qui  ,  par  une  insigne  bévue ,  disent 
que  Lucilius  naquit  à  Arunca  ,  ou 
Aurunca,  ville  desRutules.  Le  temps 
a  été'  encore  plus  mal  rapporte'  que 
le  lieu  de  la  naissance ,  par  le  père 
Eriet.  JVatus,  dit-i\,  olynip.  cxxxvni, 
oblit  olynip.  exLix  ,  œtatis  46  ,  Nea- 
poli  puhlico  elatus  funere ,  ut  scrihit 
Hieronymus.  Saint  Jérôme  ne  dit 
point  cela  j  et,  s'il  l'avait  dit,  ce 
je'suite  aurait  di\  le  réfuter  ou  l'aban- 
donner, puisque,  selon  lui,  le  poète 
Lucilius  porta  les  armes  à  la  guerre 
de  Numauce  (7) ,  postérieure  de  cin- 
quante ans  à  l'olympiade  i4g. 

(B)  Il  porta  les   armes à   la 

ffuejve  de  JYumance.]  C'est  Velléius 
Paterculus  qui  nous  l'apprend.  Cé- 
lèbre ,   dit-il    (8)  ,   et    Lucilii  noiiien 

fuit,  (/ui  sub  P.  ylfricano  JYuman- 
tino  hello  eques  niilitai'erat.  Quo 
quideni  tempore  juwenis  adhuc  Ju- 
gurtha  ac  Marias  sub  eodeni  ylfri- 
cano  militantes  in  iisdeni  castris  didi- 
cére  quœ postea  incontrariis  facerent. 
Avouons  que  ceci  ne  s'accorde  guère 
avec  la  Chronique  d'Eusèbe  ;  car  lors- 
que Scipion  fit  la  guerre  aux  Nu- 
mantins  ,  Lucilius,  par  cette  Chro- 
nique, n'avait  que  quinze  ans.  Etait- 
on  enrôlé  dans  les  troupes  de  cava- 
lerie avant  que  de  prendre  la  rolîc 
virile?  Scaliger  observe  (9)  que  les 
pères  menaient  quelquefois  leurs  fils 
à  l'armée  avant  la  prise  de  cette 
robe  ,  mais  ce  n'est  point  ce  qu'on 
appelait  militare  eqidlem.  Or  c'est  ce 
que  Paterculus  assure  de  notre  Luci- 
lius. 

(C)  Il   eut   beaucoup    de   part   a 

l'amitié  de  Scipion  et de  LéliusJ 

Ils  l'honoraient  d'une  telle  familia- 
rité ,  qu'ils  badinaient  et  qu'ils  folii- 
traient  avec  lui.  Voyez  le  scoliaste 
d'Horace,  sur  ces  paroles  de  la  I''*^.  sa- 
tire du  II".  livre  : 

Çuin,  ubi  se  h  vulgo  ,  et  scencî ,   in  sécréta 

reinorant 
Virtiis  ScipiadtB ,  et  niilis  sapientia  LepU  : 
Tfugari  ciiin  Mo  ,  el  disiincli  tudere ,  donec 
Becoqueretur  olus  ,  soitli  (loj 

(7)  WilUavil  sub  juniore  jéfricnno  hello  Nu- 
mantinn.  Briet. ,  He  Poët.  lat.  ,  pag    6. 
fS)  Vell.  Patercul. ,  lih.  Il,  cap.  IX. 

(9)  Scalig.  Animadvcrs.  in  Eusebium,  nwn. 
>9'4.  pag.  m.  1%. 

(10)  Scipiu  Africanus  et  Lœlius  ferunlur  lam 
fuisse J'aitiitiafes  el  ainici  Lucilio,  ut  quodnni 
ietnpore  LtBlio  circiiin  lectos  triclinii  fugienti^ 
J.uciliut  supcrveniens  euni  vbtortd  muppd quasi 
feriturus  sequeretur.  \  sUis  Commentatoi-  IIo- 
r.-ilii. 


(D)  //  composa  trente  lii^res  de 
satires  ,  oit  il  censurait  nommément 
plusieurs  personnes  qualifiées.^  Rap- 
jjortons  ce  qu'Horace  venait  de  dire. 

.    ,.  .    .  Quid  chin  est  Lucilius  aiisus 
Primus   in   hune  operis  cumponere  cannina 

inoreni , 
Detrakere  el  pellein ,  nilidus  quà  quisque  per 

ora 
Cederel,  intiorsiim  lurpis  ?  num  Lœlius ,  aut, 

qui 
Duxil  ah  oppressa  merilum   Carlhagine  nO' 

men. 
Ingénia  offensi  ?  aul  lœso  doluére  Melello  ? 
Fainosisque  Lupo  cooperto    versibus  ,   alqui 
Primores  popuU  arripuit ,    populumque  tri- 

butiin , 
Scilicet   uni   tequus   virlnii,    alque   ejus  ami- 

cis  (iij. 

Perse  témoigne  la  même  chose  en 
moins  de  paroles  (12).  Voyez  Juvé- 
nal ,  qui  rapporte  que  Lucilius  avec 
sa  plume  faisait  trembler  les  coupa- 
bles ,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  les- eût 
poursuivis  l'épée  à  la  main. 

Ense  velut  stricto,  quoties  Lucilius  aidens 
Infretnuit  y  rubet  auditur  cui  Jrigida  n'.ens  esi 
Criniinibus ,    tacilâ   sudant  prœcordia    cul- 
pd(i-i). 

(E)  On  feut  qu'il  soit  le  premier 
auteur  ds  la  satire ,  mais  quelques 
sav^ans  n'en  con^'iennent  pas.'\  Ceu5 
qui  lui  en  donnent  l'invention  se  fon- 
dent sur  ces  paroles  d'Horace  : 

Quid  cum  est  Lucilius  ausus 

PaiMOS  in  hune  ,  operis  componere  cannina 
nioretn  (i4)  ? 

Ils  allèguent  aussi  un  passage  de 
Quinlilien  ,  et  ces  paroles  de  Pline  ; 
Si  hoc  Lucilius  qui  prImds  condi-. 
dit  styli  nasuni,  dice/idum  sibi  pu- 
tai^it  (  i5  ).  Voici  le  témoignage  de 
Quintilien  :  Satira  quideni  tola  nos- 
tra  est,  in  qud  primus  ituignem  lau- 
dem  adeptus  est  Lucilius  (tG).  Jlais 
nonobstant  ces  autorités  ,  M.  Dacier 
a  soutenu  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  Lucilius  n'a  fait  que 
donner  à  ce  genre  de  poésie  une 
forme  mieux  entendue,  et  qu'y  ré- 
pandre plus  de  sel  que  n'avaient  fait 
ses  prédécesseurs  Ennius  et  Pacu- 
vius  (17). 

(ji)  Horat. ,  satira  I,  lib.   II,  vs.  62. 
(12)  .    .    .    .   .  Secuit  Lucilius  urheni  , 
Te  Lupe ,  te   Muû ,    et   genuinuin    fregil    in 
ilUs. 

Pers. ,  sat.  I  ,  vs.  11 5. 
(i3)  Juven. ,  sat.  I ,  vs.  i65. 
(i4)  Hotat.  ,  sat.  I,  lib.  II,  vs,62. 
(i5)  Plinius  ,  in  priFjat. 

(16)  Oulnlil.,  instit.  Oral.  .  lih.  X,  cap.  T 

(17)  Voyei,  lapréjuce  du  Vi^.  loinc  de  l'Ho- 
race de  M.  Oacier. 
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(F)  //  ne  souhaitait  ni  des  lecteurs  ad  te  (20)  ne  Grcccis  quidem  ceden- 
ii^norans  ni  des  lecteurs  très-sai^ans.  ]  leju,  in  philosophià  audeain  scrihere  ? 
11  y  a  flans  ce  souhait  un  je  ne  sais  II  avait  rapporte  clans  un  autre  livre 
(fuoi  qui  marque  beaucoup  de  bon  cette  pensée  de  Lucilius  ,  en  Tap- 
sens.  Ces  deux  sortes  de  lecteurs  sont  prouvant  et  en  Tadoptant ,  comme  il 
quelquefois  également  redoutables^  paraît  par  la  préface  de  Pline,  qui 
les  uns  ne  voient  pas  assez ,  et  les  au-  après  un  si  grand  exemple  se  fait 
très  voient  trop  :  les  uns  ne  connais-  honneur  de  l'adopter.  Prœtereli  est 
sent  pas  ce  qu'on  leur  pre'sente  de  quœdani  puhlica  etiam  erudiiorum 
l)0n,  on  n'a  aucune  justice  à  atten-  rejectio.  tltitur  illd  et  M.  Tullius  y 
dre  d'eux;  et  l'on  ne  saurait  cacher  extra  omnem  ingenii  aleavt  positus , 
aux  autres  ce  que  l'on  a  d'imparfait,  et  (t/uod  miremur)  per  advocatum 
L'un  des  interlocuteurs  de  Cicëron  ,  defenditur.  Nec  doctissimis  :  Manium 
dans  le  IP.  livre  de  l'Orateur,  rap-  Persium  hac  légère  nolo  ,  Junium 
porte  cette  pensée  de  Lucilius  et  l'aj)-  Congum  volo.  Quod  si  hoc  Lucilius, 
prouve  ,  et  s'en  fait  à  lui-même  l'ap-  qui  primus  condidit  styli  nasuni,  di- 
plioation  ,  je  veux  dire  qu'il  soidiaite  cendum  sibi  putauit  :  si  Cicero  mu- 
la  même  chose.  Voici  ce  qu'il  dit  :  tuandum,  prœsertiin  ciini  de  repu- 
Ç)uod  addidisti  terliuni  i^os  eos  esse  blicd  scriheret  :  quantb  nos  causa- 
qui  i'ilam  insuaveni  sine  his  sliuliis  tiùs  ab  aliquo  judice  defendimus  ? 
putaretis;  id  me  non  modo  non  hor-  Le  père  Hardouin  a  chassé  Lœlium 
tatnrad  disputandum,  sed  etiamde-  decimum  de  ce  passage  de  Pline, 
terret.  Nam  ut  Caïiis  Lucilius  homo  pour  y  mettre  Juiduin  Congum,  con- 
doctus ,  et  perurbanus  dicere  solebat,  formément  aux  manuscrits.  Il  ob- 
ca  quœ  scriberet ,  neque  ab  indoctis-  serve  que  Lucilius  employa  plus 
simis  T  neque  ab  doctissimis  legi  i'elle,  d'une  fois  cette  pensée,  et  nomma 
quod  alleri  nihil  intelligerent ,  alteri  tantôt  certaines  personnes  ,  et  tantôt 
plus  fartasse  quam  ipse  de  se ,  quo  d'autres  ,  et  qu'ainsi  l'on  a  eu  tort 
etiam  scripsit  :  Persium  non  euro  le-  de  pre'tcndre  qu'il  y  a  dans  Pline 
gejv.  Hic  enim  fuit ,  ut  noramus  ,  T^œlius  decimus  ,  sous  prétexte  qu'on 
omnium  ferc  nostrorum  hominum  trouve  ce  nom  dans  Cicèron  au  IP. 
doctissimus.  Ijœlium  decimum  folo  ,  livre  de  Oratore.  Pline  n'a  point  eu 
quetn  cogno^imus  \'irurn  bonum  et  en  vue  cet  endroit  de  Cice'ron ,  mais 
non  illileratum  ,  sed  nihil  ad  Per-  un  passage  des  livres  de  Republicd. 
sium.  Sic  ego,  sijam  milii  disputan-  Voyez  la  note  (■ai). 
dum  sit  de  his  noslris  studiis ,  nolim  (G)  Il  n'y  a  point  d'apparence  qu'il 
equideni  apud  ruslicos ,  sed  multo  soit  mort  a  l'âge  de  quarante-six 
miniis  apud  t'as.  Blalo  enim  non  in-  ans.  ]  La  Chronique  d'Eusèbe  ne  lui 
■telligi  oralionem  meam ,  quhm  repre-  donne  que  cet  âge-là  :  elle  met  sa 
hendi  (18).  Cicèron ,  dans  un  autre  naissance  au  premier  an  de  la  158". 
livre  où  il  parle  en  son  propre  nom  ,  olympiade,  et  sa  mort  à  la  deuxième 
se  déclare  fort  éloigne' du  souhait  de  année  de  la  ^CKf.  olympiade  (22), 
Lucilius;  il  demande  les  lecteurs  les  qui  est  l'an  65i  de  Rome.  On  ne  doit 
])lus  habiles,  il  ne  craint  personne,  pas  accuser  Glandorp  de  le  faire  vi- 
JVec  enim,  à'il-'û  {\Ç)) ,  ut  noster L^u-  vre  soixante-quatre  ans;  c'est  une 
cilius ,  recusabo  quo  minus  omnes  faute  des  imprimeurs,  qui,  ayant 
mea  le  gant.  Ulinam  esset  illc  Per- 
sius  ,  Scipio  i>ero ,  et  liutilius  multo       (20)  //  parle  h  Bruius. 

etiam     magis,     quorum    ille  judicium  (it)  Vulenlur  porr'o   hœc  affeiri  fx   prrrfa- 

reformidans,     Tarentinis    ait   se ,    et  tione   Cweronis  in  libros   suos  de  RepuhUcd , 

^'  ,     .  c       /•  ■/  r  quos  Flinuts  respicere  se  plane  inox  sigiiificat. 

ConsentUUS  ,  et    ôicuhs  scnbere  :  Ja-  'i^^re  LudUani  vn-sus  ,  qui  irochalcus  esl  ,Jims 

Cetc  is    quidem  sicut  alias  ,  sed  neque  citalar,  Nec  doctissimis,  ut  subinlMigulur,  hœe 

tam    docti  tune    erant  ad  (luorum  ju-  •"•■"*"  •  '7'""»  «''«''  trocfialcus  integer  mox  se- 

/•■  77  ,  t..      •//•  tiuatur,  Manium  Persium  Ijax  lencie  nolo,  Ju- 

dicium     elaboraret ,    et     sunt    dhus  ^.,„^  (î^,,^,,^  ^^j„   ^i^-  ,„^,^,-  ^,^„„,.  ,„  y^^„„.„ 

scripta  lei'iora  ,  ut  urbanilas  summa  Persiuque  iota  coV.  II.ir(luiuus ,  Not.  in  lib.  I 

appareat ,   doctrina   niediocris.   Ego  Plii'» ,  "«'»•  4  ■  ^"S-  '4- 

aulem   nuem  timeam  lectorem  ,   quimi  (j^"^)  Caïus  Lucilius  salyrarum'scriplor  Nea- 

'  '  poli  morilur ,  ac  publicojunere  ejjeiLHr ,   anno 

fj8)  Cicero  ,  de  Oratore,  lib.  II,  cap.  VI.  Ktalis    40.    Euscb. ,   in    Cliron.  ,    ail  ann.  3  , 

(içj)  Idem,  lib.  /de  Finit.,  cap.  III.  oljmp.  iGy. 
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transpose  les  cliilTres,  nous  ont  donne  ou  de  M.  de  Turenne?  Je  crois  ucan- 

64  pour  46.  De  telles  fautes  leur  sont  moins  avec   Douza  ,  que  Lucilius  fit 

ordinaires.  Pour    prouver  ([u'Eusèbe  la   vie  de  ce  Scipion  l'Africain,  avec 

se  trompe,   il  faut  seulement  consi-  qui  il  vécut  familitrement.  JCjiisdem 

derer  que  Lucilius  a  fait  mention  de  Scijnonis ,    c'est   Douza    le    fils    qui 

la  loi   Licinia ,  établie  contre  la  do-  parle  dans  ses  notes  sur  les  frai;mens 

jiense  des  festins,  l'an  île  Rome  G5G  de  notre  poète,  à   la  page  98,   l'itom 

ou  environ.  Lextieindè  Licinia  roga-  prii'atani  posleh    descripsit ,    in  quo 

ta  est Hujiis  legis   Lœvius  poëta  Pseudojiorphynonein  manifesti  crro- 

meminit /Lucilius  quoque  legis  is-  ris  conuinciL parens  meus,   qui  Luci- 

tius  meminit  in  his  rerbis ,  legem  ci-  lium  vitam  privatam  Scipionis,  En- 
temus  Licini  (28) .  Il  a  donc  vécu  cinq  nium  verô  bella  descripsisse  annotât  : 
ou  six  ans  depuis  l'année  où  l'onpre'-  ubi  malè  nomina  Scipionum  inter  se 
tend  qu'il  mourut  à  Naplcs^  et  si  confusa.  T^nnium  enim  Scipionis  ma- 
d'autre  cote  nous  considérons  qu'il  joiis  les  gestas  cecinisse  constat.  Lu- 
doit  être  nii  avant  l'année  Co5  de  cilius  autem  ut  ejusdem.  l'ilam  prii'a- 
Konie,  puis({u'il  portait  les  armes  tamdescrijiserit,  ratio  teniporum  pla- 
devant  Numance  l'an  620,  nous  trou-  ne  uetat.  Il  faut  que  M.  Dacier  ait' 
vcrons  que  ,  sans  figure,  Horace  l'au-  cru  ([uc  cette  raison  était  bonne,  puis- 
ra  pu  traiter  de  vieillard.  C'est  lors-  qu'il  parle  ainsi  :  «  Lucilius,  outre 
qu'il  dit  que  Lucilius  re'pandait  tous  w  ses  satires ,  avait  fait  un  ouvrage 
ses  secrets  dans  ses  livres,  de  sorte  »  particulier  de  la  vie  du  jeime 
qu'on  y  trouve  sa  vie  comme  dans  »  Scipion  l'Africain,  fils  de  Paulus 
un  tableau  ex  t^oio.  "  jEmilius ,  où  il  parlait  de  sa  jus- 
»f.  ....j  A     j  ;    .  ,   ;     ;           ;  "  tice  et  de  sa  valeur.  Ceux  qui  ont 

Jne  pedibus  delecttit  claudere  verba  t        -t                  •              i  '      i 

I.ucili  ritu  ,  noslrum  meliorn:  utroque.  "    CrU    que    LuClllUS    avait    parie     du 

Ille  velulftdis  arcana  sodalibus ,  oliin  ]>    grand    Scïpion  ,    et    qUC    c'est    Celui 

Cedebat  librh ,  neque ,  si  malè  gesse, al  us-  „  ^^^^  Horace  parle  ici ,  Confondent 

Decurrens  aUb ,  ncque  si  béni,  quo  fa,  ui  "  l^s  temps.  Le  grand  Scipion  était 

omnis  )>  mort  pi  US  de  trente-Cinq  ans  avant 

yoUvd  paieaiveluii  descripta  tabelld  „  la  naissance  de  Lucilius   (u5).  M  Si 

Lucilius  était  mort  avant  la  nais- 
Ces  2^aroles  d'Horace  se  trouvent  sance  de  Scipion,  cela  réfuterait  in- 
dans la  satire  I,  vers  28  du  IP.  vinciblemcnt  ceux  qui  lui  attribue- 
livre,  raient  l'bistoire   de   ce    genc'ral    ro- 

(H)  De  tous  ses  ouuj'ages ,  il  ne  main  :  mais  les  vouloir  réfuter,  par 
nous  reste  que  des  fragmens  de  ses  la  raison  qu'il  est  ne  trente-cinq  ans 
satires.  ]  Car  cinq  ou  six  mots  qui  après  la  mort  de  ce  lieros,  c'est  être 
nous  restent  de  ses  autres  i)ièces  {i\)  en  distraction  d'esprit.  Il  est  non- 
ne méritent  pas  qu'on  y  ait  c'gard,  seulement  possible  que  ce  poète  ait 
et  même  l'on  ne  demeure  pas  d'ac-  fait  l'histoire  de  Scipion  l'Africain 
cord  que  ces  pièces  soient  de  lui.  l'ancien  ,  mais  aussi  il  est  vraisem- 
Voyez  les  notes  de  Douza  le  fils  sur  blable  qu'il  l'a  faite  :  et  cela  à  la 
les  fragmens  de  Lucilius,  à  la  page  99.  prière  de  Scipion  l'Africain  le  jeune, 
(Quelques-uns  disent  qu'il  fit  la  vie  du  son  bon  ami  ,  qui  pouvait  lui  mettre 
même  Scipion  l'Africain ,  dont  En-  en  main  cent  ])ons  me'moires.  Je  ne 
liius  chanta  les  victoires.  Douza  le  me  dédis  pas  pourtant  de  ce  que  j'ai 
nie  par  une  raison  qui  me  paraît  avance 5  combien  de  choses  y  a-t-il 
très-infirme  i  il  l'emprunte  de  ce  que  qui  ne  sont  pas  vraies,  encore  qu'el- 
Lucilius  et  ce  Scipion  ne  ve'curent  les  soient  très-vraisemb]al)lcs  (26)  ? 
pas  en  même  temps.  C'est  une  mau-  Au  reste,  les  fragmens  de  Lucilius 
vaise  preuve  :  un  poète  qui  vivra  d'i-  furent  recueillis  avec  un  grand  soin  , 
ci  à  cent  ans,  ne  pourra-t-il  pas  faire  ,  .,  „    .             „                    „„ 

Il  .74.,  .,-:„;.     „  .    1           •            in        1  '  (2i)  Dacier,  sur  Horace,  loin,  f^ll,  p.   27, 

la  vie  privée  ,  ou  du  prince  de  Conde,  „;„„/„„„„,  ,;,  p„,„/„  a'iJoraoe ,  sài   I  dû 

liv,<-  II  ,^s.  yC. 

(ii)  A.  Gellius  ,  lib.  II,  cap.  XXI F".  Altameu  et  jiisluni  poteras  et  Ecribcrc  forlem 

(24)   Noniu-s   ,    foce    Kuglum   ,     cite    Epodos  Scipiadem  ut  sapiens  Liiclius 

Hyninos   de  Lucilius.  On  cite  aussi  sa  com/die  (^G)  Sunt   pluriina  vera  quidem  .,   setl  païuin 

intUuh'e  IVnmmularia.  Vnyet.  Vossius  ,  de  Pocl.  credibiXia  :  sicuL  Çalta  quoque  Ciequi-niei-  v,tc- 

ialin.  ,  pug.  la.  similia.  Qujnlil.,  Ub.  ly,  cap.  II,  pug.  m.  iSa. 
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par  François  Douza  ,  et  publies  (27) 
\  Levde  avec  des  notes,  l'an  1597.  Ils 
auraient  bon  besoin  d'être  encore 
mieux  eclaircis  par  quelque  savant 
critique. 

(I)  Cicéron  s'est  contredit  sur  le 
savoir  de  Lucilius.-]  Dans  le  I".  livre 
de  l'Orateur  ,  il  reconnaît  que  Luci- 
lius était  un  homme  savant.  Ses  pa- 
roles méritent  d'être  rapportées.  Sed 
ut  solebat  C.  Lucilius  sœpè  dicere 
homo  tibi  subiratus  (28),  imhi  prop- 
ier  eain  ipsam  causant  miniis  quant 
volebai  familiaris ,  sed  tamen  et  doc- 
tus  et  perurbanus  ,  sic  senlio  nemi- 
nem  esse  in  oratorum  numéro  haben- 
dum ,  qui  non  sit  omnibus  Us  arlibus 
qnœ  sunt  libero  homine  dignœ  perpo- 
litus  (29).  Il  lui  donne  le  même  éloge 
de  docte  au  IP.  livre  du  même  ou- 
vraee  (3o)  ;  mais  il  le  lui  ôte  au  P'. 
livre  de  Finibus  (3i).  Quinldien  le 
lui  donne  sans  rétractation  :  ie  le  ci- 
terai dans  la  remarque  suivante. 

(K)  Je  ne  pense  pas  que  L'on  eut 
raison  de  blâmer  Horace  du  juge- 
ment qu'il  faisait  de  Lucilius.]  On 
en  murmura  et  il  s'en  justifia. 
Voyons  ses  paroles  ,  en  commençant 
par  la  critique,  et  en  finissant  par 
l'apologie. 

EupoUs,  aique  Cralinus  ,    Arislophanesque 

poèice  , 
Alque   alii ,  quorum  comœdia  prisca  viroruin 

est  1 
Si  quis  eral  dignus  describi ,  quod  malus ,  aut 

fur  , 
Quod  m'œchus  foret,  aut  sicarius ,  aut  alioqui 
Famosus  :  mùlut  cum  libertate  notabanl. 
Hinc  omnis  pendel  Lucilius,  hosce  seculus  : 
Mulalis  lanl'wnpedibus,  numerisque  facHus: 
Emunclce  naris  ,  durus  componere  lersus. 
JVam  fuit,  hoc  viliosus  :  in  liordsœpe  ducentos, 
Ut    magnum ,  versus  diclahat  slans  pede  in 

uno  : 
Cumjluerel  lululenlus  ,  erat  quod  tollere  vel- 

les  : 
Garrulus  ,  atque  piger  scribendi  ferre  labo- 

rem  :  ,  , 

Scribendi  reclè  :  nam    ut    muUum  ,   ml  mo- 
ror  (32). 

Nous   allons  voir  de  quelle  manière 
Horace  se  justifie. 

Nempè  iiiçomposito  dixipede  currere  versus 
Lucill  :  quis  lam  Lucilt  faulor  tneple  est , 

(21)  Avec  /'Horace  di-  CruquiuS. 

(28;  Cesl-à-due  a  Mulius  Sce'vola.  La  raison 
t/Hun  scoliasle  danpUin  donne  de  cette  colère  se 
voit  dans  l'article  ^'Albutius,  tom.  I,  pag. 
i-^o  ,  caatiun  (23).  vi^t 

(29)  C.icero,  de  Oratore  ,  lib.   I,  cap.  Ji-f  1  ■ 

\io)  VoYc-.  la  remarque  (V)  ,  citation  (i8). 

(3i)   f'urez  ta  remarque  (V }  ,  cUation  (19). 

(3s>  lloiat.  ,  sut.  IV,  Itb.  l. 


Vt    non  hoc  falealur  ?  at  idem ,  quod    sale 

multo 
XJrbem  defricuit ,  chartti  laudalur  eddem. 
Nec    tamen    hoc    trihuens  ,  dederim    quoque 

civiera  ,  nam  sic 
Et  Laberi  mimos  ,  ut  pulchra  poêmata.,  mi- 
rer Çi'i). 
Il  répond  ensuite  aux  admirateurs 
de  Lucilius  ,  sur  le  mélange  des  mots- 
grecs  avec  les  latins  ,  et  proteste  qu  il 
ne  prétend  pas  lui  arracher  la  cou- 
ronne qui  lui  est  si  justement  due. 

Hoc  erat ,  experlo  frustra  Varrone  Atacino  , 
Alque  quibusdam  aliis ,  melius  quod  scnbere 

possem  , 
Invenlore    minor  :  neque    ego  ilh  delratiere 

ausim 
Hœrenlem   capili    mullâ    cum    laude    coro- 

nam  (34). 

Il  demande  la  même  liberté  à  l'égard 
de  Lucilius  ,  que  chacun  se  donne  à 
l'égard  des  plus  grands  poètes,  et 
que  Lucilius  a  prise  par  rapport  à 
Ennius;  et  il  soutient  que  si  l'auteur 
qu'il  a  censuré  vivait  encore,  on  le 
verrait  réformer  ses  propres  ouvra- 
ges ,  et  travailler  avec  plus  de  peine. 

At  dixijluere  hune  lutulenlum,  sœpè  feren- 

tem 
Plura  qitidem    tollenda    relinquendis  ,  âge , 

quœso  ,  ,       j-     a 

Tu  nihil  in  magno  dodus  reprehendis  tlo- 

mero  ?  ,         a    ■■> 

Tfil  comis  tragici  mutai  LucUius  Alti  r 
iVon  ridel  versus  Enni gravHate  minores, 
Ciim  de  se  loquilur ,  non  ut  majore  reprensis. 
Quid  velal,  et  nosmel  Lucilt  scripta  legenleis 
Quœrere  ,   n'um  Mius,  nhm  rerum  dura  ne- 

gârit 
Versiculos  nalura  magisfaclos,  et  eunteis 

Mollùis  {i5)-> 

Fiteril  Lucilius  inquam 

Comis  et  urbanus  :  fuerit  limalior  idem , 
Quàm  rudis ,  et  Grœcis  inlacli  carminis  auc- 

lor ,  I 

Quamque  puelarum  seniomm  tiirba  :  sed  itle. 
Si  forel  hoc  noslrumfato  dilalus  in  œvum  , 
Detererel  sibi  mulla  :  recideret  omne ,   quod 

ullrh  . 

Perfectum  iraheretur  :  et  in  v ersu  faciendo 
Scepè  caput  scaberel  .-  vivos  et  roderet   im- 

gueis  (36). 

J'ai  cru  devoir  rapporter  tous  ces 
longs  passages,  parce  qu'ils  feront 
connaître  à  mon  lecteur  le  caractère 
de  Lucilius,  et  qu'on  est  bien  aise  de 
ne  pas  se  détourner  pour  courir  après 
des  renvois ,  quand  on  lit  la  vie  d  un 
homme  illustre.  M.  Dacier  n'a  jamais 
donné  de  meilleures  preuves  de  son 
bon  goût,  que  quand  il  s'est  déclare 


(33)  Horat.,  sal.  X,  vs.  1  et 

(34)  Ibidem,  vs.  46. 

(35)  Ibidem,  vs.  5o. 

(36)  Ibidem,  vs.  04- 


,;iq.  ,  lib.  I. 
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(37)  pour  Hoi-ace,  contre  Quintilien  j  sus  la  remarque  (E).  4"-  ^^  ^'^  tout 

car  il  est  étrange  que  cet  habile  rlié-  cas  ,    il    ne     fallait     pas    prétendre 

teur  n'ait  pas  applaudi  au  jugement  qu'outre  cela  il  fût  Vauteur  d'une  es- 

de  ce   poète.  Nous  verrons  dans  ses  pèce  de  ces  uers  inconnus  aux  Grecs , 

paroles,     la     pre'vention    prodigieuse  Grœcis  intacti  carminis  auctor; 

où  plusieurs  étaient  en  faveur  de  Lu-  car  si  ces  termes  d'Horace  (43)  con- 

ciliiis.  Saura  quideni  tota  nostra  est,  cernaient  Lucilius,  ils  ne  feraient  que 

in  qudprimiis  insignemlaudeni  adep-  lui    donner    l'invention  de   la  satire. 

tus  est  Luci/iiis ,  qui  quosdam  ita  de-  5°.  Mais  il  y  a   long-temps  que   les 


ditos  sibi  adhuc  habet  amatores  ,  ut 
eum  non  ejusdem  modo  operis  auto- 
ribus ,  sed  omnibus  poëtis  prœferre 
non  dubilent.  Ego  quantiim  ab  illis , 
tnntiim  ab  Horatio  dissentio ,  qui 
Lucilium  fluere  lutulentum  ,  et  esse 
aliquid   quod   tollere  possis  ,    putat 


bons  critiques  '44)  O"^*^  '^'^}  'ï"^  "^"^^ 
paroles  se  rapportent  à  Ennius,  et 
non  pas  à  Lucilius.  6°.  Il  n'est  pas 
vrai  que  la  169®.  olympiade  tombe 
en  la  65 1®.  année  de  Rome  :  une 
olympiade  enferme  quatre  ans. 

(N) et   les  fautes    de  quelqiiejt 


jYani  et  eruditio  in  eo  mira,  et  liber-    autres  auteurs.^  Voyez  ci-dessus  (45 
,„.     ^,^..^  .•.,./;.  „„^.,7.;,„,     ^,  „;,... „7A    celles  du  père  Briet.  L'abréviateur  de 

Gesner  s'est  trompe  grossièrement 
sur  l'ilge  de  Lucilius  ,  ou  Lucillius 
comme  il  l'appelle,  floruit,  dit-il 
(46) ,  secundi  belli  punia  lemporibus . 
Glandorp  (47)  a  cru  que  celui  dont 
Cicéron  parle,  comme  d'un  auteur 
qui  ne  voulait  ni  des  lecteurs  igno- 
rans ,  ni  des  lecteurs  très-savans , 
n'est  point  le  même  Lucilius  qui  a 
composé  des  satires.  C'est  une  erreur. 
Cbarles  Etienne  a  commis  la  même 
faute  :  Lloyd  et  Hofman  l'ont  gardée, 
et  ont  d'ailleurs  prétendu  que  notre 
Lucilius  naquit  en  la  53«.  olym- 
piade ,  et  qu'il  mourut  en  la  69*.  , 
à  l'ilge  de  quarante-six  ans  ,  absur- 
dité qui  saute  aux  yeux.  Ils  citent 
Quintilien  17  ,  ai  ,  qui  est  une  cita- 
tion chimérique. 

(0) et un  anachronisme  d'E- 
tienne Pasquier.^  Voici  ses  paroles; 
C'était  ce  (48)  en  quoi  les  avocats  de 
Rome  se  jouaient  p Lus  de  leurs  esprits. 


tas ,  atque  indè  acerbitas ,  et  abundè 
salis  (38). 

(L)   Pompée était  petit-fils  ,  on 

plutôt  petit-neveu  de  Lucilius.  ]  Por- 
phyrion    sur  ces   paroles  d'Horace  : 

Quiâquid  suin  ego ,  qunmvis 

Infrà  Lucili  censuin  ingeniuinque  (3ij)  , 

observe  que  Lucilius  était  frère  de 
l'aïeule  de  Pompée,  et  par  conséquent 
grand  -  oncle  maternel  de  Pompée. 
Acron  (  4o  ) ,  autre  vieux  interprète 
d'Horace,  dit  que  Lucilius  était  aïeul 
de  Pompée.  Ce  dernier  sentiment  est 
moins  vraisemblable  que  le  premier  j 
car  si  Lucilia  ,  mère  de  Pompée , 
avait  été  fille  de  Lucilius  (4i) ,  je  ne 
pense  pas  que  Velléius  Paterculus 
eût  oublié  de  le  dire.  11  faut  donc 
croire  qu'elle  était  fille  d'un  frère  de 
Lucilius  ,  et  qu'ainsi  Porphyrion  ne 
marque  pas  bien  le  fondement  de  la 
parenté.  C'est  ainsi  que  le  savant  An- 
tonius  Augustinus  {^1)  ,  et  François 
Douza  raisonnent  et  conjecturent 


(il\)  Je  remarquerai  les  jantes  de  quand  ils  voulaient  réveiller  leurs  ju 
M.  3Ioréri.-\  1°.  Lucilius  n  était  ^„es_  ployez  cette  pièce  de  Cicéron  e/ 
point   natif  de    Suessa  Pométia.    2°.    '^q,j  nlaidorer  pour  Milon  :  Est  enin 


Cette  ville  n'était  point   au  pays  des 
Auronques.  3".   Il  n'est  pas   certain 


en 
enim 


son  plaidoyer  p 

hœc,  judices,  non  scripta,  sed  nata 

lex,  etc.   p^ous  la  trouverez  venir  au 


i[vie  ce  fut  lui  qui  composa  le  premier   parangon    des  plus   beaux    vers   de 
^..  ..,<.™o  ...  .....  /„,;„„    M    n. ..;...    ^^^^^  l'ancienneté.   Ce   qui  se  tourna 

depuis  en  telle  affectation  et  abus, 
que   Lucilius,  poète    satirique,  s'en 


des  satires  en  vers  latins.  M.  Dacier 
fait  voir  le  contraire  :  voyez  ci-des- 

(S";)  Sur  Horace,  sat.  IV,  liv.  /,  pag.  3ii 
du  VII'.  tome. 

(38j  Quintil.,  lib.  X,  cap.  I,  prig.  m.  li'-ji. 

(3ç))  Horat.,   sat.  I,  vs.  ^4  ,  lih.  II. 

(40)  Apud  Franciscnin  Doiizam,  ^fotis  in  re- 
li(]ii:as  Liicilii,  pag.  çi*^,  col.  1. 

(4i)  Fuit  hic  (Porapeïus)  genitut  matrc  Luci- 
lia rlimis  senaloriœ,  Paleiculus,  lib.  II  ,  cap. 
XX  f\. 

(42J  In  libro  île  Familii':  rotnanar.  ,  npud 
Hoiixam  inLucilii  Rcliquiis,  png^.  97. 


(•43)  Sat.  X,  lib.  I,  w.  66. 

(44)  Casaubon  et  Tliéodore  Marsile ,  cile's  par 
Dacier,  sur  Horace,  toin.  VI,  pag.  649- 

(4'>)  Dans  la  remarqui:  (A). 
(46j  Epit.  Biblioth.  Gesneri  ,  pag.  55o,    edit. 
i583. 
(47)  Onomast.  ,  pag.  S5j. 

(45)  Cfst  à-dire    t'op.Oi'MXiUTO.     siuiililfr 
ilcslnentl.i. 
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moqua  fori  brat^ernent  en  l'une  de  défendirent  fort  mal  sur  ce  point-l;i. 
ses  satires,  dont  Aulu-Gelle  rap-  Voici  ce  ([u'ils  n-pondirent  :  Garaiie 
porte  les  i'ers  ,  au  treizième  iu^re  Je  dit  que  Lucilius  était  cent  ans  devant 
ses  f^eilles  (^g).  Garasse  ne  lui  par-  Cicéron  :  cela  est  très-faux  ,  car 
donna  point  cette  méprise;  il  faut  Ciccron  et  Pompée  étaient  en  mê- 
l'entendre.  «  En  (juoi  je  dis  (jue  maî-  vie  temps  ;  or  Lucilius  était  l'on- 
)  tre  Pasquier   s'est  ^ori   braue?nent   de   de    Pompée,   de  façon  qu'il  est 

>  expose  à  la  rise'e  des  hommes  me-    aisé  de  juger    que  notre   calomnia- 

>  diocrement  verses  en  chronologie  5  teur  s'est  grandement  abusé  en  son 
)  car  Lucilius ,  qui  fut  environ  cent  calcul.  En  second  lieu  ,  il  dit , 
)  ans  devant  Cice'ron  ,  comment  se  qu'on  le  pouvait  reconnaître  par  la 
'  pouvait-il  moquer  depuis ,    de   ce    dlilei-ence  du  style.    Cette  ignorance 

>  qui  se  faisait  cent  ans  après  sa  est  plus  insu])portable  que  la  pre- 
)  mort?   C'est  comme  si   je    disais,    mière  ;  car  Pline  remarque  nommé- 

parlant  de  cette  scrupuleuse  poésie  ment  ,  que  primus  fuit  Lucilius, 
limée  et  tendue,  qui  est  mainte-  qui  stylum  acuisse  dicitur.  Hora- 
nant  en  usage,  depuis  Berthaud  ce  l'appelle  emuncta;  naris,  et  dit 
et  Malherbe,  ([ue  Marot  et  Saint-  qu  il  faisait  deux  cents  vers  en  une 
Gelais  la  trouvèrent  si  de'[)laisante,  heure  ,  et  Quintilien  le  nomme  prin- 
qu'ils  s'en  moquèrent  par  ccrih,  et  cipem  satiricorura  ,  ;Mir/He -//<  ///c'- 
en firent  des  satires.  Telle  fut  la  me  qu  Adrien  Cempereur  le  pré- 
suflisance  de  ce  vieux  Galoche  ,  ferait  a  Virgile.  Regardez  ,  je  i^ous 
rapj>ortec  par  Sevèrinus  Boelius  ,  prie  ,  en  quelles  absurdités  on  se  met 
au  livre  de  Discijilimi  scholarium  ,  quelquefois,  pour  vouloir  critiquer  un 
qui  demandait  si  iEne'as  n'était  «««ea/- (5i).  Il  n'y  a  rien  de  bon  dans 
2)as  la  femme  de  Jules  César  :  telle  cette  réplique  ,  que  la  remarque  sur 
fut  l'impertinence  de  ce  ministre,  les  cent  ans  que  Garasse  met  entre 
notée  par  Horace  Dolahella ,  au  Cicéron  et  Lucilius.  Ce  jésuite  se 
chapitre  VI  de  son  apologie,  lequel  mêlant  de  critiquer  un  anachronisme, 
étant  enquis  Uterfuerit  ]>rior  se-  en  fit  un  autre  :  car  il  n'est  point 
cundiim  Annales  ecclesiœ  Constan-  vrai  que  Lucilius  fut  environ  cent 
tinns  an  Nero  ?  se  défît  fort  ingé-  ans  devant  Ciccron;  il  mourut  quel- 
nieusement  de  cette  demande  par  ques  années  après  la  naissance  de  Ci- 
les  paroles  de  Notre-Seigneur ,  qui  céron  :  il  était  facile  aux  apologistes 
disait  :  IVon  est  vestrum  nosse  tem-  de  Pasquier  d'avérer  cela  :  mais  au 
pora  vel  momenta.  Actor.  I ,  vers,    lieu  de  bonnes   preuves  ,  ils  se  con- 

'  G.    Et    encore    pensé -je    que    ces    tentèrent     d'alléguer    que     Lucilius 

1  hommes,  quoi(£ue  fort  ignorans ,  était  oncle  de  Pompée,  contemjto- 
s'ils  eussent  vu    la    différence    du    rain  de  Cicéron.  lisse  trompèrent; 

'  style  qui  est  entre  Lucilius  et  Ci-  Lucilius  jjasse  ou  pour  l'aïeul  ou 
céron,  n'eussent  jamais  révoqué  en  Jiour  le  grand-oucle  de  Pompée  (Sa). 
doute,  si  Lucilius  avait  été  devant  Ils  ont  grand  tort  de  prétendre  qu'on 
Cicéron ,  comme  il  ne  fiuidi-a  pas  ne  peut  pas  reconnaître  ({ue  le  style 
être  fort  versé  en  chronologie,  de  Lucilius  diffère  de  c-elui  de  Cicé- 
Jionr  savoir  dire  d'ici  à  cent  ans  ,  ron.  Il  y  a  plus  de  différence  entre  le 
si  Alain  Chartier  ,  Froissard,  et  style  de  Cicéron  et  celui  de  Lucilius 
Monstrelet  ont  été  devant  M.  du  qu'entre  le  style  de  M.  Fléchier  et 
Vair;  et  ce  serait  une  ignoj-ance  celui  de  Clément  Marot.  Pour  en  être 
bien  grossière,  si  je  disais  qu'Alain  bientôt  convaincu  ,  on  n'a  (ju'à  jeter 
Chartier  ou  Monstrelet ,  ont  im-  les  yeux  avec  ffiurl([ue  goût  sur  les 
prouvé  le  style ,  la  diction  et  les  fragmens  du  satiri<[ue  latin  ,  et  sur 
figures  d'Amyot ,  ou  de  du  Vair  Cicéron  à  l'ouverture  du  livre.  Oji- 
(5o).  «  Il  était  diflicile  de  bien  ré-    poser  au  père   Garasse  les  termes  de 

ondrc  àcetle  censure;  aussi  voyons-    Pline  mal  rapportés  (53)  ,  et  ceux  de 

ous  que  les  fils  du  docte  Pasquier  le 

(5i)  Défense  pour  Ktiennc   Pasquier,    contre 
WM  Pasquier,  Reelierchcs  Ae  la  France,  lib.     Ks  im|.o,tures  et  calomnies  de  François  Garasse, 

m,  chap.  /,  pag.  m.  Sçfc.  ^„^_  ^p,  ^  ^ç,,, 

(5o)   Garasse,    Recherche    des    Recherches,         <^'ii)  Voyez  la  remarque  iX.). 

pag.  5G5.  (53)  Pline  a  dii-.ftiaius  condidit  styll  nasum, 


Qiiintilien ,  mal  rapportés  tout  Je 
même  (54),  c'est  prc'tcntlre  qu'à  cause 
que  Re'gnier  est  le  premier  qui  ait 
écrit  de  l)onnes  satires  françaises,  son 
style  ne  dillère  point  tle  celui  de  M. 
Patru,  ou  de  celui  de  M.  Dcspreaux. 
JJemiinctœ  naris  d^Horace  ne  prouve 
rien  5  on  le  dirait  de  Cle'ment  Marot , 
et  de  Re'gnier,  avec  beaucoup  de 
justice  ;  et  néanmoins  ,  quelle  difle- 
rcnce  n'y  a-t-il  pas  entre  leur  langa- 
ge ,  et  celui  de  MM.  Patru  et  Des- 
préaux? Voyez  tout  le  vers  d'Horace , 

ErnunclŒ  naris  dckcs  componore  versus. 

N'a  -t  -  il  pas  fallu  tronquer  pitoya- 
blement son  témoignage  ,  afin  d'o- 
ser s'en  servir?  Si  on  l'avait  donné 
tout  entier  ,  n'aurait-on  pas  fourni 
des  armes  à  son  adversaire? Mais  cette 
preuve  tirée  d'Horace  est  beaucoup 
moins  ridicule  que  celle  qui  suit,  et 
qui  est  tirée  du  même  auteur.  Lu- 
cilius  ,  au  rapport  à'Wova.ce  ,  faisait 
deux  cents  uers  en  une  heure  ;  donc  il 
écrivait  aussi  bien  que  Cicéron.  Quel 
monstre  de  conséquence  !  Et  qui  n'en 
serait  étonné,  quand  on  considère 
qu'Horace  rapporte  cela  comme  un 
défaut  de  Lucilius  ,  et  qu'aussitôt  il 
compare  les  poésies  de  cet  auteur  à 
des  eaux  bourbeuses  (55^?  La  dernière 
preuve  des  apologistes  d'Etienne  Pas- 
quier  ne  vaut  pas  mieux  que  les  au- 
tres. Elle  est  fondée  sur  un  fait  faux, 
dont  la  conséquence  porterait  contre 
eux  ,  s'il  était  vrai.  Ce  n'est  pas  à 
Lucilius  ,  mais  à  Ennius  ,  qu'Hadrien 
donnait  la  préférence  sur  Virgile  :  et 
tout  ce  que  cela  prouve  c'est  que  le 
style  d'Ennius  était  plus  rance  et  plus 
moisi  5  car  c'est  ce  qu'Hadrien  cber- 
t-liait ,  comme  le  remarque  son  histo- 
rien.   Amai'it  prœterea   genus     ili- 

cendi  l'etustum Ciceroni  Cato- 

nem  ,  P^irgilio  Enniuni  ,  Sallustio 
Cœlium  prcetulil  (56). 

(P)  On  s'exposait  a  un  grand  pe- 
rd quand  on  médisait   des  poésies  de 

et  non  pas,  primus  fuil  Lucilius  qui  slylum 
acuisse  rliciliir. 

(^4)  Çuintilien  dit  ;  in  salyrd,  primus  iosignem 
laudem  adcptus  est  Luciliui  ,  et  non  pas  fuil 
princeps  satyriconim. 

(55)  NamfiiU  hoc  vitiosus  in  hord  scepè  du- 

centos , 
Ut   magnum  versus  diclahal,  stans  pede  in 
uno. 

Quiun  Jluerel  Lctclentcs 

Horat  ,  sat.  IV  ,  Ub.  /,  i'^.  g. 
(rifi/  Sparti.in. ,  in  HaJriano,  cap.  XFI,  pag. 
m.  i58,  lom.  I. 
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Lucilius.']  11  y  a  long-temps  que  j'ai 
lu  ce  c[ue  je  vais  copier.  «  Notre  pe- 
»  tit  docteur  en  fait  à  peu  près  au- 
»  tant  (5^).  Sans  mentir  un  homme 
»  de  cette  humeur  est  bien  sujet  à 
M  se  faire  Ijattre  ,  (j'entends  à  coups 
»  de  langue  et  à  coups  de  plume  )  ; 
«  car  nous  ne  vivons  pas  en  un  siè- 
))  cle  si  licencieux  que  Tétait  celui 
3)  de  ces  jeunes  Romains  de  condi- 
J>  tion  ,  qui  se  promenaient  par  les 
«  rues  tout  le  long  du  jour  ,  cachant 
}>  sous  leur  robe  de  longs  fouets  , 
M  pour  chiîlier  Tinsolence  de  ceux 
5)  qui  n'approuvaient  pas  le  poè- 
»  te  Lucilius ,  s'ils  étaient  si  mal- 
')  heureux  que  de  se  rencontrer  sur 
5)  leur  chemin  (58).  »  Je  crus  en  li- 
sant cela  ,  que  puisque  Costar  ne  ci- 
tait personne  ,  il  n'en  savait  pas  la 
source  ,  et  je  me  mis  en  devoir  de  la 
chercher.  Je  la  trouvai  dans  quel- 
tfues  vers  qui  ont  passé  pour  être 
d'Horace,  et  qui  ont  paru  à  la  tête  de 
l'une  de  ses  satires  (Sg) ,  dans  de  cer- 
taines éditions.  M.  Dacier  les  a  insé- 
rés dans  ses  remarques  sur  ce  poète; 
je  copierai  tout  ce  qu'il  a  dit  là-des- 
sus :  on  y  verra  que  31.  Costar  grossit 
les  objets  et  que  sa  brodure  est  trop 
relevée. 

«  On  peut  dire  de  Lucilius  qu'il  a 
»  eu  le  bonheur  de  certaines  fem- 
»  mes  qui ,  avec  très-peu  de  beauté  , 
»  n'ont  pas  laissé  de  causer  de  vio- 
»  lentes  passions.  Parmi  ses  parti- 
«  sans  ,  il  y  en  avait  de  si  outrés  , 
»  qu'ils  couraient  les  rues  avec  des 
»  fouets  sous  leur  robe  ,  pour  frap- 
))  per  tous  ceux  qui  oseraient  dire  du 
w  mal  des  vei-s  de  Lucilius  : 

•   IjUcHî  ,   tjuàrn  sis   inendosus ,  teste   Cnlonc 
"  Defensore  tuo  ,  pfrvincam ,  qui  malè  facLos 
'   Einendare  parai  versus.  Hoc  lenius  ille 
»   Est  tjuo  vir  nielicr.  Lon^è  suhiilior  ille 
»    Qui  mulùtni  puer  et  loris  et  fiinihus  udis 
-   Exorhatus  ,  ut  esset  openi  qui  ferre  poètis 
»  Antiques  posset  contra  Jasttdia  nostra  , 
n   Grainniaiicorum  equitunt  doctissirnus. 

))  Lucilius  ,  je  i^ais  s^ons proiiuer  fjuc 
»  i'ous  êtes  plein  de  fautes  ,  par  le 
))  témoignage  même  de  Caton  ,  wotre 
i>  plus  grand  partisan.  Il  se  préparc 
))  a  corriger  l'Os  vers  mal  tournés. 
y>  Couime  il  est  plus  homme  de  bien 

(S'j)  C'est-à-dire  ,  Girac  comme  riio^ène  fini 
tout  le  contraire  de  ce  que  /'■  peuple  fait. 

l58)  Costar,  Suite  de  la  Déffusc  «le  Voiture  , 
pag.  4o- 

{5\)')  La  X^.  du  I^'.  livre. 
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M  qu  an  autre ,  il  a  pris  en  cela  le 
»  parti  le  plus  honnête  et  le  plus 
»  doux.  3fais  il  n'est  pas  si  fin  et  si 
1)  subtil  que  ce  sawant  chevalier  qui 
M  a  soin  de  se  munir  de  bonnes  étri- 
»  fières  et  de  bonnes  cordes  mouil- 
»  lées  pour  t^enger  de  nos  dégoûts 
»  les  poètes  anciens.  On  avait  mis 
■»  ces  vers  à  la  tète  de  cette  satire  , 
-»  comme  s'ils  e'taient  d'Horace  ,  et 
»  que  ce  fût  le  commencement  de 
))  cette  pièce.  Canterus  et  Lilius  G_y- 
»  raldns  s'y  sont  trompe's.  Mais  quoi- 
«  qu'ils  ne  soient  pas  d'Horace  ,  ils 
»  ne  sont  pourtant  pas  mauvais  :  et 
■»  ils  servent  à  faire  voir  que  les  vers 
«  de  Lucilius  n'avaient  pas  été'  ton- 
»  jours  estimes  de  tout  le  monde 
)'  (  60  ) .  » 
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ouvrit  un  moyen  de  la  termi- 


1 


(fi(>)  Dacicr  ,  sur  la   X'. 
d'Horace ,  pag.  6o3  du  VI^ 


satire   du  I*^ 
,  tome. 


LUCRECE  ,  dame  romaine 
illustre  par  sa  beauté  et  par  la 
noblesse  de  son  extraction  (A)  , 
et  plus  encore  par  sa  vertu  ,  fut 
mariée  à  Collatin, parent  de  ïar- 
quin  ,  roi  de  Rome.  Rien  n'est 
plus  connu  que  la  raison  qui  la 
porta  à  se  tuer ,  et  cependant  je 
ne  laisse  pas  de  narrer  ici  les  cir- 
constances de  cette  histoire  tra- 
gique. Tarquin,  n'ayant  pu  se 
rendre  maître  de  la  ville  d'Ardée 
aussi  promptemeut  qu'il  l'avait 
cru ,  prit  le  parti  de  l'assiéger 
dans  les  formes.  Le  siège  traî- 
nait en  longueur ,  et  n'empêchait 
pas  que  les  jeunes  princes  ne  se 
régalassent  assez  souvent.  Sextus 
donnant  à  souper  à  ses  deux 
frères  ,  et  à  Collatin  ,  la  con- 
versation tonaba  sur  le  sexe  ,  et 
il  s'éleva  entre  eux  une  dispute  , 
non  pas  sur  la  beauté  de  leurs 
maîtresses,  comme  il  arriverait 
aujourd'hui ,  mais  sur  la  beau- 
té de  leurs  femmes.  Chacun 
soutint  que  la  sienne  était  plus 
belle  que  les  autres  :  la  con- 
lostation    s'échaurt'ant ,    Collatin 


ner.  A  quoi  bon  tant  de  paroles, 
dit-il ,  nous  pouvons  en  peu  de 
temps  avoir  des  preuves  visibles 
de  la  supériorité  de  ma  Lucrèce  : 
moutons  à  cheval ,  allons  sur- 
prendre nos  femmes  ,  le  juge- 
ment de  la  question  sera  plus  fa- 
cile que  si  elles  s'étaient  prépa- 
rées à  nous  recevoir.  Le  vin  les 
avait  échauffés,  ils  acceptèrent 
ardemment  la  proposition  ,  et 
s'en  allèrent  à  Rome  à  toute 
bride.  Us  y  trouvèrent  à  table 
les  belles-filles  de  Tarquin  ,  qui 
faisaient  fort  bonne  chère  avec 
des  personnes  de  leur  âge.  Ils 
allèrent  ensuite  à  Collatie  ;  et 
quoiqu'il  fût  déjà  fort  tard  ,  ils 
rencontrèrent  Lucrèce  au  mi- 
lieu de  ses  servantes  ,  occupée  à 
travailler  de  ses  mains  à  des  ou- 
vrages de  laine  (a).  Us  convinrent 
tous  qu'elle  l'emportait  sur  les 
autres ,  et  s'en  retournèrent  au 
camp. Sextus,  transporté  d'amour 
pour  elle,  retourna  peu  de  jours 
après  à  Collatie  ,  sans  en  dire 
rien  à  personne.  U  y  fut  reçu 
avec  toute  la  civilité  que  l'on 
crut  que  méritait  un  proche 
parent ,  fils  aîné  du  roi ,  et  que 
l'on  ne  soupçonnait  d'aucune 
pensée  malhonnête.  Après  que 
l'on  eut  soupe ,  il  fut  conduit  à 
la  chambre  qu'on  lui  avait  des- 
tinée. U  ne  s'endormit  point  j 
mais  dès  qu'il  eut  jugé  que  tout 
le  monde  dormait ,  il  se  glissa 
l'épée  à  la  main  dans  la  chambre 
de  Lucrèce;  et  après  l'avoir  me- 
nacée de  la  tuer  si  elle  faisait  du 

(rt)  Pergiint  inclc  Collatiam  :  ubi  Lucre- 
tiiim  haud  quaquhm  ut  relias  niiriis ,  guas 
in  coiu>wio  litxu/jue  cum  œqiialibus  vuleranl, 
tcinpus  lercntes ,  sed  nocte  sera  deditani 
larite  inter  lucubranles  ancillas  in  rnedii- 
œdium  .ledentein  int'eiiiunl.  T,  Livius ,  lib.  I ,. 
cnj).  LFll. 
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bruit ,  il  lui  déclara  sa  passion  :    ainsi  la  mort  de  Lucrèce  fut  la 
il  se   servit  des  prières  les  plus    cause   de  la   liberté    du   peuple 
tendres  ,  et  des  menaces  les  plus    romain  ,    ce   qui   a    donné    un 
terribles,   et   de    tous    les   biais    grand  relief  à  la  mémoire  im- 
imaginables  dont  on  peut  atta-    mortelle  de  cette  dame.  Les  bis- 
quer le  cœur  d'une  femme.  Tout    toriens   rapportent  diversement 
cela  fut  inutile,  Lucrèce  persis-    son  aventure  (B).  L'épitaphe  que 
ta  dans  sa  fermeté   :    la  crainte    l'on  trouve  en  Italie  ,  et  que  l'on 
même   delà    mort  ne  l'ébranla   prétend  lui  avoir  été  dressée  par 
point;  mais  elle  ne  put  résister    Collatin  son  mari  (C)  ,    est  sans 
à  la  menace  que  Sexlus  lui   fit    doute  une   pièce   supposée.  Sou 
enfin  de  l'exposer  à  la  dernière    violateur  ne  fut  pas  long-temps 
infamie.  Il  lui  déclara  que  l'ayant    exposé  ou    aux    remords    de    la 
tuée  il  tuerait  un  esclave,  et  le    conscience,  ou  aux  durs  repro- 
mettrait dans  son   lit,  et  ferait   clies  de  sa  famille,  dont  il  causa 
accroire  que  ces   deux  meurtres   la  perte  totale.   Il  se  retira  dans 
avaient  été  la  punition  de   l'a-   la  ville  des  Gabiens  oii  il  avait 
dultère  dans  lequel  il  l'avait  sur-   commandé ,  et  y  périt  peu  après 
prise.  Etant  ainsi  venu  à  bout   (c).  Les  réflexions  qui   ont  été 
de  son  infâme  dessein,  il  se  re-   faites    par    quelques     écrivains 
tira  aussi   content   et  aussi  fier   sont  ,  non-seulement  de  mau- 
de  sa  conquête ,  que  si  elle  eût   vaises  plaisanteries  ,  mais  aussi 
été  de  bonne  guerre  ,  et  con-   de    vaines    cbicanes  de  sophiste 
forme  aux  lois  de  la  belle  galau-   (D).  L'on   a  dit  ailleurs   que  la 
terie.  La  dame, plongée  dans  une    religion  n'avait  eu  aucune  part 
affreuse  tristesse  ,  fit  prier    son   à  cette  action  de  Lucrèce.  Un  sa- 
père  qui  était  à  Rome  ,   et  son   vaut  homme  a  combattu  ce  sen- 
mari  qui  était  au  siège  d'Ardée,    timent  par  des   remarques  qui 
de  la    venir   trouver  prompte-    sont    très -dignes  de    discussion 
ment.   Ils    le   firent  :   elle    leur    (E).  Le  père  le  Moine  me  four- 
fit  entendre  le  malheur  qui  lui    nira  quelque  chose  ;  il  est  de  ceux 
était  arrivé  ,   et  les  pria  de  la   qui  ont   fait  l'apologie  de  cette 
venger.  Ils  le  lui  promirent,  et    dame  ;   et   il  a  dit  qu'elle   sur- 
la   consolèrent   le   mieux    qu'ils    passa  ses  divinités  (F).  N'oublions 
purent  ;  maisellene  voulut  point    pas  de  remarquer  qu'aussi  tôt  que 
être  consolée,  et  tirant  un  poi-   Sextus  sentit  de    l'amour   pour 
gnard    qu'elle  avait    caché  sous   Lucrèce,  il  résolut  de  recourir 
ses  habits  ,  elle  se  l'enfonça  dans    à  la  force  (c?).  Cela  fait  voir    ou 
le  cœur.  Brutus  ,  qui  fut  présent    qu'en  ce  temps-là  on  n'en  con- 
à  ce  spectacle  ,  y  trouva  l'occa-    tait  point  à  des  femmes  mariées, 
sion  qu'il  cherchait  depuis  long-    ou  que  la  vertu  de  celle-là  écla- 
temps  de  délivrer  Rome   de  la      /.%  c^^,  t^^„,„„,„„  ^  ,      , 

tyrannie     de    Tarquin  ;   et    il     fit    sunm    regnum   profectus ,  ab   ultoribus  ve- 

tellement    valoir    cette  occasion,     i^rum   samdtatum  ^uas  sibi   ipse'c^dibus 

,  x'r^ii-^jN  rapinisfjfiie   concwerat,   est  inlerfectus.'Li- 

que  la  royauté  tut  abolie  {b)  :  et   vius,  lib.  /,  cap.  uit. 

(d)  Ibi  Sextiim  Tarqiiinium  mala  libido 
{b)  Tire  rfe  Tit^-Live  ,  rt  la  Jtn  du  l"' .  li-     Lucretice  VY.V,  \ i^i  stitpraiidie  capit.  Liviiis 
vre,  chap,  LVH  etsuiv.  lib.  /,  cap.LJ'Il. 
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tait  cle  telle  sorte  sur  son  visa- 
ge et  sur  sa  conduite  ,  qu'aucun 
homme  n'osait  espérer  aucune 
faveur  (e).  Cela  fait  voir  encore 
combien  les  temps  changent;  car 
aujourd'hui  les  princes, lesgrands 
seigneurs  et  tous  les  galans  en 
général  songent  d'abord  à  décla- 
rer ce  qu'ils  sentent,  et  à  pré- 
parer des  cajoleries.  Ils  ne  son- 
gent à  rien  moins  qu'à  se  servir 
de  la  force,  ils  ne  s'imaginent  pas 
qu'ils  en  aient  aucun  besoin.  Et 
au  pis  aller  ce  ne  serait  que  leur 
dernière  ressource ,  et  ce  fut  la 
seule  du  fils  aîné  de  Tarquin  , 
un  puissant  roi  en  ce  temps-là; 
11  fit  sa  première  déclaration 
d'amour  l'épée  à  la  main  ,  la  me- 
nace de  la  mort  en  bouche. 

(e)  Conférez  ce  que  dessus  citation  (lo)  de 
l'article  Judith,  iom.  VHl ,  pag.  437. 

(A)  Par  la  noblesse  de  so?i  eoctrac- 
tion.\  La  famille  Lucrclia  était  sans 
doute  patricienne ,  puisqu'on  y  trouve 
des  consuls  dans  un  temps  où  les  plé- 
béiens n'étaient  point  admis  au  consu- 
lat. Elle  faisait  une  très-belle  figure 
sous  Iç  règne  deTarquin-le-Superbe  ; 
car  ce  pi'ince  donna  le  gouvernement 
ile  RomeàSi'URiusLucREXiusTricipi- 
tin,  père  de  notre  Lucrèce, mariée  avec 
un  prince  du  sang  (i).  Il  y  a  des  au- 
teurs qui  disent  (2)  que  Numa  Pom- 
pilius,  ayant  été  crée  roi  de  Rome, 
se  maria  avec  une  femme  cfui  avait 
nom  Lucretia.  Si  elle  était  de  la  fa- 
mille dont  je  parle  ici  ,  comme  il  est 
fort  apparent  ,  quelle  preuve  n'au- 
rions-nous pas  de  l'anticjuite  illus- 
tre de  cette  maison  ?  Spnrius  Lucre- 
lius  après  la  mort  de  sa  fdle  fut  cice 
inlerre.r  ,  et  nomma  au  consulat  Bru- 
tus  et  son  gendre  Collatin  (3).  Celui- 
ci  fut  contraint  bientôt  après  de  re- 
noncer à  sa  charge  et  de  se  retirer  à 
Lanuvium  (/|)  ,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  qui  fut  fort  longue.  Valeriiis , 

(i)  I/.vius,  /;/'.  /,  cap    LIX. 

(2)  Vore^  Pliitarquc  ,  in  Nuinà  ,  pag.  -/|,    A. 

(3)  Dion.  U.ilicaraass.  ,  lib.  l F,  cap.  I,XXX. 
(.',)  Dion.  Ilalicani.  ,  Hh.   V,  cap.  XIl. 


mis  à  sa  place  ,  se  donna  pour  collè- 
gue Spurius  Lucretius  (5) ,  après  que 
lirutus  eut  été  tué  ;  mais  ce  collègue 
mourut    dans    très-peu  de  jours  (6). 
Je    trouve    un  Titds  Lucretius.  qui 
fut  consul  l'année   suivante  ,    et  peu 
d'années  après  (7);  et  un  Publius  Lu- 
cretius ,  collègue  de  Valcrius  ,  lors 
que  celui-ci  était  consul  pour  la  troi 
sième  fois   (8).  On  juge  ([ue  ce  Titus 
Lucretius    est  le  père  de  Lucius  Lu 
CRETius  Tricipitiu  ,    consul  l'an    de 
Rome  191    (9).  Je  passe  sous   silence 
plusieurs  Lucrèces  qui  eui'ent  ensui- 
te les  premières  charges   de  l'état  , 
avant  qu'il  eût  été  décide  que  les  plé- 
béiens y  seraient  admis.    11  n'est  pas 
nécessaire  de  donner  tout  ce  détail  , 
afin  de  prouver  que  les  Lucrèces  Tri- 
ci  pitins    étaient  d'une  famille  patri- 
cienne :  ce  que  je  rapporte  est  sufiî- 
sant  pour   cela.    Il   n'est  pas  certain 
qu'on  puisse  dire  la  même  chose  des 
Laci'èces  qui  portaient  le  surnom  de 
yespdlo  ou  Ofella  ,  on  quelque  au- 
tre ;  il  y  a  même  des  Lucrèces  dont 
le  surnom   est  ignoré  ,    qui   étaient 
d'tuie  famille  plébéienne  :  car    nous 
voyons  un  Marcus  Lucretius,  tribun 
du   peuple  au  temps   de   la   seconde 
guerre  punique (loj.  Notez  que  QoiN- 
Tus  Lucretius  ,    le  premier   qui    fut 
surnommé  F'espillo  ,   eut  ce  surnom 
à  cause   qu'il  jeta  dans  le  Tibre   le 
corps  de  Tiberius  Gracchus  :  Cujiis 
corpus  Lucreta  œdilis  manu  in  Tihe- 
r'un  missum  ;    undh  die  Vespdlo  dic- 
tus  (11).  Cicéron  {\i)  parle  avec  élo- 
ge d'un  QoiNTUs  Lucretius  Vespillo, 
bon  jurisconsulte  et  bon  avocat.  Il  y 
eut   un   QuiNTUs  Lucretius  Vespillo  , 
sénateur  ,  qui  suivit  le  parti  de  Pom- 
pée (i3) ,  et  que  la  fidélité  de  sa  fem- 
me préserva  de  la  fureur  des  trium- 
virs qui  l'avaient  proscrit  (14).  C'est 
apparemment  le  même  que  celui  qui 
obtint  le  consulat  l'an  de   Rome  784 
(i5).    Cicéron    parle    de    Lucretius 

(S)  Iileniy  ibidem,  cap.  XITI. 

(fi)  Idi-ni ,  iliidein  .  cap.  XI  V. 

(-)  Livius  ,  lib.   II,  cap.  y  fil  et  XVI. 

\%)  Idem,   ibidem,  cap.   XV. 

(<))  Voyes.  SIgonius  ,  in  Faslis  ,  ad  ann.  -a^H. 

(io)  Livius,  tib.  XXVII,  cap.  V. 

(11)  Aiirelius    Viclor  ,    de   Viris   illuslnbus  , 
cap.  LXIV. 

(12)  Ciccro,  in  Bnito,  cap.  XLVIIl. 
(i3)  CKsar,  ileBello  clvili ,  lih.    I,   pag.  m. 

2>,;clld,.  III,pag.3o-'. 

(>4)  Valer     Mnvi.u.  ,  lib.  VI,  cap.  VU. 
(if.)  D,o,  Ub.Lir. 
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Ofclla  comme  d'un  orateur  qui  e'iait  gladio  ad  dormientein  Liicretlam  i^e- 
plus  propi-e  à  faire  îles  harangues  au  >ià  ,  dnistrdqiie  manu  inulieris  pec- 
peuple  ,  qu'à  plaider  des  causes  ,  ap-  tore  oppressa  :  Tace  ,  Lucretia  ,  in- 
tior  cniicionihus  quam  judiciis  (16).  quit ,  Sextus  Tarqidnius  siim  ,  J'er- 
M.  More'ri  a  ti-aduit  cela  pitoyable-  rum  in  manu  est  :  moriére ,  si  emise- 
ment.  //  était  plus  propre  ,  dit-il,  a  ris  uocem.  Cinn  pauida  è  somno  mu- 
faire  des  haranf^ues  ,  qu'a  prononcer  lier  nullam  opem  ,  pi'opè  morieni  im- 
des  juL^emens.  Un  autre  (17)  affirme  minentem  uideret  ;  timi  Tarquiniiis 
que  Cice'ron  le  représente  beaucoup  fateri  amorem  ,  orare  :  miscerc  pre- 
plus  propre  h  être  juge  que  grand  cibus  minas  •'  uersare  in  otnnes  partes 
orateur.  On  croit  (18)  que  ce  Lucre-  muLiebreni  animum  (ni).  Mais  pour 
tins  Ofclla  ne  diflere  point  de  celui  connaître  les  diflerences  qui  se  trou- 
qui,  ayant  quitte  le  parti  de  I\Iarius  ,  vent  entre  ces  deux,  historiens,  il 
se  joignitàSjdIa,  et  reprit  Pre'neste  ,  faut  seulement  se  souvenir  que  Ti- 
011  il  contraignit  Marins  le  jeune  à  se  te-Live  narre  la  chose  comme  on  la 
faire  donnerlainort.  Ce  service  n'em-  voit  dans  le  texte  de  cet  article,  et 
pécha  pas  que  Sj^la  ne  le  fît  tuer  au  prendre  garde  aux  faits  suivans.  Je 
milieu  du /o/vtoî  ,  parce  qu'il  avait  les  tire  de  Denys  d'Ilalicarnasse.  Sex- ' 
demande'  îe  consulat  contre  l'inten-  tus  ayant  e'të  envoyé  à  Collatic  par 
tion  de  Sylla  (19).  le  roi  Tarquin  ,  pour  des  allaires  qui 
(B)  Les  historiens  rapportetit  difer-  concernaient  le  siège  d'Ardec  ,  futlo- 
sementl'ai^enture  de  Lucrèce.']  Denys  ger  chez  son  parent  CoUatin  qui 
dHalicarnasse  etTite-Live  sont  ceux  était  alors  au  camp  ,  et  trouva  que 
qui  en  ont  donne  la  plus  ample  des-  l'occasion  était  bonne  de  satisfaire  la 
cription.  Ils  ^^vaient  en  même  temps  passion  qu'il  avait  conçue  pour  Lu- 
et  ils  consultaient  avec  bien  de l'exac-  crèce  ,  dans  une  visite  pre'cedentc. 
titude  les  auteurs  qui  les  avaient  L'historien  ne  parle  pas  de  la  dispute 
prece'des.  Cependant  ils  ne  s'accor-  t'es  jeunes  princes  touchant  la  beau- 
dent  que  sur  ces  trois  ou  quatre  te  de  leurs  femmes  j  de  cette  dispu- 
points  ge'ne'raux  ;  1°.  que  Sextus  en-  te  ,  dis-jc  ,  qui  les  obligea  de  venir 
tra  de  nuit  dans  la  chambie  de  Lu-  à  Rome  et  à  Collatie  pour  vider 
crèce  ,•  2".  que  cette  dame ,  ayant  re'-  ce  difl'erent.  Cette  circonstance  était 
siste' aux  menaces  de  la  mort  ,  aux  néanmoins  assez  singulière,  pour  nié- 
prières  et  aux  promesses  ,  céda  enfin  riter  que  Denj^s  d'Ilalicarnasse  la 
lorsqu'elle  se  vit  menacée  de  l'infa-  rapportilt  ^  et  c'était  un  incidentfort 
mie;  3°.  qu'elle  se  tua  le  lendemain  ^  capable  d'embellir  la  narration.  Lu- 
4°.  que  Brutus  se  servit  de  cette  oc-  crèce,  accablée  de  chagrin ,  monta  en 
casion  pour  changer  le  gouverne-  carrosse  dès  que  le  jour  fut  arrivé,  et 
ment.  Le  premier  de  ces  deux  histo-  que  Sextus  se  fut  retiré.  Elle  prit  un 
riens  donne  des  détails  plus  précis  et  'labit  de  deuil  et  un  poignard  sous  sa 
plus  étendus  que  l'autre  ;  car  ,  par  l'obe  ,  et  s'en  alla  à  Rome ,  le  visage 
exemple  ,  il  articule  que  Sextus  pro-  tout  abattu  et  les  yeux  baignés  de 
mita  Lucrèce  de  l'épouser  ,  moyen-  hirmes  ,  et  sans  rien  dire  à  ceux  qui 
nant  quoi  elle  serait  reine  dès  le  'ui  demandaient  la  i-aison  de  sa  tris- 
jour  même  dans  la  ville  des  Gabiens ,  tesse.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  à  la  raai- 
et  puis  dans  Rome  après  la  mort  de  son  de  son  père,  elle  se  jeta  à  ses  ge- 
Tarquin  ,  dont  il  serait  infaillible-  "oux  ,  elle  pleura  sans  dire  mot ,  et 
ment  le  successeur  en  qualité  de  son  enfin  elle  le  pria  de  faire  venir  ses 
fils  aîné  (20).  Tite-Live  se  contente  parens  et  ses  amis  ;  et  dès  qu'ils  fu- 
de  ces  expressions  générales  :  Slricio  l'^nt  venus  ,  elle  leur  conta  sonaven- 

ture ,  et  pria  les  dieux  de  la  retirer 

(,G)  C.cero  ,  .„  Br„,o  ,  cap.  XiriII.  bientôt  de  ce  monde  (32) ,   et  se  poi- 

(t7)  Z.  Wo„  des  Coutures.  V.e  de  Lucrèce,  g^^j.^^     Valérius   fut    aussitût    dépé- 

{10)  y oj'ei  lOnomisticonde  Glanaorp  ,  pag.  'j-^i'y. 

^7iM    »-    T-.    T-                  •.      ,    T^YYi^TTT  (■^^')T"'i<">^'>^'>«^,lil>.  I,cap.LriII. 

(10)    y.  Tite-Live,  m  epit.,  l.  LXXXVIIl  ,     ,  o,  ~   _          '    ^    '    .            •  >        / 

et    LXXXIX,    el   Paterculus  ,    Ub.    II,     cap.  C")  0«'>,Tê  ^^a'  <r*i^-»^«V  f!>-a^av«  Tci- 

XX^Il.  ;t«'aV     XUTK     à'JUIttl   T«V     dTTXXXctyilV     TOÙ 

(20)  Dion.  Halicarn. ,  lih.  IV,  cap.  LXXIII.  I^'"^'^-  Comprecalaijue   deos  et    dœmonas  ut  <c 

Isolez  qu'il  ohseri/e  ejue  Sexlw  accompagna  de  cita  è  vitti  eximerent.  Dionys.  Halicarn.    lib.  l  V 

sentifiu  ses  promesse]  et  ses  menaces.  P"»-  ^63.                                                     '                ' 
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rhe  au  camp  pour  porter  cette  nou- 
velle à  Collatin  ,  et  pour  travailler 
avec  lui  à  soulever,  les  soldats.  Il 
rencontra    proche  de  Rome    Collatin 


7nari.']  En  voici  les  paroles  :  Colla- 
tinus  Ttirquinius  clulcissiwœ  conjiigi 
et  iriconiparabili  ,  puiliciùœ  decOTi  ■ 
jniilieruT7i  ginriœ  ,  i'ijit  annos  xxii 


et  Brutiis  qui  ne  savaient   rien  de  ce     menses  m  ,  (lies  vi  ,  proh  dolor,  quœ 
rrui    s'était   passe.    Voilà     des  varia-  yinVcrt^WiimY?  (28).  On  dit  que  cettein- 
tions  un   peu   surprenantes,  et    qui    scription  se  voit  à  Rome  ,  et  au   dio- 
prouvent  que  les  premiers  historiens,     cèse  de  Viterbe  (2y). 
la  source    de  Tite-Live    et  de  Denjs         (D)    Les   réflexions de   quel 


d'Halicarnasse ,  ne  prirent  pas  toutes 
les  mcsui-es  nécessaires  pour  s'in- 
struire exactement. 

Voici  encore  quelques  variations. 
Servius  a  nomme  Aruns  le  violateur 
de  Lucrèce  :  les  autres  historiens  le 
nomment  Sextus  ,  et  donnent  à  un 
autre  fds  de  Tarquin  le  nom  d'A- 
runs  (23).  Le  même  Servius  suppose 
que ,  pour  vider  la  dispute  ,  on  alla 
premièrement  chez  Lucrèce  à  Colla- 
tie ,  et  puis  à  Rome.  Il  veut  que  l'es- 


ques  dcrwams  sont  non-seulement 
de  maui'aises  plaisanteries  ,  mais 
aussi  de  i^aines  chicanes  de  sophis- 
te. ]  Un  auteur  moderne  s'imafji- 
nait  apparemment  qu'il  débiterait 
une  pense'e  bien  fine  ,  en  observant 
que  Lucrèce  ne  se  tua  qu'après  coup  *, 
et  que  si  elle  se  put  re'soudre  à  re- 
noncer à  la  vie ,  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  goûte'  les  plaisirs  du  fruit  dé- 
fendu (3o).  C'est  bien  la  plus  fausse 
raillerie  que  l'on   puisse  voir;   et  il 


clave  (iui  fut  amené  dans  la  chambre    n'y  a  point  d'homme  raisonnable  qui 


de  Lucrèce  ait  été  un  Éthiopien  (24). 
.Te  ne  parle  point  d'Ovide  ,  qui  a  ra- 
conte'(25)  l'infortune  de  Lucrèce  avec 
plusieurs  circontances  dont  aucun 
historien  ne  fait  mention.  Il  s'est  ser- 
vi du  privilège  de  la  poésie  ,  il  a  in- 
venté ce  qu'il  a   cru  de  plus  propre 


ne  décide  que  dans  un  sujet  comme 
celui-là  ,  quitter  le  sérieux  ,  et  son- 
ger le  moins  du  monde  à  plaisanter, 
est  non-scuicment  une  audace  témé- 
raire ,  mais  aussi  une  grossièreté  et 
une  brutalité.  L'action  de  Lucrèce  ne 
doit  exciter    que   des    sentimens    de 


à  orner  la  narration.  Il  y  a  même  in-  compassion  et  d'admiration  Sa  con- 
séré  ce  que  les  Grecs  avaient  dit  de  duite  fut  exemjDte  de  toute  teinture 
Polyxènc  (26)  ,    qui  eut  soin  de  bien    d'impureté  :   ce  fut  un  pur  sacrifice 


■*olyxè       ,  , 

étendre  ses  habits  pour  empêcher  à  l'amour  de  la  belle  gloire  5  et  l'on 
qu'en  tombant  elle  rie  fît  rien  pa-  serait  aussi  ridicule  de  dire  qu'il  eu- 
raîti-e  de  ce  que  la  pudeur  défend  de    tre   de   la   prodigalité   dans   l'action 

d'un  homme  qui  jette  ses  hardes  afin 
de  sauver  sa  vie  à  la  nage  ,  que  de 
dire  qu'il  entra  de  l'impudicité  dans 
la  patience  de  Lucrèce  ;  car  cette  il- 
lustre dame  n'eut  cette  patience  qu'a- 
fin  de  sauver  sa  réputation.  Mais  si 
vous  voulez  voiries  efl'orts  des  chica- 
neurs, lisez  un  peu  ce  long  passage  de 


montrer. 

JVcc  wora  ,  celnl-of^il  sua  prctora  fuiro  .• 
Et  cadil  in  patii  >s  sanguinotenta  perles. 

Tune  quoque ,  jain  moriens  ,  ne  non  procum- 
bat  honrstè, 
Txespicil  :  htec  etiam  cura  cadenlis  eral  (27). 

Mais  comme  il  ne  servait  de  rien  aux 
décorations  de  dire  que  îe  violateur 
de  cette  dame  était  le  plus  jeune  des 
llls  de  Tarquin  ,  il  faut  croire  qu'en 
cela  il  suivait  une  tradition  ,  t^t 
qu'ainsi  les  historiens  s'étaient  divi- 
sés sur  ce  point  particulier  :  la  plu- 
part clirent  que  l'adultère  était  l'aî- 
né des  fils  de  ce  prince  ,  et  quelques 
autres  le  prirent  pour  le  plus  jeune. 
(C)  Vcpilaphe  que  l' on....  prétend 
lui  ai'oir  été  dressée  par  Collalin  ,  son 

(î3)  iVo«?i  pourtant  qu'il  semble  que  Plorus  , 
/il'.  7,  chap.   X.  le  nomme  Jnins. 

(,4)  E^-  Scrvio,  ir,  7F.,..  ,  /,/,.  f'Jir,  ....6.',6. 
(î.'i)  ^u  H".  li"re  des  Fastes. 

(26)  yojez  la  remarque (Vi)del'<irlicleOi.iyi- 
pi*s  ,  lom.  XI. 

(27)  Ovldiuii  Taftor.  ,  lil'.  IT,  v.  83i  et  seqq. 


(28)  CI.nnHorp.,  Ononiast. ,  pa^.  555. 
(2())  Idem,  ibidem. 

*  D.Tns  les  poé.sies  <te  Blotin  on  trouve  celle 
cpigr.nmme  : 

Lucrèce  et  DIdon  ,  comme  on  sait , 
S^occirent  de  mort  volontaire  ; 
Mais  ce  fui  après  l'avoir  fait  : 
'Voulez-vous  mourir  sans  le  faire? 
Molin    est    mort    en    i6i5;    Sarasin    n'est  né 
qn'en  1(704  ,   ('.b.nrlev.-.l ,   en    i6ij    ou    ifji3.    Ils 
n'ont  donc  fait  que  mettre  en   prose   les  vers  de 
Motin. 

(3o)  Que  jugerons-nous  de  Lucrèce  ,  .linon  ce 
qu'en  n  jugé  M.  de  Ckarleval....  qu'elle  se  lua 
après  coup.  Sarasin  ,  Dialoijne  :  S'il  faut  qu'un 
jeune  homme  foit  amonrcux  ,  p.  m.  182.  f^oyez 
aussi  Meii.igiana  ,  pag.  281  de  la  première  édi- 
tion de  Hollande. 


Henri  Éticnnp  (3i)  :  «  Et  pourtant  la 
povre  Lucrèce  ne  jugeoit  pas  bien 
de  soy  ,  cfuand  après  avoir  esté 
ainsi  violée  elle  se  disoit  avoir 
perdu  sa  pudicité  :  veu  qu'il  est 
certain  qu'il  n'y  a  force  humaine 
par  laquelle  la  vertu  puisse  estre 
ravie.  Et  pourtant  ce  qu'elle  ad- 
jouste  ,  que  son  corps  est  violé  , 
mais  que  son  cueur  (ou  son  esprit) 
n'est  point  coulpable ,  contrarie  à 
ce  qu'elle  venoit  de  dire  ,  à  sçavoir 
qu'elle  avoit  perdu  sa  pudicité  :  si 
ainsi  est  que  le  siège  de  ceste  vertu 
soit  le  cueur,  non  pas  le  corps.  Ce 
que  toutesfois  ne  semblent  avoir 
bien  considéré  les  payens  ,  qui 
n'ont  pas  seulement  excusé  l'acte 
de  ceste  femme ,  en  ce  qu'elle  fut 
meurdriere  de  soynaesme ,  mais  de 
iceluy  ont  pris  occasion  de  l'exal- 
ter jusques  au  ciel,  comme  ayant 
esté  une  femme  magnanime ,  et 
qui  a  eu  le  cueur  en  bon  lieu  ,  en 
ce  qu'elle  ha  vengé  par  sa  mort 
l'outrage  faict  à  sa  pudicité.  A  us- 
quels  toutesfois  avant  que  respon- 
dre  touchant  l'outrage  qu'ils  di- 
sent avoir  esté  faict  à  sa  pudicité  , 
je  les  voudrois  prier  de  me  dire 
comme  ils  entendent  ce  mot  de 
vengeance  :  pource  qu'il  me  sem- 
ble que  c'est  une  chose  contre  toute 
raison  ,  que  l'injure  soit  vengée 
par  la  mort  de  la  personne  qui  l'a 
receuë  ,  et  non  de  celle  qui  l'ha 
faicte.  Sur  quoy  je  leur  alleguerois 
qu'elle  mesme  ne  dit  pas ,  HJors  id- 
trix  erit ,  ou  uindex ,  c'est-à-dire  , 
Ma  mort  en  fera  la  vengeance  : 
mais  Mors  testis  erit ,  c'est-à-dire  , 
Ma  mort  en  rendra  tesmoignage. 
Comme  si  elle  disoit ,  Ma  mort  tes- 
moignera  aux  yeux  du  monde  ce 
que  je  ne  puis  descouvrir  estant  ca- 
ché en  ma  conscience  :  asçavoir 
que  tant  s'en  faut  que  mon  plaisir 
m'ait  faict  consentir  à  un  tel  acte  , 
cfue  ma  vie  m'est  desplaisante  pour 
l'avoir  commis.  Mais  pour  venir  à 
la  réponse  quant  à  l'autre  poinct 
je  di  que  posé  le  cas  que  ceste 
mort  emportast  vengeance  ,  ce  se- 
roit  vengeance  de  l'outrage  faict  au 
corps ,  et  non  pas  à  l'esprit  ,  où  est 
logée  la  volonté  pudicque.  A  quoy 
aussi  ayant   esgard  un  certain  au- 

(3il    Henri    Etienne  ,    Apologie    d'Hérodote  , 
chap.  XVypag.  m.  i35,  i36. 
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teur  (le  nom  duquel  saint  Augus- 
tin a  voulu  taire  )  en  une  déclama- 
tion ,  a  dict  ce  beau  mot  touchant 
ce  qui  avint  à  ladicte  Lucrèce, 
chose  merveilleuse  !  il  y  a  deux 
personnes,  et  toutesfois  l'une  seule 
a  commis  adultère.  Mais  ledict 
sainct  Augustin  vient  puis  à  faire 
cest  argument,  si  ce  n'est  })oint  im- 
pudicité  par  laquelle  cU'ha  la 
compagnie  de  cest  homme  maugré 
soy  ,  ce  n'est  point  justice  par  la- 
quelle eir  est  punie  ,  veu  qu'ell'est 
chaste.  Car  il  est  certain  que  tant 
plus  on  excuse  l'adultère  ,  tant 
plus  on  accuse  l'homicide  :  tant 
plus  on  accuse  l'adultère,  tant  plus 
on  excuse  l'homicide  (  le  cas  posé 
toutesfois  qu'il  fust  licite  à  une 
personne  de  se  desfaire  soymes- 
me).  Et  le  mesme  sainct  Augustin, 
qui  loue  la  rencontre  susdicte  de  ce 
déclamateur ,  semble  aussi  avoir 
très-})ien  rencontré  en  cest  autre 
argument  (  si  toutesfois  il  le  met 
comme  sien  )  Si  adultéra  ,  cur  lau- 
claln  ?  si pudica ,  cur  occisa  ?  C  est- 

I)  à-dire  ,  si  ell'  a  esté  adultère  , 
pourquoy  a  elle  esté  louée  ?  si 
eir  a  esté  pudicque  ,  pourquoy  a 
ell'  esté  tuée  ?  Sur  lesquels  mots 
un  mien  ami  (S^) ,  sçavant  person- 
nage ,  et  lequel  Dieu  a  doué  de 
beaucoup  de  grâces  ,  desquelles  les 
fruicts    se   sentent  aujourd'huy  en 

)  divers  lieux  de  la  chrestienté ,  a 
faict  depuis  peu  de  jours  un  épi- 
gramme  ,  du  plaisir  duquel  j'ay 
bien  voulu  faire  le  lecteur  partici- 
pant. 11  est  donc  tel , 

»  Si  tibi  forte  Juit ,  Lucretia,  gratus  adulter, 
%  ïtninerilo  ex  ineritd  prceniia  cœde  petis  : 

m  Sin  poit'us  casto  vis  est  ailata  puciori  , 

"•    Quis  furor  est  hoitis  criiniiie  velie  mori? 

»   Frustra  \iguur   laudein  captas  ,   Lucretia, 
narnque 
«   Vel  furiosa  ruts  ,  vel  scelerata  cndis  '. 

(82)  C'est  René  Laurent  de  la  Barre.  On  voit 
ces  vers  dans  ses  notes  sur  le  livre  de  Terlul- 
lien  ad  Martyrfs.  M.  Moréri  les  rapporte  ;  mais 
on  a  retranche'  cet  endroit-là  dans  les  éditions 
de  Hollande,  et  dans  celle  de  Paris,  ifigç)  ;  il 
méritait  néanmoins  de  n'être  pas  retranché. 
M.  Moréri  nomme  René  Laurens  celui  qu'ilfal 
lait  nommer  René  Laurent  de  la  Barre. 

'  Leduchat  dit  que  cette  épigramme  se  trouve 
dans  les  Icônes  de  Tb.  de  Bèze  ,  quoiqu'un  peu 
changée  dans  la  révision  qu'il  a  faite  de  ses  pc^é- 
sies  ,  pour  rédilion  de  itJy-  ,  in  4°'  Mais  R.  L. 
delà  Barre,  rapportant  cette  épigramme  sans  en 
nommer  l'auteur,  a  f;iit  penser  à  Ravie  que  c'é- 
tait à  lui  qu'on  la  devait. 
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»  Je  le  mettrai  aussi  en  françois,  se- 
))  Ion  qu'il  fut  traduict  sur  le  champ 
»  par  un  des  amis  de  l'auteur, 

,  Si  le  paillard  t'a  pieu,  c'est  à  grand  tort, 
Lucrèce , 

»  Que  par  ta  mort  tu  veux,  coulpable ,  estre 
louée  :  , 

,  Mais  si  la  chasteté  par  force  est  violée  , 

»  Pour  le  forfaict  d'autruy  mourir  est-ce  sa- 
gesse ? 

«  Pour  néant  donc  tu  veux  ta  mémoire  estre 
heureuse  : 

»  Car  ou  lu  meurs  mescbante,  ou  tu  meurs 
furieuse  *. 

Louis  Guyon  (33)   a   dérobé  toutes 
ces   choses  à   Henri  Etienne  ,  sans  y 
faire  presque  aucun  changement,  et 
sans  le  citer  ;  ce  plagiarisme  lui  est 
ordinaire  (34).   Un   jésuite   espagnol 
s'est  amusé   aux  mêmes  chicaneries  : 
mais,  comme  on  le  verra  dans  la  re- 
marque   suivante  ,  il    y  a  mêlé   de 
bonnes  choses.    11  approuve  les  vers 
latins   que  l'on  a  vus   ci-dessus,  et  il 
soutient  que  Lucrèce  ne  témoigna  ni 
chasteté  ,  ni  courage  ,  et  que  par  lâ- 
cheté   elle  craignit  plus  le  couteau 
de  son  mari   que  le   sien  propre.   Ni 
tiescubrio   lo   uno    ni  lo  otiv  :  no    lo 
primera,  pues  consinlio  :  f  como  dize 
sant  Ambrosio  a  otra  de  su  manera  •■ 
{*')  Faciliùs  oportuit  sanguinem  cum 
spiritu  fundere  ,  quàm  perdere  casti- 
tatem.   Ni  tampoco  mostro  lo  segun- 
do,  pues  por  flaquezn  de  animo  temio 
mas  el  cuchiUo   de    Colatino  ,  que  el 
suyo  propio  :  y  por  esta  se  niato  con 
dèsesperacion,la  quai  C"")  pane  santo 
Thomas  por  hijn  delà  luxuria  (35). 
Tout  cela  est  faux  et  injuste  :  elle  fit 
paraître  et   beaucoup  d'amour  pour 
la   chasteté  ,    et    un  grand    courage. 
Quand  on  a  la  force  de  s'ùter  la  vie 
pour  mettre  à  couvert  sa  réputation, 
n'aime-t-on    pas    mieux    mourir  que 
perdre  la  gloire,  et  y  a-t-il  en  cela  le 

*  Joly  en  donne  une  traduction  de  sa  façon; 
la  voici  : 

Tarquin  à  ses  désirs  sonmit-il  votre  cœur  .' 
Vous  fûtes  de  la  mort  une  juste  vlrt.me. 
Si'ites-vous  rebuter  sa  criminelle  ardeur? 
Quelle   fureur  sur   vous   vous  Cl  venger    son 

crime  ? 
Cessez  donc  désormais  de  briguer  notre  est. me 
Par  un  coup  que  dicta  le  crime  ou  la  fureur  , 
C33)  Louis    Guyon,   Diverses    Leçons,    loin. 

jii,  ti..  ir,  chap.  xir. 

(34)  Votez,  dans  ce  volume,  png.  if  0  ,  la 
remarque  (B)  de  l'article  LtoviTius. 

(*')  S    Ambr.  ad  virg.  lapsam  ,  cap.  5. 

(*»)  S.   Tho.  ad  Coloss.,  c.  3,  Iccl.  i. 

\^'i)  Juan  de  Torres,  Pbilosopbin  îlor.-il  de 
Prencipes,  Ub.  XIX  ,  cap.  VIII,  pog.S-,'. 


moindre  vestige  de  lâcheté  ?  Si  c'est 
agir  contre  les  règles  de  la  bonne  re- 
ligion, c'est  pour  le  moins  se  confor- 
mer aux  idées  de  riiéroïsme  païen. 
Mais  réfléchissons  un  peu  sur  les  pa- 
roles de  Henri  Etienne. 

Il  accuse  Lucrèce  de  contradiction 
et  d'ignorance  :  elle  ignorait  le  vrai 
nom  des  choses ,   puisqu'elle  croyait        j 
avoir  perdu  sa  pudicité,  nonobstant       m 


la    résistance  de  son   cœur.  Elle   se 
contredisait,  jmisqu'aussitôt  elle  ajou- 
ta que  son  corps  seul  avait  été  violé. 
Qutd  suivi  est  mulieri  amissâ  pudi- 
citid  ?  ce  sont   ses   paroles ,    vestigia 
viri  alieni  ,  Collatine  ,    in  leclo  sunt 
tuo.  Cœteriim  corpus  est  tantitni  vio- 
latum ,    animus   insons   ■  mors    testis 
erit  :  sed  date  dextrasjîdemque,  haud 
impunè    adu/lero  fore    (36).  Je  m'é- 
tonne que    Henri  Etienne  ,  qui  était 
un  habile    grammairien  ,  ait   si  peu 
considéré  que ,   dans  l'usage  de  tou- 
tes les  langues  ,  les  mêmes  paroles  , 
sans  devenir  impropres  ,  se  prennent 
en  divers  sens  ,  les  uns  plus  étendus, 
et  les  autres  moins.    Croyait-il  pou- 
voir faire  la  leçon  à  Tite-Live  sur  la 
signification  du  mot  pudicitia  ?  Je  dis 
à  Tite-Live  ,  car  c'est  à  lui  qu'appar- 
tiennent les  expressions  de  notre  Lu- 
crèce. Le  latin  qu'on  parlait  à  Rome  , 
quand  cette  dame  vivait  encore,  n'était 
point   semblable  au  latin  de  cet  élo- 
quent   historien  ,    et  il  n'y  a  guère 
d'apparence  qu'il  e\\t  trouvé  quelque 
part  les  propres  termes  dont  Lucrèce 
se  servit  :  chaque  historien  les  tour- 
na à  sa  manière  5  les    plus    exacts    se 
contentèrent  d'en  retenir  le  sens  et  la 
force.  Il  est  probable  qu'elle  se  plai- 
gnit d'avoir  perdu  son  honneur;  d'a- 
voir été   déshonorée  ,   ou  que  Sextus 
lui  avait  ravi  l'honneur,  etc.  Il  n'y  a 
point  d'impropriété  dans  ce  langage. 
C'est  ainsi  que  s'exprimerait  une  Fran'- 
çaise  en  pareil  cas  ,  quoiqu'elle    en- 
tendît sa  langue  parfaitement ,  et  que 
malgré  sa  douleur  elle  prît  garde  de 
ne  point  blesser  les  règles  de  la  gram- 
maire.   Ceux  qui  enlèvent  une  fille  , 
et  qui  en  jouissent  de  vive  force ,  sont 
censés  lui  ravir  l'honneur  ;  et  si  les 
])arens  Ijornent  leurs  poursuites  à  exi- 
ger   qu'on   l'épouse  ,  le   procès  s'ap- 
pelle très-proprement  un  jirocès   en 
réparation  d'honneur.  On  se  servirait 
des  mêmes  jibrases  ,   quand  même  la 
(36;  Livius,  Ub.  I,  cap.  LJ'HI. 
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\iolence  n^aurait  pas  ete  si  outrée,  je 
veux  dire  en  cas  que  le  ravisseur  eût 
obtenu  quil(£ue  espèce  de  consente- 
.ment  (S^),  iiarce  qu\iyant  propose  à 
la  personne  enlevée  de  choisir  ou'l'ac- 
quiescement  à  sa  passion ,  ou  la  mort , 
ou  les  tourmens  de  la  gène  ,  ou  la 
faim  ,  ou  quelque  autre  peine  capable 
d'intimider  les  plus  résolus  ,  elle  au- 
rait choisi  la  preraitre  partie  de  l'al- 
ternative ,  sans  aucune  sorte  d'ap- 
probation inte'rieure.  Or  si  Lucrèce 
pouvait  dire  proprement  parlant  que 
son  honneur  était  perdu  ,  elle  pou- 
vait fort  bien  se  servir  de  termes 
équivalens  à  piulicitia  amissa.  Notez 
qu'Ovide  s'est  servi  des  mots  piulor 
raptus ,  pour  signifier  la  jouissance 
force'e  d'une  fille  (38)  \  et  que  Plante 
a  exprime'  le  défloraison  par  les  ter- 
mes pudicilia puisa  (Sç)).  Ainsi  tombe 
la  prétendue  contradiction  que  Ton 
impute  à  Lucrèce;  car  les  mêmes  fd- 
les  ou  femmes  qui  se  plaindraient 
aujourd'hui  d'avoir  été  violées  au  sac 
d'une  ville  ou  ailleurs ,  d'avoir  été 
déshonorées  ,  d'avoir  été  dépouillées 
de  leur  honneur,  ajouteraient  sans 
se  contredire  que  leur  Ame  n'avait 
point  eu  de  part  à  cette  souUlure. 

Henri  Etienne  n'entend  pas  ce  qu'il 
dit,  lorsqu'il  assure  que  les  païens 
ont  loué  Lucrèce  de  ce  qu'elle  avait 
i'ens;é  par  sa  mort  l'outrage  fait  à  sa 
pudicité.  Il  est  faux  qu'ils  aient  donné 
ce  tour  à  leurs  éloges  ;  tout  ce  doue 
qu'il  avance  pour  les  réfuter  est  une 
illusion  ;  c'est  le  sophisme  qu'on  ap- 
pelle ignoratio  Elenchi.  Les  païens 
qui  louent  Lucrèce,  fondent  leur  pa- 
négyrique sur  son  extrême  sensibi- 
lité pour  la  gloire  ,  et  pour  la  répu- 
tation de  femme  chaste  ,  et  sur  sa 
grande  délicatesse  à  l'égard  de  ce 
point  d'honneur  ;  délicatesse  si  forte 
qu'elle  ne  lui  permit  point  de  survi- 
vre à  l'affront  qui  lui  avait  été  fait. 
Ce  que  notre  critique  emprunte  de 
saint  Augustin ,  et  dont  il  n'a  pas 
bien  pris  le  sens  ,  est  sujet  au  même 

(S'y)  Notez  que  cela  n'empêcherait  point  que 
son  action  ne  fiit  un  viol  proprement  dit^  et  pu- 
nissable selon  la  rigueur  des  lois  qui  ont  été 
faites  contre  les  violateurs  du  sexe. 

(38)  ...Tenuitque  fugam,  rapuilque  pudorem . 
Ovid.  ,  Blclam.,  lib.  /,  ij-.  Goo. 
(Bg)  Plane  hic  ille  est  qui    mihi  in  Epidauro 
primus  pudicitiam 

Perpulit 

Plaut.  ,  in  F.pidico,  «cl.  IV,  se.  I,  vs.  i4- 


reproche.  C'est  toujours  la  fausse 
supposition  que  Lucrèce  se  tua  pour 
se  punir  de  son  crime.  C'est  une  igno- 
rance de  l'état  de  la  question.  Cette 
dame  se  reconnut  innocente  ,  et  vou- 
lut mourir  néanmoins,  et  ne  pas 
souHrir  qu'aucune  femme  impudique 
ciit  le  front  de  vivre  sous  prétexte 
que  Lucrèce  violée  aurait  eu  la  lâ- 
cheté de  demeurer  dans  le  mon- 
de (4o). 

L'une  des  plus  raisonnables  olnec- 
tions  de  saint  Augustin  est  que  se 
tuer  soi-même  est  un  crime ,  et  il  for  ■ 
tifie  son  argument  par  les  éloges  que 
l'on  donnait  à  Lucrèce.  Il  raisonne 
ad  honiinem  contre  les  païens  ,  et  leur 
allègue  les  lois  de  leurs  tribunaux. 
Elles  les  eussent  obligés  à  punir  un 
homme  qui  aurait  tué  Lucrèce.  Vous 
seriez  donc  obligés,  continue-t-il,  à 
la  punir ,  si  on  l'accusait  devant  vous 
de  ce  qu'elle  s'est  tuée.  Que  si  vous 
répondez  qu'il  n'est  pas  possible  de 
la  punir  ,  vu  qu'elle  n'est  point  pré- 
sente ,  pourquoi  ornez-vous  de  tant 
d'éloges  la  meurtrière  d'une  per- 
sonne vertueuse  ?  Sed  quid  est  hoc  , 
(juod  in  eani  grat'ihs  idiidicatur,  quœ 
adulterium  non  udmisit  ?  JVam  ille 
patrtd  cum  pâtre  pulsus  est  •■  luvc 
summo  est  mactala  supplicia.  Si  non 
est  illa  impudicilia ,  qiid  ini^ita  oppri- 
mitur;  non  est  hœcjustitia,  qiid  casta 
pnnitur.  f^os  appeîlo ,  leges  judi- 
cesque  Romani.  JVempè  post  perpe- 
trata  facinora  ,  nec  quemquani  sce- 
lestinn  indemnatiim  impunè  foluistis 
occidi.  Si  ergo  ad  i>estrinn  jiidiciunt 
quisquani  deferret  hoc  crimen,  i'obis- 
que  probaretiir  ?ion  soliiTu  indemna- 
tam  ,  l'eriim  etiani  castam  et  inJiocen- 
tcm  interjectam  esse  mulierem  ;  nonne 
enni  qiti  id  fecisset ,  sei^eritate  con- 
gritd  plecteretis  ?  Hoc  fecit  illa  Lu- 
cretia  ,  illa  ,  illa  sic  prœdicala  Litcre- 
tia  innocentem  ,  castam,  i^im  perpes- 
sani  Lucretiam  insuper  interemit. 
Projerte  sententium.  Qiiàd  si prop- 
tere'a  non  potestis  ,  quia  non  adstat 
quam  punire possitis ,  cur  interfectri- 
ceni  innocentis  et  castce  tantd  prœdi- 
catione  laudatis  (4  i).  Je  n'entreprends 
point  d'autoriser  ceux  qui  voudraient 

(4o)  Ego  me ,  etsi  peccato  absolve  ,  siiyp^icio 
non  lihero.  ]Vec  ulla  deitidè  impudica  exempio 
Lucreliie  rivet.  Livius  ,  lib    I ,  cap.  I.VIII 

(4i)  Aiigi.si.  ,  de  Civil.  Dei  ,  lib.  r,  c.  XIX  , 
pag.  m.  tJS. 
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flire  en  faveur  de  cette  dame,  que  toujours  admire' la  resolution  qu  nnf 
saint  Auf^ustin  Ta  condamnée  par  dos  ])risc- ,  ou  ({uelques  particuliers  ,  ou 
principes  qu'elle  ne  connaissait  pas  •  même  des  villes  tout  entières  ,  de 
car  elle  ignorait  les  axiomes  de  la  ])erir  plutôt  dans  les  précipices,  où- 
religion  chrétienne  qui  défendent  dans  les  flammes,  que  de  tomber  en- 
d'attenter  à  sa  propre  vie  :  elle  eût  tre  les  mains  de  leurs  ennemis?  I,a 
donc  pu  se  plaindre  de  ce  qu'on  la  nation,  que  vous  regardez  comme  le 
traduisait  devant  un  tel  tribunal  :  peujile  favori  du  vrai  Dieu  ,  ne  bl.lma 
elle  en  eût  pu  décliner  la  juridic-  point  Said  son  premier  roi ,  l'un  des 
tion  ,  et  demander  d'eti-e  renvoyée  à  jdus  vaillans  princes  de  son  siècle, 
ses  juges  naturels ,  à  ces  idées  delà  d'avoir  prévenu  en  se  tuant  le  de- 
grandeur  et  de  la  gloire  héroïque  qui  plaisir  de  tomber  entre  les  mains  du 
ont  persuade  à  tant  de  personnes  victorieux  (45).  Son  successeur ,  l'un 
qu'il  vaut  mieux  mourir  que  de  vi-  de  vos  plus  grands  prophètes  ,  ne 
vre  dans  le  deshonneur.  Mais, comme  laissa  pas  de  lui  donner  de  très- 
je  l'ai  déjà  dit ,  ce  n'est  pas  une  re'-  grands  éloges  {.\6).  Les  livres  de  cette 
ponse  dont  je  veuille  me  mêler  :  j'ai-  même  nation  ne  donnent-ils  pas  des 
me  mieux  cette  autre  remarque  :  les  louanges  à  un  brave  qui  avait  imilô 
magistrats  romains,  que  saint  Au-  l'action  du  roi  Saiil  (47)?  tt  après 
gustin  apostrophe ,  et  qu'il  demanile  cela  vous  nous  viendrez  dire,  tout 
pour  juges  de  la  question  ,  l'eussent  homme  qui  aurait  tué  Lucrèce  serait 
bientôt  désabusé,  en  lui  faisant  voir  punissable  ;  elle  l'est  donc  de  s^éli'c 
que  les  lois  qui  ne  donnaient  nulle  tuée?  Apprenez  à  mieux  raisonner, 
autorité  aux  particuliers  sur  la  vie  les  et  souvenez-vous  que  les  maximes  de 
uns  des  autres,  n'ôtaicnt  pointa  cha-  la  secte  la  plus  noble  et  la  plus  au- 
que  personne  le  privilt-ge  de  dispo-  guste  qui  ait  été  parmi  les  Grecs  (48), 
ser  de  sa  propre  vie.  Ignorez-vous ,  favorisent  le  procédé  de  cette  dame, 
lui  eussent-ils  dit,  l'admiration  qu'on  II  est  sûr  que  saint  Augustin  se 
a  toujours  eue  pour  les  Caton  ,  pour  servait  d'un  mauvais  biais  en  recou- 
Ics  Brutus  et  les  Cassius,  et  pour  tant  rant  aux  maximes  des  païens,  comme 
d'autres  illustres  Romains  qui  ont  à  une  règle  de  la  condamnation  de 
préféi'é  la  mort  à  une  vie  qui  les  eût  Lucrèce.  Je  sais  bien  qu'ils  n'étaient 
rendus  témoins  de  l'oppression  de  la  pas  tous  du  sentiment  des  stoïques, 
liberté  ,  ou  qui  les  eût  exposés  à  la  et  qu'il  y  a  eu  de  grands  philosophes 
discrétion  de  leurs  ennemis,  ou  à  un  qui  ont  condamné  l'homicide  de  soi- 
ctat  languissant?  Ignorez -vous  les  même.  Je  sais  aussi  qu'on  a  dit  que 
éloges  dont  le  courage  de  Porcia  (42)  c'était  plutôt  une  lâcheté  qu'une 
et  d'Arria  (43)  est  couronné?  Ignorez-  preuve  de  courage  ,  que  de  renoncer 
vous  que  nous  avons  vu  avec  quelque  à  la  vie  pour  se  délivrer  du  chagrin 
déplaisir  que  Cléopâtre  ,  qui  s'était  et  de  la  douleur  ,  et  qu'un  homme 
déshonorée  par  ses  débauches  ,  ait  qui  se  résout  à  lutter  long-temps  avec 
eu  la  gloire  qu'elle  ne  méritait  pas  ,  la  mauvaise  fortune  fait  paraître  au- 
de  préférer  la  mort  au  chagrin  d'être  tant  de  fermeté  ,  que  ceux  qui  se 
menée  en  triomphe  ?  tuent  font  voir  de  faiblesse.  Je  sais , 
....  Quœ  generosihs  dis-je  ,  qu'il  y  a  eu  bien  des  gens  par- 

Perire  quierenf,  nec  muUebriter  miles    païens    qui  Ont  tenu  Ce  parti  ; 

Expa^'il  ensem,  nec  lalenles  j^j^^-g  JJ^  n'avaicut    point   de   leur  CÔté 

Classe  cila  reparavil  oras.  ,       i      .11        .        .     t>  <    1    i       i       -i  '     'j.    •        i. 

^nsa  et  jacent.m  liseré  reg.am  le  brillant   et   leclatant  :  ils  étaient 

Fultu  sereno  foriis  ,  ei  asperat  considérés    commc    peuple    :   1  autre 

Traclare  serpentes    ul  alrum  faction      était     la     noblcSSe  ,    le     parti 

Curpore  combiberel  venenitin ,  t    .•             '     n'       1         1„     Vl,A^^\^,-n^      at 

DMerJd  morte  ferocior:             /  distingue  ,  1  CColc     de    1  hcroisme  ,   et 
Stsi'is  Liburnis  scilicel  invidens ,  ' 

Privata  deduci  superbo                    _  f45)  I".    livre   de    Samuel,   chap.    XXXI, 

Non  humUiS  inuUer  triumpno  (44;-  / 

lanoreZ-VOUS    en     un     mot,    qu'on    a         (46)  IIMivre  de  Samuel,  c/iap.  /. 

"  (4-)  11*.  livre  des    Mactabées  .   chnp.   XIV, 

r4î)  Voyez  Valcre  Maxime  ,  Ub.  IV,  c.  VI,  "•  4^-    f°'^=  /»"'.   iTv/K'^.^V  V  yV^ ''/« 

^„„|    5      "^  .Tud.,   hb.   Vil  .  cap.  XXAJ  r   et  WXf^  ,  ta 

(43)  yoyrz  Pline  ,  epist.  XVI  ,  lib.  III.  harangue  d'El/azar  el  son  ejjel. 

144)  Horat. ,  ode  XXXVII,  lib.  I.  (18)  Celle  des  stoïciens. 
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l'on  pouvait  leur  représenter  quW  sons  que  le  témoignage  de  sa  roa- 
l'exemple  des  faux  braves,  ils  recou-  science,  fortifie  par  les  plus  solides 
raient  aux  noms  honorables,  et  qua-  consolations  qu'un  théologien  puisse 
liliaient  fermeté,  intrépidité,  l'a-  donner ,  ne  soulage  pas  sa  mélanco- 
mour  excessif  de  la  vie ,  la  crainte  lie.  Supposons  qu'elle  eût  conçu  tant 
excessive  de  la  mort.  Ils  étaient  si  d'amour  pour  la  pureté  du  corps  et 
passionnés  pour  la  vie  ,  que  rien  n'é-  du  cœur ,  que  la  seule  idée  d'une 
tait  capable  de  leur  en  donner  du  souillure  très-involontaire  la  plon- 
dégoi\t  :  le  déshonneur,  la  pauvreté,  geàt  dans  un  regret  insupportable  et 
les  cachots  les  plus  puans ,  les  mala-  qu'elle  en  mourût  :  ne  serait-ce  pas 
dies  les  plus  invétérées  ne  l'enlaidis-  une  preuve  convaincante  d'une  chas- 
saient point  (49)  :  elle  leur  paraissait  teté  exquise  ?  Soa  innocence  et  sa 
aimable  ,  lors  même  qu'elle  était  vertu  n'en  seraient-elles  point  pla- 
aiasi  équipée.  La  mort  ne  trouvait  là  cées  dans  un  plus  beau  jour?  Cepen- 
aucun  fard  qui  cachât  une  partie  de  dant,  si  nous  suivions  le  dilemme  de 
sa  laideur.  Voilà  ,  eùt-on  pu  dire  ,  saint  Augustin ,  tout  ce  qui  serait 
quelle  était  la  source  de  ce  grand  donné  à  son  affliction  serait  ôté  à  sa 
courage  dont  ils  se  glorifiaient,  et  chasteté,  si  piulica ,  cur  morlua  ? 
qui  leur  faisait  considérer  l'action  de  Vous  voyez  donc  bien  qu'il  y  a  plus 
Lucrèce  comme  un  efï'et  de  poltron-  de  subtilité  que  de  solidité  dans  l'ar- 
nerie  :  Flaqueza  de  aninto  ,  disait  ci-  gument    de  ce    père.   Et    ainsi  voilà 


dessus  le  jésuite  Juan  de  Torres 

Examinons  le  dilemme  de  saint  Au- 
gustin. Ita  hœc  causa  ex  utroqiie  la- 
tere  coartalur,  ut  si  exteniiatur  honii- 
cidium  ,  adulterium  confirmetur  ;  si 
pur^atur  adulterium,  lioinicidium  cu- 
inuletur  :  nec  omninù  im'enitur  exi- 
tus,  ubi  dicitur  :  Si  adulterata  ,  cur 
laudata  ?  si  pudica ,  cur  occisa  (5o)  ? 
Il  prétend  qu'on  ne  peut  exténuer 
l'iaomicide  de  cette  dame  sans  açrgra- 
ver  son  adultère ,  ni  exténuer  son 
adultère  sans  aggraver  son  homicide. 
Mais  pour  faire  voir  qu'il  n'avait 
pas  examiné  assez  diligemment  cette 
cause  ,  il  suflit  de  dire  que  son  argu- 
nient  prouve  trop  :  car  par  un  sem- 
blable raisonnement  il  faudrait  blâ- 
mer une  personne  qui  mériterait  de 
grands  éloges.  Il  arriva  quelquefois 
dans  les  premiers  siècles ,  que  des 
filles  fort  pieuses  ,  qui  s'étaient  con- 
sacrées au  célibat  pour  le  service  de 
Dieu ,  furent  violées.  Cela  n'arrive 
que  trop  souvent  encore  aujourd'hui, 
et  l'on  entend  tous  les  joui's  faire  le 
conte  d'une  supérieure  qui ,  avec  sa 
troupe  ,  avait  passé  par  les  mains 
d'une  compagnie  d'Irlandais  dans  le 
Piémont,  et  qui  en  fit  ses  complain- 
tes à  il.  de  Catinat.  Supposons  qu'une 
religieuse  conciU  un  si  grand  cha- 
grin dans  un  tel  cas,  qu'elle  en  con- 
tractât une  maladie  mortelle.  Suppo- 

(49)  y  oyet-  les  vers  de  yieceae,  dans  Sénèque, 
epist.  CI,  pag.  m.  4'4- 

(50)  August.,  de  Civil.  Dei,  lib.  I,  cap.  XIX, 


Lucrèce  parfaitement  à  couvert  des 
traits  de  saint  Augustin ,  hormis  à 
l'égard  du  meurtre  ;  car  si  elle  ne  fût 
morte  que  de  tristesse  ,  tant  lui  que 
les  autres  pères  de  l'église  eussent 
confirmé  par  le  genre  de  sa  mort  les 
louanges  de  sa  chasteté  incompara- 
ble *. 

L'un  des  travers  d'esprit  que  Bal- 
zac donne  à  son  barbon  est  celui-ci  : 
>c  Un  autre  mot  mal  entendu  de  l'his- 
))  toire  de  Dion  l'a  obligé  à  calom- 
»  nier  la  chasteté  de  Lucrèce  ,  c'est- 
«  à-dire  à  jeter  de  la  boue  sur  la 
»  plus  belle  fleur  de  l'antiquité  ,  et  à 
«  salir  le  principal  ornement  de  Ro- 
»  me  naissante.  Et  bien  que  la  répu- 
»  tation  d'une  si  honnête  dame  soit 
»  venue  pure  et  entière  jusqu'à  nous, 
»  cet  accusateur  de  la  vertu  a  l'ef- 
»  fronterie  d'agir  tout  seul  contre  Je 
))  témoignage  de  tous  les  siècles  ,  et 
))  de  disputer  à  cette  héroïne  la  pos- 
)>  session  de  sa  gloire ,  par  un  procès 
»  intenté  mal  à  propos.  Il  prétend 
»  que  Tarquin  commença  véritable- 
»  ment  par  la  force,  mais  qu'il  acheva 
)i  par  la  persuasion  ;  que  Lucrèce  re- 
))  fusa  son  consentement  au  crime , 
»  mais  qu'elle  apporta  c[uelque  com- 
)j  plaisance  à  la  qualité  ;  qu'après 
»  avoir  été  vaincue,  elle  fut  gagnée, 
»  et    que    le   remords     de    la   faute 

'  Dans  VF.xamen  des  criliques  de  Barle  sur 
saint  Auçiislin,  Paris,  i-32  ,  in-4''.,  on  défend 
l'évêque  d'Hippone.  5Iais  J«ly  lui-même  avoue 
que  l^apo  og'ste  du  saint  docteur  nVç(  pas  ht*u- 
reux  dans  une  partie  de  ses  dêlenses,  quoique 
lionnes  par  elles-mêmes. 
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j)  qu'elle  avait  faite ,  autant  que  le  torien  ,    et  selon   toutes    les  circon- 

:»  regret  tle  l'affront  qu'elle  avait  rc-  stances  qui  en  peuvent  relever  l'ide'e. 

3>  eu ,  la  fît  rc'soudre  à  ne  pas  survi-  Les  termes  sxoî/s-a  ,  ovx.  èLv-wo-n.  ne  si- 

»  vre  à  son  deshonneur  (5i).  »  gnifient  rien  que  Titc-Live  ,  et  Denis 

Le   prétexte  que   l'historien   Dion  d'Halicamasse ,  et  les  autres  n'aient 

peut  fournir  aux  me'disans  consiste  fait  entendre  clairement.  Ils  ne  ser- 

en  ce  qu'il  a  dit  cfue  Lucrèce  fut  en-  vent  qu'à  marquer  une  circonstance 

gagée  à  souffrir   volontairement  que  qu'aucun    historien  n'a   omise  ,    qui 

j'on   jouît    d'elle.    'Hvi^zATSv    «iwtmv  est  que  Sextus  ne  se  servit  point  d'u- 

lx.rji/<rcii.v  ôCfii^dmaLi.  (^oegit  eam  ao^  in-  ne    force    immédiate  ,  comme  lors- 

viTAM    slupram  pati  {5'i) Aià  ^sv  qu'une    femme    se    de'fend    le    plus 

oSv  to-Î/t'  o!/x  àix-r^vç-a.  Sn  i/ut.otXiî'Q-if.  Eam  qu'elle  peut  des  mains  ,  des  pieds  , 
ii^'icur  ob  cniisam  non  invita  adnltern  et  des  dents  ,  etc.;  mais  Dion  ne  laisse 
ce.f.v/t  (fï3).  Le  savant  critique  ,  quia  pas  de  faire  entendre  que  s'il  y  eut 
puhlië  plusieurs  beaux  fragmens  de  quelque  chose  de  volontaire  dans  la 
Dion,  le  bliimc  d'avoir  fait  une  in-  patience  de  Lucrèce,  ce  fut  de  la 
jure  atroce  à  Lucrèce,  en  disant  même  façon  que  le  plus  avare  de  tous 
qu'elle  ne  fut  point  déshonorée  con-  les  hommes  jette  volontairement  ses 
tre  son  gré  (5^).  11  prétend  que  c'est  marchandises  dans  la  mer,  lorsqu'il 
ruiner  tout  ce  que  la  narration  de  n'y  a  point  d'autre  expédient  que 
(;ette  aventure  doit  avoir  de  grave,  celui-là  de  sauver  sa  vie,  qui  lui  est 
et  ([u'un  tel  faît  avant  amené  dans  plus  précieuse  encore  que  ses  ri- 
Rome  une  insigne  ri'volution  ,  et  chesses.  Tout  le  monde  juge  que 
étant  comme  un  pivot  de  l'histoire  du  ceux  qui  ne  jouissent  d'une  femme  , 
peuple  romain  ,  a  di\  être  raconté  qu'après  l'avoir  menacée  de  la  mort , 
fort  gravement ,  afin  qu'il  parût  que  ou  de  la  question ,  ou  de  quelque 
la  royauté  ,  sous  laquelle  les  Ro-  peine  encore  plus  effrayante,  l'ont 
mains  avaient  vécu  depuis  que  leur  forcée  ,  et  qu'ils  méritent  d'être  pu- 
ville  était  fondée  ,  n'avait  pas  été  njs  comme  des  violateurs  ;  et  l'on  ne 
abolie  sans  une  forte  raison  ;  qu'il  peut  pas  dire  que  cette  femme  ait 
fallait  donc  dire,  non  pas  que  Lu-  souffert  cela  de  bon  gré  :  il  n'y  a 
crècc  avait  souffert  volontairement  point  là  une  autre  espèce  de  consen- 
que  Sextus  se  satisfît,  car  cela  est  tement  que  celui  d'un  homme  qui 
contigu  au  crime  (55)  ,  mais  ({ii'elle  marche ,  mais  qui  ne  le  fait  qu'à 
V  fut  contrainte  l'épée  à  la  gorge.  Le  cause  qu'on  lui  tient  l'épée  aux  reins  , 
critique  nous  avertit  de  comparer  le  et  que  l'on  est  prêt ,  ou  de  le  tuer, 
narré  de  Dion  avec  celui  de  Denys  ou  de  le  traîner  la  corde  au  cou  , 
d'Halicamasse,  qu'il  trouve  beaucoup  s'il  ne  marche.  Je  suis  persuadé 
inférieur  à  celui  de  Diodore  de  Si-  que  Dion  se  serait  servi  des  mêmes 
cile  (56);  mais  ,  ajoute-t-il,  le  meil-  termes  ,  Ixoûs-a, ,  oùx.  a.Kot"rct ,  non  in- 
leiir  do  tous  est  celui  de  Tite-Live.  uita ,  s'il  avait  eu  à  représenter  ladif- 

Quelque  admiration  ({ue  j'aie  pour  ference  qu'il  y  a  entre  une  femme  qui 

l'érudition  très-profonde   et  très-ju-  aime  mieux   marcher  que  de  se  lais- 

dicieuse  qui  éclate  dans  les  écrits  de  ser  traîner,  et  une  femme    qui  aime 

Henri  Valois,  je  ne  puis   être   ici  de  mieux  se  laisser  traîner  que  de  mar- 

son  sentiment.  11  me  semble  que  par  cher.  Qu'on  cesse  donc  de  dire  qu'il  a 

rapporta  la  gravité  il  ne  manque  rien  fait  tort  à  Lucrèce, 
au  récit  de   Dion  ;  et  j'y  trouve    la         (E)   On  a  dit ....  que  la  religion 

chasteté    de  Lucrèce  dans    un   aussi  n  aidait  eu  aucune  paH  à  cette  action 

beau  jour  que  dans  aucun  autre  liis-  de  Lucrèce.  L'n.sai^afU  homme  a  coin- 

C;,  )  Bnbao ,  paa.  m.  88  ,  8q  ,  ,lu  lî.arbon.  ^;«""  cdla  par  des   remarques _ . 

(^■>.)  nio,  in  Ex'cerptis  à  Valesio  editis,  p.S-^.  dignes  de  discussiou.  ]   On  a  fillt  trOlS 

{^l)  Jdein,  ibidem,  pa;;.  B'-fi.  ■  observations  dans  Ics  Pensécs  diver- 

y.i,)  Grarissinm  injuria    Lucre tiam  a^cit  ses  Sur  les  Comètes:  1°.  que  pendant 

Dio ,    nui    eain    minimn   tnvilam   cum    aduUero  ,  .  ■  ■'     ?         i 

commixtam  mse  scnbU.  Henr.  Valesius ,  Not.  'f-*  ttvis  OU  quatre  premiers  Siècles  de 

in  F.xcerpia  Dionis ,  pu;;.  8i.  /  ancienne  Rome  ,  la  modcsiie  ,  lafru- 

(riS)  Hoc  enim  proximum  culpff:  r.-i.  Uem  ,  „alife  ,   et  la  chasteté  des  femmes  ,  r 

iliiilem.  '^   1    j*!  i  X     '  II.  ■'•1  ' 

(.=;6,  DHvior.   .S,c„I.u,   m  il.s.Um  rxrcriU,..!  ,  cclatercnf    cxtn-memcnt  ,  et   qu  il  y 

pa^;.  %'•?..  en  eut  qui  firent  paraître  une  gramh 
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Sanguinls  et  torrens  egrederetiir 
Accédant  lestes  ,  me  non  (avissc  lyranno  , 

Antè  virum  sanguis  ,  spiritcis  ante  Deos. 
Quàm  benè,  producti  pro  me   post    fata,    lo- 
quentiir. 

Aller  apud  mânes  ,  aller  apuJ  superos  ! 


sensibilité  pour  riionneur  (5^)  ;  2°.  fier  ,  hormis  ce  qui  se  rapporte  aux 
que  cette  sensil^ilité  ne  pouimit  pas  motifs  de  religion.  Il  fait  deux  doctes 
être  inspirée  aux  J'ernnies  romaines  remarques  sur  ce  point  -  là  :  l'une 
par  la  religion  qu'elles  professaient  ,  (61)  que  les  dieux  impudiques  n'é- 
puisquil  eût  fallu  pour  cela  ,  que  taient  point  ceux  que  l'on  adorait 
leur  religion  leur  eût  appris  que  l'im-  {62)  dans  la  ideille  Rome;  l'autre, 
pudicité  déplaisait  aux  dieux.  Or ,  que  si  Lucrèce  (63)  a  t^oulu  sun'i^re 
bien  loin  de  le  leur  apprendre  ,  elle  pour  quelques  momens  a  son  lion- 
leur  enseignait  au  contraire  que  les  neur ,  c'est  qu'elle  y  était  forcée  par 
dieux  étaient  excessii^ement  impudi-  sa  religion  ,  et  qu'elle  était  compta- 
ques  (58)  :,  3".  que  si  Lucrèce  aidait  ble  de  sa  réputatioji  devant  les  Eu- 
aimé  la  chasteté  par  un  principe  de  ménides  (64)-  i'-lle  ne  poui^ait  s'ac- 
religion  ,  ou ,  ce  qui  est  la  même  clio-  quitter  de  son  devoir  quen  appelant 
se,  si  elle  l'eût  aimée  afin  d'obéir  a  son  mari,  son  père  et  le  reste  de  sapa- 
Dieu,  elle  n'eût  jamais  consenti  aux  rente,  pour  leur  exposer  son  malheur 
désirs  de  Sextus  ,  et  eût  mieux  aimé  jusqu'aux  moindres  circonstances ,  et 
abandonner  sa  réputation  a  la  ca-  se  tuer  ensuite  devant  eux  ,  pour 
lomnie  ,  que  de  se  souiller  dans  un  preiwe  de  ce  qu'elle  aidait  aisance.  Un 
adultère.  C^est pourtant  ce  qu'elle  ne  poète  ,  dont  on  ne  sait  point  le  nom  , 
fit  pas.  Elle  résista  courageusement  a  attrapé  l'idée  de  ce  que  je  dis. 

aux  poursuites  de  ce  prince  ,  quoiqu^d  Quùra  foderet  ferro    casmm   Liicretia  pectus 

la  menaçât  de  la  tuer.  Mais  quand  il  ~        '  ' 

l'eut  menacée  d'exposer  sa  réputation 

il   une  infamie  éternelle ,  elle  fit  ce 

qu'il  souhaitait  ,  et  puis  se  tua.  C'est 

une  preuve  évidente  qu'elle  n  aimait 

dans  la  vertu  que  la  seule  gloire  qui  Mais  il  y  faut  suppléer  ce  que  je  dis, 

l'accompagnait   ,   et    qu'elle   n'avait  touchant  le  tribunal  des  Euménides. 

nullement   en    uue    de  plaire    'a   ses  f^oici  ce  qui  en  est.  Selon  les  théolo- 

dieux  ;  car  ceux  qui  veulent  plaire  à  giens  de  l'antiquité  ,  on  était  composé 

Dieu ,    choisissent  plutôt  de  passer  d'âme  ,   de    coips  ,   et   d'ombre.    En 

pour  infâmes  devant  les  hommes ,  que  mourant-,  on  rendait  l'âme  au  ciel, 

de  commettre  le  crime.  Il  faut  donc  et  c'était  la  qu'on  examinait  les  pen- 

avouer  nécessairement  ,  que  la  reli-  sées  devant  les  Dires  :  On  rendait  le 

gion  de  Lucrèce  ne  contribuait  rien  a  corps  a  la  terre,  oii  les  actions  s'exa- 

sa  chasteté ,  et  qu  h  cet  égard  elle  eût  minaient  devant   les   Furies   -.et   on 

été  toute  telle  qu'elle  était,   quand  rendait  l'ombre  aux  enfers ,  oii  il  fal- 

même  elle  n'eût  jamais  ouï  dire  qu'il  lait   répondre  des  bruits  qui  avaient 

Y  eût  des  dieux  {5g).  couru   de    nous,   et   ce'a  devant    les 

M.  du  Rondel  publia  ,  en  i685  ,  des  Euménides.  Ne  Lucretia  ,  dit  un  an- 

Réflexions  sur  un  chapitre  de  Théo-  cien  (65)  ,  castitatis  famam  deperde- 

phraste(6o),    que  j'ai  lues  et  relues  ret,    quippè   quam   sine    purgatioue 

avec  un  très-grand  plaisir.  L'endroit  futuram  esse  cernebat  ,  invita  turpi- 

où  il  fait  l'éloge  et  l'apologie  de  Lu-  bus    imperiis  paruit.    //  fallait  des 

crèce  me    charma    principalement;  témoins  et  du  sang  ,  pour  se  purger 

car  j'ai  toujours  e'te  l'admirateur  de  de  la  calomnie  ,  et  pour  paraître  im~ 

cette  illustre  Romaine ,  et  si  le  sujet  punément  devant  les  Euménides  :  ou 

l'eût  pu    souffrir  ,    je    n'aurais    pas  bien  il  fallait  se  résoudre  li  être  dam- 

moins   plaidé  sa  cause   dans  les  Pen-  né  à    tous  les  serpens  de  l'Infamie , 

sées  sur  les  Comètes,  f[uc  dans  lare-  qui  était  une  de  ces  déesses;  tertia 

marque  précédente.. l'applaudis  donc  pœnarum  Infamia.  Ainsi,  monsieur, 

de  bon  cœur  à  toutes  les  choses  que  Lucrèce  a  satisfait  h  sa  religion  ,  et 

M.  du  Rondel   allègue  pour  la  justi-  elle  est  plus  louable  qu'on  ne  s'est 


^57)  Pensées  diverses  snr  les  Coniètes,  ch'rp. 
CLXXX,  pas-SS-;. 

f58)  L'a  même.  j>ag.  55g. 

(Sy)  T'h  même  ,  pag.  56o. 

(lîo)  Voyez  en  l'extrait  dans  les  Nouvelles  de 
la  Rvpnbliqoe  de';  Lellres  ,  r/.-'o.  «fiS5  ,    art.  F, 


(6i)  Du  Rondel,   Réflexions  sur  lin  cliapitie 
de  Tliéophraste  ,  pag.  94  et  suiv. 
(Cti)  Là  même,  pag.  gU. 

(63)  Là  même  ,  pag.  97. 

(64)  £à  même  ,  pag.  qg. 

(fi5)    CV.f«  Sfivius    In    Virgil.    Mncid.  ,  ni'. 

rirr,  .•,..646. 
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imaginé  jusqu'ici  ,  puisque  dans  le 
rnup  de  pnii^nard  qu  elle  se  donna  , 
elle  fit  un  sacrifice  expiatoire  ,  qui 
força  la  médisance  ti  être  muette  ,  et 
lui  fraya ^  un  chemin  glorieux  aux 
ihanips  Klysées. 

On  ne  saurait  rien  alléguer  de  plus 


étaient  plus  inte'resse's  que  Denis  d'tla- 
licarnasse  à  la  gloire  de  Romulus  , 
n'ont  rien  dit  sur  cet  article  :  ce  si- 
lence est  surprenant  et  inexplicable. 
Jlais  remarquons  que  cet  auteur, 
qui  articule  tant  de  choses  rejetees 
par  le  premier  roi  des  Romains  ,  ne 


propre  à  confirmer  la  première  de  ces  marque  pas  qu'ils  aient  proscrit  ce 
deux  observations,  que  ce  qui  se  trou-  qui  concernait  les  adultères  des  dieux, 
retouchant  les  lois  de  Romulus,  dans  Disons  aussi  qu'il  arance  faussement 
Denis  d'ilalicarnasse.  Ce  prince,  fon-  qu'ils  ne  parlaient  pas  de  la  castra- 
dateur  de  Rome,  emprunta  des  Grecs    tion  du  Ciel  ,  ni  de  la  destitution  de 

Saturne ,  etc.  Comment  osait-il  affir- 
mer des  choses  si  fausses?  Ignorait-il 
que  les  Romains  avaient  adopte  tou- 
tes ces  chimères  de  la  mythologie 
grecque  (6^)  ?  Que  ne  se  contentait- 
il  de  dire  (fue  durant  les  premiers 
siècles  de  Rome  ils  n'y  ajoutèrent 
point  de  foi?  Quoi  qu'il  en  soit  , 
accordons  lui  ce  qu'il  débite  de  Ro- 
mulus :  on  ne  pourra  point  en  in- 
fe'rer  que  notre  Lucrèce  ait  été  per- 
suadée que  les  dieux  étaient  fort 
chastes. 

La  tradition ,  que  Romulus  était 
fils  de  Mars  et  de  la  vestale  Silvie  , 
était  sans  doute  déjà  vieille  au  temps 
de  Tar({uin  5  car  cette  vestale  avait 


ce  qu'ils  avaient  de  meilleur  pour  le 
service  divin  :  mais  il  rejeta  les 
fables  que  les  anciens  avaient  di- 
vulguées concernant  les  crimes  des 
dieux  ,  et  ne  souffrit  point  qu'on  at- 
tribuât à  ces  natures  divines  aucune 
chose  qui  fiU  malséante  à  leur  sou- 
veraine félicité.  ToiccTs  TTO.fttS'i^oy.'cV'jUÇ 
"TTipi   ctÙTcHv  juùSou;  ,  £v    oîc  jiha.^^>tju!ct.i 

Tivlf  ilS-i  KAT'  HÔtSi  h  XStTJl'J.C.p'stI,  TTùVil- 
fil/Ç  KCt)  oivïl^iKÛç  X.CI.I  St5-/^))//.0VStÇ  t/TOX*- 
/l*»      ÙVctIy    KO.)     OÔX,'    ÔtI   Ôêàv    ÀK\      OU<r' 

ùv^pâiTrcev  ÀycL^âJv  À^rjuç      ài7rxvTa.ç  èçé- 

/SaXê  ,  HUJ  VAfiTKiJxTt  TOt/Ç  À]lQpci7r!iUÇ 
X.fâ.THrTdL   TTif)  biû'1  hîyilV  Tl  KsÙ   <|)pOVê<V  , 

•rviSiii[/.:L  T»;  ua.}isif.îa.ç  (fôo-iujç.  Celer'um 


Jabulas  de  ipsis  li  majoribus  traditas  ,    déclaré  pendant  sa  grossesse  ,  qu'ftn 
prohra  eorum  continentes  ac  crimina  ,    dieu  l'avait  mise  en  cet  état  (68).  Ro 


improbas  censuit  ,  inulilesque  ac  in- 
décentes ,  et  ne  probis  quiJem  t^iris 
dignas  ,  nediun  diis  superis  :  repu- 
dialisque  his  omnibus  ,  ad  benè  ac 
prœclare  de  diis  sentiendum  et  lo- 
qnendum  cii'es  suos  induxit ,  nihil  eis 
ajjîngi  passas  quod  bealœ  illi  naturœ 
pariim  esset  consentanenm  (66).  Il 
observe  nommément  que  les  Romains 
ne  débitaient  pas  que  le  ciel  eût  été 


mulus  avait  intérêt  que  cette  fable 
fût  crue  ,  afin  de  couvrir  l'honneur 
de  sa  mère  ,  et  de  se  donner  une  ori- 
gine céleste.  Cela  était  d'ailleurs  très  - 
conforme  aux  intérêts  temporels  de 
la  ville  qu'il  avait  bâtie  ;  et  c'est 
apparemment  la  raison  pourquoi,  re- 
jetant les  autres  fables  des  Grecs  ,  il 
ne  marqua  pas  qu'il  fallût  exclure 
les  amours  des  dieux.  Soyons  donc 
châtré  par  ses  enfans,  ni  que  Saturne  persuadés  qu'au  temps  de  Lucrèce, 
dévorât  les  siens  ,  ni  que  Jupiter  ,  l'un  des  articles  de  foi  du  peuple 
;iyant  détrôné  Saturne,  le  précipita  romain  était  que  Mars  engrossa  Sil- 
dans  le  Tartare ,  nique  les  dieux  vie,  lorsqu'elle  allait  chercher  de 
eussent  été  à  la  guerre  ,  et  qu'ils  y  l'eau  pour  le  service  divin  dans  le 
eussent  été  blessés,  ni  qu'ils  eussent  bois  sacré  de  ce  dieu  (69).  Ainsi  Lu- 
été  valets  parmi  les  hommes.  Tout  ce  crèce  ,  bien  loin  de  craindre  qu'elle 
passage  de  l'historien  est  très-nota-  n'offensât  les  dieux  ,  supposé  qu'elle 
ble ;  car  on  y  voit  Romulus  qui  éta-  commît  adultère,  devait  craindre  de 
blit  la  religion  ,  non  pas  en  homme 
élevé  parmi  des  pâtres,  mais  comme 
nn  excellent  philosophe  ,  et  comme 
uu  théologien  mille  fois  plus  éclairé 
<(ue  les  magistrats  de  Grèce.  Cepen- 
dant les  autres  historiens  ,  non  pas 
même  ceux  qui  ,  comme  Tite-Live  , 

(fiC)  Dionys.   Halle,  lib.    II,   cap.   XVIII , 
png.  90. 


se  trouver  seule  dans  quelque  bois 
consacré,  et  s'imaginer  que  son  hon- 
neur y  courait  un  très-grand  risque  , 
le  dieu  de  cet  endroit-là  étant  fort 
capable  de  devenir  amoureux  d'elle, 

(67)   Vcye:  Cicér.in ,  de  Natarâ  Deonira. 
(G8)   Diôoys.  Ilalic.  Ub.  /,  caf;.  LXXVIII  , 
pag.  m.  tji. 

(fiç):   Là  même. 
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et  de  la  forcer  avec  d'autant  moins 
de  scrupule  qu'elle  n'était  pas  ves- 
tale r^o) ,  comme  la  mère  de  Romu- 
lus.  Notez  que  pendant  les  guerres 
que  Tarquin  fit  aux  Romains  ,  ils  11 


(•j^)  ces  deux  divinités  fut  déclaré 
par  cet  édifice  aussi  solennellement 
cocu  ,  que  par  un  décret  des  am- 
pliictyons  ,  ou  que  par  un  arrêt  du 
sénat.    D'où    il    faut    conclure    que 


rent  bâtir  un  temple  à  Castor  et  Pol-  l'honnêteté  et  les  bonnes  mœurs  ,  qui 
lux  (71),  c'est-à-dire  à  deux  bâtards  se  remarquèrent  parmi  les  Romains 
de  ce  même  Jupiter  qu'ils    adoraient    des  trois  ou  quatre  premiers  siècles, 


dans  le  Capitole.  Cela  justifie  ,  à  l'é- 
gard même  de  la  vieille  Rome  ,  ce 
que  l'on  a  dit  dans  les  Pensées  sur 
les  Comètes,  que  la  religion  n'appre- 
nait pas  que  Timpudicité  déplaisait 
aux  dieux.  Notez  aussi  que  le  pre- 
mier roi  de  Piome  en  défendant  de 


ne  dépendaient  pas  de  la  religion 
païenne ,  mais  seulement  de  la  reli- 
gion naturelle  ,  etc. 

Jlais  voici  un  dilemme.  La  religion 
établie  par  Romulus  ,  et  qui  repré- 
sentait Dieu  comme  un  être  très-par- 
fait ,  subsistait  au  temps  de  Lucrèce 


leur  imputer  ce  que  la  Grèce  leur  en  son  entier  ,  ou  avait  déjà  été  cor- 
imputait ,  fit  connaître  qu'il  courait  rompue  par  les  fables  de  la  Grèce, 
de  mauvais  bruits  touchant  leur  con-  Au  premier  cas  ,  Lucrèce  ne  s'est 
duite.  Cela  fit  sans  doute  qu'à  tout  le  point  conduite  par  les  principes  de 
moins  on  eut  quelque  curiosité  de  sa  religion  ,  puisqu'elle  a  eu  plus  de 
s'informer  de  ces  médisances  j  et  nous  crainte  du  qu'en  dira-t-on  (75),  que 
savons  qu'au  temps  de  Tarquin,  l'o-  de  Dieu  même.  Au  second  cas,  elle 
racle  de  Delphes  était  fort  connu  à  s'est  conduite  par  des  idées  d'hon- 
Rome  (72).  L'on  y  savait  donc  des  nêteté  ,  et  d'amour  de  chasteté  ,  que 
nouvelles  de  la  religion  des  Grecs  5  la  notion  de  ses  dieux  ne  lui  donnait 
on  y  savait  donc  les  contes  des  amou-  point.  Voyons  à  présent  ce  qui  cou- 
rettes des  dieux  5  et  comme  l'on  croit  cerne  la  seconde  observation  de  notre 
aisément  ce  qui  flatte  les  passions  ,  savant  ami.  - 


on  ajouta  foi  sans  peine  à  des  dis- 
cours autorisés  par  une  nation  sa- 
vante et  ingénieuse,  et  qui  fournis- 
saient tant  d'apologies  aux  gens  dé- 
bauchés. Nous  ne  faisons  qu'imiter 
les  dieux,  se  disaient-ils  à  l'oreille 
au  commencement  :  ils  furent  plus 
hardis  dans  la  suite,  à  mesure  que  la 
loi  de  Romulus  vieillissait.  Nous  sa- 
vons par  l'expérience  des  derniers 
siècles  ,  que  la  proscription  d'un  li- 
vre ,  où  l'on  raconte  les  amours  et  les 
désordres  d'une  cour,  fait  bien  que 
les  habitans  du  pays  ne  débitent  pas 
ces  histoires  scandaleuses  :  mais  ils 
n'en  pensent  pas  moins  ;  ils  n'en 
croient  ni  plus  ni  moins  qu'aupara- 


II  me  permettra  de  dire  que  l'éru- 
dition qu'il  a  débitée  sur  la  distinc- 
tion des  Dires,  des  Furies,  des  Eumé- 
nides  ,  et  ce  qui  s'ensuit,  passait  Lu- 
crèce et  toirtes  les  femmes  qui  fu- 
rent jamais  à  Rome  ,  et  au  pavs  des 
Athéniens.  C'était  un  morceau  de  la 
théologie  la  plus  mystique  qui  fût 
alors  dans  le  monde.  Les  femmes  n'y 
avaient  que  voir  :  les  simples  initiés 
n'en  approchaient  pas  ;  il  fallait  être 
vieux  adepte  pour  être  instruit  de 
cet  article.  Je  ne  sais  si  Varron  ,  le 
plus  docte  des  Romains  ,  et  le  pon- 
tife Caïus  Cotta  (76) ,  pénétrèrent  si 
avant.  A  coup  sur  Lucrèce  ne  savait 
pas  qu'elle  aurait  beau   se  tirer  d'af- 


vant.  Appliquez   cela  aux  sujets  de  faire  au  ciel,  et  en  terre   devant  les 

Romulus  par  rapport  à  la  proscrip-  Dires  ,  et  les  Furies,  et  que  tout  cela 

tion  des  fables  des   Grecs.   Ajoutons  ne  lui  servirait  de  rien ,  si  elle  ne  se 

que  la    construction    du    temple  de  fournissait  des  pièces  que  les  Eumé- 

Castor  et  PoUux  fut  comme  une  dé-  nides  lui  demanderaient  dans  les  en- 

claration  authentique   des  adultères  fers.    Elle   ne  se  tua  donc   pas  pour 

de  Jupiter ,  et  dérogatoire  à  la  loi  de  avoir  de  quoi  répondre  à  un  examen 

Romulus  (73).  Le  mari  de  la  mère  de  .         ,    .           ,      , 

■*  gut    voudraient    prétendre    qu  elle    comprenait 
l'article   dont    Denys   d'Halicaraasse    n'a  point 

(■;o)   C'esl-'a-dire  une  fille  qui  eût  consacré  jj  parle', 

virginité' à  la  déesse  Vesia.  (,.4)  I^éda,  femme  de  Tyndare. 

(71)  Florus,  lih.  /,  cap.  XT.  (_5)      Succuluitfamœ'vicla  ,mMa  melu. 

(:■>)  Dionys.    Halle.    Ub.    Tr,  cap.  LXX^  ,  Ovid.  TaHor.  l,b.    Il ,  vs.  810. 

P"g    '"^-i-  {'G)   Vun  desjnierloculeurs   de  Cicéron  aui: 

^73,'  Je  parle ainsipûur  nCaccotntnoderà  ceux  Livres  àc  Nalurâ  Dcoriim. 
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dont  elle  n'avait  nulle  idée.  L'intérêt 
unique  de  sa  réputation  ,  sans  aucun 
rapport  à  la  reliiçion ,  la  porta  à  se 
tuer,  comme  on  l'a  dit  dans  les  Pen- 
se'es  sur  les  Comètes. 


chère  que  la  cliastett-  ,  elle  a  sacrifie, 
de  l'autre,  à  la  belle  réputation  ,  ce 
qu'elle  avait  préfère'  à  la  vie  même. 
Tout  cela  se  réduisait  à  l'amour-pro- 
pre \  mais  si  elle  eftt  été  chrétienne , 


Saint  Augustin  a  fort  bien  compris    je   dis   bien  chrétienne,   elle  eût  agi 


cette  vérité,  et  en  a  conclu  avec  rai- 
son que  là  conduite  de  Lucrèce  n'é- 
gale pas  celle  des  femmes  chrétien- 
nes, qui ,  ayant  subi  une  semblable 
violence  ,  se  consolent  en  Dieu  ,  le 
témoin  de  leur  pureté  intérieure  ,  et 
se  gardent  bien  de  réfuter  les  soup- 
çons des  hommes  par  la  transgression 
de  la  loi  divine.  Qtiôd  seipsani,  qiio- 
niani  adulterum  pertidit ,  eliam  non 
adulterata  occidit ,  non  est  pudicitiœ 
cnrilas,  sed piidoris  inûrmiias.  Pu- 
duit  enini  eam  turpitudinis  alienœ  in 
se  conimissce ,  eliam  si  non  secum  : 
et  Romnna  mutier  tandis  auida  tii- 
miitni  verita  est  ,  ne  putaretur,  quod 
violenter  est  passa  ciini  i^it^eret,  li- 
benter passa  si  wii^eret.  Undè  ad  ocu- 
los  hominum  mentis  suce  testent  illnm 
pœnaiti  adhibendam  putat^it,  quibus 
conscienliani  demonstrnre  nonpotuit. 
Sociam  r/uippc  facli  se  credi  erubuit , 
si  quod  alias  in  ed  fecerat  turpiter , 
ferret  ipsa  patienter.  Non  hocfece- 


autremcnt ,  et  par  un  principe  d'a- 
mour divin.  Le  jésuite  espagnol  que 
j'ai  cité  ci-dessus  lui  marque  bien 
son  devoir  ,  et  lui  oppose  ce  que  ré- 
pondit Lucie  ,  femme  chrétienne. 
Mal  se  eqanno  Lucrecia ,  y  si  tutoiera 
tanto  falor  de  animo  tomo  hemiosura, 
con  el  primera  reparnra  el  danno  que 
lahizo  laseî(unda.  IVo  son  violadas  , 
dize  Sant  Basilio  {*) ,  hablando  de 
las  uir£;ines  :  quse  vim  passœ  stint  non 
consentiente  ad  voluptatem  animii  , 
imô  intcgram  atque  incorruptam 
sponso  suo  et  fide  et  virginitate  incli- 
tam  ,  majori  cum  gloria  et  laude  ob- 
tulerunt.  J'^sto  no  sabia  Lucrecia  ,  y 
si  lo  cnlendia,  ccffose  con  el  puntillo 
de  la  honra  ,  y  todo  lo  perdio.  De 
manera  ,  que  por  medio  de  la  muerie, 
quedo    muer/a  :    y  por  tenior  de  la 

honra  quedo  deshonrada Quanto 

mas,  que  respondio  muy  bienotra  no 
Lucrecia  romana  ,  sino  Lucia  chris- 
tiana  ,  al  présidente  Paschasio ,  que 


runt  feminœ  christianœ ,  quœ  passœ    sobre  el  mesnio  punto  dixo  ,  la  pou 


similia  fii'unt.  Tamen  nec  in  se  ult 
sunt  ci'imen  alienum, ,  ne  aliorum  sce- 
leribus  addercnt  sua  ;  si,  quoni'am 
hostes  in  eis  concupiscendo  stnpra 
commiserant,  illœ  in  se  ipsis  homicidia 
erubescendo  conmiitterent.  Habent 
quippè  inliis  gloriani  castitatis ,  testi- 
monium  conscientiœ  :  habent  autem 
coram  oculis  Dei  sui;  nec  requirunt 
ampUiis ,  ubi  quid  rectè  faciunt ,  non 
ampliiis  habent,  ne  devient  ab  aucto- 
ritate  legis  dii'inœ ,  ciini  malè  dei^i- 
tant  offensionem  suspicionis  humanœ 
i'j'j).  Si  au  lieu  de  suivre  l'esprit  ro- 
main ,  avide  de  louange  (■jS)  ,  elle  se 
fiit  conformée  aux  lois  de  la  bonne 
religion  ,  elle  eût  mieux  aimé  se  lais- 
ser tuer  par  Sextus,  que  de  lui  per- 
mettre ce  qu'elle  souflïit.  On  ne  peut 


dria  en  el  lugar  de  las  mugeres  ra~ 
m,eras  ,  para  que  qualquie.ra  la  infa- 
masse  ,  y  el  espirilu  divino  de  que  se 
preciava  la  desamparasse  :  Si  invitam 
jusseris  violari,  castitas  mihidupli- 
cahitur  ad  coronam  (79).  Il  y  a  une 
autre  chose  en  quoi  les  femmes  chré- 
tiennes dont  parle  saint  Augustin  la 
surpassaient  :  elle  eut  à  choisir  entre 
la  mort  et  la  complaisance  ;  elles 
n'eurent  point  la  liberté  de  ce  choix 
(80).  Les  tyrans,  les  persécuteurs  , 
les  soldats  ,  employaient  la  violence 
sans  proposer  l'alternative.  Réduites 
en  cet  état ,  elles  ne  pouvaient  s'armer 
que  du  défaut  de  consentement ,  et 
que  de  la  répugnance  du  cœur  ;  car 
de  quoi  eût  servi  la  résistance  des 
bras  et  des  mains  ?   Quant  au  reste  , 

.,     ,-         .  •  ^T !  --    I A 


donc  la  justifier  au  tribunal  de  la  re-    il  faut  présumer  pour  Lucrèce  la  mè 
'"   '  '      '         ^     '  i  -1  me  chose  que  pour  elles ,  c'est-à-dire 

rejeter   les    conjectures    dont   saint 


ligion  :  mais  si  on  la  juge   au  tribu 
nal  de  la  gloire  humaine  ,  elle  y  rem- 
portera la  couronne  la  plus  brillante. 
Car  si  d'un  coté  la  vie  lui  a  été  moins 

("•;)  August.    de    Civitate  Dei,    lib.  I,  cap. 
XIX ^  pn!;.  6q. 

(7S)    f^incpt  fimor  palrite  laiidtimque  itnmen- 
s(i  cupiflo. 
Yirgil.  .¥.ne,A.  ,  lih.  VI ,  .■.   S^',. 


(*)  S.  Basil,  lib.  de  Ver.    Virg. 

(-ql  Juan,  de  Torres  ,  pliilosoplila  mor.iI  île 
Principes,  llh.  XIX,  cap.   rill,  pa^.   ^i',. 

{80)  Chislianis  fœininif  in  caplivilate  coin- 
prc.'.iit  alieni  ali' oinni  cogitatione  sanclilalit 
,n<ulLnnL.  Ausiist.  'le  Civilalc  De\  ,  hh.  I ,  cnp. 
XXX.  /v"A'.(x). 
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Aufitustio  a  fait  mention  à  Tegarcl  de 
cette  dame  païenne.  Que  sait-on  , 
dit-il  ,  si  elle  ne  se  sentait  pas  coupa- 
ble de  quelque  consentement ,  et  si  ce 
ne  fut  point  la  raison  pourquoi  elle 
se  tua  ?  Quid si  enini ,  (  r/uod  ipsa  tan- 
tummodb  nosse  poterat ,  )  quami'is 
jui'ejii  violenter  irruenti  ,  etiam  sud 
libidine  illecla  conseiisit ,  idque  in  se 
puniens  ita  doluit ,  ut  morle  putaret 
e.rpiandum  ?  Quamijuàm  nec  sic  qui- 
dem  occidere  se  debuit,  si  fructuosam 
posset  apud  deos  falsos  agere  pœni- 
tentiani.  f^erumtamen  si  Jortè  ita  est, 
Jalsumque  est  illud  ,  quhd  duo  fue- 
runt ,  et  aduherinm  unus  adniisit , 
sed potiiis  ambo  adulterium  commise- 
runt,  unus  manifesta  invasione,  altéra 
latente  consensione  ,  non  se  occidit 
insontem  (8i).  Ce  sont  des  soupçons 
déraisonnables.  Il  faut  croire  que  son 
cœur  ne  perdit  rien  de  sa  pureté',  et 
qu'on  lui  ôta  par  force  une  pudicite' 
immaculée  (82  ).  C'est  la  traduction 
littérale  des  paroles  dont  Brutus  se 
sert  dansDenys  d'Halicarnasse.  Notez 
qu'on  peut  croire  raisonnablement 
que  personne  n'aurait  jamais  su  l'ac- 
tion du  fils  de  Tarquin  ,  si  Lucrèce 
ne  l'ertt  re've'lée. 

(F)  Le  père  le  Moine  ...  a  fait 
l'apologie  de  cette  dame ,  et  il  a  dit 
qu'elle  surpassa  ses  diidnités.  ]  <t  J'ai 
»  vu  ,  dit-il  (83)  ,  le  procès  que  l'on 
»  fait  a  sa  mémoire  ,  et  la  sentence 
»  qui  lui  est  attacbe'c  dans  les  livres 
»  de  la  Cité  de  Dieu.  J'ai  assisté  quel- 
»  quefois  aux  déclamations  qu'une 
3)  des  pins  hautes  et  des  plus  fortes 
»  vertus  de  son  sexe  (84)  a  coutume 
»  de  faire  contre  elle  :  et  j'avoue  que 
»  si  elle  est  jugée  par  le  droit  chré- 
»  tien  et  selon  les  lois  de  l'Evangile  , 
»  elle  aura  peine  de  justifier  son  in- 

»  Docence Néanmoins  ,    si 

»  elle  est  tirée  de  ce  tribunal  sévère, 
»  où  il  ne  se  présente  point  de  vertu 
)>  païenne  ,  qui  ne  soit  en  danger 
»  d'être  condamnée  :  si  elle  est  jugée 

(81)  Idem,  ibidem,  pa^.  6S. 

(■82)  T>iv  à.y.la.yiTriv  à.^cnfibii^cL  clISoù 
fJ-iTO.  Iiia.ç.  Impollulti  pudlcilia  per  vim  spo- 
liala.  Dionys.  TIalicarn.  lih.  IV,  cap.  LXXXII, 
VS-  '7,4-  ^^'  p<"'olet  rp'futpni  la  critique  de 
Henri  Etienne.  Vorez  ci-desfu.t  iii  remarque 
(D),  aux  i".  et  o.^.'nline'a. 

(S3)  Le  père  le  Holnp  ,  Caîerip  des  femmes 
fortes,  pag.  i88,  1S9    É.tlt.  de  Hollande,  1C60. 

^84)  .7/7  ''ondri't  hirn  savoir  de  quelle  per- 
sonne le  père  !c  Moine  parle  ici. 


»  par  le  droit  de  son  pays  .  et  par  la 
j)  religion  de  son  temps,  elle  se  trou- 
))  vsra  des  plus  chastes  de  son  temps  , 
»  et  des  plus  fortes  de  son  pays  :  la 
))  noble  et  vertueuse  philosophie  , 
»  qui  l'accuse  si  souvent,  l'absoudra 
))  de  son  malheur  ,  et  se  réconciliera 
»  avec  elle  ;  et  chacun  avouera  que 
M  son  péché  fut  moins  de  sa  faute  , 
)'  que  de  l'imperfection  du  droit  ro- 
))  main,  qui  ne  l'avait  pas  bien  réglée; 
))  et  des  scandales  de  la  religion  , 
»  qui  ne  lui  avait  donné  que  de  mau- 
»  vais  exemples.  En  eflet ,  le  droit  de 
»  ce  pays-là  n'était  alors  qu'un  droit 

»  superficiel    et   de    montre 

»  Quant  à  la  religion  romaine  ,  qui 
3)  érigeait  les  courtisanes  en  déesses  , 
»  et  sacrifiait  à  des  adultères,  il  ne 
»  fallait  pas  attendre  qu'elle  fît  des 
»  vierges  ,  ni  des  femmes  chastes. 
))  En  cela  Lucrèce  ,  voire  Lucrèce 
))  violée  ,  fut  meilleure  cfuc  les  dieux 
))  de  Rome.  Ce  ne  fut  pas  l'amour  du 
»  plaisir,  ni  la  crainte  de  la  mort  , 
»  qui  la  firent  faillir  ;  ce  fut  l'amour 
■»  de  l'honneur,  et  la  crainte  excessive 
))  (ju'cîle  eut  de  le  perdre.  Et  si  elle 
»  n'eut  pas  la  fermeté  de  Susanne  , 
))  qui  ne  plia  ni  sons  la  mort,  ni  sous 
»  l'infamie  ,  il  suffit  de  dire  pour 
»  l'excuser  ,  qu'elle  ne  croyait  point 
))  au  dieu  de  Susanne  :  et  le  miracle 
))  cftt  été  trop  grand,  si  une  païenne 
))  eût  égalé  une  des  plus  hautes  ver- 
»  tus  des  fidèles  ,  sans  la  loi  et  sans 
»  les  grâces  qui  faisaient  les  fidèles. 
»  Ne   feignons  donc   point  de  louer 

»  Lucrèce Ne  pouvant  de  ses 

3>  seules  mains  résister  à  la  force  ar- 
))  mée  ,  elle  la  repoussa  de  l'esprit  : 
»  et  son  .Ime  s'éleva  autant  qu'elle 
»  put  ,  pour  n'être  point  tachée  de 
»  l'impureté  qui  souilla  son  corps 
»  (85).  » 

(85)  Le    père    le   Moine,    Galerie  des  fem- 
mes fortes  ,  pag.  2po. 

LUCRÈCE  ,  en  latin  Titus 
Liicreliiis  Carits  (A) ,  a  été  un 
des  plus  grands  poètes  de  son 
siècle.  Il  naquit  selon  la  Chro- 
nique d'Eusèbe  ,  l'an  2  de  la 
1 7 1  ''.  olympiade  (B) ,  et  il  se  tua 
lui-même  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Cela  veut  dire  qu'il 
>o    lua  l'an   de   Rome   to?..    On 
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lui  avait  donné    un  pliiltre  qui  qui  selon  lui  n'étaient  qu'erreurs 

Je  fit  tomber  en   fureur.    Cette  populaires  (L).  On  prétend  qu'il 

manie  lui  laissait  des  intervalles  a  été  disciple   de  Zenon.    Ceux 

lucides  ,  pendant  lesquels  il  coin-  qui  ont  critiqué  cela  n'ont  pas 

posa  les  six  livres  Je  re/v/m  iVa-  trop  bien  réussi  (M).    Nous  di- 

tiird  (C) ,  où  il  explique  savam-  rons  ,    en   réfutant  M.    Moréri 

ment  la  physique  d'Épicure.  La  (N) ,  et  quelques  autres  écrivains 

même  Chronique  nous  apprend  (0) ,  plusieurs  choses  qui  concer- 

que  cet  ouvrage  fut  corrigé  par  nent  Lucrèce.  Ceux  qui  désirent 

Cicéron ,  après  la  mort  de  l'au-  de  savoir  les  éloges  qu'on  lui  a 

teur(D).  Jamais  homme  ne  nia  donnés,  n'ont  qu'à  consulter  les 

plus  hardiment  que  ce  poète  la  auteurs  que  Barthius  nous  indi- 

providence  divine  (E),  et  cepen-  que(b).  M.  Creech  qui  donna  en 

dant  il  a  reconnu  un  je  ne  sais  i6g5  ,   une  édition  de  ce  poète 

quoi  qui  se  plaît  à  renverser  les  (c)  ,   accompagnée  d'une  excel- 

grandeurs  humaines  (F);  et  l'on  lente  paraphrase  et  de  belles  no- 

ne  saurait  nier  que  son  ouvrage  tes ,  en  avait  déjà  publié  une  tra- 

ne    soit    parseiné    de    plusieurs  duction  anglaise.  C'est  domma- 

belles  maximes  contre  les  niau-  ge  qu'un  tel  auteur  n'ait  pas  été 

vaises  moeurs  (G).   S'il   eût   fait  de  longue  vie  (t/),  et  que  sa   fia 

autant  d'attention  aux  accidens  ait  été  conforme  en  quelque  ma- 

des  particuliers  ,  qu'à  ceux  des  nière,  à  celle  de  l'auteur  romain 

grands,   il  eût   reconnu  peut—  qu'il  avait  traduit  et  paraphrasé, 

être  un  je  ne  sais  quoi  qui  se  Jesuissûr  que  la  traduction  fran- 

jîlaît  à  chagriner  les  petites  con-  çaise  de  M.    l'abbé  de  Maro lies 

ditions  ;    mais  peut-être  aussi  n'aurait  point  eu  le  destin  qu'elle 

qu'il  eût  rejeté  cette  hypothèse  eut(P),  si  elle  eût  été  aussi  bon- 

(H),   et  se  fût  fait  fort  d'expli-  ne  que  cette  version  anglaise*. 
<;uer  physiquement  cette  affaire-        Il   ne  sera  pas  hors  de  pi'o- 

là.  Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  as-  pos    d'examiner    un    paralogis- 

surent  qu'il    était  parfaitement  me  et  une  contradiction  que  l'on 

honnête  homme  («).   Quelques-  reproche  à  Lucrèce.  Le  paralo- 

uns  veulent  que  l'invocation  qui  gisme  regarde  l'un  des  argumens 

se  trouve  à  la  tête  de  son  poème  dont    il    s'est  servi   pour    faire 

(I)  soit  propre  à  montrer  qu'il  voir  qu'il  faut  mépriser  la  mort, 

s'est  contredit ,    et    que   dès  la  Epicure  l'avait  déjà  employé    , 

première  ligne  il   a  quitté  son  mais    d'une    telle  manière    que 
système.     Ils   auraient    raison  ,  ^  .    <,  ,       t- 

•,•1      ,      .  .  .,  (6)  Comment,  m  otatium , /om.  /,  ».  201. 

S  il   était  vrai   que   cette  prière      (c)n„pH,nee  à  oxford,  in-S^. 

lût  autre    chose  qu'un  jeu    d'es-         (,/)  // «  cesse  de  vU^e  en  1700,    n'ajant 

prit  (K)  ,  oil  il   voulut  bien  s'ac-  P"^  ^"'■'"'^  fjuarante  ans.  Voyez  les  Nouvel- 

\  I  />  .  les  de  la  Ilép.  des  Lettres,  WBÏ.  1700,  /)«§-. 

commoder  en  quelque   façon  a  331. 

la  coutume.    Il  est  aisé  de  prou-        '  Lagrange,  mort  en    1775  à  trente-SGi.t 

.,„„     ,     >  1       •  ,  ans,  a  donne' une  nouvelle  traduction  fi-au- 

ver  quen  plusieurs    rencontres  ç„i,;etquiestirès-esiimée,dupoemed.,.Lu- 

:1  a  conformé  son  style  au  lan—  crècc,  1768,  deux  vol.  in-8^,  17^8,  deux 

gage  commun,  et  aux  sentimens  ]f-  '"-'-'^'  .'79^  "^"'^ /"L^rt-iTs'u;; 

o    a  '  (les  exemplaires  sur  papiernom  uc  Jésus  sont 

{a)  Voyez  la  remarf/iie  (G;.  en  trois  vol.)  et  1821,  deux  vol.  in-l2. 


LUCRÈCE. 


5o9 


Pîutarque  l'en  critiqua  sévère-  parle,  Fun  surnommé  Vespillo ,  et 
ment(Q).  La  contradiction  se  il»"*»'?,  ^i^^^^^' ou>ien  de  Lucré'tius 
rapporte  à  la  doctrine  de  Lucrè- 
ce touchant  la  nature  de  l'âme 
de  l'homme.  Il  a  soutenu  que 
cette  âme  meurt  avec  le  corps  , 
et  néanmoins  il  remarque  qu'elle 
s'en  retourne  au  ciel  lorsque 
l'homme  meurt.  Ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  n'a  pu  parler  de  la 
sorte  sans  se  contredire  n'a- 
vaient guère  lu  son  ouvrage,  ou 
n'avaient  guère  compris  ses  sen- 
timens(E).    Cette  objection  ne 


Vespillo  dont  parle  Jules  César.  Ce 
dernier  Lucrèce  était  sénateur^  mais 
cela  n'empêche  point  qu'il  ne  pût  être 
proche  parent  de  notre  poète  5  car  il 
y  avait  des  familles  où  quelques-uns 
s  élevaient  à  la  dignité  de  sénateur  , 
pendant  que  les  autres  demeuraient 
dans  le  rang  des  chevaliers.  Pour  le 
prouver  ,  Lambin  se  sert  d'une  fausse 
supposition.  Il  dit  que  si  le  frère  de 
Cicéron  n'eût  point  aspiré  aux  gran- 
des charges,  on  aurait  vu  deux  frè- 
res ,  l'un  sénateur  ,  l'autre  simple 
chevalier  ;  mais  il  reconnaît  que  le 
frère  de  Cicéron  ne  fit  point  cela. 
Finge  ex  his  duobus  fratribus   alte- 


l'eùt    noint    embarrassé  •  il  an  ruigeex  lus  duobus  fratnbus   a 

i  eut  pomt  embarrasse  .  il  au-  ,.„„,    ,^   ^^  honores  petendos ,    et 

rait  eu  mhmment  plus  de  peine  jRemp.  gerendam  connaisse  -.  nllèrum 

à  maintenir  les  attributs  de  ses  ^^^^^P^P^i-lari  carere,  suum  negotium 

dieux  (S)  ;  car  il  fournit  lui-mê-  ''^f^'  'f  ™  pelliculam  se  commère 

j  .  -,  foUusse  iguod  tamen  seciis   factum. 

me  des  armes  a  ceux  qui  les  veu-  est)  sed  filge  ita  e.enisse   pr^ulZ- 

lent  attaquer   ,    et    C  est    eu    cet  bw  is  qui  œdditatem  majnrem ,  prœ- 

endroit-là  que  son   système  ne   '"''^^'^  .  consulatum  adeptus  esset , 
paraît  pas  la  production  d'un  es-   "*  -^/arcus    senatorii  ordinis  factus 

i  .:.    Ji-       •■}        •  .       ^^^et  :   die  aller  qui  nuUurii  magis- 

tratum  gessisset ,  in  equestri  ordine 
mansisset  (3).  M.  le  baron  des  Cou- 
tures passe  encore  ici  plus  avant  j 
il  affirme  que  notre  Lucrèce  resta 
toujours  dans  l'ordre  des  chevaliers 
et  que  Cicéron,  quiposséda  toutes  les 
plus  considérables  charges  de  la  répu- 
blique ,  eut  toujours  Quintus  Tul- 
lius,  son  frère,  dans  l'ordre  des  che- 
i^aliers. 

(B)  Il  naquit  l'an  -2  de  la  171''. 
oljmpiade.  ]  C'est  une  opinion  assez 
commune  (4)  ,  que  Lucrèce  vint  au 
monde  douze  ans  après  Cicéron 
sous  le  consulat  de  Lucius  Licinius 
Crassus  et  de  Quintus  .Mutius  Scévola 
l'an  de  Rome  658.  M.  le  baron  des 
Coutures  (5)  est  le  premier  que  je  sa- 
che, qui  ait  mis  la  naissance  de  Ci- 
céron douze  ans  après  celle  de  Lu- 
crèce. Il  marque  d'ailleurs  ,  pour  la 
naissance  de  l'un  et  de  l'autre,  les 
consulats  qui  sont  marqués  parles 
autres  écrivains.  Lambin  fait  ici  trois 
fautes.  II  dit  qu'Eusèbeamis  la  nais- 
sance de  Lucrèce  à  l'olympiade  l"! 
c'est-à-dire  sous  le  consulat  de  tx\. 


prit   qui   sait  raisonner  consé- 
quemnient. 

(A)  Titus  Lucretius  Carus.  ]  Lam- 
bin conjecture  que  notre  poète  était, 
ou  de  la  famille  des  Lucrèces  sur- 
nommés t^espdlo ,  ou  de  la  famille 
des  Lucrèces  surnommés  Ofella  ,  et 
que  le  surnom  de  Carus  fut  en  lui 
un  quatrième  titre  ,  qui  marquait  ou 
son  grand  génie ,  ou  la  douceur  de 
son  naturel ,  ou  quelque  chose  de 
cette  nature  (1).  11  produit  quelques 
exemples  de  gens  qui  avaient  deux 
surnoms.  M.  le  baron  des  Coutures 
passe  plus  avant  (2)  •  il  affirme  com- 
me un  fait  certain  que  Lucrèce  fut 
surnommé  Kespillon  ou  Ofelle  , 
parce  qu^l  tirait  appaj'emment  son 
or^igine  d'une  de  ces  deux  maisons. 
Le  morne  Lambin  conjecture  que  Lu- 
crèce était  ou  frère ,  ou  cousin  ger- 
main des  à&xit  orateurs  dont  Cicéron 

(i)  C'um  ad  commune  totlus  familiœ  cogno- 
tnen  aul  yespillonis  ,  aul  Ofellœ  ,  cognomen 
Cari  accessisspi ,  vel  propter  tngenii  tnagnittidi- 
nein  ac  prœslanliain  ,  vel  propter  moruin  sua- 
vilalem  et  coiiiitalein  ,  uel  propter  alir/uid  laie. 
Lambinus,  in  Viiâ  Lucrelii. 

(2)  Dans  la  Vie  de  Lucrèce,  au-dfoantde  sa 
traduction  française  de  ci  poêle  ,  impriine'e  a 
Paris  ,  l'an  i685. 


(3)  Lambinus,   in  Vitâ  Lncretii. 

(4)  Lambin  ,    Gifaniiis  ,    Daniel    Parens 
Vllâ  Lncretii,    l'approuvent. 

(5    Vans  la  Vie  de  Lucrèce. 


LUCKÈCE. 


Domitius  E^n'obarbe,  et  de.  CaïusCas- 
sius  Lonj^lmis,  l'an  tle  Kome  ();">7  ;  et 
que  d'autres  la  mettent  à  rolymj)ia- 
ue  172,  c'est-à-dire  sous  le  consulat 
de  L.  Lir.inius  Crassus  ,  et  de  Q.  Mu- 
tins Scévola  ,  l'an  658  :  d'où  il  paraît, 
ajoute-t-il ,  que  ce  poète  était  plus 
jeune  de  douze  ou  onze  ans  que  Cicc'- 
ron  ,  qui  na([uit  sous  le  consulat  de 
Q.  Servilius  Cepion  ,  et  de  C.  Attilius 
Seranus.  1".  Eusébe  met  la  naissance 
de  Lucrèce  à  l'an  2  de  la, 171'.  olym- 
piade. Or  ,  Domitius  Enobarbc  et 
Cassius  Lonf;inus  furent  consuls  l'an- 
née d'auparavant.  2°.  Leur  consulat 
et  celui  de  Licinius  Crassus,  et  de 
JMutius  Scévola  n'appartiennent  pas 
à  l'olympiade  172  ,  mais  à  l'olym- 
piade précédente.  Il  est  un  peu  étran- 
ge que  Lambin  nous  distingue  si 
froidement  l'olympiade  171  et  l'olym- 
piade 172  ,  par  les  années  657  et  658 
de  Rome.  3°.  Puisque  le  consulat  sous 
lequel  Cicéron  naf[uit  tombe  à  l'an 
de  Rome  647  ,  il  fallait  dire  f(ne  Lu- 
crèce était  plus  jeune  que  Cicéron 
de  dix  ou  douze  ans  ,  et  non  pas  de 
douze  ou  de  onze.  Gifanius,  et  son 


à  l'iige  de  trente-six  ans  :  cela  ,  dis- 
je  ,  est  absurde  ,  encore  qu'on  1>: 
corrige  par  ces  paroles ,  ou  jUitloi  ii 
l'âi^e  de  quarante  ;  car  outre  qu'il 
fallait  dire  quarante  -  un  et  non  pas 
ijuarant/",  on  ne  doit  jamais  se  servir 
d'une  telle  disjonctive ,  a  irenle-six  , 
ou  h  quarante ,  lorsqu'il  est  constant 
((ue  la  première  partie  de  cette  pro- 
position est  fausse.  Le  père  Briet  est 
dans  le  cas  :  il  pose  sans  balancer  la 
naissance  de  Lucrèce  à  l'an  de  Rome 
543  ,  et  sa  mort  à  l'an  584  ;  il  n'a  donc 

f)oint  dû  avancer  deux  opinions  sur 
a  durée  de  la  vie.  En  4*^-  lieu  ,  comme 
Crassus  et  Pompée  ont  été  consuls 
deux  fois  ensemble,  c'est  une  faute 
que  de  marquer  simiilement  qu'une 
telle  cbose  est  arrivée  sous  le  consu- 
lat de  ces  deux  hommes.  Il  faut  spé- 
cifier sous  quel  consulat.  En  5*". 
lieu ,  Crassus  et  Pompée  furent  con- 
suls la  première  fois,  l'an  de  Rome 
683  ,  et  non  pas  l'an  584-  En  6"^.  lieu  , 
ou  il  ne  fallait  point  parler  de  Vir- 
gile,  ou  il  en  fallait  parler  comme 
Donat,  qui  marque  que  ce  poète  prit 
la  robe  virile  le  même  jour  que  Lu- 


copiste  Daniel  Paréus  (6) ,  en  mettant  crèce   décéda.  La  plus  grande  force 

la  naissance  de  Lucrèce  à  l'an   658,  de  la  singularité  consiste  dans  la  ren- 

ont  tort  de  le  faire  naître  douze  ans  contre   du    jour;  Le  père  Briet    l'é- 

avant  Cicéron.  nerve  en  se  contentant  d'observer  que 

J'ai    compté    jusqu'à    huit    fautes  Virgile  prit  la  robe  virile  l'année  de 

dans  huit  lignes  du  père  Briet  (7).  11  la  mort  de  Lucrèce.  En  7^.  lieu  ,  ce 

veut  que  Lucrèce  soit  né  l'an  2  de  la  fut    sous    le    deuxième   consulat    do 

175^.  olympiade  ,  et  que  cette  année-  Crassus  et  de  Pompée,   que  Virgile 

là  soit  Ta  543*.  de  Rome.  Il  veut  que  prit  cette  robe,  l'an  de  Rome  6ç)8  (8)  • 


il  ne  fallait  donc  pas  mettre  à  l'an 
de  Rome  584  ''^  mort  de  Lucrèce.  En 
8".  lieu  ,  saint  Jérôme  a  dit  claire- 
ment que  Lucrèce  se  tua  à  l'âge  de 
quarante  -  quatre  ans.  Proprid  se 
manu  interjecit  anno  œtatis  quaâra- 


Lncrèce  soit  mort  l'an  de  Fiome  584  j 
à  l'âge  de  trente-  sis  ans,  ou  plutôt  à 
l'âge  de  quarante,  sous  le  consulat 
de  Pompée  et  de  Crassus  ;  et  que 
cette  année-là  soit  celle  où  Virgile 
prit  la  robe  virile.  Enfin,  il  impute 

à  saint  Jéiôme  d'avoir  dit  que  Lu-  gesimo  quarto  (9).  Joignez  à  ces  huit 
crèce  s'ôfa  la  vie  à  l'âge  de  quarante  fautes  celle  que  le  père  Briet  a  faite 
ans.  Comptons  bien  ses  fautes.  En  un  peu  après  ,  en  disant  qu'Ovide  a 
i*"".  lieu,  il  devait  mettre  la  naissance  donné  à  Lucrèce  l'épithète  de  divin  : 
de  Lucrèce  sous  la  17 1'^.  olympiade, 
et  non  pas  sous  la  175e.  En  2*.  lieu, 
l'année  olympique  qu'il  marque  ré- 
pond à  l'an  de  Rome  674 ,  et  non 
pas  à  l'an  543.  En  3'^.  lieu  ,  il  est 
absurde  de  dire  qu'un  homme  ne 
Tan  543,  et  mort  l'an  584,  ^^t  mort 


'6)  Le  SrollaMc  n.n,pliin  a^anl  wi<  a  la  télrr 
fjr  son  Lucrèce  la  V  letle  ce  poete^fatte  jfar  Da- 


niel Paréus  ,  dei'ail . 


cheniens  près,  c'est  tnot  à 
nins  a  rntnj-o.ree . 

;7)   De  Poclis  Lalinis  ,  ftn^.  9. 


•  /jit'à  quelques  rrtran 


elle 


G.fa- 


Carmina  diinni  tune  sunt  peritura  Lucreli , 
Exilio  terras  ctiin  dabit  una  dtes. 

Il  V  a  suhlimis  ,  et  non  difini,  dans 
Ovide  (10).  Gassendi  s'est  étrange- 
ment abusé  sur  le  passage  de  saint 

(8)  Decimo  seplimo  anno  œtatis  viri'ein  to- 
^amcrpilillis  consulihus  iteriiin  quitius  nalits 
erat.  Eveniltjue  ut  eu  ipso  die  Lucretius  poila 
Jiscederel.  Donatus  in  Vilâ  Virgilii. 

(9)  Jn  Clironic.  Eusebii. 

(u>)  Ovid.  An.or.  lib.  I ,  dpg.  XV.  vs.  33. 
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Jérôme  :  il  a  cru  que  l'année  de  la 
mort  y  avait  été  marquée  ,  et  non 
pas  celle  de  la  naissance  ;  ce  qui  lui 
a  fait  conclure  que  Lucrèce  était 
plus  âgé  que  ce  Zenon  l'épicurien  , 
dont  Cicéron  et  Atticus  avaient  été 
auditeurs  (ii).  M.  Creech  a  mis  la 
naissance  de  Lucrèce  à  l'an  659  ?  ^t 
la  mort  à  l'an  702,  et  il  prétend  que 
Virgile  viat  au  monde  le  jour  que 
mourut  Lucrèce  ;  ce  qui  pourrait 
faire  ci'oire  à  un  sectateur  de  Pytha- 
gore  ,  que  l'i\me  de  Lucrèce  passa 
dans  le  corps  de  Virgile,  f^ix  abso- 
luto  opère  moritur,  eo  ipso  die  quo 
natus  e5î  Virgilius ,  et  aliquis  Pytna- 
goreus  credat  Lucretii  animam  in 
Maronis  corpus  transiisse,  ibique  lon- 
go  usu  et  multo  studio  exercitatani 
poëlani  ei'asisse  (12).  Cette  faute  est 
considérable  ;  car  il  en  faudrait  con- 
clure que  Virgile  fît  ses  églogues  à 
l'âge  de  huit  ou  neuf  ans.  Voilà  com- 
ment les  plus  doctes  brouillent  leurs 
idées.  Ils  convertissent  le  jour  que 
Virgile  prit  la  robe  virile  en  celui  de 
sa  nai-isance.  Lambin  avait  fait  le 
même  faux  pas  (i3). 

Si  l'on  en  jugeait  par  le  style  ,  on 
s"'imaginerait  aisément  que  Lucrèce  a 
été  plus  vieux  que  Cicéron  ;  mais 
cette  règle  serait  trompeuse.  Combien 
avons-nous  d'auteurs  2)lus  jeunes  que 
Balzac,  qui  écrivaienten  vieux  gaulois 
pendant  que  Balzac  écrivait  éloquem- 
ment  et  poliment.'  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'ai  lu  dans  quelques  modernes  que 
Lucrèce  a  précédé  Cicéron.  Paulb 
antiquior  fuit  Terentio  J^arrone  ,  et 
M.  Tullio ,  ut  quidam  scripserunt. 
C'est_Crinitus  qui  dit  ce]a(i4).  Char- 
les Etienne,  Lloyd  et  Hofman  l'ont 
bien  copié  ;  mais  Décimator  ,  le  co- 
piant sans  bien  poser  les  virgules,  a 
débité  un  gros  mensonge.  Lucretius, 
dit-il  {\5) ,  poëta  latinus  paulo  anti- 
quior Terentio,  f^arrone  et  31.  Tul- 
lio. Dans  un  autre  livre  (i6j  il  avait 
dit  tout  simplement  que  Lucrèce  est 
plus  ancien  que  Térence  et  que  Cicé- 

fii)  AUquantb  veluftior  ,  sed  Bomœ  ,  fuit 
T.  Lncrelius  Carus  ;  obiit  eniin  juxlà  Eusebium 
olympiade  171.  cum  agerel  annum  iclatis  qua- 
dragesimum  tertiuin.  Gjvsseud.  de  Vitâ  Epicuri, 
hb.  II ,  cap.  VI. 

(12)  Tbom.  Creech,  in  Prœfat.  Lucretii. 

(i3)    Voyez  la  Jin  de  ceUe  remarque. 

(i4)  De  Poëlis  lar.nls,  Ub.  II  ,pag.  m.  SS-;. 

(i5)  In  Thesauro  Lin;;uarum,  voce  Lucretius. 

(16)  In  lia.  pari.  Sylvae  Vocabulorura  ,  im- 
prime'e  à  Francfort ,  in-S". ,  l'an  1 5oi . 


ron.  Un  illustre  Anglais  (17)  que  je 
cite  assez  souvent ,  veut  que  Lucrèce 
ait  été  contemporain  de  Cicéron  et 
de  Varron  ,  mais  un  peu  plus  iigé 
qu'eux.  Il  met  en  marge  que  Lucrèce 
florissait  io5  ans  avant  Jésus-Christ. 
Or  selon  lui  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  tombe  sur  l'an  de  Rome  ^Si 
(18)  :  il  croit  donc  t[ue  notre  Lucrèce 
florissait  l'an  de  Rome  646.  Il  f;\ut 
donc  qu'il  le  fasse  naître  environ  l'an 
620.  C'est  bien  s'écarter  de  l'opinion 
ordinaire  ,  et  de  l'opinion  de  saint 
Jérôme.  La  Vie  de  Lucrèce ,  par  Lam- 
bin ,  dans  l'édition  dont  je  me  sers 
(19),  porte  qu'il  mourut  à  l'ilge  de 
quarante-trois  ans,  sous  le  troisième 
consulat  de  Pompée  ,  l'an  de  Rome 
75i,  le  jour  que  Virgile  naquit.  Des 
deux  fautes  qu'il  y  a  là  ,  l'une  est 
sans  doute  une  faute  dimpression 
(20)  ;  l'autre  est  une  faute  d'auteur. 
Lambin  ,  au  lieu  de  mettre  le  jour 
que  Virgile  prit  la  robe  \drile ,  a  mis 
le  jour  de  la  naissance  :  et  quand  on 
le  rectifierait  ainsi,  on  ne  l'exempte- 
rait point  d'erreur  ;  car  ce  fut  sous  le 
deuxièjne  consulat  de  Pompée  queVir- 
gile  prit  la  l'obe  virile,  l'an  6g8  (21). 
(C)  Cette  manie  lui  laissait  des  in- 
teri^alles  lucides  ,  pendant  lesquels  il 
composa  les  six  lii'res  de  Rerum  Natu- 
re.] Ceux  qui  liront  dans  M.  de  Thou 
(22)  ,  que  le  Tasse  était  sujet  à  de 
grands  accès  de  folie,  qui  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  faire  d'excellens  vers, 
ne  trouveront  pas  incroyable  ce 
qu'on  nous  dit  ici  de  Lucrèce  :  Ama- 
torio  poculo  infurorem  i^ersus ,  quù?n 
aliquot  libros  per  interualla  insaniœ 
conscripsisset  (  23  ).  Quelques  -  uns 
croient  que  Stace  a  voulu  parler  de 
cette  fureur ,  quand  il  a  dit  : 

El  docti  furor  arduus  Lucreiî  (24)  ; 

mais  d'autres  estiment  qu'il  n'a  voulu 
désigner  que  l'enthousiasme  poéti- 
que ,  et  qu'il  a  fait  allusion  à  ces  ter- 
mes du  1"='".  livre  de  Lucrèce  : 

Sed  acri 

Percussitthrrso  taudis  spes  magna  ineuin  cor. 

(17)  Pope  Blount ,  Censura  Aulhorum  ,  p.  3f). 

(t8)  Voyez  ce  qud  dit  de  la  mort  de  Cicéron  , 
pag-  4o. 

(ig)  C'est  celle  du  Scoliaste  Daupliin  de  Lu- 
crèce. 

(20)  751  au  lieu  de  701.  Il  y  a  65i  dans 
l'e'dil.  de  Francfort .  i583. 

(21)  Donatus  ,  m  Vitâ  Virgilii. 

r22)  Tlman.  Hist.,  Ub.  CXIII ,  pag.  CSQ  , 
ad  ann.  iStjr». 

123)  Cliron.  Euspbii. 

(^4}   Stat.,  silv.  Vil,  Ub.  H,  vs.  'f. 
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Voyez  Barthius  ,  sur   ces  paroles  de    qui  se  plaît   a    renverser  les  gran- 
Stacc.  (leurs  hunuiines.  ]  Ayant  parle  de  la 

(D)   Ensèbe  nous  apprend  que    jicur  qui  saisit  les  amiraux  à  la  vue 

cet  oui'raf^e  fut  coirigc  par  Cict-ron,    d'une  tempête,  il  ajoute  que  c'est  on 
après  la  mort  de  l'auteur.  J  II  semble    vain  qu'ils  font  des  vœux  ;  tant  il  est 

vrai  qu'une  force  occulte  semble  se 
jouer  des  dignités  de  la  terre. 


que  le  père  Criet  le  croie ,  puisqu'il 
se  sert  de  ces  paroles  :  In  suis  i^ersi- 


bus  ,  duris  quideni,  sed  i'aldè  Inlinis, 
et  Tullii  lima  dignissimis.  Quelques- 
uns  (aS)  croient  qu'il  a  voulu  dire 
que  les  poésies  de  Lucrèce  aidaient 
besoin  de  passer  par  la  lime  de  Cice- 
rnn  ;  mais  d'autres  jugent  qu'il  a  vou- 
lu dire  qu'elles  font  honneur  à  Cicé- 
ron,  par  qui  elles  ont  été'  corrigées  , 
ou  qu'il  paraît  bien  qu'elles  ont  passe 
par  la  lime  de  ce  grand  homme. 

(E)  Jamais  homme  ne  nia  j)lus  har- 
diment   la  Providence  divine. '\ 

Car  il  entre  en  matière  par  cet  im- 
pie début  : 

Omnis  enim  per  .te  Divûm  natura  necesse  est 
J mmortali  œvo  siimind cuni  pace  fniatnr  ^ 
Semola  à  noslris  rébus  ,  sejunclaquf  lorii;è. 
Nam  prit'aia  dolore  omni ,  prU'ata  pendis, 
Jpsa  suif  pollens  opibus ,  nihil  indiga  nostri, 
Ncc  bene  proineritis  capilur,  nec  tangilur 
ira  (26). 

Il  continue  par  donner  des  louanges 
infinies  à  Epicure  ,  qui  avait  eu  le 
courage  d'attaquer  la  religion  ,  et 
qui  en  avait  triomphe'. 

Humana    nnte  oculos  fœdè  c'uin  vila  jacerel 
In  terris  oppressa  gravi  sub  relltgione  : 
Cure  capul  à  cœli  regionihus  oslendebal , 
Iforribdi  super  adspeclu  morlalibus  inslans  : 
Priinum   Graius  hoiuo  niortaleis  iollere  con- 
tra 
Est  oculos  ausus  ,   primusque  obsistere  con- 
tra : 
Quem  nec  fama  Dêutn ,    nec  fulmina  ,   nec 

ininltanii 
Murmure  compressit   ccclum,  sed  eo  mugis 

acrem 
Virtulem  inrilal  animi  ,  confringere  ut  arda 
jyaturre  primus  portarum  claustra  cupiret. 

Quarè  relligio  pedibus  subjecla  vicissim 
Obterilur;  nos  excrquat  Victoria  cœlo  (27). 

Il  dit  dans  le  même  livre,  qu'une  des 
choses  qui  l'encouragent  le  plus  est 
la  louange  qu'il  espère  de  mériter 
en  traitant  d'une  matière  toute  neu- 
ve ,  et  en  rompant  les  liens  de  la  re- 
ligion (28). 


Summa  etiam  c'um  vis  violenti  per  mare  venli 
Induperatorem  classis  super  wquora  verrtt, 
Cutn  validis  pariier  legionibus ,  alque   ete- 

phantis  : 
Non  Divùm  pacem  volis  adit?  ac  prece  quœ- 

sit 
J'enlorum  pavidus  paces  ,     aniinasque  se- 

cundas  ? 
Nequicquain  :  quoniam  violento  turbine  sœpè 
Conreptus  nihilo  fertttr  minus  ad  vada  lethi  : 
XJsquè    adeo   res  humanas    vis  abdita  qutrj- 

dain 
Obtent ,  et  pulchros  Fasceis  ,   sœvasque  Se- 

cureis 
Proculcare ,   ac   ludibrio  sibi  haberb  vide- 

tur(iÇ)). 

Voilà  un  philosophe  qui  a  beau  nier 
opiniâtrement  la  Providence  et  la 
force  de  la  Fortune  (3o),  et  attribuer 
toutes  choses  au  mouvement  néces- 
saire des  atomes ,  cause  qui  ne  sait 
où  elle  va  ,  ni  ce  qu'elle  fait  ;  l'expé- 
rience le  contraint  de  reconnaître 
dans  le  cours  des  événemens  une  af- 
fectation particulière  de  renverser 
les  dignités  éminentes  qui  paraissent 
parmi  les  hommes.  11  n'est  presque 
pas  possible  de  méconnaître  cette 
affectation  ,  quand  on  étudie  attenti- 
vement l'histoire,  ou  seulement  ce 
qui  se  passe  dans  les  pays  de  sa  con- 
naissance. Une  vie  médiocrement 
longue  suffit  pour  nous  faire  voir  des 
hommes,  t[ui,  étant  montés  par  une 
suite  précipitée  de  bons  succès  à 
une  haute  fortune  ,  retombent  dan» 
le  néant  par  une  suite  semblable  de 
mauvais  succès.  Tout  leur  réussissait 
auparavant  ,  rien  ne  leur  réussit  au- 
jourd'hui ;  ils  ont  part  à  mille  infor- 
tunes qui  épargnent  les  conditions 
médiocres  ,  posées  pour  ainsi  dire 
au  même  chemin.  C'est  contre  eux. 
que  la  Fortune  paraît  irritée  ,  c'est 
leur  ruine  qu'il  semble  qu'elle  ait 
conspirée,  pendant  qu'elle  laisse  en 
repos  les  autres  hommes.  Je  ne  m'é- 


rv\    Il  ..  ,.„„^.,.,..  ,..,  ;„  „^  o^;-  ^.,,^;    tonne  donc  point  crue  Lucrèce  se  soit 
(1)  IL  a  reconnu  un  je  ne  sais  quoi  ,,    ^        n  '     «■ 

■^  '  aperçu    d  une  telle  allectation,  uiex- 


(aS)  Voyez  Ba'iUet  ,  Jugemens  sur  les  poètes, 
tom.  il ,  pag.  8c). 

fîfi)  Liicrct.  hft.  7,   vs.  5q. 

(27)  Jbid.  vs.  64. 

(■}S)  Primutn  quod  magnis  doceo  de  rébus  et 
arclis  religionum  animos  nodis  exsoh'ere  per- 
go.  Ibid.  pag.  m.  3o  ,  vs,  g'o. 


apc 

plicable  selon  ses  principes ,  et  très- 
malaisée  à  expliquer  selon  les  autres 

(29)  7riom,î,J.r,  i-.v.  12j5. 

(30)  Entendez  ici  par  Fortune  une  divinité  qui 
agit  avec  connaissance .,  mais  qui  est  bizarre 
maligne  f  injuste,  imprudcntr  ,  ftc. 
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syslèmes  :  car  il  faut  demeurer  d'ac- 
cord que  les  pht-nomènesde  l'histoire 
humaine  ne  jettent  pas  les  philoso- 
hes  dans  de  moindres  embarras  que 
es  phe'noniènes  de  l'histoire  natu- 
jelle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sensible 
dans  l'histoire  humaine,  est  l'alter- 
native d'élévation  et  d'abaissement 
(3i)  dont  je  parle  ailleurs  (Sa) ,  et 
qui,  au  dire  d'Esope,  est  l'occupation 
ordinaire  de  la  Providence.  Com- 
ment accorder  cela  avec  les  idées 
d'un  Dieu  infiniment  bon,  infiniment 
sage  ,  et  directeur  de  toutes  choses  ? 
L'Etre  infiniment  parfait  se  peut-il 
plaire  à  élever  une  créature  au  plus 
haut  faîte  de  la  gloire  ,  pour  la  pré- 
cipiter ensuite  au  plus  bas  degré  de 
l'ignominie  ?  Ne  serait-ce  pas  se  con- 
duire comme  les  enfans ,  qui  n'ont 
pas  plus  tôt  bâti  un  château  de  cartes, 
qu'ils  le  défont  et  qu'ils  le  renversent? 
Cela,  dira-t-on ,  est  nécessaire  ,  par- 
ce que  les  hommes  ,  abusant  de  leur 
prospérité,  en  deviennent  si  insolens, 
qu'il  faut  que  leur  chute  soit  la  pu- 
nition du  mauvais  usage  qu'ils  ont 
fait  des  faveurs  du  ciel ,  et  la  conso- 
lation des  malheureux  ,  et  une  leçon 
pour  ceux  à  qui  Dieu  fera  des  grâces 
à  l'avenir.  Mais  ne  vaudrait-il  pas 
mieux,  répondra  quelqu'autre,  mê- 
ler à  tant  de  faveurs  celle  de  n'en 
point  abuser  ?  Au  lieu  de  six  grands 
succès,  n'en  donnez  que  quatre,  et 
ajoutez-y  pour  compenser  les  deux 
autres,  la  force  de  bien  employer  les 
quatre.  Il  ne  sera  plus  nécessaire  , 
ni  de  punir  l'insolent ,  ni  de  conso- 
ler le  malheureux ,  ni  d'instruire 
celui  qui  est  destiné  à  l'élévation. 
La  première  chose  que  ferait  un  pè- 
re ,  s'il  le  pouvait,  serait  de  fournir 
à  ses  enfans  le  don  de  se  bien  servir 
de  tous  les  biens  qu'il  voudrait  leur 
communiquer  ;  car  sans  cela  les  au- 
tres présens  sont  plutôt  un  piège 
qu'une  faveur  ,  quand  on  sait  qu'ils 
inspireront  une  conduite  dont  il  fau- 
dra que  la  punition  serve  d'exemple. 
Outre  que  l'on  ne  remarque  point 
les  utilités  de  ces  exemples  :  toutes 
les  générations  jusques  ici  ont  eu  be- 

(3i)  Quidquid  in  alium  forluna  tulit  ruitura 
levât  modicis  reluis  longius  œvum  est.  Seneca  , 
in  Agam.  Le  Polyanthea  ,  au  mot  Forluna  ,  est 
tout  plein  de  telles  senlmices. 

(ii)  Dans  l'article  rf'EsopE,  remarque  {}). 
tom.  y  I ,  pag.  284. 
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soin  de  cette  leçon  ,  et  il  n'y  a  nulle 
apparence  que  les  siècles  à  venir 
soient  moins  exempts  de  cette  vicis- 
situde dont  parlait  Ésope,  que  ceux 
qui  ont  iirécédé.  Ainsi  cette  alterna- 
tive ne  porte  point  le  caractère  d'un 
èti-e  infiniment  bon  ,  infiniment  sa- 
ge ,  infiniment  immuable.  Je  sais 
bien  qu'on  peut  inventer  mille  rai- 
sons contre  ces  diflicultés  •  mais  on 
peut  aussi  inventer  mille  répliques  : 
l'esprit  de  l'homme  est  encore  plus 
fécond  en  objections  qu'en  solutions  ■ 
de  sorte  qu'il  faut  avouer  que  ,  sans 
les  lumières  de  la  révélation  ,  la  phi- 
losophie ne  se  peut  débarrasser  des 
doutes  qui  se  tirent  de  l'histoire  hu- 
maine. C'est  aux  théologiens  ,  et  non 
pas  aux  philosophes ,  qu'il  appartient 
d'aplanir  cela.  Les  poètes  du  paga- 
nisme recoururent  à  une  hj  pothèse 
qui  fut  fort  goûtée  des  peuples  :  ils 
prétendirent  que  dans  ce  grand  nom- 
bre de  divinités  qui  se  mêlent  du 
gouvernement  du  monde ,  il  y  en  a 
qui  portent  envie  aux  hommes  heu- 
reux, et  qui,  pour  apaiser  le  cha- 
grin que  cette  envie  leur  cause  , 
mettent  tout  en  œuvre  afin  de  perdre 
ces  hommes-là.  D'où  vint  que  le  pa- 
ganisme eut  un  soin  tout  particulier 
d'apaiser  ces  dieux  jaloux  :  la  déesse 
Némésis  ,  qu'on  se  figurait  à  leur 
tête,  avait  autant  de  part  qu'aucune 
autre  divinité  aux  cultes  et  aux  hon- 
neurs de  la  religion  j  et  lors  même 
que  l'on  croj^ait  avoir  été  abattu,  au- 
tant que  ces  êtres  envieux  eussent  pu 
le  souhaiter  ,  on  les  suppliait  très- 
humblement  de  cesser  leur  persécu- 
tion (33).  Si  l'on  admettait  une  fois 
cette  hypothèse,  on  expliquerait  pour- 
quoi les  grandeurs  humaines  sont 
l^lus  exposées  aux  revers  de  la  fortu- 
ne que  les  conditions  médiocres  ; 
chacun  comprendrait  la  cause  de 
l'affectation  que  Lucrèce  même  n'a 
pu  nier.  Or,  de  tous  les  systèmes  de 
philosophie  ,  il  n'y  en  a  point  qui 
succombe  sans  ressource  autant  que 
celui  d'Épicure,  aux  difficultés  dont 
je  parle.  Lucrèce  ne  savait  à  quoi  se 
prendre ,  il  ne  pouvait  se  servir  ,  ni 
de  l'hypothèse  des  poètes  ,  ni   d'au  - 

(33)  F'os  quoque  Pergameœ  jam  fas  est  par- 
cere  genti , 
Dique    deaque    onmes  ,    quitus    obstilit 

lUum    et   ingens 
Gloria    Oardaniœ. 

Virg.  jEneid.  tib  l^I  ,vs.Gî. 
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cune  sorte    de  moralité  :  car  il   ne  comme,  clis-jc,  elles  seraient  rirlini- 

donnait  aux   dieux  aucune  part  au  les  de  le  nier  ,  sous  pre'lexte  qu'elles 

gouvernement  de  l'univers,  et  il  ne  ne  voient  jias  le  bras  et  la  liaclie  qui 

reconnaissait  dans   notre  monde  au-  les   maltraitent,    les  e'picuriens  sont 

cun  compose   invisil)lc,    ({ui  connût  de  même  trrs-ridicules  de  nier  qu'il         J 

ou  ([ui  voulût  quelque  chose;  et  par  y  ait  des  êtres  dans  l'air  ou  ailleurs  I 

conséquent  son   l'is  ahtlitn   <jiiœ<Iam  qui  nous  connaissent,  qui  nous  font 

est  une   preuve  convaincante  contre  tantôt  du  mal  ,  tantôt  du   bien  ,  ou 

lui-même.   Il   renversait   par -là  ses  dont  les  uns  ne  sont  enclins  cfu'à  nous 

principes.  perdre,  et  les  autres  ne  sont  enclins 

Je  dirai  en  passant  qu'il  lui  eût  e'të  qu'à  nous  protéger  :   les  e'picuriens  , 

très-facile  de  concilier  avec  son  sj'S-  dis-jc  ,    sont    très-ridicides    de    hier 

tèmc  l'existence  de  ce  qu'on  nommait  cela  sous  prétexte  que  nous  ne  voyons 

Fortune,  Nemcsis ,  bons  Génies,  mau-  pas   de   tels  êtres.    Ils   n'ont  aucune 

vais    Gc'nies.    Il   pouvait    laisser    les  bonne  raison  de  nier  les    sortilèges  , 

dieux  dans  l'état  où  il  se  les  figurait ,  la  magie ,  les  larres  ,  les  spectres  ,  les 

contens  de  leur  propre  condition,  et  Icinuves  ,  les  farfadets,  les  lulins,  et 

jouissant  d'une  souveraine  félicite  ,  autres  choses  de  cette  nature.  Il  est 

sans  se  mêler  de  nos  afl'aires  ,  sans  plus  permis  de  nier  cela  à  ceux  qui 

punir  le  mal,  sans  recompenser  le  croient  que  l'i^me   de    l'homme  est 

bien  ,  etc.  ;  mais  il  pouvait  supposer  distincte   de   la   matière  5    et   ne'an-  | 

que  certains  amas  d'atomes,  qu'il  au-  rnoins  ,  par  je  ne  sais  quel  travers  tl 

rait   nommes  tout  comme  il    aurait  d'esprit  ,    ceux    qui    tiennnent   que 

voulu,  étaient  cajiables  de  jalousiepar  l'.lmc  des  hommes  est  corporelle,  sont 

rapporta  l'homme,  et  capables  de  les  premiers  à  nier  l'existence  des  dë- 

travailler  invisil)loinent  à  la  destruc-  mons. 

tion  des  hautes  fortunes.  Il  y  a  long-        (G)    Son  oiwrage  est  parsemé  (le 

temps  que  je  suis  surpris  que  ni  Épi-  bel/es  ntarimes  contre  les  maiiuaises 

cure ,  ni  aucun   de   ses  sectateurs  ,  mœurs.']   Un  savant  critic[ue  ,  qui  a 

n'aient  pas  consid('rë  que  les  atomes  travaille  sur  ce  poème  autant  que  qui 

qui   forment    un   nez ,    deux  yeux  ,  ce    soit ,    en    porte   ce    témoignage  : 

plusieurs    nerfs,   un  cerveau  ,    n'ont  ylwbitionem  etinm  suœ  œtalis  grat'is- 

ricn   de    plus     excellent    que     ceux  simis  l'ersihus  lihro    tertio    et  quinlo 

qui  forment   une    pierre    (34)  5    et  reprehendil  (Lncrciins).  Qnnm  sanc- 

qu'ainsi  il   est  très-absurde  de  sup-  lis  denique  fnerit   morihiis  pocla  tes- 

poser  que  tout  assemblage  d'atomes ,  tis  est  lociipletissimus  opus  grciuissi- 

qui  n'est  ni  un  homme  ,  ni  une  bcte,  mum, ,  niuhisquc  prœclaris  ad  honos 

est    destitue   de    connaissances.    Dès  mores     conj'ormandos    adliorlntioni- 

qu'on  nie  que  l';5me  de  l'homme  soit  bas  iUuminatum  (35).    Ainsi  l'on  ne 

une  substance  distincte  de  la  matiè-  sait  que  penser  du   père  jésuite  qui 

re ,  on  raisonne  puérilement  ^  si  l'on  a  ose  soutenir  que  tout  le  monde  con- 

ne  suppose  pas  que  tout  l'uniVers  est  vient  jdes  mauvaises  mœurs  de  Lu- 

animè  ,  et  qu'il  y  a  partout  des  êtres  crèce  ,  lesquelles,  ajoute-t-il,   on  ne 

particuliers    qui    pensent  ;     et    que  voit  que  trop  e'talèes  dans   son    ou- 

comme  il  y  en  a  qui  n'égalent  point  vrage  (36).  C'est  sur  le  témoignage  de 

les  hommes  ,  il  y  en  a  aussi  cpii  les  ce  jésuite  que  M.  Eaillet  a  raison  de 

surpissent.   Dans  cette   supposition,  débiter  (37),  que  les  uns  ont  trom'é 

les  plantes  ,  les  pierres  ,  sont  des  sub-  viaïu'ais  que  Lucrèce  n'ait  point  dis- 

stances  pensantes.  11  n'est  pas  néccs-  simulé  plus  qu'il  n  a  fuit  la  cnrrup- 

saire  qu'elles  sentent  les  couleurs,  les  tion  de  ses  propres  mœurs  ,  d'autant  ^ 

sons,  les  odeurs,  etc.  5  mais  il  est  né-  plus  quil  avait  moins  d'occasion  de 

cessaire  qu'elles  aient  d'autres  con-  la  faire  paraître.  Mais  il  est  certain 

naissances  ,   et  comme  elles  seraient  que  ce  jésuite  s'abuse  ,  et  qu'il  n'y  a 

ridicules  de  nier  qu'il  y  ait  des  hom-  rien  dans  le  poème  de  RerumNaturd, 
mes  qui  leur  font  beaucoup  de  mal ,        ^^,)  oifanlns,  in  Vitâ  Lucretii. 

qui   les   déracinent  ,   qui  les  brisent  ;  (3GJ  Sed  <le  fitœ  Imius  mmis  scriplores  mi- 

nus conveniunl,  de  insaniit  omnes  et  luipissimis 

(3.'î)  Confe'ipz  avec  ceci  ce  qui  a  été  dit  dans  morihux ^  quOi  iiirnis  prodidit  in  suis    versibus, 

Varùcle  rf'HoBBEs,   tom.  FIII ,  pag.  i6S ,  re-  Philippiis  Bileliu«,    ilc  Poët.  latinis,  pag.  lo. 
marque{^).  (37J  Jugetiiens  sur  les  Poëtes,  (o;n. //,  p.  9'). 
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«roù  Ton  puisse  raisonDablement  in-  pure.  En  un  mot  Lucrèce  est  un  poète 

fe'rer   que   Fauteur   était  débauche  ;  physicien  ,  et  les  autres  font  tics  vers 

tant  s'en  faut  que   Ton   puisse   dire  galans  :  il  lui  est  permis  de  se  servir 

qu'il  y  c'tale  la  corruption  de  ses  pro-  du  style  des  me'decins  ;  mais  Fobsce- 

pres  mœurs.  J'avoue  qu'il  y  explique  nite'  n'est  point  supportable  dans  des 

en  termes  fort  sales  certaines  choses  vers  de  galanterie.  Je  ne  parle  point 

qui  concernent  la  gene'ration  j   mais  du  poème  où  Fabbè  Qnillet  apprend 

nos  médecins  les  plus  estime's  et  les  aux  hommes  a  faire  de  beaux  en  fans 

filus  honnêtes  n'en  disent-ils  pas  pour  (jg)  :  je  n'ignore  point  les  coups  que 

e  moins  autant ,  dans  les  livres  où  JI.    Baillet  lui   porte   (40)  i   aiusi   je 

ils    traitent   de    ces  matières ,    et   de  m'abstiens   de   dire  que  si  un  poète 

plusieurs  autres?  Lisez  les  disserta-  chrétien,  un  poète  ecclésiastique  (4 1), 

tions  de  M.  Menjot ,  qui  était  de  la  ne  s'est  point  banni  du  nombre  des 

religion  ,  et  un  parfaitement  honnête  honnêtes  gens  ,  par   les    descriptions 

homme  ^  lisez,  dis-je,  sa  dissertation  qu'il  a  données  sur  le  sujet  de  la  qd- 

de  S lerilitate  ,\ous  y  trouverez  des  «e'/wf/on  (42),  Lucrèce  n'en  doit  point 

vers   de  Lucrèce  précédés  d'une  ex-  être  banni. 

plication  ,  qui ,  pour  ne  rien  dire  de  Je  ne  me  veux  point  prévaloir  du 

pis ,  ne  cède  point  aux  vers  mêmes,  témoignage  de  Denys  Lambin.  C'est 

Causis  etiam  slerilltatis    annumera-  un  auteur  qui  voulant  prouver  par 

tur  incomposilus  inter  coëundum  nio~  des  exemples  la  pudeur  avec  laquelle 

tus  ,  dum  scilicet  clunibus  et  coxen-  les  anciens  poètes  décriraient  ce  qui 

dicibus  sublei'atis  lumborum  crispitu-  concerne  l'exercice  vénérien  (43) ,  al- 

dine  fluctuât ,  swe  ut  dixit  3/arlialis  lègue  entre  autres  passages  celui  de 

Ç')  vibrât  sinè  fine  pruriens  lascivos  Lucrèce  que  j'ai  cité   ci-dessus  (44) . 

docih  tremore  lumhos  foemina  o(>6xk  Ad  gênera  i'erecundiora  redeo.  Pin  • 

(Latini    crissare  ,    Grœci  TrTiùvylî^nv  dams  y4pollinis  cum  Cyrend  concu- 

appellant)undèbelluœaiiaturdedoc-  bitum   narrans ,   ita  tectis  i'erbis  uti- 

tœ  m  congressu   citrh    c-oS-^criv  quietœ  tur,  ut  ne  virginales  quidem  aures  eis 

perstant ,  Lucretius  {*")  quem  nescias  offeiuli  posse  i^ideantur  hoc  modo 

utrumne  inlerpoëlas  an  inter philoso-  ^h  il  k-x,  Ik  KiXioov 

phos  numeres ,  hanc  rationem  reddit ,  Ks-^ev  /^êM»<ri*  W^v  ,  etc . 

Nec  molles  opu'  sunt  motus  uxoribiis  Ulum,  (  ^y'I*- 9- 64.  ) 

Nam  mulier  proiiibet   se  concipere  alque  re-  id  est  ,  liceîne    ex   ejus  cubili  suai'em 

ClunZ"s"?p'sa  viri   vener.m  s!   l...a  re.rac.et,  ^'-^î*'"'"  tOndere?  et  ibid.  de  Anteifi- 

Atque  exossato  ciet  omni  pectore  flucius.  "''^  '  qiiam  pater  optuue  currenti prœ- 

Ejicit  enim  sulci  rccià  regione  viâque  niiuiU  proposuerat. 

■Vomerem,    atqne  locis   avertit  seminis  icSum.  .           .,     <    „- 

Icique  suà  causa  consuerunt  scorta  moverl  •   •    •  ;^f  ^f  0Ç'2<pa,VC.y  (fê  0(    nZcLç 

Ne    complereDtur    crcbrô  ,    gravidisque   jace-  KapTTSV  à.vS;)VavT'  oLTr'jiî'fi-Lstt  ê9«^ov, 

Teal(iS).  '                    (Pylh.  9.  192.) 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  "^  ^^''  (^^"'soresautemflorentemeipu- 

poetes  qui  publient  des   saletés  à  la  bertatis  aureœ  fructuni  decerpere  w- 

manière  de  Catulle  et  d'Ovide ,  et  les  ^«*««-'-  Lucret.  libr.  4.  in  exlr.  de  mu- 

poëtes  qui,  pour  expliquer  les  effets  ^'^''^  niotum  adinbenle  in   concubitu. 

de  la  nature,  sont  obligés  de  se  servir  f,i'<^''  *°'™  '"''^'  "^"'^  regione  ,  viâque 

de    mots  obscènes.   Lucrèce    doit   être  >''^°'"em;alq.c  locis  avertU.emiQlsictum  (45).- 

mis  dans  cette  dernière  classe  ,  et  par  (Sg)  Voyez.  M.  Baillet ,  Ju!;em.  sur  le?  poëtcs 

conséquent  son  style  ne  peut  point  ti-  """•  ''•  ''"^;,^'-  9"  P°^"'*  '^^  i'aWe  QuiUet  a 

^                (                 -'           ,    ^           ^  pour  litre  Lallipxdia. 

rer  a  conséquence  contre  ses  mœurs.  "^  (4„)  i^  ,„^-,„';,  ,t  p„„.  g,. 

Il  n  en  va  pas  de  même  de  Catulle  et  (40  C'en  selon  la  suppositionde  31.  Baillet. 

de  ses   semblables,   qui  ne  publient  f^ojezl'ar:icleQviï.LET,coin.  XII. 

des  ordures  que  pour  faire  l'histoire  y^^^igf,';''  ^"-''^'°'  ^"■- '^^  P°^'"'  """■ 

de  leurs  amours,  ou  qu'afîn  d'exciter  {^i)''Li6êl   h'uc   annotare    quhm   verecundè  , 

le  monde  à    la  dt'bauche    la   plus   im-  ?««'«    IfCtU  ^erbls  soUam  }joe:œ   n-i   venereœ 

lurpitwlinem    siqnificare.   Lambinus    in    Horal. 

(*')  5.  Epigr.  79.  ode  V,  W.  II. 

(*=)  i.  4.                      _  (44)   CUation  (38)  :  il  est  dans  le  IV^.  livre, 

(38)  Antonius  MeDJotius,  dissertât,  paîliolcgi-  vs.  1263. 

carum,  parte   ///,    pag.  Jii.    Voyet  aussi  sa  (45;  Lambin,  in  Horat.  ode  V,   lib.  Il  ,pag. 

disserlaCion  de  Tarore  nlenvQ,  m.  128.,  129. 
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nissons    par    le    \>e]   éloge   qu'un 
commentateur  de  Lurrtro 


Ce  qui  m'empêche  de  me  prévaloir  de        Finisse 

ce  témoignage,  est  tjue  Lambin  se  con-  excellent 

naissait  peu  en  délicatesse  sur  ce  cha-  vient  de  lui  donner,  liien  ne  prouve 

pitre^  car  nous  regarderions  aujour-  mieux  ce  fjue  je  viens  d'adirmer  dan^^ 

d'hui  comme  queltjue  chose  de  très-  le  texte  de  cette  remarque.  Huic  ca- 

grossier  les  expressions   qui  seraient  lumniœ  ita  pi'o/liqalœ  succedit   alia 

semblables  à  celles  qu'il  cite.  L'un  des  elatinr  aspectu ,  et  voce  truculentior  ; 

exemples  de  Pindare  contenus   dans  claniitans   vesanuni   esse,    immodes- 

les  paroles  que  j'ai  copiées,  répond  à  tum ,  inipium,  voluptatis  magistrum  . 

cette  expression  française  ,  Us    vou-  omni   denique   spurcilie  ,    f/uœ  decet 

laient  lui  lUcrln  fleur  de  sa  virginiuî.  porcuin  ex  Epicuri  .i,'re^e  ,    inquina- 

Les  exemiiles  qu'il  cite  d'Homère  (46)  tum:  Ego    vero    numquhm   animum 

sont  pour  la  plupart  aussi  forts  que  meumindiicere potui  ut  credain,Vom- 

les   expressions  de   copulation  char-  ponii  Attici ,  castissimi  riri  familia- 

netle  ,  et  de  cohabitation  ,  que  les  no-  rem  utriusque  Ciceronis  delicias  ,   et 

taires  de  village  n'oseraient  presque  eximiuni  suœ  œtatis  ornnmentum  tôt 

plus  insérer  dans  les  contrais  de  ma-  vitiis  {de  impietate  aptior  erit  dicendi 

riage,  comme  on  faisait  autrefois.  11  tocus)fœdntum.  Testes  igitur  quœro. 


nous  allègue  encore  ces  mots  d'Ho- 
race ,  Inachiam  ter  nocte  pôles  ,  où  , 
dit-il  ,  verbuni  in  quo  turpitudo  et 
ohscœnitas  inesl  lacetur  :  mais  encore 
■que  deux  poètes ,  natifs  de  Vire  en 
l^ormandie  i>47);  aient  use  de  lamême 


sed  nullibi  inveniam  ;  scripla  euo.'vo  , 
at  in  illis  omnin  longe  tljssimilia  , 
mu/la  adi^ersiis  victum  fortiter ,  in- 
temperantiam  severè  ,  libidinem  caste 
disputantur,  quœ  horlari  ad  virlutes  , 
ab  avaritid  ,  ambitione  ,  luxuriâ  pos- 


suppression  qu'Horace,  en  traduisant    sinl  delerrere  plurima  :  et  qui  ad  il 


ces  paroles,    leur  traduction  ne  laisse 

fas  d'être  sale.  Je  laisse  à  dire  que 
ode  dont  Lambin  a  pris  cet  exem- 
ple d'une  si  honnête  conduite,  four- 
nit un  exemple  tout  contraire  peu 
après. 


Innchia  langues  miniis , 
Inachtain  ter  nocte  pôles 


tiihi  semper  ad 


Mollis  opus  :  pereat  malè ,  quœ  le 
Lesbia,    quœrenti   lauruin  ,   monslravil  iner- 
tetn  l 

Cum  mihi  Cous  adesset  Âmrntas , 
Cuj'tsin  mdoiiuLo  constanlior  inguinenervus, 

Quàin  nova  colUbus  arbor  inharel  (4^). 

Ne  nous  fions  donc  point  à  Lambin  j 
il   n'est   point  juge   compe'tent 


lius prœcepta  ritam  moresque  compo- 
nit  ,  illum  privati  habebunt  inlegeii- 
mitvi  amicuni  .  civem  respiiblicn  (49)- 
Le  ièsnite  Posscvin  ,  tout  rempli 
qu'il  est  de  scrupules,  et  r(uelque  soin 
qu'il  ait  pris  de  recommander  que 
l'on  ne  fasse  pas  lire  aux  e'tudians 
certains  endroits  de  Lucrèce  (5o) ,  ne 
laisse  pas  d'être  d'avis  qu'on  leur 
montre  les  beaux  préceptes  de  mo- 
rale qui  sont  dans  ce  poète,  sur  le  me'- 
pris  de  la  mort,  sur  la  fuite  de  l'a- 
mour, et  sur  les  moyens  de  rèfre'ner 
4es  passions,  et  d'acque'rirla  tranquil- 
lité' de  l'âme.  IVon  negauerim  perlegi 
posse  in  Lucretio  quœ  de  morte  co/i- 


qu'il  appelle  expressions  chastes  et  temnendd ,  de  amove  fugiendo  ,  de 
honnêtes  ne  se  souflre  point  au)our-  coërcendis  cupidilatibus  ,  de  sedandis 
d'hui  dans  les  pièces  de  poésie  ga-  animorum  motibus  ,  de  mentis  tran- 
lante  ,  dans  un  ouvrage  de  bêles-  qudlitatecomparandd...disputat{5\). 
prit ,  dans  un  sermon  ,  dans  une  ha-  (jj',  ji^^ii  reconnu  pcut-ctre  un  je  ne 
rangue.  Il  n'y  a  que  des  physiciens,  g^i^  ^^oi  qui  se  plaîfh  chagriner  les 
ou  des  avocats,  ou  ceux  qui  font  des  petites  conditions, mais  peut-être  aussi 
relations  historiques,  ou  un  diction-  ^^'j^  ^iH  rejeté  cette  hypothèse.']  11 
naire,  etc. ,  qui  les  puissent  louable-   y  a  très-peu  de 


ment  employer. 

(46)  Evvîï  <r*  oÛttot'  iy.iKTO. 

Leclo  cum  ed  nunquhm  commiicehalur. 
(Odys.  cil.  1".  V.4Î3.) 

p/f^ïf     <^I?.ÔtHTI  Xilî    êI/V/1. 

....  Cum  eu  letLuni  habiiU  coinmnneni. 
(  Ui.  rh.  VI.  V.  fS.  ) 
(5;)  RoLertW  Antoine  le  Chevalier  d'Agneaux, 
riiFs. 
(48)   Hoia:.  V.'^oà.  XII. 


y  a  tres-peu  de  gens  qui  n  aient  pris 
garile  que  l'on  se  plaint  que  l'infir- 
mité et  la  mort  s'attachent  plus  or- 
dinairement aux  personnes  chères  , 
qu'aux    personnes    indifférentes    ou 

(4o  '    Thom.is  Creecli .  in   pirpfutione  Lucrctii 
Oxôniiedui  è  Theatio  Sheldontano,  iCfjS,  in-S». 

(5o)  Possevio.  Bibliolheca   selfcta,    tom.  Il 
l.h.  XVII ,  cap.  XXIII,  pa^.  432. 

(5i)  Iden,ibid.  png.tfZi. 
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haies.  Voyez  un  tel ,  vous  dit-on  ,  il  envieuses  et  malignes  que  les  païens 
aimait  sa  femme  ,  et  il  avait  raison  admettaient.  La  bonne  théologie  peut 
de  Paimer  :  il  l'a  perdue  dès  la  se-  raisonner  là-dessus  solidement  j  mais 
conde  année  ,  il  en  est  inconsolable  ;  Lucrèce,  qu'aurait-il  pu  dire? 
et  pendant  qu'il  pleure  cette  triste  S'il  y  avait  des  divinite's  qui  se 
se'paration  ,  beaucoup  de  maris  sou-  chagrinassent  du  bonheur  des  hom- 
pirent  depuis  vingt  ans  après  l'état  de  mes,  et  qui  aimassent  à  les  mortifier, 
viduite',  et  se  croient  menace's  de  la  elles  aflécteraient  sans  doute  de  faire 
longue  vie  de  leurs  femmes.  Voyez  périr  à  la  fleur  de  l'âge  un  fils  uni- 
cette  veuve  ,  elle  pleure  nuit  et  jour  que,  ou  un  mari  tendrement  aimé  , 
un  bon  mari  que  la  mort  lui  a  enlevé  une  épouse  qui  fait  le  bonheur  de  son 
dans  la  fleur  de  sa  jeunesse.  Cent  au-  époux;  et  de  conserver  la  vie  à  un 
très  maris  se  portent  bien  depuis  long-  fripon  qui  fait  enrager  son  père  et  sa 
tems,  et  vivront  encore  plusieurs  an-  mère,  et  à  un  mari ,  et  à  une  femme, 
nées ,  et  continueront  à  maltraiter  qui  sont  la  croix  l'un  de  l'autre.  Si 
leurs  épouses  sans  sujet  et  sans  rai-  elles  voulaient  mettre  en  deuil  une 
son.  S'ils  mouraient,  la  patience  ne  se-  famille,  elles  choisiraient  l'enfant 
rait  plus  nécessaire  dans  leur  logis,  qui  promet  le  plus,  et  qui  est  le  plus- 
La  consolation ,  le  repos ,  l'épargne  y  chéri  ;  et  si  elles  voulaient  persécu- 
régneraient  agréablement  ,  et  c'est  ter  une  paroisse  ,  elles  y  affligeraient 
pour  cela  que  l'on  doit  croire  qu'ils  ceux  qui  en  sont  le  soutien  par  leurs 
vivront  beaucoup.  On  vient  d'enter-  charités  et  par  leur  sagesse.  Elles  les. 
rer  un  enfant,  un  fils  unique,  les  dé-  mettraient  dans  le  lit  d'infirmité,  et 
lices  de  son  père  et  de  sa  mère.  11  puis  au  sépulcre,  et  j^rotégeraient  la 
promettait  beaucoup,  il  était  bien  di-  vie  des  malhonnêtes  gens.  Elles  se 
gne  de  recueillir  la  succession  opu-  plairaient  à  mortifier  le  public  en 
lente  qui  Tatteudait  ;  la  mort  la  conservant  les  objets  des  impréca— 
choisi  entre  cent  autres  qu'elle  a  tions  ,  et  en  détruisant  bienlôt  les  ob- 
épargnés,  et  qui  sont  à  charge  à  la  fa-  jets  de  l'espérance  ,  et  les  délices  du 
mille.  Cet  honnête  homme  qui  faisait  peuple,  les  Marcellus  ,  les  Germani- 
un  si  bon  usage  de  son  esprit  et  de  eus.  Considérez  ce  que  dit  Tacite  en 
ses  richesses  ,  est  mort  depuis  peu.  décrivant  le  triomphe  de  Germani- 
Sa  vie  a  été  bien  courte  ;  il  n'avait  ja-  eus  ,  et  l'inquiétude  que  l'éclat  de  ce 
mais  joui  d'ime  parfaite  santé,  et  s'il  grand  jour  lit  naître  dans  l'esprit  de 
eût  été  vigoureux,  il  eût  rendu  eu-  ceux  qui  se  souvinrent  que  l'amitié 
core  plus  de  services  à  son  prochain  du  peuple  romain  portait  malheur  : 
qu'il  n'a  pu  faire.  Il  est  mort  ,  et  ^ugebnt  inluentiiun  uisus  ,  eximia 
vingt  autres  dans  le  voisinage  se  por-  ipsius  (Germanici)  species ,  currus- 
tent  bien ,  et  ne  sont  jamais  malades ,  que  quinque  liberls  onustus  :  sed  suh~ 
eux  qui  ne  cherchent  qu'a  inquiéter  erat  occulta  J'ormiJo  reputantibus  , 
le  tiers  et  le  quart ,  et  qui  abusent  de  haud prosperum  in  Druso  pâtre  ejus 
leur  santé  ,  et  de  leur  esprit ,  et  de  favorem  uul^i  ,  avunculum  ejusdem. 
leurs  richesses  ,  pour  opprimer  l'in-  Marcelluni  fla^raiiùbus plebia  sludiis 
nocence  ,  et  pour  scandaliser  le  pu-  intrajui'entajn  ereptum,  breues  et  in 
blic  par  une  mauvaise  vie.  Voyez  ce  faustos  populi  Romani  aniores  (Sî). 
coquin  ,  vagabond  et  sans  aveu  ,  il  Chacun  sait  la  réflexion  de  Virgile  , 
est  tombé  d'un  troisième  étage  ,  et  que  Marcellus  mourrait  jeune  ,  que 
ne  s'est  fait  aucun  mal.  Un  fils  de  fa-  les  destins  se  contenteraient  de  le 
mille  ,  un  fils  unique  ,  un  honnête  montrer  ,  parce  que  les  dieux  juge- 
homme,  se  seraient  brisé  tous  les  os  raient  que  Rome  serait  trop  puis- 
à  beaucoup  moins.  Tous  mes  lecteurs  santé  si  elle  le  possédait  long-temps  . 
conviendront  qu'on  entend  partout  II  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Vir- 
de  semblables  plaintes,  et  il  est  même  o  ,    j    ,  ,         i       ,     ,        i-  . 

-           ,.*                   '      T.       .  Uslendeni  terris   hune  lanlwn    fata  s    nenue 

vrai   qu  on  dit   assez  ordinairement  u.V^ 

que    les    souhaits    du    public   pour    la  Essp  sinem.- nimium  vobis  Bomanapropa^o 

mort  d'un  méchant  homme  ont  une  ^"^  po'^"' <  sufieri,  propna  hœc  si  dona 

vertu  particulière  de  lui  allonser  la  fuissenti^Si). 

vie.  II  serait  aisé  d'expliquer  cela  par  ^,,^  T-p.ci.u5 ,  Annal. ,',/,.  II,  cap.  XLf. 

J  hypothèse  de  ces  divinités  jalouses  ,  (in)  Viigil.  M.ne\d.  t.b.  Il,  vs.  870. 
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gile  avaît  en  vue  la  jalousie  qu'on  at- 
tribuait aux  dieux.  Mais  nos  théolo- 
giens raisonnent  d'une  manière  infi- 
niment plus  solide.  Ils  ne  nient  point 
ge'ne'ralement  parlant  les  distinctions 
qu'un  païen  profane  et  impie  aurait 
nommées  aflectation  de  chagriuer, 
ou  acception  de  personnes  ,  ou  nicme 
pure  malignité  et  envie  du  destin.  Ils 
trouvent  dans  ces  distinctions  une 
providence  pleine  de  bonté ,  de  sa- 
gesse ,  et  de  justice.  Dieu  nous  se'pare 
des  personnes  que  nous  aimions  le 
plus  tendrement:  il  le  fait  afin  de 
nous  détacher  de  la  terre  ,  et  de  nous 
apprendre  que  le  vrai  bien  doit  être 
cherche'  au  ciel.  Il  nous  laisse  exposes 
long-temps  ii  des  malheurs  domesti- 
ques, afin  d'e'prouver  notre  patience, 
et  de  nous  purifier  dans  ce  creuset. 
Il  se  sert  de  la  longue  vie  des  mé- 
dians ,  afin  de  punir  les  pe'che's  des 
hommes.  C'est  un  fléau  de  sa  justice. 
Il  ne  fait  soui)'rir  que  ce  qu'on  a  mé- 
rite. Ainsi  la  bonne  théologie  ne  trou- 
ve rien  là,t[ui  l'embarrasse  ;  mais  Lu- 
crèce ni  Epicure  ne  s'en  seraient  pas 
tirés  trop  facilement.  Ils  eussent  peut- 
être  nié  le  fait,  et  soutenu  que  ceux 
qui  débitent  les  murmures,  les  plain- 
tes ,  les  observations  qu'on  a  vues  ci- 
dessus  ,  calculent  mal.  Il  est  ordinaire 
à  l'homme  de  ne  compter  pas  assez 
d'un  côté,  et  de  compter  trop  de  l'au- 
tre. Qu'un  méchant  homme  ,  qu'un 
méchant  mari,  meure  bientôt  ;  on  y 
prend  garde  sur-le  champ  ,  et  l'on  ou- 
blie sa  réflexion  peu  après.  Qu'un 
très-honncte  homme  ,  qu'un  bon  ma- 
ri ,  soit  fauché  en  heibe ,  on  consi- 
dère cela  attentivement ,  et  on  ne 
l'oublie  pas  ,  la  anémoire  est  alors  un 
bon  registre.  Il  meurt  peut-être  au- 
tant d'enfans  selon  les  désirs  de  leurs 
pères  et  de  leurs  mères ,  que  de  fils 
uniques  idol.'Urés.  La  mort  de  ceux-là 
ne  fait  point  de  bruit,  on  n'y  songe 
que  légèrement-  mais  la  mort  des  au- 
tres excite  mille  clameui's  ,  mille  ré- 
flexions. Outre  cela,  il  faut  savoir 
que  les  hommes  sont  plus  enclins  à  se 
plaindre  cfu'à  se  louer  de  leur  desti- 
née ,  et  qu'ils  s'imaginent  faussement 
en  mille  rencontres  que  la  prospérité 
de  leur  prochain  surpasse  la  leur  (54). 

(54)  Ffitiliorspges estalienissemperin  agris, 
y^icinwnque  pecus    grandius  itber  ha- 

bel. 
OviJ.,  <le  Arte  amandi ,  lib.  I ,  i's.  3^9. 


Il  y  en  a  d'assez  ingrats  et  d'assez  ini- 
jjertinens  pour  dire  ,  Itlon  Jils  est 
mort  rie  ses  blessures  ;  si  c  afciit  été  le 
fils  (Viin  autre,  il  en  serait  réchappé. 
Ajoutons  que  Lucrèce  aurait  recouru 
à  sa  physi({ue.  Ne  vous  étonnez  pas, 
ei\t-il  dit ,  qu'un  fils  que  l'on  aime 
tendrement  meurt  plutôt  qu'un  fils 
dont  on  n'a  nul  soin.  Celui-ci  de- 
vient l'obuste  ,  il  s'endurcit  au  froid 
et  au  chaud  :  l'autre  s'elfémine  par  la 
mollesse  de  l'éducation  ,  la  moindre 
incommodité  l'emporte.  Un  jeune 
homme  d'un  esprit  extraordinaire  est 
maladif ,  et  meurt  avant  l'iige  de 
trente  ans  :  un  sot  ,  un  lourdaud  , 
n'est  jamais  malade  ,  ou  liien  il  gué- 
rit des  plus  fortes  maladies ,  et  de- 
vient fort  vieux.  Avez-vous  tenu  re- 
gistre ,  réjîondrait  Lucrèce  ,  de  tous 
les  savans  du  premier  ordre  ({ni  ont 
vécu  quatre-vingts  ans  ,  et  de  tous  les 
sots  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  viril  ? 
Reprenez  vos  jetons  ,  et  calculez 
bien ,  vous  trouverez  que  vos  comptes 
n'étaient  pas  justes.  Mais  après  tout, 
pourquoi  s'étonner  qu'un  grand  es- 
prit ne  soit  pas  d'une  forte  com- 
lilexion?  Il  est  composé  d'un  tissu  d'a- 
tomes fin  et  délié  :  sa  résistance  aux 
autres  corps  doit  donc  être  plus  pe- 
tite. Un  gros  paysan  est  pétri  de  mo- 
lécules plus  massives ,  plus  entrela- 
cées ;  elles  doivent  donc  durer  davan- 
tage. Si  les  atomes  de  l'imagination  se 
meuvent  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire ,  ils  dérangent  et  ils  ébran- 
lent les  parties  du  cerveau  ,  ils  y  font 
des  ouvei'tures  par  où  s'exhalent  et 
s'évaporent  une  infinité  d'atomes  né- 
cessaires à  l'entretien  des  organes.  Il 
faut  donc  que  la  machine  s'exténue  , 
et  que  les  principes  de  la  vie  se  gû- 
icnt  bientôt.  Et  voilà  l'explication  de 
l'axiome. 

Immodicis  biei'is  est  cetas  ,    et  rara  senec- 

tits  (55). 
Telle  est  la  loi  du  ciel  ,  nul  excès  n'est  dura- 
ble : 
S'il  passe  le  commun  ,  il   passe  promptement 

(5C). 
Il  s'en  faut  bien  que  ces  réponses  , 
que  je  suppose  que  Lucrèce  aui-ait  pu 
donner,  satisfassent  à  tout  ce  qui  est 
contenu  au  commencement  de  cette 
remarque. 

(5.^)  Martial.  ,  lih.  VI,  epigr.  XXIX. 

(56)  f-'oyez  les  Lettres  de  Bussi  Rabutin,  /f  «. 
part.  ,leUre  CCCLXIX,  pas.  l^lij,  édU.  de 
Hollande. 


LUCRÈCE.  5i9 

(I)  L'inuocaùon  qui  se  troiwe  a  la  ou  ^parce  qu'enfin  elle  était  mère 
télé  de  son  poème.  ]  M.  le  baron  des  d'/ince,  d'oii  sortait  le  fondateur  de 
Coutiii'es  observe  (67)  (\uc  cette  in-  Rome.  Pour  moi  je  soutiens  que  Lu- 
yocation  a  surpris  beaucoup  de  saisons,  crcce  ne  s'est  point  éloigné  du  senii- 
comme  contraire  a  la  doctrine  d'£pi-  ment  d'Epicure  ,  en  invoquant  f^é- 
cure.  Lnnihin  ,  ajoute-t-il  ,  cite  un  nus  :  ce  n'est  point  une  saillie  de 
Florentin  qui  prétend  en  ai'oir  troui'é  poète,  ni  une  reconnaissance  romaine; 
la  raison  ,  parce  que  ce  philosophe  c'est  une  réflexion  de  philosophe.  Il 
ayant  soutenu  que  ?ios  crimes  n'atti-  n'a  point  regardé  la  maîtresse  de 
raient  point  la  colère  des  dieux,  non  3/ars  comme  une  déesse,  piùsque lui- 
pins  ente  nos  bonnes  actions  leurs  même  dans  son  second  lii're  dit  que 
bienfaits  ,  il  admettait  néanmoins  les  Bacchus  et  le  i'in  ,  Cérès  et  le  blé 
prières  ,  et  l'oulait  qu'ils  écoutassent  sont  les  mêmes  choses  :  il  ne  s'est  pas 
celles  des  hommes.  5e  n^exa.mine  point  non  plus  imaginé  que  3Iars  fut  un 
si  sous  prétexte  qu'Ëpicure  a  fait  dieu;  mais  comme  il  écrirait  un  poème 
profession  criionorer  les  dieux,  il  est  de  la  nature  des  choses,  pouuait-il 
permis  de  conclure  qu'il  a  fait  aussi  mieux  s'adresser  qu'il  la  génération 
profession  de  les  invoquer  ,  et  cFat-  qu'il  entend  par  la  mère  des  amours  , 
tendre  qu'ils  exauceraient  ses  prières,  et  que  tous  les  naturalistes  ont  connu 
Il  rCy  a  nulle  conséquence  de  l'une  pour  cet  appétit  secret  qui  a  été  donné 
de  ces  deux  cboses  à  l'autre.  On  peut  À  chaque  espèce  pour  sa  propagation? 
estimer,  respecter,  véue'rer  un  être ,  Cela  n'ôte  point  la  diflîculte'j  car  il 
à  cause  des  perfections  de  sa  nature  ,  est  sur  que  Lucrèce  considère  Ve'nus 
sans  pourtant  lui  adresser  des  prières^  selon  les  ide'es  de  ceux  qui  la  pre- 
car  on  pourrait  être  persuade  qu'il  ne  naient  pour  une  de'esse.  Il  ne  la  regar- 
se  mêle  de  rien  ,  et  qu'il  ne  dispense  de  point  comme  la  passion  naturelle 
ni  les  biens  ni  les  maux.  Je  n'examine  qui  porte  les  sexes  à  s'unir  :  car  selon 
point  non  plus  si  Epicure  n'a  fait  cette  notion  Vénus  n'est  pas  plus  la 
semblant  d'honorer  la  divinité  ,  que  raèred'Éne'e,  que  la  mère  d'Epicure; 
pour  s'exempter  des  peines  établies  et  nc'anmoins  il  la  désigne  d'abord 
contre  l'athéisme.  Je  renvoie  mon  par  l'épithète  di  ^Eneadum  genitrix. 
lecteur  au  traité  du  savant  51.  du  Ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  ,  ce 
Piondel  (58).  Mais  j'ose  bien  assurer  me  semble  ,  est  de  dire  que  tout  ceci 
que  Lucrèce  n'a  point  invoqué  la  n'est  qu'un  jeu  d'esprit.  Lucrèce  , 
déesse  Vénus,  pour  se  conformer  aux  voyant  que  tous  les  poètes  invo  • 
principes  que  ce  Florentin  attribue  a  quaient  les  muses  au  commencement 
Epicure  ,  que  les  dieux  sont  dignes  d'un  grand  ouvrage  ,  ne  voulut  pas 
de  nos  prières  encore  qu'ils  ne  gou-  que  son  poëme  fi"it  privé  d'un  orne- 
vernent  pas  le  monde.  Je  ne  suis  pas  ment  de  cette  espèce  :  il  débuta  donc 
du  sentiment  de  Lambin  ,  (  c'est  51.  par  invoquer  Vénus  ,  comme  la  divi- 
le baron  des  Coutures  qui  parle  (Sg)  )  nité  la  plus  convenable  à  un  physi- 
qui  applaudit  à  ce  Florentin  :  lui-  cien.  Mais  il  ne  prétendit  nullement 
même  n'explique  pas  mieux  la  chose,  que  ce  fi\t  un  acte  de  religion  ,  ni  que 
en  ajoutant  que  Lucrèce  ne  s'est  la  Vénus  qu'il  comblait  de  tant  d'é- 
peut-êlre  adressé  a  P^énus ,  que  sui-  loges  fût  un  être  qui  entendît  rien. 
t'ant  la  coutume  des  poètes  ,  et  que  ce  C'est  ainsi  qu'il  a  invoqué  dans  un 
n'est  point  en  qualité  de  philosophe  autre  endroit,  la  muse  Calliope  (60)  , 
qu'il  prétendait  que  ses  charmes  oh-  sans  prétendre  s'adresser  à  aucun  être 
tiendraient  de  3Iars  la  paix  que  les  intelligent.  Il  n'a  donc  rien  fait  contre 
Romains  souhaitaient  ;  ou  peut-éirc  ses  principes.  J'aimerais  autant  accu- 
qu  Epicure,  mettant  le souuerain  bien  ser  Lipse  d'avoir  fait  un  acte  d'idoW- 
aa7is  la  fuite  de  la  douleur ,  s'était  trie  païenne,  parles  vers  qu'il  adresse 
adressé  a  la   maîtresse  des  plaisirs  ,  à  la  planète  de  Vénus  ,  en  faveur  de 

(57)  Remarques  sur  le  I*'.  livre  de  Lucrèce  ,  (60)  Tu  miki  supremœ  prœxcripta  ad  candida 

au  commencement^  pag.  34o.  calcis 

(58l    Jacob.     Roudellus  ,  de    Vllâ    et  Morlbus  Currenti  spnliwn  prcemonstra  calluta  musa  , 

T.f'icuù  ,  Amstelod. ,   1693,10-12.  Voyez  Varti-  Calliope,    requies   hominum  ,   divûmque   vo- 

cle  EpicTiRE,  tom.  VI ^  pa^-  184,  remarque  (L).  Itiptas ; 

(5q)  Remarques  sur  le  l^'.  livre  de  Lucrèce,  Teducs^utinsignicapiamcumlnudecoronam, 

pag.  343.  Lucret  ,  Ub.  FI ,  fj-  91. 
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son  jardin    (6i)  ,    que    d'imputer    à  inficianlium  profiteretur  ,    f^enereiii 

notre  Lucrèce  d'avoir  fait  un  acte  de  nihiloniinus  ,  /Eneadum  genitriceni  , 

religion,  par  la  prière  qu'il  adresse  à  primonlio   sni   operis  ,  ejusque  opem 

la  mère  d'Énée.  Notez  qu'une  infinité  iinploret  ,    non   haheo    série   dicere  , 

de  poètes  chrétiens  ,  mille  fois   plus  quomodo  hœc  i-esoli^snda  sit  ,   siqui- 

ennemis  de  tous  les  dieux  du  paganis-  dem  non  ad  f^eneris  sidus  cœleste, 

me  que  Lucrèce  ne  l'était ,  invoquent  quod   nos  una   cum  ceteris   subindè 

souvent   les  Muses  ou  Bacchus   dans  scrutamur  ,   sed  ad  terrestrevi  illam 

leurs  poésies.    C'est  pour  imiter  les  Venerem  ,  JEneadinn  ,  uti  fingebant 

anciens,  et  non  pas  pour  faire  aucun  poëtœ ,  malrein  ,   et  aliorum   quoque 

acte  de  religion  ;    car  ils  ne  songent    hominiim  genilricem  perlineat 

point  alors   à   invoquer  Dieu.  Notez  (67).  Si  quid  lamen  in  his  nostri  t^a- 

aussi  qu'on  a  mis  en  parallèle   cette  lent  lusus  ,  crediderim  Liicretiuni  ad 

invocation  de  Lipse  ad  stellani  Vene-  imitationem    aliorum  poëtarum    sic 

rem  ,  et  l'invocation   de  Lucrèce ,  et  exorsuin  esse  ,  non  quod  refera  ali- 

f(u'on  l'a  fait  à  tlessein  de  convaincre  quam  deam  ,   quœ  f^eniis  appellare- 

Lipse    d'une  impiété  (62)  ;  mais    ce  lur ,   aut  iilla  alia  numina  statiierel. 

n'est  qu'au   cas  que  cette  prière  ne  Ideàque  sub  hoc  nomi/ie  woluptatem 

soit  point    un  jeu   d'esprit  (63).   Ce  corporeani,  quam  etiam  deuin  subin- 

n'étaitque  cela.  de  nuncupare  nonueretur,  iiitellexis- 

Au  reste  ,   le  Florentin  dont  parle  se  arbitror. 

M.  des  Coutures  est  le  docte  Pierre  (K)  Ils  auraient  raison  ,  si.  .  .  cette 

Victorius.    M.    Minutoli  me   l'écrivit  prière  fdt  autre  chose  qu'un  jeu  d'es- 

l'an  1693.  Voici  ses  paroles, plus  am-  prit.']  Avant  que  d'abandonner  cette 

plement  que  je   ne  les  ai  rapportées  matière  ,    il   faut  que  je   dise  que  si 

dans  l'article  d'ÉpicURE  (64)-  "  H  y  a  Lucrèce  avait  invoqué  ou  Vénus  ou 

»  dans   le  même    recueil   (65)  ,  à  la  Calliope  ,   avec  la  persuasion  que  sa 

«  page  ig  ,  une  lettre  de  Pétrus  Vie-  prière  lui  procurerait  quelque  bien  , 

M  torius  à  Jean  délia  Casa  ,   archevê-  il  se  serait  contredit  d'une  manière 

»  que  de  Bénévent,  qui  roule  sur  la  tout-à-fait  indigne  ,  non -seulement 

»  question  si  le   poète  Lucrèce  ,  qui  d'un   philosophe ,    mais  même    d'un 

M  dans  le  commencement  de  son  poë-  homme  médiocrement  capable  de  rai- 

»  me  invoque  Vénus  ,   ne  pèche  pas  sonnemeut.    Car   à    peine   a-t-il   fini 

ji  en  cela  contre  la  doctrine  d'Epicure  cette  prétendue  invocation  de  la  maî- 

M  son  patron  ,  et  si  cela  est  compati-  tresse  de  Mars  (68) ,  qu'il  établit  pour 

»  ble  avec  cette  inaction  qui  est  attri-  principe  que  les    dieux   ne    se    sou- 

»  buée  aux  dieux  par  ce  philosophe,  cient  ,    et  ne  se  mêlent  de  rien  (69)  ; 

»  M.  du  Rondel  ,  dont  je  n'ai  pas  lu  et  dans  tout  son  livre  il  prend  à  tâche 

j)  l'ouvrage,  qui  fait  l'apologie  d'Epi-  d'expliquer    les    phénomènes   de    la 

»  cure  à  cet  égard  ,  fait-il  mention  nature  par  le  mouvement  des  atomes, 

»  de  cette  difficulté  ,  et  cite-t-il  cette  et  de  réfuter  ceux  qui  y  font  inter- 

)>  lettre?  »  Tycho  Brahé  fut  consulté  venir  le  ministère  des  dieux.  On  ne 

sur  cette  question  par  Isaac  Pontanus,  peut   point   inférer   de    là,  ni   qu'il 

l'an  1596,  et  répondit  pertinemment,  n'ait  point   cru  leur   existence  ,    ni 

Ad  quœstionem  illam  jocosam ,  dit-  qu'il  n'ait  point  eu  du  respect  et  de 

il  (66)  ,   et  nonnihil  criticam  antiqui  la  vénération  pour  eux;  car  selon  ses 

Lucretii ,  cùm  is  sectam  pliilosopho-  principes  il  n'est  point  absurde  qu'il 

rum.    deos    eorumque    prouidentiani  se  soit  formé  des  êtres  beaucoup  plus 

parfaits  (fue  l'homme  ,  et  contens  de 

(61)  yous  les  trouverez  à  In  fin  de  laXXWl'.  leur  Condition  ,  et  nullement  curieux 

lellre  de  la  l".  ceniurie  iniscellan.  OU    ([(,    savoir,    OU     de    réformer     les 

(62)  Georgius  Tbomson. ,  in  Vindice  Verita-  gctions   et  les   affaires    d'autrui  :  et 

lis,  pag.  i. 

(63)  Àut  ergà  lu  ludis  in  precihus  ,  et  volis  ad  ^g.^)  j^-j  ^  p^^.    ,g|, 

Venerem  :  aut  Venus  est  tibi  verus  deus.  Idem  ,  ^gg^  ^^,„  ^„  ,^,,,  ^^^^^  iranquilla  pace  jm>a.e 

ibul.,  pag.  2.  Mortaleif:  quonia-.nlielhferamœnera  Mavorx 

(64)  Ctlalion  (117)  tom.   VI,  pag.  l85.  Armipolens  regU  :  in  grèinium  qui  sœpè  tuum 

(65)  C'est  le  volume  des  LeUies  recueillies  par 


re  amor 


Jean-Micliel  Riiilus.  Fejîcil,  œterno  devinctni  vulner 

(6tî)  Vujeiles  Lettres  publiées  par  M.   i\lat-  Lucret.,  lib.  I,  vs.  iï. 

thîeus  ,  à  Lrjde  ,  l'an   i6ç)5  ,  iti-8°.,  pag.  163.  (()<))  Vojei  lu  lemarnue  {V)  ,  ntulton  (26). 
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comme  il  est  très-certain  que  nous  vait  compatir  qu'avec  l'estime  ,  le 
admirons  avec  beaucoup  de  vénéra-  respect  ,  les  louanges  des  dieux  ;  et 
tion  le  mérite  de  quelques  grands  nullement  avec  les  prières  ,  les  sacri- 
hommes,  sans  avoir  jamais  reçu  d'eux  fices  et  les  actes  de  pénitence.  Ainsi 
aucun  bienfait ,  ni  sans  en  attendre  tous  les  inconvéniens  (jue  l'on  pou- 
aucune  faveur  ,  ou  en  craindre  nul  vait  craindre  de  l'athéisme  ,  l'anéan- 
mauvais  oflîce  ,  rien  n'empêche  que  tissement  de  la  confiance  en  la  pro- 
ies sectateurs  d'Epicure  n'aient  efléc-  tection  du  ciel  ,  la  destruction  de 
tivement  vénéré  les  dieux.  Mais  on  l'espérance  d'être  heureux  en  bien 
peut  très-bien  inférer  du  système  de  vivant  ,  et  de  la  peur  d'être  malheu- 
Lucrèce  ,    que   cet  homme  n'a  point  reux  en  vivant  mal  ;  tous  ces  incon- 


dl\  les  invoquer  ,  et  qu'il  a  dû  regar- 
der comme  une  chose  très-inutile 
tout  le  culte  de  religion  qui  se  prati- 
quait dans  Piome  ,  les  vœux  ,  les  sa- 
crifices ,  les  fêtes  ,  etc.  Il  se  présente 
ici  une  réEexion  à  faire  sur  la  con- 
duite des  prêtres  athéniens  par  rap- 
port à  Épicure.  Ils  ont  fait  punir  en 
divers  temps  les  philosophes  qu'ils 
accusaient  d'athéisme  ,  et  ils  firent 
un  grand  procès  à  Anaxagoras  pour 
un  simple  acte  de  profanation  (70). 
D'où  vient  donc  qu'ils  ne  harcelèrent 
point  Epicure  ?  Fut-ce  à  cause  qu'il 
ne  se  brouilla  jamais  avec  eux  par 
quelque  intérêt  personnel ,  par  quel- 
que offense  personnelle  ,  comme 
avaient  fait  peut-être  ceux  qu'ils 
poursuivirent  ,  et  ((ue  peut-être  ils 
n'accusèrent  d'irréligion  que  pour 
contenter  leurs  passions  particuliè- 
res sous  le  manteau  de  la  piété  ? 
Fut-ce  à  cause  qu'Épicure  eut  la  po- 
litique de  se  conformer  au  culte 
public  ,  et  de  l'approuver  hautement  ? 
Je  crois  bien  qu'ils  étaient  capables 
de  se  contenter  de  l'extérieur,  comme 
l'on  fait  aujourd'hui  ,  sans  vouloir 
fouiller  dans  les  pensées  ;  mais  ne 
fallait-il  pas  comme  aujourd'hui  que 
cet  extérieur  fiit  conservé  jusque 
dans  les  livres    et   dans   les  leçons  ? 


veniens  ,  dis-je  ,  sans  en  excepter  un 
seul  ,  coulaient  aussi  naturellement 
et  aussi  nécessairement  de  la  doctri- 
ne d'Epicure  que  de  la  doctrine  des 
athées.  Les  esprits  le  moins  pénétrans 
comprennent  très-bien,  c(ue  tous  les 
usages  de  la  religion  sont  fondés,  non 
pas  sur  le  dogme  de  l'existence  de 
Dieu  ,  mais  sur  le  dogme  de  sa  provi- 
dence :  puis  donc  quEpicure  a  été 
souffert  dans  une  ville  où  l'on  punis- 
sait les  athées ,  il  s'en  suit  tfue  l'accep- 
tion de  personnes  y  avait  lieu  ,  et 
qu'on  y  avait  double  poids  et  double 
mesure;  ou  ({ue  les  Athéniens  ,  si  fins 
et  si  déliés  dans  le  reste  ,  étaient  fort 
stupides  sur  le  chapitre  de  la  religion. 
Ils  se  laissaient  jouer  comme  des 
enfans  :  ils  ne  s'apercevaient  pas  qu'en 
dogmatisant  comme  Epicure  ,  on  se 
moquait  d'eux  si  l'on  protestait  que 
l'on  approuvait  l'usage  des  sacrifices 
et  des  prières  ,  et  toutes  les  autres 
parties  du  culte  public.  Cette  raison- 
là  me  paraîtrait  forte  pour  prouver 
que  ce  philosophe  a  dogmatisé  la  pro- 
vidence de  Dieu  ,  comme  le  prétend 
M.  du  Piondel  ;  elle  me  paraîtrait  , 
dis-je,  bien  forte  ,  si  je  ne  voyais  que 
Lucrèce,  combattant  manifestement 
la  providence  ,  sans  détour  ni  équivo- 
que ,  et  sans  qu'on  puisse  former  pour 


Souffraient-ils  qu'on  dogmatisât  dans  lui  les  apologies  que  l'on  forme  pour 

son    école  le  contraire  de   ce   qu'on  Epicure  ,    a    vécu    dans   une    entière 

disait  dans  les  rues  et  dans  les  tem-  tranquillité  à  Rome  ,  ville  qui  n'était 

pies  ?   Il    est  difEcile   de   s'irnaginer  pas  moins  jalouse  de  la  religion  ,  ni 

cela.  Cependant  le  système  d'Epicure  moins  sévère  contre  les  impies  ,  que 

combattait    formellement   et   claire-  le  peuple  athéuien.  Notez  en  passant 

ment  le  culte  des  dieux  ,   tel  que  les  que  les  bonnes  mœurs  de  tout  homme 

Athéniens  le  pratiquaient  :  il  nepou-  qui  reconnaît  comme  Lurrère  l'exis- 
tence, la  sainteté  ,  le  bonheur  ,  l'im 


(70)  Miror  ciir  Anaxagoras  reurj'actus  sil , 
quia  solein  esse  dixil  lapidein  ardenlein  ,  negans 
utique  Peuin,  ciiin  in  eâdem  cioilale  gloridjlo- 
ruerit  Epicurus,  iixeriique  secuvus  ,  non  soliiin 
solein  vel  ullum  srderum  Deutn  esse  non  crp' 
dens  ,  sed  nec  Jui'em  nec  uUuin  Deorum  onininb 
m  mttndo  habilare  conlendens ,  ad  qitem  preces 
hominum  suppUcatioucsque  pervenianl,  AugiisU, 
Je  Civ.t    Dei  ,  Itb.  X  y  m,  cap.  XLT. 


mortalité  de  Dieu  ,  sans  reconnaître 
sa  providence  ,  sont  une  aussi  bonne 
preuve  de  cette  thèse  ,  Y  athéisme 
Il  est  pas  nécessairement  conjoint  ai^ec 
les  mauvaises  mœurs  ,  que  la  preuve 
que  l'on  tirerait  de  la  bonne  vie  de 
ceux   qui  nieraient  tout  à   la  fois  la 
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son  livre  ,  q» 
tion  de 
vivati 


r Dîctis  dahii  ipsajîdeni  res 

T'orsitan  ,  et  ^rnvitrf  lerrantm  inoiibus  orhis 
Oinnia  conquassnri  in  pan-o  tPmpore  cernes  : 

QCOD  PnnCUL    A   NOBIS    t'LrsCTAT    FOIITDNA   ('^l) 
GDBliRNiNS  ! 

Et  ratio  puiius  ^  qnhtn  rcs  persuadent  ipsa  , 
Saccidere  horri\Qiio  posse  oninia   victa  J'ra-* 
gore  {ri). 

II  est  vi.silile  cfue  le  vœu  ,  ou  le  so!i 


providence  de  Dieu  et  son  existence  :  leurs  parens  de'cedés  ;  mais  comme 
car  il  est  visible  que  la  foi  de  Texis-  elle  ne  conviendrait  pas  à  ceux  qui 
tencc,  sans  la  foi  de  la  providence  ,  nient  le  purgatoire,  les  protestans  ne 
ne  peut  pas  être  un  motif  à  la  vertu  ..  Tout  point  admise  ,  et  se  sont  néan- 
ou  im  frein  contre  le  vice.  moins  accommodes  à  la  coutume  par 

(L)  Il  a  conformé  son  style  au  Lan-  une  phrase  située  comme  l'autre  ,  et 
î;a^s  commitn,  el  aux  senlimens..  .  .  tournée  selon  leurs  maximes  de  reli- 
populaife.i.~\  Je  n'en  donnerai  que  gion.  Lucrèce  se  trouvant  accoutumé, 
deux  exemples.  Il  croyait  que  le  ciel  et  par  ses  lectures ,  et  par  ses  conver- 
et  la  terre  ne  dureraient  pas  toujours  •  salions ,  à  Fusage  de  cette  sorte  de  pa- 
ei,  il  annonce  à  celui  à  qui  il  a  dédié  rcnîhèses  ,  inséra  le  vœu  ou  le  sou- 
"vre  ,  que  peut-être  la  dcstruc-  hait  que  l'on  a  vu  ci -dessus.  Rien 
le  ce  monde  arriverait  de  leur  n'était  plus  inutile  que  cela  dans 
t  :  fasse  la  Fortune  qui  gouverne  l'hypothèse  qu'il  soutenait  ,  et  l'oa 
toutes  choses,  ajoute-t-il ,  que  ce  mal-  ne  peut  pas  prétendre  qu'il  ignorât 
heur  soit  détourné  loin  de  nous  !  l'incompatibilité    d'un    pareil    vreu 

avec  la  doctrine  des  atomes  ;  il  savait 
trop  bien  que  la  Nature  ou  la  Fortune, 
qui  les  poussait,  n'était  pas  capable 
de  changer  ,  ou  de.  retarder  leur 
cours ,  ni  d'entendre  même  les  sou- 
haits des  hommes.  Si  la  fuite  de  leur 
mouvement  devait  amener  bientôt  la 
ruine  du  monde,  cette  ruine  était 
hait,  ou  la  prière,  qu'il  pousse  ne  inévitable  5  les  prières  les  plus  dévotes 
venait  que  de  l'habitude  qu'il  avait  j|^,  ^gnre  humain ,  les  sacrifices  et 
.prise  de  parler  comme  les  autres.  Il  1^^  processions  n'v  pouvaient  appor- 
se  trouvait  tous  les  jours  avec  des  tj.,,  j^  moindre  délai.  D'où  vient  donc 
personnes  dont  le  langage  était  par-  ^(,5  Lucrèce  invoque  en  quelque  fa- 
semé  de  parenthèses  que  l'on  aurait  ^^^  ]^  Nature  ou  la  Fortune  ,  afin 
pu  appeler  dévotes,  si  elles  n'eussent  qu'elle  renvoie  à  un  autre  temps  la 
été  plutôt  un  effet  delà  coutume,  tlestruction  de  la  terre  ?  C'est  qu'il 
qu'un  acte  de  réflexion.  Sa  femme  ,  parlait  quelquefois  selon  le  style  cou- 
sa  servante,  ses  amis,  tous  les  Ro-  j-^nt.  Notons  que  le  dogme  de  la  fa- 
mains  en  général,  étaient  stylés  à  talité  n'exclut  pas  tousles  souhaits  ; 
mêler  un  vœu  dans  le  récit  de  quel-  ^,,j.^  s.,^s  s'écarter  de  ses  principes, 
que  mauvais  présage  ou  de  quelque  Épicure  aurait  fort  bien  pu  souhaiter 
triste  accident.  Deiis  averlat ,  Dieu  ^j^g  j^^  disposition  des  atomes  fût  fa- 
no»,';  en  i^anfe,  disaient-ils.  Si  un  tel  yorable  à  sa  santé.  Il  n'aurait  pas  pu 
malheur  arrivait ,  r/uod  ahominor,  ce  demander  qu'elle  changeât ,  mais  dé- 
qu'a  Dieu  ne  plaise.  Les,  &wtcnr&BCsev-  ^\^,^y  seulement  que  leur  nature  les 
vaient  aussi  de  ces  façons  de  parler ,       eût  amenés  à  un  tel ,  ou  à  un  tel  point. 

Lucrèce  va  plus  avant,  comme  il  pa- 
raît par  ses  expressions.  Voilà  le  pre- 
mier exemple  que  je  veux  donner. 

Le  second  n'est  pas  éloigné  de  ce- 
lui-là,  vu  qu'immédiatement  après 
les  six  vers  que  j'ai  rapportés  ,  ou 
trouve  ceci  : 

Qiia  priitf   agsrediar   qiiain    de   re  fundere 

fala 
Sancliiis,  el  multb  cerltt  ralinne  magif ,  qiicim 
Pjlhia,  quœ    Iripode  è  Phœbi  lauroque  pro- 

falur; 
Multa  tibi  expédiant  doclis  solatia  diclis  (•;4)  • 

Il  promet  là  des  oracles  beaucoup 
plus  certains  que  ceux  de  Delphes  , 
et  il  s'était  servi  ailleurs  du   même 

(74)  Lucret.  ,  Ub.  V,  fs.  m. 


Dr,  proliihete  mimu  ,  Di  talent  aveilite  ca- 
siim  (7  3). 

Je  ne  doute  pas  que  Lucrèce ,  accou- 
tumé dès  l'enfance  à  ces  formules  du 
discours ,  ne  s'en  servît  dans  ses  en- 
tretiens familiers  ,  ou  sans  correctif, 
ou  en  sidjstituant  le  mot  de  Naliira  , 
de  Fortuna  ,  à  celui  de  Deiis.  C'est 
ainsi  que  les  protestans  ont  sul)stitué 
la  parenthèse  Dieu  l'enille  ai'oir  son 
lime ,  à  celle  de  que  Dieu  ahsoli'e.  Les 
catholi([ues  romains  se  servent  de 
celle-ci  quand  ils  font   mention  de 

f7i)  Quelques  manuscrits  ont  N.itura.  CVif /a 
même  chose  quant  an  sens.  Voyez  le  Commen- 
taire de  Lambin,  in  liunc   locum  ,  pag.  m.  5r|3. 

(-2)  Lucrcl.  ,  lib.  y,  vs.  lo'ji  ,  pm;.  m.  255. 

(73j  Viig.l.,  /En    ,  hb.  111,  ri.  3G5. 
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comparatif  pour  relever  rimportance 
de  la  doctrine  des  anciens  philoso- 
phes de  la  Grèce. 

Çuamquam  multa  benè  ne  divinitus  invenienies 
Ex  ndrlo  tamquhm  cordis  responsa  dedêre 
Sanclt'us  ,  el  tnuUo  certd  ratione  ningîs^  quhin 
Pjthia  ,  quœ  iripode  ex  Phœbi,  lauroque  pro- 
futur  (75;. 

Qui  ne  voit  que  dans  Tun  et  Tautre 
de  ces  deux  passages  il  sVxprime  se- 
lon les  idées  du  peuple  ,  et  non  pas 
selon  les  principes  de  sa  secte  ?  Car 
selon  lui  les  réponses  de  la  prétresse 
d'Apollon  ne'  pouvaient  être  cjue  les 
fantaisies  d'un  cerveau  malade ,  ou 
d'un  imposteur  ignorant.  Il  ne  re- 
connaissait aucune  divinité  dans  les 
oracles  :  ce  n'e'tait  doue  pas  donner 
une  grande  idée  d'un  dogme  philo- 
sophique,  que  d'assurer  qu'il  était 
meilleur  que  les  oracles  de  Delphes. 
C'est  comme  si  nous  disions  aujour- 
d'hui ,  que  Icspensées  de  M.  Descartes 
sont  plus  dignes  d'attention  que  les 
prophéties  de  ces  diseuses  de  bonne 
aventure  qui  courent  de  lieu  en  lieu. 
Il  est  donc  clair  que  Lucrèce  accom- 
modait son  langage  aux  opinions  po- 
pulaires ,  et  que  l'on  serait  coupable 
d'une  chicanerie  ridicule  ,  si  l'on 
soutenait  que  la  force  de  la  vérité  lui 
arracha  quelc[uefois  des  confessions 
qui  renversaient  son  sj'stème  ,  et  qui 
ie  convainquaient  de  se  contredire 
grossièrement  5  que  par  exemple  il  a 
reconnu  en  deux  endroits  de  ses  poé- 
sies ,  qu'il  y  avait  quelque  chose  de 
di^^n  ,  d'inspiré  ,  de  surnaturel  et 
de  prophétique  ,  dans  les  oracles 
d'Apollon. 


(^7)  :  Prœerant  liortis  eo  tempoj'e 
Zeno  acriculus  ille  senexet  Phœdrus 
honio  ,  "/  Cicero  ail ,  hunianissimiis  , 
itaque  Jtis  i'idetur  usus  prceceptorihus 
Titus  ,  quos  etiam  jltticus  paulà  licet 
lioc  poêla  grandior  aiuliuit.  M.  le  ba- 
ron des  Coutures  a  suivi  les  mêmes 
traces  :  il  est  l'raisendjlahle  ,  dit-il 
(78)  ,  que  Lucrèce...  alla  a  Athènes , 
oii  Zenon  qui  était  l'honneur  de  la 
secte  épicurienne  ,  s'était  acquis  une 
estime  générale.  On  a  inséré  dans  la 
Bibliothèque  Universelle  (79)  une 
lettre  qui  contient  quelques  remar- 
ques contre  ce  ])aron.  La  dernière  est 
celle-ci  :  Enfin  la  5'  béi'ue  est  que 
Zéuon  est  dit  ai'oir  été  l'honneur  de 
la  secte  épicurienne,  au  lieu  qu'il 
est  reconnu  pour  le  chef  des  stoïciens. 
Le  censeur  n'a  pas  pris  garde  qu'il  y 
a  eu  plus  d'un  Zenon  :  il  a  cru  cpi'on 
avait  voulu  parler  du  fondateur  des 
stojques  ,  et  sur  ce  picd-lù  il  devait 
trouver  dans  les  paroles  qu'il  criti- 
quait une  insigne  faute  de  chronolo- 
gie dont  il  ne  parle  pas.  Zenon  ,  le 
chef  des  stoïciens,  mourut  la  i''^. 
année  de  la  129^.  olj'mpiade  ;  il  faut 
donc  dire  que  sa  mort  a  précédé  de 
plus  de  160  ans  la  naissance  de  Lu- 
crèce. On  devait  donc  soupçonner  que 
l'auteur  que  l'on  censurait  avait  eu 
en  vue  un  Zenon  diilercnt  du  fonda- 
teur des  stoïques  ;  et  si  ce  soupçon 
avait  engagé  à  quelques  recherches  , 
on  aurait  trouvé  un  fameux  épicurien 
nommé  Zenon  (80)  ,  qui  enseignait 
dans  Athènes  au  temps  de  Lucrèce. 
(N)  En  réfutant  IM.  Moréri.']  \°. 
Il  ne  devait  pas  dire  que  notre  poète 


(M)  On  prétend  qu'il  a  été  disciple    s'appelait  T.   Carus   Lucrèce.  Carus 

de  Zenon.  Ceux  qui  ont  critiqué  cela    n'était  point  son  nom     — = 

n'ont  pas  trop  bien  réussi.  J  Si  l'on 
admet  une  fois  le  sentiment  de  ceux 
C£iii  disent  que  Lucrèce  fut  envoyé  à 
Athènes  pour  y  étudier,  onnepotirra 
guère  révoquer  en  doute  qu'il  n'ait 
été  l'un  des  disciples  de  Zenon ,  le 
chef  de  l'école  d'Épicure  en  ce  temps- 
là.  Aussi  voyons-nous  que  Lambin  et 
Gifanius  joignent  ensemble  ces  deux 
opinions  :  Credibile  est  Lucretiiim... 
sese  yhhenas  coutulisse  ibique  Zeno- 
nem  illum  epicureorum  corrphœum  mativemeut  cette  patrie  ,  comme  a 
audifisse  (76).  Voilà  ce  que  dit  Lam- 
bin ,  et  Toici  les  paroles  de  Gifanius 

(75)  Idem,  lib.  I,  vs.  737,  pag.  40  ,  4i. 
(^C)  Lambinus,  ia  Vilà  Epieuri. 


mais  son  sur- 
nom ,  cognomen  ;  2°.  par  ces  mots  , 
Romain  de  nation  ,  Jloréri  a  voulu 
dire  sans  doute  que  Lucrèce  était  né 
à  Piome.  C'est  mal  exprimer  sa  pensée; 
car  où  est  l'auteur  exact  qui  ferait 
difficulté  de  soutenir  que  Cicéron  et 
Tite-Live  sont  Romains  de  nation  , 
comme  Démosthène  et  Thucydide 
sont  Grecs  de  nation?  3".  On  n'a  nulle 
preuve  que  Lucrèce  soit  né  à  Rome  ; 
il  ne  fallait  donc  pas  lui  donner  affir- 


(77)  In  Vjlâ  Epicuri.  * 

(78)  Dans  la  Vie  de  Lucrèce. 

(79)  Tome  XXI I  ,  pag.   ,S5,   lS6. 
(80;  Il  e'tail   de    Sidon.    Voyez    Jonsius  ,  Je 

Scriptor.  Ilislor.  Pbilosopli.  ,pag,  112. 
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fait  Moreri  ;  4°-  encore  moins  fallait-  poètes  de  son  temps.  Cicëron  ne  parle 

il  dire    que   Lucrèce   témoigne   lui-  qu'une  fois  de  lui,  et  l'on  ne  sait  pas 

même  qu'il  était  natif  de  Rome.  Je  encore  certainement  si  les  louanges 

n'ai  trouve  dans  Lucrèce  qu'un  pas-  qu'il  lui  donne  sont  grandes  ou  me'- 

sage  sur  quoi  l'on  se  puisse  fonder  ,  diocres  5  car  on  est  fort  partage'  sur 

pour  dire  qu'il  se  donne  cette  patrie  ;  la  leçon  de  son  passage  (85)  :  les  uns 

mais  ce  passage  n'est  d'aucune  force.  (86)  y  trouvent  qu'il  n'y   avait   pas 

Le  voici  ,  beaucoup  d'esprit  dans  le  poème  de 

^     ,                 ,    • ,       T,                 I  Lucrèce  ,  mais  que   néanmoins  il  y 

cem  avait  beaucoup  d  art  ;  les  autres  (07) 

Nam   neque   nos  agere   hoc  palrial  lempore  \    trouvent    que  cet    ouvrage   brillait 

iniquo  ^g  grands  traits  d'csprit,  et  quenéan- 

,    Possumus  cquo  anuno  M) ■  ■■  .  ■  ^qJ^,  p^^.^  ^  paraissait  beaucoup.  Se 

Cice'ron  ,  Tite-Live ,  Florus  ,  Senèque,  rangeant  tant  qu'on  voudra  à  la  leçon 
n'eussent  point  parle'  autrement ,  eux  la  plus  favorable  ,  on  ne  trouve  point 
qui  étaient  nés  hors  de  Piome.  Tous  que  Cicèron  dise  ce  que  More'ri  lui 
les  habitans  d'un  pays  pourraient  dire  attribue.  Quant  àVelleius  Paterculus, 
dans  un  temps  de  guerre  civile  ,  que  il  s'est  contente'  de  mettre  Lucrèce 
leur  patrie  est  affligée  ,  encore  que  le  dans  la  liste  des  grands  esprits  ,  emi- 
lieu  particulier  de  leur  naissance  fût  nentium  ingenioi'tim  notare  tempera 
exempt  du  malheur  public.  De  plus  (88)  :  il  n'en  a  rien  dit  de  particulier, 
savans  hommes  (8u)  que  Moreri  ont  7°.  Ce  n'est  pas  une  petite  faute  que 
affirmé  ce  qu'il  affirme  :  M.  Morliof  de  dire  ([xi  une  femme  nommée  Luci- 
plus  sage  qu'eux  ,  me  dira-t-on  ,  s'est  lia  fit  avaler  à  Lucrèce  un  philtre 
servi  de  la  particule  peut-être  ;  mais  amoureux  qui  le  fit  tomber  dans  une 
il  est  sûr  que  son  forte  se  rapporte  à  étrange  frénésie.  C'est  avoir  omis  une 
un  autre  doute  :  nous  le  pouvons  circonstance  capitale  ,  savoir  qu  on 
donc  compter  entre  ceux  qui  disent  dit  que  Lucilia  était  femme  de  Lucre- 
positivement  que  Lucrèce  vint  au  ce  (89).  8°.  Il  n'est  pas  vrai  que  Cicé- 
monde  dans  Rome  même  (83).  5°.  Il  ron  dise  que  Lucrèce  Ofella.  .  .  était 
ne  fallait  pas  affirmer  que  les  parens  plus  propre  a  faire  des  harangues 
de  Lucrèce  l'enuoyèrent  étudier  a  qu'il  prononcer  des  jugemens  {qo).0)°. 
Athènes.  11  y  a  ,  je  l'avoue  ,  beau-  Cicéron  ,  Velleius  Paterculus ,  et  Ce- 
coup  d'apparence  à  cela  5  mais  enfin,  sar  ne  parlent  point  d'un  autre  qui 
puisqu'on  n'en  a  nulle  preuve  ,  il  était  apparemment  frère  ou  oncle  du 
n'en  fallait  parler  qu'en  conjecturant,  poète.  Il  est  bien  vrai  que  celui  dont 
ou  tout  au  plus  il  se  fallait  contenter  Cicéron  et  César  parlent,  celui-là 
de  dire  qu'on  n'en  doutait  point,  dans  ses  lettres  à  Atticus  (91)  ,  celui- 
C'est  ce  qu'a  fait  Gifanius.  idoles-  ci  dans  la  guerre  civile  ,  est  le  même 
ce ntulus  autem,  àit-'û,  quin  il  paren-  homme  :  mais  celui  dont  Velleius 
tibus  ,.seu  propinquis  ,  considerald  Paterculus  parle estdifférent  decelui- 
ejus  ad  bonas  artes  natd  penè  diuind  là  ,  et  apparemment  ne  diffère  point 
indole  ,  Athenas  more  patrio  sit  mis-  de  celui  qui  haranguait  mieux  qu'il 
sus  ,  Athenas   non  ita  pridem  a  P.  ne  plaidait. 

Sulld crude/iter t'astatas ,  nnndubito;  ,..,  _        ,..             ,        ,        ,.      ,.     ,„„, 

,                                     '                        ,   '  (85)  Lucretn  poemata ,  ut  sentis,   lita   sunt 

postulat  hoc  Jiomanorum  consuetuao,  multis  lumtmhus    ingemi,    muUœ  tamen   arlis. 

«C  cZocî/'/'/iœ  /'aiiO  (84).   6°.  Il  n'est  pas  Cicero,     ad    Quinctum    (ralrem^  lib.  II,  epist. 

vrai  que  Velleius  Paterculus  et  Ci-  ^^^-  Ç'"-'?""-"'"  preiendent  quil  faut  meure 

,                 •       1      Ti                 n  M                        j  non  ita  et  non  pas  lita. 

ceron    aient  dit  que    l  éloquence  de  /or   <~i     1     r.-      .  n  „j„,..   i\„,a   H«r 

_           ,        ,              111             11-          1  (80)  l.harles  htienne,  Oiandorp ,  Lloyd,  Hol- 

Lucrece  le  rendait  le  plus  sublime  des  ^^„  ^  Baiilet ,  Pope  ,  Blount,  etc. 

(87)  Tanaquillus  Faber,  le  baron  des  Coutu- 

(81)  Lucret.  ,  lib.  I ,  vs.  !\i.  res  ,  etc. 

(82)  Lambiuus  et  Gifanius,  in  Vitâ   Lucretli.  (88j  Lib.  II, cap.  XXXVI. 

Thomas  Creech  ,  prœf al.    Lucretii  OnoxU  edili  (89)  C'est  a  elle  qu'on  applique  ces  paroles  : 

iCc)5.  Livia  viruni  suum  occidit  queui    nimis  oderal, 

(83)  Ecquos  ergb  in  tolâ  Me  aured  œtatis  Lucilia  suum  ,  quem  uimis  araaveral.  Lloyd  les 
classe  qutt  potissimum  hœc  censeri  dehebat  ur-  attribue  a  Sencque  ,  mais  elles  n  en  sont  point, 
/tanila',  Homanos  habebimusprteter  duos  forte  (t)o)  Vojez,  dans  ce  volume,  pag.  494  ,  t« 
Lucreliuni  et  J.  Cœsarem.  Morhofius  ,  de  Pata-  fin'de  la  remarque  (A)  de  l'artule  Ldcrecs, 
vinitate  Livianâ,  prti,'.  i56.  dame  romaioe. 

(84)  In  VUS  I.iic.'cui.  ,9>)  Kpist.  IV,  lib.  FUI. 
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(0) et  quelques   autres   écri-    dition  de  la  version  de  Lucrèce  yj/< 

vains.']  Voyez  ci-dessus  la  remarque  achevce  ,  le  brave  M.  du  Morhier, 
(B).  M.  le  baron  des  Coutures  fait  pour  qui  j'ai  toujours  eu  tant  d' es- 
dire  à  Lambin  ,  que  l'elocution  de  time  ,  trouva  bon  que  fen  fisse  un 
Lucrèce  est  préférable  à  celle  de  Ce-  présent  a  la  reine  Christine  de  Suède 
sar  et  de  Cicéron.  Il  faut  qu'il  se  soit  (98)  :  toutefois  cela  ne  servit  de  rien  , 
servi  d'une  e'dilion  diflerenle  de  et  je  ne  sais  pas  même  si  elle  reçut 
celle  que  j'ai  consultée,  où  j'ai  trouvé  le  livre  que  M.  Hérauld  ,  qui  faisait 
ces  paroles  ,  hoc  non  dubitanter  ajjîr-  ici  ses  affaires  avec  tant  de  soin  et  de 
mabo  nulluni  in  totd  lingud  latind  fidélité,  m'assura  de  lui  avoir  en- 
scriptorem  Lucretio  latine  meliiis  esse  voyé.  Du  moins  n'en  ai-je  point  reçu 
locutum.  :  non  M.  Tullii ,  non  C.  Cœ-  de  réponse  ,  contre  la  coutume  de 
saris  orationem  esse  puriorem  (92).  cette  princesse ,  qui  était  alors  assez 
C'est  à  Pierre  Victorius  que  l'on  libérale  de  ses  complimens  aux  gens 
pourrait  imputer  quelque  chose  de  de  lettres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  livre 
semblable  5  car  il  préférait  haute-  n'a  pas  laissé  d'être  assez  bien  ac- 
ment  Lucrèce  à  Virgile  (gS).  II  est  cueilli  du  public  ;  et  j'ai  vu  quelques 
surprenant  ,  après  le  passage  qu'on  savans  hommes  ,  iM.  le  comte  de  Pa- 
vient  de  voir,  que  l'on  accuse  Lambin  gan  ,  feu  M.  le  Pailleur,  le  docte 
de  dire  qu'il  trouve  méchante  la  la-  I^I.  d' Avisson  ,  JSl.  de  la  Courvée , 
tinité  de  Lucrèce.  Quo  respexit  forte  médecin  de  la  reine  de  Pologne  ,  et 
Dionysius  Lambinus  ciim  Lucretium.  quelques  autres  ,  qui  vî en  ont  re- 
malum  latinitatis  autorem  vocat ,  qud  mercié  pour  l'intérêt  du  public ,  après 
tamen  cum  sententid  ille  minime  au-  avoir  satisfait  en  quelque  façon  aux 
diendus  est  (ç)^).  Borrichius  suppose  difficultés  qu'on  y  pouvait  former  ii 
que  Cicéron  ,  Aulu-Gelle  et  Scaliger  cause  de  la  doctrine  de  ce  poète,  dans 
ont  loué  Lucrèce  de  s'être  servi  d'une  son  troisième  volume  ,  oii  il  traite  de 
très-pure  latinité  :  Certè  purissimœ  la  nature  de  l'dme.  Je  l'ai  depuis  fort 
latinitatis  esse omnia  in  confessa  est...  corrigé,  et  mis  en  bien  meilleur  état 
laudaturque  hoc  nomine  Ciceroni  ,  pour  en  faire  une  seconde  édition. 
Gellio  ,  Scaligero  ,  aliis  (gS).  Kous  M.  l'abbé  de  Marolles  n'entendait  pas 
avons  vu  ci-dessus  que  l'éloge  de  assez  bien  la  langue  latine,  et  la 
Cicéron  n'a  nul  rapport  à  la  pureté  physique  d'Epicure  ,  pour  réussir 
du  style.  Glandorp  (96)  se  trompe ,  dans  une  telle  version.  Cependant 
quand  il  suppose  que  Lucrèce  a  suivi  elle  a  été  imprimée  deux  fois;  1°.  l'an 
les  sentimens  d'Empédocle  :  s'il  avait  i65o,  dédiée  à  la  reine  de  Suède; 
pris  garde  au  I^"^  livre  de  Rerum  JVa-  2°.  l'an  i6G3,  augmentée  de  la  tra- 
turd  ,  où  Empédocle  est  réfuté,  il  duction  du  X*.  livre  de  Diogène 
n'aurait  point  dit  cela.  Laërce  ,    et  dédiée  à  M.  le  premier 

(P)  La  traduction de  M.  l'abbé    président. 

de  Marolles  n'aurait  pas  eu  le  destin  (Q)  Plutarque  critiqua  Epicure 
qu'elle  eut.]  La  reine  Christine  l'au-  sévèi-ement.^  Pour  commenter  avec 
rait  remercié  de  la  dédicace  d'un  si  ordre  ces  paroles-là  ,  il  faut  d'abord 
beau  livre.  Son  silence  mortifia  sans  représenter  le  but  d'Epicure  et  de 
doute  l'abbé  ,  qui  ne  laissa  pas  d'être  Lucrèce.  Ils  se  proposent  de  prouver 
bien  content  de  son  travail.  Il  faut  qu'il  ne  faut  point  craindre  la  mort , 
l'entendre  lui-même  (97).  Quand  ié-  que  la  mort  n'est  rien  ,  que  nous  n'y 
rqî)  Lambinus ,  m  Vlis'wretii,   s„b  fin.    avons  aucun  intérêt ,  qu'elle  ne  noJs 

Voyez  au>si  ses  Note*  sur  Horace,  od.  V,  l.  If.  Concerne    pas. 

(93;  Passant  par  Florence  ,  j'avais  rencontre  jy,;  igU^r  mors   est,   ad  nos  neaue  perline  t 

un  commentaire  de  yictorius,  sur  un  livre  d' A-  hiluin  fati). 

ristoie  ,  dans   lequel   ce  commenlaleur  chagrin  ,  -•.    -i         •         i 

accuse  Virgile  ■  quelle  entreprise,  bon  dieu',  et  l-'CUr  preuve  était  pnSC  de  Ce  que  leS 

quels   attentats',   de  prendre   des   mots  les  uns  choSCS   disSOUteS  OU   séparées    ne  SCH- 

pour  les  autres,   et  d'être  moins  pur  et   m^ins  ^ç^t    point  ,  et  que  les   chosCS   qui   ne 
Latin  que  Lucrèce.   Balzac,  troisième  défense  a  ^       l  ■  i         "^ 

Ménandre.pa.?.  m.^oSrZecOEuvres  .llverses.      Sentent    pas   ne    sont    rien  ,  a    notre 

(gî;  Morbofins  ,  de  Patavin.  Livianâ,  ;;.  i56.  égard.    Voici    les    paroleS    d'EpicurC  * 

(95)  Borrichius  ,  de  Poetis  laliuis,  png.  45.  'O  Siva-Toç   oirJ-lV  TTpl;  iiuiç-   TO  yxp  Si=L- 

{t|OJ  Unomast.  ,  pn.ç-  337.  '          '                   •     ■ 

,  (9')   Marolles,  Mémoires,  pag-  186,  187,  à  (p3)  C'est  à-dire,  que  je  le  lui  de'diasse. 

■Vann.  i65o.  (ygj  Lucret.  ,  lib.  III,  vs.  842  ,  pag.  m,  172. 
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TTfo;  ity.Sii  (loo).  Pliitarquo  (loi)  trou- 
vait que  ce  philosophe  faisait  là  un 
trè-^-iuativais  .syllogisme  ,  et  qu'il  y 
manquait  une  proposition  ne'cessaire, 
savoir  celle-ci ,  la  mort  est  la  sépa- 
ration du  corps  et  (le  l'dnie,  a  BûvctToç 
•^i/XÎii  J"t'  trâfAurc;  é'iâ.XVTiç.  Aulil- 
liclle  ,  prenant  le  parti  crEpicure  , 
couvieiît  que  le  syllogisme ,  pour 
être  en  forme  ,  devait  contenir  cette 
proposition-là  ■  mais  il  soutient  qu'E- 
picure  ne  s'etant  pas  engage  à  con- 
former son  raisonnement  aux  règles 
syliogistiques  ,  l'a  supprimée  tout 
exprès ,  parce  qu'elle  était  assez  con- 
nue par  elle-même.  Et  il  ne  faut  pas 
trouver  e'trange  que  la  conclusion 
ait  e'te  mise  non  pas  à  la  fin  ,  mais  à 
la  tète  rie  l'argument  5  car  il  est  ar- 
rive plusieurs  fois  au  pliilosophe  Pla- 
ton de  raisonner  de  cette  manière, 
c'est-à-dire  de  renverser  l'arrange- 
ment des  propositions  du  syllogisme. 
Voilà  ce  que  répond  Aulu-Gelle  à  la 
censure  de  Plutarqiie.  11  n'a  pas  ctè 
au  fait,  et  on  le  critiqua  durement 
au  XVP'.  siècle.  On  l'accusa  d'avoir 
montre  sa  folie  en  voulant  couvrir 
celle  d'autrui  ,  et  de  n'avoir  pas 
même  entendu  de  quoi  il  était  ques- 
tion :  JYactus  aulein  est  palronum 
(Epicurus)  taliprorsks  die/itediff/ium 
Gelliuin  :  qui  ilinn  alienam  stulliliani 
tegere  i^ult ,  prodit  siiam.  Tantiim 
eniin  ahest  ah  eo  defeivlendo  ,  ut  ne 
intellexisse  quidein  i^ideatur,  quid  in 
eo  reprehenderetiir  (102).  On  aurait 
pu  ajouter  qu'il  ignorait  en  général 
ce  que  c'est  qu'un  syllogisme  ;  car  il 
suppose  que  réellement  celui  d'Epi- 
cure  est  conforme  aux  règles  ,  et  que 
pour  l'être  formellement  il  suffit  d'y 
insérer  la  proposition  que  l'auteur  a 
sous-entendue.  Or  voici  quel  serait 
ce  syllogisme  ,  en  y  ajoutant  ce  qu'E- 
picure  a  sous-entendu. 

La  mort  est  la  dissolution  du  corps  et  de 
Vdnie  , 

Ce  qui  est  dissous  ne  sent  point  ,  et  ce  qui  ne 
sent  point  ne  nous  touche  pas. 

Donc  la  mort  ne  nous  touche  pas. 

Ce  syllogisme  ne  vaut  rien  du  tout, 
puisqu'il  contient  quatre  termes  ma- 

(100)  Diog.  \jaén.,lih.  X,  ntim.  i3q.  Aiilus. 
Gellius,  Ub.  II,  cap.  rill  ,pag.  m.'  55. 

(101)  Plut.,  Ub.  II  de  Homcro  ,  apud  Gel- 
lium  ,  ibidem. 

(T02)Mnretus,  Variar.  Lcct,  ,  Ub.  XT,  cap. 
Xyi,  pag.  m.  loSo. 


nifestement  et  sans  équivoque  (io3). 
11  faut  donc  croire  que  l'objection 
de  Plutarque  n'était  j)as  fondée  sur 
la  suppression  de  la  majeure  ,  comme 
le  prétend  Aulu-Gelle ,  mais  sur  ce 
que  la  majeure  qu'on  sous-entendait , 
n'était  nullement  un  principe  dont 
on  put  tirer  la  conclusion.  C'est  as- 
surément la  mauvaise  qualité  de  ce 
principe  ,  et  vous  voyez  clairement 
qu'après  avoir  accordé  la  majeure  et 
la  mineure  du  syllogisme  que  je  viens 
de  rapporter,  on  en  peut  nier  la  con- 
séquence. Muret  s'emporte  là-dessus 
contre  Épicure  ,  et  le  traite  d'un  im- 
pertinent dialecticien.  Il/iiis  artis 
(dialectices)  ignoratione  riiehat  in  di- 
cendo  :  sœpèqne  aliqiiid  prohare  ag~ 
gressus,  ea  sumcbat  ,  quibiis  datis  ac 
concessis  ,  id  lamen  qiiod  prohare 
instituerai ,  non  concluderetur.  Qiiale 
est ,  quod  ciiin  docere  uellet  ,  morteni 
nihil  ad  nos  perlinere  ,  ita  ratiocina- 
hatur  :  'O  Sa.vot.Toc  oùiTêv  Trfa;  tiy.S-ç'  to 
•yàf  JfsiXi/SÈv  Àva,(î-9HTêr"  TO  (Ta  àvctis-âi)- 
Toi/v  oi/tTêv  !7-poç  Yipà-ç.  JYcqiie  enim  se- 
quilur,  si  id  quod  dissohuuin  est  , 
sensu  facat  ,  idcircb  ipsam  quoque 
dissolutionem  non  sentiri.  Neque 
mors  est  to  cTiAXt/ôsy,  à-KKà.  aùitt  «  /(*- 
Xi/a-iç.  Merilhque  Plutarclius  secundo 
lihrorunt  ,  quos  de  llomero  compo- 
sidt ,  iniperfectè  ,  alqué  prœposterè  , 
atque  inscilè  syllogismo  usuni  esse 
euindixerat  ;  non  quijd prœlerniisisset 
illud  Kiipp.ct.,  0  âa,va.Toç^ci^>ïs  x-ui  a-cepa.- 
Toç  J'iâ-Mo-iç  :  quo  addilo  ,  nihilh  ma- 
gis  ejjicietur,  quod  ipse  isolait  :  sed 
quod  ,  stupiditale  quâdam  ,  et  crassi- 
tudiiieingenii ,  nonperuidissel ,  quan- 
tiint  inler  id,  quod  dissolutum  est, 
et  ipsamdissolulioneni  inleressel  (  i  o4). 
Et  pour  nous  convaincre  que^  le  dé- 
faut qui  a  été  reproché  à  Epicure 
J)ar  Plptarque  ,  ne  consiste  pas  dans 
a  simple  suppression  de  la  majeure, 
il  rapporte  un  passage  d'Alexandre 
d'Aphrodisée  (io5),  où  l'argument 
d'Epicure  est  censuré  précisément 
comme  il  suppose  que  Piutarque  le 
critiqua.  Je  ne  saurais  me  persuader 
que  Plutarque  ei\t  voulu  se  mettre 
en  frais  pour  la  censure  d'une  chose 

Cio3)  Voyei,  dans  les  Notes  de  Gassendi  sur 
le  X*.  livre  de  Dionèoe  Laërce,  Oper.  ioni.  f^, 
pag.  i3i,  quelle  forme  on  peut  donner  à  cet 
argument  d^Epicure, 

Cio^)  Bliiretus ,  Var.  Lcct.,  Ub.  XI,  cap. 
XV I,  pag.  1079. 

(io5j  Ex  Commcntario  ir.  primtim  Topicarum 
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dont  les  meilleurs  dialecticiens  se 
peuvent  servir.  Rien  ne  leur  défend 
de  se  servir  de  renth^ynicme  ,  qui 
est  un  syllogisme  mutile'  ,  ou  de  la 
majeure,  ou  de  la  mineure.  On  rem- 
ploie sur  les  bancs  encore  aujour- 
d'hui ,  sans  que  les  plus  gi-ands  es- 
claves des  formalite's  de  la  dispute  y 
trouvent  rien  à  redire  ,  pourvu  que 
la  proposition  sous -entendue  soit 
telle  qu'il  faut  5  mais  quelles  liue'es 
ne  feraient-ils  pas  si  elle  était  défec- 
tueuse  comme    celle  dont  il  est  ici 


■J 

ment.  C'est  donc  une  chose  qui  con- 
cerne l'homme  ,  et  de  ce  que  les 
parties  sc'pare'es  ne  sentent  plus  ,  ils 
ont  eu  tort  d'inférer  que  l'accident 
qui  les  sépare  est  insensible  (107). 
Voilà  donc  leur  première  inconsé- 
quence^ ils  ont  conclu  des  parties 
sc'pare'es  à  la  séparation  même  :  celle- 
ci  pouvant  être  douloureuse  ,  -et  ac- 
compagne'e  de  mille  sortes  de  senti-' 
mens  importuns  ,  est  un  mal  qui  ap- 
jiartjcnt  proprement  et  réellement  à 
l'homme  ,  et  cela  en  vertu  même  de 


question  ?   De'veloppons-eu   le  para-  leur  principe  ,  que  si  les  morts  n'ont 

logisme.  nul  intérêt  à  leur  état ,   c'est  à  cause 

E[iicure  et  Lucrèce  supposent  que  qu'ils   ne    sentent    rien.    Le    second 

la  mort  est  une   chose  qui  ne  nous  de'faut  du  raisonnement  de  ces  phi- 

concerne    pas  ,    et   à    la([uelle    nous  losophes    est    qu'ils    supposent    que 

n'avons  aucun  intérêt.  Us  concluent  l'homme  ne  craint  la  mort  que  parce 

cela  de  ce  qu'ils  supjjoscnt  que  l'àme  qu'il  se  figure  cju'elle  est  suivie  d'un 


est  mortelle  ,  et  par  conséquent  que 
l'homme  ne  sent  plus  rien  après  la 
se'paration  du  corps  et  de  l'âjne. 

iV/7  igitur   tnors  est,  ad   nos   neqite  pertiiiel 

hdiun, 
Quandoqmdeiu  natura  anîini  mortalis  habe- 

lur  1 
Et  vrlut  iinleaclo  nil  tempore  sensimut  tBgri, 
Âil  conjlii^endum  venientihus  /indique  Pœnis; 
Oninia  cum  bnlll  Irepido  concu.na  tumullu  , 
Horrida  contfmuere  sitb  altis  cctheris  auris  ; 
In  dubioque  fuit  sub  utiorum  régna  caden- 

dum 
Omnibus  huinani.f  esset ,  terrttque  nxarique  : 
Sic    ubl    non   eritnus  ^    cutti  corporis  ^    aique 

animai 
Di'cidium  fiierit ,  quibus  è  sumus  uniler  apti, 
Scdicei  haud  nubis  quidquàm,  qui  non  erimus 

tiitn 
Accidere  omninb  poterii ,  sensumque  movere: 
Non  si  terra  mari  miscebilur,   et  mare  cœ- 

lo  (ioG;. 

Ils  ont  raison  de  dire  que  rien  de 
tout  ce  qui  peut  arriver  à  l'homme 
lorsqu'il  ne  sent  plus  ne  le  con- 
cerne j  car  c'est  toute  la  même  chose 
à  l'c'gard  de  la  statue  de  Socrate  ,  de 
la  mettre  en  pièces  ,  ou  de  briser  la 
statue    de  Ce'sar.    Puis    donc  que   la 


rand  malheur  positif.  Us  se  trom- 
pent ,  et  ils  n'apportent  aucun  re- 
mède à  ceux  qui  regardent  comme 
un  grand  mal  la  simple  perte  de  la 
vie.  L'amour  de  la  vie  est  tellement 
enracine  dans  le  cœur  de  l'homme  , 
tiue  c'est  un  signe  qu'elle  est  consi- 
de're'e  comme  un  très-grand  bien  5 
d'où  il  s'ensuit  que  de  cela  seul  que 
la  mort  enlève  ce  bien  ,  elle  est  re- 
doutée comme  un  très-grand  mal.  A 
quoi  sert  de  dire  contre  cette  crainte  : 
uoiis  ne  senth'ez  rien  cjirès  uotre 
mort.  ?  Ne  vous  re'pondra-t-on  pas 
aussitôt,  c'est  bien  assez  que  je  sois 
prii>é  de  la  i^ie  que  j'aime  tant  ;  et  si 
l'union  de  mon  corps  et  de  mon  dme 
est  un  état  qui  m' appartient ,  et  que 
je  souhaite  ardemment  de  conserver  ^ 
l'ous  ne  poui'ez  pas  prétendre  que  la 
mort  qui  rompt  cette  union  est  une 
chose  qui  ne  me  jvqarde  }>as.  Con- 
cluons que  l'argument  d'Epicure  et 
de  Lucrèce  n'était  pas  bien  arrangé  , 
et  qu'il  ne  pouvait  servir  que  contre 
la  peur  des  peiues  de  l'autre  monde, 
rupture  de  la  statue  de  Ce'sar  n'in-    H  y  a  une  autre  sorte  de   peur  qu'ils 


téresse  en  rien  la  statue  de  Socrate  , 
celle-ci  n'a  nul  inte'rêt  à  sa  propre 
destruction  :  elle  n'en  voit  rien  ,  elle 
n'en  sent  rien  ,  non  plus  que  si  l'on 
brûlait  un  arbre  sous  le  pôle  me'ri- 
dional.  Mais  ils  ne  laissent  pas  de 
donner  dans  le  sophisme  par  deux 
endroits.  Us  ne  peuvent  point  nier 
que  la  mort  n'arrivée  pendant  que 
l'homme  est  doue'  encore  de  senti- 

(loG)  Lacret. ,  !ib.  II F,  l'S.  S^i  ,  pag.   171. 


devaient  combattre  5  c'est  celle  de  la 
privation  des  douceurs  de  cette  vie. 
Us  eussent  pu  dire  qu'à  tout  prendre 
l'insensibilité  des  morts  est  un  gain 

(107)  Epicurus...  negavit  morlem  ad  nos 
pertincre;  quod  enijn  dissotvitnr  y  inquit  ,  spnsu 
caret,  et  quod  sensu  caret  nihd  ad  nos.  Dissol- 
i'ilur  autein  et  caret  sensu  non  ipsa  mors,  sed 
homo  qui  eampatitur.  ytt  die  ei  deditpas.'ioneni 
cujus  est  actlo.  Quod  fi  hominis  est  pnli  mor- 
ieni  ,  dissolittionern  cùrporis  et  peremptionetn 
sensti<,  quam  inepium  ,  ut  tantavis  ad  hcminenx 
non  peiitr.ere  dicaiur  ?  TerluU.  ,  de  Anima, 
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plutôt  qu'une  perte  ;  car  on  y  gagne  avons    eue.     L'ëtat    où    nous    étions 

l'exemption    des   malheurs   de   cette  autrefois   nous    est  aujourd'hui   une 

A'ie.   Or,   soit  que  les  maux  de  cette  chose  entièrement  indifTe'rente  :  di- 

yÎc  surpassent  les  biens  ,  comme  l'ont  sons  le  même  de    tous   les   états   où 

cru  beaucoup  de  gens  ,  soit  qu'ils  ne  nous   pourrons    nous    trouver  à  l'a- 

fassent  que  les  égaler,  c'est  un  avan-  venir. 


tage  que  d'être  insensible  ;  car  il  n'y 
a  point  d'homme  bien  éclairé  sur  ses 
intérêts,  qui  ne  j)référ;1t  quatre  heures 
de  bon  sommeil  ,  à  deux  heures  de 
])laisir,  et  à  deux  heures  de  déplaisir, 
l'un  égalant  l'autre  (in8). 

Voyons  un  nouveau  paralogisme 
de  Lncn'ce.  11  prétend  que  la  mort 
ne  nous  concernerait  pas  quand 
même  le  sentiment  subsisterait  dans 
les  parties  dissoutes  ,  ou  quand  même 
le  hasard  produirait  avec  le  temps 
une  nouvelle  réunion  du  corj^s  et 
de  l'âme.  Sa  raison  est  que  nous 
sommes  un  composé  d'ilme  et  de 
corps  ,  et  qu'ainsi  rien  ne  nous  con- 
cerne que  ce  qui  nous  appartient  , 
en  tant  que  nous  sommes  ce  composé. 
Comme  donc  l'dme  séparée  du  corps 
n'est  point  un  homme ,  ce  qu'elle 
pourrait  sentir  en  cet  état  -  là  ne 
serait  point  un  sentiment  d'homme; 
et  sous  prétexte  que  l'dme  de  Scipion 
serait  malheureuse  après  la  mort  de 
Scipion  ,  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire 


Nec ,   it  maleiiam  nostram  conlegeril  telas 
Posl   obicum ,    rursiitnque   redegeril ,    ut   sila 

nunc  e.it  ; 
Jlque  iteriim  nobts  fuerinl  data  lumina  vilœ  , 
PerLineal  quidqiiam  lainsn  ad  nos  id  quoque 

facluin  , 
InlernipCa  seinel  c'nm  sil  repelenlia  noslra , 
El  nulle  ml  ad  nus  de  nolns  allinel  ,  anlè 
Qut  fuunus  ,  iiec  jam  de  lUis  no<afficil  angor, 
Quo.t  dp  materid  nostra  nota  pruferel  œlas. 
Nam  c'um  respicias  immen.u  teinpuris  omne 
PrœteriLum  spaliuni ,  luin  motus  maleriai 
Mullimodi  quam  iinl  ;  facdè  hoc  adcredere 

possis , 
Semina  stepi  in  eodem  ,  ul  nunc  sunl ,  ordine 

posta  : 
Nec    memori    lamen   id  quimus   deprendere 

mente. 
Jnler  enim  jecla'st  vital  pausa ,  vagcqtte 
Deerrdrunt  passim   motus  ab  sensibus  om~ 

nei(iio). 

Si  Lucrèce  a  espéré  de  persuader  ces 
deux  points  de  physique  aux  per- 
sonnes qui  savent  approfondir  une 
question  ,  il  s'est  mal  servi  de  ses 
lumières.  Voici  un  exemple  qui  nous 
le  fera  voir  clairement ,  quoique  je 
le  suppose  à  plaisir.  Représentons- 
nous     une     montre ,     et    supposons 


et  qu'il  ne  laissera   pas   deux  roues 

Etsifamnostro  sentit  de  corpcre  ,  poslquam     Pune  prOchc    de  l'autre  :    mais    au'u- 
JJislracia  si  aniniinaLura^atiimœqitP  polestas:         •  ii  r^iï''  *■ 

Nil  lamen  hoc  ad  no,,  qui  ccrtu,  conjugioque    nivcrsellement  toutes  les  pieces  seront 

Corporis  alque  animœ  consiitimus  uniler  ap-     SeparCeS  ,     et    miSeS    chacune    à    part 

''('°9)-  dans  une  boëte  ;  que  le  sentiment  se 

Il  croit  possible  que  les  mêmes  atomes  conservera  malgré  cette  destruction  , 
dont  un  homme  a  été  composé  ,  et  et  que  l'ilme  ou  le  principe  de  la  vie 
qui  se  dissipent  par  la  mort,  repren-    retiendra  ses  facultés  par   rapport  à 

la  douleur  et  à  la  joie  ,  etc.  K'est-il 
pas  certain  dans  cette  supposition  , 
que  la  montre  se  devra  intéresser  à 
ces  sentimens  ,    qu'on  lui  dit  que  la 


nent  avec  le  temps  la  même  situa- 
tion ,  et  reproduisent  un  homme  : 
mais  il  veut  que  les  accidens  de  ce 
nouvel    homme    ne    concernent    en 

aucune  manière  le  premier  :  l'inter-    dispersion   de   ses    parties   ne   finira 
ruption  de   la  vie  ,    ajoute-t-il  ,   est  ^    ^" 

cause  que  nous  n'avons  aucun  in- 
térêt à  ce  qui  arriveiM  ,  en  cas  que 
les  siècles  à  venir  nous  redonnent  la 
même    nature     humaine     que    nous 

(108)  Voj'ez  Lucrèce,  lit'.  IJI ,  cf.  gi3  et 
suivans  ;  oïi  il  recourt  a  la  comparaison  du  som- 
meil ,  pour  réfuter  ceux  qui  allèguent  les  biens 
dont  la  mort  nous  pri^e.  Il  rejule  aussi  très  bien 
les  autres  raisons  de  ceux  qui  se  fdchent  de 
mourir. 

(lorj)  Lucre»    ,  iihi  tuprh ,  vs,  S'ï.î,  p    m    i-3. 


pas  ?  Elle  n'en  sera  point  affectée 
en  tant  que  montre  ,  mais  il  suffit 
pour  son  malheur  qu'en  tant  que 
substance  sensitive ,  elle  souffre  le 
chaud  et  le  froid  ,  la  douleur  et  le 
chagrin  ,  etc.  Elle  sera  très-certaine- 
ment la  même  substance  qui  avait 
été  exposée  à  ces  malheurs-là  dans  la 
montre,  et  le  mal  qu'elle  souffrira 
après  la  destruction   du  composé  ne 

(110)  Jiiein  ,  ihiâ.  ,  vs.  ^^fj. 


sera  qu'une  continuation  du  mal 
qu'elle  avait  souffert  pendant  que 
ie  compose  subsistait.  Appliquez  cela 
à  notre  ;}me  ,  et  vous  verrez  que  si 
elle  conservait  le  sentiment  après 
notre  mort ,  il  serait  très-vrai  de  dire 
que  la  même  nature  qui  avait  souf- 
fert la  faim  ,  le  froid  ,  la  fièvre  ,  la 
gravelle  ,  etc. ,  dans  le  corps  hu- 
main ,  souffre  d'autres  choses  hors 
du  corps  humain  ,  et  que  la  conso- 
lation de  Lucrèce  est  chime'rique  et 
ridicule.  Que  vous  importe  ,  dit-il  , 
que  votre  âme  soit  misérable  après 
votre  mort  ?  vous  êtes  un  homme  , 
elle  ne  sera  point  un  homme  ,  et  par 
conse'quent  les  malheurs  de  l'i^me  ne 
vous    appartiennent    point.    Conse- 

Ïuence   pitoyable  !    C'est  comme  si 
ythagore  avait  dit  à  un  mourant , 
votre   âme   ira  dans    le   corps    d'un 
bœuf  ,  <jui  sera  presque  toujours  at- 
tache' à  la  charrue  ,  et  qu'on  laissera 
pe'rir  de  faim  quand  il  sera  vieux  ^ 
mais  cette  souffrance  ne  vous  regarde 
pas  ,  puisqu'un   bœuf  n'est   pas   un 
homme.    Ne  serait-ce  pas  une  belle 
consolation  ?  On  ne  prend  pas  assez 
garde  à  cette  doctrine  ,  que  le  sujet 
des    accidens    demeure    toujours   le 
même    en    nombre    dans    toutes   les 
transformations  des  corps.  Les  mêmes 
atomes  qui  composent  l'eau  sont  dans 
la  glace  ,  dans  les  vapeurs  ,  dans  les 
nues  ,  dans  la  grêle  ,  dans  la  neige  : 
ceux   qui  composent  le  ble'  accom- 
pagnent la  farine  ,  la  pâte  ,  le  pain  , 
le   sang,   la  chair,  les  os,  etc.  S'ils 
e'taient   malheureux    sous    la    forme 
d'eau  ,  et  sous  la  forme  de  glace  ,  ce 
serait  la  même  substance  en  nombre, 
qui  serait  à  plaindre  sous  ces  deux 
états  ,  et  par  conse'quent  tous  les  de'- 
sastres  qui  seraient  à  craindre  sous 
la  forme   de   farine  ,  appartiennent 
aux  atomes  qui  font  le  ble'  :  et  il  n'y 
a  rien  qui  doive  s'y  intéresser  autant 
que  les  atomes  du  ble' ,  encore  qu'ils 
ne  doivent  pas  les  souffrir,   en  tant 
qu'ils  forment  le  blé. 

Réfutons  présentement  l'autre  illu- 
sion de  Lucrèce  5  et  servons-nous  en- 
core de  l'exemple  d'une  montre.  Si 
l'horloger  lui  disait:  Je  tiendrai  trois 
ou  quatre  ans  wos  parties  dans  la 
dispersion ,  mais  au  bout  de  ce  temps- 
là  je  les  rejoindrai ,  et  je  l'ous  remon- 
terai. Pendant  la  séparation  aucune 
partie  ne  sentira  nulle  peine  ,    elles 
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seront  toutes  dans  un  parfait  assou- 
pissement ;  mais  dès  qu'elles  auront 
été  rétablies  dans  leur  ancienne  situa- 
tion ,    leur  travail  ,   leur  contrainte 
et  leur  état  de  souffrance  rex^iendront  : 
n'est-il  pas  vrai   qu'une  montre  qui 
ajouterait    foi   à    ces    paroles   serait 
très-persuadée   qu'elle-même  et  non 
autre  serait  la  montre  qu'on  remon- 
terait ay  bout  de  trois  ou  quatre  ans  ? 
Elle  aurait  la  plus  grande  raison  du 
monde  de  le  croire,  et  de  s'intéres- 
ser comme  à  son  sort  et  à  son  destin  , 
à  celui  de  cette  nouvelle  montre.  Ce- 
pendant   sa  première  vie  aurait  été 
interrompue.   Disons    donc  que  Lu- 
crèce examinait  trop  légèrement  cet- 
te matière,  lorsqu'il  prétendait   que 
la  mort,  mettant  un  long  intervalle 
entre  la  première  vie  des  atomes  d'un 
corps  humain ,  et  la  seconde  vie  des 
mêmes  atomes,  empêcherait  que  cette 
première  et  seconde  vie  n'appartins- 
sent à  un  même  homme.  Je  sais  bien 
qu'en  supposant  cette  espèce  de  ré- 
surrection ,  on  ne    laisserait  pas  de 
pouvoir  dire  que  les  malheurs  qu'on 
aurait  souflérts  à  Rome  au  temps  de 
Marins  et  de  S3  lia ,  ne  contribuent 
quoi  que  ce  soit  à  notre  fortune  pré- 
sente. Un  oubli   total  nous  séparait 
de  ces  temps-là  ,  mais  pourtant  nous 
y  eussions  été  malheureux,  et  nous 
serions  les  mêmes  hommes  qui  au- 
raient passé  alors  par  tant  de  misères  : 
d'où  il  résulte  que   si  nous  revenions 
encore  au  monde   d'ici  à  mille  ans  , 
tous  les  malheurs  que  nous  aurions  à 
soullrir  dans  cette  nouvelle  vie  nous 
appartiendraient  proprement  :  et  la 
connaissance  certaine  d'un  tel  avenir 
nous  devrait  causer  de  l'inquiétude. 
Lucrèce  n'a  donc  pas  raisonné  comme 
il  fallait.  11  n'y  a  que   deux  partis  à 
prendre    pour    calmer    raisonnable- 
ment les  fi'ayeurs  de  Tautre  vie.  L'un 
est  de  promettre  la  félicité  du  para- 
dis ;  l'autre  est  de  promettre  la  pri- 
vation  de  toute  sorte  de  sentiment. 
Notez  que  les  spinosistes  ne  peuvent 
avoir  aucune  part  ni  à  l'une  ni  à  l'au- 
tre de  ces  deux  consolations.   Toute 
leur  ressource  consiste  à  se  préparer 
à  une  circulation  perpétuelle  et  infi- 
nie de  formes ,  (jue  la  pensée  accom- 
pagnera  toujours  ,    mais  sans    qu'ils 
sachent  s'ils  y  seront  j^lus  heureux  ou 
plus  malheureux  que  sous  la  figure 
humaine. 


iSo 
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m  Ceux  qui  prétendent  qu'il  n'a   »  des  gens  d'un  esprit  tri^s-mediocre, 
vu  varier  de  la  sorte  sans  se  contre-    »  sans  subtilité,  sans  pénétration   et 

dire  n'ai'aient  euère comprisses    «presque    sans    principes,   comme 

sentimens  ]  Lactance  lui  reproche  »  vous  le  témoignez  dans  vos  memoi- 
cctte  contradiction ,  et  s'imagine  que  »  res  ,  se  contrediraient  eux-mêmes, 
la  force  de  la  vérité  le  vainquit,  et  «  s'ils  croyaient  que  les  tableaux  des 
se  glissa  dans  son  âme  sans  être  a-  »  morts  sont  les  sièges  de  leurs  es- 
percue.  Denique  idem  Lucretiiis  ohli- 
tus  quid  assereret  et  qiiod  dogma  de- 
fenderet  ,  hos  i'ersus  posait 


Cedit  item  reiro  de  lerrâ  qiiod  fuit  aniè 
Inteiram,  sed  quod  mi.-sum  estexartlieris  oris 
Id  rursUs  cœli  fulgentia  lempla  rcceptant. 

Ouod  eins  non  erat  dicere  ,  qid  pen- 


))  prits.  »  Si  la  contradiction  des 
Chinois  n'est  pas  plus  crasse  que  celle 
dont  on  accuse  Lucrèce ,  les  adver- 
saires des  jésuites  n'y  gagneront  rien^ 
car  il  est  sur  que  Lactance  n'a  nulle 
raison  de  croire  que  Lucrèce  se  soit 
contredit.   Voyez    les    vers   que  j'ai 

yi»v„.  ^^..^ --        .,      .  rapportes  dans  la  remarque  (G)  de 

re  animas  cuni  corporibus  disstrebat  ;    jv^/^j^jg    jp^i^ER   (ii4).   Us    çvécè- 
sed  uictus  est  ^'eritate ,  etimprudenti    ^jg^t  immédiatement  ceux   que   Lac-, 
ratio  i'era  surrepsit{\\\).    Un  domi-    t^^ce  rapporte ,  et  ils    ne   signifient 
nicain  qui  a  écrit  depuis  peu  star  1 1-    ^^^^^  ^^^^^  ^j^^^^  j^  ^gj.j,g  ^    ■^^_ 

dohUrie  chinoise,  approiive  parlaite-  .      -^   j^^  ..to^es   qui  tombent  du 

ment  cette  observation  de  Lactance  \,^^f^^^^^  j^  i^j^  ^  produit  les  plan- 
et  s'en  sert  pour  soutenir  ce  qu  a  tes  ,  et  les  bêtes  ,  et  les  hommes.  Lu- 
doit  prouver  contre  les  jésuites.  ^^,^^  ^^^^  prouver  en  cet  endroit- 
«  (II2)  Ce  ne  serait  pas  une  chose    j,  deux  sortes  de  matières  ,  in- 

»  surprenante  que  les  Chinois  se  con-  ^g^^^jj^jg^  ^ane  et  l'autre  ,  peuvent 
),  tredissent  eux-mêmes,  puisque  LU-  ^^  ^^^  „q  t^ut  sensible.  La  terre 
«  crèce,  l'un  des  plus  savans  philoso-  ^^^  insensible,les  semences  qu'elle  re- 
„  phes  de  la  secte  des  épicuriens  ^^-^^^^^^^^^  ^ein  ,  et  que  le  ciel  lui 
«  qui  osa  combattre  ouvertement  la  ^^^^^j  ^^^^  insensibles^  cependant 
j,  doctrine  de  1  immortalité  de  Ictme,  ^^  ^^^,^q  ^  rendue  féconde  par  ces  se- 
»  confessa  néanmoins  que  si  elle  se  ^^^^^^^  '  produit  et  nourrit  des  corps 
),  dissipait  après  la  mort ,   c  est  que  .^   ^^^  j^  ^  .^   ^^   j^   sentiment.  La 

..    „„  „,,''ollo  ->i-!iit  rlf  rfrnssier  se  per-       '        .     1  ,         •.  , i;..  J 


mort  désunit  les  parties  de  ces  corps - 
là  ,  et  ne  de'truit  aucune  matière. 
Celles  que  la  terre  avait  fournies  sont 
redonnées  à  la  terre  ;  et  celles  qui 
étaient  descendues  de  la  région  de 
l'éther  y  remontent.  Cela  veut  dire 


j)  ce  qu'elle  avait  de  grossier  se  per- 

,,  dait  dans  la  terre,  et  que  ce  qu'elle 

0,  avait  de  plus   subtil    et   de  céleste 

))  remontait  dans  la  troisième  région 

»  de  l'air  ou  dans  le  ciel.  C'est  ainsi, 

5)  dit  Lactance,  qu'il  tomba  dans  une 

),  contradiction  manifeste  sur  le  sujet 

j)  de  l'âme  (  n" 

))  des  savans  dt  ^^ ^ ^ 

»  ressemble  tout-à-fait  à  celui  de  Lu-  {g^j"  ",an"d  l'homme  meurt,  et  se 
,,  crèce  :  ils  s'expliquent  a  peu  près  ^jj^ient  dans  l'air  à  peu  près  comme 
„  comme  lui.  Ce  philosophe  soutient  ^^J  soyons  que  par  l'analyse  chi- 
«  que  l'âme  périt   avec    le  corps  ;  et    ^^  ^^^  ^.^^^^^  ^  j^^  parties   spiri- 

„  cependant  il  confesse  que  les  plus  ^^^^^^^^^  gagnent  le  haut,  et  les  terres- 
>,  subtiles  de  ses  parties  vont  se  re-  ^^^._^^,^  demeurent  au  fond  du  vase. 
„  joindre  au  ciel,  d  ou  elles  sont  des-  n,crèce  ne  prétend  pas  ,  comme  le 
;,  rendues.  11  se  contredit,  tout  lia-  j^    dominicain  ,  que  les  par- 

j,  bile  homme  qu  il  est  ;  et  vous  nous  ^.^i^  ^^  j,^^^^  ^^^^^  ^^  rejoindre  au  ciel, 
«  objectez  r) comme  un  grand  incon-  ^^,^,^  ^^^^^  ^^^^  desrendues  ;  de  sorte 
»  vénient,  que  les  Chinois,  qui  sont  ^^,^15^,3  persévèrent  dans  l'état  d'âme 
,      ,^„       vrr  ,0       et  de  substance  pensante.  11  les  sup- 

(xxi)Lact«nt     Ub.  '  "•/•  .^ f '  ^ ,  "^  r"'    pose  dissipées  et  insensibles  comme 

fiiîl  Lettre  dnn  dncteiir  de  l'ordre  He  Saint-     fV»'^':/,      J-  .     ,  •        i  _    i,._: 

^    •    • 1.,  ri-.'.tnnnlcs  de  1.1  Chine  .  a 


Dominique,  sur  les  Cérémonies  de  1.1  Ch 

R.  P.  le  Comte,  de  la  compagnie  de  Jésus,  pag. 

43  ,  44  ,  edU.  de  Cologne  ,  i^oc 

(i  i3)  L'auteur  met  icilesparotes  fie  Lactance , 
que  l'on  a  vues  ci-dessus  ,  cilation  (111). 

(•)  Mémoires  an  père  le   Comte  ,  lettre  8. 


elles  l'étaient  avant  la  vie  de  1  ani- 
mal (ii5)  :   il  ne   croit  donc   point 

(  M  l^)  Cilation  (5V).  , 

(ii5)   El  nebiila  ac  fumus  quomam  disceittl 
in  auras  ; 
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que  r.^me,  en  tant  qu'âme  ,  survive  à  qui  résulte  de  leur  union  ,  on  ne  peut 

riiomme  :  il  n'y  a  donc  aucune  con-  pai    seulement    conceyoir  utie  autre 

tradiction  dans  sa  doctrine  ,   et  il  ne  nature.  C'est  ce  qiC Epicure  enseigne 

peut  pas  être  alle'gue  comme  un  exem-  positivement. 

T)le    des    contradictions    où    tombe-  p-        i    .  j       i.     •               i      -j          . 

^     .          1       ^1  •        •        1-1                    •       1  Ti  ix\tn  n  est  dans  1  univers  que  le    vide   et    les 

raient  les  Chinois,  S  ils  assuraientd  un  ,               corps, 

côte'   que  l'âme  n'est  autre  chose  que  Et  ce  qui  se  fait  d'eux  par  discordans  accords: 


dans  les  tableaux  des  morts  de  la  plus 
haute  région  de  l'air  où.  elle  était  re- 
montée (i  i6). 

(S)  //  aurait  eu  infiniment  plus  de 
peine  à  maintenir  les  attributs  de  ses 
dieux.  ]  Une  tranquillité  parfaite  ,  et 
un  bonheur  accompli  étaient  les  qua- 
lités principales  qu'il  attribuait  aux 
dieux.  (117).  Il  soutenait  d'autre  côté 


rporelle  ,  elle  ne  pourrait  rien  fa 
ni  rien  souffrir.  Quelle  serait  donc  la 
félicité  des  dieux ,  s'ils  étaient  incor- 
porels (t2o)? Leurs  corps 

sont  composés  d'atomes? et  il  y 

a  du  fide  entre  les  parties  qui  com- 
posent ces  corps  divins? puisque 

le  vide  et  les  atomes  sont  les  principes 
de  tout.   Tout  coips se  peut  ré- 


aïeux  ^i  17;.  11  soutenait  a  autre  cote    ^^^^^^^  aux  parties  qui  le  composent , 
que  la  nature  des  choses  ne  contenait    ^tp^^^as   des   atomes ne    veut 


que  le  vide  et  que  les  corps 

Omnis ,  ut  est,  igitur,  per  se,  nolura ,  duabus 
Consislit  rébus  ;   nam  corpora  sunt,   et  ina- 
ne(ii8). 

Il  allègue  ses  raisons  et  puis  il  conclut  : 

Ergb  preeter  inane  ,  et  corpora  ,  terlia  per  se 

TfuUapùlest  rprum  in  numéro  naiura  relinqui  ; 

iV«c,  ijuœ  sub  sensus  cadal  ullo  Lenipore  nos- 
tros  , 

Nec ,  ratione  animi  quam  quisquam  possit 
apisci. 

Nam,  qucEcunque  cluent,  aul  his  conjuncta 
duabus 

Behus  ea  inventes  :  aut  horum  evenla  vide- 
bis  (119). 

Sans  être  habile  ,  l'on  peut  s'aper- 
cevoir aisément  que  ces  deux  dogmes 
de  Lucrèce  s'accordent  très-mal  en- 
semble. J'aurais  pu  donc  découvrir 
la  difficulté  qu'on  verra  bientôt  5  mais 
je  n'en  ai  pas  eu  le  temps  ,  je  l'ai  trou- 
vée, je  l'ailue  toute  faite  dans  un  ou- 
vrage du  sieur  Cotin,  avant  que  j'eus- 
se considéré  cette  matière.  Or  comme 
il  est  juste  de  rendre  à  chacun  ce 
qu'on  lui  doit  ,  je  me  servirai  des 
paroles  de  cet  écrivain.  Les  dieux  ont 
des  corps  ,  ou  comme  des  corps,  puis- 
que outre  le   uide  ,   les  corps ,    et  ce 

Crede  animam  quoque  diffundi ,    niultoque 

perire 
Ocius,  et  ciiius  dissolvi  corpora  prima, 
C'um  semel  omnibus  e  tnembris  ablaia  reces- 
sit ,  etc. 
Lacret.  ,  lib.  III,  vs.  437  ,  pag.  i55. 

(116)  Lettre  d'an  docteur. ..  au  père  le  Com- 
te, etc. ,  pag.  l\i. 

(117)  Voyez  la  remarque  (E) ,  au  commence- 
ment 

(ji8)  Lucretius,  lib.  I,  t>s.  ^20. 
(iif))  Idem  ,  ibid.  ,  vs.  44^. 


peut 

subsister  éternellement ,  de  même  sor- 
te :  ils  sont  trop  inquiets  ,  et  trop 
mobiles  pour  demeurer  toujours  en 
repos  (121).  Cotin  infère  de  tout  cela  : 
«  Que  les  dieux  d'Épicure  ,  quoique 
»  déchargés  des  aflaires  humaines  , 
3)  ne  sont  point  si  heureux  ni  si  tran- 
))  quilles  qu'il  s'imagine  :  ils  ne  sont 
»  point  sans  appréhension  et  sans 
»  crainte  de  cette  dernière  séjjara- 
3>  tiou  d'atomes  ,  qui  étant  une  fois 
y>  épandus  par  le  vide  ,  ne  se  rassem- 
j)  bleront  jamais.  Ainsi,  dit  ce  philo- 
11  sophe ,  les  parcelles  qui  composent 
))  l'âme  étant  une  fois  éparses  ,  ne  se 
M  pourront  réunir  de  tous  les  siècles  ; 
))  autrement  nous  pourrions  être  , 
))  après  n'avoir  plus  été  :  c'est-à-dire 
))  que  la  résurrection  serait  pos^ibIe 
»  naturellement.  Hypothèse  pourtant 
))  qui  peut  être  tirée  de  l'épicurisme 
)>  (122)  :  car  pourquoi  le  même  ha- 
;>  sard  qui  a  jadis  réuni  les  petits 
3'  corps  dont  furent  faits  Pythoclès  et 
3)  Métrodore  ,  ne  les  pourra-t-il  pas 

)'  un  jour  rassembler? Davanta- 

3)  ge, les  dieux  épicuriens  ayant 

3)  établi  leur  séjour  entre  les  mondes 
3)  innombrables  qui  se  renversent 
33  les  uns  sur  les  autres  ,  et  dont  le 
3)  fracas  est  épouvantable ,  comment 
3)  peuvent-ils  soutenir  sans  une  ex- 
33  trême  inquiétude,  la  pesanteur  de 

(120)  Cotin  ,  Théoclée  on  la  vraie  Philosophie 
des  principes  du  Monde,  dialogue  III,  pag.  5!^^ 

(121)  Là  même,  pag.  56. 

(122)  Nous  avonr  vu  ci-dessus,  citation  fiio), 
que  Lucrèce  reconnaît  positivement  cette  possi- 
bilité'. 
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»  tant  de  masses  tombantes  autour 
»  cPeux  ,  et  peut-être  dessus  leurs 
»  têtes  ?  car  le  hasard  ne  les  connaît 
))  pas  pour  les  respecter  (i23).  »  No- 
tez que  cet  e'crivain  observe  (124) 
que  la  plupart  des  e'picuriens  ont  dit 
que  les  dieux ne  sont  point  com- 
posés d'atomes.  On  peut  voir  ce  que 
^'allègue  là-dessus  dans  la  remarque 
(F)  de  l'article  d'EpicuRE  (i25).  Ils 
comprirent  que  la  félicité  éternelle 
qu'ils  aUribuaient  aux  dieux  ne  pou- 
vait point  compatir  avec  un  tissu 
d'atomes  :  il  fallut  donc  leur  attri- 
buer une  autre  nature  5  mais  par-là 
ils  renversèrentles  articles  fondamen- 
taux de  leur  système,  ce  dogme  ca- 
pital qui  est  la  base  de  leur  physi- 
f[uc,  que  les  atomes  et  le  vide  sont 
îi's  principes  de  toutes  choses.  Je  ne 
pense  pas  que  Lucrèce  ertt  jamais  pu 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Il  lui  eût 
fallu  abandonner  ,  ou  l'éternité'  bien- 
heureuse de  ses  divinités  ,  ou  le  nom- 
bre binaire  de  ses  principes  5  car  il 
n'y  a  point  de  moyen  tle  retenir  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  dogmes.  Nous 
pouvons  juger  par-là  que  l'hypothèse 
de  l'existence  des  dieux  ,  qui  dans 
le  système  d'Anaxagoras,  et  de  quel- 
ques anlres  philosophes ,  est  le  plus 
beau  fleuron  de  la  couronne  ,  et  la 
jilns  noble  et  la  plus  excellente  pièce 
de  la  machine  ,  est  l'endroit  faible 
du  système  des  épicuriens.  Leur  chef 
s'éîant  délivré  de  toute  crainte  par 
rapport  à  la  justice  divine  ,  se  trouva 
d'ailleurs  plus  eml^arrassé  de  ses 
dieux  ,  que  s'il  leur  eût  attribué  une 
lîrovidence.  Il  n'osait  les  nier,  et  il 
ne  savait  qu'en  faire  ,  ni  où  les  pla- 
cer. Tout  ce  qu'il  en  pouvait  dire 
faisait  nne  brèche  à  son  système  ,  et 
l'exposait  à  des  objections  insurmon- 
tables. Voyez  comment  Cicéron  l'a 
tourné  en  ridicule,  et  sur  la  subtili- 
té du  corps  des  dieux  (126)  ,  et  sur 
leur  figure  humaine  (127),  etc. 

Le  sieur  Cotin  lui  reproche  de 
s'être  visiblement  contredit  sur  le 
chapitre  de  la  providence  de  Dieu. 
«   Que  diriez-vous  ,  si  par  un  passage 

(iï3)  Cotin  ,  Théocléc,  dialogue  III,  p.  57. 

(124)  l'a  incme  ,  pag.  58. 

(i25)  Càalion  (81)  et  su'wnnles. 

fi26)  Cicero  ,  de  Natiirâ  Deor. ,  lih.  I ,  spci. 
T.Xf^fir,pag.  q5  ,  et  lib.  II,  sect.  LIX  , 
pag.  3i3. 

(127)  Idem,  ibid.  ,  Ub.  I,  secl.  XCI ,  p.  i32. 


»  précis  et  formel  d'Épicure  je  vous- 
))  fais  voir  que  non -seulement  il  a 
»  cru  une  déité  ^  mais  qu'il  a  même 

»  reconnu  sa  providence  ? C'est 

))  en  l'Epître  à  Ménécée  (*).  II  est 
»  certain  qu'il  y  a  des  dieux  :  mais 
»  il  faut  bien  prendre  garde  d'attri- 
»  buer  à  Dieu  ,  remarquez  ,  lequel 
))  est  un  être  immortel  et  bienheu- 
>'  rcux  ,  aucune  qualité  qui  répugne 
»  à  son  immuable  félicité.  Non  ,  ce- 
J'  lui  n'est  point  impie  ,  qui  ne  croit 
»  pas  cette  foule  de  dieux  que  la 
»  plus  grande  partie  des  hommes 
))  imagine  et  ne  vit  jamais  :  mais  ce- 
»  lui  qui  croit  d'eux  des  choses  indi- 
»  gnes  et  basses.  Les  dieux  envoient 
«  à  ces  profanes  qui  les  déshono- 
5)  rent  par  leurs  fausses  opinions,  des 
»  calamités  sans  nombre  ,  et  com- 
«  blent  de  biens  au  contraire  les 
)>  bons  et  les  sages.  En  voici  la  rai- 
M  son  ;  pour  ce  qu'ils  aiment  leurs 
»  seml)lables  ,  et  croient  que  ce  qui 
»  n'est  pas  conforme  à  la  vertu  , 
»  n'est  pas  aussi  convenable  à  leur 
))  nature.  Sénèque  ,  Épictète  ,  et  Pla- 
))  ton  même  ,  ne  pourraient  pas  pai'- 
)>  1er  plus  divinement.  Tu  es  reli- 
))  gieux ,  Épicure ,  au  fond  de  l'âme  , 
»  pour  ce  que  la  nature  ne  se  peut 
w  totalement  démentir.  C'est  dom- 
»  mage  seulement  que  tu  ne  puisses 
»  dire  ce  que  tu  dis  sans  être  con- 
»  traire  à  toi-même  (  128).  »  Voilà 
une  apostrophe  et  une  moralité  que 
l'auteur  aurait  mieux  placées  s'il  les 
avait  mises  dans  quelqu'un  de  ses 
sermons.  On  qu'il  les  eût  mises  ,  elles 
eussent  été  mal  fondées  ;  car  il  n'est 
point  vrai  qu'Epicure  ait  jamais  écrit 
à  Ménécée  ce  que  Cotin  lui  a  imputé. 
Rapportons  les  paroles  grecques  avec 
l'interprétation  latine  du  docte  Gas- 
sendi ,  nous  y  verrons  nettement  la 
pensée  d'Épicure ,  et  nous  l'y  trou- 
verons aussi  éloignée  du  sens  de  Co- 
tin ,   que   le   ciel   l'est  de   la  terre. 

'A^fCilÇ    (Ts   OÙ^  0  TOl)ç  TœV   VOXhUM   Qioùi 

@i'.7ç  Trf'jo-a.TrTuit.  Où  "vstp  ^rpcÂn-xj-î!?  ê(î";v, 

dXK  I/TOÀ«'->}-êIÇ  -i-ivS^iH  a.i  TOOV  TTOKKCDV 
ÔTTlp  @iS)\l  ciTrO^i^itÇ.  'EvSêV  Jt!*(  fjt.iyi- 
ç-CtÇ  liKâ,0H.C    oïoVTstI  ,    Toîi  K!tX.o7ç  iK  ©êOBV 

i7ri.yic-^cti ,  y.a.1  œcfêXêiAç  tcTç  à.yt.^ttlii. 
laïc  yÀp  (tf/etiç  tiix.iioù/niy<ii    tTict   ttclvioc 

ÀpiTO-i;    TOI/Ç    Of/.Cti'iUÇ    âîrOtrê^OVT*!,     TTOLV 

(*)  Diog.  Laérl. ,  en  la  Vie  d'Epicure. 
(12S)  Cotin,  Thioclée  ,  p«g.  5ç). 
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To  fxn  to.oDtov,  a'ç  stxxoTpiov  vo//<^ovtk.    assistei'  à  la  huitième  assemLIée 

rstproin,lè,  non  js  gui  y,û^^reh  mal-    g^n^^ale  des    jésuites  :  et   il  s'ar- 
titudims  deos  tollit  ;  seii  is  nuimiilu-    ~»       ,,  ,      {        i»  i 

tuJinis  opiniones  cliis  adhibet.   Non    ^^'^  ^^  ^P""^*  ^^  clôture  de  cette 
enini  germanx  prwnotiones  sitnt,  sed    assemblée  ,  pour  y  exercer  deux 
suspiciones  falsœ ,  ea  quœ  de  diis  ab   charges  ,  celle  de  censeur  des  li- 
nominibiis  è  uiilso  iraduntur.  Arbl-    „„„,  „„„  l„,  •/,    -,„,         i  i-    • 
V.,    ^  ■     '  " ,       11.  vres  que  les  lesuites  pub  laient . 

trantiir  quippe   et  malis    delvmienta  11     j      i    '    i       •         i       '  "'^"'- > 

maxima  ;  et  bonis  prœsidia  a  diis  ad-  ^^  ^.^^'^  ^e  théologien  du  gênerai. 
t^enire  :  siquidem propriis  l'irliitibus ,  Mais  voyant  que  l'on  faisait  de 
seii  affectibus  innutriii ,  simileis  siii  jour  en  jour  plus  de  cas  de  lui , 
deos  admittunt,  et  qiucquid  affec-  depuis  ciue  Son  frère  étiit  rardi 
tuiim  suorum  non  est ,  id  existimant  "*^P"is  que  son  ireie  était  cardi- 
ab  ipsisaUenum(\-2g).  «al  ,  il  S  en  retourna  en  Espa- 

oii  il  fut  recteur  de  deux 
le  1 7  de  dé- 
critique. -^.^^.^  .v^^^v-;-   -lest   auteur 

de  plusieurs  ouvrages  (B).  Si  l'on 
pag.  46,  to,n.  r  Operum  Gassendi.  "*^'    ^e  veut  pas  croire  ce  qu  on  vient 

de  lire  de  l'humilité  de  ce  jésuite  , 
LUGO  (  Fraxçois  de)  ,  frère    je  n'en  ferai  point  de  procès  aux 
aîné   du   cardinal  de   ce   nom ,    incrédules, 
duquel  je  parle  ci-dessous ,  na- 
quit  à   Madrid,    l'an   i58o,  et 
se  fit  jésuite  à  Salamanque,  l'an 
1600.  Il  se  plaisait  tant  à  s'hu- 


(«)  Tiré  de  IS'atLanaël  Sotuel  ,  Bibliolb. 
societ.  Jesu,  pag.  255, 

(A)  Il  perdit  la  plus  notable  partie 
de  ses  Commentaires  sur  la  Somme 
de  Thomas  d' Aquin.  ]  Il  pensa  être 


miher,   qu'après  avoir  enseigné  •     ,   ,      .       •        ,-.-.,,■• 

lo  ^^.;^^c!i  .\^-^      1  j            j     ■  P"*    luf-meme   par  les    Hollandais 

la  philosophie  ,  il  demanda  a  ses  'oicm  rena.igat  in  mspaniam   classo 

supérieurs    1  emploi    d  expliquer  ab  HoUandis  intercepta  ,ipse  quidem 

les  rudimens  de    la   grammaire  ,  '"  terram  et'asit  in  insuld  Cubœ  ,  sed 

ce    qu'il   obtint.    Ayant   ensuite  "^aximœpartisCommentariorum  suo- 

■       '  I     il    '   1       •       -i    T  rum  m   totam  Summam  theolosicam 

enseigne  la  théologie  ,  il  deman-  ,ancti  Thomœ  jacturam  fedt  (,J. 

da  d  être  envoyé  dans  les  Indes  ,  (B)  //  est  auteur  de  plusieurs  ouura- 

afin    d'enseigner    le    catéchisme  .Çe5.]  On  en  va  voir  les  titres,  et  l'on 

et    la   grammaire   aux  infidèles,  connaîtra  par-là  qu'il  a  écrit  sur  les 

T.r   •             i>          I           .1         1  mêmes  choses  que  son   frère.    Com- 

MaiS   on   1  employa  a  des  choses  ,„entarii    in    pÀmam  partem    sancti 

plus  relevées;  on  lui  donna  une  Thomas  de  Deo ,  Trinitate  et  Ange- 
chaire  de  théologie  dans  la  ville  ^"'  ^  Lyon,  1647  >  deux  vol.  in-folio; 
de  Mexique,  et  dans  celle  de  'l^  ^^^^^^^^^'^^'^  ^^ génère,  Bapiismo , 
r;  ■  .  T?  •  /^  -,  •  (^onprmatione  ,  et  sacT'd  liuchans- 
iainte-l-oi.  Comme  il  vit  que  tid,  àNe^isc  ,^65■î,  in-f^\;  Discursus 
les  charges  qu'on  lui  donnerait  prœuius  ad  7'heoLgiam  iiioralem,  si- 
en ce  pays-là  ne  répondraient  '''-'  ^^  PrincipUs  moralibus  aciuum 
point  à  rhumihté  où  il  voulait  ^"''««««'•«'«,  ^'-^I^drid  ,1 643,^-4°.  ; 
-*  •  .,  j  ,  ,  ,  \fucEstiones  morales  de  Aacramentis  ; 
Vivre ,  il  demanda  qu  on  le  ren-  à  Grenade,  iG44  ,  in-/^".  (2). 
voyât  en  Espagne.   Il  perdit  en  ,  ,  v  .1.      ic      1   «n-  u  é   • 

"'                          ^     o.            .1  fi;  Nalhanael  SoiQel  ,  BiWioth.  Script  societ. 

Jesu  ,  pa^.  255. 
(2)  Tiré  de  Sotuel ,  pa§.  255. 


y  retournant  la  plus  notable 
partie  de  ses  commentaires  sur 
la  Somme  de  Thomas  d'Aquin 
(A).   Il  fut  député  à  Rome  par 


LUGO  (Jean  de),  jésuite  es- 
pagnol   et    cardinal  ,    naquit    à 


la   province   de  Castille  ,   pour    Madrid  le  25  de  novembre  1 583 
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Il  se  disait  pourtant  de  Séville ,   choisissait  les  opinions  qu'il  sou- 
parce  que  son    père  y  faisait  sa   tenait  ,  et  il  savait  joindre  ad- 
résidence  ordinaire  (A).  Dès  l'âge   mirablement  la  brièveté  avec  la 
de   trois  ans  il  fit  paraître  son   clarté (Z»).  Il  s'attachait  unique- 
esprit  ;  car  il  savait  lire  les  im-  ment  à  son  emploi ,  sans  s'amu— 
primés  et  les  manuscrits.  Il  sou-  ser  à  faire  la  cour  aux  cardinaux, 
tint  des  thèses  à  quatorze  ans  ,   et  à  fréquenter  les  ambassadeurs, 
et  il   fut  envoyé  à  Salamanque   II   ne   songeait  point  à  publier 
aussitôt   après  ,  pour  y  étudier  quelque  chose;  mais  on  lui  or- 
en  jurisprudence.   A  l'imitation  donna   de   le  faire ,   et  son  vœu 
de  son  frère  aîné ,  et  nonobstant  d'obédience   ne   lui  permit  pas 
les  oppositions  de  son  père,  il  se  de  résister.  Il  fit  imprimer  sept 
fit  jésuite,  le  6de  juillet  i6o3.  11   gros  volumes  in-folio  (B)  ,   dont 
acheva  son  cours  de  philosophie  il  dédia   le  quatrième  à  Urbain 
chez  les  jésuites  à  Pampelonne  ,   VIII.  Ce  pape  le  fit  cardinal  le 
et  il  étudia  en  théologie  à  Sala-   i4  de  décembre  1643.   On  rap- 
manque.  Après  la  mort  de   son  porte  des  choses  fort  singulières 
père,  il  fut  envoyé  à  Séville  par  sur  le  peu  d'ambition  de  ce  jé- 
ses  supérieurs,   pour  se  mettre  suite(C).  Pendant  qu'il  fut  car— 
en  possession  de  son  patrimoine,   dinal  il  se  montra  fort  charita- 
qui  était  fort  considérable.  Il  le   ble  envers  les   pauvres  :  il  dis- 
partageadu  consentement  de  son   tribuait  libéralement  du  quin— 
frère  entre   les  jésuites   de  Se-  quina   à  ceux   d'entre   eux   qui 
ville  et  les  jésuites  de  Salaman-  avaient  la   fièvre  (D).  Il  naourut 
que.    Il    régenta  la  philosophie   le  20  d'août   1660,    laissant  ses 
pendant  cinq    ans  (a)  ,    après   biens  aux  jésuites  de  la  maison 
quoi  on  lui  fit  professer  la  théo-  professe    de  Rome  ,    et   voulut 
logie    à   Valladolid.     Le  succès   être  enterré  aux  pieds  d'Ignace 
avec  lequel  il  remplissait  cet  em-  de  Loyola  ,  fondateur  de  l'ordre 
ploi ,   le   fit  juger  digne   d'une   (c).    Il  inventa    l'hypothèse   des 
chaire  plus  éminente  :  ainsi,  la  points  enflés (E),  pour  se  tirer 
cinquième  année  de  cette  profes-  des    objections  accablantes   que 
sion,il  reçut  ordre  d'aller  à  Ro-  l'on  fait,   tant  contre  les  parties 
me,  pour  y  enseigner  la   théo-   divisibles  à  l'infini,  que  contre 
logie.  Il  partit  au  mois  de  mars  les  points    mathématiques.    Un 
1621 ,  et  après  avoir  essuyé  plu-  fragment  d'unede  ses  lettres  nous 
sieurs  dangers  dans  les  provin-  a  découvert  un  mystère  assez  cu- 
ces  de   France  qu'il  traversa,  il    rieux(F)  :  c'est  qu'ily a  quelque- 
se  rendit  à  Rome  au  commen-  fois    une    fine   politique  dans  la 
cément  de  juin  de  la  même  an-   dévotion  pour  la  Sainte  Vierge, 
née.    il   y  professa  la  théologie        On  prétend  qu'il  est  le   pre- 
pendant  vingt  ans,  avec  une  ex-      (/,)£,.„<  ^^ippè  in  selii^endis  mdioribus 

trênie  réputation,    car  il    enten-  sententHs  prœstantis/uJicU,  in  e.rpUcandis 

d-.      .      £•        1     7               1    „.-        „         -i  iisdein  exiiniœ  claritatis ,  et  cuin  persijicui- 

ait     a    fond     la    SColaStique   ;    il  ,„,^      ç,,o,l  rarum    est,    con/un^ebJ  con- 

[a]   Nicolas  Antonio,  Bibliotli.    Scilplor.  gruam   brevilatem.   Nat.  Sotuel.,    Biblioth. 

Hispan  ,  loin.  T ,  pag.  556,  dit  que  de  Lu-  Scriptor.   societ.  Jesu  ,  pag-  4?!  ,  472. 

go  enseigna   la   philosophie  à   Medina-del-  (c)  Ps'at.    Sotuel,  HibliolU.    Script,  societ. 

Cumpo.  Jesu.  .  png.  471 ,  '172. 
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mier    auteur   de   la   découverte    Lyon  ,  i65i  et  1660.  Outre  cela  ,  il  a 

du  péché  philosophique  CG) .  ^^^'^  ^^^  °°t^*  '  '"  Priv'Uegia  i^it^œ  1^0- 

^       '  cis  oraculo  concessa  Societati ,  impri- 

(A  )  Son  père  faisait  sa  résidence    mëes  à  Rome  ,  Tan  1645  ,  in- 12  ;  et  il 

ordinaire  à  Se'ville.]  Il  y  exerçait  une    a  traduit  d'italien  en  espagnol  la  Vie 

du    bienheureux  Louis  de  Gonza^ue 


charge  assez  honorable  :  je  la  nom- 
merais, si  je  savais  comment  elle  a 
nom  en  espagnol  (i)  ;  mais  ne  le  sa- 
chant pas  ,  je  me  servirai  des  termes 
latins  de  don  Nicolas  Antonio  (2)  : 
Joannes  de  Lugo ,  Joannis  filius  ciuis 
et  jurati  (  quomodo  secundi  subsellii 
decuriones  uocant  )  Hispalensis.  Les 
e'tats  du  royaume  ayant  été'  convoque's 


(5).  Le  4"-  de  ces  volumes  fut  de'dié 
au  pape  Urbain  VIII  :  l'auteur  fut 
oblige'  alors  d'aller  faire  la  re'vérence 
à  ce  pape  ,  à  qui  il  n'avait  jamais 
parle'  (  6  ).  Il  en  fut  fort  bien  reçu  ; 
et  depuis  ce  temps-là  Urbain  se  ser- 
vit de  lui  en  plusieurs  rencontres  ,  et 
lui  témoigna   une  aflection  particu- 


à  Madrid  ,  il  y  assista  comme  député  litre.  De   Lugo   se   vovant  contraint 

de  sa  patrie  (3)  :  il  se  maria  dans  la  d'être  auteur  ,  ne  se  serf  it  du  secours 

même  ville  avec  Thérèse  de  Quiroga,  d'aucun  copiste  ,  ni  d'aucune  autre 

et  y  eut  le  fils  qui  fait  le  sujet  de  cet  personne  pour  mettre  ses  manuscrits 

article  (4).    Ce  fils    eut  raison    de  se  en  l'état  où  ils  devaient  être  :  quand 

surnommer  Hispalensis  ,  plutôt  que  ils  étaient  envoyés  à  l'imprimerie.  II 

Madritensis  ;  car  lorsqu'une  femme  soutint  tout  seul  le  poids  de  ce  grand 

accouche  pendant  le  cours  d'un  voya-  travail  (7).  Le  père    Maimbourg  s'est 

ge,  on  ne  donne  point  pour  patrie  à  servi  d'une   pensée   de    ce  cardinal, 

son  enfant  le   lieu   où  il  naît,   mais  qu'on  sera  peut-être  bien  aise  de  trou- 

le  lieu  où  son  père  et  sa   mère  sont  ver  ici,  et  qui  peut  aider  à  faire  con- 


établis.  On  en  use  de  même  envers 
les  enfans  d'un  ambassadeur  ,  nés 
dans  le  lieu  où  il  exerce  son  ambas- 
sade. Ils  sont  censés  natifs  du  lieu  où 
leur  père  résiderait  s'il  n'était  pas 
ambassadeur;  et  parce  qu'il  est  ab- 
sent pour  des  affaires  publiques  ,  rei- 
puhlicœ  causa  ,  ils  ont  part  aux  pri- 
vilèges de  ceux  qui  naissent  dans  la 


naître  les  principes  de  ce  docteur  es- 
pagnol. L'église ,  ce  sont  les  paroles 
du  père  Maimbourg  (8) ,  n'a  pas  en- 
core jugé  qu'il  fallut  rien  détermi- 
ner d' essentiel  sur  la  conception  im- 
maculée de  la  Sainte  Vierge.  Elle 
n'en  a  pas  usé  de  la  sorte  sur  le  cha- 
pitre de  l'exemption  du  péché  uéniel  ; 
car  elle  a  décidé  ce  point-la  comme 

patrie.  Le   père  du  cardinal  de  Lugo    étajit  des  appartenances  de  la  foi 

était  dans  le  cas  ;  il  séjournait  à  Ma-  Elle  a  consulté  V Ecriture  et  la  tradi- 
tion apostolique  ,  et  le  sentiment  des 
saints  pères  ,  sur  la  qualité  de  mère 
de  Dieu  ,  pour  en  découvrir  toute 
l'étendue  ;  et  (*')  comme  ensuite  elle 
a  trouué  que  l'exemption  du  péché  l'é- 
niel  était  compiise  dans  cette  dignité 
suprême   ,   comme    une   conséquence 


sejc 

drid  comme  député  de  Se'ville  à  l'as 
semblée  des  états  du  royaume. 

(B)  Il  fit  imprimer  sept  gros  volu- 
mes in-folio.']  Le  i^"^.  traite  de  Incar- 
natione  dominicâ  ,  et  a  été  imprimé 
à  Lyon  ,  l'an  iG33  et  l'an  i653.  Le 
traite  de  Sacramentis   in  génère 


et  de  uen.  eucharistiœ  sacramento  et  nécessaire  dans  son  principe  ,  elle  l'a 

sacrifîcio,  à  Lj^on ,  i636.  Le  3«.  traite  définie  comme  un  point  de  foi  (**) 

de  P^irtute  et   sacramento  pœniten-  réi'élé  dans   la  parole   de   Dieu  qui 

tiœ,  à  Lyon  ,  i638 ,  1644  et  i65i.  Le  l'enferme.   C'est  la  remarque   du  sa 

4°.   et   le  5^.  traitent    de  Justifia    et  ^ant   et  du   subtil  cardinal  de   Lu- 


jure,  à  Lyon,  1642  et  i652.  Le  6«. 
traite  de  Virtute  diuinœ  Fidei  , 
à  Lyon  1646  et  i656.  Le  7^.  est  un 
Recueil  Responsorum  moralium  ,    à 

(i)  Je  crois  que  ceux  qui  ont  ceUe  charge  se 
nomment  Jurados  ,  comme  les  consuls  de  Bor- 
deaux s'appellent  Jurats  ;  mais  ces  consuls  se 
renoui'ellent  tous  les  ans. 

(■i)  Bibliolheca  Scriptor.  hisp.,  tom.  /,  n.  556. 

(3J  Idem  ,  ibidem.  '^ 

f4)  Nath.  Sotuel  ,  Biblioth.  Script,  societal., 
.Irsii  .pa^.  /,7i. 


go  C^) ,  dans  son  excellent  Traité  de 

(5)  Tire'  de  Natbanaël  Sotuel  ,  Bibliolhec. 
Scriptor.  societ.  Je5u,  pag.  471,  472. 

(6)  Eâ  occatione  necesse  habuil  adiré  suant 
SanctUatem  ,  quam  nunqunm  anteàfueral  allo- 
cutus.  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  4"2. 

(7)  Idem  ,  ibidem. 

(S)  Maimbour.-;.   Méthode   pacifique,  pat;.  60 
de  la  troisième  e'dition  ,  qui  est  de  L'année  16S2 . 
(*')  Aug.  ,  lib.  de  nat.  et  erat.  ,  c.  3G 
(*')  Conc.  Trid. 
("';  Pi<p.  3,  secl.  5.   /i„„i.  -3. 
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fa  Foi,  <^/iie  j'ai  eu  l'honneur  de  pT-eri'  par  les  jésuites  ;    de  là  vient    qu'en 

dre  de  lui  à  Rome  ,  lorsque  j'y  étais  certains  lieux  on  le  nomma  poudre 

son  disciple.  des  jésuites.    On  tâcha  de  le  décrier  , 

(C)    On  rapporte    des   choses  fort  et   cela   fut   cause  que  le  père  Fabri 

singulières  sur  le  peu  d'ambition  de  ce  publia  un  livre,  à  Rome,  l'an  i655 

jésuite.']  Il  fut  crc'é  cardinal  sans  avoir  iiatitulé  :  PuUns  perui^inus  fehrifugus 

été  averti,  ni  sans  avoir  eu  le  moindre  lùndicatus  (lo).  Cette  poudre  coûtait 


soupçon  que  le  pape  eût  ce  dessein. 
Ayant  su  la  nouvelle  de  sa  création  , 
il  en  fut  presque  consterné  ,  et  il  ne 
fit  point  au  porteur  de  la  nouvelle  le 
présent  qui  lui  était  dû  selon  la 
coutume  :  il  allégua  pour  raison 
que  cette  nouvelle  lui  était  dés- 
agréable ,  ei^  il  ne  voulut  point 
<{ue  le  collège  des  jésuites  donnât  des 


beaucoup  en  ce  temps-là  ,  comme  le 
remarque  le  bibliothécaire  Sotuel.II 
relève  par  ce  moyen  la  charité  de  son 
cardinal.  Quibusque  (  pauperibus  ) 
corlicem  perui'ianum  ,  non  lei^ispre- 
tii  ,  contra  febres  ,  bénigne  et  libera- 
liter  distribuebat  (il).  On  a  remar- 
qué dans  le  Dictionnaire  de  Furetiè- 
re  ,  au   mot    Quinquina ,    que  ce  fé- 


niarques  de  joie  ,  ni  des  vacan  ces  aux  brifuge  fut  nommé  «u  commencement, 
écoliers.  Il  regarda  comme  son  cer-  la  Poudre  du  cardinal  de  Lugo. 
cueil  le  carrosse  que  le  cardinal  Fran-  (E)  Ilinuenta  l'hypothèse  des  points 
cois  Barberin  lui  envoya  5  et  lorsqu'il  enflés.']  Pour  parler  plus  exactement, 
fut  au  palais  du  pape,  il  déclara  aux  je  pense  qu'il  faudrait  dire  que  ,  trou- 
officiers  qui  voulaient  l'habiller  à  la  vant  cette  hypothèse  presque  aban- 


<;ardinale  ,  qu'il  voulait  avant  toutes 
choses,  représenter  à  sa  sainteté,  que 
les  vœux  qu'il  avait  faits ,  en  tant  que 
jésuite,  lui  défendaient  d'accepter  le 
chapeau  de  cardinal.  On  lui  répondit 
que  le  pape  l'avait  dispensé  de  ces 
vœux-là  :  Les  dispenses  ,  réi)li([ua- 
t-il  ,  laissent  un  homme  dans  sa  liber- 
té naturelle  ;  et  si  l'on  me  laisse  jouir 
de  ma  liberté ,  je  refuserai  toujours  le 
cardinalat.W  fallut  donc  qu'on  l'intro- 
duisît auprès  du  pape  :  il  lui  exposa 
ses  raisons  ,  et  lui  demanda  si  sa 
sainteté  lui  commandait  ,  en  vertu 
de  sainte  obédience,  d'accepter  cette 
dignité  :  le  pape  lui  répondit  qu'oui , 
et  alors  de  Lugo  acquiesça  humble- 
ment ,  et  baissa  la  tète  pour  recevoir 


donnée,  il  l'adopta  et  la  fit  valoir.  Elit 
ne  remédie  point  aux  difficultés  que 
l'on  propose  contre  les  points  mathé- 
matiques ,  et  d'ailleurs  elle  enferme 
manifestement  une  absurdité  incom- 
préhensible ;  c'est  qu'un  corpuscule 
qui  en  lui-même  n'a  ni  parties  ni 
étendue  ,  peut  se  gonfler  de  telle  sor- 
te qu'il  remplit  plusieurs  parties  d'es- 
pace. La  doctrine  ordinaire  des  sco- 
îastiques  ,  touchant  la  raréfaction  , 
donnait  lieu  à  Jean  de  Lugo  d'élu- 
der les  grands  inconvéniens  de  cette 
étrange  absurdité.  Les  scolastiques 
enseignent  qu'un  corps  qui  se  ra- 
réfie occupe  un  plus  gi-and  espace 
qu'auparavant  ,  sans  acquérir  de 
nouvelles  parties  de  matière.  Le  mê- 


le chapeau.  La  pourpre  ne  l'empè-  me  corps  ,  disent-ils  ,  occupe  tantôt 
cha  point  de  retenir  toujours  auprès  un  plus  grand  espace,  tantôt  un  plus 
de  lui  un  jésuite  ,  comme  un  témoin  petit.  Mais  comme  cette  doctrine  est 
perpétuel  de  ses  actions  :  il  continua  absolument  incompréhensible  et  cou- 
de s'habiller  et  de  se  déshabiller  lui-  tradictoire  ,  elle  ne  pouvait   fournir 


même  ,  sans  souffrir  qu'aucun  de  ses 
domcsti([ucs  l'aidât  en  cela.  Il  ne  lit 
point  tendre  des  tapisseries  dans  son 
hôtel ,  et  il  y  mit  un  tel  ordre  que 
ce  fut  une  espèce  de  séminaire.  Voi- 
là une  bonne  partie  de  ce  que  conte 
le  père  Sotuel  (9)  :  chacun  en  croira 
ce  qu'il  voudra. 

(D)  Il  dislrihuait  libéralement  du 
quinquina.]  Ce  fébrifuge  vient  du  Pé- 
rou. Il  fut  porté  à  Rome  l'an   iG5o  , 

(t))  Bibliotli.  Script,  socicl.  Jesu ,  paf;.  47^. 
Nicolas  Anlonio  ,  rSibtiotb.  liispau.,  fom.  /,  pag. 
.^56  ,  dit  en  général  les  mcinrs  choses. 


a  ce  jésuite  qu  un  tres-petit  avanta- 
ge. Voyez  de  quelle  manière  Arriaga 
le  réfute  sans  le  nommer  (12). 

(F)  Un  fragment  d'une  de  ses  let- 
tres nous  a  découi'ert  un  mystère  rt.ï- 
sez   curieux.]    Les  jésuites  «  n'ensei- 

(10)  Il  se  déguisa  a  la  têle  de  ce  livre  sous 
le  nom  (i'Antimus  Coiiingius.  Sotuel  ,  lîiblioth. 
Scrijat.  socict.  Jesu  ,  ptig-  ?i5o.  Je  crois  qiiau 
lieu  de  Coningius,  il  fallait  dire  Conygius  , 
nom  formé  du  grec  ,  pour  signifier  une  poudre 
df  santé. 

(11)  Idem  ,  ihiâem  ,  pag.  ^12. 

(12)  Roder,  ic  Ariiagà  ,  dispiit.  XVI  phy- 
sicm,  secl.  IX,  pag.  .■'|2i  et  si-rir/.  ,  edit,  Pa- 
ri<. ,  i6'6(). 


LUPERCALES. 


»  gnent  pas  la  conceplioa  immacu- 
»  lëe  par  pieté  ,  mais  par  haine  con- 
3>  tre  les  dominicains  ,  et  pour  les 
»  rendre  odieux  à  tout  le  peuple.  Le 
))  cardinal  de  Lugo ,  jésuite  ,  e'crivit 
»  cette  lettre  •*  à  un  de  leurs  pères 
3)  de  Madrid.  Que  i'Otre  révérence 
i>  fasse  en  sorte  que  les  vôtres  s'ap- 
i>  pliquent  avec  soin  ,  dans  vos  quar- 
»  tiers  ,  a  réveiller  la  dévotion  de  la 
i>  conception  ,  h  laquelle  on  est  fort 
?)  affectionné  en  Espagne  ,  pour  voir 
î)  si  pal' ce  moyen  nous  pourrons  dé- 
»  tourner  ailleurs  les  dominicains  qui 
'»  nous  pressent  fort  ici  en  défendant 
»  saint  Augustin  ,  et  je  crois  que  si 
'>  on  ne  les  oblige  de  s^emploY?^  ■si"' 
»  une  autre  matière ,  ils  nous  sur- 
»  monteront  dans  les  principaux 
3)  points  de  Auxiliis  (i3).  )) 

(G)  On  prétend  qu^il  est  l'auteur 
de  la  découverte  du  péché  philosophi- 
que.'] Voyez  le  livre  intitule  :  Le  phi- 
losophisme des  jésuites  de  3/arseille  , 
vous  y  trouvei'cz  ces  paroles  (i4)  : 
Ce  qui  embarrasse  de  Lugo  «  en  ad- 
))  mettant  des  pe'che's  actuels  pure- 
))  ment  philosophiques  dans  un  bar- 
»  bare  ,  au  moins  pendant  le  peu  de 
3)  temps  où  il  suppose  et  soutient 
3)  qu'il  peut  ignorer  Dieu  incou- 
»  pablement  ,  c'est  que  ce  barbare 
»  peut  mourir  dans  ce  peu  de  temps 
3)  avec  ses  pe'che's  philosophiques  , 
3)  et  qu'il  ne  sait  ce  que  Dieu  en 
3)  pourrait  faire  ,  ni  quel  jugement 
3)  il  pourrait  prononcer  sur  un 
3)  tel  pe'cheur  ,  ni  en  quel  rang  il  le 
3)  mettrait  pour  reternitë.  D'autres 
))  jésuites  l'envoient  aux  limbes  avec 
3>  les  enfans  morts-ne's ,  après  quelque 
3)  peine  temporelle  proportionne'e  au 
i>  pèche  philosophique  ,  de  quelque 
3)  nature  qu'il  flU  ,  parricides,  inces- 
3)  tes  ,  etc.  Mais  de  Lugo  aime  mieux 
3)  faire  un  nouveau  genre  de  provi- 
3)  dence...  Dans  ce  nouvel  (*)  ordre  , 

*  Joly  dit  que  celle  lettre  ne  peut  avoir  été 
écrite  p.ir  Lugo  qui ,  né  en  1 583  ,  ne  vint  ,i  Rome 
qu'en  i(j2i  ,  et  ne  fut  cardinal  qu'en  i643  ;  car, 
ajoute-t-il ,  les  conî;régations  de  au.titus  com- 
inencèrent  le  a  île  janvier  i5gS  ,  et  Gnirent  le  6 
mars  i6o6. 

(i3)  Morale  pratique  des  Jésuites ,  t.  I,  p.  l'o. 

(i4)  ^  la  pige  I  If) ,  120. 

(*)  Vices  sallem  iilo  brevi  teinpore  ,  quo  sine 
culpd  ignoretnr  Deus  ,  posseL  aliqttis  mori  anlè 
cogniLionem  Dei.  Qulil  igitmjierel  de  illa  ndulto 
sine  peccato  morlali  ?  Bespondeo  facile...  in 
nostro  casu  dicenduin  ,  perlinere  nd  edndem 
pioi'tdendam  Dei  ,  ul  nullus  injidelis  aduhus 
"lOnaUir,  donec  wel  cognoscat  Deuin ,  vel  sallem 


31  Dieu  ,  pour  ne  pas  bannir  de  ce 
3)  monde  le  pèche  philosophique,  qui 
3)  y  est  si  nécessaire  ,  et  pour  n'être 
))  pas  aussi  embarrassé  de  ce  qu'il 
3)  pourra  faire  en  l'autre  de  ces  sor- 
3»  tes  de  pécheurs  ,  fera  un  miracle 
3)  plutôt  que  de  les  laisser  mourir  en 
33  cet  état.  Il  leur  donnera  ,  avant 
33  qu'ils  sortent  de  cette  vie  ,  autant 
3)  de  connaissance  du  vrai  Dieu  qu'il 
M  leur  en  est  nécessaire  pour  pouvoir 
)'  pécher  théologiquement  ,  ou  au 
))  moins  autant  de  lumière  qu'il  leur 
3)  en  faut  pour  pouvoir  se  douter 
3)  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  un 
3)  Dieu  ,  et  il  attendra  pour  les  lais- 
)j  ser  mourir  qu'ils  aient  commis  avec 
))  cette  connaissance  ,  ou  avec  ce  dou- 
•»  te,  quelque  péché  qu'ilpuisse  trai- 
3)  ter  de  péché  mortel ,  et  le  pu- 
«  nir  éternellement  dans  l'enfer.  Car 
))  ce  seul  doute  dont  il  néffligerait 
»  de  s  eclaircir  ,  rendrait  son  pèche 
3)  éternellement  punissable  ,  parce 
))  qu'en  péchant  en  cet  état ,  il  s'ex- 
3)  poserait  au  danger  d'olfenser  celui 
3)  qui  lui  a  donné  l'être.  La  pensée 
33  est  tout-à-fait  rare  ,  et  digçe  de  ce- 
33  lui  qui  paraît  être  le  premier  jé- 
))  suite  qui  ait  fait  la  découvei-te  du 
))  philosophisrae.  «  On  voit  aisément 
que  l'auteur  qui  rapporte  ainsi  le 
dogme  de  ce  jésuite,y  mêle  des  traits 
railleurs.  Mais  après  tout ,  il  n'est  pas 
étrange  qu'un  docteur  soit  embar- 
rassé quand  il  tâche  de  concilier  la 
damnation  éternelle  de  l'homme  avec 
les  idées  naturelles  ,  qui  nous  font 
voir  clairement  que  pour  faire  en- 
trer un  caractère  de  moralité  dans 
une  action  ,  il  faut  qu'on  ait  su  si 
elle  est  bonne  ou  mauvaise  ,  ou  que 
l'on  l'ait  ignoré  par  sa  propre  faute. 
Concluons  qu'il  est  facile  de  broncher 
dans  un  tel  chemin  ,  puisqu'on  y  fait 
de  faux  pas  ,  lors  même  qu'on  se  pro- 
pose d'écarter  du  jugement  de  Dieu 
tout  ce  qui  semble  le  faire  paraître 
moins  équitable.  La  sujjposition  de 
notre  de  Lugo  ne  va  pas  à  diminuer 
la  quantité  des  damnés  ,  mais  à  les 
rendre  plus  notoirement  damnables. 

dubilel ,  el  culpahililer  omiual  ejus  inquisilio- 
nem  ,  vel  ,  non  ohslanle  illo  dubio  ,  cominiltal 
alia  peccala  gravia  :  quœ  quideni  jam  erunt  oin- 
nino  morlalia  ,  cinn  opponaL  se  penculo  offen- 
dendi  illiim  condilorem,  de  quo  dubital  aii  sit. 
De  Lugo  ,  Tract. ,  de  Incarnat. 

LUPERCALES,  fête  que  les 
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Romains  célébraient   le   i5    de   encleuxcommunautés,dontrune 
février.  Romulus  n'en  a  pas  été    portait  le  nom  de  Quintiliens ,  et 
l'inventeur  (a).  Ce  fut  Évander    l'autre  celui  de  Fabiens  (e) ,  pour 
qui  rétablit  en   Italie  (b)  ,  oii  il    perpétuer  ,  dit-on  ,  la  mémoire 
se  retira  soixante  ans   avant  la   d'un  Quintilius,  et  d'un  Fabius, 
guerre    de  Troie.   Comme    Pan   qui  avaient  été  les  chefs ,  l'un  du 
était  la  grande  divinité  de  l'Ar-   parti  de  Romulus  ,  et  l'autre  du 
cadie  ,  Évander  natif  de  ce  pays-   parti   de   Rémus.    Long-temps 
là  établit  la  fête  des  Lupercales    après  on  y  ajouta  le  collège  ou 
en  l'honneur  de  cette  divinité    la  communauté  des  Juliens ,  en 
(c) ,  dans  l'endroit  oii  il  bâtit  des    l'honneur   de    Jules    César  (y), 
maisons  pour  la  coloniequ'il  avait    Marc   Antoine   s'y    fit    agréger 
menée,  c'est-à-dire  sur  le  mont    (A).    Quoique  la  célébration  des 
Palatin.    Il    bâtit  là  un    temple    Lupercales  ne  fut  propre    qu'à 
(fi?J  au  dieu  Pau  ,  et  il  ordonna   déshonorer  la  religion,  Auguste, 
une  fête  solennelle,  qui  se  celé-   s'étant  aperçu  que  depuis  quel— 
brait  par  des  sacrifices  offerts  à    ques  années  on  la  discontinuait, 
ce  dieu  ,  et  par  des  courses  de    ne  laissa  pas  d'ordonner  qu'elle 
gens  nus  et  portans  des  fouets  à    fût  remise  à  la  mode  (B)  (g).  Cela 
la  main  ,    dont  ils    frappaient    est   infiniment  moins    étrange  , 
ceux  qu'ils  rencontraient.  Denys    que  de  voir  qu'elle  ait  continué 
d'Halicarnasse  cite  ./Elius  Tube-    sous  les  empereurs  chrétiens  ,  et 
ro  ,   dont  il  loue  l'exactitude;  il    que  lorsqu'enfin  le  pape  Gélase 
le  cite,  dis-je,  pour  montrer  que    ne  voulut  plus  la  tolérer,  l'aa 
cette  fête  se  célébrait  selon  l'in-    496  (h) ,  il  se  trouva  des  chré- 
stitution  d'Évander,  avant  que    tiens,  parmi   les  sénateurs  mê- 
Romulus  et  Rémus  songeassent    mes ,  qui  tâchèrent  de  la  main- 
à  bâtir  Rome.  Mais  comme  l'on    tenir ,  comme  il  paraît  par  l'a- 
prétendait  qu'une  louve  les  avait   pologie  que  ce  pape  écrivit  con- 
nourris  ,    dans  l'endroit  même    tre  eux  (i).    Non-seulement   les 
qu'Evander   avait    consacré    au    luperques  couraient  comme  des 
dieu  Pan ,  il  ne  faut  pas  douter    fous  dans  les   rues    pendant  les 
que  cela  n'ait  déterminé  Romu-   Lupercales  ,  n'ayant  qu'une  pe- 
ins à  continuer  la  fête  des  Lu-    tite  ceinture  pour   couvrir   les 
percales  ,  et  à  la  rendre  plus  ce-   parties   qu'on    ne   nomme  pas  ; 
lèbre.    Les    Luperques    (  c'était    mais  il  y  avait  aussi  plusieurs 
ainsi  qu'on  nommait  les  prêtres    jeunes  gens  de  qualité  ,  et  quel- 


preposés  à  cette  religion  parti- 
culière de  Pan  )   étaient  divisés 

(a)  Valère  Maxime,  /(c.  //,  chap.  II ,  ne 
remonte  pas  plus  haut  /juà  Uomuliis. 

{/>)  Denys  d  Halicarnasse,  Iw.  I. 

(c)  In  hiijns  (moiitis  Palatini)  radicibus 
Icmplum  Lyceo fjfuern  Orieci  Pana,  Romani 
Lupereiun  appellant,conslituit  (Evander). 
Ipsum  Dei  simulacrum  nicjum  cnprind pelle 
ainiclum  est,  quo  habitu  mine  Bomœ  Lu- 
percalibus  decitrrilur.  Justinus,  lib.  XLIII, 
c<ip.  I. 

{il)  Nommé  Iiiprrcal. 


ques-uns  même  des  pnncipaux 
magistrats  (C), qui  couraientcom- 
me  eux  en  même  posture  (A),  et 

(e)  F'oyez  Ovide,  Fastor.  lib.  II. 

(/)  Dio,  lib.  XLir.  (Hofmaa  aïe  24.) 
S  lie  ton.,  in  Cœsar.,  cap,  LXXVI. 

{g)  Sueton.,  in  Augusto,  cap.  XXXI. 

[h)  Voyez  Baronius,  lomo  VI,  ad  ann. 
496  .  num.  28  et  seq. 

((■)  Baronius  ,  ubi  suprà ,  la  rapporte  tonte 
entière. 

(li)  Pliilan(iic,    dans    la    Vie  de   César,  r,', 
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oints  d'huile  d'olive  (D) ,  et  qui,    des  amours  de  Pau  ,  qui  est  plai- 
comme  eux  ,  donnaient  le  fouet    santé  ,  et  qui  a  été  très-mal  ra- 


aux  personnes  qui  leur  tom- 
baient sous  la  main.  Sous  Au- 
guste,  ceux  qui  n'avaient  point 
encore  de  barbe  n'eurent  point 
la  permission  de  courir  avec  les 

luperques  {l).  Bien  loin  que  les    l'on  peut  raisonnablement  conclure 
femmes    craignissent  ces    coups    q"'i\  était  luperque  Julien  ;   car  uu 

A^    C^.,^^       „ii  '  •„    «-    aussi    erand   flatteur   de  Jules   Ce'sar 

de   louet ,    elles    s  y    exposaient  .  &.      .      .  _     ,      . 


contée  par  du  Boulai  (F). 

(  A  )  IMnrc  Antoine  s'y  fit  agré- 
g-er.]  Cice'ron  ,  dans  la  11"=.  Philippi- 
que  ,  lui  dit ,  Ita  eras  Lupercus  ut  te 
consulemesse  meniinisse deberes  '■  d'où 


au  contraire  volontairement  , 
dans  l'espérance  d'en  devenir  fé- 
condes si  elles  étaient  stériles  , 
ou  d'enfanter  plus  aisément  si 
elles  étaient  grosses  (/w);  mais  je 
doute  fort  de  ce  que  dit  le  pape 
Gélase  ,  que  les  dames  romaines 
se  faisaient  fouetter  toutes  nues 
publiquement  dans  ces  occasions 
{?i)  :  je  crois  qu'elles  tendaient 
seulement  la  main  (E) ,  comme 


que  lui  ,  n'avait  ^arde  de  s'agre'ger 
ans  deux  anciennes  sociéte's ,  pen- 
dant qu'il  y  en  avait  une  nouvelle 
établie  en  l'honneur  de  Jules  Ce'sar. 
Mais  sans  avoir  besoin  de  tirer  des 
conclusions  ,  on  trouve  clairement 
le  fait  dans  la  harangue  de  Cicéron 
contre  Marc  Antoine  ,  comme  Dion 
Cassius  la  rapporte  (i).  Tàiyaip  kvkoj-ji, 

iv    y-AI   llr)   TOÙ    iT!i.iplKO!/  TOÛ 'lol/AlOt/   êT£- 

TajcTo  ;  c'est-à-dire ,  selon  la  traduc- 
tion de  Xylander  ,  IVimiruni  agenda 
ei  erant  Lupercalia  uni  ex  collegio 
Julio.  Le  père  Abram  (2)   a  traduit 


'      1-       ,   ^    ,  -1,        j  plus  exactement  le  erec  par  ces  paro- 

unecoher(o)  a  qui  1  on  donne  U  ^  Lupercalia  enim  erant ,  et  ipse 
la  terule(jy).  Quant  aux  cere-  in  sodalitate  Julid  erat  constitutus. 
monies   que    les    luperques    de—    Après  la  mort  de  Jules,  on  ôta  aux  lu- 

"  perques  les  revenus  qu'il  leur  avait 
attribues.  Marc  Antoine  s'en  plaint 
dans  la  lettre  à  Hirtius  et  à  Octavius , 
qui  est  si  exactement  réfutée  par  Ci- 
céron,dans  la  XllP.Philippique.Ma- 
nuce  lisant  ainsi  le  passage ,  P^ectiga- 
lia  juliajia  Lupercis  adeniistis  ,  est  en 
peine  (3)  de  savoir  si  la  libéralité  de 
César  s'était  étendue  sur  tous  lescol- 


vaient  observer  en  sacrifiant,  qui 
étaient  sans  doute  assez  singu- 
lières ,  vu  qu'entre  autres  cho- 
ses il  fallait  deux  garçons  qui 
rissent  ;  voyez  Plutarque  en  la 
vie  de  Romulus.  Et  quant  aux 
raisons    pourquoi     ces    prêtres 

étaient    nus    pendant    le  service    leges  des   luperques  ,   ou  seulement 
,.    .  A  ,  1..:    1 1..:    !.. ;  . 


sur  celui  qu'on  lui  avait  consacré  ; 
mais  le  père  Abram  (4)  n'est  pas  dans 
ce  doute  ,  puisqu'il  suit  cette  leçon  , 
P^ectigalia  Julianis  LiUpercis  ade- 
mistis.  \oyez  ce  que  Nonius  (  5  ) 
cite  d'une  lettre  de  Cicéron  au  jeune 
César. 

(B)  Auguste ordonna  quelle 

dans   celle  de  Marc  Antoine.  Voyez  aussi   fût   rennse  a   la  modeJ]    Moréri    fait 
Festus,  in  Voce  Crépi.                                     dire  à  Suétone  qu'Auguste  rétablit  les 
{l)  Lupercalibus  vetuit  currere  imberbes.  "  '  ~  ' 


divin  ,  et  en  courant  par  les 
rues  ,  voyez  Ovide ,  qui  en  rap- 
porte un  grand  nombre  au  se- 
cond livre  des  Fastes.  Il  y  en  a 
une  tirée   d'un   mauvais  succès 


Sueton.,  in  Augusto,  cap.  XXXI. 

(m)  Plutarch.  ,  in  Cfesare  et  in  Romulo. 

(n)  Apud  illos  noLiles  ipsi  currebant  et 
malronse  ;  nudato  piiblicè  corpore  vapula- 
bant.  ^^Mf/Baronium,  ad  ann.  496'. 

(o)  Plutarcbus  ,  in  Cîesare. 

ip)  De  là  vient  celle  expression  de  Juvé- 
n;il.  Ntl  prodest  nj^ili  palmas  prœbere  Lu- 
perco ,  saivra  II.  li.  14?.. 


trois  sociétés  de  luperques.  Cela  sup- 
pose qu'elles  avaient  été  supprimées  ; 
mais  Suétone  ne  dit  point  cela  :  il  se 

(1)  Lib  XLV. 

(2)  Commentai',  in  Philjpp.  Il  ,  pag.   704. 

(3)  InPliilipp.  XUI. 

(4)  In  Philipp.  Xni,  pag.  :o3. 

(5)  Voce   Constat.  T.n  lellri-  citr'p  ril  'lu   If. 
livre. 
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contente  de  dire  qirAuguste  rétablit 
les  ce'rémonies  lupercales  ,  sacrum 
lupercale  ,  qui  avaient  été'  abolies 
peu  à  peu.  Combien  y  a-t-il  de  cou- 
tumes ecclésiastiques  ou  civiles  ,  qui 
tonil)cnt  insensiblement  dans  le  non- 
usage  ,  quoique  les  corps  ou  commu- 
nautés qui  les  devaient  pratiquer  sub- 
sistent avec  tous  leurs  biens  ?  Cicéi-on 
ne  dit-il  pas  en  quelque  lieu  (6)  qu'on 
n'observait   presque   plus  l'ancienne 


depuis  la  fondation  de  Rome  ,  non- 
seulement  aucun  consul ,  mais  non 
pas  même  aucun  préteur  ,  ou  tribun 
du  peuple,  ou  édile,  n'avait  jamais 
fait  ce  que  Marc  Antoine  avait  osé 
faire?  Or  quelle  était  cette  action  ? 
C'est  qu'étant  consul  il  était  allé  nu 
et  graissé  d'onguens,  à  la  place  pu- 
blique ,  sous  prétexte  des  Luperca- 
les ,  il  était  monté  sur  la  tribune  ,  il 
avait  harangué  le  peuple.  Marc  An- 


coutume  des  auspices  ?  Cependant  les    toine  tilclia  de  justifier  cette  condui- 


colléges  desaugures,  des  pontifes, etc., 
subsistaient  comme  auparavant. 

(C)  Quelques  -  uns  même  fies  prin- 
cipaux magistrats.  ]  C'est  Plutarque 
qui  nous  l'apprend  :  AfaSIoi/a-i  Se,  dit- 
il     (7)  ,    TaV    êJ-J/JV^V    Vê'oi    TrOKKo)  Kxi   TùûV 

à.pX'^v'Taiv ,  Discurrunt  autem  et  ex  no- 
hilibus  juuenes  multi  et  ex  magistra- 
tibus.  Il  dit  la  même  chose  en  un  au- 
tre endroit  (8)  ,  et  se  sert  du  même 
terme  (Vclp;i(ôvTtt)v.  Amyot  qui  le  tra- 
duit ceux  qui  ont  les  plus  gj-ands 
magistrats  de  cette  année-lli ,  ou  ceux 
qui  [ors  sont  en  magistrat  ,  ne  ren- 
contre pas  mal  ,  ce  me  semljle  •  car 
une  parenthèse  dont  Plutarque  se 
sert  en  un  autre  lieu  (9),  montre  clai- 
rement qu'il  croyait  que  cens  qui 
étaient  actuellement  consuls  ,  étaient 
obligés  de  courir  avec  les  luperques. 

'AVTIDVIO;  «Ts  Tcèv   èiOVTCeV  tÔv   iipov  SpÔjUOV 

iU  «V  (kx'i  ya,p  ÙTrccTivit.)  Antonius 
autem  anus  eorum  erat  qui  sacrum 
cursuni  peragehant  (  gerebat  enim 
consulalum).  Mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  Plutarque  en  donne  à 
garder  à  ses  lecteurs  j  car  si  la  cous- 
tume  estait  telle  (je  rapporte  ses  pro- 
pres paroles  (10)  selon  la  traduction 
d'Amyot)  qu'à  ce  jour  il  y  eust  plu- 
sieurs jeunes  hommes  de  noble  mai- 
son ,  et  viesme  ceux  qui  m'oient  les 
plus  grands  magistrats  de  cette  an- 
nce-Va  ,  qui  courussent  tous  nuds  par 
la  uille  ,  oings  d'huile  d'olif ,  etc.,  si 
(11)  ylntonius  estait  l'un  de  ceux  qui 
couraient  cette  course  sacrée  (des  Lu- 


te  par  sa  qualité  de  luperque  ^  mais 
on  lui  répondit  que  la  qualité  de  con- 
sul ,   qu'il  avait  alors  ,    devait  l'em- 
porter sur  celle  de  luperque  ,  et  quo 
personne  n'ignorait  que  le  consulat 
ne  fût  une  dignité  de  tout  le  peuple  , 
dont   il  fallait  conserver  partout  la 
majesté  ,  sans  la  mettre  à  nu  ,  et  sans 
la   déshonorer   en  aucune  manière. 
Qu'on  ne   m'aille  pas  dire  que  Cicé- 
ron  ne  bli^me  ce  consul  que  d'avoir 
harangué  nu  ;  car  outre  que  le  con- 
traire  paraît    par    les  citations   que 
Ton   vient  de  voir ,    il  faut  que  l'on 
sache  que  Cicéron   s'est  servi   d'une 
figure    qui    contient   manifestement 
cette  maxime  :  Les  Lupercales  pou- 
f aient  être  célébrées   selon  toutes  les 
cérémonies  qui  leur  com^iennent ,  sans 
que  le  consul  déshonoi'dt  toute  la  tail- 
le par  sa  nudité  et  par  ses  postures. 
Il   est  donc  vrai  que  Plutarque    s'est 
trompé  ;  car  Cicéron  ,  plus  digne  de 
foi  que  lui  dans  ce   qui  concerne  les 
dépendances  du   consulat  ,  pose  en 
fait   que  les  courses    des    luperques 
sont  incompatibles  avec  cette  digni- 
té ,   et  que  jamais  aucun  consul ,  ni 
aucun  des  autres  principaux  magis- 
trats de  Rome,  n'avaient  eu  part  à  ces 
courses  avant  Marc    Antoine  :  mais 
pour  Plutarque,  il  prétend  que  le  con- 
sulat et  les    autres   magistratures  y 
engageaient. 

Qui  ne  serait  surpris  que  le  père 
Abram  (i3)  ait  tiré  des  principes  et 
du   raisonnement   de   Cicéron    cette 


^erc^Aas)  paurce  qu'il  estait  lors  con-  conséquence,  qu  il  fallait  qu'une 
sul ,  comment  est-ce  que  Cicéron  au-  seule  et  même  personne  fût  tout  'a  la 
rait  osé  dire  en  plein  sénat  (12) ,  que  fois  consul  et  luperque:  unum  et  eun~ 

dem  et   consulem  et   lupercum  fieri 


(6)  De  Divinat.  ,  Ub.  II,  folio  m.  3i8  verso. 

(7)  In  Vilà  Antonii. 
(%)  /nVitâCaisaris. 
(.,)    Undem. 

(10)  In  VitS  Amonii. 

(11)  In  Vilâ  Caesaris. 

(13)  Jpud  V\ou.  Uh.  XLV. 


debuisse.  Il  ne  lui  est  pas  malaisé  de 
réfuter  cette  conséquence  par  les  pa- 
roles où  Plutarque  assure  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  vu  ,  que  la  jeune 
noblesse  romaine  et  les  magisti'ats 
(i3)  In  Pbilipp.  U,pag.  704. 
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faisaient  les  courses  des  Lupercales. 
Il  ajoute  en  conlirmation,  le  passage 
du  même  historien ,  où  il  est  dit  , 
qu'à  cause  que  Marc  Antoine  e'tait 
consul,  il  fut  Funde  ces  coureurs;  et 
il  en  conclut  que  Plutarque  a  voulu 
nous  insinuer  que  ceux  qui  u'e'taient 
pas  magistrats  étaient  exclus  de  ces 
courses.  Peu  s'en  faut  qu'on  ne  con- 
seille de  renoncer  à  l'ëtude  ,  quand 
on  voit  d'habiles  gens  s'embarrasser 


IVudum  eliam  corpus  tune  illis  unc- 
tuni  nescio  an  l'ulgo  notum  sit ,  sed 
eruo  ex  Appian.  ,  îib.  2  ,  Bell.  cwil. 
Il  ne  cite  ni  Plutarque  ,  ni  Dion  ,  ni 
Cicc'ron  -,  il  se  borne  à  la  citation 
d'Appien,  qui  n'a  fait  que  copier  Plu- 
tarque ,  hormis  la  parenthèse  que 
l'on  peut  voir  dans  la  note  ,  où  il  est 
marque  nommément  que  l'onction 
était  une  chose  de  coutume  (17). 
(E)  Je  crois  qu'elles  tendaient  seu- 


dans  de  telles  absurdités,  sur  des  lenient  la  main-l  Je  ne  prétends  pas 
choses  tout-à-fait  claires.  Au  moins  m'inscrire  en  faux  contre  ce  que  di- 
devait-il  re'futer  Plutarque  par  le  sent  Charles  Etienne  et  plusieurs  de 
long  passage  de  Dion  qu'il  a  en  par-  ses  copistes  ou  de  ses  originaux;  sa- 
lie cité,  et  en  partie  indiqué.  voir  que  les  luperques  ,  en  caurant 
Britannicus  (i4)  assure  qu'il  était  nus  par  la  ville,  donnaient  des  coups 

Eermis  à  tout  le  monde,    tant  aux  de  fouet  aux  femmes,  sur  les  mains  et 

ommes  qu'aux  femmes,  de  céleTirer  sur  le  ventre  :  J\ udi per  urhem  cursi- 

cette  fête  ;  d'où  vient  que  Plutarque  tahant    mulierum  palmas   uterosque 

écrit  que   Marc  Antoine,  en  la  celé-  caprind  pelle  ferientes.  .Mais  je  sou- 

brant ,  fut  poi'té  nu  en  carrosse  dans  tiens  que  cela  ne  justifie  pas  le  pape 

les  rues  ,  par  des  femmes  et  des  filles  Gélase  ;    car  il  faut    supposer    sans 


tout-à-fait  nues  (i5).  Ce  commenta 
teur  a  mal  exprimé  ce  qu'il  voulait 
dire  ;  car  un  homme  ,  porté  par  des 
femmes  ,  comment  se  promènerait-il 
en  carrosse  par  la  ville  ?  Mais  ce  n'est 
pas  le  ])is  :  on  ne  peut  guère  douter 
qu'il  n'impute  faussement  à   Plutar- 


doute  que  ces  coups  sur  le  ventre  ne 
se  donnaient  que  par-dessus  les  ha- 
bits. Pour  ce  qui  est  de  l'historiette 
qu'Ovide  raconte,  et  qui  semble  faire 
contre  moi ,  je  réponds  :  1°.  qu'elle 
ne  se  rapporte  qu'au  temps  particu- 
lier où  l'oracle  fut  rendu  ,  et  qu'il  ne 


que  d'avoir  écrit  une  telle  chose  ,  et    faut  point  croire  que  d'autres  femmes 


qu'au  fond  elle  ne  soit  fausse.  Si  le 
fait  était  vrai ,  les  Philippiques  de 
Cicéron  ,  qui  n'en  disent  rien ,  en  fe- 
raient un  bruit  horiible. 

(D)  Oints  (Phuile  d'olive.^  J'ai  suivi 
la  traduction  de  Xylander  et  celle 
d'Amj'ot.  D'autres  traduisent  le  grec 


que  celles  qui  étaient  alors  mariées  , 
et  en  âge  d'avoir  des  enfans ,  aient 
subi  l'exécution  de  l'oracle  ;  2°.  qu'O- 
vide n'explique  point  comment  ni 
par  qui  elles  furent  fouettées;  si  ce 
fut  à  nu ,  ou  par-dessus  les  habits  ;  si 
ce  fut  par  leurs  maris  ,  ou  par  les  lu- 
de  Plutarque  à.KiiKvy./j.h'ii  kItth.  par  perques.  De  quelque  façon  que  l'on  y 
MHg-i/ertioc/e/tiwZi.  Ladifié'renceestpe-  ait  procédé ,  nous  n'y  voyons  point 
tite.  Cicéron  (16),  parlant  desLuper-  la  preuve  de  ce  que  le  pape  Gélase  a 
cales  de  Marc  Antoine  ,  se  sert  du  dit  ;  car  les  maris  n'avaient  garde  de 
tei-me  unguentis  ollitus.  Dion,  rap-  les  fouetter  publiquement,  puisque 
portant  la  harangue  de  Cicéron  con-  l'oracle  ne  l'ordonnait  pas  ;  ni  de  con- 
tre Marc  Antoine  ,  emploie  deux  fois  sentir  que  les  luperques  les  fouettas- 
sur  le  même  sujet  des  Lupercales  le  sent  autrement  que  sous  la  custode  , 
terme //5,(/i/fi5-/./.£Voç ,  unguentis  delihu-  et  de  la  manière  que  le  grand  pontife 
tus.  M.  Lloyd  prétend  dire  une  chose  fouettait  les  vestales  qui  avaient  lais-^ 
peu  connue,  quand  il  dit  qu'un  pas-    se  éteindre  le  feu  sacré  (i8j.   Cette 

(i-)  'AvTœvioj  vTruTiôeev  irùv  clÔtÛ  Kctl- 

{ooTTrifl   ilciëctS-IV    CI    tIÏç    lofTWÎ    lifiiç)    iTri 

[/.ctTt.  Llojd,  voce  Lupercalia.  Cepassage  d'Ap- 
pien ,  veut  ^^Te,  jinlonius  ipsitis  in  consulatif 
collega  tiiscurrens  niulus  et  iinctus  (  ul  'nos  est 
per  id  solemne  Lupercis)  conscendensque  rosira 
diadema  capiti  ejus  imposuU. 

(j8)  Nolet  que  celle  manière  dejoueller  les 
vejtatet  n'avait  f/oint  alors  lieu  à  Rome,  puis- 


sage  d'Appien   lui   a  fait   connaître 
que  les  luperques  s'oignaient  le  corps. 

(i4)  Britannicus  io  Juvênai.  satir.  II,  vs.  142, 
pag.  83  edil.  Paris  ,   i6i3  ,  in-4'. 

(i5)  Prceler  sacerdoles  licebal  omnibus  làm 
viris  quant  inulieribus  ludos  celebrare  ,  undè 
sciibil  Plut,  M,  Antonium  nudum  in  Lupcrca- 
Itbus  curru  per  iirbfm  fuisse  vectuni  à  matronis 
et  virginibus  umnia  metnbra  nudalis.  Idem , 
iliidem. 

(i6;  Philip.  XIII. 
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manière  de  rcxe'cutioii  remplissait  le  Faunus  (aG)  qui  devint  tout  aussitôt 
sens  de  roracle  :  il  faut  croire  que  les  amoureux  de  cette  belle,  et  cherclia, 
maris  s'y  liornaient,  et  peut-être  mè-  saus  perdre  temps,  les  occasions  d'en 
me  se  tenaient-ils  à  porte'e  de  pre've-  jouir.  Hercule  et  Omphale  logèrent 
nirqueles  luperques  n'employassent  cette  nuit-là  dans  une  caverne,  où  , 
une  sorte  de  veriçe  pour  une  autre.  pendant  qu'on  leur  apprêtait  à  sou- 
Voici  l'historiette  d'Ovide.  Il  dit  per,  Ompliale  s'amusa  à  faire  e'change 
(ig)  que  du  temps  de  Romulus  les  d'habits  avec  Hercule,  à  le  parer  de 
femmes  devinrent  si  dures  à  conce-  ses  jupes  et  de  ses  bijoux  ,  et  à  pren- 
voir  ,  que  ce  prince  s'e'criait  qu'il  lui  dre  à  la  place  la  peau  de  lion,  la 
eût  beaucoup  mieux  valu  de  n'en  en-  massue  et  le  carquois.  Ils  soupèrent 
lever  aucune  (ao).  On  recourut  aux  en  cet  équipage  ,  et  ne  le  quittèrent 
prières  5  maris  et  femmes  allèrent  fie'-  point  en  se  couchant.  Il  fallut  faire 
chir  le  genou  dans  un  bois  consacré  lit  à  part  cette  nuit-là,  parce  que  dès 
à  Junon.  La  re'ponse  de  cette  de'esse  le  matin  ils  devaient  sacrifier  à  Bâc- 
les jeta  dans  une  extrême  perplexité ,  chus  ,  acte  de  religion  qui  demandait 
car  on  ouït  distinctement  ces  paroles:  qu'on  passiU  la  nuit  dans  la  conti- 
Qii  un  l'ilain  ho  lie  saille  les  femmes  de  nence.  Faunus,  qui  avait  suivi  l'ob- 
Jiome  ,  ItalUlas  maires ,  inqiiit ,  ca-  jet  aimé  ,  entra  dans  la  caverne  à  la 
perhirtus  inilo.  Par  bonheur  un  au-  faveur  des  ténèbres,  et  du  profond 
eure  ,  qui  se  trouva  là  ,  les  mit  hors  sommeil  des  domestiques  ,  non  sans 
de  peine  ;  il  immola  un  bouc  dont  il  espérer  que  les  maîtres  ne  seraient 
ordonna  que  la  peau  fL\t  employée  à  pas  moins  endormis ,  et  que  cela  lui 
fesser  les  femmes  (21).  A  quoi  ayant  donnerait  lieu  de  faire  son  coup.  II 
consenti  ,  elles  ne  manquèrent  pas  va  de  coté  et  d'autre  à  tîitons  ;  tant 
d'accoucher  au  dixième  mois.  Thomas  qu'enfin  il  rencontra  le  lit  d'Omphale  j 
Bartlîolin  (22) ,  qui  a  fait  venir  à  son  mais  il  n'a  pas  plus  tôt  touché  la  peau 
sujet  la  coutume  générale  de  se  faire  de  lion,  qu'il  recule  tout  efirayé.  Un 
fouetter  par  des  luperques,  de  la-  peu  après,  en  tâtonnant,  il  trouve 
quelle  Méibomius  ne  s'était  pas  sou-  le  lit  où  était  Hercule,  et  jugeant  à 
venu  (aS)  ,  aurait  trouvé  mieux  son  la  délicatesse  moelleuse  des  étoffes 
compte  dans  l'aventure  particulière  qu'Omphale  était  là  ,  il  se  couche 
que  je  viens  de  rapporter.  tout  de  son  long,  et  plein   d'ardeur 

(F]  Ofide rapporte une  rai-    il  commence  à  trousser  la  jupe  ;    et 

son plaisante ,  et  qui  a  été  très-    sans  se  rebuter  de  ce  qu'il  trouve  des 

mal  racontée  pardii  Boulai.^  Comme  jambes  horriblement  velues  (27) ,  il 
du  Boulai  (24)  l'a  rapportée  avec  une  se  met  en  train  d'achever.  Alors  ce 
infinité  d'altérations  ,  je  me  trouve  héros  ,  lui  donnant  du  coude  ,  le  fait 
obligé  d'en  faire  ici  le  récit  fidèle  ,  sauter  hors  du  lit  (28).  Omphale  s'é- 
afin  d'inspirer  à  mes  lecteurs  une  veille,  appelle  du  monde,  demande 
juste  défiance  des  écrivains  qui  se  de  la  chandelle  ;  on  en  apporte,  et 
copient  les  uns  les  autres,  sans  re-  l'on  voit  Faunus  par  terre,  qui  a  de  la 
courir  à  la  source.  Voici  la  chose  se-  jjeine  à  se  lever,  et  chacun  se  moque 
Ion  l'original  f 25).  Hercule,  voyageant  de  lui.  Ovide  prétend  que  c'est  là 
un  jour  avec  Omphale,  fut  a2)crçu  de    l'une  des  raisons  de  la  nudité  des  lu- 

,        perques  :  Faunus,  ayant  pris  en  hor- 

,^ue  ce  fut  Numn,  etnon^o.nul,.s,  ,„,  les  j  Ha-  j       j     ,  •  •  pj^^.^^ignt  trompé  , 

but.  Voyez  Uenys  d  Halicarnasse ,  Ub.  Il  ,  cap-  \  i 

LWl .  voulut  que  ses  prêtres  n  en  portassent 

(iq)  Oviditis,  Fastor.W.  ll,vs.  [^!^t .  point  pendant  les  cérémonies  de  son 

(20)  Vldius  fuerni  non  habuisse  nurus.  ^„lf„ 

Idem,  ibidem,  .^v.  434.  CUltC. 

(21)  Ille  caprtim  maclat  :jussa!  suaterga  ma-  ,        ^        ,    .   .  ,         „ 

fll^  (20)  Ici  Faunus  est  la  même  divinité  que  Fan . 

Pellibus  exseclis  perculienda  dahant.  (27)  Conf/rez  l'article  ti'HERCCLE  ,  remarque 

Idem,  ib  dem.  vs.  445.  (T)-  tom  VIII,  pag.  83. 

(•>2)  Dans  son  traite' de  Fl.ngroriira  usn  medi-  (28)  Adscendtl,  spondaque  sibi  propiore  re- 

ro  ,  pag,  22  ,    on  il  cile   un  passage  tout-à-fait  cuinbil  : 

inintelligible  du  scollaste  de  Juvénal.  Et  rigido  cornu  durius  inguen  erat, 

'23)  Dans  le  traité  de   Flagrorum   usu   in    re  Inlere'a    tunicas  ord  subducil    ab    imâ , 

ver.ereri.  Horrebanl  densis  aspera  crura  pilis 

(24)  Trésor  des  Antiquité';  Romaines  ,  p.  237.  C/rtera  tenlanlem  cubilo  Tirynthius  héros 

(23)  C'csl.-U-direO\\ùc,  Fa-tor.  fib.  II.  hi-ppuHl  :   i  summo  decidil  iUe  toro. 
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Comptons  présentement  les  fautes  là  ?  9'.  Il  dit  qu'Hercule  garantit  sa 

que  M.  du  Boulai  a  faites  dans  l'es-  femme  de  la  violence.  Cela  est  faux  ■ 

pace  de  vingt  et  une  lignes.  1°.  Il  dit  car  ce  galant ,  ayant  pris  le  mari  pour 

qu'Hercule  passait  par  les  quartiers  la   femme  ,  n'entreprit   quoi   que  ce 

du  mont  Palatin,  lorsque  sa  femme  soit  contre  celle-ci.    io°.    Il   dit  qu'à 

donna  de  l'amour  à  Faunus  ;  mais  s'il  cause  qu'Hercule  s'était  levé'  tout  nu 

avait  lu    Ovide  (ag)  ,    il   eût  appris  et  avait  garanti  sa  femme  de  la  vio- 


qu'Hercule  était  alors  en  Lydie.  2°.  Il 
ne  sait  si  la  femme  qui  accompagnait 
Hercule  était  lole  ou  Omphale.  Le 
teste  dOvide,  sans  laisstr aucun  lieu 
à  l'alternative,  nous  doit  fixer  à  Om- 
phale. 3°.  Il  dit  qu'Hercule  se  retira 
dans  une  forêt  pour  éviter  l'ardeur 
trop  véhémente  du  soleil.  Ovide  le 
fait  retirer  dans  une  caverne,  et  seu- 
lement quand  il  fut  tard.  4°-  H  dit 
qu'en  se  couchant  Omphale ,  comme 
la  plus  frileuse  et  peureuse  ,  prend  la 
peau  de  lion  que  portait  son  mari  pour 
se  coui^rir,  et  la  massue  même  pour 
se  défendre  des  httes.  Il  n'y  a  pas  un 
mot  dans  Ovide  sur  aucun  de  ces  mo- 
tifs ;  et  d'ailleurs  quelle  inconséquen- 
ce! d'un  côté  une  saison  où  l'ardeur 
véhémente  du  soleil  engage  les  gens  à 
se  retirer  dans  une  forêt^  etde  l'autre. 


lence  ,  il  ajouta  la  cérémonie  de  la 
nudité  aux  autres  qui  se  pratiquaient 
h  lafcte  de  ce  dieu  pour  l'apaiser  du 
traitement  qu'il  lui  auait  jait.  Tout 
cela  est  faux  et  absurde  :  les  deux 
causes  de  l'augmentation  des  cérémo- 
nies sont  chimériques ,  comme  on 
vient  de  voir  •  et  ce  ne  fut  pas  Her- 
cule ,  mais  Faunus  ou  Pan  ,  qui  éta- 
blit la  cérémonie  de  la  nudité. 

LUTHER  (MARTi?f),  réforma- 
teur de  l'église  au  XVP.  siècle*. 
Son  histoire  est  si  connue  ,  et 
se  trouve  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  livres  ,  et  nommément 
dans  Moréri(a),  que  je  ne  m'a- 
muserai  point  à    la   rapporter. 


une  nuit  si  froide  qu'il  faut  qu'une  Je  m  arrête  principalement  aux 

jeune  femme  se  couvre  d'une  peau  de  mensonges  qu'on  a  publiés  con- 

lion ,  si  elle  ne    veut  pas   transir   de  .„„  i„-    r»        '  '         1  1 

r     j     Ko    Ti    Th  V  *  tre  lui.  Un  n  a  eu  e^ard  en  cela, 

froid.     5°.    11    dit   que   raunus    prit       .  .  ,  ,  î^        .         ^^'"» 

garde  à  tout ,  hormis  au  changement  «i  au  vraisemblable  ,  ni  aux  rè- 
d'habit.  Ovide  ne  le  fait  prendre  gles  de  l'art  de  médire  :  et  l'on 
garde  à  rien,  et  ne  l'envoie  dans  la  g'est  donné  toute  la  hardiesse  de 
caverne   cru'à    minuit,    lorsque  tous  •  4.  ^   <  i  » 

les  domestiques  d'Hercule  dormaient  î^^"^  T}.  '''",*  tres-persuades  que 
déjà.  6°.  Il  dit  c[n'HercuIe  éueilla  sa 
femme,  et  se  fit  allumer  du  feu  pen- 
dant qu'il  tenait  cet  insolent.  Dans 
Ovide,  c'est  Omphale  qui  cric  et  qui 
commande  ,  non  pas  que  l'on  allume 
du  feu  (  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  s'ex- 
prime en  ces  sortes  d'occasions  )  , 
mais  qu'on  apporte  de  la  lumière  (3o). 
De  plus,  Hercule  ne  fait  que  jeter  cet 
insolent  hors  du  lit  ;  il  ne  le  tient  pas. 


le  public  adoptera  aveuglément 
tout  ce  qu'ils  débiteront  ,  quel- 
que absurde  qu'il  puisse  être. 
On  a  osé  publier  qu'il  était  né 
du  commerce  de  sa  mère  avec 
un  esprit  incube  (A);  et  l'on  a 
falsifié  même  le  jour  de  sa  nais- 
sance ,  afin  d'avoir   lieu  de   lui 


7".  Il  dit  qu'on/7'o««  Faunus  d'impor-  dresser  un  horoscope  desavanta- 
tance.  C'est  de  quoi  Ovide  ne  dit  pas    geux  (  B  ).     On    l'accuse    d'avoir 

avoué  qu'ayant  combattu  dix  ans 
contre  sa  conscience  ,  il  était 
enfin  venu  à  bout  de  n'en  avoir 


un  mot.  8°.  Il  dit  que  cette  aventure 
fut  cause  qu'Hercule  se  leva  tout  nu  j 
mais  au  contraire ,  selon  le  récit  d'O- 
vide ,  il  avait  été  toute  la  nuit  vêtu 
des  habits  d'Omphale.  Quelle  appa- 
rence qu'il  se  soit  déshabillé  pour  se 


*  Leclerc  n  a  pas  donné  de  reraarijues  sur 


leverdans  une  rencontre  comme  celle-   cet  article. 

(a)  Il  est  facile  à  tout  le  monde  d\-  sé- 


(19)  3am  Bacchœtt  nemus  Tmoli  vinela  lene- 
bal. 

(3o)  Tnclamat  comités,  et  lumina  poscil 

Mœonis,  illalis  ignibus  acta  patent. 


parer  le  bon  szrain  d'avec  la  paille  .-  c'est 
pourquoi  je  n'examine  point  tes  fautes  que. 
cet  auteur  peut  avoir  commises  dans  l'article 
de  Li'THER. 


544  LUTHER. 

point  du  tout ,  et  d'être  tombé    paroles  qui  méritent  condamna 
dans   l'athéisme  (C).    On    ajoute    tion ,  comme  quand   il  déclara 


qu'il  disait  souvent  qu'il  renon- 
cerait à  sa  part  du  paradis  (D) , 
pourvu  que  Dieu  lui  donnât  en 
ce  monde  cent  ans  de  vie  agréa- 
ble. On  soutient  impudemment 


son  sentiment  sur  l'épîlre  de 
saint  Jacques  (N).  11  y  eut  des 
protestans  qui  soutinrent  qu'il 
n'en  avait  point  parlé  aussi  du- 
rement  qu'on  le  disait  ,    et  ils 


qu'il  a  nié  l'immortalité  de  l'a-  n'eurent  point  de  tort  quant  au 

me  (E).    On   lui   impute  d'avoir  fond;   mais    ils  nièrent  quelque 

eu  des  idées  basses  et  charnelles  chose  qu'ils  auraient  dû  accorder 

du  pai-adis  (  F  )  ,  et  d'avoir  com-  (0).  S'il  avait  dit  effectivement 

posé  des  hymnes   en   l'honneur  toutes  les  choses  qu'on  l'accuse 


de  l'ivrognerie  ,  vice  auquel  on 
le  fait  fort  adonné  (G).  On  assu- 
re qu'il  a  dégorgé  mille  blas- 
phèmes contre  l'Ecriture  Sainte, 
et  nommément  contre  Moïse 
(H).  On  va  même  jusqu'à  soute- 


d'avoir  débitées  contre  cette  épî- 
tre ,  ce  serait  sans  doute  avant 
l'année  i525(P).  J'en  donnerai 
quelques  raisons  ci-dessous  (b). 
On  a  long-temps  ignoré  la  faute 
qu'il  fît,   en   consentant  que  le 


nir  qu'il    fit   traduire    l'Amadis    landgrave   de   Hesse   eût     deux 

femmes  tout  à  la  fois  (Q).  Mais 
enfin  elle  est  devenue  publique  : 
les  catholiques  romains  en  ont 
fait  beaucoup  de  bruit;  et  il  s'est 
trouvé  des  ministres  qui  n'ont 
pas  eu  toute  la  prudence  néces- 


en   beau    français(I),    afin    de 
îr    c 
l'Éc 


donner  du  dégoût  au  monde 
pour  l'Écriture  et  pour  les  li- 
vres de  dévotion.  On  garde  si 
peu  de  mesures  dans  les  calom- 
nies qu'on  débite  contre  lui  , 
qu'on  l'accuse  d'avoir  dit  qu'il 
ne  croyait  rien  de  ce  qu'il  prê- 


saire  en  répondant  pour  Luther 
(R).  Ils  ont  avancé  des  principes 

chait(K) ,    et  qu'il  se  réjouissait   manifestement  pernicieux  ;  et  ce 

d'apprendre  que  d'auti'es  minis-   qu'ils  allèguent  de  plus  suppor- 

tres  lui   ressemblaient  en  cela. 

La    plupart   de  ces    médisances 


sont  fondées  sur  quelques  paro- 
les d'un  certain  livre  publié  par 
les  amis  de  Lvither(L),  aux- 
quelles on  donne  un  sens  très- 
malin  ,  et  fort  éloigné  de  la 
penséede  ce  ministre.  Cen'estpas 
qu'il  ne  faille  convenir  qu'il  y 
eut  une  très-grande  imprudence 
à  publier  une  telle  compilation. 
Ce  fut  l'effet  d'un  zèle  inconsidé- 
ré (M),  ou  plutôt  d'une  préoccu- 
pation excessive,  qui  empêchait 
de  connaître  les  défauts  de  ce 
grand  homme.  On  ne  peut  nier 
que  l'ardeur  impétueuse  de  son 
tempérament  ne  lui  arrachât  des 


table    est   d'une    telle   nature 
qu'il  eût  mieux  valu  n'en   rien 


dire  (S).  La  manière  dont  M. 
Claude  parle  de  ce  grand  réfor- 
mateur est  très-judicieuse  (T)  : 
il  l'a  justifié  entre  autres  choses 
sur  un  point  qui  a  donné  lieu  à 
divers  écrits  ;  c'est  sur  la  dispute 
avec  le  diable  au  sujet  des  messes 
privées  (V).  Luther  mourut  le 
i8  de  février  i546.  On  a  débité 
sur  sa  mort  une  infinité  de  fa- 
bles (X)  :  et  l'on  n'avait  pas  at- 
tendu à  mentir  sur  cette  matiè- 
re ,  qu'il  fût  parti  de  ce  monde 
(Y).  Je  n'ai  rien  dit  de  son  ma- 
riage ,   parce  que  j'en  ai  parlé 

(è)  Dans  la  remarr/ue  (P). 


amplement  ailleurs  (Z).  Ses  plus 
e;rands  ennemis  ne  sauraient 
nier  qu'il  n'ait  eu  des  qualités 
éminentes  ;  et  l'histoire  ne  four- 
nit rien  de  plus  surprenant  que 
ce  qu'il  a  fait  :  car  qu'un  simple 
moine  ait  pu  frapper  sur  le  pa- 
pisme un  si  rude  coup  (AA), 
qu'il  n'en  faudrait  qu'un  sem- 
blable pour  renverser  entière- 
ment l'église  romaine  ,  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  assez  admirer.  11 
y  a  des  gens  qui  attribuent  à 
une  certaine  position  des  astres 
la  révolution  qui  se  fit  par  son 
ministère  (BB).  Il  n'est  pas  vrai, 
comme  quelques-uns  l'assurent, 
que  son  entreprise  ait  inspiré  le 
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ra  ci-dessous  un  long  passage 
(EE) ,  ou  dans  les  livres  de  sem- 
blables écrivains  qui  n'avaient 
aucune  réputation  à  perdre  ,  je 
n'en  aurais  pas  été  surpris;  mais 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  l'être 
quand  j'ai  vu  qu'un  cardinal  d'un 


SI  grand  nom  se  laissait  aller  à 
une  pareille  témérité.  Les  cu- 
rieux ne  seront  pas  fâchés  d'ap- 
prendre un  petit  chagrin  que 
l'on  fit  à  M.  Arnauld  au  sujet 
d'une  citation  de  Luther  (FF). 
Il  lui  fut  impossible  d'en  faire 
la  vérification  par  les  livres  ori- 
ginaux. Cela  me  conduit  à  faire 
cette  remarque  ,  c'est  qu'il  n'y 
aurait   rien   de    plus    commode 


mépris  de  la  religion  chrétien-   pour  ceux  qu'on  accuserait  d'a- 
ne   à  beaucoup  de  gens    (CC).    voir  mal   cité  ce  réformateur. 


Qui  voudra  s'instruire  à  fond  de 
l'histoire  de  ce  grand  personna- 
ge ,  n'aura  qu'à  lire  le  gros  vo- 
lume de  M.  Seckendorf (c).  C'est 
en  son  espèce  un  des  bons  livres 
qui  aient  paru  depuis  long-temps. 
Je  conseillerais  aussi  de  lire  le 
Lutlieriis  defonsus ^d'un  ministre 
de  Hambourg  {d)  ;  car  on  réfu- 
te dans  cet  ouvrage  tous  les  re- 
proches personnels. 

J'ai  trouvé  fort  étrange  que 
le  cardinal  du  Perron  ait  osé 
dire  que  Luther  croyait  la  mor- 
talité de  l'âme  (DD).  Qu'un  Fran- 
çois Garasse  débite  cent  fois  une 
telle  accusation  (e) ,  je  ne  m'en 
étonne  pas  ;  et  si  je  l'avais  trouvée 
dans  la  Vie  de  Luther  publiée  à 
Paris,  l'an  iS-j'j  ,  par  frère  Noël 
Talepied(y),  ou  dans  l'ouvrage 
de  Nicole  Grenier  ,  dont  on  ver- 
Ce)  Histoila  Lutheranismi.  Voyez  /'His- 
toire des  Ouvrages  des  Savans  ,  févr.  1692  , 
art.  XIII. 

{d)  Nommé  Jean  MuUe'rus. 
(e)  Voyez  la  remarque  (E). 
(/■)  Cordelicv  de  Vontoise. 

TOME  rx. 


que  d'avoir  la  liberté  de  se  ser- 
vir de  la  très-curieuse  bibliothè- 
que du  prince  Rodolphe  Augus- 
te,duc  de  Brunswick  (GG).  La  vie 
de  Luther  par  les  médailles  {g) , 
publiée  l'an  1699  ,  contient  une 
infinité  de  particularités  (^) ,  et 
indique  un  nombre  infini  d'au- 
teurs qui  ont  parlé  de  cet  illus- 
tre personnage.  On  trouve  dans 
l'avertissement  au  lecteur  une 
liste  de  ceux  qui  ont  composé 
ou  son  éloge,  ou  son  histoire. 
On  y  trouve  aussi  la  réfutation 
des  faussetés  d'un  anonyme  dont 
le  public  a  vu  les  dialogues,  im- 
primés l'an  i6t)4  sous  le  titre  de 
Lucien  en  belle  humeur.  Je  ne 
touche  cette  circonstance  que 
pour  avoir  lieu  de  dire  qu'on 
ne  devait  pas  être  en  doute  si 
M.  de  Fontenelle  est  l'auteur  de 
Ces  dialogues (i).  On  pouvait  af- 

ig)  L'auteur  se  nomme  Christianus  Junc- 
ker. 

{Il)  Voyez  yag.  55 1  la  remarque  (G),  à 
lajin. 

(i)  iViVw  iit  et  hujui  auctor  de  Fontenelle, 
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firmer  positivement  qu'il  ue  l'est  suivait  eu  ce  temps-là  ,  et  ja- 
point,  et  qu'il  n'est  nullement  mais  personne  ne  s'est  plus  em- 
capable  d'une  production  aussi  porté  que  lui  contre  le  grand 
imparfaite  que  celle-là.  On  mon-  Aristote.  Vous  verrez  des  preu- 
treà  Rome  ,  dans  la  bibliothèque  ves  de  tout  ceci  dans  les  extraits 
du  Vatican(  k  ) ,  une  bible  en  que  je  donnerai  d'une  invective 
langue  allemande  ,  que  l'on  dit  du  père  Gretser  (I I)  ,  destinée  à 
être  delà  traduction  de  Luther  ,  la  preuve  de  cette  proposition  , 
et  écrite  de  sa  propre  viain.  Mais  Luther  n  entend  pas  la  théologie 
cela  est  hors  d'apparence,  vu  scolaslique.  L'une  des  raisons 
l'extravagante  prière  (/)  qui  est  que  l'on  emploie  est  qu'il  ensei— 
à  la  fin  ,  et  qui  paraît  être  de  gnait  qu'un  même  dogme  est 
la  même  main  que  le  reste.  Ven-  faux  et  vrai  en  même  temps, 
dant  que  les  troupes  de  Char-  faux  en  philosopîiie  ,  vrai  en 
les-Quint  séjournèrent  à  Wit-  théologie (KK)  :  faux  en  physi- 
temberg,  l'an  1647  ,  il  y  eut  un  que, vrai  en  morale,  etc.  On  em- 
soldat  qui  donna  deux  coups  de  ploie  aussi  comme  une  preuve, 
poignard  à  l'effigie  de  Martin  Lu-  le  déchaînement  de  Luther  con- 
ther,  dans  l'église  du  château  {m),  tre  les  universités  ,  et  les  exprès- 
Cet  empereur  fit  en  ce  temps-là  sions  burlesques  dont  il  se  ser- 
une  action  fort  généreuse ,  il  ne  vit  pour  se  moquer  des  acadé- 
voulut  point  permettre  que  l'on  mies  et  de  leurs  docteurs  (LL). 
démolît  le  tombeau  de  ce  pré-  Ces  airs  goguenards  pouvaient 
tendu  hérésiarque;  et  il  défendit,  être  censurés  sans  doute  ;  mais 
sous  peine  du  dernier  supplice,  ils  n'étaient  pas  inutiles  ,  et 
de  rien  attenter  de  cette  nature  nous  savons  qu'on  a  dit  qu'Eras- 
(HH).  Luther  avait  fait  de  grands  me,  par  ses  railleries,  avait  servi 
progrès  dans  la  scolastique  ,  et  de  précurseur  à  Martin  Luther 
avait  même  suivi  la  secte  des  (wzbis).  Mais  s'il  est  vrai  qu'E- 
nominaux,  qui  était  celle  qui  rasmepréparales  voies,  il  est  vrai 
subtilisait  le  plus  les  questions  aussi  qu'il  reconnut  qu'elles  fu- 
abstraites  ;  cependant  ,  il  n'y  rent  de  plus  élargies  et  aplanies 
eut  jamais  personne  qui  se  dé-  par  la  mauvaise  conduite  que  l'on 
chaînât  autant  que  lui  contre  la  tint  contre  ce  réformateur.  Il  a 
méthode  de  philosopher  que  l'on  remarqué  jusques  à  sept  grandes 

fautes  dans  cette  conduite  (MM). 

qui  les  Nouveaux  Dialogues  des  Morts  pu-    Voyez    l'ouvrage  *  du    sicUF  Ri— 

hlicarit   Parisiis non  habeo  afjirmiire. 

Juncker   ,«  Vita  Lutl,erinummis  ilh.stratâ,         ^,„  y^^  ^  y  ,^  ^^,„   ^^  ^  ^^^^  ;„^„ 

in  prœf.  §  17.  Un  M.  de  lernan,  qui  publia        ,  t         au      .!-•  i    •  •  i  i-  -     ^     -y 

',       „  TVT  T-.-  1  1      T\-  •  Jean-Alherttabricius  a  publie  :  CenUfo- 

ijutlnues  sSoviveaux  Dialogues  des  IJieux,  a  ,.        ^     r  ,x    .       ..  ■  ■ 

'>      ;      7  .^o/     •     f„      ,,   •/  ,  luimLutlieranum.siveNolilialUleranascrip- 

Amsieranrn ,  en  iDoa,  ui-i2.,  attribue ,  dans  .     ,    „    „    ,     t  ■ 

■r  -   !ir  D    -  i        ;     IV  I^•  toiiim  oinnis  enneris de  B .  D.  Lutlieru ,  eitts- 

sa  préface,  «  y>/.  f  rerhac  /m  JNouveauK  Dia-  ,.  .     .       .       „  ,'■ 

1  j  „  i\T,    .  '7"8  i'ila ,  scnptis ,  a  ri'formatione  ecclesia: , 

loeues  des  Morts.  .'     ,  ,     '^    .  .         r  .     .   .       ...  ,. 

°,,  ,..            -,              ,,,    ,.                ,  in  luceni  ab  amicis  et  inimicis  eaitorutn  ai- 
(A)  Misson ,  Voyage  d  Italie,  tom.  II,  pag.         f^  ,„^  ,,,„^-^  ^C.  Hambourg,  1728-1730, 
134  ,  édition  de  1698.    ^  j^^,^  volumes,  in-S".  Joly  ,  qui  sans  doute 
(/)  M.  Misson,   là  même,    la    rapporte  en  n'avait  pas  vu  le  livre,  dit ,  d'après  le  Jour- 
allemand  et  en  français.  „,,/  littéraire  de  la  Haye ,  que  le  Ceni'ifotium 
{m)  Andréas  Sennertus,  in  Athenis  Wif-  est  divisé  en  deux  cent  trois  titres  :  c'est  une 
tembergensil).,  «/7"(/ Junckerum  ,    in    Vilâ  erreur  qui  a  e'te' re'pe'te'e  dans  la  Biographie 
Lutlieri  nunimis  illustratâ,  png.  216.  universelle.   L'institut   national    de    France 
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chard, prieur  de  Beaulieu  Sain  te-    f'^rs  en   Allemagne.    Cela  est  encore 
Avoye(«)  :   c'est   un  auteur  ca-    pl"^  monacal  que  poétique. 

tholique.  ,  ^^>      ,  -  ^"'  %  \^r"f  ''''  J^oroscope 

1  uesai^antageux.]  luartin  Luther  vint 

■      ,        .  o  /       ^"  monde  1^  10  de  novembre,   entre 

''oLJ/r°'vTV"J       î  ^"^•/°  'Y^  '■    on^e  heures  et  minuit ,  à  Islèbe     où 
"    Quelle  n  ete  l'influence  de  la  refonnalion  .         -»    -i     ii  '      <        '         i     ,     „' 

-  de  Luther  sur  ta  Mtualion  politique  des    ^*  "''^^^'^  ^"^^^^  ''"^<^  a  C'^use  de  la  foire, 
•   differens  étals  de  l'Europe  et  sur  les  pro-    ^^  ^^    Croyant  pas  être    si  proche  de 

-  grès  des  lumières.  •■  MM.  Descotes,  Leu-  son  terme;  car  il  faut  savoir  que  son 
liette  ,  Malleville  fils,  Ponce  ,  Yillers ,  con-  mari,  homme  de  petite  condition  et 
coururent.  Ce  fut  ce  dernier  qui  remporta  qui  tlMvaillait  aux  mines,  ne  demeu- 
le  pnx.  Le  prince  royal  de  Prusse  connu  rait  point  alors  à  Islèbe  ,  mais  au  vil- 
depuis  sous  le  nom  de  Frederic-lc-Grand ,  la„„  ,]„  \\A^^  ifs  T^  K  £ 
écrivait  à  Voltaire,  le  t4  mai  1737  •  »  Les  \^f  '''^  ^r"-""  (4);  La  bonne  femme  , 
.  princes  du  Nord  ont  incontestablement  de  Interrogée  par  Melanchthon  touchant 
^  grandes  obligations  à  Luther....- \o\\.Mre  i  année  OU  elle  accoucha  de  3Iartin 
a  dit,  dès  1766  ,  que  la  ■<  grande  réi>olution  Luther,  répondit  qu'elle  ne  s'en  sou- 
»  dans  l'esprit  humain  et  dans  le  système  Venait  pas  bien  ;  elle  savait  seulement 
"  politique  de  l'Europe  commença  par Mar-  le  jour  et  l'heure  (5).    On   veut   donc 

-  tin  Luther.  ..  (V.  Essai  sur  les  mœurs,    que  ce  soit  par  malignité  que   Flori- 
chap.  ijo.  )  ,„       jjT>'  i°-         1.       ,  ". 

i„\  r  ,;  la     ,■  JT.-  mond  de  Kemond  a  mieux  aimé  dire 

(n)  /n<i^i//eSenUmensdLrasme,eij/ncrj-    mi^  T  ..flior  ^orr..;f  1„       J'      ^    1         Vi 

me   l'an  ,688.  ^oyez-j,  pag.  2^Sel  suL  :  'î'"'  ^""^T     °^^"ltle22  d  octobre.  Il  a 

cet  endtoit-là  est  curieux  et  très-solide.  ^''"  confirmer  par-la  les   prédictions 

astrologiques  de  Junctin,   qui,  par 

(A)   On  a  osé  publier  qu'il  était  ne  l'I^o/o^cope  de  ce  jour  ,  a  diiiamé  au- 

du  commerce d'un  espnt  incube.]  ^""T  1"^"      %  ^"r  '^^^''*'°  Luther.    Cet 

Le  père   Maimbourg  a  été  assez  équl-  ^^t''ol°f'e  ^"^^  fortement  réfuté  par 

table   pour   rejeter  cette    sottise    /Z  ""  Processeur  de  Strasbourg ,  qui  fit 

naquit  h  Islèbe  ,  dit-il  (i)  ,    i'ille  du  T'^  "^T  \         .  ^«5  r^'g^es  de  l'astro- 

comté  de  ll/ansfeld ,  l'an  iiS3,   non  ^"^'^  '  ^^'^^'"'J^fl'''^  être    un  grand 

pas  d'un  incube,  ainsi  que  quelques-  Pf'-^o°"age.  ]\  ilulomums  Rœmundus 

uns,  pourlerendreplui  odieux  l'ont  ,''''"    "   octohvis  prœfert ,  ut   vtali- 

écrit  sans  aucune  apparence  de  i^éri-  T'""  <:^stl^logl  cujusdam  Junctim  ca- 

té,    mais  comme  naissent  les  autres  ^"""''^&.<^"^^onciliaret,quie.rho- 

hommes  ;  et  l'on  n'en  a  jamais  douté  ''°"'°P°  '^^1"'  .'^'^'   ^"gemum  Lutheri 

que  depuis  qu'il  devint  hérésiarque ,  .""''"    Tr  n    'f/«"'«''^^  •^«^«''-  ^^nc 

ce  qu'il  a  bien  pu  être  ,  sans  qu'il  soit  ^^f^''"'  Malleolus,;,rof«50,-  mathem. 

besoin  pour  cela  de  substituer  un  dia-  ^.'S'^'^toratensis    anno    i6i'^  ,    édita 

Me  a  la  place  de  son  père  Jean  Luder,  «"/ert«'io«e  de  geniturâ  Lutheri  re- 

.    j     j'j  ^  .        j,  r  ■  tutai'it  (o). 

et  lie  deshonorer  sa  mère  M  amuente  •'     ko     \,,  y  ■     . 

Linderman   (2)   par  une    si    mfdme  c  AfindeclaircircesparolesdeM.de 

naissance.    On  a  de  la  peine  à  par-  Seckendorf,   je   dois  dire  que   Flori- 

donner  de  telles  fables  à  ceux  mêmes  T""    *i  ■  ï^^"'o°*i  «  est  pl"s  arrêté  à 

qui  ne  les  débitent  que  comme  des  \  W      if  ^^  ^''"'"'^'''^  ^ï"  ^  '^'^"^  ^^ 

jeux   d'esprit.    C'est  ce  qu'a  fait  un  {''TT        [/•Pr^^'^  ^^^  ^«"x  dates , 

théatin  itilien  r3),daus  un  poème  où  ^'"'  '^"  ^']  '^  "'^  "'^''^  f  ^elle  du   ,0 

il  suppose  que  Luther,  né  de  Mégère,  r';,"r'."''''''V  H    embrasse    la  pre- 

l'unc  des  furies,  fut  envoyé  des  en-  "'"•'^''  '  ^"'  ^f  ^^".*^  ^%  Cardan,  et  il 

•'  msinue  que  Junctin   s  est   réglé   sur 

(,)  Maimbourg,  HistoiredaL„lhér.->n.,  U. .  /,  IX"!'"^'  ^f^^^''  '  ^^^^-'l  (7)  ,  "asquit  a 

j>ag.  23^24.  ror«  aussi  Spondani  Annales,  à  ^^'■^"e...  l  an  mil  quatre  cens  quatre- 
l'ann.  1617  ,  nitin.  i3. 

(-i)  Seckendorf,    Historia    Lulheran. ,    lib.    I,         (4)  Seclîendorf ,    Hisloria  Lulheran. ,  .'16.  /. 

pag:.  -în,  col.  2,  avoue  que  c'est  le  vrai  nom  de  P''S-  20,  col.  2. 
la  mère  de  Lnlher.  (5)  Idem ,  ibidem. 

(^1  Cajetan  Vieich,  Thienidos.iiè.  /.   ^oyez         (6)  Seckendorf,   Hist.   Lulheran.   l,b   T   pas 

le   Journal     de   Leipsic    1686,    pag.    5^3   dans  20,    col.  2.    f-^oyez    aussi    un   litre   (dejefn 

iexlrail  du  Sacer.  Helicon   de   cet  auleur.   On  Fridéric  von    der    Strass  ,   minisire   proche    de 

prend  dans  cet  extrait  Thomas  de  Vio. surnom-  Strasbourg  )    intitule'  Memoria    Tbaumasiandri 

me  Cajetan,  pour  le  fondateur  des  The'alins ,  Lniheri  renovala. 

ex  pour  la  même  personne  que  Cajelan  Thiène.  (n)  Florim.  de  Rémond  ,  Histoire  de  l'hérésie 

Cest  une  erreur,  Z,..  /er._  ,„p.  y^  p„„.  ,„  '^5  '^"«■«. 
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\>ingt-trois ,  le  idngl-ilcuxieine  octobre  iisque  hun-enda.  5.  Planelarinu  coïlio 

après  midy,  à  unze  heures  trente-six  subScorpii  asterisnio  in  nond  cœli  sla- 

minutes,...  Plusieurs  disent  qu'il  l'int  tione  quam  jirahes  relii^ioni  deputa- 

au  inonde  le  dixiesme  de  nouemhre  ,  hant,  ejjtcit  ipsuni  sacrilegum  here- 

i^eille  de   Saint  Martin ,  qui  donna  ticum ,   ckristianœ    religionis   hoslem 

sujet  a  ses  parens  de  luy  donner  ce  acerrimum,  atqueprophanuni.  Exho- 

noin  de  Martin:  cela,  peut  estre ,  a  roscopi  direclione   ad  Martis  coïlum 

causé  cette  diversité  :  car  il  /l'y  a  pas  irreligiosissimus  ohiit.  Ejus  anima  sce- 

d' apparence  que   Cardan  et  Jonclin  ,  lestissima  ad    injeros  nai^igni-'it  ,    ab 

lesquels  ai^cc  tant  de  curiosité  ont  tiré  Allecto  ,   Tisiphone  ,  et  Megerd  fia- 

sa  nativité  ,  ne  s'en  fussent  informez  gellis  igneis  cruciatd  perenniier  (to). 

au  i^ray.  ylussi,  dit  Cardan  qui  le  Dites  après  cela    que  les  astrologues 

fait  naistre  le  t'ingt-deuxiesrne  octo-  n'ont  pas  un  grand  zèle  pour  la  re- 

bre  :  c'esticy  la  uraye  natiinté  de  Lu-  ligion  qu'ils   professent.   Mais    notez 

ther.  IjC  mesme  dit  Jonclin.  Et  encor  que  celui-ci  était  un  pre'lat. 

qu'il  Y  ait  quelque  dwersité  entre  ces  (C)    On   l'a   accusé  d'awoir  alloué 

deux  astrologues ,  sur  l'horoscope  de  qu'ayant  combattu  dix  ans  contre  sa 

Luther,  si  est  ce  qu'elle  est  si  petite  ,  conscience ,  il  était...  tombé  dans  l'a- 

qiielle    ne    mérite   estre    considérée.  ï/im/«e.)'c  ?<Iartin  Luther,  lequel  avait 

Car  en  l'une  et  en  l'autre  les  planet-  »  tant  fait  par  ses  journées  qu'il  e'tait 

tes  demeurent  aux  mesmes  maisons  ,  »  parvenu  à  la  perfection  de  l'athe'is- 

la  Lune  en  toutes  deux  se  trout'e  en  i>  me,  confesse  néanmoins  qifil  com- 

la   douziesme  ,    Jupiter,     V^enus    et  »  battit  l'espace  de  dix  ans  contre  soi- 

3Iars   en    la    troisiesme  ,    le  Soleil  ,  «  même  ,  pour  ètoufl'er  ou  cmousser 

Saturne  et  IMercure  en  la  quatriesme.  »  cet  aiguillon  pe'ne'trant  que  son  athe- 

La  diversité  de  ces  deux  fameux  as-  »  isme  lui  plantait  jusques  au  vif  de 

trologues  ne   fut   pas  si   grande  que  »  sa  malheureuse  âme  (ii).  »  Une  telle 

celle  de  quelques  autres  qui  différé-  accusation  demandait  que  l'on  citât 

rent    d'une   année  entière   quant  au  les  propres  paroles  de  Martin  Luther  : 

jour  natal  de  Martin  Luther.  Je  vous  cependant  Garasse  s'en  est  dispensé  ; 

cite  mon  auteur  (8).  «  Il  y  aura  au-  il   ne  cite  pas  même  d'une  façon  va- 

»   tant  de  thèmes  ou  figures  (9)  com-  gue   les  œuvres  de  cet  auteur;    mais 

))  me  il  y  aura  eu  de  spectateurs  à  di-  dans  la  page  968  de  son  livre,  il  n'a 

))  verses  heures;  et  chaque  astrologue,  pas  tant  négligé  ses  obligations,  il  a 

»  parce  moyen,  fera  la  sienne  diffé-  cité  quelque  chose.  Voici  ce  qu'il  a 

»  rente Ils  se  rencontreront  jîour-  dit    :    I^uther,    qui  fut    un    parfait 

i>  larit,  nonobstant  cela,  je  vous  en  athéisle  ,  témoigne  dans  ses  Colloques 

V  assure;  comme  firent  autrefois  de  table,  l'apportés  par  Rehenstok  , 
11  deux  de  ces  messieurs  en   Ailema-  qu'il   ap'ait  demeuré  dix  ans  dei'ant 

V  gne  ,  qui,  en  f;iisant  l'horoscope  sa  conscience,  autant  que  les  Grecs 
»  de  Luther,  né  le  lonovemljre  i483,  déliant  la  idlle  de  Troie;  car  c'était 
»  trouvèrent  tous  les  accidens  de  sa  sa  comparaison;  mais  que  par  sa  di- 
«  vie  et  ses  qualités  personnelles  ,  ligence  il  en  était  t^enu  a  bout ,  et 
«  quoiqu'ils  fussent  diflérens  l'un  de  qu'il  m'ait  emporté  cela  sur  son  es- 
M  l'autre  ,  pour  son  âge,  d'une  année  J'ril,  qu'il  ne  se  souciait  plus  d'aucun 
»  entière;  tant  il  est  certain  qu'on  scrupule.  Il  pouvait  à  mon  awis ,  ap- 
»  trouve  toujours  ce  qui  est  arrivé  pliquer  tonte  l'histoire  et  la  prise  de 
»  par  cette  lielle  science.  »  La  diver-  Troie  et  la  prise  de  sa  conscience  ; 
site  entre  Gauric  et  Cardan  est  d'une  car  comme  ce  fut  par  un  cheual  de 
année  complète,  à  quelques  heures  bois  que  Troie  se  perdit,  aussi  fut- 
près.  Gauric  met  la  naissance  de  Lu-  ce  par  un  cheual  de  bois  que  Luther 
ther  au  22  d'octobre  1484,  à  une  heure  prit  sa  propre  conscience,  et  étouffa 
et  dix  minutes  après  midi,  et  il  trou-  toute  cette  i'ermine  de  scrupules  :  car 
ve  par  cet  horoscope  les  menées  abo-  dès  lors  il  dei'int  cheval,  sijamaisily 
minations  que  Cardan,  llœc  mira  sa-  eut  cheval  au  monde  ;  et  son  disciple 

(8)  Petit,  Disserlaîion  sur  les  comètes,  pag.  (10)  Lucas  Gauricus,  l'n  Tractatu  Astrologicode 
104,  io5.  pviKtcrilis   raultonini  homimim  accidentibus  per 

(9)  C'esl-a-dire   touchant  l'heure   de  la  ptc-  geniluras  exarainalis  ,  folio  6g  terso,  cdit.  i552. 
miêre  apparition  d'une  comète.  (11)  Garasse,  Doctrine  c\ir\eusc  ,  png.  11^. 


jdunj'aber  dépose,  comme  témoin  au- 
riculaire, qu'il  aidait  oui  de  la  bouche 
de  Luther,  en  pleinsermon,  que  grâce 
a  Dieu  il  ne  sentait  plus  les  inquié- 
tudes de  sa  conscience  ,  et  que  parmi 
ses  disciples ,  il  commençait  a  l'air  les 
fruits  de  son  éuangtle.  Nam  post  re- 
velatum  evanj^ellum  meiim,  disait-il, 
virtus  est  occisa,  justitia  oppressa, 
lemperantia  ligata  ,  veritas  laccrata  , 
fides  claiida,  nec^iiitia  quotidiana  , 
devotio  puisa,  hœresis  relicta.  J'ai 
tant  fait  par  mes  journées ,  que  j  ai 
étouffé  les  germes  de  veitu  ,  j'ai  op- 
primé la  justice ,  j'ai  éteint  la  sobrié- 
té,  j'ai  déchiré  la  vérité ,  j' ai  brisé  les 
jambes  à  la  foi,  j'ai  rendu  la  méchan- 
ceté fandlière  ,  j'ai  banni  la  déi^olion, 
j'ai  introduit  l'hérésie.  II  n'csl  pas  be- 
soia  de  faire  observer  qu'on  prend 
tout  ici  de  travers  :  la  chose  parle 
d'elle-même  j  et  je  suis  sClr  qu'il  n'y 
a  point  d'honnête  homme  ,  cpielquc 
religion  qu'il  professe,  qui  n'ait  hor- 
reur ou  pitié'  de  l'extravagance  d'un 
tel  calomniateur. 

(D)  On  ajoute  qu'il  disait  souvent 
<]u' il  renoncerait  h  sa  part  du  para- 
dis,  pouri^u  que  Dieu  lui  donnât  en 
ce  inonde  cent  ans  de  lâe  agréable.  ] 
Cette  accusation  vient  du  même  lieu 
que  la  pre'ce'dente  (12).  «  Quirinus 
J>  Cnogle'rus  a  remarque',  en  sou  Sym- 
J>  bole  luthei'ien  ,  qu'il  a  vu  un  livret 
M  allemand  compose'  en  la  louange 
^'  de  SAINT  MARTIN  LUTHER  ,  qui 
»  portait  tout  au  long  la  légende  de 
»  ce  nouveau  be'at,  canonise  par  les 
M  ministres  d'Allemagne ,  dans  Ic- 
»  quel  il  avait  lu  nommément  ce  qui 
"  s'ensuit:  Composili  sunl  duo  l'ersus 
«  in  honorem  carissimi  nostri  prœ- 
>'  ceptoris  SANCTl  LUTflEPd , 
«  dcbentque  omnes  papistœ  ferre , 
»  t-'elint,  nolint,  ut  veri  versus  ,  et 
>'  pia  carmina  sint  et  maneant  :  sunt 
>'  autem  hujusmodi  ; 

.  ly  VITA  yETERN'A  , 

■•  Chriilus  habelpriinas ,  habeas  tihi ,  Paille  , 
secundas , 
.  Al  loca  posi  iltos  ténia  LUTHER  ha- 

(12)  Garasse  ,  Doclrine  curieuse  ,  pag.  SSq, 
Sgn. 

fi3) 

[  Dans  la  i^'.  é.lilion  c'était  ici  que  linissait  la 
remarque.  Dans  la  sccOQde,BayIe  ajoiila  :  «  f^oiit 
»  trouverez  a  la  marge  la  suite  île  ce  passage 
*  (i3)»  ;  et  à  la  marge  ou  lisait  :  •  ^Fe'tanl  apcr- 
»   çu  trop  tard   d'un    oubli  des   imprimeurs,  je 
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»  A  cela  je  reponds  que  les  luthe- 
))  riens  ont  grand  tort  pour  deux  rai- 
»  sons  :  la  première ,  à  cause  que  Lu- 
»  ther  proteste  souvent,  au  rapport 
»  de  Rêbenstock  ,  dans  ses  Colloques 
)'  de  table,  qu'il  renonçait  volontiers 
»  à  toutes  ses  pre'tentions  ,  et  que 
»  pourvu  que  Dieu  lui  voulût  accor- 
»  der  cent  ans  de  bonne  vie  en  ce 
»  monde,  il  lui  donnerait  quittance 
M  pour  sa  part  du  paradis  ;  la  secon- 
))  de ,  c'est  à  cause  qu'ils  se  sont  e'ga- 
»  re's  en  leur  chemin,  et  au  lieu  de 
»  descendre  ils  sont  monte's ,  car  il 
»  faudrait  dire  : 

.  I\  INTERNO  , 

•  Caïn  habet  primas  ,  habet  Iscariota  secun- 
(las  ; 
•  At  loca  post  illos  lerlia  Lalher  babet. 

))  Si  Luther  est  le  premier  qui  ait 
»  profère'  cette  parole,  que  pour 
i>  cent  ans  de  vie  en  ce  monde  il 
«  quitterait  volontiers  sa  part  de  pa- 
»  radis ,  il  peut  avoir  cette  mise'ra- 
))  ble  consolation  qu'il  a  e'te  suivi  de 
»  beaucoup  d'autres,  autant  ou  plus 
»  libertins  que  lui.  » 

(E)  On  soutient  impudemment  qu'il 
a  nié  r immortalité  de  l'âme.  ]  «  Mar- 
»  tin  Luther,  qui  était  un  homme 
»  tout  corporel  et  compose'  de  lard, 
»  enseigne  en  plusieurs  endroits,  que 
»  l'immortalité  de  l';lme  n'est  qu'une 
»  pure  chimère  ;  car  voici  ses  pro- 
»  près  termes,  du  second  tome  de 
»  ses  OEuvres,  de  l'e'dition  de  Wit- 
>'  tembcrg,  l'anMOLi,  dans  l'article 
"  xxvii  de  ses  Assertions  :  Quos 
»  Léo  pontifex  defînivit  articulifidei, 
»  de  immortalitate  animœ  ,  portenta 
w  sunt  :  et  au  même  tome  de  l'èdi- 
»>  tion  de  mdlu  ,  dans  les  articles 
»  XXXI  et  xn ,  il  dit  clairement: 
»  Nihil  est  quod  dicitur  anima  ra- 
»  tionalis  creando  infunditur,  et  in~ 
»  fundendo  creatur  :  meliits  hâc  in 
»  ?'e  ratio  decernit  et  poêla  dicens  , 
»  patrem  sequilur  sua  proies.  Il  vau^ 
»  mieux ,  dit  ce  gros  buffle ,  croiio  ce 
»  que  dit  le  poète,  que  non  pas  ce 
>»  qu'on  nous  enseigne  dans  l'église  : 
»  voilà   d'où  c'est  que   ce   re'forma- 


•  meis  ici  In  partir  la  pUts  nécessaire  dtipassage 

•  de  Garasse. %  Venait  ensuite  du  passage  i[ne 
Bayle  voulait  citer,  tout  ce  qui  pouvait  entrer 
sur  la  marge.  Ayant  proloDgt:  la  citation,  d'après 
l'intention  manifestée  par  Uayle  ,  j'ai  dû  suppri- 
mer la  note  :  mais  je  n'ai  pas  rouln  le  faire  sans 
en  avertir.  ] 
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5)  teur  puisait  ses  articles  de  foi;  des  tur  immortalitate  ,  ab  Antichristo  ad 
))  poètes  libertins ,  et  qui  n'ont  con-  statuendam  suam  culinam  excogita- 
j)  nu  autre  divinité  que  Venus,  ni  tum  est.  Tout  ce  (ju'oji  dit  touchant 
■»  autre  plaisir  que  les  vilenies  (i 4)-  »  l'immoj'tafite  de  l'âme,  disait  ce pro- 
Le  premier  de  ces  deux  passages  est  posant ,  n'est  autre  chose  qu'une  in- 
tellement  mutile  qu'on  n'y  peut  as-  (mention  de  l'Antéchrist  pour  J'mre 
seoir  aucun  jugement.  Rien  n'empê-  bouillir  sa  marmite.  Du  Pre'au  (iG)  n'a 
che  qu'un  liomme  très-orthodoxe  fait  autre  chose  que  citer  Lindanus  , 
n'appeliit  chimères,  les  pensées  qu'un  qui  a  dit  quelesprotestans  italiens  re'- 
autre  aurait  touchant  Vimmortalite'  fugie's  à  Genève,  ayant  consulté  un 
de  l';1me.  Il  n'appellerait  pas  ainsi  le  jour  sur  les  moyens  d'abolir  le  pur- 
dogme  même  de  l'immortalité,  mais  gatoire  ,  le  papat  et  les  autres  dog- 
les  raisons  absurdes  sur  quoi  on  l'ap-  mes  de  l'église  catholique,  l'un  d'eux 
puierait ,  et  les  conséquences  extra-  opina  qu'il  fallait  dire  que  l'âme 
vagantes  qu'on  en  tirerait.  Quant  au  meurt  avec  le  corps.  Par  ce  moyen  , 
second  passage,  qu'y  a-t-il  de  plus  ab-  continua-t-il  ,  nous  détruirons  le 
surde  que  de  prétendre  qu'un  hom-  purgatoire ,  la  messe  et  le  pape  tout 
me  enseigne  que  l'dme  est  mortelle,  à  la  fois.  Lindanus  (17)  cite  les  Actes 
sous  prétexte  qu'il  suppose  qu'elle  est  du  procès  de  Valentin  Gentilis.  C'est 
produite  par  une  autre  ;lme?  No  peut-  un  livre  où  les  réformés  se  plaignent 


il  pas  être  persuadé ,  avec  quelques 
pères  de  l'église  ,  que  l'ilme  est  im- 
mortelle, et  qu'elle  est  produite  par 
voie  de  propagation ,  ex  traduce  ? 
Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'amuse  ? 
Il  n'y  a  pas  moins  de  folie  à  prendre 
la  peine  de  prouver  que  Luther  a  cru 
l'immortalité^  de  Filme,  qu'à  l'ac- 
cuser d'avoir  cru  qu'elle  est  mor- 
telle. 

Mais  afin  qu'on  sache  le  cas  qu'il 
faut  faire  de  ce  que  Garasse  cite  des 
Propos  de  table  de  Martin  Luther,  il 
faut  que  je  montre  ici  comment  il 
cite  Pratéolus.  La  doctnne  de  Cal- 
vin ,  dit-il ,  tient  et  doit  tenir  la  mor- 
talité de  l' âme  ,  si  elle  feut  parler 
ai'ec  quelque  entresuite,  et  du  Préau 
V avait  fort  bien    reconnu  en  son  li- 


de  ({uelques  membres  de  l'église  ita- 
lienne de  Genève ,  infectés  d'arianis- 
me,  et  que  l'on  chassa  à  cause  de 
leurs  erreurs.  Jugez  si  cela  est  pro- 
pre à  ternir  les  calvinistes ,  et  à  don- 
ner quelque  atteinte  à  l'orthodoxie 
des  Genevois.  Admirez  surtout  l'a- 
veuglement du  père  Garasse  ,  qui  a 
converti  en  une  assemblée  générale 
de  tous  les  états ,  l'assemblée  de  dix 
ou  douze  Italiens,  et  en  thèses  soute- 
nues publiquement,  une  opinion 
qu'un  petit  particulier  avait  avancée 
dans  une  chambre  (18).  Si  ce  jésuite 
abuse  ainsi  de  l'autorité  de  Pratéo- 
lus ,  quel  fond  peut-on  faire  sur  ce 
qu'il  nous  citera  des  Propos  de  table 
de  Martin  Luther?  Je  ne  le  réfuterai 
que    par    cette    voie    générale  ;    car 


i^j'e  des  hérésies,  verbo  athei  5  car  il  n'ayant  point  le  livre  même,  je  ne 
remarque  Va-dedans,  (jue  s^  étant  faite  puis  en  opposer  les  paroles  aux  allé- 
iine  assemblée  générale  a  Genèue ,  de  gâtions  de  Garasse  *.  J'ajoute  qu'il 
tous  les  états,  pour  délibérer  sur  le  a  rapporté  une  chose,  tout  autrement 
fait  du  purgatoire,  un  des  plus  ha- 
biles et  considérables ,  dit  expressé- 
ment, quand  ce  vint  h  son  rang  pour 
opiner,  Purgatorium  cum  missâ  et 
romano  pontifice  nieliùs  abolere  non 
possumus,  quàm  si  dicamus,  simul 
animam  cum  corpore  extingui  :  tel 
fut  l'avis  de  3Ionsieur.  Et  puis  après , 
pour  confirmer  cette  doctrine  ,  sorti- 
rent au  jour  des  thèses  publiques  im- 
primées ,  et  disputées  dans  Genève , 
l'an  M  DCLxviii ,  qui  portaient  ces  pa- 
roles :  Quicquid  de  animarum  habe- 

(14)  Garasse  ,  Doctrine  cuiie".>ic,  pip.  8-7  , 
87S. 

(i5)  T.'a  mfme,  yag.  f)7çi. 


(16)  Isùusmodi  complure.t  este  Genevie  in 
ecclesid,  quain  dicunt  ,  Jtalica ,  unum  illud 
satis  superque  arguii  ^  quod  citm  isti  calvinUtce 
de  abolfndo  semel  pontificalu  romano  ,  purf^a- 
torio  Pxl:nguendo  ,  aliisque  cathulicœ  Dei  eccle- 
siie  dogntalibus  drlpndis,  inler  se  consultarent  , 
unus  prtrctetPrit  exiinii  iui  nia^hlri  mendaciu 
rum  patris  afflaUi  raplus  :  Dicamus  animam  , 
inqiiil ,  una  cwii  corpore  extingui,  sic  purga- 
torium cum    misMÎ  et    romano  pontifice   semel- 

nholehimus Hac   Lindanus.    Pratéolus,  in 

Elenclio  Hœres.  ,  voce  Albei ,  pag.  m.  72. 

(17)  In  Diibilantio,  dialogo  II,  pag.  m. 
247.   ^i^- 

(18)  Voyez  ci-dessous  la  cilnl.  (20). 

*  Joly  convient  que  le  père  Gar.issc  en  ci- 
tant les  Propor  de  table,  les  a  brodés  selon  sa 
coutume.  Sur  cet  ouvrage,  voyez  au  reste  ci- 
après  la  remarque  (l-i). 
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qu'un  de  ses  confrères  ne  la  rapporte.  (F)  On  lui  impute  d'afoir  donné 
yirticulus  ille ,  dit  un  je'suite  irlan-  des  idées  liasses  et  chamelles  dupa- 
dais  (19),  quo  creditur  animam  cssc  radis."]  Citons  encore  le  père  Ga- 
immortalem  ,  Luthero  judice  est  por-  rasse  :  Luther' ,  dit-il  (21),  étant par- 
tentum  in  Romano  sterquilinio  de-  t^enu  h  V athéisme  parfait,  a  été  en- 
cretorum  quod  papa  condidit  sil>i  et  core  plus  ridicule  ,  d'autant  qu'il  a 
suis  fidelibus.  Pour  avoir  de  justes  controui'é  des  sottises  intolérables  au 
soupçons  que  cela  est  mal  rapporte',  rapport  de  son  disciple  Rehenstoh^ 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  reste  car  il  prêcha  un  jour  puhliqueme?it , 
du  discours  de  ce  je'suite.  Si  dubites ,  que  Dieu,  pour  donner  du  plaisir  a. 
continue-t-il ,  an  forte  contagio  hu-  ses  élus ,  était  résolu  de  créer  après  le 
jus  portentosi paradoxi  alios  è  refor-  jugement  final ,  de  petits  chats  et  de 
matione  ajflaverit,  respondet  Jonnnes  petits  barbets,  quorum  cutis  erit  au- 
Brentius  {*).  Etsi  inter  nos  nulla  sit  rea,  et  pili  de  lapidibus  pretiosis  ,  et 
publica  professio  quùd  anima  simul  qu'il  en  donnera  h  tous  les  bienheu- 
cum  corjjore  intereat,  et  quôd  non  ivux  ,  pour  leur  sentir  de  contenance, 
sit  mortuorum  resurrecfio  :  tamen  comme  aux  dames  qui  les  mettent 
impurissima  et  profani^sima  illa  vita  dans  leur  manchon.  Il  ajoute  qu'il  y 
quam  maxima  pars  hominum  secta-  aui'a  des  serpens ,  des  crapauds ,  des 
tur,  perspicuè  iudicat  quôd  non  chenilles  en  paradis,  mais  quelles 
sentiant  esse  vitam  post  banc.  Non-  seivnt  toutes  de  fin  or  de  ducat  :  et 
nullis  etiara  taies  voces  tam  ebriis  qui  plus  est ,  il  y  aura,  dit-il ,  des 
inter  pocula  excidunt ,  quàm  sobriis  fourmis,  des  poux,  des  puces  et  des 
in  familiaribus  coUoquiis.  Quibus  punaises  en  paradis ,  mais  elles  se- 
declarat  ,  licet  non  publica  ,  saltem  ront  toutes  de  pierres  précieuses  ,  et 
prii'atd  persuasione ,  et  licentid  uitœ  sentiront  beaucoup  mieux  que  la  ci- 
hanc  ini'aluisse  sententiam  ,  eanique  uette  (22);  car  foila  ses  paroles  en 
uel  ipsos  sobrios  profiteri.  Peut-on  termes  exprès.  Ibi  formica;  ,  cyni- 
rien  voir  de  plus  étonnant?  Un  pas-  pbes,  et  omnia  fœtida,  et  malè  olen- 
teur  de'plore  la  corruption  de  son  tia  animalia ,  merîe  delitiœ  erunt,  et 
troupeau  :  Quoiqu'il  ny  ait  point  optimum  odorem  spirabunt.  Toute 
parmi  nous,  dit-il,  aucun  formulaire  l'excuse  que  je  poun\iis  porter  pour 
de  foi  public ,  par  lequel  nous  décla-  couvrir  l'impiété  de  ce  gros  homme, 
rions  que  l'dme  meurt  ai'ec  le  corps ,  c'est  que  disant  et  écrivant  ces  cho- 
et  que  les  moi'ts  ne  ressusciteront  ses ,  il  était  ii^re  ,  car  ce  fut  in  Sermo- 
point,  cependant  la  w'e  impure  et  nibus  COKVIVIALIBUS  titulo  de  vi- 
profane  que  mènent   la  plupart  des    tkx\^eTn^,'<p3i^.  t^%\. 

gens  ,  est  un  signe  manifeste  qu'ils  ne        (G) et   d'avoir    composé    des 

croient  point  h  l' immoHalité  de  l'dme.  hymnes  en  l'honneur  de  l^ ivrognerie , 
Quelques-uns  même  laissent  échap-  vice  auquel  on  le  fait  fort  adonné.  ] 
per  de  tels  discours  ,  non  -  seulement  «  Martin  Lutber,  au  premier  tome 
quand  ils  sont  ivres  ,  mais  aussi  »  de  ses  oeuvres ,  au  chapitre  de  l'i- 
quand  ils  s'entretiennent  avec  leurs  «  vrogneric^  après  avoir  autorise'  ce 
amis  sans  boire.  Là-dessus,  on  vien-  »  vice,  et  montré  le  mieux  qu'il  lui 
dra  accuser  toute  une  e'glise  qu'elle  3>  a  e'te' possible ,  que  c'est  le  naturel 
ne  croit  point  l'immortalité'  de  I';1me,  »  de  tous  les  grands  personnages  qui 
et  que  les  mesures  qu'elle  garde  sont  »  furent  oncques;  enfin  se  souvenant 
seulement  de  ne  pas  faire  de  cela  un  »  des  hymnes  eccle'siastiques  qu'il 
article  de  sa  confession  de  foi.  Qui  m  avait  coutume  de  chanter  jadis 
pourrait  souffrir  des  conse'quences,  w  dans  les  cloîtres  ,  en  fait  un  en 
où  l'aveuglement  de  la  passion  est  si  m  l'honneur  de  l'ivrognerie  ,  qui 
scandaleux?  Voyez  la  note  (20).  m  consiste   en  deux   couplets,   dont 

,,„._.._•  ■     o  •  "  voici  le  premier  : 

(19)  Henriciis   tilz-Simon,    m    Britannoma-  * 

chiâ  œinUlrorum  ,  lib.  I,  pag.  112.  .  Si  vino  le  impleverii  , 

(*)  Brentius ,  Homil.   35.  in  cap.  ao.   Lucie.  •  Dorinire  slalimpoteyts  , 

(20)  N'aranl  point  pre'tentemenl  les  actes  du  '  ^'  P°'^  somnum,  ventriculum 
procès  de  Valenùn  Genlilis ,    je  ne  puis  dire  si 

Lindaniis  a  bien  rapporte'  ce  qu'il  en  allègue,         C")  Garasse,    Doctrine  ciirlcnse  ,  pag.    3ao. 
el  si  en  ejjei  il  y  cnl  quelque    Italien  qui  opina  {12)  Confe'rez   ce  qu'on   a   dit  dans    l'article 

comme  LindanDs  le  dit.  Lotol»,  remarque  ("V)  ,dant  ce  volume,  p.  î£o 
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»  yi:w  iinpl(?re  Uer 
»  Nam  Alexandii  i 
»   Prœscribil  hœc  ; 


îgiila 
neilia(i'i). 

Il  se   voit  dans  le  livre  qui 

3)  s'appelle  Co/2co7r/m  Protestantium, 


en  contait  les  plus  plaisantes  tin  mon- 
de; car  se  jetant  sur  la  draperie  des 
anciens  docteurs,  il  les  enluminait  de 
belles  couleurs.  Rapportons  aussi  ce 
que  l'on  trouve    dans  l'ouvrage  de 


^  repi-esenter  nos  saims  par  Iciirs  jocltri,  potai-e,  frontem  esporrigere, 
M  mai-qucs  personnelles  ;  saint  Jëi'ô-  ^iJere ,  sumque  commodus  et  face- 
3»  me  par  un  lion  ,  (quoique  ce  sort  ^^^^  convivator  ,  cùmque  unum  bira;, 
i)  une  faute  des  peintres  ,  canonisée  give  cervisiœ  cantharum  teneo  (pez-it 
3)  par  l'ancienne  coutume ,  car  c'est  gj^atid  i^itruni  illud ,  monstrum  hor- 
j)  saint  Gerasime  et  non  pas  saint  j-endum,  informe,  ingens,  ex  apo- 
D)  Je'rôme,  qu'il  faut  représenter  avec  slolorum  symholo,  dominicd  oratione, 
3>  un  lion  :  )  saint  Ambroise  ,  par  une  ^^  decem  prœceptis  constans  ,  quod 
3)  ruche   de   mouches  à  miel  5   saint    uno  haustu  Lutherus  exhaurire  con- 


V  Augustin,  par  un  jeune  enfant; 
3,  saint  Grégoire ,  par  un  pigeon 
3>  blanc;  ainsi,  est-ce  une  coutume 
.))  par  toute  l'Allemagne  ,  de  peindre 
3)  ce  nouveau  saint  de  la  religion 
3)  prétendue  réformée ,  avec  ces  mar- 
3,  ques  spécifiques ,  savoir ,  avec  un 
j>  grand  verre  plein  de  vin  ,  lequel , 


suei'it),  statim  dolium  ipsum  totum 
concupisco,  sœpiùsque  benè  bonum 
haustum  facio  in  Dei  gloriam.  Prô 
co  itaque  quôd  priîis  macerabam  cor- 
pus meum  ,  mox  cum  mortuus  et  in 
capulo  repositus  fuero,  vermibus  ven- 
tricosum  benèque  crassum  doctorem 


3)  les  armes  de  Luther  ,  et  Jean  Ma 
3)  thois  ajoute ,  qu'il  se  vantait  de  ce 
3>  que  personne   ne    pouvait   avaler 
3)  son  verre  d'une  halenée,   que  lui 


bibacem  ,  commodum  etjacelum  con- 
t'itmtorem,  proprii  oris  confessions 
euangelici  fiostri  reforniatores  nacli 
sunt  (26).  Dans  un  autre  endroit  de 
son  livre  (27)  on  rencontre  ces  paro- 


3)  SOU     VKllt    \j  uii-j    i."*v^ ,     -1 -— -  suuil*l>^   \-^JJ    ""    i-^ix^-j" 

3,  seul;  comme  personne  ne  pouvait  j^g  .  Quasi  vero   Lutherus  in  iinmani 

3)  se  servir  de  la  masse  d'Hercule  (24)  guo  uitro  catechistico ,  quod  solus  il- 

j)  que  lui  seul  (25).  »  Le  passage  où  /^  exhaurire  potuit ,  unam  aquce  gut- 


Garasse  nous  renvoie  touchant  Le  go- 
belet catéchistique,  est  à  la  page  Sg  ; 
le  voici  :  Le  plus  gaillard  de  tous 
était  Martin  Luther,  au  rapport  de 
Rcbensloh  et  de  Mathois,  en  sa  uie  ; 
car  ce  gros  buffle  étant  a   table ,   se 


tulam  instillari  tulerit  ? 

M.  Juncker,  à  la  page  igS  et  220, 

du  Vita  D.  Martini  Lutheri  nummis 

atque    iconibus    illustrata ,    soutient 

que   tout  ce    que    l'on    raconte    de 

car  ce  gros  ouj/ie  cluhl  u  luui^  ,  o^    ^g  prétendu  verre  catéchistique  est 

faisait  ordinairement  poiter  son  grand    ^^„e   imposture   et  une  fiction   gros- 

gobelet,   lequel  il  appelait  iwcuhim    gi^.j-g  ^  et  il  cite  deux  ou  trois  ouvra- 

"   i_ _k:  .i;«...,,     nui  lin  iriinll  mi'enui-     — ^  ,r..;  T^^'/^mron^   rrii'il  Tip  faut  noint 


catechisticum  ,  qui  ne  tenait  qu'envi-  gçg  q„i  prouvent  qu'il  ne  faut  point 
ron  deux  pintes  ,  et  lequel  il  aualait  s'arrêter  à  ce  qui  se  voit  là-dessus  , 
d'une  seule  halenée  ;  se  (vantant  de  ce 
qu'il  n'y  auait  personne  qui  le  put 
faire  que  lui  seul ,  comme  Ulysse  , 
\lisait-il,  avait  un  arc  que  personne 
ne  poui'ait  tendre  et  entoiser  que  lui 
seul.  Or  ,  quand  U  s'était  échaujjé 
de  %'in,  ayant  consulté  trois  ou  qua- 
tre fois  son  gobelet  catéchistique ,  il 

(aSj  Garasse,   Doctrine  curieuse,   pa.ç.  772 


dans  le  Colloquia  mensalia.  Ce  livre 
de  M.  Juncker  est  três-curieux ,  et 
nous  fait  connaître  que  l'auteur  s'est 
appliqué  avec  beaucoup  de  diligence 
et  de  succès  ,  à  la  recherche  de  tout 
ce  qui  était  capable  de  bien  illustrer 
la  matière  qu'il  avait  choisie. 


la 


(ai)  Je  m'elonne  que  Garasse,  piiisqu  U  par- 
ut ^'Hercule  ,  u'ail  fait  ici  allusion  a  la 
couve  de  ce  héros.  Voyez  la  remarque ^p)  de 
son  article,  tom.  VI  II.  pag- Srt ,  et  l  article 
CoVLV  (Jean),  remarque  (N),  tom.  Vil  ,  pag. 

»83.  .  , 

(25)  Garasse,  Doctrine  gnneusc  ,  pag,  -jT^- 


(*)  Luth,  in  Colloq.  Franco^,  iS-ji, folio 
445.  Malenesius  de  Hilu  bibendi  super  saniiate, 
lib.   I,  cap.  IX. 

(16)  Fil7.-Simon,  Britannomacbia ,  lib.  I,cap. 
X/,  pn?-  95,  !i6. 

(ar)  Idem,  ibidrm,  lib.  III ,  cap.  11  ,pag. 
370.  Il  cite  Joan.  Fredericu.t  Matcnes.  de  U.H 
bibendi  super  sanifatc  ,  jiag.  76. 
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(U)  Einomincnicnt  contre  Moïse,  'i  »  et  le  diable  (29).  »  Garasse  avait 
«  Martin  Luther  n'avait  quasi  parole  déjà  dit  (3o)  t\ne  Luther  étant,  par  sa 
plus  souvent  en  bouche  ,  nomme'-  soigneuse  diligence  ,  parvenu  a  l  a- 
ment  lorsqu'il  était  entre  deux  théisme ,  tenait  aussi  le  mente  langa- 
vins,  sinon  que  les  commande-  ge,  au  rapport  de  liéhenstok ,  en  ses 
mens  du  Decalogue  étaient  la  Colloques  de  table.  Ego  non  pluris 
source  et  la  fontaine  de  laquelle  faclo  sexcenta  loca  Scripturœ,  quàm 
e'taient  sorties  toutes  les  me'chan-  ynxXr'xàATannccm.Jenejaisnonplus 
cete's  du  monde  :  ainsi  l'a  rapporte  d'état  de  six  cents  passages  de  la  Bi- 
ReTienstock  en  ses  Colloques,  en  la  Me,  quand  on  m'en  produirait  tout 
page  cccLxix  ;  et  au  second  tome  autant,  que  d'une  noix  pourie.  En- 
de  ses  OEuvres,  de  l'édition  de  Wit-  fin  il  avance  (3i)  qne  Luther  disait 
temberg,  page  cxii ,  il  fait  un  vœu  soui>ent  après  dîner,  qu'il  sawait  un 
à  Dieu  ,  quasi  de  pareille  nature  à  foi't  bon  moyen  d'empêcher  qu'on 
celui  du  malheureux  Théophile  ,  n'offensât  Dieu  mortellement ,  c'est , 
au  sonnet  premier  du  Parnasse  sa-  disait-il ,  de  jeter  le  Décalogue  et  la 
tirique  ;  car  pour  lui ,  il  promet  Bible  dans  le  Jeu. 
authentiqueraent  et  de'votement  de  (I)  On  t'a  même  jusqu'à,  soutenir 
ne  garder  jamais  aucun  des  com-  y»'//  fit  traduire  V Amadis  en  beau 
mandemens  du  Décalogue  j  et  en  français.  ]  On  trouve  ce  beau  men- 
somme  ,  étant  en  l'extase  de  ses  songe  dans  le  livre  (32)  d'un  jacobin 
dévotions,  il  dit:  Tollantur è  me-  italien,  qui  s'appelle  frère  Ange  Pa- 
dio  omnia  Dei  prœcepta ,  et  cessa-  ciuchelli.  Son  ouvrage ,  compose'  en 
bunt  omnes  hœreses.  Pour  étein-  langue  italienne,  a  été  Iraduiten  la- 
dre les  he'résies ,  qu'on  ne  me  par-  tin ,  par  Charles  de  Marimont ,  the'a- 
le  ni  de  disputes  ,  ni  de  confëreu-  tin  lorrain.  Le  journal  de  Leipsic 
ces ,  ni  de  guerre  ,  ni  de  comman-  en  parle  :  c'est  là  où  j'ai  trouve  ce 
dément  des  princes  j  je  sais  un  ex-  que  l'on  va  lire.  A  uenlate  maxime 
pédient  plus  court  que  tout  cela  :  alienum  est,  quod  lectione  statim 
c'est  qu'on  jette  au  feu  le  De'calo-  primd  ,qud  sanctœ  Scripturœ  et  ascéti- 
que ,  et  il  ne  se  verra  plus  d'héré-  corum  librorum  necessitatem  et  uti- 
sie  au  monde  (28).....  Que  si  on  Utatem  commendat ,  de  B.  Luthero 
veut  encore  plus  clairement  savoir  traditur  ;  sceleratum  scilicet  illum 
et  découvrir  le  sentiment  de  Lu-  uirum,  ciim  Germaniam  execrabdi 
ther  ,  touchant  le  Décalogue  et  la  hœresi  contaminare  decrewisset ,  pro- 
loi  de  Moïse,  voici  comment  il  en  fanis  eam  libris  coirupisse ,  curauis- 
parle  au  premier  tome  de  ses  OEu-  ' seque  ut  lingud  gallicd  liber  quidam 
vres,  de  l'édition  de  Wittemberg  donaretur ,  Amudis  dictas  ,  et  quidem 
MDL  ,  en  la  page  ccxv.  F'ide  ut  sis  omni  elegantid  exornatus  per  prin- 
prudens ,  et  Mosem  cum  sud  lege,  cipum  aulas  spargeretur;  sicque  pau- 
quam  longissimè  amoliri,  et  in  ma-  laiim  sacrarum  paginarum  spiritua- 
lam  rem  abire  jubeas  ,  neque  quic-  Uujuque  librorum  nausea  curiosorum 
quàm  illius  lerrore  ac  minis  mo^>ea-  aulicorum  animis  instillaretur.  Cu- 
ris  ,  sed  suspectum  eum  habeto,  ut  j^s  ineptissimœ  calumniœ  ,  quœ  nobis 
pessimum  hœreticum ,  analbemati-  quidem  non  indignalionem  sed  risum 
zatum  et  damnatum  hominem ,  mofet,  non  poterit  non  cordatiores 
multoque  deteriorem  papa  et  dia-  ^x  romano  catholicis  pudere  ,  quos 
holo.  Soyez  sage,  dit-il,  et  tenez-  minime  fugit,  quanto  zclo  ad  sacras 
vous  sur  vos  gardes  ,  et  quand  il  Scripturœ  ,  quœ  ipsi  tune  clero  tan- 
sera  question  de  Moïse  ,  renvoyez-  i,'„„  „o„  sordebat ,  laïcorum  t'ero  ma- 
le-moi  à  tous  les  diables,  avec  tout  nibus  extorta  plané  erat  ,frequcnlis- 
son  Vieux  Testament ,  et  ne  vous 

souciez  pas  de  ses  menaces  ,  d'au-       ^^^^  Là  m?,ne ,  r^S ■  S62. 
tant  que  c'est  un  méchant  héréti-       (30)  ^^  méme,pag.  287. 
que,  excommunié,  une  ame  dam-       (3,)  ta  même,  pag.  881. 
'  ne'c  ,  en  somme,  un  méchant  hom-r       (32)  Iniiiulé ,  Lcctiones  momies   in  Jiin.nm 

me  ,   plus  maudit  que  n'est  le  pape     proplieUm.  Il  comprend  l.oh  volumei  in-fuljo, 
*■  *  *         imprimes    a   Anvers  ;    tes   deux    premiers  t  an 

1680  ,  le  dernier  Van  i6S3.  Voyez  le  Journal  de 
(;8J  Garasse,   Doclrine  curieuse,   png.  S6i.       Leipsic,  octolr.  iGS^  ,  pag.  ^^i. 
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siinam  lectioiiein  ,  omne  hominiim  ge-  vit  mihi  ,  se  quoclam  tempore  admo- 
niis  ,  summos  ,  medioximos ,  inûmos  dîim  dolenter  Luthero  questiim  esse, 
Luiheras    noster  rewocaferit ,  sacris    quod  ipsemet  ea  credere  non  posset 


in  eum  fineni  Bibliis  (  non  jimad'iso  ) 
in  i^ernaculam  lingunin  incredihili  la- 
bore  atque  studio  trnduclis  (33).  De 
quoi  riiomme  n'est-il  pas  capable  en 
matière  de  calomnies  grossières ,  et 
diame'tralement  opposées  à  la  vrai- 


quœ  aliis  prœdicabat.  Tum  respon- 
disse  Lutherum  :  Benedictus  ergô  sit 
Deus,  cùm  idem  aliis  quod  mihi  usu 
venit.  Adhuc  enim  mihi  soli  id  usu 
venire  credidi  (35). 

(L)  Un  certain  lu're  publié  par  les 


semblance ,  puisqu'on  ose  dire  que  amis  de  Luther.']  Si  l'on  eût  suivi 
Luther  a  souhaite  qu'on  se  de'goûtât  l'usage  pre'sent ,  on  aurait  intitulé 
de   l'Ecriture;  Luther,    dis-je,    qui    cet  ou\ra.^e  :  Luthei-iana  ,  ou  Luthe 


n'eut  point  de  plus  grands  reproches 
à  essuyer,  avec  tous  les  réformateurs, 
que  celui  de  trop  recommander  aux 
laïques  la  lecture  de  la  Bible  en  lan- 
gue vulgaire  ? 


rana  ".  Le  titre  qu'on  lui  a  donné , 
S  er  moues  mens  a/es  ,  ou  Colloquia 
mensalia  ,  est  meilleur  ;  car  les  dis- 
cours que  Luther  tenait  à  table  sont 
la  matière  de  ce  livre.  Il  fut  publié 


(K)  On  —  l'accuse  d'avoir  dit  l'an  1571  ,  par  Henri  Pierre  Rébens- 
f]u''il  ne  croyait  rien  de  ce  qu'il  pré-  tock  ,  ministre  d'Eischerheim.  André 
chait.  ]  «  Il  y  a  plusieurs  chrétiens  Rivet ,  si  je  ne  me  trompe  ,  dit  quel- 
»  qui  sont  chrétiens  par  contenance,  que  part  que  c'est  un  ouvrage  sup- 
>i  qui  croient  en  Dieu  par  conte-  posé  :  mais  Gisbert  Voët  (36)  ,  aussi 
»  nance,  par  manière  d'acquit,  par  zélé  pour  le  moins  que  lui  contre  le 
»  compliment;  afin  de  n'être  point  papisme,  avoue  tout  le  contraire. 
)>  estimés  des  athéistes.  Stiirmius  re-  M.  Seckendorf  ne  s'est  pas  inscrit  en 
«  prochait  à  Bèze  qu'il  était  de  cette  faux  contre  ce  livre  :  il  s'est  contenté 
»  catégorie  ;  et  se  souvenant  du  die-  de  remarquer  que  ces  Entretiens  de 
«  ton  de  Socrate,  par  lequel  il  di-  tahlc  furent  recueillis  avec  assez  peu 
J>  sait  :  Hoc  unuin  me  se  ire  scio,  quod  de  discrétion  ,  et  imprimés  avec  trop 
>•  nihil  scio,  il  l'appliquait  à  Théo-  peu  de  prudence  par  une  personne.... 
«  dore  de  Bèze,  par  une  gentille  pa-  imprudemment  idolâtre  de  Luther 
»  rodie,  Hoc  unum  me  credere  cre-  (37).  Les  controversistes  de  l'autre 
))  do,  quod  nil  credo  :  de  cette  hu-  parti  s'en  sont  prévalus  ,  comme  il 
«  meur  était  le  gros  homme  Martin  paraît  par  les  passages  de  Garasse  , 
'>  Luther,  lequel  rendit  grAce  à  Dieu  cités  ci-dessus  ,  et  par  les  notes  de 
5)  de  ce  qu'il  n'était  pas  tout  seul  de    Feuardent  sur  saint  Irénée  (38).  Us 


>'  sa  confrérie  :  car  je  ne  crois  rien  , 
«  disait-il,  de  ce  que  je  prêche,  et 
«  Dieu  soit  béni  de  ce  qu'il  y  en  a 
îj  plusieurs  qui  sont  touchés  du  mê- 
»  me  mal  parmi  nos  ministres  ;  c'est 
M  ainsi  que  Jean  Mathois  l'écrit  en 
«  sa  vie  :  c'est  cela  que  j'appelle 
»  croire   en   Dieu  par   contenance; 


(S.";)  Fitz-Siraon  ,  Britannomacliia  mlnistr.  , 
lib.  I,  cap.  XI,  pag.  100.  Il  ciu  Joliann.  Ma- 
tlies.  ,  de  Vilâ  Luth.  Conc.   12,  folio  i47- 

*  Bayle  ,  dans  sa  remarque  (E) ,  dit  n'avoir 
pas  vu  le  livre,  Joly  donne  le  titre  de  la  traduc- 
tion latine;  le  voici  :  Colloquia,  meclilaliones  , 
consolaliones  ,  concilia,  judicia  ,  senlenlice  , 
narraliones  ,  respon.ra  ,  faneliœ ,  doct.  Mail. 
Litlheri  ,    pire    el  sanclœ   tnemorix ,   in    meiisd 


3)    ce  sont  ceux-là  qtîe  j'aiipelle  chrc-  prandii  ^t  cœnœ  et  in  peri-grinalionibus  ohse 

,     »•  1         j     il     .  .  uaia  et  fithliler   Iranscripla,    Francfort,  iS^i  , 

■»  tiens  par  contenance,   qui  croient  j  '„„';„  00    t-,   n-pfarp  est  si»nee  • 

.1  .      '      1  lieux    volumes    in-o   .    ija    pieiace    c>i    signet:  . 


3)  en  Dieu  par  compliment.  iVe  nihil 
■>■>  credere  videantur  (34)  ».  Comparez 
cela  avec  le  latin  de  Mathésius  ,  cité 
par  Henri  Fitz-Simon  ,  vous  trouve- 
rez que  Garasse  est  un  amplificateur. 
Joannes  Maihesius  in  vitam  Lutheri 
plures  conciones  composait,  quas  tan- 
dem in,  lucem  emisil.  In  earum  verà 
duodecimd  sic  ait  :  Magister  Joannes 
Musa  prœdicans  Rochlizensis  narra- 

(33)  Journal    de  Leipsic ,  oclobi:  »684 ,  pag. 
(^4)  Gar.issc  ,  Doctrine  curieuse  ,  p.  109,  iio. 


Henricur  Peints  Behensloch.  J.  A.  Fabricius, 
dans  son  Cenlifolium  Lulheranum  (  v.  p.  546 
la  note  ajoutée'  à  la  fin  du  texte)  donne  ,  pages 
3o  1-307  et  758  ,  l'indication  des  éditions  et  tra- 
ductions ou  imitations  de  cet  ouvrage. 

(36)    Voet.  ,    Disputât,    theolog. ,   loin.  IV , 

pag.  e-W. 

(3-;)  Seckendorf,  cite' par  Beauv.il,  Histoire 
des  Ouvrages  des  Savans,  fe'vrier  \(iiyi  ,  pag. 
262.  Les  paroles  de  Seckendorf,  Ilistoria  I.u- 
tlieran. ,  lib.  III,  pag.  643  ,  so7il  celles-ci  :  Li- 
bro  Colloijuiornin  mensaUum  minu.s  quidem  cau- 
tè  composilo  et  vulgato. 

(38)  Lib.  III ,  cap.  XX.  Vous  r  trouvez  pln- 
nritr,  lambeaux  du  recueil  de  Rébenstock , 
comme  le  remarque  Garasse  ,  Doctrine  curieuse, 
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ont  fait  le  même  usage  des  Lettres  de 
Martin  Luther,  publie'es  avec  peu  de 
discrétion  et  de  prudence.  Voyez  les 
Lettres  de  controverse  de  M.  Gasti- 
neau  ,  qui  en  cite  plusieurs  pièces 
peu  honorables  à  la  mémoire  de  l'au- 
teur. Voici  ce  que  M.  Saldeu  a  re- 
pondu à  Bellarmin  ,  qui  voulait 
prouver  par  les  Entretiens  de  table, 
que  Luther  ôte  le  livre  de  Job  du 
canon  des  Ecritures.  Impegit  Lulhero 
quod  Jobi  etinm  Uhro  dii'iiiam  aiitlio- 
ritateni  detraxerit ,  argumento  è  Con- 
vivalibus  ejus  Scrmonibus  deprompto, 
at  liulicro  plané  et  calumnioso  ;  ciim 
neque  libri  illius  autor  unqiihni  J'uerit 
Lutherus  ,  neque  eo  uii'ente  t^el  ap- 
probante  editus  sit  (89).  Voyez  la 
note  (4o). 

(M)  Ce  fut  l'effet  d'un  zèle  incon- 
sidéré.'] L'apologiste  de  Voiture  se 
servit  d'une  pensée  qu'on  peut  ap- 
pliquer ici  :  je  rapporterai  au  long 
ce  passage  ,  parce  qu'il  contient  plu- 
sieurs faits  curieux  (4i)-  "  H  e'tait  à 
«  de'sirer  que  le  public  ertt  reçu  des 
»  mains  propres  de  M.  de  Voiture,  le 
»  présent  qu'on  lui  a  fait  de  ses  vers 
»  et  de  ses  lettres.  Sans  doute  il  en 
))  eût  retranché  quelque  chose  pour 

M  le  rendre  accompli Il  n'eût  pas 

«  voulu  paraître  devant  tout  le 
»  monde ,  comme  il  se  laisse  voir 
3)  dans  quelques-unes  de  ses  lettres , 
»  en  désordre,  en  déshabiller,  en 
»  robe  de  chambre.  Il  eût  pris  ses 
)>  habits  de  ville  ,  ou  même  de  céré- 
))  monie  et  de  fête.  Il  eftt  gardé  de 
M  tous  points  les  plus  étroites  lois  de 
»  la  bienséance,  de  la  régularité,  des- 
»  quelles  il  a  cru  se  pouvoir  légiti- 
>»  mement  dispenser,  traitant  en  se- 
»  cret  et  en  liberté  avec  ses  amis  et 
»  ses  confidens.   Ceux  qui   nous  ont 

J)  donné  ses  ouvrages sont  tombés 

«  dans  la  faule  qui  ne  s'évite  pres- 
î'  que  jamais  en  pareilles  occasions  , 
»  et  ont  mieux  aimé  se  servir  de 
»  leur  diligence ,  pour  ramasser  de 

pa^-  6o-  Vous  fin  trouves  ausxi  dans  la  Tlieo- 
macliia  Calvinistica  du  même  Feuardent. 

(3q)  Saldeti. ,  in  Otiis  Thcolog. ,  pag.  /(Sg.  Il 
cite  Bellarm.,  de  Verbo  Dei  ,  lili.  /,  cap.  5,  7. 

(40;  M,  Juncler,  h  la  pnge  iç)3  ,  ig4  ''*?  ^« 
Vie  de  Luther,  nummis  illustrata,  nous  renvoie 
à  deux  ou  trois  écrivains  qui  ont  examine  depuis 
peu  le  cas  qu'il  faut  faire  de  ces  Serniones  con- 
vivales. 

(4i)  Costar.  Défense  des  Ouvrages  de  Voiture, 
pa^,  10  et  suivantes. 


tous  côtés  les  pièces  de  notre  au- 
teur, que  de  leur  jugement  pour 
les  bien  choisir.  Et  certes  ,  il  n'y  a 
pas  de  quoi  s'étonner,  que  d'ha- 
biles gens  ,  quelque  lin  et  délicat 
qu'ils  eussent  le  goût  ,  se  soient 
mépris  de  la  sorte.  Cet  aimable 
afl'ranchide  Cicéron,  qu'il  nomme 
quelque  part  le  réformateur  et  la 
règle  de  ses  écrits  ,  et  qui  ,  prin- 
cipalement par  la  beauté  de  son 
esprit  ,  avait  mérité  ses  plus  ten- 
dres affections  ,  fit  quelque  chose 
de  bien  pis  encore.  Après  la  mort 
de  son  maître  ,  il  publia  un  re- 
cueil de  ses  railleries  ,  où,  par  ui\ 
excès  de  passion  et  de  zèle,  n'ayant 
pas  le  courage  de  rien  laisser,  il  y 
en  mit  plusieurs  si  froides  et  si 
insipides  ,  que  Quintilien  ,  souve- 
rain juge  de  ces  matières  ,  les' 
trouve  indignes  d'être  avouées  d'un 
orateur  si  célèbre.  Cela  veut  dire  , 
monsieur,  que  tout  ainsi  que  la 
piété  consacre  les  plus  viles  cho- 
ses ,  quand  elles  ont  touché  les 
corps  saints  ,  ou  seulement  leurs 
os  et  leurs  cendres  ,  de  même  , 
l'admiration  et  l'amour  se  font  des 
idoles  de  tout  ce  qui  porte  le  nom 
des  hommes  extraordinaires  qui 
leur  ont  été  ravis  ;  et  comme  si 
chacun  était  capable  de  la  même 
dévotion  et  du  même  culte  ,  elles 
les  proposent  en  vénération  à  toute 
la  terre  et  à  tous  les  siècles.  Il  ne 
leur  est  point  échappé  de  billets  si 
peu  importans  ,  ni  si  négligés,  que 
leurs  partisans  jiassionnés  ne  re- 
gardent comme  de  précieuses  re- 
îicfues  de  ces  grands  esprits  ,  dignes 
d'être  gravées  dans  le  marbre  et 
dans  le  bronze,  et  de  passer  jus- 
qu'à la  dernière  postérité Au 

reste  ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire  , 
ce  ne  sont  point  là  de  vicieuses 
i)  extrémités  (42)  ,  et  puisque  c'est 
la  violence  d'une  amitié  noblement 
placée  qui  produit  ces  sortes  d'ex- 
cès ,  ils  sont  plus  à  estimer  que  la 
modération  des  autres  vertus  :  et 
ce  n'est  pas  assez  de  les  excuser, 
ils  méritent  d'être  loués.  Ce  sont 
les  curiosités  ridicules  qui  sont 
condamnables  ;  comme  celle  de  ce 
Grec  qui  acheta  trois  mille  drag- 
mes  la  lampe  de  terre  dont  Epic- 

(4^)  Costar  se   trompe;   elles    sont    vicieuses 
presque  toujours. 
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»  tète  s' (f tait  servi  poux-  e'clairer  ses  qu'il  avait  citéti  (44)-  Ce  tiiomphc  , 
»  veilles  et  ses  études  :  ou  de  ce  vain  et  imaginaire  à  le  bien  prendre, 
»  prince  extravagant  ,  qui  donna  je  ne  laissa  pas  d'être  foit  solide  par  la 
>»  ne  sais  combien  de  talens  pour  les  confusion  où  il  jeta  le  jésuite  ,  et  par 
»  tablettes  du  poète  Eschyle  :  ou  de  la  joie  qu'il  causa  aux  protestans.  Le 
j)  cet  autre  encore  ,  qui  corrompit  docte  Whitaker,  si  l'on  s'en  fie  à 
»  les  prêtres  de  Delphes  ,  pour  tirer  M.  Daille'  (45),  jouit  de  cette  agréable 
»  de  leurs  mains  la  lyre  d'Orphe'e,  joie  toute  sa  vie  :  il  soutient  que  Lu- 
"  quoiqu'il  ne  sût  pas  la  toucher,  tlier  n'avait  point  parle  de  la  sorte , 
))  ni  même  la  mettre  d'accord.  »  J'ai  et  que  Campian  le  calomniait.  Lais- 
vu  dans  une  e'dition  du  Scalii^erana  sous  dire  cela  à  M.  Daillé.  31.  Cot- 
wne  préface  (  43  )  qui  contient  en  tiby  impute  Lien  a  Luther  d'afoir 
moins  de  mots  la  même  pensée.  Ea  dit  ,  que  cette  épître  est  un  ouvrage 
plevumque  estinistos  litteratoruinhe-  de  paille.  Mais  il  ne  marque  point  le 
roas prœpostera  uulgi  religio  et  quœ-  livre,  ni  le  lieu  de  Luther,  oit,  se 
dam  inclut  idolomania  ,  ut  ne  uerhu-  trouvent  ces  paroles  ;  ce  qui  méfait 
lum  quidem  illis  excidere  patiatur  soupçonner  que  ,  sans  les^y  aroirja- 
qnod  non  ai^idè  colligat ,  et  interpre-  mais  i^ues  ,  il  s'en  est  fié  a  Edme 
tiosissinia  KiijuriMa.  sedulo  recondat.  Campian,  jésuite,  ou  ii quelque  autre 
Pœnè  quomodo  hodierni  â.y^oxÂ'rpa.i  seuiblahle  auteur,  qui,  emportés  d'une 
dii/orum  cineres  ,  ungues  ,  pilos  ,  os-  haine  furieuse  contre  notre  religion  , 
sium  fragmenta,  i>estium  fimhrias  ne  font  point  de  scrupule  de  nous  im- 
nut  lacinias  ,  et  cœtera  quœ  reliquia-  puter  tout  ce  qui  leur  l'ient  en  l'es- 
rum  nomine  censent  l'cnerahundi  ser-  prit ,  quelque  faux  et  incroyable  qu'il 
vant.  Sic  Virgilii  spéculum  ,  et  qui-  soit.  Je  ne  suis  pas  résolu  d'aller  lire 
dent  inter  sacra  monumenta  ,  Diony-  l<^^  «epf  ou  huit  gros  tomes  de  Là- 
siani  in  agro  parisiensi  monachi  non  ther,  pour  savoir  s'il  a  écrit  ces  pa- 
sinè  risu  uisetidum  prœbent.  Sic  lia-  rôles  dont  votre  disciple  l'accuse.  Je 
los  Petrarchœ  sui  non  modo  tumu-  vous  dirai  seulement  que,  relisant  ce 
lum  œdesque  ,  sed  et  urceum  et  se-  que  Guillaume  JVlùlaker  C),  homme 
dile  ,  imo  et  domesticœ  felis  sceleton  grave  et  savant ,  répond  a  votre  Cam- 
cadavcr  aliasque  nescio  quot  ejusdem  pian  ,  qui  disait  la  même  chose  de 
farinœ  quisquilias  magna  pompd pe-  Luther, j  aitrouvé qu  iW accuse  d'une 
regvinantihus  ostentàre  refert.  Jo.  insigne  husselé ,  et  qu'il  dit ,  qu'après 
Philippus  Thomasinus,  lihro  quemde  avoir  bien  cherché  la  préface  de  Lu- 
divini  poëtce  rébus  composuit.  Voilà  ther  sur  cette  épître ,  d'où  Campian 
des  choses  qui  représentent  naïve-  citait  ces  paroles  ,  il  l'avait  enfin 
ment  l'état  où  se  sont  trouvés  les  rencontrée  ,  et  qu'elle  commençait 
compilateurs  des  entretiens  de  Martin  ainsi  :  Bien  que  cette  Epître  de  saint 
Lutlier.  Jacques  ait  été  rejetée  par  les  anciens, 

(N)  Son  sentiment  sur  l'épître  de  quant  à  moi ,  néanmoins  je  la  loue  , 
saint  Jacques.  ]  II  la  traita  d'où-  et  la  tiens  pour  utile  et  commode.  IL 
vrage  de  paille  ,  en  comparaison  des  ajoute  ,  que  le  même  dans  le  livre  de 
e'])îtres  de  saint  Paul  et  de  saint  la  captivité  Babylonique  en  parle 
Pieri-e.  Les  controversistes  catholi-  encore  en  ces  termes  :  Je  laisse,  dit-il, 
ques  ont  fait  là-dessus  mille  vacar-    ce  que  plusieurs  affirment  avec  beau- 


raes ,  sans  s'être  assurés  par  leurs  coup  d'apparence ,  que  cette  épîtro 
propres  yeux  que  Luther  eût  dit  n'est  pas  de  l'apôtre  samt  Jacques  , 
cela.  L'aventure  d'Edmond  Campian    et  qu'elle  n'est  pas  digne  de  l'esprit 


cpist.  ad  Balzac.  ,  cap.  IX,  nuin.  6  Oper. ,  loin. 
^43)  On  l'aUiihue  à   M.  Daillé  ,    el  ;>  pen^c     III,  paf;.  624. 
//non   a    raison.  J'ai  !■»  rfcf  ^«-nt  qui  la  ilon-  (45)  Notts  venons  flans  la  remaniue  suivante, 

naienl  à  M.  Lç  Moyni'.    Celle  vdiiion  est  <le  Co-      qu'il  ni'  faut  pas  s'y  fier. 

loi;ne  (à  ce  que  porte  le  titre,  mais  je  la  crois         (*)  Whitaker.)  Resp.  ad  Rat.  Camp,  ad  I.  p. 
lie  Rouen  )  ,  l'an  1G67.  7  ,  col.  a. 
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d'un  apôlre.  Mais  pour  cet  ouvrage 
de  paille  ,  dont  parlent  l'otre  père 
Cainpian  ,  et  l'otre  noui'ean  disciple  , 
il  proteste  qu'il  ne  l'a  rencontré  nulle 
part  dans  Luther  (46).  Il  est  pour- 
tant vrai  que  cela  se  trouve  clans  une 
pre'face  de  ce  re'formateur.  Conti- 
nuons d'entendre  M.Daille.  a  Depuis, 
»  M.  Rivet  répondant  au  jésuite  S  y  l- 
yi  vestre  de  Pierre-Sainte  ,  qui  met- 
»  tait  aussi  la  même  calomnie  en 
»  avant ,  ajoute  ,  que  quelques-uns 
»  ont  découvert  à  nos  gens  ,  que  Lu- 
w  ther  avait  e'crit  dans  une  préface 
».  allemande  sur  la  première  édition 
»  de  la  Bible  ,  que  Tépître  de  saint 
«  Jacques  ,  pour  ce  qui  est  de  sa  di- 
»  gnité  ,  ne  peut  pas  aller  du  pair 
>'  avec  celles  de  saint  Paul  et  de  saint 
»  Pierre  ,  et  qu'au  piis  ,  ou  en  com- 
«  paraison  de  celles-ci  ,  c'est  une 
»  épître  de  paille.  Nous  n'approu- 
3)  vons  pas  (dit  M.  Rii^et  O  )  ce  juge- 
»  ment  de  Luther^  et  il  est  constant 
«  qu'il  l'a  depuis  improuvé  lui- 
)>  même  ,  ces  paroles  ne  se  trouvant 
»  en  pas  une  des  éditions  faites 
»  depuis  l'an  i526  (4^).  »  Afin  qu'on 
voie  comment  les  auteurs  se  copient 
les  uns  les  autres  sans  consulter  les 
oiriginaux  ,  j'observerai  que  Fitz-Si- 
mon  ,  renouvelant  l'accusation  que 
son  confrère  Campian  n'avait  pu 
prouver,  cite  la  même  préface  (48) 
que  Campian  avait  citée.  Idem  dico 
de  epistold  sancti  Jacohi  quant  Lu- 
therus  non  tantiini  ut  duhiani  ,  sed  ut 
contentiosam  ,  tumidam  ,  aridam  , 
stramineam  ,  et  apostolico  spiritu  in- 
dignam  appellavit  (49).  M.  de  Meaux 
ne  parle  point  de  l'épithète  str'ami- 
nea  ,  et  ne  cite  aucune  de  ces  pré- 
faces ,  mais  un  antre  livre  de  Lu- 
ther. «  Ce  hardi  réformateur  retran- 
)>  chait  du  canon  des  écritures  tout 
J)  ce  qui  ne  s'accommodait  pas  avec 
î>  ses  pensées  ;  et  c'est  à  l'occasion  de 
)'  cette  onction  qu'il  écrit  dans  la 
M  captivité  de  Labylone  ,  sans  aucun 
»  témoignage    de    l'antiquité  ,    que 

(46)  Daillé ,  Réplique  k  Adam  et  à  Cottiby, 
II I^.  part. ,  chap.  XXIII,  pag.  m.  2()5. 

(*)  J.  Biiel.  Jes.  Vapul. ,  c.  f).  §  6.  p.  188. 

(47)031110,  Réplique  à  Adam  et  à  Coltiby, 
III',  part.  ,  pag.  296. 

(48)  Celle  de  Luther,  aur  l'e'ptlre  de  saint 
Jacques. 

(49)  Filz-Simon  ,  in  Brilannomacb.  Minis- 
troruin  ,  pag,  i35. 


»  cette  épître  {*')  ne  parait  pas  de 
»  saint  Jacques  ,  ni  digne  de  l'espHt 
»  apostolique  (5o).  »  Fitz-Simon  a  dit 
ailleurs  que  Luther  a  rejeté  les  trois 
premiers  évangélistes.  Judicare  c^uo- 
que  oportet  ejus  (Lutheri)  animuni 
erga  F'elus  Testamentum  ,  ex  odio 
erga  prœcipuam  parlL-ni  JYot'i  Testa- 
menti  in  his  ferhis  expressam  ;  Non 
immcritù  igitur  admonui  (  inquit  (*') 
in  prologo  Novi  Testamenti  lectores, 
ut  hanc  falsam  aboleant  opinionem  , 
quôd  scilicet  quatuor  sint  Evangelia, 
et  quatuor  tantùm  evangelistae.  Dixi 
antem  Joannis  Evangelium  esse  uni- 
cum  ,  pulchrum  ,  verum  ac  princi- 
pale Evangelium  ,  aliisque  tribus 
longé  ac  longé  prœferendum  ,  ac  an- 
teponendum  ;  adeô  ut  etiam  Pauli  ac 
Pétri  epistolre  longé  praicedant  tria 
illa  Evangelia  ,  Matthœi ,  Marci,  ac 
Lucae,  Delei'it  ergb  (*^)  Luiherus pro 
i'irili  tria  simul  intégra  Ei'angelia  , 
ut  ascifitia  ,  deformia  ,  falsa  ,  i>ili- 
pendenda  (5i). 

Depuis  la  première  édition  de  ce 
dictionnaire ,  j'ai  découvert  que 
MM.  Daillé  et  Rivet  n^ivaientpas  suivi 
autant  que  je  l'avais  cru  toute  la 
suite  de  la  dispute  de  Campian  et  de 
Whitakcr.  Je  m'étais  imaginé  q-ue  ces 
deux  ministres  français  ,  dont  la  lec- 
ture était  immense  ,  avaient  dit  sur 
ce  sujet  tout  ce  qui  se  pouvait  dire  5 
mais  je  n'avais  pas  raison  d'en  juger 
ainsi.  C'est  ce  qu'on  verra  dans  la 
remarque  suivante  ,  avec  une  petite 
censure  du  passage  de  M.  de  Meaux. 

(0) Les  protestans  nièrent  quel- 
que chose  qu  ils  auraient  dil  accorder .~\ 
L'accusation  de  Campian  était  con- 
tenue dans  ces  paroles  :  Quid  Lulhero 
(causœ  fuit)  ut  Epistolam  Jacohi  con- 
tentiosam ,  tumidam  ,  aridam  ,  stra- 
mineam ,  flagitiosus  apostata  nomi- 
naret ,  et  indignam  spiritu  censeret 
apostolico  ?  Desperatio  (52).  Il  pré- 
tendait donc  que  Luther  disait  que 

(•')  Dft  Capl.  Babylon. ,  t.  II,  86. 

(5o)  Hist.  dea  Variât. ,  Uv,  III,  niim.  48  p. 
m.  129. 

(*^)  Luth,  in  2.  Proœmio  Novi  Test,,  prima 
edilio. 

(*5)  Vide  Sixl.  Senens.  Prœfal.  in  Bibliolh. 
Sanctam. 

{5i)  Filz-Simon  ,  in  Britannora.icliiâ  Mini.ïlio- 
rum  ,  pag.  i32. 

(5?,)  Campian.  Rationc  I  ,  inil.  Il  cite  Lullie- 
rus,  pitefat.  in  epist.  Jac.  vidr  cllam  lib.  de  Cap- 
tiv.  Cabil.cap  deexlr,  unct.ctccnt,  i.  Magdib  , 
pag.  58. 
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Tepître  de  saint  Jacques  est  querel-   prœfatio/iem  anlicjuissimam ,  éditant 


agita    dans   la    dispute    verbale    que    cum  tais  cnnferendum  non  est.  Deinclè 
Campian  eut  à  soutenir  à  la  tour  de    cùm  alii  ponti/îcii  i'olunt  ostendere 
Londres  (53).   On  lui   donna  les  ou-    Jacobi  epistol'am  a  Lnlhero  strami- 
vrages  de  Luther  qu'il   avait  cités  :    neam  esse  diclani ,  hanc  ipsam  prœ- 
on  le  somma  d'y  chercher  les  termes  Jationem  ,    atrpie  hœc    uerha  profe- 
de  son  accusation  5  il  chercha  ,  et  ne    runt  ,  de  tins  niillam  mentionern  fa- 
Irouva  que  ceci ,  affirmant  nonnulU    ciunt.  Denique  cinn  xàdeani  in  quâ- 
Epistolam  Jacobi  apnslolicn   spiritu    dam  prœfatione  hanc  epislolam  prœ 
indignant  {5^}.  Il  avait  demande'  la    alteris  straniineani  dici ,  non  existimo 
iiermission    de    liiire    venir    d'Aile-    in  eddem  prœfatione  â.-r}Mç^  et  tunii- 
magne  les  e'ditions  que  Luther  même    dam  et  aridam  ,  et  contentiosam     et 
avait  données  :  il  avait  protesté  qu'il    stramineam  ,  et  spiritu  aposlolico  in- 
avait  lu  dans  Luther  les  paroles  en    dignani  nnniinari.  Quarè  diuii  nofam 
ffuestion  ,  et  qu'avant  lui  plusieurs    hanc  editioneui  tuam  fideo  ,  'eTTiX^iv 
célèbres  écrivains,    dont  il  nomma    malo ,  quhm  aliiid  temerè  in  alterit- 
qiielques-uns,  avaient  accusé  Luther    tram  pnrtem  afflrmare  (56).  Remar- 
de  ce  même  crime.  Mais  on  se  moqua    quez  bien  qu'il  avoue  que  depuis  la 
de    lui  ,    comme    d'un    homme    qui    publication   de  son    ouvrage    contre 
cherchait  en  Allemagne  un  avocat  à    les  raisons  de  Campian  ,  il  avait  dé- 
une  cause  désespérée  (55).  Whitaker,    terré  une  préface  de  Luther,  imprimée 
quelque  temps  après,  prit  la  plume    à  AVittemberg ,  l'an    i525  ,  dans  la- 
contre  ce  jésuite,  et  le  traita  de  men-    ({uelle  il  y  avait  que  l'épître  de  saint 
tour,  comme  on  l'a  vu  dans  la  remar-    Jacques   est  une  épître  de  paille  en 
<[ue  précédente  ,  au  premier  passage    comparaison    des    épîtres    de    saint 
de   M.  Daillé.  Mais  il  reconnut  en-    Pierre  ,   et  de  celles  de  saint  Paul  ^ 
suite  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  vé-    mais   que  n'y  ayant  pas  trouvé  les 
l'itable  dans  l'accusation  ;  car  voici    épithètes    de    contentiosa  ,    tumida , 
sa  réplique  à  Jean  Durœus  ,  jésuite    arida  ,  indigna  apostoiico  spiritu,  atl- 
écossais  ,  qui  avait  écrit  pour  la  dé-    léguées  par  Campian  ,  et  répétées  par 
fense  de  Campian  :  Ciim  l'iderem  ac-    Durœus,  il  se  gardera  bien  de  tomber 
cusatum  a  Campiano  Lutherum  ,  ut    d'accord  de  la  vérité  de  la  citation  , 
ego  pntabam  ,    injuslè  ,    licuit    mihi   jusquesà  cequ'ou  lui  produise  l'exera- 
Jalsum  crinien  uerbo  notare.  Itaqiie    plaire  où  elles  sont  contenues.il  dé- 
Jacobi  epislolam  esse  his  contumeliis,    clare   qu'en  attendant  il   se   tiendra 
quas    Canipianus    commémorât  ,     à    neutre  entre  l'affirmation  et  la  néga- 
Luthero   aff'ectam    negawi ,    quia    in    tion.  Les  apologistes  de  Campian  ga- 
Lutheri  libris   nihil  taie  potui  repe-    gnaient  quelque  chose  par  cet  aveu 
7't7'e.  Tujam  uerba  ip$a  profères  ,  quœ    de  Whitaker  ;  mais  pour  le  tirer  bien 
tante n  ne c  uidi  unqucim ,  nec  qui  se    d'affaire  il  aurait  fallu  qu'ils  produi- 
i'idisse  diceret  ,    conueni.    Utcumque    sissent  aux  yeux  du  public  un   ou- 
.se  res  habet  ,  non  magni  refert.  JYo-   vrage  où  les  épithètes  de  contentiosa, 
bis   enini   Lutheri  ■  quœque  dicta   mi-    tumida,  etc.  ,  fussent  contenues.   II 
nimè  prœstanda   sunt.     Quamquànt   ne  paraît  point  qu'ils  l'aient  pu  faire  j 
mihi  plane  suspectam  esse  Jidein  tuam   et  c'est  pourquoi  AVhitaker,  ayant  à 
profueor,  et  te  alioruni  fîclis  auditio-   répondre  à  un  nouvel  antagoniste  , 
nihus  nintiiim  tribuisse  suspicor.  Pri-    soutint  que  Campian  demeurait  tou- 
iuiim   enim    widi    quandam    Lutheri  jours  chargé  de  la  note  de  calomnia- 
teur ,    puisqu'on    ne     pouvait    rien 


(.'>3)  Voyez  le  jésuite  PanI  Tombinu»  ,  {inn'  In 
Vie  de  Campian,  chap.  XLVT. 

(54)  ^i'3  Campiani  ,  cnp.  XLV I ,  pag.  360  , 
cdil.  Antiierp.  ,  1618. 

(55}  Hic  l'erd  quasi  fÎPsppralm  jatn  causœ 
Campianus  seruin  patronuni  indii  usque  à  Ger- 
inaïutî  advocaret  ,  e/fit.ri  in  petufnnletn  ri.futn 
minislri  dicentem  adhuc  illudere.  Vila  Campia- 
ni,  cap.  XLVI,  pai(.  î'ïS. 


prouver  qu'à  l'ég.ird  de  l'épithètc 
straminea.  Pesez  bien  ce  que  je  m'en 
vais  copier  :  Ciim  copiosant  et  am- 
plam   hi'jus   rei   defensioncm   susce- 

(66)  Wliitalierus,  iii  Respons.  ad  Rationes 
Campiani  OefeD.sione  conlrii  Confutationem  Dii- 
rnei ,   pag,  21,  7.2,  edit.  T.ondiu.  ,  i583. 
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pens  ,  c'est  Whitakcr  qui  parle  ainsi  pronuntiaui.  Ei>enit  uetri  poslea  ,  ut 
à  son  atlversaiie  Guillaume  Rainol-  in  uelus  gen/ianicum  Testamentum 
dus  ,  quare  in  eâ  re  maxime  defîcis  ,  a  Luthero  conversum  inciderem  prœ- 
ad  quaui  maxime  auxilio  tuo  opus  Jixis  ipsius  prœfalionihus ,  in  qidbus 
est  ?  JVam  quod  affers  de  stramine  ,  inueni  quiddnm,  ,  quod  aliquâ  ex 
ante'a  fatehamur  totiim  illud ,  quod  parte  reftrret  illiid  quod  objecerat 
l'crum  fuit ,  tuœ  itaque  parles  fuis-  Cumpianus.  Ciim  autem  illud  legis- 
sent copiosiiis  confij'nicisse,  hutherum  sem  ,  non  revi  dissimulafi  ,  sedj'ate- 
etiam  epistolam  illam  l'ocdsse  con-  bar  in  responsione  nted  ad  Gregorium 
tentiosam  ,  tumiclam  ,  aridam  ,  indi-  Martinum.  In  illd  quidem  prœfatione 
gnam  spiritu  apostolico  ;  quorum  scribit  Lutherus  ,  S.  Jacobi  epistolam 
omnium  eo  iji  loco  illum  Campianus  non  posse  dignitate  certarc  ciim  epi- 
accusat^it.  Sedciim  nihil  ad  hanc  rem  stolis  S.  Pétri  et  Pauli ,  sed  cpistolani 
probandam  ajf'ewe possis  ,  coactus  es  stramineam  esse  ,  si  cum  illis  com- 
fateri CamiVianum  i^rai'iiis  Luthej'um,  paretur.  Quam  ejus  sententiam  non 
quant  meritus  est  ,  de  hdc  epistold  probo  ;  atque  in  recentioribus  editio- 
accusdsse  :  ita  ut  si  uno  aliquo  i'erbo  nibus  ciim  omissa  sint  illa  verba 
jesuitœ  lui ,  cujus  causant  agis  ,  exis-  opinor  ipsuni  postea  Lutlierum  liane 
timationem  defenderis  ;  pluribus  ta-  suam  sententiam  improbdsse.  IVon 
men  eum  i>erbis  condemndsti  ;  quœ  tu  profectb  dubito  ,  quin  œquus  lector 
intérim  l'eteratoriè  omittis ,  quasi  nec  fatebitur  inter  hoc  ,  quod  scribit  Lu- 
ea  unqu'am  dixisset  Campianus  ,  nec  therus  ,  atque  illud ,  quod  ei  objicit 
tua  res  ageretur.  Fateor  sanè  parlim  Campianus,  discrepantiam  esse.  Ele- 
referre  quid  de  Luthero  Campianus  ,iini  aliud  est  loqui  plané  et  à-TThSç  , 
finxerit  nequiter  :  at  qui  eum  defen-  aliud  uti  comparatione.  Lulherus  , 
dendum  suscepisti ,  ne  putes  te  nj/îcio  inquit  Campianus,  epistolam  S.  Ja- 
tuo  salisfecisse ,  si  ex  multis ,  quœ  cobi  stramineam  vocavit.  Lutherus 
ille  protulit ,  in  und  aliqud  re  eum  ait  pra;  Pauli  et  Pétri  epistolis  stra- 
defenderis  ,  et  in  pluribus  defeceris.    mineam  esse   (58).  Il  paraît  de  tout 


Quare  uel  desine  tandem  de  uno  isto 
i^erbo  liteni  mouere  ,  uel  reliqua  testi- 
moniis  confirma  (5']).  Citons  encore 
un  passage  où  il  nous  apfirend  qu'il 
n'avait  point  supprimé  la  découverte 
qu'il  avait  faite   depuis  la  publica 


ceci  ,  que  M.  Daillé  et  M.  Rivet  ont 
ignoré  beaucoup  de  choses  touchant 
cette  controverse.  Ils  n'ont  point  su 
que  Whitaker  se  fût  retracté  d'une 
partie  de  son  inscription  en  faux  :  ils 
n'ont  point  sa  qu'il  eût  déterré  lui- 


tion  de  sa  réponse  aux  'dix  raisons  même  la  préface  qui  lui  apprit  l'ex- 
de  Campian,  Il  examina  avec  tous  pression  hardie  de  Martin  Luther. 
les  soins  possibles  autant  d'exem-  Les  jésuites  n'ont  point  ignoré  cela  : 
plaires  qu'il  put  trouver,  soit  aile-  ils  s'en  sont  vantés  ,  mais  non  pas 
mands  ,  soit  latins  ,  des  ouvrages  du  sans  outrer  la  chose  j  car  ils  préten- 
réformateur  ;  et  ayant  rencontré  enfin  dent  qu'il  reconnut  que  toute  l'accu- 
ce  qui  concerne  l'épithète  straminea,  sation  était  bien  fondée.  Citons  l'au- 
il  en  fit  part  au  public  dans  la  pré-  teur  de  la  Vie  d'Edmond  Campian  , 
face  de  sa  réponse  à  un  traité  de  San-  à  l'endroit  où  il  fait  l'histoire  de  la 
derus.  Si  Lutherus  hoc  scripserit  ,  conférence  qui  fut  tenue  à  la  tour  de 
inique  ego  Campianura /a/ij  reum  Londres.  Is  malutini  certaminis  oj-do 
peregi  ;  si  non  scripserit ,  turpissimè  exitusque  fuit  ,  uisique  hœretici  eb 
Lutherum  Campianus  insimulauit.  Ut  lœtiores  è  certamine  abscedere  .  quod 
ueritatem  istius  rei  cognoscerem,  in  Lutherum  calumnid  suo  judicio  exe- 
omnibus  exemplaribus  ,  quœ  compa-  missent  ;  quamquam  id  quoque  gau- 
rare  potui  ,  tant  germanicis  quam  dium  ut  uanum  ita  non  diuturnum 
latinis  examinandis  summam  indus-  J^it  :  paulà  post  ad  inquisitionem 
triant  collocai'i  ;  cîim  autem  nulla  tantœ  rei  omnium  studiis  conuersis  , 
i^erbaejuscemodi ,  seddiu'ersapotihs,  incoiTupti  Lutheri  codices  inspecti , 
ini'enirem  ;  credebam  ,  optimd  im-  inque  iis  iwenta  ipsa  ,  quœ  carpseral 
pulsus  ralione,  totum  istud  excogi-  hominis  apostatœ  Campianus  i^erba. 
tatum  fuisse  ;  itaque  falsissimum  esse    Et  quoniam  res    aperta   erat  ,    ipsi 

(5'})  Whitaker  ,  Respons.  ad  Raynoldi  Kefula- 
tioaem,  pa^,  io5,  106.  (58)  Xn  même,  pag.  io3,  104. 
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hœi'esis  magistri  ,  inter  quos  Whiln-  dans  les  éditions  postérieures  à  l'an 
kerus  fuit,  Lutheri  insanas  illas  r  525.  J'ai  observé  que  Cochléiis,  sous 
voces  in  ueUisds  exemplaribus  legi  l'an  1 5^2  ,  l'accuse  d'avoir  public  des 
palàm  fassL  ;  personani.  iviumphanti  préfaces  outrageantes  à  l'éeard  de 
pêne,  jam  mendacio  ,  ^el  im^iti  suis  quelques  livres  du  canon  des  Ecri- 
ipsi  manibus  detraxére  (Sg).  Plus  on  tures.  Optimus  qaibusque  t^idebatur 
examine  ces  choses  ,  plus  on  sent  Lutherus  nimis  malitiosè  grassaii.  in 
que  c'est  un  travail  cf'Hercule  que  sacras  litteras  Bfo^i  Testamenti.  È 
d'entreprendre  de  démêler   la  vérité    quorum    Canone,    audavi    censura, 

rejiciebal  Epistolam  ad  Hebrœos  , 
Epistolain  Jacobi ,  Epistolam  Judce  , 
et  Apocalypsim  Joannis.  Quas  sanè 
et  atrocibus  infamabat  caluniniis  in 
suis  prœjationibus.  ""  In  prœfâtione 
fero  genera'i  ,  etiam  in  sacratissima 
ei^ange/ia  audacissimè  manum  mitte- 
hat  :  uolens   in  primis   repudiandam 


itrepi 

au  milieu  de  tant  de  déguiscmens 
et  de  tant  de  supercheries. 

Ce  que  j'ai  à  dire  contre  M.  l'évé- 
quc  de  Meaux.  n'arrêtera  pas  beau- 
coup mes  lecteurs.  11  assure  (6o), 
que  sans  aucun  témoignage  de  l' an- 
tiquité Luther  a  écrit  que  cette  épî- 
tre  ne  parait  pas  de  saint  Jacques , 


ni  digne  de  l'esprit  apostolique.  Cette  esse  wetustissimam  hanc  et  omnibus 
observation  est  fausse  ;  vous  n'avez  chnstianis  notant  ac  receptamopinio- 
uu'à  la  comparer  avec  ces  paroles  de  nem  et  sententiani  ,  e5.îe  scilicet  qua- 
M.  Daillé  :  «  Origène  C^'j  avait  écrit  tuor  tantiim  Evangelia ,  totidemque 
»  plusieurs  siècles  avant  Luther ,  que  ei^angelistas  (63).  Vous  vous  sou- 
»  quelques  uns  rejetaient  cette  épî-  viendrez  ,  s'il  vous  plaît,  que  ce  Co- 
»  tre  ,  ce  qu'Eusébe  (*=)  témoigne  çhléus  a  été  l'un  de  ses  plus  grands 
»  aussi  pareillement ,  et  dit  qu'il  y  adversaires  ;  mais  enfin  ,  puisque 
»  avait  peu  d'anciens  qui  en  eussent  l'on  ne  peut  nier  l'existence  du  sira- 
«  fait  mention ,  et  saint  Jérùme  (*')  mi/iea ,  il  est  apparent  que  tout  le 
))  après  lui  rapporte  que  l'on  assu-  passage  de  Campian  a  existé  dans 
«  rait ,  que  ce  n'était  pas  l'apôtre  ,  quelque  ancienne  préface  ;  car  au 
»  mais  un  certain  autre  qui  l'aidait  fond  les  autres  épithètes  ne  sont  pas 
»  écrite  sous  son  nom  ,  bien  que  peu  plus  injurieuses  que  celle-là,  et  sem- 
»  à  peu  ,  awc  le  temps  ,  elle  eut  été  blent  même  ne  l'être  pas  tant.  Whi- 
»  reçue  et  autorisée  (6i).  »  Whita-  taker  s'est  prévalu  en  habile  homme 
ker ,  dans  sa  Réponse  à  Duradus  , 
prouve  fort  au  long  que  l'épître  de 
saint  Jacques  fut  suspecte  à  bien  des 
gens  dans  l'ancienne  église. 

(P)  Ce  serait  sans  doute  aidant 

Vannée  i525.]  Nous  avons  vu  (62)  que 
l'épithète  straminea  se  trouve  dans 
une  préface  qu'il  lit  imprimer  cette    ^  ^ 

année-là.  Or  il  est  sûr  qu'il  avait  été  ^,,1  dit  que  l'épître  de  saint  Jacques 
moins  circonspect  les  années  précé-  est  une  épître  de  paille  en  comparai- 
dentes.  On  peut  donc  ci-oire  que,  se    son    des  épîtres   de  saint  Paul  ,   dit 

réellement  qu'elle  n'est  point  cano- 
nique ,  ni  la  production  d'un  écri- 
vain inspiré  de  Dieu.. Il  serait  absur- 
de de  prétendre  que  les  écrivains 
inspirés  de  Dieu  n'ont  pas  tous  une 
égale  autorité  ,  et  que  les  uns  sont 
plus  croyables  que  les  autres.  Ne  se- 
rait-ce pas  dire  que  le  Saint-Esprit 
en  négligeait  quelques-uns  ,  et  qu'il 
les  abandonnait  à  leurs  opinions  par- 

(63)  Joann.  Coclilœus  ,  de  A  dis  et  Scripiis 
Lutheri  ,  folio  m.  83. 

*  Joly  loue  Bayle  d'avoir  Hit  que  la  restriction 
(le  Lulber  n'est  qu'un  reraècie  iiallialif ,  et  île  l'a- 
voir jirouvé  par  la  réllixiou  qu'il  met  à  la  suite. 


de  ce  que  les  apologistes  de  ce  jésuite 
ne  pouvaient  représenter  l'édition 
qui  leur  était  nécessaire.  Il  s'est  bien 
servi  de  ces  avantages,  il  a  très-bien 
su  mettre  à  profit  la  restriction  de 
Luther,  quoiqu'elle  n'ait  pas  toute 
la  force  que  l'on  s'imagine  ,  et  qu'elle 
ne  soit  qu'un  remède  palliatif  *  ;  car 


modérant  peu  à  peu  ,  il  adoucit  et 
modifia,  en  i525,  ce  qu'il  avait  avan- 
cé de  trop  scandaleux,  le  passage  , 
par  exemple,  que  Campian  ,  et  Du- 
rœus ,  et  Fitz  Simon  ,  etc. ,  lui  repro- 
chent ,  et  qui  fut  entièrement  eilacé 

(5g)  Vita  Campiani  ,  cap.  XLVI,  pag.  261  , 
26a. 

(Go)  J'^ojez,  ci-dessus^  citation  (5o). 

(*')  Oiig-  in  Joann.    Tract.  21,  pag.  372. 

(*^)  Euseb.  ,  Hiit.  ,  /.  2. 

(*3j  Hieron. ,  de  Script,  eccl.  in  Jacob. 

(Gi)  Daillé  ,  Réponse  à  Cottiby  ,  ///'.  part. , 
pag.  2(jG. 

(G2;  Ci-dissut,  citation  î5G). 
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liculières,  vraies  ou  fausses?  On  ne 
peut  admettre  cela  ,  et  par  cousc'- 
quent  Ton  est  ûbliîje  de  dire  qu'ils 
sont  tous,  à  notre  égard,  d'une  même 
autorite' 5  et  ainsi,  quand, on  assure 
qu'en  comparaison  des  Épîtres  de 
saint  Paul,  un  autre  écrit  est  un  ou- 
vrage de  paille  ,  on  ne  peut  le  con- 
sidérer que  comme  un  écrit  humain  : 
et  sur  ce  pied-là  Ton  se  croit  permis 
d'en  faire  tel  jugement  que  les  lois 
de  la  critique  demandent ,  et  d'en 
maltraiter  le  style,  le  tour,  les  pen- 
sées, tout  comme  si  l'on  jugeait  des 
ouvrages  d'un  Tertullien  et  d'un  Ar- 
nobe.  Cela  n'empêche  pas  que  Cam- 
pian  ne  fût  oblige  de  rapporter  la 
resti'iction  de  Luther  ,  s'il  l'avait 
trouvée  dans  l'édition  sur  laquelle 
il  se  fondait  j  car  autrement  il  tom- 
bait dans  le  sophisme  a  dicio  seciiii- 
diim  miid  ad  diclum  simplicite7\  Per- 
mis à  lui  toutefois,  de  dire  qu'en  cette 
rencontre  les  restrictions  e'taient 
seulement  une  apparence  de  me'na- 
gement  réel,  puisque  l'e'pître  de  saint 
Jacques  demeurait  toujours  actuelle- 
ment et  pleinement  dégradée  de  la 
qualité'  de  canonique  ,  et  d'ouvrage 
inspire  de  Dieu. 

(Q)  //  consentil  que  le  landgrave 
de  Hesse  eût  deux  j'eninies  tout  a  la 
fois.^  M.  Varillas  a  parle'  au  long  de 
cette  afl'aire.K  Philippe,  landgi-avede 


de  l'Évangile,  et  lui  permettait 
d'avoir  deux  femmes  en  même 
temps.  Rien  ne  lui  lit  de  la  peine 
dans  l'ide'e  qu'il  en  conçut,  que 
la  nouveauté'  de  la  chose  :  mais  il 
supposa  que  l'approbation  de  Lu- 
ther, et  des  auti'cs  théologiens  les 
plus  célèbres  de  sa  secte  ,  la  pur- 
gerait de  ce  défaut.  Il  les  fit  as- 
sembler à  Wittembergen  iSSg,  eu 
forme  de  concile.  L'afi'aire  y  fut 
examinée  avec  toutes  les  précau- 
tions que  l'on  jugeait  capables 
d'empêcher  que  ce  qui  y  serait 
décidé  ne  fût  tourné  en  ridicule. 
L'on  prévit  les  fâcheuses  suites  de 
ce  qu'on  allait  faire  :  mais  enfin  la 
crainte  de  désobliger  le  landgrave 
l'empon'a  dans  le  sentiment  de 
Luther  et  de  ses  ^principaux  disci- 
ples ,  sur  la  loi  de  Jéscs-Christ, 
sur  la  conscience ,  sur  la  réputa- 
tion ,  et  sur  toutes  les  autres  rai- 
sons humaines  et  divines.  Le  ré- 
sultat de  l'assemblée  de  Wittem- 
berg  fut  écrit  de  la  propre  main  de 
Mélanchthon  ,  et  signé  par  Luther 
et  par  les  autres  théologiens  les 
plus  fameux  de  la  secte.  On  l'ex- 
pi-ima  en  des  termes  trop  énergi- 
ques ,  pour  laisser  aucun  doute 
dans  les  esprits  ,  et  on  l'envoya  au 
landgrave  en  la  forme  qui  suit 
„  ,.-,,--  ^  (64).  3)  M.  Varillas  met   là   l'acte 

w  Hesse,  était  dun   tempérament  si    tout  entier,  en  latin  et  en  français. 

j>  vigoureux  ,  qu'une  seule  femme  ne    On  y  voit    une   permission    expi-essè 


»  lui  suiTisait  pas  5  et  les  chirurgiens 
M  qui  l'ouvrirent  après  sa  mort ,  en 
«  trouvèrent  une  cause  natui-elle , 
3)  que  la  pudeur  de  notre  langue  ne 


accordée  à  ce  landgrave  d'épouser 
une  seconde  femme,  pourvu  qu'il 
n'y  eût  que  peu  de  personnes  qui  le 
sussent.    On  y  voit  aussi  qu'en  cer- 


»  permet  pas  d'expliquer  en  français    tains  cas  de  nécessité  ,    tout    autre 

^  n Il  se  persuada  que  son  inlir-    homme  se  pourrait  remarier  pendant 

M  mité  *  le  dispensait  de  la  rigueur    la  vie  de  sa  femme  ;  et  voici  deux 

cas  de  nécessité  spécifies  par  ces  doc- 


(*)  Thuanuf  ,  lib.  ^i  ,  ad  annum  1567.  ^^ 
dam  quoil  pleri'que  tisu  dignum  mihi  sdenlio 
minime  prœlPrmiUendum  i'isurn  est,  ipsuin  thrn 
htexhausti  ad  l'enereos  wus  jucci  fuissp,  i:t 
cùrn  uxore  suld  uterelur,  et  illa  loties  illuin  ad- 
mlllere  non  possel ,  fir  alioqui  caslus  quiijue 
fagis  libidinibus  minime  obleclahalur ,  ex  ejus 
permitiu  ,  negotio  cum  pa.ttoribus  communicato, 
concubinam  uiiam  supenndiixerit  ,  ctijus  con- 
suetudine  nrdore  aUquanium  perdomito  ^  par^ 
ci'us  ce  moderati'us  cum  uxore  versarelur.  Tan- 
dem hoc  anno  ,  qui  illi  climaclericus Juil  ,  pos- 
tridiè  Pnschœ  morlalilatem  exuil.  Inspecta  à 
Medicis  corpore  Triorches  repertus  est. 

*  CcUe  iiiCrniilé  ,  que  beaucoup  de  gens  ap- 
pelleront autrement ,  et  qne  quelques-uns  peut- 
être  seraient  bien  aises  d'avoir  ,  Voltaire  plus 
tardi  que  Bayle  a  su  l'cxpllqaer  en  français  ,  sans 
blesser  la  puJenr.  «  La  nature,  dit-il  en  parlant 

TOME    IX. 


teurs.  1".  Si  un  homme  captif  dans 
un  paj's  éloigné  ne  peut  conserver 
ou  recouvrer  sa  santé  que  par  le  com- 
merce avec  une  femme.  2°.  Si  un 
homme  est  marié  avec  une  femme 
ladre.  Cerlis  tamen  casihus  locus  est 
dispensationi ,  si  guis  apud  e.rteras 
nationes  captit^us  ad  curam  corporis 
et    sanitatem   inibi   allevam    uxorem 

de  Philippe,  an  cliap.  i3o  Je  l'Essai  sur  les 
mœurs  ,  la  nature  lui  avait  donné  au  nombre  île 
trois  ce  qu'elle  ne  donne  d'ordinaire  aux  autres 
qu'au  nombre  de  deux.  » 

(64)  Varillas,  Histoire  de  l'Hérésie  ,  l.  XII : 
ptig-  m.  8». 
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supcrinducerct  ,    t'eZ  si  quia   habtrtt  bonne  chère  :  comment  pourrais-je 

leprosam;his  casibus  alltvam  ducere  y  garder  la  continence?  car  je  ne  puis 

cum  consilio  sui  pastoris ,  non  mten-  pas  toujours  y  amener   mon   épouse 

tione  noi'um  legem  inducendi ,    sed  avec   son   grand    train.    Primo  qiiôd 

suœ  necessitati  consulendi ,  hune  nés-  initio  ,   quo   eam  duxi,    nec    animo  , 

civtus  ,  qud  ratio  ne  damnare  liceret  nec  desiderio  eam  complexus  fuerim. 

(65).  M.  Varillas  rapporte  en  latin  et  Quali    ipsd    qtioque    complexione  , 

en  français  le  contrat  de  mariage  du  ainabilitate ,  et  odore  sit,  et  quomodo 

landgrave  avec  Marguerite  de  Saal  ,  interdum  se  superfluo  potti  gerat , 

auquel    mariage  la  première  épouse  hoc  sciunt  ipsius   nulœ  prœfecti  ;   et 

de    ce  prince  donna    son    consente-  uirgines  ;   aliique  plures  :  ciimque  ad 


ment.  Cet  historien  fait  beaucoup  de 
re'flexions  là-dessus  ,  qui  tendent  à 
faire  voir  que  les  raisons  de  ces  ca- 
suistes  ouvrent  un  chemin  fort  large 
à  l'usage  de  la  polj'gamie,  et  il  ob- 
serve que  Iqs  deux  actes  qu'il  rap- 
porte (6(J)  ont  été  fidèlement  trans- 
crits et  coUationnés  par  des  notaires 
impériaux  ,  sur  les  originaux  qui  se 
conservent  dans  les  archives  de  Zie 


ea  describenda  dijjïc  allât  cm  habeam, 
Bucero  tamen  omnia  declara\'i.  Se- 
cundo ,  quia  \Jalidâ  complexione,  ut 
niedici  sciunt,  sunt,  etsœpc  contingit 
ut  infoederum  et  imperii  comiliis  diii 
uerser,  ubi  lautè  i>ii>ilur  et  corpus  cu- 
ratur;  quomodo  me  ibi  gcrere  queam 
absque  uxore  ,  ciim  non  semper 
magnum  gynœceum  mecum  ducere 
possim ,  J'acile  est  conjicere  et  consi- 


eenhain ,   communs  a  la  branche  de    derare  (70).  Il   joignit  à  tout  cela  je 


Jiesse-Cassel ,   et  h  celle  de  Hesse 
Darnistad  (67). 

Mais  il  est  venu  après  lui  un  plus 
fin  controversiste  (68) ,  qui  a  tiré  du 
même  sac  une  autre  pièce  ,  et  qui  a 
fait  sur  tout  cela  bien  des  réflexions 
subtiles.  Cette  autre  pièce  est  Tin- 
struction  qui  fut  donnée  par  le  land- 
grave à  Martin  Bucer.  On  y  trouve 
d'un  côté  les  raisons  qui  portaient  ce 

f  rince  à  ce  second  mariage  5  et  de 
autre  les  raisons  par  lesquelles  il 
voulait  porter  les  théologiens  à  y 
consentir.  H  expose  qu'il  n'a  jamais 
aimé  la  princesse  son  épouse ,  et 
qu'elle  est  si  dégotUante ,  et  si  sujette 
à   s'enivrer,  qu'il  ne   pourra  et  ne 


ne  sais  quelles  menaces  et  quelles 
promesses ,  qui  donnèrent  à  penser  à 
ses  casuistes  ;  car  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  si  un  simple  gen- 
tilhomme les  pût  consultés  sur  un 
pareil  fait  ,  il  n'eût  rien  obtenu 
d'eux.  On  peut  donc  s'imaginer  rai- 
sonnablement qu'ils  furent  de  petite 
foi  :  ils  n'eurent  pas  la  confiance 
qu'ils  devaient  avoir  aux  promesses 
de  Jésus-Chri'st  ;  ils  craignirent  que 
si  la  réformation  d'Allemagne  n'était 
soutenue  par  les  princes  qui  en  fai- 
saient profession  ,  elle  ne  fût  étouf- 
fée. L'expérience  du  passé  les  rendait 
timides  :  ils  voyaient  que  la  violence 
des  persécutions  ,    et  les  armes  em- 


voudra  jamais  s'abstenir  des  autres    ployées  par  les  princes  catholiques 
femmes  ,  pendant  qu'il  ne  sera  marié    contre  ceux  qui  étaient  sortis  de  la 
qu'à  elle;  et  que  néanmoins  il  ne  veut    communion   romaine,   avaient  ton 
point  encourir  les  peines  que  l'Ecri-    jours  extirpé  ces  réformations  nais- 
'■       "     '  ■  santés.  Il  était  naturel   de   craindre 

un  semblable  sort,  à  moins  que  la 
force  ne  fût  repoussée  par  la  force. 
Mais  quoi  au'il  en  soit ,  on  ne  peut 
nier  gi'néralement  parlant,  que  les 
livres  de  Luther  ne  contiennent  plu- 
sieurs choses  favorables  aux  polyga- 
mes (71).  Le  sieur  Lysérus  en  donne 

(70)  M.  de  Meaux,  Histoire  des  Variations, 
liv.  VI ^  num.  i,pat;.  m.  îSg. 

(■71)  LuîViero  erroris  hujus  dicain  scripsil  Bel- 
larminus  hauil  uno  loco.  Al  patrocinium  I.ullie- 
ro  ptœslare  conatus  est  Johannes  Gérai di  , 
etiamsi  (  ne  r/uiJ  di'simulein)  macidam  illam 
tain  plenè  eluere  non  pulueril  ,  quin  conceden- 
dtim  sil ,  iiium  illum  magnum  imprudenlius- 
culè  nonnunquàm  de  maleriâ  hâc  locutum  eue. 
Saldenus,  in  Oliis  Theolog.  ,  pag.  363. 


ture  dénonce  aux  fornicateurs  et  aux 
adultères.  CUm  i'ideam  quod  ab  hoc 
agendi  modo  penès  modernam  uxo- 
rem  meam  nec  possim  nec  i'elim  ab- 
stinere  {Gg) .  Les  médecins,  ajoute-t- 
il,  savent  la  force  de  mon  tempéra- 
ment; et  d'ailleurs  je  suis  oblige  d'as- 
sister souvent  aux  diètes;  elles  du- 
rent long-temps  ,  et  l'on  y  fait  très- 

((),';)  Cile'par  Varillas,  là  même  ,  pa{;.  «j3. 
(Ofi)   La   consuUalion    des  théologiens   et   le 
contrat  de  mariage. 

(07)  Varillas,  Histoire  de  l'Hérésie,  liv.  XII, 
png.nC,,8-j. 

(08)  1\I.  de  Meaux  ,  Histoire  des  Variations , 
liv.   VI.  num.  I  et  suif. 

ifiçj)  Là  même  ,  pag.  m,  259. 
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diverses  preuves   (72).  Voyez  la  re-  ignorait  qu'il  fût  si  ardent,  ou  qu'elle 

marque  (U).  Je  finirai  celle-ci  par  ces  ne  le  savait  que  par  ouï-dire.  Loin 

paroles  de    M.   de  Meaus  :  Mainte-  d'ici    ces    mauvais  plaisans  qui    se- 

nant ,    dit-il  (73),    tout  ce  mystère  raient    capables   de    critiquerM.de 

d'iniquité  est  dccouiert  par  les  pièces  Thou ,  pour  avoir  pense  que  la  prin- 

que  l'électeur  palatin,  Charles-Louis  cesse,  ne  se  sentant  pas  la  force  de 

{c'est  le  dernier  mort  (74))  >  a  fait  soutenir  si  souvent  le  choc,  implora 

imprimer,   et  /ilont  le  prince  Ernest  l'aide    d'une   concubine.    Montaigne 

tle  Hesse  ,  un  des  descendans  de  Phi-  el\t  e'te'  capable  de  railler  là-dessus 

lippe  ,  a  manijésté  une  partie  depuis  cet  historien  ;  mais  son   autorite'  est 

qu'il  s'est  fait  catholique.  Le  lii>re  que  suspecte.  Voici  un  passage  de  ses  Es- 
le  prince  palatin  fit  imprimer  a  pour    sais  :  Nous  awons  leu  encores  le  dif- 

titre  ,  Considérations  consciencieuses  ferent  aduenu  en   Catalogne  ,   entre 

sur  le  mariage,  avec  un    Eclaircisse-  une  femme  se  plaignant  des  efforts 

ment  des  questions  agiteesjusqu'àpre'-  trop  assiduels  de  son  mary  (  non  tant 

sent  touchant  l'adultère,  la  séparation  h   mon  adt^is  qu  elle  en  fust  incom- 

et    la  polygamie.  Le  lii're  parut  en  modée ,   car  je  ne  crois  les  miracles 

allemand,  l'an  16"]^,  sous  le  nom  em-  qu'en  foy  ,    comme  pour  retrancher 

prunté  de  Daphnœus  Arcuarius ,  sous  sous  ce  prétexte ,  et  brider  en  ce  mes- 

lequel  était  caché  celui  de  Laurentius  me  ,  qui  est  l'action  fondamentale  du 

Bœger,  un  des  conseillers  de  ce  prince,  mariage  ,  l'autorité  des   maris  enfers 

Il  faut  observer  ici  que  M.  de  Thou  leurs  femmes  ;   et  pour  monstrer  que 

était  mal  instruit   des  circonstances  leurs  herg nés  et  leur  malignité  pas- 

de  cette  affaire.  Le   landgrave,  selon  sent  outre  la  couche  nuptiale ,  etjou- 

liii,  e'taitd'un  côte  si  chaud  à  l'exer-  lent  aux  pieds  les  grâces  et  douceurs 

cice  conjugal,  que   sa  femme  ne  l'y  mesmes  deFenus)a  lacpielle  plainte 

pouvait  point  admettre  aussi  souvent  le    marj  répondoit ,    homme   i^raye- 

qu'il  le  voulait  5  et  de  l'autre  telle-  ment    brutal    et    dénaturé  ,    qu'aux 

ment  chaste,  qu'il  n'aimait   point  à  jours  mesme  de  jeusne  *  il   ne  s'en 

se  divertir   ailleurs.    Ainsi  la   prin-  scauroit  passer  a  moins  de  dix.  Sur 

cesse  consentit  à  la  diversion  qu'une  quoy  inten^ient  ce  notable  arrest  de 

concubine   ferait   des  forces   de  son  la  reyne   d' Arragon ,  par   lequel 

mari^  et  la  chose  ayant  été communi-  après  meure  délibération  de  conseil 

quée    aux   ministres,    on   donna  au  celte  bonne  reyne,  pour  donner  règle 

landgrave     une    concubine    qui     le  et  exemple  en  tout  temps  ,  de  la  mo~ 

domptât  un  peu  ,    et    qui   l'obligeât  deraiion   et   modestie   requise  en   un 

à  être  plus  modéré  envers  son  épouse  jus.le  mariage,  ordonna  pour  homes 

(^5).  Ce  ne  fut  point  cela.  Il  ne  l'a-  légitimes  et  nécessaires  le  nombre  de 

vait  jamais  aimée  :  il  l'épousa  contre  six  par  jour;  relaschant  et  quittant 

son  inclination  j  et  ayant  commencé  beaucoup  du ,  besoin  et  désir  de  son 

trois  semaines   après  les  noces    à   se  sexe ,  pour  establir,  disoit-elle,   une 

servir  d'autres  femmes  ,  il  continua  forme  aisée ,  et  par  conséquent per- 

toujours  sur  le  même  pied  jusques  m.anente  et  immuable.  En  quoy  s'es- 

au  temps  de  son  second  mariage  (76).  crient  les  docteurs,  quel  doit  estre 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle  l'appétit  et  la  concupiscence  féminine, 

(•;2)  Polygamia  triirmpbairix.  puisque  leur  raison,  leur  reformation 

(73)  Histoire  des  Variations,  liv.  VI,  num.  i,  et  leur  l'ertu  se  taille  a  ce  prix  (77). 
^"f'/T'n^"^'  ,            1    £1     .                  j         Voyez  la  remarque  (D)  de  l'article 

(74)  fJn  se  trompe  ;  le  fils   et  successeur  de     ^^  ■'  1         v     /  ^^  ■•  «•  •.i<^i<^ 
Charles-Louis  était  mort  quand   M.  de  Meaux     |jLEICHEN  ,  et    SOUVeneZ-VOUS    qu  UUC 

e'crifitcela.  infinité  d'auteurs ,  qui  rapportent  la 

fÀVK^Z^''  ^  ^P^^^.^^Lx  T'"^  les  notes  même  chose  que  Montaigne,  et  qui 

(03)   et  (d4;  ,  a  la  citation  (*),  les  paroles  de  ,    .         .       .       i      j-      .  "  ,       .         ^ 

iir.de  Thon.  V  />       f  en   plaisanteiit ,  le  font  plutôt  pour 

(•;6)  Initia  ,  guo  eani  duxi,  necanimo  nec  de-    donner  Carrière  à   des  jeUX    d'eSprit  , 

siderio  eam  complexus  fuerim...  Si  povrbdice-    q^g    pour    exprimer  leurs    peusées. 

rptur  quare   meatn   uxorern  duxenin ,  vere    iin-  a           ^                     *                                    r 

prudens  homo   tune  temporis  fui,  et  ab  aliqui-  *  Bayle  ,  dans  5on  article  Jarrice  ,  remarque 

bus   meorum    consiliariormn  ,    quorum   pvlior  (E),  lom.  VIIF,  33g- 34o  J  rapporte  l'opinion    de 

pars  defuncta  est ,  ad  id  persuasus  sutn.  ]\la-  casuistes  aur  la  dispense  de  jeune  pour  cau;?e  de 

triinoniuni  meuin  ultra  très  septitnanas  non  spr~  devoir  marital. 

vnvi  ,  et  sic  conslanier  perreri.  C'né  dans  V\\\i-  (77)  Montaigne  ,  Essais ,  /»V.    ///,   chap.    V, 

toire  de»  Variations,  Ik.  FI,  pag.  îSg.  P"S-  '"■  '"  i   '*'• 
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Quelques-uns  d'eux  pour  le  moins  , 
sont  persuades  qu'on  leur  a  quelcjue- 
fois  dit  sincèrement  ,  c'est  assez  : 

Claudile  jam  rii-os ,  pueri  ,  sal  prata  biOe- 
riinl  (78). 

(R)  Il  s'est  troiu'é  des  minislres 
qui  n'ont  pas  eu  toute  la  prudence  né- 
cessaire en  ri'pondanl  pour  Luther.'] 
La  seule  réponse  qu'il  fallait  faire  à 
M.  de  Meaux,  était  de  dire  comme  a 
fait  M.  Casnage  fort  sagement  (79)  : 
i*"'.  Que  Luther  ne  det^ait  pas  accor- 
der au  landgrave  de  Messe  la  per- 
mission d'épouser  une  seconde  femme 
lorsque  la  première  était  encore  i^i- 
tuante ,  et  que  JM .  de  Dleaux  a  raison 
de  le  condamner  sur  cet  article  ;  u". 
que  les  papes  sont  tombe's  dans  des 
excès  beaucoup  plus  énormes  :  d'où 
il  s'ensuit  que  la  faute  de  Luther 
reproche'e  par  des  papistes  ,  n'a  au- 
cune force  ;  car  si  cette  faute  l'empê- 
chait de  ]iouvoir  être  un  instrument 
en  la  main  de  Dieu  pour  annoncer 
,  la  vérité  ,  et  {.our  redresser  l'i-glise  , 
les  catholiques  romains  auraient  tort 
de  croire  que  les  papes,  qui  se  sont 
rendus  coupables  de  plusieurs  pèches 
plus  crians  ([ue  celui-là  ,  n'ont  jias 
Laissé  tl'être  l'oracle  vivant  de  l'égli- 
se, et  les  vicaires  de  Jésus-Christ.  Il 
est  sûr  que  les  catholiqnes  ne  peu- 
vent rien  inférer  de  cette  action  des 
réformateurs  ,  ni  d'aucune  autre  , 
pour  invalider  la  réformation  ,  sans 
ruiner  eux-mêmes  un  principe  qui 
leur  est  très-nécessaire  ,  savoir  que 
les  plus  énormes  crimes  n^empcchent 
pas  que  les  papes  prononçant  ex  ca- 
thedr;),  n  annoncent  une  i'érité  que 
tous  les  fidèles  doivent  embrasser. 

Si  l'auteur  des  Pastorales  *  avait 
été  aussi  judicieux  que  M.  Basnage  , 
il  n'aurait  pas  exposé  sa  cause  à  des 
oijjections  dont  il  ne  s'est  jamais  pu 
tiier.  Premièrement  il  eût  avoué  le 
fait  ;  car  s'il  est  permis  de  douter  des 
actes  que  l'électeur  palatin  Charles- 
Louis  fit  publier,  avec  une  attestation 
d'un  notaire  impérial  ,  qui  porte 
qu'ils  ont  été  copiés  sur  l'original 
des  archives  de  la  maison  de  Messe  ,  il 
ne  sera  plus  possible  de  prouver  les 
faits  ;    les  déclarations   les    plus  au- 

(78)  VIrgll.  ,  cclog.  m  ,  i.f.  ,iU. 

(7q)  Basnage,  Histoire  de  la  Religion  des  Égli- 
ses réformées  ,  tom.  T,  pnf;.  443- 

•L'auteur  de  ces  LcUres  paUuralcs  est  Pierre 
Jurieu. 


fhentiques  des  cours  souveraines,  le 
petit  sceau  ,  le  grand  sceau  ,  et  tout 
ce  que  l'on  pourra  s'imaginer  déplus 
juridique,  sera  une  faible  barrière 
contre  l'opini.ltreté  d'un  disputeur. 
Ainsi  la  ])rudence  demandait  que 
l'on  ne  mît  point  en  doute  si  le 
landgrave  Philippe  obtint  de  Luther 
et  de  quelques  autres  ministres  la 
dispense  d'avoir  deux  femmes.  Je  dis 
plus  :  le  respect  que  l'on  doit  porter 
à  la  trt'S-illustre  maison  de  Hesse,  et 
ù  la  mémoire  d'un  électeur  réformé, 
ne  souflre  pas  ([ue  Pon  doute  de  cela  ; 
et  néanmoins  l'écrivain  des  Pastorales 
a  déclaré  fort  nettement  qu'il  en 
doute  (80).  Mais  sa  grande  faute  con- 
siste en  ce  que  ,  pour  exténuer  la 
complaisance  qu'eurent  ces  minis- 
tres, il  étale  tout  ce  qui  peut  faire 
voir  que  la  loi  du  mariage  d'un  avec 
une  est  sujette  à  mille  exceptions  ; 
il  veut  nommément  qu'on  la  sacrifie 
au  pouvoir  impérieux  d'un  tempé- 
rament lascif.  Il  n'y  a  pas  de  com- 
paraison, dit-il  (81),  entre  ces  deux 
maux,  de  recourir  au  fâcheux  re- 
mède d'un  second- mariage  ,  ou  h  se 
répandre  en  mille  impuretés  qui  sont 
des  suites  infaillibles  du  célibat  dans 
les  personnes  qui  n'ont  pas  le  tempé- 
rament tourné  du  coté  de  la  conti- 
nence. Il  a  trouvé  là-dessus  des  ad- 
versaires et  au  dehors  et  au  dedans. 
L'auteur  de  l'Histoire  des  Variations 
lui  a  dit  que  l'on  ira  loin  par  ce 
principe.  «  La  perpétuelle  indisposi- 
»  tion  survenue  à  un  mari,  ou  à  une 
»  femme  ,  n\*st  pas  un  empêchement 
»  moins  invincible  que  l'absence  ou 
»  la  captivité  même  :  il  faut  donc 
«  que  les  mariés  se  quittent  impi- 
))  toyablement  dans  ces  tristes  états. 
»  Mais  l'incompatibilité  des  hu- 
))  meurs,  maladie  des  pliisincurables, 
»  ne  sera  pas  un  empêchement  moins 
»  nécessaire  (82).  n  Ce  ministre  a 
trouvé  dans  sa  propre  communion 
bien  des  adversaires,  les  unslaï([ues  et 
les  autres  théologiens.  M.  de  Meaux 
lui  allègue  (83)  une  lettre  d'un  mi- 
nistre,  qui  rougit  pour  son  confrère 

(80)  Voyez  la  Vil».  lettre  p.istorale  de  l'an 
1688,  pag.  166  ,  in-i2  ,  el  la  V I^ .  leure  du  Ta- 
bleau du  Sociniaaisme,  pag.  3o2. 

(81)  VUl».  lettre  pastorale  de  i63S  ,  p.  176, 
in- 1 2 . 

C82)  M.  de  Me.nux,  IV«'.  avertissement,  pag. 
l3i  ,  c'duion  ,1e  Hollande. 
Ifi'i)  Là  méine  ,  pae;.  i36. 
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de  ces   nécessilès  contre  V  Ei'angite  ,  pour  certains  tempéraniens  ^  que  de 

et  de  ces  impuretés  inévitables  , recourir  au  remède  d'un  second  mari. 

et  qui  l'oit  l'inconvénient  de  cette  im-  On  i'oit  donc  que  sa  maxime  est  une 
pure  doctrine  qui  introduirait  le  di-  source  des  plus  honteuses  et  des  plus 
i^orce  ,  et  mente  la  poly^ainie  ,  aussi-  sales  licences  qui  se  soient  l'ues  dans 
tôt  que  l'un  des  conjoints  serait  tra-  le  monde  ;  et  que  rien  Ji  exposera 
i^aillé  de  maladies  ,  je  ne  dis  pas  notice  communion  h  des  reproches 
incurables  ,  mais  longues  ,  ou  qu'il  plus  morlijians  que  celte  doctrine  du 
se  troui'dt  d'ailleurs  quelque  empé-  sieur  Jurieu ,  si  nos  synodes  ne  la 
chement  qui  les  obligeât  a  demeurer  condamnent.  Toutes  les  lois  que  la 
séparés.  Ce  ministre  ne  s'est  point  bienséance  et  la  sagesse  des  magis- 
nomme  ;  mais  un  autre ,  marchant  trats  ont  introduites  pour  empêcher 
la  tête  leve'e  ,  a  dénoncé  cette  doc-  les  t^euues  de  se  remarier  avant  un 
trine  pour  la  faire  censurer,  et  enfin  certain  terme  ,  tombent  par  terre  ,  ou 
il  a  publié  que  c'est  un  principe  d'où  ne  sont  qu'une  tyrannie  qui  fait  ré- 
cette conclusion  coule  n^turMement,  pandre  en  mille  et  mille  impuretés 
c'est  qu'un  homme,  dont  la  feinme  celles  qui  ont  uncertaintempérament. 
est  malade  peut  se  marier  à  une  au-  L'auteur  des  Pastorales  trouve  cent 
tre  (84).  //  n'est  rien  de  plus  certain,  expédiens  (87)  pour  t;1cher  de  sortir 
ajoute-t-il  ^  une  égale  nécessita  donne  d'afl'aire,  par  rapport  à  quelques  au- 
un  égal  privilège  ;  et  si  un  mari  est  très  difficultés  qu'on  lui  avait  propo- 
autant  empêché  d'habiter  avec  sa  sées  touchant  le  divorce  et  les  seconds 
femme  par  une  jjaraljsie,  que  par  sa  mariages  ;  mais  il  n'a  pu  se  débarras- 
délention  chez  les  barbares,  il  est  au-  scr  de  celle-ci  ;  cela  n'était  pas  pos- 
tant  en  droit  de  chercher  un  remède  sible.  Tout  ce  qu'il  a  fait  s'est  réduit 
a  son  incontinence  dans  un  second  à  des  calomnies  contre  son  dénon- 
mariage.  M.  de  Beauval ,  entre  les  ciateur  ;  car  c'est  une  calomnie  que 
laïques,  a  poussé  encore  cela  plus  de  se  plaindre  qu'on  a  été  accusé 
fortement  (85).  Un  antre  laïque  a  d'une  chose  dont  on  n'a  point  été 
soutenu  que  cette  maxime  (86)  ou-  accusé  (88).  Voilà  combien  il  importe 
vre  la  porte  aux  plus  étranges  dé-  que  ceux  qui  répondent  à  un  ouvra- 
réglemens  ;  elle  autorise  un  incon-  ge  de  controverse  sachent  aller  bride 
tinent  dont  la  femme  est  long-temps  en  main  ;  car  s'ils  s'abandonnent  à 
malade  ,  h  se  mariera  une  autre,  l'impétuosité  étourdie  de  leur  esprit 
et  puis  h  une  autre  ,  sans  fin  et  et  de  leur  tempérament  ,  ils  gâtent 
sans  cesse,  si  la  providence  de  Dieu  les  mcilleni'es  causes. 
i^eut  qu'elles  soient  toutes  malsaines.  Ce  que  j'ai  dit  du  respect  que  l'on 
^insi  voila  par  cette  belle  porte  la  doit  porter  ci  la  très-illustre  maison 
polygamie  turque  faisant  itruplion  de  Hesse  ,  et  a  la  mémoire  d'un  élec- 
dans  le  christianisme ,  et  le  remplis-  leur  réformé ,  ne  serait  pas  bien  in- 
sant  de  ses  brutales  lascivetés.  Bien  telligible  à  tout  le  monde ,  si  ie  n'y 
plus  ,  voila  dans  le  christianisme  ce  joignais  une  explication.  Les  actes  de 
qui  ne  s'est  point  vu  dans  l'ancien  ce  second  mariage  ont  été  tirés  des 
paganisme  ,  et  ne  se  voit  point  au-  archives  de  Ziegenhain  communs  a 
jourd'hui  dans  le  mahométisme  ;  voi-  la  branchede  Hesse-Cassel ,  et  a  celle 
la,  dis-je  ,  les  femmes  autorisées  a  de  Hesse- Darmstad  (89).  Le  prince 
avoir  plusieurs  maris  en  mén/e  temps,  Ernest  de  Hosse  -  Rhinfelds  ,  ayant 
lorsque  n'ayant  pas  le  don  de  conli-  embrassé  la  foi  romaine,  fut  ravi 
nence ,  elles  ont  pour  époux  un  honi-  qu'ils  vissent  le  jour ,  parce  qu'il  crut 
me  malsain  :  car  il  serait  ridicule  de  que  cela  ferait  du  tort  à  l'église  qu'il 
prétendre ,  qu'il  leur  égard ,  c'est  un  avait  quittée  (90)  ;  et  il  est  visible 
moindre  mal  de  se  répandre  dans  ces 

impuretés,  qui  sont,  selon  ce  minis-  einialir^  "«'»  Too'JTj/"  '^^'''""  ^"  ^°' 

tre  ,  des  suites  infaillibles  du  célibat  ''"'ss")' Fojef's'aurir/ExTmen  de  la  TLéologi 

("84)  Forez  lelivre  d'tWe  Saurin  ,  pasleur  de  "^^  ^^-  Jurieu  ,  pag.  801. 

l'église    wallunne  d'Vtrechl ,   inlilule' :  Zxamcn  (89)  Varillas  ,  Histoire  Je  l'Hcrésie,  /iV.  X// 

de  la  Tliéologie  de  M.  Jurieu  ,  pag.  801.  pag.   87. 

(85)  roifi  «i  Réponse  à  l'Avis.     .  (90)    Kot«    VarUlas  ,    là   mente,   et    M.   de 

(86)  Vurez    VéciU    i;Ui«u/e' :  Dâclaralioa   Je  Meaux  ,  Histoire  des  Variations,   Ub.  FI    mun. 
31.  Bayle,  pag.  i3.  i  ,  suh  fin. 


566 


LUTHER. 


qu'ils  font  un  granil  tort  à  Luther  , 
à  Mélanchthon  ,  à  Bucer ,  etc.  Il  n'y 
a  donc  nulle  apparence  que  les  land- 
graves de  Hesse-Cassel ,  et  les  land- 
graves de  Hesse-Darmstad  ,  ceux-ci 
luthériens  ,  ceux-là  calvinistes  ,  eus- 
sent gardé  le  silence  ,  s'il  y  eût  eu 
quelque  soupçon  que  ces  actes  fussent 
supposés.  On  ne  pourrait  assez  blâ- 
mer ces  grands  princes,  si  ayant  quel- 
ques soupçons  là-dessus ,  ils  n'eussent 
rien  fait  pour  s'opposer  au  dessein 
du  landgrave  Ernest ,  nouveau  catho- 
lique. C'est  donc  manquer  au  respect 
qui  leur  est  dû  ,  que  de  douter  si  ces 
actes  sont  légitimes  j  car  c'est  préten- 
dre qu'ils  souffrent  que  sous  l'autorité 
de  leurs  archives,  on  calomnie  pul)li- 
quement  leurs  réformateurs  ,  et  qu'on 
les  flétrisse  très  -  injustement ,  pour 
faire  tomber  le  déshonneur  sur  l'égli- 
se protestante.  Comme  ils  ne  sont  pas 
capables  d'une  tiédeur  qui  leur  serait 
si  injurieuse,  il  faut  être  très-certain 
que  le  silence  qu'ils  ont  gardé  prouve 
clairement  la  validité  des  actes.  Et 
pour  ce  qui  est  de  l'électeur  Palatin  , 
de  quelle  honte  ne  le  couvrirait-on 
pas  ,  si  l'on  faisait  voir  qu'il  a  donné 
ordre  à  l'un  de  ses  conseillers  de  pu- 
blier de  faux  actes  de  cette  nature  ? 
Je  sais  bien  qu'il  lui  imjiortait  qu'ils 
fussent  très-légitimes  ,  parce  qu'il  a 
fait  tout  son  possible  pour  légitimer 
son  mariage  avec  une  dame  qu'il 
avait  entretenue  du  vivant  de  l'élec- 
trice  son  épouse,  ce  qui  avait  été 
cause  que  cette  princesse  le  quitta  , 
et  ne  voulut  plus  être  sa  femme  :  mais 
enfin  il  avait  trop  d'honneur,  et  trop 
de  prudence ,  pour  vouloir  s'autoriser 
d'un  fait  supposé  ,  et  dont  la  suppo- 
sition aurait  pu  être  prouvée  facile- 
ment par  les  parens  de  madame  l'é- 
lectrice  (91). 

(S).  .  .  .  Il  eût  mieux  ualu  n'eniien 
fJire.  ]  L'auteur  des  Pastorales  s'est 
fort  étendu  sur  la  pratique  de  quel- 
ques états  (92).  C'est  donner  lieu  à 
trois  iristancts  ;  car  1". ,  ses  adversai- 
res (93)  n'ont  pas  manqué  de  s'en 
prévaloir,  comme  si  les  lois  civiles 
des  pi'otestans  liichaient  trop  la  bride 
à  l'homme  sur  les   causes  matrimo- 


ff)i)  Elle  riait  de  In  maison  tie  Hex^e. 

(pi)  r«.vpx  la  Vï'.  lettre  du  Tableau  du  So- 
CÀnianisme  ,  pas-  3o3  et  suiv. 

(çfi)  M.  Je  Meau»  ,  Défense  de  l'Histoire  des 
Variations. 


niales  ,  et  comme  s'il  n'y  avait  qu'un 

fetit  nombre  de  particuliers  qui 
eussent  désapprouvé  ,  pendant  qu'il 
a  pour  lui  la  pratique  générale.  2°. 
Tous  les  exemples  qu'il  allègue ,  ou 
qu'il  pourrait  alléguer  ,  sont  hors  de 
l'espèce  dont  il  s'agissait.  Ce  ne  sont 
point  des  mariages  d'un  homme  avec 
deux  femmes  logées  chez  lui  en  même 
temps  ,  comme  l'étaient  les  deux 
femmes  du  landgrave.  3°.  Enfin  ,  ce 
n'est  point  sur  la,  pratique  tolérée 
par  les  souverains  ,  qu'un  casuiste  se 
doit  régler.  Oîi  sont  les  gens  qui  igno- 
rent les  abus  extrêmes  ([ue  les  lois 
civiles  ont  autorisés  ou  tolérés  dans 
le  cliristianisme  pendant  plusieurs 
siècles  ,  à  l'égard  du  mariage  (  94  )  ? 
L'église  a  tenu  bon  ,  et  par  ses  oppo- 
sitions elle  a  fait  changer  ce  qui  ne 
s'accordait  pas  assez  avec  l'Evangile. 
Où  en  serait-on  ,  si  les  casuistes  vou- 
laient approuver  tout  ce  que  les  sou- 
verains permettent  ?  Tfe  laissent-ils 
pas  impunie  presque  partout  la  for- 
nication f  95  )  ?  S'il  arrive  quelque 
procès  entre  une  fille  et  celui  qui  lui 
a  fait  un  enfant,  le  pis  qu'elle  puisse 
craindre  est  qu'on  ne  condamne  pas 
cet  homme  à  lui  donner  quelque 
argent  (96)  :  pour  des  censures ,  ou 
d'autres  peines  ,  elle  n'a  que  faire  de 
les  redouter.  Les  juges  se  remettent 
de  tout  cela  à  son  confesseur  ,  à  ses 
parens  ,  à  son  consistoire.  Et  la  co- 
médie n'est-elle  pas  non-seulenient 
tolorée  ,  mais  munie  de  la  protection 
du  souverain  ?  A  Paris  les  acteurs  de 
l'Opéra  n'ont-ils  pas  un  corps-de- 
garde  tiré  des  troupes  de  la  maison 
du  roi?  Cependant,  les  prédicateurs 
cessent-ils  de  tempêter  contre  ces' 
spectacles  ?  Et  dès  qu'il  s'élève  quel- 
que auteur  ecclésiastique  qui  ose 
écrire  en  faveur  de  la  comédie ,  n'est- 
il  pas  tout  aussitôt  accablé  d'écrits 
contraires  ,  et  contraint  Je  se  rétrac- 
ter (97)  ?  Ainsi  un  bon   moraliste  ne 

(f)4)  y  oyez  l'article  Lambert  ,  dans  ce  volu- 
me,  pat(.  29,   remarque  (A). 

(95)  Vojez  ta  remarque  (D)  de  l'article  Aies, 
tcm.  I,  pag.  l^'i'j. 

(qfi;  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  ont  été  en- 
proxse'fs  sous  promesse  de  mariage  par  un 
homme  de  leur  condition  :  celles-là  obtiennent 
souvent  un  arrêt  qui  condamne  l'homme  a  les 
épouser- 

(97)  C'est  ce  qu'on  a  vu  h  Paris  ,  l'an  1694  , 
nu  sujet  d'un  livre  en  faveur  de  ta  come'dir,  du- 
quel le  père  François  t  afi'aro  paisait  pour  l'au- 
teur, foj'ez  le  Jontna\  de  Hambourg  ,  lPfl4> 
pag.  24  >  ^'>  ^^- 
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réglera  point  ses  opinions  sur  l'usage  e'tait  le  monde  ,  à  produire  de  bons 

du  droit  civil ,  quand  il  s'agira  d'un  effets  ,  serait  un  grand  fonds  d'illu- 

relàchement.  sion.  Personne  ne  doute  que  la  pro- 

Qui  vouda-a  voir  une  re'ponse  aussi  vidence  ne  sache  choisir  les  moyens 

bonne  qu'on  en  pouvait  faire  à  mon-  les  plus  efficaces  pour  jJarvenir  à  ses 


sieur  l'e'véque  de  Meaux,  sur  le  ma- 
riage du  landgrave,  fera  bien  de  lire 
M.  Seckendorf  (98). 

(T)  La  manière  dont  IM.  Claude 
parle  de  Luther  est  très-judicieuse .  ] 
Voici  ses    paroles   :   «  J'avoue   qu'il 

serait  à  souhaiter  que  Luther  eût 


fins  ;  mais  comme  les  mauvaises  qua- 
lités des  hommes  sont  plus  propres 
en  certains  temps  que  leurs  vertus  à 
l'exécution  des  décrets  de  Dieu ,  ce 
serait  très-mal  raisonner  que  de  con- 
clure que  la  violence  et  l'emporte- 
ment  sont   louables ,   sous   prétexte 


i)  garde'  plus  de  mesure  qu'il  n'a  fait    que  la  corruption  du  monde  a  besoin 
')  dans  sa  manière  d'e'crire;  elqu'avec    d'être  durement  traite'e.  La  sagesse  de 

Dieu  ,  je  l'avoue  ,  e'clate  dans  l'em- 
ploi de  tels  instrumens  ;  mais  les 
instrumens  pourraient  fort  bien  être 
un  très-grand  vice.  J'ai  remarqué  ci- 
dessus  (100)  que  le  cardinal  Palavicin 
a  excusé  Jules  II  sur  le  besoin  que 
l'église  avait  alors  d'un  pape  qui  fût 


ce    erand  et  invincible   courasre , 
1)  avec  ce  zele  ardent  pour  la  vente  , 

>  avec  cette  inébranlable  fermeté 
qu'il  a  toujours  fait  paraître, on  eût 

>  pu  voir  en  lui  plus  de  retenue  et  de 
modération.  Mais  ces  défauts  , 
qui  viennent  le  plus  souvent  du 
tempérament  ,  n'empêchent  pas 
qu'on  n'estime  les  hommes,  lorsque 
d'ailleurs  on  voit  en  eux  un  bon 
fonds  de  piété  ,  et  des  vertus  tout- 
à-fait  héroïques ,  comme  on  les 
voyait  reluire  en  Luther.  Car  on  ne 
laisse  pas  de  louer  le  zèle  de  Luci- 
fer ,  évèque  de  Cagliari ,  ni  d'ad- 


guerrier. 

(V)  .  .  .  Il  l'a  justifié .  .  .  sur  la 
dispute  auec  le  diable  ,  au  sujet  des 
messes  prii>ées.~\  Il  y  a  des  objections 

3ue  les  grands  controversistes  aban- 
onnent  aux  disputeurs  du  plus  bas 
étage  5  mais  il  y  en  a  d'autres  que  tous 
les  auteurs  emploient ,  grands  et  pe- 


mirer  les  grandes  qualités  de  saint  tits  (loi) ,  ceux  qui  prêchent  la  con- 

Jérôme  ,  encore  qu'on  reconnaisse  troverse  sur  un  théâtre  dans  les  car- 

trop   d'aigreur  et   d'emportement  refours  ,  et  ceux  qui  enseignent  dans 

~         ut-etre  même,  les  chaires  les  plus  relevées  :  l'objec- 


dans  leur  style.  Et  pe 
qu'il  y  avait  quelque  nécessité  par 
ticulière ,  au  temps  de  la  réforma- 
tion ,  d'employer  la  force  des  ex- 
pressions pour  retirer  plus  facile- 
ment les  hommes  de  ce  profond 
assoupissement  où  ils  étaient  de- 
puis si  long-temps.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  je  veux  bien  demeurer  d'ac- 
cord que  Luther  devait  être  plus 
retenu  dans  ses  termes  ;  et  si  l'au- 
teur des  Préjugés  se  fût  contenté 
de  se  plaindre  de  l'ïlcreté  de  son 
style  ,  on  se  ff\t  aussi  contenté  , 
pour  toute  réponse  ,  de  le  prier 
que  désormais  il  n'iraitiît  plus  lui- 


tion  dont  je  parle  ici  est  de  ce  nom- 
bre. Le  plus  petit  missionnaire  de 
village  l'a  toujours  mise  en  avant  : 
M.  Nicolle  l'a  proposée  d'un  air  fort 
grave.  //  n'y  ajamais  eu,  dit-il  (102), 
que  Luther  qui  ait  osé  se  vanter,  dans  ' 
un  ouvrage  imprimé  ,  qii'il  avait  eu 
une  longue  conférence  avec  le  diable; 
qu'il  avait  été  convaincu  par  ses  rai- 
sons que  les  messes  privées  étaient  un 
abus  ,  et  que  c'était  là  le  motif  qui 
l'avait  porté  h  les  abolir.  Mais  le  sens 
commun  a  toujours  fait  conclure  h 
tous  les  autres...  que  c'était  un  excès 
d' extravagance  de  prendre  le  démon 


même  ce  cm'il  condamnait  en  au-    pour  maître  de  la  vérité  ;  et  de  s'en. 


trui  (99).  »  Tout  cela  est  beau  et 
solide.  Je  remarquerai  seulement 
qu'une  méthode  générale  de  justifier 
les  gens ,  par  la  raison  que  leurs  qua- 
lités étaient  fort  propres  ,  vu  l'état  où 

(()fî)  Histor.  Lullieran. ,  lih.  III,  num.  7g  , 
nddil.  3. 

{ç\Ç\)  Claude  ,  Défense  (îe  la  Riforraation,  11'^. 
fait.  ,  chtip.  K,  pag  ?^i  ,  e'tlit.  de  Hollande, 
in-iï 


rendre  disciple.  M.  Claude  répondit 

(100)  Diins  l'article  de  Jdles  II,  toin.  VI 11^ 
pai^.  44?  '  rem,  (K)  ,  citation  (^2). 

(lot)  On  peut  appliquer  ici  ta  pensée  de  Jit- 
vénal  : 

Exspectes  eadem  à  summo  minimoqne  poëtâ. 
Sat.  I,  vs.  n. 

(102)  Préjugés  légitimes  contre  les  calvinistes, 
ehap.  II ,  pas;.  17,  r'dit.  de  Bruxelles  ,  i6.Sî. 
Il  cile  Luilicr ,  tom,  6.  Vide  Hospid, ,  pari.  ait. 
fui.  i3i. 
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très-Lien  à  cette  objection  (io3).  Ce 
fut  l'un  des  quatre  endroits  de  son 
livre  auxquels  les  jansénistes  répli- 
quèrent dans  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Itcfntalion  de  la  Réponse  d'un 
ministre  liilhérien  sur  la  Conférence 
de  Luther  nt^ec  le  diahle  ,  et  ils  ne 
manquèrent  point  d'inse'rer  cette  par- 
tie de  leur  réplique  dans  la  seconde 
édition  des  Préjuges  (io4).  Pour  voir 
une  réponse  complète  à  cette  objec- 
tion ,  on  n'a  qu'à  lire  l'écrit  dont 
l'extrait  a  été  donné  dans  les  Nouvel- 
les de  la  Républiffue  des  Lettres  ,  au 
mois  de  janvier  1G87.  Cet  écrit  (io5) 
est  une  forte  réfutation  d'un  petit 
livre  de  l'abbé  de  Cordemoi.  M.  de 
fléaux  (106)  n'oublia  point  ce  repro- 
che contre  Luther  5  mais  voyez  ce  que 
M.  Basnage  lui  a  répondu  (107). 

Les  avantages  c[ue  les  controversis- 
tes  romains  prétendent  tirer  de  là 
sont  sans  doute  imaginaires;  mais  il 
n'y  a  nulle  apparence  qu'on  puisse 
prendre  pour  une  espèce  de  fifi,ure  , 
ou  de  parabole  ,  ce  récit  de  Martin 
Luther  ,  comme  M.  Claude  l'a  préten- 
du ;  car  Luther  avoue  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages ,  c[u'il  sait 
très-bien  de  quelle  manière  le  diable 
dispute ,  et  que  cela  lui  a  fait  passer 
de  mauvaises  nuits.  MuUas  nocles 
mihi  salis  amarulentas  et  acerbas 
reddere  ille  noi>it  (108).  Il  dispute  ,' 
dit-il ,  avec  tant  de  force  ,  t[u'on  en 
meurt  subitement.  11  croit  que  ce 
malheur  arriva  à  Oecolampade  et  à 
Emsérus.Le  seul  agrément,  selon  lui, 
qui  se  rencontre  dans  ces  disputes  , 
est  que  le  diable  les  expédie  promp- 
tement ,  et  ne  les  laisse  pas  traîner 
long-temps  ,  lorsqu'il  trouve  un  hom- 
me solitaire  dans  sa  maison.  Diabolus 
sua  argumenta  jorliler  ji gère  et  ur- 
gere  notait.  Voce  quoque  grai'ietforli 
utitur.  Nec  longis  et  niultis  inedila- 
tionibus  disputaliones  ejusniodi  tran- 
siguntur,  sed  ntomento  uno  et  quœstio 

(io3)  ClauJ»»,  Défense  de  la  Réformalion  //« 
■pari.,  chap.   V,  jjas^.   333  et  suiv. 

(io4)  C'est  celle  de  1682.  Le  litre  porte  qu'el- 
le a  e'ie'  iinprime'e  a  Bruxelles  ,  chez  Eug.  Hen- 
tj  Frix. 

(io5)  31.  Secliendorf  en  est  l'auteur,  furez 
/'Indice  des  dix  premiers  tomes  du  Journal  tle 
Lelpsic,  elle  VII J'=    tome,  pag.  -o. 

C106)  Histoire  des  Variât.,  liy.  IV.,  num.   17. 

(iot)  CasnaRe  ,  Histoire  des  Eglises  réformées, 
lom.  /,  parj;.  43i  et  suiv. 

(108)  Luther,  ul i  "'fr'a  ,  apud  Hospinian.  , 
ubi  irtfra. 


et  responsio  absoluitur.  Sensi  er/ui- 
dem  et  probe  expertus  sinn  ,  cptam  oh 
caiisam  illud  nonnunqiihm  euenire 
soleat ,  ut  sub  auroram  quidam  mor- 
tui  in  siratis suis  ini^eniantur.  Corpus 
ille perimere  ueljugulare potest  :  JYec 
id  modo  ,  i^eriim  et  animam  dispiita- 
tionihus  suis  ila  urgere ,  et  in  angus- 
tuni  coarclare  nouit  ,  ut  in  momenlo 
quoque  ilti  excedendum  sit ,  que  sanè 
me  quoque  non  semel  tantiim  non 
perpulit  ....  Credo  equideni  quod 
Einserus  et  Oecolampadius  ,  aliique 
horum  similes  ,  istiusmodi  ignitis  Sa- 
tanœ  telis  et  haslis  confossi  subitaneâ 
morte  perierint.  Nemo  enim  moria- 
lium  citrà  singulare  Dei  auxilium  ac 
robur  nias  suslinere  etperj'erre  potest. 
Jucundum  equidem  sese  disputando 
prabet ,  scilicet.  Brevibus  enim  tran- 
sigil  oninia  ,  nec  diti  moras  nectit  , 
siquidem  i^irum  solitarium  domi  suœ 
ini'enerit  (109).  Joignez  à  ceci  ces  pa- 
roles du  VIP.  tome  de  Luther,  au 
feuillet  23o  de  l'édition  de  Wittem- 
berg.  Urget  (  Satan  )  in  immensum 
corda  ,  nec  desinit  nisi  repulsus  i>erbo 
Dei  :  et  ego  plane  persuasus  suni  , 
l'^vipserum  et  Oecolampadium  et  si- 
miles  ,  his  ictibus  horiibilibus  et  quas- 
sationibiis  subito  extinctos  esse  ;  nec 
enim  humanum  cor  horrendum  hune 
et  ineffabilem  impetiim  ,  nisi  Deus 
illi  adsit ,  perferre  potest ,  etc.  Voyez 
la  seconde  édition  des  Préjugés  de 
M.  Nicolle  à  la  page  366.  On  prétend 
que  Luther  a  dit  que  si  les  sacramen- 
taii'es  n'entendent  pas  l'Ecriture  , 
c'est  parce  qu'ils  ne  disputent  pas 
avec  le  diable  ,  le  meilleur  opposant 
que  l'on  puisse  rencontrer  ;  et  qu'à 
moins  ({ue  de  le  porter  pendu  au  cou, 
comme  il  a  fait ,  on  ne  saurait  être 
qu'un  théologien  spéculatif.  Quod 
sacramentarii  (  inquit  Lutherus  )  sa~ 
crani  sci'ipturam  no?iintelligunt,  hœc 
causa  est  ;  quia  verumopponenteni , 
nempè  diaholum  ,  non  habent  ,  qui 
demiim  henc  doce.     eos  solet.  Subdit  ; 

Îjitandà  diabolum  ejusmodi  colla  non 
labemus  ajjixum  ,  nihil  nisi  specula- 

tifi  theologi  sumus  (110) ^g^ 

diabolum  i/itiis  et  in  cute  noi'i  ,  quip- 

(109)  Lutherns  ,  de  Missâ  privatâ  ,  loin.  VI ^ 
Jon.  fol.  8i ,  apud  Hospinianum ,  Hist.  Sacra- 
nient.  ,  part.  II,  folio  270,  edil.  iGSi. 

(110)  Filz-Simon  ,  i/i  liritannomacbià  Minis- 
tror.  ,  pag.  go.  Il  c/(eLiitli.,  in  Colloquiis  fs- 
1<  b  de  Vi  ri  o  Dei  ,  fol.  23  in  ColUi].  Francofurl.  . 
fi!.  i8. 
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pè  qtioaim  plus  uno  salis  modio  co-  3>  Vasti   ».    M.    de    Meaux  s'exprime 

mederim  (m)  .  .  .  .  Diabolus  mullb  ainsi  en  un  autre   endroit  :   Luther 

Jrequenùhs  et  propiits  niihi  in  lecto  s'était  expliqué  contre  les  i^œux  mo- 

accuhare  solet',  seucondormit  ,  quhni  nastiques  d'une  manière  teiTihle,  jus^ 

mea  Catharina.  Dlecum  indonnitorio  qu'a  dire  de  celui  de  la   continence 

Jeambulare  sofel  ....  Ego  diaholum  {fermez    vos  oreilles  ,  âmes  chastes  ) 

collo    meo  o/Jï.ruju   hahui    (112).    Je  qii'U  était  aussi  peu  posiible  de  V ac- 

conclus  que  M.  Claude  ne  devait  avoir  complir  ,  que  de  se  dépouiller  de  son 

aucun  soupçon  que  cette  dispute  de  sexe  {'*').  La  pudeur  serait  offensée  , 

Luther  fiH  une  espèce  de  parabole,  si  je  répétais  les  paroles  dont  il  se- 

Il   a  repousse'  une  autre  objection  sert  en  plusieurs  endroits  surce  sujet, 

de  l'auteur  des  Préjuges,  fondée  sur  et  à  voir  copiment  il  s'explique  de 

ce  qu'il  semble  que  Luther  ait  animé  l' impossibilité  de  la  continence  :  je  ne 

ses  sectateurs  au  carnage.  M.  KicoUe  sais  pour  moi  ce  que  deviendra  cette 

l'en  accuse  ;  mais  M.  Claude  l'enjus-  vie  qu  il  dit  avoir  vienée  sans  reproche 

tifîe.   Je    croyais   qu'il  eût    repoussé  durant  tout  le  temps  de  son  célibat  , 

encore  une  attaque  :  c'est  celle  qu'on  et  jusqu'à  l'âge  de  quarante-cinq  ans 

fondesurles  fameuses  paroles,  si  nolit  (i  i4j-  On  l'accuse  d'avoir  prêché  que 

iixor  ,    veniat   ancilla  ;  mais    ayant  c'est  un  bonheur,  s'il  se  trouve  dans 

parcouru  à  la  h;1te  sa   Défense  de  la  une  ville  cinq  filles  et  autant  d'hora- 

Fiéformation  ,  et  le  livre  des  Préiuffés,  mes    qui    conservent    leur    chasteté 

}e  ne  suis  point  tombe  sur  aucun  en-  jusqu  a  1  âge  de  vingt  ans,  et  que  ce 

droit  qui  se  rapporte  à  cela.  yi.  de  serait  surpasser  la  pureté  des  siècles 

îleaux  n'a  point  oublié  ce  reproche  apostoliques  ,  et  des  siècles  des  mar- 

des  missionnaires.   Voici  ses  paroles  tyrs  ;  et  qu'un  homme  qui  se  passe  de 

(i  i3)  :  «  J'ai  toujours  craint  de  parler  femme  ne  s'élève  pas  moins  au-des- 

»  de  ces  inévitables  nécessités  qu'il  sus  de  la  nature ,  que  s'il  peut  vivre 

))  reconnaissait  dans  l'union  des  deux  sans   rien   manger    (ii5).   Voilà   des 

»  sexes,  et   du    sermon   scandaleux  choses  qu'il  ne  faut  point  entrepren- 

»  qu'il  avait  fait  à  Wittemberg  sur  le  dre  de  justifier  :   ce  sont  des  excès  , 

V  mariage  :  mais  puisque  la  suite  de  ce  sont  des  premiers  mouvemens  , 
»  cette  histoire  m'a  une  fois  fait  rom-  dont  Luther  revint  sans  doute  avant 
»  pre  une  barrière  que  la  pudeur  sa  mort.  Que  peut-on  dire  de  plus 
«  m'avait  imposée  ,  je  ne  puis  plus  satirique  contre  les  lois  canoniques 
»  dissimuler  ce  qui  se  trouve  bien  et  les  lois  civiles  ,  qui  ne  forcent  pas 
})  imprimédansles  œuvres  de  Luther,  les  gens  à  se  marier  ,  et  qui  leur  or- 
5)  Il  est  donc  vraique,dans  un  sermon  donnent  de  n'épouser  qu'une  femme  ? 
j>  qu'ilfit  à^Vittembergpou^la  réfor-  Ces  principes  de  Luther  sont  incom- 
3>  mationdu  mariage, il  ne  rougit  pas  patibles  avec  la  monogamie.  Je  ne  don- 
})  de  prononcer  cesinfâmes  et  scanda-  te  point  que  ces  saillies  fougueuses 
»  leuses  paroles  :  (*)  Si  elles  sont  si  de  son  zèle  contre  les  vœux  monasti- 
>>  opiniâtres ,  il  parle  des  femmes  ,  il  ques  n'aient  donné  lieu  à  l'accusation 
»  est  k  propos   que  leurs  maris  leur  que  l'on  forma  contre   lui.  George  , 

V  disent  ;  Si  vous  ne  le  voulez  pas,une  duc  de  Saxe,  se  plaignit  que  jamais 
»  autre  le  voudra  :  si  la  maîtresse  ne  on  n'avait  vu  autant  d'adultères  ,  que 
»  veut  pas  venir,  que  la  servante  ap-  depuis    que    Luther    avait    enseigné 

■n  proche Il  faut  pourtant   aupa-  qu'une    femme   qui  ne  concevait  pas 

»  ravant-que  le  mari  amène  sa  femme  de  son  mari  devait  s'adresser  à  un 
»  devant  l'église,  et  qu'il  l'admoneste 

M  deux  ou  trois  fois  :  après  répudiez-  (*)  ^P-  "^  ^°V-  >  '"""•  '^^'^i  /"'•  5"^.  ^'i^- 

3)  la,   et   prenez  Esther  au  lieu   de  ,,^"4)  ^^  de  Meaux,  Hist.  des  Variai.,  W. 

///,  mtm.  49  ,  pag.  i3o. 

(m)  Idem,  Fitz-Simon,  ihid.,pa^.  35i.  Il  ^i'^)  ^^"^  """^  republica  agi,  si  in    allr/ua 

cile  Emserus  et  Cocleus  ,  de  Lulb.   Cône.  Dom.  """■  ""'""*  '«'  luinq.ie  nrgtnes  et  qninque  ma- 

reminiscere  inter  27.    Conciones    Wltebergœ    e«  "/    annum   .■tgesimum   cash  aUigennl ;  id.,ue 

Argentin»  impressas  iD-40. ,  fol.  iq.  P'"^  "'^  ?'"""   <-^rnj,ore  aposlolorum  elmarir- 

,           _.      (-.               .,  .  ,                 'o--.     ^.-z      j]  mm,  accident  ..  upmttjn  ,  non  minitt  vires  na^ 

(112)  riu-.Timon      ibid. ,  vas.     ioi  ,  ûDj-    Il  ,          ,                 11                       il                            11 

cite  les  Lolloquia  mensalin.  ■    ■               j              1    »   .            ri            o 

,      -,  „.      ^,        ,,     .            ,.        ,.,  umnino    comed^ret   vel   l„lieiet.    Luther.,    Serm. 

(ii3)  Hisl,  des    Variât.,   l>v.    VI,    n,i,n.   11,  Je  tribus  Re^ibus  ,  p«^.  ufi.    Colmariœ  ,    ami. 

P"S-  '35.  ,523_  „p,,,/  Fin-Simon  ,  In  liiilaan.   Mioistr.  , 

(*}  T.  V.  Serin   de  malivn.  ,  fol   iiS.  P«S-  '55. 
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autre  homme;  et  que  si  elle  devenait  sisset,  Icetus  et  sanus  ,  etfacetiis  suis 

grosse ,  il  fallait  que  son  mari  nourrît  omncs  ad  risum  provocûsset  ,  eûdem 

l'enfant  :  bien   entendu   qu'un   mari  nocte  mortuus  est.  Quidam  eo  impu- 

dont  la  femme  était  ste'rile  devait  se  dentiœ  proi^reiliuntuv ,  ut  eum  à  ca- 

servir  du  même  droit.  Ce  fut  à  Luther  codœmone  sublatum  fuisse    calum- 

même  que  ce   prince  fit  ce  reproche  nientur.    Ita    GuiUelmus    Bessœus  , 

(ii6)  dans  une  lettre  qu'il  lui  e'crivit  jesnita  gallus  ,  in    Concept.    Theol. 

l'an     1626.    Quaiidh   tain    numerosa  Sabbath.    post  cineres  ,    p.    xo'i  ,  de 

perpetrata  sunt  adulleria  quant  pas-  morte  Lutheri  disserit:  hutherushcnè 

tell  qiùnn  tu  scribere  non  dubildsti  :  si  potus  ,    et    cibis    distentus  ,    absque 

mulier  a  viro  sua  concipere  nequeat  ,  ullo  pietatis  signo  cubitum  secedens 

ut  ad  atium  se  transférât  a  quo  pos-  apud   inferos   pernoctavit.    Undè   et 

sitfœcundari ,  et  maritus  prolem  indè  Costerus  in  venenato  sua  carminé  de 

natani  alere  teneatur  :  Itidemque  uir  morte  Lutheri  ita  canit  : 

faciat  {W)).    C'eût  été   renchérir    sur  Infelix  ex  alvo  animam  diffudit  ARIUS  , 

Lveurgue.  Haocsequeris  nimio,  vane  6uthere,  mero. 

(X)    On  a    débité  une   infinité  de  His  omnibus  pnllicem  premit  Fabia- 

fables  sur  la  mort  de  Luther.]   Quel-  nus  Justinianus,  qui  in  Comment,  ia 

ques-uns    ont  dit  qu'il   mourut    de  cap.  VI  Tobiœ  ita  scribit  :  Ipsummct 

mort   subite  ,    d'autres  qu'il  se  tua  Lutherum    subitaneâ    et    improvisa 

lui-même  ,   d'autres   que  le    diable  morte  à  suo  cacodremone  sublatum  , 

l'étrangla,  d'autres  que  son  cadavre  peremtumqueplurimi  censent,  quôJ 

était  si  puant,  qu'on  fut  contraint  de  vocati  ad  eum  medici   morbum  vel 

le  laisser  en  chemin.  Ce  ne  sont  pas  ignoraresefaterentur,  velapoplexiam 

des  gens  sans  nom  qui  débitent  ces  fingerent....  Extnt  historia  de  morte 

calomnies  :  ce  sont  des  écrivains  fort  Lutheri  h  uiris  fide  dignis  ,   qui   ipsi 

célèbres  5  et  cela  fait  honte  à  tout  le  agonizanli  adstiterunt ,  descripta  p-t- 

corps  du  papisme  ^  car  on  ne  devrait  delicet  a  Juslo  Jonâ  ,  Michaële  Cœ- 

point  permettre   que  de  telles  fables  lio  ,    Johan.   Aurifabro  f^inariensi  , 

fussent  imprimées  ;  les  censeurs  des  qui coram  Deo  et  in  conspectu  Christi 

livres  les   devraient  rayer  ,  à  moins  testantur  ,    quod  sanctd  fide  et  bond 

qu'ils  ne  les  vissent  prouvées  juridi-  conscientid  historiam  obitds  Lutheri 

quement.    On  va  voir  quels  sont  les  référant  quœ  habetur  tom.  8.  Jenens. 

auteurs  qui  ont  publié  ces  imperti-  Germ.  quam   vident    lector   i^eritatis 

nences.  Pontificii.  .  .  .  asserunt  mor-  amans  ,    eique  addat  B.  M.  Johan. 

tem  Lutheri  fuisse  malam  et  infeli-  Matthesii  concionem  XIV  de  Vitâ  Lu- 

cem,  sed  de  mortis  génère  non  unam  theri.  Sleidan.  1.    i6.  Comment,   imo 

eandemque  fouent  sententiam.   Qui-  ipsum     Jacob.    August.     Thunnum 

dam  contendunt  ,  Lutherum  sibi  ipsi  Historicum  Pontifîcium  1.  a.  Hist.  p. 

violentas  manus  intulisse,jfrt  £M?/iero  3o.  Quœ  omnia   pontifîciorum  men- 

d.uroZi'pî^v  tribuit  Tliomas  Bozius  de  dacia  de  morte  Lutheri  effiisa  ,faciU 

Signis  Ecclesiœ   T.    2.   lib.    23.  c.  8.  negotio  dissipare  ,  et  in  jugulum  ca- 

Quemlocum  etiam  adducit  Cornélius  lumniantium  redigere  possunt  .  .  .  . 

h  Lapide,  ^itj  ad  cap.  IL  post  Epist.  Mortuo    Luthero  nondiim   quiescunt 

Pétri  sciibit  :  Lutherum  cîim  vespere  pontificii  ,  sed  denub  fluctus  irarum 

lautè   cœn<1sset  ,   noctu  despcratione  suarum  ei^omunt ,  et  cœno  cahunniœ 

et  furiis  da;monum  actum  sibi  injec-  post  mortemipsius  corpus  adspergunt. 

to  laqueo    necem   intulisse  ,  asseruit  Fabulantur  enim  corpus   electi  Dei 

ejus  f;imulus  posteà  ad  orthodosam  organi,  ob  intolerabilem  fœtorem  in 

fidem     conversus.    Quidam    calum-  itinere  fuisse   relictum  (1 18).   Il  y  a 

niantur  ,  Lutherum  morte  repentiuA  eu  des  gens  qui  ont  publié  que  Luther 

obiisse.  Ita  Bellarminus  1.  4-  de  Ec-  mourut  comme  Arius.  Voici  les  pa- 

cles.  0.    17.  §  Lutherus,  ex  Cochlivo  rôles  de  Simon  Fontaine  (119)  :  Qael- 

de  Vitd  Lutheri  hœc  adducit  :  Luthe-  ques  catholiques  qui  ont  pu  saroir  au 

rus  morte  repentinAsublatus  est.  Nam  trai   comme  il  en  est  allé  ,  ont  écrit 

cùm  vespere  opiparam  cœnam  sum-  que  se  leuant  pour  secourir  nature  , 

(xS)  Malfondé.    Vurei  Seclendorf  ,  Histor.  (lis)    Joli.    Aclamns   Ofiander,   in    Tractata 

Lulh. ,  lih.'II,  pag.  39.  Tlipologirn  de  MafiiS,  yai;.  fji  "l  "il- 

(11-)  Suriu.,  CoinmVnt.  ,  ^rt/r-  m    iq'-  ("0    ""''■  f-atholi<liie,  liv.  XFIf,  fol.  23o. 
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toniha  mort.  Le  père  Maimbourg  a 
renonce'  à  tous  ces  sots  contes  5  mais 
il  s^est  trompe'  sur  un  fait  insigne. 
L' électeur  de  Saxe  ,  dit-il  (120)  ,  Jit 
transpoi-ter  son  corps  at^ec  une  pompe 
très-magnifique  a  Tf^ittembei^g ,  oii  il 
lui  Jit  dresser  un  tombeau  de  marbré 
blanc  environné  des  statues  des  douze 
apôtres  ,  comme  s'il  eût  été  le  treiziè- 
me à  l'égard  de  l'Allemagne.  M. 
Seckendorf  a  fait  voir  que  ce  tombeau 
et  ces  statues  sont  des  chimères  (121). 

Je  m'en  vais  rapporter  le  vieux 
gaulois  d'un  théologien  de  Paris  ,  qui 
reprocha  aux  luthériens  qu'ils  avaient 
agi  contre  leurs  principes.  Ils  av>oient 
tousjours  repris,  dit-il  ^  122) ,  la  pom- 
pe de  laquelle  usent  les  catholiques 
entiers  les  chrestiens  morts,  pour  leur 
faire  le  dernier  honneur  de  sépulture, 
blasjnant  les  sermons  qui  s'y  disent  h 
l'honneur  du  defunct  ;  et  qu'il  ualloit 
mieux  eslargir  pitoyablement  aux 
paui^res  ce  qu'il  se  Jrayoit  en  cette 
pompe  et  honneur  funeral.  Fïnable- 
nient ,  que  c' estait  tout  un,  et  aussi 
chrestien  ,  estre  enterré  en  un  fumier 
et  sans  lumière  ,  comme  d' estre  mis 
en  sépulture  en  terre  saincte  avec  cest 
apparat.  Si  ce  qu'ils  disoient  aupara- 
vant est  vray  ,  pourquoy  ont  ils  usé 
de  pompe  si  frayable  et  coustable  , 
pour  mettre  en  pourriture  leur  Lu- 
ther ?  Que  n'ont-ils  donné  aux  pau- 
vres cest  argent  ,  qu'il  a  convenu 
despendre  pour  le  conduire  d'Islebe 
h  If^ittemberg  ?  Ce  que  n^a  pas  esté 
faict  pour  un  petit  denier.  Que  ne 
l'ont-if  s  enterré  dans  un  fumier ,  oit 
il  eust  aussi  bien  pourry ,  qu'a  ff^it- 
tenûierg  ?  Somme  si  ceste  révérence 
est  vitupeï'able  par  la  Saincte  Escri- 
ture  (  comme  ils  pensent  faid sèment  ) 
pourquoy  en  ont-ils  usé  ?  Il  est  cer- 
tain que  ceux  qui  re'fornient  ne  pren- 
nent pas  toujours  garde  qu'il  y  a 
certains  abus  contre  lesquels  il  ne 
la  ut  rien  dire,  de  peur  de  se  con- 
damner soi-même  par  avance  ;  car  ce 
sont  des  choses  où  l'on  retombe 
proraptement. 

(Y)  .  .  .  L'on  n'avait  pas  attendu  h 
mentir  sur   cette  matière  ,  qu'il  fût 

(120)  Maimbonr"  »  Histoire  da  Lalhéranisme, 
^1".  ///,  loin.  I,  pag.  3oi ,  3o2  ,  édition  de  Ilot- 
tande. 

(lîi)  Seckendorf.  Hisi.  Lulher.  ,  lib.  III, 
pus:.  645. 

(i25)  Simon  Fonl.iine  ,  Hist.  cathol.  ,  liv. 
Xril,  fut,o  j3ï. 
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mort.]  On  publia  un  écrit  à  Naples  et 
en  d'autres  lieux  ,  duquel  voici  la 
substance.  Luther  ,  dangereusement 
malade ,  désira  de  communier  ,  et 
mourut  dès  qu'il  eut  reçu  le  viatique. 
Il  demanda  en  mourant  que  son  corps 
fût  mis  sur  l'autel  afin  d'y  être  adoré  ■ 
mais  cette  demande  fut  négligée  ,  on 
l'enterra.  Il  s'éleva  une  si  furieuse 
tempête  lorsqu'on  l'enterrait ,  qu'il 
semblait  que  la  fin  du  monde  fût  à 
la  porte.  La  terreur  fut  universelle. 
Ceux  qui  levèrent  les  yeux  vers  le 
ciel  s'aperçurent  que  l'hostie  que  le 
défunt  avait  osé  prendre  était  sus- 
pendue en  l'air  :  on  la  recueillit  avec 
beaucoup  de  vénération  ,  et  on  la 
remit  dans  un  lieu  sacré  ,  et  la  tem- 
pête finit  :  elle  revint  la  nuit  suivante 
avec  encore  plus  de  fureur  ,  et  rem- 
plit d'efi'roi  toute  la  ville.  Le  lende- 
main le  sépulcre  de  Luther  fut  ouvert, 
on  le  trouva  -side  ,  et  il  en  sortait  une 
odeur  soufrée  que  personne  ne  pou- 
vait souflrir.  Les  assistans  en  furent 
malades  ,  et  plusieurs  d'entr'eux  se 
repentirent  ,  et  rentrèrent  dans  le 
giron  de  l'église  catboli([ue  (  i23). 
Cet  imprimé  était  eu  langue  italienne, 
et  l'on  y  marqua  avec  des  airs  de 
triomphe  ,  qu'il  contenait  un  miracle 
en  l'honneur  de  Jésus-Christ ,  pour 
la  terreur  des  méchans  et  pour  la 
consolation  des  gens  de  bien  •  et 
qu'on  avait  su  cet  événement  par  des 
lettres  de  l'ambassadeur  de  France 
(la^).  Luther  ayant  lu  cette  relation, 
le  21  de  mars  i545,  la  fit  imprimer, 
et  .y  joignit  une  apostille.  Quelques 
catholiques  romains  ,  confus  de  cette 
imposture  ,  voulurent  en  éviter  l'in- 
famie par  une  autre  fraude.  Ils  tâchè- 
rent de  persuader  que  Luther  ,  ou 
bien  quelqu'un  de  ses  amis ,  était 
l'auteur  de  ce  roman  ;  mais  on  a  des 
preuves  très-authentiques  du  con- 
traire. Fuerunt  ex  adversd  parte  , 
quos  protervi  figmenti  puduit,  et  ideb 
inventoremejus  ipsunihutherum  sub- 

fn3)  Seckendorf,  Hlsl.  Lulh.  lib.  III ,  pa^. 
5So. 

(i24'  Nota  Jortè  hinc  est  immanis  illa  de 
ejus  obilu  fabula  ,  quœ  tom.  Vltl.  AU.  fol.  l^l5 
et  seq.  lin^ud  italicd .  et  in  Germanicam  versa, 
legitur.  Scribunt  autein  ,  cuin  tnagnd  quidpin 
exidlctione  et  grntulatione  tttnqunin  de  mira' 
cnlo  à  Deo  ,  in  honorem  Cbristi  .  terrorem  ma- 
lorum^  et  âolatiumbonoriim  ,  ut  impie  nugantur, 
edito,  ex  legati  re^is  Gallite  litleris  innotui're, 
quod  Lulherus  periculosè  mgrotanit .  ptc-  Scc- 
liendorf ,  Hi^t.  LiitU.  Ub.  lit,  yag.  iSo,  col.  i. 
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i^ituere  folueivinl  ,  vel  alirjuem  ex  raît  pas  dans  le  gros  volume  des  Lcf- 
suis  5  impiulentcr  utique  et  uanc.  Ires  d'Erasme.  S'il  eClt  pre'tendii  la 
Exiant  enim..  lilterœ  laiulgrai'ii  ud  traiter  de  suppose'e  ,  il  eût  eu  grand 
eleclorem  Saxonne  d.  T2  niart.  au-  tort.  Voyez  ci-dessus  (i3o)  le  même 
thenticœ,  in  r/uibiis eirelolioneni  istam  fait  dans  une  hîttre  de  cet  auteur.  Ce 
italicam  mùit ,  signifîcans  ,  se  eam  qu'on  pouvait  dire  de  fort  juste,  c'est 
ob  yiugustano  qiiodam,  cujits  litleras  qu'Erasme  avait  reconnu  la  fausseté 
etiam  adjunxit,  accepisse  ,  ex  quilms  de  cette  nouvelle  (i3i).  Apprenons 
j)ercljnlia'  typis  excusant  schedam  d'ici  que  c'est  une  charge  bien  pc- 
illam  JXcapoU  et  nuiltis  aliis  locis  santé  que  de  réfuter  un  homme  sur 
/7«"45e(i25).  Quel  scandale  pour  ceux  des  matières  de  fait  5  car  il  en  faut 
qui  savent  de  ([uoi  il  se  faut  scanda-  savoir  un  nombre  presque  infini,  si 
User  ,  que  d'apprendre  de  telles  l'on  vent  combattre  sûrement  une  af- 
suites  du  faux  zèle  de  religion  !  flrmation  ou  une  dénégation  de  son 

(Z)  J'ai  parle  amplement  ailleurs  adversaire, 
du  mariage  de  Luther.]  C'est-à-dire  (A A)  Qu'un  simple  moine  ait  pu 
dans  l'article  Bore.  Il  ne  me  reste  à  frapper  sur  le  papisme  un  si  mule 
faire  ([u'une  observation  ,  et  je  la  des-  coup^^  Combien  d'états,  combien  de 
tine  à  relever  une  faute  du  célèbre  peuples  ne  porta-t-il  point  en  très- 
Joseph  Hall,  évêque  d'Excester.  Il  dit  peu  de  temps  à  se  séparer  de  la  com- 
<[u'unmalicieuxapostat(*')  assure  que  munion  romaine  ?  Cela  fut  représenté 
Luther  aidait  été  le  jour  précédent  sur  une  tapisserie  fort  heureusement, 
moine,  le  jour  suii'anl  promis  ,  le  len-  quoique  d'une  façon  un  peu  burles- 
demain  mari,  et  le  jour  d'après  père  que.  Lisez  ce  passage  5  il  est  tiré 
(12G).  Mon  détecteur  (12'j) ,  continue  d'une  lettre  de  Costar  :  La  dernière 
Josepli  Hall ,  maintient  ce  dernier  par  fois  que  le  roi  fut  a  Chdlons  ,  on  ten- 
le  témoignage  d  Erasme  ('''') ,  lequel  dit  dans  sa  chambre  une  tapisseiie 
en  une  sienne  épitre  ci  son  ami  Daniel  foT't  riche  qui  menait  de  la  feue  reine 
Mauchius  de  Ulm  ,  décrit  la  niù'me  de  Wa^/arre ,  oii  étaient  représentés 
histoire  en  plus  de  mots.  Lecteur ,  je  Luther  et  Cah'in  qui  donnaient  un 
te  prie  de  t'oir  tout  ce  gros  folume  des  lai'ement  au  pape  ,  dont  le  bon  prince 
Epîtres  d'Érasme,  Refut.  p.  28,  29,  était  tellement  ému  qu^on  le  i/oyait 
et  s'il  ne  s'y  trouwe  point  de  tel  per-  cùlleurs  travaillé  d'un  grand  déi'Oie- 
sonnnge   {comme  en  effet  il  n'y  en  a    nient  par  haut  et  par  bas  ,  se  purger 


celui  qui  a  cité  le  témoignage  d'Éras-  Rus  et  jilusieurs  autres  avaient  entre- 
jne  :  on  ne  l'eût  point  critiqué,  si  l'on  pris  la  même  chose,  et  n'y  avaient 
eût  su  ce  qui  se  trouve  dans  la  page  pu  réussir.  C'est,  dira-t-on  ,  à  cause 
2;;8  des  Annales  de  Chytr.Tcus.  Kous  (ju'ils  ne  furent  pas  favorisés  du  con- 
y  trouvons  que  les  adversaires  de  Lu-  cours  des  circonstances  :  ils  n'avaient 
iher  alléguaient  une  certaine  lettre  pas  moins  d'habileté,  ni  moins  de 
d'Érasme  (128)  non  imprimée,  où  il  mérite  que  Luther;  mais  ils  entrepri- 
était  parlé  du  trop  prompt  accouche-  rent  la  guéi'ison  de  la  maladie  avant 
ment  de  la  femme  de  Luther  (129).  la  crise,  et  pour  ainsi  dire  dans  le 
Ainsi  Joseph  Hall  ne  devait  pas  faire  croissant  de  la  lune.  Luther,  au  con- 
fond sur  ce  qu'une  telle  lettre  ne  pa-  traire,  l'attaqua  dans   un  temps  cri- 

(.25)  SeckenJorf,  Hlst.   Luther.,    lib.  III,  tique,  lorsqu'elle  était  parvenue   au 

coll.  comble,    lorsqu'elle  ne  pouvait  plus 

{*'■)  Juaus  Baronitis,  précédemment  nommé  empirer,  et  qu'il  fallait,  selon  le  cours 

*^  0  "érJosepl,  Hall.,  Apologie  pour  l'honneur  de  la  nature  ,  qu'elle  cessât  OU  qu'elle 

du  mariage  des  per-onnes  eccléMasliqi.es ,  p.  48.  diminuât;  Car  deS  qUC  les  ChoSCS  SOnt 

{il",)  C'est-à-dire  celui  qui  avait  écrit  contre  parvenues    au     plus     haut    point    oÙ 

■'"/i'^V'i^""'         r  ,    ^  !•       T-,    j         i-  elles   puissent  monter,  c'est  l'ordi- 

(*2)   Tom.   1.  Lat.    Colioq.    Tu.   de  morbis  «^"^^     i                                        ' 

(128I   ror<s  SccliiMuloif,  Hisl.  Luth. /i/-.  //,  (i3o)    Fojez  la   remarque  (L)    de  J' article 

p'ig-  18.      '  Bons,  tom.  III  ,  pag-  S^i. 

(120)    Voye-^    ci-d,;,i,,    ta    cintion  {7.7)    di:  (lii)  Ci-des.ws  ,    citation  {  2^  )    de  Vniùc'.e 

rnrliVie  Bore,  (om    III ,  ;>,/:,■.  .W!i.  Boue  ,  tom.  III, pag.  5rt). 
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tiaire  qu\lles  commencent  à  descen-  Le  docteur  Simon  Fontaine  se  plaint 
die  (i32).  11  sema  en  pleine  lune,  que  par  occasion  Erasvie  a  fait  plus 
lorsque  le  decours  allait  commencer  :  de  mal  que  Luther  :  pour  ce  que  Lu- 
il  eut  le  même  bonheur  que  ces  ther  n'a  fait  qu'élargir  l'oui'erlure  de 
remèdes  que  l'on  emploie  les  der-  l'huis  duquel  Erasme  afaitjà  crocheté 
uiers  ,  et  qui  remportent  la  gloire  de  la  serrure  et  l'avait  enti'oiwert  (i36). 
la  guerison  ,  parce  qu^on  les  applique  (BB)  //  y  a  des  gens  qui  attribuent  a 
quand  la  maladie  a  jeté'  tout  sou  ve-  une  certaine  position  des  astres  la  re- 
nia. On  ajoutera  ,  si  l'on  veut,  que  la  solution  qui  se  fit  par  son  ininistère.^ 
concurrence  de  François  P''.  et  de  Paul  Jove  s'abandonne  tellement  à 
Charles-Quint  fut  fatale  dans  cette  cette  profane  pensée  ,  qu'il  impute  à 
afïaire.  Je  re'pondrai  que  cela  n'em-  une  maligne  constellation,  non-seule- 
pèche  point  qu'il  n'ait  fallu  des  dons  ment  ce  qui  arriva  en  Allemagne  par 
eminens  pour  produire  la  révolu-  le  moyen  de  Luther,  mais  aussi  la 
tion  que  Martin  Luther  a  produite,  conversion  des  Indiens  dans  l'Orient 
Voici  une  excellente  pensée  de  Fra-  et  dans  l'Occident;  et  lors([u'il  songe 
Paolo  (i33)  :  «  S'il  y  eut  quelque  que  la  foi  des  peuples  changea  presque 
»  chose  dans  l'ctablissement  de  cette  en  même  temps  aux  quatre  parties  de 
»  nouveauté'  (i34)  ,  qui  causa  du  la  terre,  les  uns  ajant embrasse' le  ma- 
y.  scandale,  comme  je  le  raconterai ,  hometisme  ,  les  autres  le  christianis- 
»  il  se  voit  néanmoins  que  les  pre'dë-  me  ,  les  autres  le  luthe'ranisme  ,  il  ne 
«  cesseurs  de  Léon  avaient  fait  plu-  saurait  croire  que  les  influences  des 
»  sieurs  concessions  pareilles,  par  astres  n'aient  opère  cela  par  des  quali- 
»  des  motifs  encore  moins  honnêtes,  tes  occultes  et  pernicieuses.  iV^ec  7?jk/?ô 
w  et  avaient  porte'  plus  loin  leur  ava-  post  exarsit  in  Gernianiil,  dit-il  (i37), 
»  rice  et  leui's  extorsions.  Mais  sou-  authore  LutJiero  dira  hœresis  ,  quœ 
w  vent  il  e'chappe  de  liellcs  occasions  popu/is  ,  ut  in  Perside  acciderat ,  ad 
»  de  faire  de  grandes  choses,  faute  insaniani  i^ej^sis  ,  christiani  dogmatis 
»  de  gens  qui  les  connaissent  (*),  ou  placita  ,  et  ^/eteres  sacrorum  ritus  ce- 
»  qui  savent  s'en  servir.  Outre  que  ,  hemen'ùssimà  conturbat'it.  Ita  ut  fa- 
'>  pour  l'exécution  ,  il  faut  attendre  vile  crediderim  ah  occilIliÎ  cœli  potes- 
)'  le  temps  ([ue  Dieu  a  destiné  pour  tate  ,  inalignoque  syderam  concursu 
»  punir  les  fautes  et  les  dcre'glemens  proi'enisse  ,  ut  religiones  toto  terra- 
»  des  hommes.  Et  tout  cela  se  ren-  rumorbe  enniis  faciionihus ,  uno  tem- 
))  contra  sous  le  pontificat  de  Le'on  ,  pore  scinderentur ,  quando  non  ma- 
»  de  qui  nous  parlons  maintenant.  »  hometani  modo  chrisùanique ,  sed  et 
Il  faut  avouer  que  plusieurs  choses  remotissimœ  gentes  idololatrœ  ,  aut 
favorisèrent  Luther  :  les  belles-lettres  sydern  aut  portenîa  pro  Diis  i^ene- 
levaient  la  tête  .parmi  les  laïques  ,  rantes,  citrn  in  Indid  quœ  ad  Orien- 
pendant  (fue  les  gens  d'église  ne  vou-  tein  fergit ,  tiim  in  nouo  orbe  ad  Oc- 
laient  point  renoncer  à  la  barbarie  ,  ciduain  plagam  reperlo ,  nouas  sacro- 
et  perse'cutaicnt  lessa\ans,  et  scan-  7mm  opiniones  induerint.  Florimond 
dalisaient  tout  le  monde  par  une  im-  de  Re'mond  semble  applaudir  à  cette 
pudicite'  efTrène'e.  Voyez  la  note  (i35).  pense'e  ;  il  la  rapporte  en  français,  et 
On  a  eu  raison  de  dire  qu'Érasme  ,  se  plaint  d'un  traducteur  protestant 
par  ses  railleries,  prépara  les  voies  à  qui  avait  passe'  sous  silence  cet  en- 
Luther;  il  fut  son  saint  Jean-Baptiste,  droit-là.  «  Presque  en  même  temps  , 

._(l3î)  Inviilafalorum  séries,  summisque  ne-  "    ^lit  le  JoVe  ,  qu'Ismaël  OCCUpal'em- 

gatum  ))  pire  des  Perses  et  changea  la  reli- 

Siaredu,,mmio,iue  graves suhponderelap-  „  gion  ,  la  bigarrant  d'une  nouvelle 

Nec  se  Rumà  ferens "  Superstition   mahomctane,   s'éleva 

Lucanus,/i6. /'•r.,i.f.  71.  »  en  Allemagne  SOUS  l'autorité de  Lu- 

(i33)  Fr.vPao]o,  Hisi. du  Concile  (le  Trente,  »  ther, cette  monstrueuse  hérésie,  la- 

de'laHo.,^;:^;.'' '"'""'"  "•«</-"- 'i'Amelot  „  ^^^n^  ^^^j^^j  anéantir  la  religion 

(i34)  C'i'sL-à-dire  des  indulgences  de  Le'on  X. 

(*)   Opportunes   ma^nis    conalilius    transitas  f  i36)  Simon  Fontaine  ,  docteur  en  théologie 

i-erum,  du  Tacite  ,  Ilist.  i.  à   Paris,    Histoire   Callioliqiie  de  noire  temps, 

(i35;  Joigne::,  a  ceci  les  fautes  nue  fit  le  pa-  ?"'•  f^Il,  folio  Çfi,  e'dit.  de  Paris,  Ï.I63. 

pisnte  dans    celte   conjoncture.    J'en   parlerai  (l'i'j)  Jovius  ,    Ilistor.    lib.    XI II,  folio  m. 

dans  la  dernière  remarque.  2?<tj  verso. 
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>'  catholique,   et  tout  ce  (jue  Tanli-    rhm  sano  sit,  qui  non  xicinsanit.  My- 
»  qiiifé  avait   reçu,  comme  avaient    steriuin  thenlogia  eral,facta  est  po- 
»  l'ait  en  Perse  les  peuples  enrage's  et    vulare  ob'.eclamentum.  Ilprc'tendque 
»)  obstines  en  leurs  nouvelles  folies  et   Tilmeest  sujette,  toutcomme  le  corps, 
»  superstitions.  Au  moyen  de  quoi  ,    à  certaines  maladies   f(ui  reviennent 
»  dit-il ,  je  reconnais  volontiers  par    de  temps  en  temps;  et  il  met  au  nom- 
»  une   seriète  [xiissance  du   ciel ,  et    bre  de  ces  maladies  de  Tàme,  l'esprit 
»  parla  maligne  influence  des  astres,    de  dispute  et  de  changement  de  re- 
»  ({n'en  même  temps  toutes  les   reli-    ligion  qui  régnait  en  ce  temps-là.   Il 
')  gions,  par  tout  l'univers  jCommen-    rapporte    un    passage   de   Nice[»hore 
»  cèrent  à  changer  de  face  et  de  vi-    Grcgoras,  qui  contient  la  description 
3)  sage ,    vu    ([ue    non-seulement   les    d'un   état   semblable.   Tout  rctentis- 
)>  mabometans  ,    mais  aussi  les  chré-    sait  de    disputes   de  théologie;   ccu.i 
»  tiens,    voire   les   nations   idobUres    nièmes   qui   ne  savaient  ni  comment 
»  les  plus  éloignées  de  nous  ,  adorant    il  fallait  croire  ,  ni  ce  qu'ils  pieten- 
»  les  idoles,  et  en   l'Inde  orientale  ,    daient   croire,    ne  parlaient   que   de 
»  et   au    Nouveau-Monde  .dcconvejt   théologie  dans  les  ])lac(!s  et  dans  les 
>'  depuis  peu    de   temps  vers  l'occi-    théâtres.  «  (i4i)   f^is  imaginem  clu- 
')  dent  ,    avaient  coule  et  glisse    en    "  raia  horum  lemporum  ?  Nicephori 
"  nouvelles    religions    et    opinions.    »  Grcqorœ  ista  icge  •  Ç*)  Apud  nos 
»  C'est  ce  que  dit  le  Jove  latin.  Mais    "  etiam  opificibus  ell'usa  sunt  arcana 
»  en  sa    traduction  française   est  re-    "  theologi* ,  atque  ita  omnes  inhiant 
»  manjuable   la  bonne  foi  reforme'e    »  ratiocinatiunculis    et    scrmonibus 
»  et  la  conscience  religieuse  de  son    "  syllogisticis ,   ut  herbœ   et  pascuis 
>'  traducteur,  lequel  passe  par-dessus    »  armenta.  Et  illi  ,  qui  de  rectA  fidc 
"  tout  cequelcJovedit  de  ce  change-    '»  ambigui  sunt ,  et  qui  nec  quomodô 
3'  ment  de  religions,  et  de  cette  mons-    »  credendum  sit  sciunt ,  nec  qiiid  sit 
"  trueuse  her«;sie  luthe'ricnne  née  en    »  illud  quod  credere  se  dicunt  ;  illi , 
"  Saxe  :  cela  lui  faisait  mal  au  cœur.    »  inquam  ,  et  foraet  porticuset  ihea- 
>'  Avec  quelle  fidélité  manient-ils  les    »  tra    omnia    theologiil     compleve- 
"  saints   et  sacr('s   livres,  ]>uisqu'ils    runt.   «   Sans  recourir  aux  constella- 
>'  tron([uent  ainsi  sans  front  et  sans    tions,  l'asile  ordinaire  de  l'ignorance, 
)>  honte  les  historiens  qui  ne  font  que    on    eût  pu   trouver  sur  la  terre   les 
M  naître  ,  pour  faire  ])erdre  un  seul    causes  secondes  dont  Dieu  se    servit 
»  mot  qui  touche  Luther  (i  38)  ?»  On    pour  le   changement  qui   arriva  eu 
ne  saurait   approuver  la    di!licatesse    Allemagne  au  XVI*.  siècle, 
de  semblables  traducteurs.  S'il  y  a  du        (CC)  Il  nesl  pas  irai...  cpie  son  en- 
zèle  dans  leur  conduite  ,  c'est  un  zèle    treprise  ait  inspiré  le  mépris  de  la  re 
si  aveugle,  si  superstitieux,  si  bas  et    hi^ioii  chrétienne  h  beaucoup  de  gens. ^ 
si  enfantin  ,  qu'il  mérite  d'être  livre'    Si  Coèflcteau  avait  dit  que  Luther  fut 
à  l'indignation  des  adversaires.  Notez    cause  qu'une  infinité  de  gens  sedam- 
que  Lipse  attribuait  aussi  aux  astres    nèrent  par  la  profession  de  l'hêrèsie  , 
le  penchant  du  XVP.  siècle  vers  les    il   aurait  parle  selon  l'esprit  de  ses 
disputes    de    religion    (iSg).    Fatalis    préjuges,    on    le    lui    pardonnerait  ; 
ista  est  ingeniorum  scabies, lit  onines    mais   ce  n'est  point  là  le  mal  qu'il 
ilisputare  malint ,  quhiu  i^it'ere  Çi^o).-.    déplore.    Ecoutons-le.    Cependant, 
Ita  loquor ,  quia  uelut  a  ccelo  et  ,    ut    dit-il  (142) ,    au   lieu  de  nous  repré- 
dixeiim ,  astro  aliqao  est  hœc  pestis.    senter  ici  les  saillies  de  ce  furieux 
yilque    ut    corpuruin    quidam   niorbi    esprit  de  Luther,   l' insolence  duquel 
ccrtis    teniporibus    intert^eniunt  ,    sic    a  même   déplu   aux   calvinistes  ,     le 
nunc  iste  animornm.  f^iri ,  Jœminœ  ,    sieur  du  Plessis  datait  méditer  l' hor- 
senes  ,  pueri ,  questiunculis  ludunt  et    reur  de  son  crime,   et  se  représenter 
lascii'iunt  :  eoque  uentum  ,  ut  pro  pa-    devant  les  yeux  la  grande  perte  des 

âmes    dont  il    est    coupable    devant 

(i38)  Floiim.  Ae.  Rémond.,  Hist.  de  l'Hérésie, 

liv.  /*■"■.,  chap.  IV ,  r^S-  '"•  ^4-  ('40  Lipsiiis.adversus  Dialogistam  ,  pag.  3io 

Ci3i))  Lipsiiis,  Civil.  Docu'inx.Ub.  ly,  cap.  Oper  loin.  IF. 

III ,  pan.  m.  65  Opcr.  lom.  I K  (')  If.jivr.  lib.  XI. 

(i4o)  Idem,  «dversus  Dialogistam,  pag.  3io  H42j  CoelTeieau,  Réponse  nu  Mystère  d'Ini- 

ejit'd.  lomi.  quité  ,  pn^.  laSj. 
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Dieu  et  devant  ses  anges,  pour  (luuir  aura    pris.    L'antipéristasc  ,    que    les 

été  auteur  de  toutes   les  disputes  qui  nouveaux  physiciens   ont   bannie  de 

se  sont  élevées  en  la  chrétienté.  Dieu  la  nature,  a  lieu  dans  la  religion.  Le 

ai/ait  ordonné  en  l'ancienne  loi  (*)  ,  zèle  se  ralentit  quand  ou  n'est  pas  ob- 

que    s'il  amt^ait    que     quelques-uns  serve  et  environne'  d'une  autre  secte 

ayant  débat  les  uns  contre  les  autres  et  se  rallume  quand  on  l'est.  Appli- 

jrappassent  une  femme  enceinte  ,    de  quons   ici  les  vers  qui  ont  e'te'    faits 

sorte   qu'ils   étouffassent   son  fruit  ,  sur    Me'nélas    (i43),    et    disons   que 

leur  l'ie  irait  pour  la  vie  de  l'enfant.  Coèffeteau  a  pris  le  change  ;  il  a  pris 

Et  donc  qu'ordonnera  sa  divine  jus-  pour   une  chose  effective  ce  qui  de- 

tice ,  contre  ceux  qui  par  leur  ambi-  vrait   arriver  en  cas  que  les  hommes 

tion  et  par  les  disputes  qu'Us  ont  ex-  raisonnassent  d'une  certaine  manière. 
citées  en  l'église,  ont  fait  mourir  tant        (DD)    J'ai  trouvé  fort   étrange  que 

de  milliojis  d'âmes  ,  qui  se  sont  rebu-  le   cardinal  du    Perron  ait  osé  dire 

tées  de  la  religion  chétienne,    voyant  que   Luther   croyait  Ta   mortalité  de 

ceux  qui  s'en  disent  les  ministivs  si  î'dme.]  Voici  erî  quels  termes  il  l'as- 

mal  d'accord  des  principaux  points  surait  (i44)  •  "  Luther  niait  l'immor- 

du  saint  Evangile  ?  On  peut  assurer  »  talité    de   l'âme  ,    et  disait  qu'elle 

que   le   nombre    des  esprits    tièdes  ,  )>  mourait  avec  le  corps ,  et  que  Dieu 

indiffe'rens  ,  dégoûtes  du  christianis-  «  ressuscitait  par  après  l'un   et  l'au- 

me,    diminua    beaucoup    plus   qu'il  »  tre,  si  bien  que  selon  son  opinion 

n'augmenta,  par  les  troubles  qui  agi-  >>  nul  ne  jouissait  de  la  présence  vi- 

tèrent  l'Europe  à  l'occasion  de  Luther.  »  sible  de  Dieu  ^   et  de  là  il  tire  un 

Chacun  prit  parti  avec  chaleur  ;  les  «  argument    contre    la     prière    des 

uns  demeurèrent  dans  la  communion  »  saints ,  pour  montrer  que  les  saints 

romaine,  les  autres  embrassèrent  la  »  n'entendent  point  nos  prières.  L'e'- 

protestante  ;  les  premiers  conçurent  v  glise  croit  que  les  dmes  des  saints 

pour  leur  communion   plus  de  zèle  «  et  des  bienheureux  jouissent  de  la 

qu'ils  n'en  avaient,  les  autres  furent  «présence   de    Dieu    aussitôt   qu'ils 

tout  de  feu  pour  leur  nouvelle  cre'an-  «sont   morts  j    et  Luther  ,  entre    les 

ce.  On  ne  saurait  montrer  ces  per-  »  impie'te's   de  l'église  romaine  ,  il  y 

sonnes  qui,  au  dire  de  Coèffeteau,  ))  met  celle-là  ,  qu'elle  croit  l'immor- 

rejetaient  le  christianisme  à  la  vue  »  talité  de  l'Ame.  «  Vous  voyez  qu'on 

de  tant  de  disputes.  S'il  avait  dit  que  ne  lui  attribue  point  d'avoir  rejeté 

les  divisions  des  chrétiens  ,  et  la  con-  absolument  les  peines  et  les   récom- 

duite    qu'ils  tiennent  les   uns  contre  penses  de  l'autre  vie  ,  mais  seulement 

les  autres  après  avoir  formé  plusieurs  de  les  avoir  renvoyées  après  la  résur- 

sectes  ,  sont  très-propres  à   inspirer  rection   finale  de  tous   les  hommes, 

du   dégortt    et  de  l'incrédulité  pour  C'est    diminuer    beaucoup   l'atrocité 

l'Evangile,  je  crois   qu'il  eût  eu  rai-  de  l'accusation  que  d'autres   avaient 

son  ;    mais  il  eût  fallu  supposer  en  intentée  ;   mais  ce  n'est  point  éviter 

même  temps  une  chose  que  très-peu  le  crime  des  menteurs  et  des  caîom- 

de  personnes  mettent  en  pratique.  Il  niatcurs.  On  a  coutume  de  dire  que 

aurait  fallu  supposer  qu'il  y  a  beau-  tout    roman    est  fondé   sur  quelque 

coup    de    gens   qui    n'ont    pas    deux  histoire  ;  j'ai  donc  soupçonné  que  le 

poids  ,    c'est-à-dire    qui    examinent  cardinal   du   Perron  avait  bûti  cette 

sans  préjugé  ce  qui  se  passe  et  au  de-  fable  sur  quelques  paroles  de  Luther 

dans  et  au  dehors.  Mais  où  trouve-t-  mal  entendues,  et  trouvées  à  l'écart- 

on  de  telles  personnes?  Où  sont  ceux  et  n'ayant  pas  le  loisir  de  feuilleter 

qui  par  la  force  de  la  coutume  ne  ju-  tous  les  gros  volumes  de  ce  ministre, 

gcnt  jias  que  les  mêmes  choses   sont  j'ai  consulté  un  théologien  de  la  com- 

très-justes  quand  ils  les  font  souffrir  munion  d'Augsbourg  ,  et  l'ai  prié  de 

ailx  autres  ,  et  très-injustes  quand  ils  m'apprendie  s'il  y  avait  quelque  prè- 
les souffrent  eux-mêmes  ?  Avec  cet  , 

esprit,  n'ayez  pas  peur  que  la  multi-  J't^JiT.'i.ST^''^''^''."'''''^  ''  '." 

1^-    . .  '      1  -'         1 ,       J^„  >  ,  possedail  sans  cuntradiction ,  et   il  fut   tout   ne 
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texte  qui  eût  donne  lieu  à  ce  cardi- 
nal de  parler  ainsi.  Vous  allez  voir 
le  précis  de  la  réponse  qu'il  a  eu  lu 
honte  de  me  faire.  Luther  n'a  jamais 
enseigné  que  l'Ame  mourût  avec  le 
corps.  On  ne  prouvera  jamais  par  ses 
ouvrages  qu'il  ait  été  dans  cette  opi- 
nion ;  et  il  a  témoigné  fort  claire- 
ment qu'il  croyait  tout  le  conf lairc. 
Voyez  ce  ((u'ii  a  écrit  sur  le  verset  8 
du  chapitre  IV  de  la  Genèse  ,  où  il 
parle  de  la  mortd'Abel.  L'origine  de 
la  calomnie  est  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Amsdorf,  l'an  i522,oùil 
paraît  fort  enclin  à  croire  que  les 
âmes  des  justes  dorment  jusqu'au 
jour  du  jugement,  sans  ([u'il  sache 
où  elles  sont,  etc.  Il  ne  prétend  pas 
dire  qu'elles  sont  mortes  pendant  cet 
intervalle,  mais  seulement  ({u'elles 
sont  plongées  dans  le  repos  et  dans 
le  sommeil  5  et  il  suivait  en  cela  l'o- 
pinion de  plusieurs  pères  de  l'an- 
cienne église  (*).  11  rectilîa  cette  opi- 
nion avec  le  temps  ,  et  quoiqu'il 
semble  dans  des  écrits  postérieurs,  at- 
tribuer le  repos  aux  âmes  des  prédes- 
tinés ,  il  n'entend  point  par-là  un 
repos  qui  soit  un  profond  sommeil  , 
et  (jui  les  prive  cfe  la  vision  et  de 
l'entretien  de  Dieu  et  des  anges.  Voyez 
son  commentaire  sur  le  chapitre  XXIV 
de  la  Genèse  ,  où  il  parle  fort  am- 
plement de  l'état  des  Ames  après  cette 
vie. 

(EE)  L'ouvrage  de  Nicole  Grenier, 

dont  on  l'erra un  long  passage.^ 

C'est  un  livre  intitule  •  le  Bouclier 
de  la  Foi,  en  forme  de  dialogue,  ex- 
trait de  la  Sainte  Ecriture ,  et  des 
saints  pères  et  plus  anciens  docteurs 
de  Vcglise.  L'auteur ,  qui  était  un 
chanoine  régulier  de  Saiut-Victor ,  le 
dédia  à  Henri  II.  Je  ne  saurais  dire  en 
quelle  année  il  le  publia  la  première 
fois.  La  Croix  du  Maine  et  du  Verdier 
Vau-Privas  ne  mar([uent  que  l'édi- 
tion de  Paris  1 566  et  1 567  :  ils  ne  di- 
sent rien  de  celle  dont  je  me  sers  , 
qui  est  d'Avignon  ,  1049,  et  qui  n'est 
pas  la  première  ;  car  le  titre  porte 
que  l'ouvrage  a  été  reuu  et  augmenté 
par  l'auteur.  L'édition  mentionnée 
par  du  Verdier  Vau-Privas  contient 
une  apologie  contre  un  clahaiit  lutlié- 
rique  qui  a  t^oulu  ronger  ce  Bouclier 

(*)  Oriiicnr,  taint  Ckrrsostoine  et  Theorio- 
rel,  parmi  les  Gi  ecs  ;  TerlulUen  el  Laclance  , 
parmi  les  T.atin  f. 


de  la  Foi.  Je  pense  que  c'est  contte 
Barthélemi  Causse  ,  ministre  de  Ge- 
nève ,  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  (*)  :  le  i'rai  Boucher  de  la  Foi 
chrJtienne  ,  mis  par  dialogues  ;  dé- 
montrant par  la  Sainte  Ecriture  les 
erreurs  et  fausses  allégations  d'un 
lii're  intitule  ,  le  Bouclier  de  la  Foi  , 
jadis  fait  par  un  moine  de  Saint- 
Kictor,  a  Paris,  se  disant  le  Bienal- 
lant.  L'édition  que  j'en  ai  est  de  Ge- 
nève, i563,  et  avait  été  revue  et 
amplement  augmentée  de  nouveau. 
Cela  soit  dit  en  faveur  des  bibliogra- 
phes. Passons  maintenant  au  fait  , 
raj)portons  ce  que  le  chanoine  de 
Saint-Victor  narre  de  Luther.  L'am- 
bition et  cupidité  de  gloire  et  d'honneur 
de  f^ulhcr  a  esté  si  grande ,  que  com- 
bien qu'il fusi  simple  prebstre  et  au- 
gustin  ,  apostat  el  decuculé,  toutesfois 
s'est  attribué  l'office  et  la  dignité  epi- 
scnpale.  Car  estant  quelquefois  en  la 
ville  de  TJsbonne{\^b)  , présuma  d'or- 
donner deux  prebstres  en  l'église  de 
Sainct  ylndré,  en  leur  imposant  les 
mains  ,  et  en  chantant  l'anthienne  , 
Veni,  sancte  Spiritus.  Plus  sejaisoit, 
ou  permettait  poirier  en  un  chariot  ou 
litière  pompeuse  ,  comme  un  gros 
prince  ,  environné  et  accompagné  de 
gentilzhommes  et  gendarmes.  Et  en 
son  entrée  aux  villes,  se  deslachoyent 
arlilleries  el  gros  canons.  Cela  n'es- 
toit  pas  imiter  Jesu- Christ ,  ses  apos- 
tres ,  el  les  sainclz  docteurs  de  l'é- 
glise ,  qui  ont  presché  et  monstre  par 
exemple  ,  toute  humilité  et  simplicité. 
Bien  est  différente  la  vie  des  vrays 
chrestiens  et  des  antechrists  hereiic- 
qucs.  I^a  vie  des  aposires  et  des  saints 
docteurs  de  l'église  esloit  humble, 
sobre  ,  chaste ,  pudicque  ,  et  dévote  ; 
mcds  la  vie  du  Jaulx  docteur  et  apos- 
tat fjuther  estait  superbe  ,  gourman- 
de ,  impudicque ,  infâme  et  charnelle  : 
car  h  tous  est  notoire. et  évident ,  que 
ayant  faulsé  ses  vœux  de  religion  et 
la  continence  ecclesiasticque ,  a  prins 
pourfemme  ou  paillarde  une  moniale, 

{*)  J'ai  de  ce  livre  une  édition  in-i2,.par  Za- 
cbarie  Durant,  i558.  Encore  n'est-ce  que  in 
Iroi.-sième.  Le  titre  dit  :  revue  et  auginente'e  par 
Vaiileiir  me, ne.  P.em.  crit. 

(i45'  L'auteur,  si  je  ne  me  trompe,  voulait 
dire  Islèbe  ;  mais  par  une  négligence  inexcu- 
sable, ils^inCorma  peu  du  vrai  nom  des  villes, 
et  tomba  dans  une  r'quivoque  ridicule,  y  aranl 
en  Portugal  lu  ville  de  Lisbonne^  oîi  Luther  ne 
fut  jamais. 
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de  laquelle  a  eu  trois  bastards  et  spu-  nous  arrêtons   quà  la  promesse  dé 

n'es.  La  cause  de  sa  grande  inconti-  Dieu  et  à  la  foi  j  paroles  nu  il  citait 

nence ,  ce  a  este'  sa  grande  gourman-  comme  d'un  sermon  de  Luther  sur  le 

dise  :  car,  connue  dit  sninct  Hieros-  IVoui>eau  Testament  ;  il  se  rit  en  pei' 

me.    Venter   mero    cestuans  ,    facile  ne  de  faire  chercher  ce  passage  dans 

despuraat  in  libidinem.  Et  au  ui-ay  tous  les  Luther  de  Paris  ,    et  ne  l'y 

dire ,  Luther  se  débitait  plustost  ap-  ayant  point  trouvé  ,   il  ne  put  faire 

peller  le  prince  et  docteur  des  yuron-  d'autre  réponse  au   minisire  qui  lui 

gnes  et  gourmands ,  que  des  Saxofis  écrivait,  qiCen    avouant  qu'il   avait 

et  Allemans.  C estait  le  second  épi-  pris  ce  passage  dans  Bellarmin      et 

curien  ou  Sardanapale.  J^eu  que  vul-  faisant  en  même  temps  une  apoloaie 

gairement  on  lit  de  luy  que  en  tous  de  la  fidélité  de  ce  cardinal, 

disners  et  soupers ,  il  beuvoit  un  sep-  (GG)  Za  très-curieuse  bibliothèque 

lier  de  vin  doulx  et  excellentissime  :  du  prince  Rodo'phe- Auguste      duc 

et  mengeoit  viandes  exquises  et  deli-  de  Brunswich.^  Ce  prince,  qniaioint 

cates.  Ce  que  a  continué  jusques  a  la  l'amour  des  lettres  à  toutes  les  autres 

fin  :  car  il  est  mort  soubdainement  ,  qualités  dignes  de  Téclat  de  sa  mai- 

tout   saoul ,  après  avoir  amplement  son  ,  ne  s'est  pas  contente'  de  la  ma- 

souppé  et  remply  son  ventre.  3Iais  gnifique  bibliothèque  de  AVolfembu- 

laissons  ce  malheureux  (i46).  Il  im-  tel  5  il  en  a  dresse  une  autre  particu- 


porte  aux   luthériens ,  et  en  ge'neral    culière  ,  où  il  a  fait  rassembler  une 
aux  protestans  ,  que  l'on  redonne  le    infinité  de  livres  rares.  C'est  là  qu'on 


Cela   témoigne  que   ces   adversaires  donne'es  et  corrigées  lui-même,  et  qui 

n'étaient  conduits  que  par  une  aveu-  sont  préférables  aux  manuscrits  ori- 

gle  prévention  :  c'est  un   préjugé  à  ginaux  ,     parce    qu'en    relisant    les 

leur  charge  et  à  leur  désavantage,  épreuves  il  corrigeait  bien  des  cho- 

Voici   un  chanoine   de  Saint- Victor  ses  qui  lui  étaient  échappées.  Il  est 

qui  a  si  peu  de  jugement,  qu'il  se  bien  plus  sûr  de  recourir  à  ces  édi- 

sert  d'une  objection  qui  bat  en  ruine  tions  ,  qu'à  celles  où  Ton  a  réduit  en 

les  papes  ,  les  cardinaux  ,  et  tous  les  un  corps  toutes  les  œuvres  de  Luther- 

prélats  dont  le  ti-ain  et  les  équipages  car  ceux  qui  firent  cette  réduction  se 

pompeux  sont  diamétralement  oppo-  donnèrent  la  liberté  de  raccommo- 

ses  à  la  vie  des  apôtres.  der  et  de  changer  tout  ce  qu'ils  trou- 

(FF)  Un  petit  chagrin  qu'on  fit  à  'vèrent  à  propos  (149)  :  et  de  là  vient 
IH.  Arnauld,  au  sujet  d'une  citation  sans  doute  qu'on  vérifie  si  malaisé- 
de  Luther.']  M.  Le  Fèvre  ,  docteur  en  ment  les  citations  de  ce  ministre  sur 
théologie  de  la  faculté  de  Paris  ,  a  lesquelles  il  se  forme  des  contes- 
publié  ce  fait-là  dans  un  ouvrage  qui  tations.  On  ne  peut  guère  recourir 
fut  imprimé  à  la  Haye  (147)  j  l'an  qu'aux  volumes  in-folio  publiés  de- 
i685.  Dfe  se  souvient-il  point  ,  dit-  puis  sa  mort.  Les  éditions  complètes 
il  (148)  ,  en  parlant  de  M.  Arnauld ,  de  toutes  ses  œuvres  ont  fait  qu'on 
qu'il  y  a  environ  quatre  ans  qu'un  a  négligé  les  éditions  particulières  de 
ministre  lui  ayant  écrit  qu'il  avait  cité  ses  traités  ;  et  par-là  presque  tous 
faussement  des  passages  de  Luther  ,  les  exemplaires  de  ces  éditions  par- 
pour  montrer  qu'il  niait  la  nécessité  ticulicres  sout  péris  ,  et  c'est  dom- 
des  bonnes  œuvres,  et  entre  autres  mage.  Libelli  a  Luthero  ipso  editi  di- 
celui-ci:  Gardons-nous  des  péchés  ,  ligentiiis  quamfactum  est  ,  asservari 
mais  gardons-nous  encore  davantage  debuissent ,  non  tantiim ,  quôd  cani- 
dés  lois    et    des   bonnes  œuvres  ;  ne  modiiis  legi  poterant  ,  qiùim  in  mas- 

r  ,R,  K-    ,     r      ■       B      1-      j    I    f  •  ""  '  ^^  "/"o-*  postmodlim  redacti  sunt , 

(146;   Nicole   Grenier     Bouclier  de   la   Foi,     ,,nf„n,;„;/,i,c       ^^,J   ^,  „,   ■  •     ■      ' 

pflg.  m.  784  H  suiu.  voluminibus  ,  sed  et  quia  genuini  et 

{i/i":)  Et  non  pas  à  Lille ,  comme  le  porte  le    ab  interpolatione  aut  incurid  ,    quœ 

"'7Vqm    iri       p-  1-       .«.        ,:,  compilatoribus   tomorum  dndiini  im- 

I  JL^fl,.  7  r"'  /P  i\?!f  ^    — tï    '  P°"  /?"««««  est  ,    securi  erant   (i5o\    Le 

la  dctense  du  livre  des  Motifs  inviDcibles  ,  cap.    ^  V  "'"y     ^^ 

Xyiir    :  la  page    n'est  point  marquée  ;  c'est         (^iç))   Vorei  la  citation  suivante. 

au  dernier  feuillet  Je  lafeuUleh.  (i5"o)  Acia  Erudilor.   Lipsiens.  1690,  p.  627 
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prince  dont  je  parle  s'est  servi  d'un    sciatis  ,  sed  cnm  supcrstitibus  in  nos 
professeur  de  Helmstadt  (i5i)  pour    arraatis.    Ciimque    animadwerlisset  , 

Hispanos  duci  yllbano  et  episcopo 
atrebatensi ,  suadentihus  ejus  indig- 
nilatemfacli,  consenthe ,  set/erè  tan- 
dem atrjue  etiam  fitœ  capitisque  pe- 
riculo  sanxit  ,  ini^iolatum  iLutlieri 
sepulclirum  ut  esset{\5\). 

(II)  Les  extraits  que  je  donnerai 
d'une  ini/ective  du  père  Gretser.'\  Je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  lui  don- 
nant (i55)  les  harangues  que  l'on  ré- 
cita dans  l'Académie  d'Ingolstadl ,  le 
14  de  novembre  1 606  ,  lorsqu'il  fut 
le  promoteur  de  l'installation  au  doc- 
torat de  deux  licencies  en  théologie. 
L'un  d'eux  lit  une  longue  déclama- 
tion intitulée  :  Ulriim  Lutherns  fuerit 
scholasticus  theoloqus  ,  où  il  entre- 
prit de  prouver  la  négative  et  quel- 
que  chose  de  plus  :    Lutherum  non 


publier  une  idée  de  sa  bibliothé({ue. 
v'oyez  le  livre  intitulé  ,  Anliqua  lit- 
terarum  monumenla ,  autoi^rapha  Lu- 
thei'i,  aliorumque  celebriuru  uirorum  , 
ab  anno  iSi^  ,  usquc  ad annuvi  \^\Q , 
Reformalionis  œlatem  et  historiam 
egregiè  illustrantia,  etc.  Le  premier 
tome  en  fut  imprimé  à  Brunswick  , 
l'an  1690  (iSs) ,  et  le  second  ,  l'an 
1691  (i53).  Les  directeurs  mêmes  des 
bibliothèques  publiques  les  mieux 
reniées,  se  servent  quelquefois  d'une 
économie  bl;1mable.  Ils  se  défont  des 
traités  particuliers  dès  qu'ils  ont  ac- 
quis l'assemblage  de  toutes  les  œu- 
vres d'un  homme  réduites  en  corps  , 
et  ainsi  l'on  ne  saurait  plus  vcrilier 
dans  ces  grandes  bibliothèques  ,  si 
un  auteur  qui  a  cité  des  passages  de     ^  ^ 

la  première  édition  ,  qui  dilTèrcnt  de  viodh  non  fuisse  iheologum  scholasti- 
la  dernière  ,  y  a  procédé  de  bonne  cum  ,  sed  omnium  subtiliorum  scien- 
foi.  tiaruni  hostem  et  calumniatorem  im- 

(HH)  Charles- Quint  ne  voulut  /J/ir/e«ai5«mitw.  La  preuve  de  la  pre- 
point  permettre  que  l'on  démolit  le  mière  partie  de  cette  thèse  fut  rédui- 
tombeau  de  Martin  Luther ,  et  il  dé-  te  à  un  syllogisme  que  le  candidat 
fendit  sous  peine  du  dernier  supplice,  prononça  d'un  ton  de  voix  fort  éle- 
d' attenter  rien  de  cette  nature.  ]  Les  vé.  Ut  aulem  ,  dit-il  (i56)  ,  rem  ip- 
Espagnols  le  sollicitèrent  instamment  sam  ,  statim  ,  cunctis  ambagibus 
de  le  faire  abattre ,  et  ils  eussent  bien  omissis  aggrediar ,  elatâ  uoce  pro- 
voulu déterrer  ses  os  ,  et  les  brûler  ;  clamo  ;  Scholasticus  non  est,  qui  cras- 
mais  l'empereur  répondit  fort  sage-  sissimos ,  stupidissimos  ,  et  ut  sic 
ment  :  Je  n'ai  plus  rien  à  démêler  appellem  ,  decumanos  ,  prorsùsque 
avec  Luther  ,  il  a  désormais  un  autre  asininos  contra  philosophiam  et  theo- 
juge  dont  il  ne  m'est  pas  permis  d'u-  logiam  commisit  errores.  Lutherns 
surper  la  juridiction  :  sachez  que  taies  errores  commisit  ,  non  est  igi- 
ie  fais  la  guerre ,  non  pas  aux  morts  ,  tur  Lutherus  scholasticus.  Il  s'étendit 
mais  aux  vivans  qui  ont  encore  les  ensuite  sur  la  preuve  de  la  mineure  j 
armes   en  main  contre  moi.  f^iolari    car  la  majeure  était  assez  claire  d'el- 


autem  sepulcrum  uetidt  Carolus  f^, 
imperator  JViltembergam  expugna- 
tam  ,  amas  minisque  ingressus  ,  con- 
tra quam  urgebant  Hispani  omnes  , 
eo  usquè  infensi  Luthero ,  ut  et  ossi- 
bus  ejus  ini'iderent  quietem  ,  eaque 
perindè  ,  ut  Husso  factum  fuerat  ui- 
co  ,  mallent  cremari  ;  quos  laudatis- 
simus  tamen  imperator  grawissimo ser- 
mone  castigai'it  ,  qunndo  dixit  :  Ni- 
hil  mihi  ultra  cum  Luthero  ,  alium 
ille  judicem  jam  habet ,  cujus  juris- 
dictionem  invadere  nostrum  non  est , 
neque  mihi  cum  mortuis  bellum  esse 

(i5i)  M.  von  der  Hardt. 

(iSz)  Voyez  le  Journal  de  Lcipsic,  mois  de 
de'c.  iGqo  ,  yag.  62$  (  mal  marquée  601  )  et  suiv. 

(i53)  Voyez  le  même  Journal,  mois  de  sept. 
ifigi ,  pctg.  4^2. 


le-mème.  Il  avait  déjà  observé  que 
Luther  se  vante  d'avoir  su  à  fond  tous 
les  secrets  de  la  scolastiquc  la  plus  fi- 
ne ,  et  que  Mc'lanchthon  lui  a  donné 
là-dessus  de  grands  éloges  (iS^).  Lu- 
therns non  semel  testatur  ,  omnia 
scolasticœ  theologice  mysteria  sibi 
probe  esse  cognita  :  omnia  adyta  per- 
lustrata  :  omnes  excussos  angulos. 
Credatis  fortiter  magistri  nostri  exi- 

(i54)  Christianus  Junckeru»,  in  Vilâ  LntHeri 
nuramis  lllustratâ  ,  pw?.  218,  219.  //  ci(e  Joh. 
Sleidanus  de  Statu  religionis  et  reipubllcx  in 
Germaniâ  ,  1.  XIX,  pag.  665  et  66S  elMichaël 
Piccartus  in  Observationibus  historico-politicis  , 
deeade  VI,  6ap.  6.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  sem- 
blable dans  le  XIX'^.  livre  de  Sleidan. 

(i55)  On  les  lui  donne  dans  la  Bibliotbéque 
d'Alegambe.  pag.  200,  coi.  2 

(i56)  Cretzer,  Inaugurai,  doctor.,  pdg'.  3. 

(157)  Idem,  ibidem.,  pag.  i  et  2. 
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iiiii  (  sic  loquitur  Lutherus  doctorvs 
Louanienses  et  Colonienses  compeL- 
lans)  (*')Luthero  esse  notam  philoso- 
phiam  et  theologiam  vestram ,  in  quià 
non  pessimo  ingenio  ,  nec  ultima  so- 
cordia  rersatus  sit  plus  duoclecim  an- 
nis  ,  interque  sympalaestritas  vestros 
détritus.  Et  ne  ignoraremus ,  in  giiam 
scholasticœ  théologies  familiam  no- 
nien  dedeTit ,  alibi  nobis  exponil  ciini 
dicit ,  se  (*^)  Occami  castra  secutum, 
citjus  sectatores  ,  tempore  Lutheri , 
p'm/jÇci  Termixist^  audiebant ,  longè- 
que  ac  latè  in  scholis  regnabant ,  teste 
ipso  Luthero  ,  qui  palàm  scribit  :  se 
(*')  Occanicfe  seu  Modernorum  sectœ 
placita  et  dogniata  non  tantitni  a  li- 
Tttine  salutdsse ,  aut primoribus  lahris 
solummodô  dégustasse  ;  sed  penitùs 
imbibitatenere  \  hisenim  i^erbis  suam 
in  scholasticd  tJieologid  peritiam 
décantât  Lutherus  ;  de  qud  etiam 
perpétuas  Lutheri  encomiastes  3Ie- 
lanchthon  :  (  **  )  Gabrielera  et  Came- 
racensem  (  duos  insignes  ex  Occami 
gymnasio  theologos  )  penè  ad  ver- 
bum  memoriter  recitare  poterat  Lu- 
therus. Diù  multùmque  legit  scripta 
Occami.  Hujus  acumen  praeferebat 
Thomœ  et  Scoto.  La  première  preuve 
de  la  mineure  est  tirée  de  ce  que 
Luther  a  soutenu  que  cette  proposi- 
tion le  Verbe  a  été  fait  chair  est 
véritable  en  the'ologie,  et  absolument 
impossible  et  absurde  en  philosophie. 
Omne  i'erum  t^ero  consonat,  Tamen 
idem  non  est  ueruni  in  dii^ersis  pro- 
Jessionibus.  In  theologid  i^erum.  est , 
uerbum  esse  caméra  factum.  In  phi- 
losophia  simpliciter  impossibile  et  ab- 
surdum  (i58^.  L'auteur  de'ploie  là  les 
distinctions  ordinaires  des  théolo- 
giens ,  pour  soutenir  que  les  argu- 
mens  philosophiques  que  Luther  ap- 
porte en  exemple  ne  combattent  point 
le  mystère  de  la  trinité,  ni  l'incar- 
nation du  verbe ,  et  ajoute  :  Simili 
stoliditate  dicit  (  Lutherus  )  syllogis- 
mes praedictos  non  esse  malos  vitio 
formée   syllogisticœ  ,   sed  virtute   et 

(*')  Luther.,  inBespons.  ad  articulas  à  Lo- 
vaniens.  et  Coloniens,  theotogis  damnatos , 
lûtno  2. ,  lai.  ,  Witlemb. 

i,*^)  Luther.,  collotj.  sjrmposiacis  lit.  deScho- 
lasticis  Theologis. 

(*')  Luther.,  contra  Lovan  et  Colon. 

('■*)  Metancht.,  Prœf.  in  secundum  toin.,  lai. 
Wittemberg. 

(i58)  Gretscr.,  Inaugurât.  Doclor.,  p«g.  /J  et  5. 
Il  cite  Luth.,  tom.  l  ,  iat.  Witlemb. 


majestate  materiae ,  qua  in  angustias 
ratiouis  seu  syllogismorum  includi 
non  possit.  Quasi  verb  nullus  sjllo- 
gismus  et  formd  et  materiâ  probus 
formari  queat  de  re  cœlesti  et  theolo- 

f'icd,  et  dii^initiis  nobis  ret'elatd  (i5g). 
1  n'oublie  pas  cette  maxime  de  Lu- 
ther ,  que  la  théologie  choque  les 
règles  de  la  philosophie  ,  mais  qu'à 
son  tour  la  philosophie  choque  da- 
vantage les  règles  de  la  théologie  : 
Impingit  theologia  in  philosophiœ 
regidas  ,  inquit  Lutherus  ,  sed  ipsa 
t'icissim  magis  in  theologiœ  régulas 
(i6o).  n  rapporte  l'indignation  de 
Luther  contre  la  Sorbonne  ,  qui  avait 


qu'il  taut  être  bête  pour  dés- 
approuver cette  décision.  Vehemen- 
tissimè  stomachatur  scholasticus  nos- 
ter  in  paiisiensem  theologorum  scho- 
lam  ,  quam  Sorbonam  vocant.  Qud 
de  caussd?  Sorbona,  mater  errorum 
pessimè  defînivit  ,  idem  esse  verum 
in  philosophiâ  et  theologia.  ^on  tan- 
tiimSorbona  optimè  et  sanctissimè  hoc 
dejxnit^it  ;  sed  et  concilium  Latera- 
nense  sub  Leone  X.  Et  certè  tant 
est  hoc  efidens  ,  utj'ungum  esse  opor- 
teat  ,  qui  dissentiat  ;  nam  ut  album, 
est  album  ,  ubicunque  ponatur  ; 
et  aqua  est  aqua ,  ubicunque  colloce- 
tur;  ita  et  ferum  est  ferum  ubicun- 
que constituatur  ,  sii'e  in  tlieologiâ  , 
siue  in  philosophid  (161).  Ce  que  le 
censeur  affirme  sur  le  dogme  même 
me  paraît  très-véritable  O62)  :  mais 
il  a  tort  de  regarder  comme  une  stu- 
pidité d'esprit  l'opinion  contraire  • 
car  il  y  a  eu  des  docteurs  bien  sub- 
tils et  bien  pénétrans  (i63),  qui  ont 
soutenu  là-dessus  la  pensée  de  Luther. 
Considéra  et  hoc  stuporis  Lutherani 
indicium,  continue  ce  critique  (164), 
aliquid  est  verum  in  unâ  parte  phi- 
losophiae  ,  quod  tamen  falsum  est  in 
aliâ  parte  philosophie.  Nimiriim  na~ 
turam  esse  principium  motiis  et  quie- 
tis  ,  fcrum  erit  in  physicd  :  falsum  in 
nietaphysicd  et  ethicd.  Humor  hu- 
mectât ,  inquit  Lutherus  ,   est  Veritas 

(iSg)  Idem  ,  ibidem,  pag.  ii. 

(160)  Idem,  ibidem,  pag.  J2. 

(161)  Idem,  ibidem., pag.  i3. 

(162)  Forez  ci-dessus   la    remarque  (C)   de 
/'ait.  HoFFMA»  (  Daniel  ,1,  tom.  VJII,p.  iS3. 

(i63)   Voyez  ci-dessus  la  même  remarque. 
(i64)  Gretser,  [naugnrat.  Doctor.,p«j-.  14. 
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in  sphœrâ  aëris  ,  scd  manifesta  hrrre- 
sis  in  sphaerâ  ignis.  Forte  propterea  , 
quia  in  sphœrd  ignis  concrescit  in 
g/.aciem.  JVam  si  non  congelnretur , 
qiiomoilb  non  matlefaccret  L,iilherum, 
si  integro  aquœ  ilolio  perfundeivtin'? 
Si  le  ie'snite  avait  été  un  bon  physi- 
cien ,  il  aurait  e'te'  plus  équitable  dans 
cette  dernière  censure  ^  il  se  serait 
contente  de  dire  que  Luther  ne  dé- 
veloppe pas  assez  nettement  sa  pense'e. 
Je  crois  que  Luther  avait  entrevu  ce 
que  les  nouveaux  pliilosophes  dé- 
brouillent parfaitement.  Ils  montrent 
que  ce  que  les  peripatéticicns  ap- 
pellent humidité  ,  l'une  des  quatre 
qualite's élémentaires,  doit  être  nom- 
mé liquidité  (i65)  :  et  en  ce  sens-là 
Luther  a  raisonde  direqueriuimidité 
mouille  dans  l'air  ,  et  ne  mouille  pas 
dans  le  feu  ,  car  la  flamme  est  un 
corps  liquide  ,  et  ne  mouille  pas  j 
et  par  conséquent  il  est  vrai  que  le 
liquide  humecte  dans  Tair  élémen- 
taire ,  et  n'humecte  point  dans  le  feu 
élémentaire.  Je  sais  bien  que  cet 
exemple  ne  sert  de  rien  quant  au  fond 
à  l'hypothèse  de  Luther  ;  mais  nous 
pouvons  néanmoins  croire  que  sa 
pensée  n'a  pas  été  bien  entendue.  Je 
ne  touche  point  aux  autres  preuves 
de  la  mineure  du  syllogisme. 

Voici  une  tirade  d'injures  contre 
Aristotc  :  (166)  JVisi  carofuisseL  Aris- 
toleles  ,  iuquit  Lutherus  (*')  ,  i^erè 
diaholum  eiun  fuisse  ,  non  pitJeret 
assercre.  Eidcm  Luthero  est  Aristote- 
les  ,  proteus ,  histrio,  qui  grœcd  lari'd 
ecclesiam  lusit,  t'ajerrimus  ingenio- 
rum  illusor,  calumniosissimus  caliiin- 
niator,  sycophanta  impiissimus,  prin- 
ceps  tenchrariun  ,  triceps  Cerherus  , 
tricorpor  Geryon ,  i^e/'è  àttokkuwv  (*') , 
id  est ,  perdens  ,  et  vastatorecclesiœ ; 
merus  logodœdalus  ,  et  logomachus  , 
i>astator  pite  doctrinœ  ,  beslin  ,  cali- 
go  liominuvi  ,  et  quideni  teterrima. 
3Ionius ,  imo  momiis  momorum  C^) . 

(i65)  Voyez  Gassendi,  à  la  spction  I"".  de 
.<a  Physique,  lib  Vl  ,  cap.  VII,  pag.  402 
toin.  î,  Operwn. 

(166)  Grelser.  ,  Inaugurât.  Doclor.   p^tg.!^^i. 

(*')  Luther.,  loin  I,  cpisl.  g. 

(*')  Luther.,  tom,  I ,  episl.  33. 

(*3)  Hecc  omnia  suinpla  siint  ex  Luthero  in 
Explicat.  ocl.  prcecepti.  tom.  I,  lai.  Wittemh.  et 
in  Reupons,  adcondemnat.  Lovanien.  et  Colon, 
tom.  1.  lai.  contra  Obeliscos  Eclii,  tom.  \.  Int. 
conlr.  lat,  Dispul.   Deum  siinplicissimè    esse 


Bestia  gentilis  ,  similis  hydnv  in  Ler- 
nd.  In  quoj'erè  nihil  est  philosophiœ. 
Impiissimus  est.  Puhlicus  ueritalis  , 
et  ex  professo  hoslis.  Gentilis  anima- 
rum  carnijex.  Hircus  ,  l'el  potiiis 
hircoceri'us.  Bis  sacerrimus  Aristote- 
les.  In  ente  perfectus  Epicurus.  Non 
mihi  pei'suadebilis ,  inquit  Lutherus, 
philosophiam  esse  garrulitalem  illani 
de  materid  ,  niotu  ,  infinito  ,  loco  , 
i^aciio  ,  tempore  ,  quœferè  in  Arist.o~ 
tele  sola  discimus  :  talia  ,  quœ  nec 
intellectum ,  nec  affecluni  ,  nec  com- 
munes hominuni  mores  qindquîim  ju- 
gent :  tantiim  contentionibus  serendis, 
seminandisque  idonea.  Quod  si  maxi- 
me quid  l'alerent ,  tôt  tamen  opinio- 
nibns  confusa  sunt  ,  ut  ,  quo  quis 
cei'lins  aliquod  sequi  proposuerit,  hoc 
incertior  jeralur  ,  et  faces  Euboïcas 
sectetur  ;  et  sera  tandem  cum  Proleo 
sibi fuisse  negotium ,  pœnileat.  Qu'on 
ne  dise  pas  qu'il  s'irrita  de  la  sorte 
contre  le  chef  des  péripatéticiens  , 
depuis  qu'il  se  fut  brouillé  avec  le 
papisme  ^  car  on  peut  prouver  qu'il 
était  dans  le  même  esprit ,  avant  que 
d'avoir  rien  fait  qui  put  déplaire  à  la 
cour  de  Rome.  Lisez  ce  passage  de 
Gretser  :  Neque  unqn'am  bcnc  erga 
Aristotelem  affectiisfuil  ;  quod disces 
ex  his  ,  quœ  atino  domini  i5i6,  ad 
Langum  Augustinianum priiis  scrip- 
sit ,  qucnn  aperlè  insaniret  :  (*)  Mitto 
bas  litteras,  ad  eximium  D.  Jodocum 
Isenacenscm,  plenas  quœstionum  ad- 
vcrsùs  logicam,  et  philosophiam  ,  et 
theologiam  ,  id  est ,  blasphcmiarum, 
et  maledictionum contra  Aristotelcm, 
Porphyrium  ,  sententiarios  ,  perdita 
scilicet  studia  nostri  seculi.  Sic  enim 
inteipretabuntur  ,  quibus  dccretum 
est ,  non  quinquennio  cum  Pythago- 
ricis  ,  sed  perpetuô  ,  et  in  œternum 
cum  mortuis  silentium  tenere  ,  om- 
nia crederc  ,  semper  auscultare  ,  nec 
unquàm  saltem  levi  praeludio  contra 
Aristotelem  ,  et  sententias  velitari , 
etmussitare.  Quid  enim  noncredant, 
qui  Aristoteli  crediderunt,  vera  esse, 
quœ  ipse  calumniosissimus  calumnia- 
tor  aliis  affingit  et  imponit  tam  ab- 
surda  ,  ut  asinus  (  Lutherus  )  et  lajiis 
non  possint  tacei-e  ad  illa  ?  Nihil  ita 
ardetanimus,  quàm  hislrionera  illum 
(  Aristotelem  )  qui  tam  ver;1  grœcâ 
larv;1  ecclesiam  lusit,  multis  revelare, 
jgnominiamque  ejus  cunctis  osteade- 
(*)  Luth,  tom  I.  Epist.  lat.,  episl.  8, 
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re  ,  si  otinm  esset.  Haheo  in  manus 
commentariolos  in  i.  Pbysicoriim  , 
quibns  fabulam  Aristei  denuù  agerc 
statui  in  meura  istum  Protea  {Aristo- 
teleni).  Pars  crucis  mère  vel  maxima 
est ,  qiiod  videre  cogor  fratrura  op- 
tima  ingénia  ,  bonis  studiis  nata  ,  in 
istis  cœnis  vitam  agere  ,  et  operam 
perdcre  ('6;}.  Ce  je'suite  allègue  une 
infinité'  d'autres  passages  injurieux  à 
Aristote,  tires  des  e'crits  du  docteur 
Luther. 

(KK)  Luther  enseignait  qu  un  même 
dogme  ei.t  faux  .  .  .  en  philosophie , 
et  l'vai  en  théologie.']  J'ai  déjà  parle' 
de  cela  dans  la  remarque  pre'cedente, 
mais  j'ajoute  ici  que  les  sectateurs  les 
plus  rigides  de  Luther  l'ont  abandon- 
né sur  cet  article  ,  et  qu'ils  combatti- 
rent avec  tant  de  force  leurs  confrèi-es 
qui     renouvelèrent    ce    sentiment  , 
qu'ils   les  contraignirent  de  s'en  re'- 
tracter    (  i68).   Disons  aussi   qu'il  se 
peut    mêler    du    malentendu    dans 
cette  dispute-là  ,    et  beaucoup  de  lo- 
gomachies, et  qu'on  bliimerait  à  tort 
la  doctrine  de  Luther  ,  s'il  l'eût  ex- 
primée  de  cette   façon   :  les    mentes 
dogmes  qui  paraissent  faux  et  impos- 
sibles ,    quand  on  n'en  juge  que  par 
les  lumières  naturelles  ,  sont  tarais  et 
certains  quand  on  en  juge   par  les 
lumières  de  la  parole  de  Dieu.  3Iais 
de  prétendre   qu'après  même  que  la 
révélation     nous     a    fait     connaître 
qu'une    doctrine  est   véritable  ,    elle 
continue  d'être  fausse  en  philosophie, 
c'est  s'abuser.  Il  est  bien  plus  juste  de 
reconnaître  que  les  lumières   philo- 
sophiques, dont  l'évidence  nous  avait 
paru  un  guide  certain  pour  juger  des 
choses  ,  étaient  trompeuses  et  illusoi- 
res ,  et  qu'il  les  faut  rectifier  par  les 
nouvelles  connaissances  que  la  révé- 
lation nous  communique.  Continuez 
d'assurer  tant  qu'il  vous  plaira,  selon 
les  notions  que  la  logique  nous  donne 
dans   le  chapitre   de  oppositis  ,    que 
l'homme  n'est  pas    une  pierre  ;  mais 
gardez-vous  bien   d'assurer,  comme 
aurait  fait  Aristote  ,  qu'il  est  impos- 
sible  que    l'homme  soit  une  pierre. 
Aristote  n'aurait-il  pas   assuré  qu'il 
est  impossible  que  Dieu  naisse  d'une 
femme  ;  que  Dieu  souflVe  le   froid  et 
le  chaud;  que  Dieu  meure;  que  Dieu 

(167)  fîretser.,  Inaogiirat.  Doctor.  png.  44- 
(i68)    f  or'-i   ci  dessus    la    remarque  (C)   de 
l'art.  HOFFUAN  (  Daniel )  ^or».  yill,pag.  i83. 


soit  homme  en  un  mot  ?  Et  ne  se  se- 
rait-il pas   trompé  dans  cette  asser- 
tion ?  Or  depuis  qu'on  sait  que  l'op- 
position qui  se  rencontre  entre  l'idée 
de  Dieu  ,  et  l'idée  de  l'homme  ,  n'em- 
pêche pas  que   l'un  de   ces   êtres  ne 
soit  véritablement  affirmé  de  l'autre , 
ne  faut-il  pas  dire  que  rien  n'empê- 
che que  l'homme  et  la  pierre  ne  soient 
l'un  le  sujet,  l'autre  l'attribut,  d'une 
proposition    affirmative  très -vérita- 
ble ?  Disons  donc  que  le  jésuite  qui 
a  tant  crié  contre  Luther,  se  brouille 
pitoyablement  ,    et  se  fâche   mal   à 
propos.  On  dirait  qu'il  assure  qu'ab- 
solument il  est  impossible  que  deux 
natures  créées  soieut  unies  hyposta- 
tiquement  ;   et  ne   voit-il  pas  que  si 
une  fois  cela  était  impossible ,  on  ea 
conclurait  la  même  chose  contre  le 
mystère  de  l'incarnation,  pour  lequel 
ils'échaufl'e  tant  contre  Luther?  An- 
dite  ,  dit-il  (169)  ,  et  ohstupescite  , 
^>el  potiiis   execramini  ;   non   tantiint 
imperitiam  ,  sed  intolerabilem   blas- 
phcmiam.  Nec  minus  ,  inquitLuthe- 
rus  ,  iniô  magis  disparata  est  prœdi- 
catio  ;  Deus  est  homo ,  quàra  si  dicas  : 
homo  est  asinus.  An  nonhœc  Lutheri 
impia  thesis  totiim  incarnationis  mys- 
terium  ex  iniis  fundamentis  et^eriit  ? 
Si  magis  disparata  est  il  la  :  Deus  est 
homo  ,  quam  ista  :  Homo  est  asinus  : 
tune  ntagis  erit  falsa  illa  ;  Deus   est 
homo ,    quant  ista  :  Homo   est  asinus 
quœ  simpliciter falsa  est  :  ciijus  falsi- 
tas  oritiir  ex  disjunctione  Prœdicati  à 
Subjecto  ;  quia  enim  nullus  penitiis 
nexus   est  Praedicato  cum  Subjecto  , 
fil  ,  ut  Prœdicatum  non  nisi  menda- 
citer  de  Subjecto  qffïrmetiir.  Si  igitur 
in  illâ  ;  Deus  est  homo  ,  tanta  ,  imo 
major ,  est  Subjccti  a  Prœdicato  ,  et 
i'ice  i'ersd,  disjunctio  ,  et ,    ut  sic  lo- 
qitar ,  disparatio  ;  falsa  erit  illa  pro- 
positio sDeus  est  homo  ;  sicut  et  hœc: 
Homo    est    asinus  :    quia     disparata 
non  possunt  de  se  mutuo  ajfinnari  ; 
quamdiii  nnllo   communi  nexii  copa- 
lantur.Siautem  Subjectum  et  Prœdi- 
catum  illiiis  propositionis  ;  Deus   est 
homo  ,    i^ei^o  ,  reali  ,    substanliali  et 
h)postatico  l'inculo  colligantur  ;    se- 
quitur  ,  mentiri  Lutheriim  ,  cimi  Sub- 
jectum et  Praedicatum  ejus  œquè,  imo 
magis  ,  ne  Subjectum  et  Praedicatum 
hujus  :  Homo  est   asinus  ,    dislare  et 
disparari   pronuntiat.     Qualis   ergo 
(iClj)  Grets.  ,  Inaugurât.  Doctor.,  -pag.  6  ei  7. 
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stupiditale  et  fatuilate  sud  totain 
dii/ini  uei'bi  œconomiam  subruit  et 
proslernit  ;  imb  turcicè  prorsks  , 
inficialur  ;  et  injiciari  folentibiis 
non  rimant  ,  sed  ipsas  fores  latis- 
sbnè  aperit  ?  Il  ne  faut  que  con- 
side'rer  ce  passage  ,  pour  bien  con- 
naître l'injustice  et  rcmporteraent 
aveui^le  de  cet  écrivain. 

(LL)  Les  expressions  burlesques 
dont  il  se  serait  pour  se  moquer  des 
académies  et  de  leurs  docteurs.  ]  Jl 
plaisanta  sur  leurs  titres,  et  sur  les 
enseignes  de  leur  doctorat.  Habent 
doctores  in  academiis ,  ritu  ueteri , 
certa  quœdam  insignia  et  digmata  : 
Habent  tilulos  et  suas  quasdam  ap- 
pellationes  ,  honoris  et  reuerentiœ 
caussd.  f^ocanlur  magistri  nostri  ; 
itemque  eximii  magistri  nostri.  In 
certam  jacultatem  ,  uelut  in  tribum 
quandam  coHecti  sunt  :  suos  habent 
loquendi  modos  ;  suas  formulas  et 
uoces.  Hinc  arr-eptd  scurrandi  occa- 
sione  theologica  facullas  est  Luthero 
fccultas  (i  fece  {*') ,  et  vaccultas  ii 
faccd.  Doclnres  facullatis  theologicœ 
C^)  ,  magistrolli,  nostroUi,  separa- 
tim  ,    conjunctim  ,    magistrolli   nos- 

trolli ,   tlieoloiiistic ,  theolocastri ,  li- 

.      .  *^  ■  11 .  Y-    •    •    • 

ripipiati ,    magistroluter,   Jirii)i2)ia  , 


tium.  Undè  patet,  quod  raldè  arro- 
ganter,  et  frontosè  scripsit  iste  hae- 
reticus  contra  almam  facultatem. 
Communia  autem  signa  sunt  hœc.  Et 

sit  sic Signum  autem  eorum  pri- 

mum ,  et  maximum  ,  est  liripipium  , 
seu  ,  ut  eruditi  dicunt ,  relipendium, 
quod  est  evidentissimum  ,  et  notissi- 
mum  signum,  per  quod  concluditur 
sic  :  iste  habet  liripipium ,  ergô  est 
magister  noster  in  (ide  illuminatus  ; 
ergô  habet  spiritum  sanctum.  Aliud 
signum  est,  quôd  sedent  in  superiore 
cathedrA  ,  quandô  disputant  ,  et  le- 
gunt.  Per  hoc  signum  arguitur  sic  : 
Christus  dieit  :  Super  cathedram  Mosi 
sederunt  ;  quœcunque  dixerint ,  ser- 
vate.  Ergù  qurecunque  dixerint,  sunt 
vera.  Sed  illi  sedent  in  cathednl,  et 
docent  sic  ^  ergô  ,  non  possunt  erra- 
re.  Aliud  signum  est,  quod  compre- 
hendit  multa.  Et  sunt  insignia  illa 
dortoralia  ;  annulus  ,  pyrrhetum  , 
liber  ,  ose  ut  u  m ,  chirothecae  ,  et  pyr- 
rheta  distributa  in  aul;i  doctorali  : 
etiam  candela;  ardentes  ;  et  super 
omnia  \  Te  Deum  laudamus  ,  quod 
in  fine  canitur.  Ultimô  egregium 
convivium  doctorale.  Ultimum  et 
fortissimum  signum  est  introitus  do- 
mini  Decani  in  Sorbonii  ,  quandô 
Kedelli  cum  sceptris  prœcedunt ,  et 


qui  tria  habent  sacramenta  magistrol-    voce  magniî  clamant  :  transeat  spec 


lica  ;  Inrrettim,  talarem  ,  liripipium 

seu  relipendium Sed  reciiemus 

ipsa  ,  Lucianica  prorsiis  in  scholasti- 
cos  scommata  ex  ludo  Lutheri  C^')  a 
Sorbond  damnali,  cujus proculdubio 
auctor  Melanchthon  ,  ut  intelligas 
quam  lei'es  ,  futiles  et  scurriles  fue- 
rint  Luiherus  et  Philippus  ;  et  quam 
ab  omni  graidtale  scholaslicd  at^ersi. 
Decanus  noster  aima;  facultatis,  in- 


tabilis,  et  eximius  magister  noster, 
dominus  Decanus  almœ  facultatis 
theologicœ  cum  magistris  nostris  exi- 
miis.  Transeat  ille  ,  transeat.  Et  hoc 
signum  est  valdè  benè  masticandum, 
quia  formaliler  concîudit  ;  magistros 
nostros  non  possc  errare  ,  etc.  Pu~ 
det  pigetque  plura  referre  ;  adeb 
vana,  profana,  et  Lucianica  sunt,  ut 
quidi'is  istos  potiiis  fuisse  suspicer  , 
holasticos   :   quos,    ut  inagis 


quit  Icissimus  illeT^udio,  est  sanctus     qiiam  se 

Petrus  in  almiî  facultate.  Et  ipse  ha-    Luiherus  iri'isui  exponeret ,  uocabula 

quœdam  ad  eorum  imitatioiiemjînxity 
et  scriptis  suis,  ut  scurras  suos  oblec- 
iaret ,  inserait.  Cujusmodi  sunt  dis- 
solutio  {*)  Catharinissima  et  Romanis- 
sima,  Thomistitates  ,  Italitates ,  ma- 
gisteria  nostralissima  ^  magistralissi- 
mne  determinaliones  ,  Sylvestraliter , 
Thomistraliter ,  Colouialiter,  Lova- 
nialiter,  Catharinalitcr ,  Latomiali- 
ter,  Thomisticissimè  ,  Thomasticis- 
simè,  Henricissimè  (170). 

(*)    Ltuh.    cont.    Calhnr.    Lai.    reg.    jtngl. 
Srh'ett.  et  in  lih.  dp  missâ  prlvatd  ahi  og. 
(170)  Giels.  ,  Inaugurât.  Iluclor. ,  p.  iS  elseg. 


bet  tria  signa  ,  c^iue  cogunt  eum  sic 
sentire,  ut  non  possit  errare;  qnve 
sunt,  registrum  ,  sigillum  ,  et  almu- 

(*')  Celte  sorte  d'allusions  a  pour  auteur  le 
bon  Reucliln  qui ,  poussé  à  bout  par  les  rlocleurs 
de  Colosne  ,  trait.1  de  Facilitas  diahologica  la 
faculté  de  tlirologie  de  cette  -ville-là.  Voyez  sa 
Défense  contre  ces  messieurs  ,  aux  feuillets  11  et 
^3  de  l'édition  de  Tublnge  ,  in-4".,  i5i4.  Rabe- 
lais ,  liv.  Ul,  cliap.  XXIU,  a  dit  en  bien  pins 
forts  termes  :  Hrverend  pire  en  dialde  ,  Fi- 
catiis  ,  rccleur  de  la  faculté  diabologique  de 
Tolettr.  Rem.  cbit. 

(*'^)  T.tilh.,  Ub.  de  missâ  privalit abrog.,  toni. 
2  ,  lat.   Willemh. 

(*3)  Tom.  2,  lat.   Wilitrmb. 
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François  Garasse  n'a  pas  manqué 
de  se  divertir  de  cette  humeur  face'- 
tieuse  de  Luther.  <t  Ce  gros  homme , 
dit-il  (71)  ,  écrivant  contre  la  sa- 
crée faculté  de  théologie,  au  tome 
second  de  ses  OEuvres  ,  suppose 
certaines  conclusions  contre  la  fa- 
culté, et  puis  il  les  condamne 
comme  au  nom  de  tout  le  corps  de 
l'université  ,  faisant  du  badin  mal 
à  propos  en  chose  de  conséquence  : 
Le  titre  du  Traité  est  tel.  Apolo- 
gia  Philippi  Melanchthonis  acher- 
siis  furlosum  decretuvi  theologas- 
trovum  pro  Luthero ,  etc.  Les  trois 
premières  conclusions  sont  telles  : 
In  libro  Joannis  Majoris  sunt 
PLAUSTRA  nugarum.  La  se- 
conde ,  Quondam  fuerunt  strenui 
Milesii.  La  troisième  ,  Speclabilis 
domine  Decane  ros  estis  iratus.  A 
ces  trois  propositions  il  répond  au 
nom  de  tous  les  théologiens  de 
France.  Quant  à  la  première  qui 
dit  que  ,  dans  les  livres  de  Major  , 
il  y  a  des  charretées  de  niaiseries , 
Hœc  propositio  est  stiiltè  asserta  , 
in  eo  quo'l  intendit  nugas  plaustris 
uehi  ;  ciim  migœ  sint  res  spiritua- 
lis  et  plaustra  res  corjyornlis.  Puis 
s'étant  formé  cette  chimère ,  il  la 
combat,  pour  en  rapporter  un  faux 
triomphe  comme  celui  de  Caligu- 
la.  A  la  seconde,  qui  dit  que  les 
théologiens  français  ont  été  jadis 
vaillans  comme  les  Milésiens  ,  mais 
qu'ils  ont  dégénéré  ,  il  fait  que 
nos  théologiens  répondent  :  Hcec 
propositio  est  suspecta  ,  quia  scrip- 
tura  est  grœca  :  et  Grœci  sunt  hœ- 
retici  :  hoc  est  nostrum  sentimen- 
tum.  A  la  troisième  qui  dit  :  Vous 
êtes  en  colère ,  M.  le  vénérable 
doyen  de  la  faculté,  il  fait  que 
tous  les  théologiens  répondent  : 
Hœc  propositio  est  derisoria  et 
scandalosa  ,  in  eo  quod  dicit  ,  i^os 
estis  iratus  ,  est  enim  incongrua 
sicut  ego  currit ,  et  h  nohis  olim 
damnata;  et  in  eo  quod  dicit  Deca- 
ne l'OS  estis,  intendendo  quod  sumus 
ex  cane  nati ,  est  contumeliosa.  » 
Il  est  sûr  qu'une  réponse  bien  rai- 
sonnée  ,  et  tout-à-fait  grave  ,  n'eût 
pas  été  aussi  propre  que  ces  pièces 
macaroniques  ,  à  exposer  au  dernier 
mépris  auprès  d'un    grand  nombre 

('71)  Garasse  ,   Doctrine  curieuse,  pirg,   5^0  , 


de  gens  les  académies  de  ce  temps- 
là.  Maison  pourrait  être  en  doute  s'il 
était  séant  à  Martin  Luther ,  et  à 
Philippe  Mélanchthon ,  de  se  divertir 
de  cette  manière,  et  de  s'amuser  à 
des  jeux  d'esprit  et  à  des  goguenar- 
deries.  Ils  devaient  se  reniplir  uni- 
quement, dira-t-on,  de  l'importance 
de  l'aflaire  qu'ils  avaient  entreprise  ; 
et  s'ils  eussent  bien  pensé  aux  grands 
caractères  de  leur  mission  ,  ils  n'eus- 
sent point  eu  le  temps  de  goguenar- 
der.  Ils  savaient  les  persécutions  à 
quoi  leur  cause  était  exposée  en  d'au- 
tres pays  5  ils  devaient  y  être  assez 
sensibles  pour  n'avoir  aucune  envie 
de  s'épanouir  la  rate  par  des  compo- 
sitions enjouées  et  burlesques.  Je  ne 
donne  point  cela  pour  de  fortes  ob- 
jections ,  et  je  suis  persuadé  que 
ceux  qui  ont  intérêt  à  les  trouver 
faibles ,  n'auront  pas  beaucoup  de 
peine  à  y  fournir  des  réponses.  C'est 
pourquoi  je  ne  m'amuserai  point  à 
disputer  là-dessus.  Je  dirai  seulement 
qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  personnes 
qui  n'ont  pas  désapprouvé  les  ré- 
flexions qu'ils  ont  rencontrées  à  la 
lin  d'un  livre  de  M.  Brueys.  «  En 
)>  vérité  ,  dit-ii  (172) ,  je  ne  jniis  pas 
3>  croire  que  ceux  des  protestans  de 
»  ce  royaume  ,  qui  ont  véritable- 
))  ment  de  la  piété  ,  approuvent  , 
■»  quelque  estime  qu'ils  aient  pour 
»  l'esprit  et  pour  le  savoir  de  M.  Ju- 
M  rieu  ,  qu'un  ministre  qui  les  a 
))  abandonnés,  et  qui  s'est  enfui  dans 
»  un  pays  étranger  ,  aflectq  dans 
))  tous  ses  ouvrages  un  caractère  rail- 
y>  leur  et  goguenard  ,  tandis  qu'il 
»  apprend  tous  les  jours  de  loin  la 
»  ruine  et  la  désolation  de  son  parti. 
))  II  me  semble  que  dans  les  senti- 
))  mens  où  il  devrait  être ,  la  joie 
J)  qu'il  fait  paraître  dans  tous  ses 
))  écrits,  d'être  hors  du  danger  où 
»  ceux  de  sa  secte  sont  exposés,  n'est 
))  pas  bien  naturelle  et  bien  légitime. 
))  Il  lui  sied  mal,  ce  me  sembJe  ,  de 
))  plaisanter  eu  sûreté  ,  tandis  que 
3)  ceux  qu'il  a  abandonnés  gémissent 
))  dans  les  justes  châtimens  que  l'é- 
5>  glise  ,  comme  une  bonne  mère  , 
»  mêle  aux  caresses  et  aux  bienfaits 
3)  qu'elle  emploie  pour  les  ramener 
»  dans  son  sein.   Il  me   semble  que 

.{l'ji)  Brneys,  Défense  du  Culte  exlérienr  rie 
l'Eglise  catholique,  /7(jg.  340  et  ttuv. ,  édition  de 
Hollande. 
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»  c'est  renverser  ]'Évangilc  ,  que  de 
J>  rire  avec  ceux  qui  pleurent  ;  et  que 
i>  les  ouvrages  de  cet  auteur  ,  quel- 
<f  que  fins  et  délicats  qu'ils  pussent 
»  être  d'ailleurs,  devraient  au  moins 
K  se  sentir  un  peu  de  l'amertume  de 
j)  son  cœur,  s'il  était  vrai  qu'il  i'ht 
»  plus  sensible  à  la  douleur  de  ses 
i>  frères,  qu'au  calme  dont  il  jouit 
»  en  son  particulier.  Ainsi  l'on  peut 
3)  dire  ,  qne  si  les  calomnies  et  les 
w  me'disanccs ,  dont  les  ouvrages  de 
»  cet  auteur  sont  remplis  ,  persua- 
3)  dent  aux  catlioli([ues  que  celui 
»  qui  a  des  sentimens  si  éloignes  de 
yi  la  charité  ,  ne  saurait  être  bon 
3>  chrétien,  c[uand  bien  même  il  par- 
)>  lerait  le  langage  des  anges  ;  aussi 
))  cette  joie  maligne  qu'il  fait  paraî- 
»  tre  dans  ses  écrits  ,  ces  traits  de 
»  raillerie  et  de  moquerie ,  auxquels 
3)  tout  le  monde  reconnaît  d'abord 
»  tout  ce  qui  part  de  sa  plume ,  de- 
3)  vraient  persuader  aux  prétendus 
»  reformes  qui  ont  quclcjue  p(Miétra- 
»  tion  ,  qu'il  n'est  ])as  possible  que 
3)  celui  qui  raille  si  à  contre-temps  , 
»  quelque  zèle  qu'il  témoigne  pour 
33  leur  défense,  soit  ne'anmoins  un 
33  bon  protestant.   » 

(MM}Iirasme...  areniarqiié  jusqua 
sept  faraudes  fautes  dans  \a.  conduite 
du  papisme  contre  Luther.]  J'ai  mar- 
que le  livre  où  l'on  a  donne'  un  grand 
détail  sur  cela  ,  et  c'est  un  livre  que 
l'on  trouve  facilement  chez  les  li- 
braires. Ainsi  je  serai  fort  court  ,  et 
j'inditfuerai  seulement  en  gros  le 
point  capital  de  chacune  de  ces  fau- 
tes. La  i"^*^.  consista  en  ce  qu'on  souf- 
frit qu'une  querelle  pour  des  quêtes 
entre  tles  moines  mendians ,  el  sar 
(les  thèses  d'induli^snces ,  se  traitât 
dei'ont  le  peuple  dans  les  sermons 
(in?)).  La  "î.^.  ,  en  ce  que  l'on  opposa 
à  Luther  quelques  moines  mendians 
qui  n'étaient  que  des  déclamateurs , 
et  des  organes  d'injures  (  1-4  ).  La 
3^.  en  ce  (fu'ou  n'imposa  point  si- 
lence aux  prédicateurs  des  deux  par- 
lis  et  que  l'on  ne  proposa  point  des 
personnes  sages  ,  dodes,  et  paisibles 
qui  auraient  instruit  le  peuple  sans 
aucune  contention  ,  el  qui  l'auraient 
parlé  h  la  paix  et  a  l'amour  de  l'K- 
t^angile-{i']5).  La  4^. ,  en  ce  que  Ton 

(173)  SentimiTS  d'Erasme,  pag.  t5i. 
(i'/4)  Lit  même  ,  jiag.  2.''>8. 
(17.1;  L'a  même  ,  pag.  274- 


ne  voulut  rien  rclitcher  d'aucune  part 
(176).  La  5''.  ,  en  ce  que  l'on  exer- 
ça une  grande  cruauté  sur  les  lu- 
thériens par  le  conseil  de  quelques 
moines  ,  mendians  (177).  La  G"'.  ,  en  ce 
que  les  évêques  d'Allemagne,  Mili- 
taires pow?" /a  plus  GRANDE  PARTIE  , 
ne  firent  point  leur  deuoir  (178).  La 
septième ,  en  ce  ({u'on  ne  se  mit  point 
en  peine  d'apaiser  la  colère  de  Dieu 
par  des  prières  publiques  ,  et  par  la 
conversion  d'une  t^ie  féi'itablement 
jiénitenle  (179).  On  pourrait  peut- 
être  augmenter  encore  la  liste  des 
fautes  du  parti  romain.  Laissons  cette 
peine  aux  spéculatifs ,  et  contentons- 
nous  de  dire  que  la  plupart  de  celles 
que  Ton  articule  dans  les  Sentimens 
d'trasmc  ,  ne  se  pouvaient  éviter  , 
vu  l'état  où  les  afl'aircs  de  l'église 
étaient  alors  situées.  L'on  peut  con- 
clure de  là  que  le  dessein  de  Luther 
fut  éclos  sous  de  favorables  auspices. 
La  prudence  de  la  cour  de  Rome 
joua  bien  son  rôle  :  mais  elle  ne  pou- 
vait pas  empêcher  que  le  défaut  de 
ses  instrumens  ne  g;U;lt  l'aflaire  par 
beaucoup  d'endroits  5  et  je  suis  sûr 
qu'il  y  a  bien  des  protestans  qui 
sont  convaincus  que  leur  parti  se 
soutint ,  et  par  la  bonté  de  sa  cause , 
et  par  les  fausses  mesures  du  parti 
contraire.  Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup 
de  gens  qui  s'imaginent  que  l'on  fit 
beaucoup  de  fautes  dans  le  parti  de 
la  réforme,  et  que  ce  furent  des  inci- 
dens  favorables  au  paj)isme.  C'est 
ainsi  que  presque  toujours  les  grands 
démêlés  se  nourrissent  et  se  fomen- 
tent :  chaque  parti  a  ses  contre-poids 
qui  servent  récipro([uement  de  res- 
source à  l'autre  (i8o). 

(176)  I.h  mcme  ,  ptg'  277. 

(177)  T^a  même ,  pag.  285. 
(178}  La  même,  pag,  287. 
(i7L)l  ià  même,  pag.  2Ç)8.. 

(180)  yoyrz  ,  âan<  les  Pensées  sur  les  Coraè- 
Ics  ,  pag.  793  ,  un  beau  passage  des  Mémoires 
Je  la  Kocliefoucauld. 

LUTORIUS  PRISCUS  (Caïus), 
chevalier  romain ,  fut  puni  du 
dernier  supplice  pour  une  faute 
qui  ne  semble  pas  ca2Ditale(A), 
Après  avoir  reçu  de  Tibère  une 
bonne  récompense  ,  j^our  un 
poëme   qu'il    avait    fait    sur   la 
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mort  cle  Germanicus ,  il  fut  ac- 
cusé d'en  avoir  composé  un  au- 
tre sur  la  mort  de  Drusus ,  pen- 
dant que  ce  prince  était  malade 
(a);  et  l'on  soutint  qu'il  avait 
tenu  toute  prête  cette  poésie  afin 
de  la  produire,  sous  l'espérance 
d'une  plus  grande  récompense  , 
en  cas  que  Drusus  mourût  (b). 
La  guérison  de  ce  prince  devait 
obliger  ce  poète  à  supprimer  son 
ouvrage  :  cependant ,  il  n'eut 
point  la  force  de  renoncer  à  s'en 
faire  honneur  ,  il  le  lut  en 
présence  de  plusieurs  dames , 
qui  à  la  réserve  d'une  ,  n'o- 
sèrent nier  le  fait(c).  Tous  les 
juges  ,  excepté  deux  ,  opinèrent 
à  la  mort.  Tibère,  qui  était  ab- 
sent (<^),  employa  ses  obliquités 
ordinaires  (B) ,  quand  il  eut  su 
l'exécution  de  cette  sentence ,  et 
fît  quelques  règlemens  pour  l'a- 
venir. Manius  Lépidus  ,  qui  n'o- 
pinait qu'au  bannissement ,  don- 
na un  tour  fort  ingénieux  à  son 
suffrage  (C).  Nous  verrons  com- 
ment l'avocat  Arnauld  ,  qvii  s'en 
servit  dans  son  plaidoyer  contre 
les  jésuites  ,  fut  critiqué  par  le 
père  Richeome(D).  M.  Moréri  a 
fait  quelques  fautes  (E). 

(a)  Tacltus,  AnnaA,,  lib.  III,  cap.  XLIX, 
ad  ann.  774- 

(Jj)  Corripuit  delator ,  objeclans  œgro 
Druso  composuisse,  quod  si  exstinclus  fo- 
ret ,  majore  prœmio  vulgaretur.  Tacitus , 
ibidem. 

(c)  Ut  delator  ex stilit,  ceteris  ad  dicen- 
dum  teslimonium  exlerritis,  sala  Vilellia 
nihil  se  aiidi^>isse  adseveravil.  Tacit. ,  ibid. 

[d)  Dio,  lib.  Lf^II,  pag.  m.  707. 

(A)  Il  fat  puni  du  dernier  supplice 
pour  une  faute  qui  ne  semble  pas 
capitale.']  Jl  n'est  pas  facile  d'e'tablir 
l'espèce  de  cette  action.  De  fort  ha- 
biles gens  (i)  croient  que  la  faute  de 

(i)  Amelot  de  la  Houssaye  ,  Morale  de  Tacite , 
de  la  Flalterie  ,  num.  17,  pag.  m.  io  ,  3i.  Il  a 
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Lutorius  consistait  en  ce  qu'il  trompa 
Tibère,  en  lui  présentant  une  élégie 
sur  la  mort  de  Gervianicus,  laquelle 
il  auait  faite  auparavant  pour  Dru- 
sus, qui  était  échappé  d' une  maladie 
dont  on  croyait  qu''il  moun^ait.  D'au- 
tres croient  qu'il  avait  fait  une  satire 
contre  Drusus.  C'est  le  sentiment  de 
Théophile  Raynaud  :  Ex  eâ  item  lè- 
se (a) ,  dit-il  (3} ,  Lutorius  Priscus 
apud  Diotiem  lib.  67  ,  quod  in  Drusi 
œgrolantis  mortem,  famosum  carnien 
scripsisset  ,  mori  jussus  est  senatûs 
decreto.  Ces  deux  sentimens  me  pa- 
raissent faux  :  j'aimerais  mieux  dire 
qu'on  accusa  Lutorius  d'ai'oir  eu. 
l'audace  de  compter  pour  mort  le  fils 
de  Tibère  ,  et  de  composer  même  des 
(^ers  sur  cela  avant  le  temps.  L'auteur 
des  Nouvelles  de  la  Republique  des 
Lettres  ,  duquel  j'emprunte  ces  pa- 
roles, ajoute  tout  aussitôt  (4)  :  H  est 
certain  qu'on  s'expose  aux  rigueurs 
de  la  justice  ,  lorsqu'on  ose  déclarer 
en  certaines  occasions  le  jugement 
sinistre  qu'on  fait  de  la  maladie  des^ 
rois.  Le  médecin  du  f^alfut  envoyé 
aux  galères  ,  parce  qu'on  trouva 
dans  son  cabinet  un  papier  oii  il  avait 
prédit  que  Louis  XIII  mourrait 
avant  la  canicule  de  l'an  i63i .  Le  fait 
se  trouve  dans  certains  mémoires  du 
duc  d'Orléans ,  qui  parurent  l'an 
i685.  Les  paroles  de  Manius  Lépidus 
ne  combattent  pas  autant  que  l'on 
s'imagine  l'opinion  à  quoi  je  m'arrê- 
te 5  car  dans  un  temps  de  flatterie  , 
on  ne  fait  point  difficulté  d'avancer  , 
qu'un  poète  qui  ,  au  lieu  de  faire  des 
vœux ,  et  d'avoir  de  la  confiance  en 
la  fortune  de  la  république,  pendant 
que  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne est  malade  ,  chante  la  mort  de 
ce  prince,  et  communique  à  ses  amis 
les  noires  et  tristes  idées  d'un  état  si 
lamentable  qui  n'est  pas  encore  arri- 
vé 5  (ju'un  tel  poète,  dis-je,  s'occupe 
d'une  pensée  exécra]>le  ,  et  qu'il  eu 
occupe  ses  auditeurs.  Si ,  patres  con- 
scripti  ,  unum  id  spectamus  qiiàm  ne- 
farid  voce  Lutorius  Pj'iscus  mentent 
suam  et  aures  hominuni  polluerit , 
neque  carcer ,  neque  laqueus,  ne  ser- 

changé  de  sentiment'dans  sa  version  des  Anna- 
les de  Tacite. 

(2)  Cest-à-dire  la  loi  in  famosos  llbellos. 

(3)  Th.  Raynaucius,  de  malis  el  bonis  Libris, 
niiin.  ii3,  pag.  m.  72,  73. 

(4)  Mois  de  juin  1686,  pag.  633. 
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ulles  quidem  cruciatus  in  eum  suffe- 
cerint  (5).  Ce  sont  les  termes  de  Ma- 
nius  Le'pidus.  Soit  donc  conclu  que 
le  crime  dont  on  accusa  le  poète  , 
fut  d\ivoir  écrit  par  avance  sur  la 
mort  de  Drusus ,  fils  de  l'empereur.  Il 
y  avait  sans  doute  plus  d'imprudence 
que  de  crime  dans  cette  action. 

Je  ue  nie  pas  que  les  lois  n'aient 
traité  comme  un  crime  capital  l'ac- 
tion de  ceux  qui  consultent  l'avenir 
touchant  la  vie  du  prince  :  Capitale 
est  de  salute  principis  vel  de  summd 
Reip.  respondere  aut  consulere  (6). 
Je  sais  que  plusieurs  personnes  ont 
souflert  le  dernier  supplice  à  cause 
de  cette  curiosité.  Valens  imperator 
suh  iiao  proloquio  jussit  occidi  omnes 
qui  de  suo  successore  spirilus  consu- 
luerant,  nec  modà  qui  cousulue.rant 
sed  omnes  qui  aliquid  ed  de  re 
inaudieratit ,  nec  ad  se  detulerant 
(7).  L'empereur  Julianus  Didius  fai- 
sait brûler  ceux  qui  consultaient  les 
devins  sur  la  fortune  de  l'empereur 
(8).  Les  lois  canoniques  ont  condam- 
né aux  peines  de  l'excommunication, 
ceux  qui  se  mêlent  des  intrigues  de 
la  succession  pendant  la  vie  du  prin- 
ce. C'est  ce  que  le  docte  Jean  Béloi 
représenta  aux  ligueurs,  sous  le  règne 
de  Henri  JII.  «  Par  ces  moyens  iJs 
3»  semblent  conspirer  sa  mort ,  qui 
»  est  en  effect  se  bander  contre  la 
J)  nature,  les  bonnes  moeurs,  contre 
J>  la  pieté  chrestienne  ,  et  bien-vueil- 
3)  lance  que  nous  devons  à  nostre 
3)  roy  ,  auquel  nous  sommes  tenus 
3)  detousjours  bien  prier,  bien  desi- 
3>  rer,et  bien  présager,  tellement 
3)  que  d'attendre  ce  sien  accident,  et 
3)  infortune ,  seroit  contre  toutes  lois 
»  civiles  et  naturelles.  Aussi  ne  peu- 
33  vent  les  gens  de  bien  trouver  bon 
3)  que  contre  le  désir  de  leur  roy,  et 
3)  en  sa  vie,  on  dispute  et  mette  en 
3)  difficulté  le  doute  de  sa  succession 
33  qui  n'est  point ,  tant  qu'il  plaira  à 
x>  Dieu  le  nous  laisser  au  monde. 
j)  C'est  pourquoy  par  décret  du  cin- 
)>  quiesme  concile  de  Tolède  en  Es- 
■»  paigne,   tenu  durant  le   siège   de 

(5)  Tacltûs  ,  Annal. ,  Uh.  HT,  cap.  L.    ■ 

(6)  Jul.  P.iullns  V  ,  Senlent.  21  ,  apud  Forst- 
neriim  ,  in  Taclt.  ,  Annal. ,  lib.  II. 

{7)  Forstnprus  ,  ihid. ,  ciMnl  Ammien  Marcel- 
lin,  lib.  XXIX. 

(S)  Libanius  ,  oral.  XII ,  apud  H.iidiiinnm  , 
Nul.  in  Tlitinisliuni  ,  pag.  49"- 


3)  Honorius  premier  (*'),  environ  l'an 
3)  six  cens  vingt-deux  ,  vivant  l'em- 
3)  pereur  Heraclius,  et  Chintillus  roy 
»  des  Espaignes,  tous  ceux-là  sont 
3)  excommuniez  qui  s'informent  ,  et 
3)  font  semblant  d'avoir  soin ,  ou 
3)  s'enquérir  qui  sera  leur  roy,  après 
3)  celui  qui  tient  le  sceptre.  Donc- 
3)  ques,  dit  le  texte,  parce  qu'il  est 
33  contraire  h  la  pieté ,  et  danqereux 
»  pour  les  hommes ,  de  penser  aux 
33  choses  futures  illicites  ,  et  s'infor- 
»  mer  des  accidens  des  princes  ,  ou 
»  poun^oir  a  l'aduenir  sur  iceux  , 
3>  d'autant  qu'il  est  escrit.  Ce  n'est 
■»  pas  il  l'eus  de  scai'oir  les  motnens  , 
3)  ou  les  temps  que  Dieu  a  réservez  en 
■»  son  pouuoir  :  nous  ordonnons  par' 
i>  ce  décret,  que  s'il  se  trouve  aucun 
M  informateur  de  telles  choses ,  et  qui 
3)  du  i'ivant  du  tx>y  ,  regarde  un  au- 
»  tre  pour  l'espérance  au  royaume, 
3)  Ou  attire  quelques-uns  a  soy  pour 
3)  ce  regard  ,  il  soit  chassé  par  sen- 
:>  tence  d'excommunication  de  la 
3)  compagnie  des  catholiques  (*").  Le 
3)  mesme  décret  fut  répété  au  sixies- 
3)  me  concile  tenu  en  la  mesme  ville 
»  de  Tolède,  auquel  est  ajoustée  une 
3)  raison  très-pertinente,  par  laquelle 
3)  ceux  qui  font  ces  discours  sont 
j)  blasmez,  comme  curieux  du  temps 
»  advenir,  auquel  Dieu  peut-estrene 
))  permettra  qu'ils  parviennent  (9).  3) 
J'ai  lu  dans  le  Mercure  Français  une 
histoire  que  je  m'en  vais  rapporter  : 
JVoël  Léon  Morgard ,  maître  faiseur 

d'almnnachs  , assurait  dans  sou 

almanach  de  l'année  i6i4,  «  que  l'e'- 
3)  tat  de  la  France  changerait  ;  atta- 
»  quait  la  personne  du  roi ,  et  mar- 
)'  quait  le  temps  ,  les  mois ,  et  les 
»  quartiers  où  il  parlait  de  plusieurs 
»  grands  princes  qu'il  dénotait,  ne 
3)  transjiortant  seulement  que  les  let- 
))  très  de  leur  nom.  Cet  almanach  . 
»  étant  en  vente  au  premier  jour  de 
»  l'an  ,  fut  recherché  outre  l'ordi- 
))  naire  par  des  curieux  ,  qui  assu- 
3)  raient  que  c'était  une  prophétie  : 
))  et  ce  qui  lui  donna  vogue  fut  que 
3>  Morgard  ayant  mis  au  premier 
»  quartier  de  janvier ,  qu'un  Martial 
»  jouerait  un  mauvais  tour  à  son 
»  fds  ,  il  advint  qu'un  homme  d'âge 

(*■)  1.  Voluin.  Concil.  cap.  i,  fol.  rSg. 
(*^J  Idem,  cap.  17,  fol.  74- 
(g)  Béloi,    Apologie    raltioliijue  ,  I'*.  partir, 
folio  13  vrrso. 
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»  du  faubourg  Saint  -  Germain  ,  et 
5)  qui  avait  été  autrefois  soldat ,  tua 
»  son  fils,  pensant  tuer  une  femme 
»  qu'il  entretenait.  Le  murmure 
3)  donc  que  ces  nouvelles  prédictions 
■»  apportaient  entre  le  peuple  ,  étant 
3)  parvenu  jusques  à  leurs  majestés 
3)  et  au  conseil,  Morgard  se  vit,  le 
3)  8  de  janvier,  mis  dans  la  Bastille 
3)  par  des  archers  du  grand  prévôt  : 
3)  neuf  jours  après  amené  à  la  Con- 
3)  ciei'gerie  :  le  dernier  de  janvier , 
3)  par  arrêt  de  la  cour,  condamné 
3)  neuf  ans  aux  galères  :  et  le  9  fé- 
3)  vrier  attaché  à  la  chaîne  pour  être 
3)  emmené  à  Marseille  ,  où  il  y  sert  le 
3>  roi  à  tirer  la  rame  3)  (10). 

Chacun  a  pu  lire  plusieurs  choses 
de  cette  nature  ;  mais  je  ne  laisse 
pas  de  dire  que  Lutorius  n'est  pas 
dans  le  cas.  Tous  ces  consulteurs  de 
l'avenir  n'ont  pour  but  que  d'exciter 
des  conspirations ,  ou  de  troubler  le 
repos  public  ;  ou  en  général  ce  sont 
des  personnes  mal  intentionnées  , 
comme  Tertullien  le  remarque.  Cui 
enini  opus  perscrutari  super  Ccesaris 
salute  nisi  a  quo  aliquid  acii^ersiis  il- 
lum  cogitatur,  uel  optatur,  aut  post 
illam  speratur  et  sustinetur  ?  non 
enim  eâ  mente  de  caris  consulitur  qud 
de  dominis  (11).  Que  peut  avoir  de 
commun  avec  cela  l'impatience  des 
poètes  ,  qui  pendant  la  maladie  du 
prince  préparent  des  vers ,  pour  les 
produire  en  cas  que  le  prince  vienne 
à  mourir  ?  Il  n'y  eut  que  beaucoup 
d'indiscrétion  et  de  vanité  dans  la 
conduite  de  Lutorius.  Il  ne  devait 
pas  lire  son  poème  :  il  n'en  devait 
pas  régaler  les  dames,  pour  être  à 
son  tour  régalé  de  leur  encens. 

(B)  Tibère....  employa  ses  obliqui- 
tés ordinaires.']  Il  loua  le  zèle  que  le 
sénat  avait  témoigné  de  punir  sévè- 
rement les  moindres  oflfènses  qu'on 
faisait  à  l'empereur  ;  mais  il  demanda 
qu'on  ne  fût  pas  si  précipité  à  les 
châtier.  Il  loua  Lépidus ,  et  ne  blâma 
point  Agrippa.  Celui-ci  était  consul 
désigné ,  et  opina  au  dernier  sup- 
plice :  Lépidus  se  contentait  du  ban- 
nissement. Il  fut  résolu  qu'à  l'avenir 
les  arrêts  de  mort  ne  seraient  exécu- 
tés qu'au   dixième  jour.  Id  Tiberius 

(lo)  Mercure  Français  ,  lom.  III ,  pag.  3o4. 
(ii;  Teriull. ,  eifiutl  I.i|jsium  ,  in  Tacit.  ,  An- 
nal. ,/</<.  lir,  pas    m.  140. 


solitis  sibi  ambagibus  apud  senatum 
incusai'it ,  ciim  extolleret  pietatem  , 
quamvis  modicas  principis  injurias  , 
aci'iter  ulciscentium  ;  deprecaretur 
tam  précipiter  verborum  pœnas  : 
laudaret  Lepidum ,  neque  Agrippam 
argueret.  Igitur  factum  S.  C  ne  dé- 
créta patrum  antè  diem  decimum  ad 
serarium  deferrentur  ;  idque  vitœ  spa- 
tium  damnatis  prorogaretur  (12). 
Quelques-uns  (i3)  attiùbuent  tout 
ceci  à  l'ambition  de  Tibère  :  ils  pré- 
tendent qu'il  fut  fâché ,  non  pas  qu'on 
eût  fait  mourir  Lutorius  ,  mais  qu'on 
l'eût  condamné  à  mort  sans  l'avis  de 
l'empereur.  Ils  ajoutent  qu'afîn  de  se 
rendre  maître  de  tous  les  arrêts  de 
cette  nature  ,  lors  même  qu'il  serait 
absent ,  il  fit  ordonner  que  l'exécution 
en  fût  différée. 

(C)  Manius  Lépidus donna  un 

tour  fort  ingénieux  a  son  suffrage.  \ 
J'ai  rapporté  (i4)  le  commencement 
de  son  discours  :  en  voici  un  autre 
morceau.  J^ita  Lutorii  in  intégra  est, 
qui  neque  sen^atus  in  periculum  rei- 
pub.  neque  interfeclus  in  exemplum 
ibit.  Studia  illi  utplena  i'ecordiœ  ,  ita 
inania  et  flux  a  sunt  :  nec  quidquani 
grave  ac  serium  ex  eo  metuas  ,  qui 
suorum  ipse  flagitiorum  prodilor  , 
non  ^firorum  animis  ,  sed  muliercula- 
rum  adrepit  :  cedat  tamen  urbe  ,  et  , 
bonis  amissis  ,  aquâ  et  igni  arceatur 
(i5).  On  n'a  rien  à  craindre  de  Luto- 
rius en  lui  conservant  la  vie  ,  disait- 
il  ,  et  on  n'établira  pas  un  grand 
exemple  en  la  lui  ôtant.  C'est  un 
extravagant  qui  ne  s'amuse  qu'à  des 
bagatelles  ;  il  ne  cherche  qu'à  s'in- 
sinuer dans  l'esprit  des  femmes  :  n'ap- 
préhendons point  de  lui  une  entre- 
prise sérieuse,  ni  quelque  chose  de 
giave. 

(D)  LP avocat  Arnauld...  fut  criti- 
qué par  le  père  Richeome.]  Arnauld, 
plaidant  contre  les  jésuites,  l'an  i594, 
dit  ceci  entre  autres  choses  (16)  :  ils 
disent  qu'ils  sont  venus  en  France 
pour  nous  apporter  tant  de  profit  : 
l'expérience  nous  a  montré  qu'ils  ont 
causé  notre  ruine.  Qu'est-il  besoin 
d'un  plus  long  procès  ?  Qu'ils  aillent 
ainsi  profiter  à  nos  ennemis.  Il  y  a  a 

(12)  Tacit.,  Annal.,  lib.  III,  cap.  LI. 
(i3)Dio  ,  lib.  LVII,  pag.  ^07. 
(i4)  Dans  la  remarque  (A),  citation  (5). 
(iS)  Tacil.  ,  Ann.il.  ,  lib.  III,  cap.  LI. 
(i6_)  Plaidoyer  d'Aruauld  ,  pag.  m.  37. 
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ce  propos  nn  lieu  excellent  clans  Ta- 
cite, si,  patres  conscripti,  iinum  itl 
s-pectamus  (fiiàm  nefariiJ  voce  aures 
liomintim  poUuerint ,  ncque  carccr, 
nequc  laquons  sufficiant  :  est  lociis 
srntenti:e,  per  qiiam  neqiie  impiinè 
illis  sit  ,  et  vos  scvcritafis  simiil  ac 
clementi;r  non  pœniteat  :  aqu.1  et  ii^ni 
arceantiir.  f^oilh  V mi'ât  îles  ji-iuiles. 
Quelques  anne'es  après  il  employa  la 
mémo  pensée  clans  un  écrit  qui  a 
pour  tilre  :  le  franc  et  uéritahle  Dis- 
cours (17)  :  «  Messieurs  ,  si  vous  con- 
»  sitlerer  les  me'chancetez  estranges 
»  de  CCS  fjcns  icy,  la  corde  ne  peut 
»  suflire  pour  leur  payement  ;  mais 
»  je  scai  un  moyen  par  lequel  vous 
»  ne  vous  repentirez  point  jamais 
»  d'avoir  este  trop  doux  ou  trop  se- 
»  vcrcs  :  bannissez  les  tous.  »  Ri- 
cheome  répond  (18)  que  ces  paroles 
ne  sont  ])oint  tel/es  en  Tacite  ,  et 
qu'ainsi  ce  discoureur  est  nn  n/cri'eil- 
teusement  harcly  faussaire  escrimant 
n  son  piince  ....  Avec  icellcs  donc  il 
nous  condamne    par    miséricorde    a 

l'cxif plus  cruel  et  plus  trompeur 

ail  double ,  que  le  jiayen  qui  les  at'oit 
jadis  proférées.  Car  en  ce  lieu  de  Ta- 
cite ,  Marcus  Lepidus  ,  capitaine  ro- 
main ,  conseille  au  sénat  d'user  de 
vlcmence  envers  ÏAitorius ,  chei^alier, 
convaincu  de  plusieurs  grands  crimes. 
Et  cestui-cy  faict  de  ses  paroles  me- 
tainorfosres,  une  exhortation  de  cruau- 
té ,  pour  pej^suader  la  ruine  de  plu- 
sieurs in  nocens.  Après  cela  il  rapporte 
nne  traduction  du  passaf^e  de  Tacite 
entrecoupée  d'un  et  copiera  ,  et  se 
pL-iint  ([u'on  l'ait  osé  alléguer  cnor- 
nu'nient  défiguré  (19),  et  op]>ose  l'in- 
nocence des  jésuites  aux  crimes  aho- 
mina])les  de  Lutorius.  Il  fait  deux 
fautes  pour  le  moins  ;  car  sa  plainte 
de  la  pri'tendue  falsification  du  ])as- 
sage  de  Tacite  est  mal  fondée  ,  et  il 
ne  devait  pas  supposer  que  Lutorius 
fût  en  cfl'ct  un  criminel  désespéré  , 
coupable  d'abominations  et  de  for- 
faits sans  mesure.  11  devait  se  régler, 
non  sur  les  plirases  du  sc'nateur  Le- 
pidus ,  mais  sur  le  fond  de  l'afTaire. 
S'il  eAt  voulu  ,  il  eftt  trouvé  la  qua- 
lité de  ce  cas  dans  les  paroles  mêmes 

''i'^)   t'nvpt,  tom.    If ,  pi?.    3r)^  »    remarque 
(C)  'tr-  InnirU  Arnu'ld  CAntniup)  ,  nvnc.it. 

(18)  Hirlicorac  ,    Plainte   .ip^ilogéliiiue  ,  num. 
48  ,  png.  180. 

(19)  L'a  même  y  pag.  i8i. 


de  ce  se'nateur,  je  Vfiux  dire  dan? 
celles  qu'il  a  supprimées  par  son  et 
cœtern. 

(E)  M.  Morériafait  quelques  fau- 
tes.^ Il  n'a  consulté  que  Dion,  qui  a 
raconté  ceci  d'une  manière  trop  alin'- 
gée  ,  non  pas  dans  le  XXVII*.  livre  , 
comme  Mon-ri  l'assure,  mais  dans  le 
LVIF.  On  devait  consulter  Tacite  , 
dont  Je  récit  est  plus  ample  et  plus 
exact.  Mais  la  grande  faute  de  Moréii 
est  d'avoir  dit  que  Lutorius  fut  accu- 
sé d'avoir  fait  un  poëme  contre  Dru- 
sus.  Eût-on  dit  cela  ,  si  l'on  avait  su 
que  ce  poète  fut  accusé  d'avoir  voulu 
publier  ce  poëme  ,  en  cas  que  Drusus 
mourût,  et  d'avoir  cru  qu'il  en  ti- 
reiait  plus  de  profit ,  que  de  celui 
qu'il  avait  fait  sur  la  mort  de  Germa- 


LUXEMBOURG  ,  ville  capi- 
tale de  la  province  de  ce  nom 
{a)  ,  n'était  qu'un  château  au 
temps  de  l'empereur  Othon-le- 
Grand(Z').  Gilbert,  filsdeRicuin 
d'Ardenne  ,  l'ayant  obtenu  de 
l'abbé  de  Saint  -  Maximin  ,  l'a- 
grandit, et  fonda  le  comté  de 
Luxembourg  ,  avec  le  consente- 
ment de  l^runon,  duc  de  Lor- 
raine, frère  de  l'empereur  Ollion- 
le-Grand.  Ce  comté  fut  érigé  eu 
duché  par  l'empereur  Charles  IV 
(c),  pour  Venceslas  son  oncle  {d). 
La  ville  de  Luxembourg  est  très- 
forte.  Il  n'est  pas  vrai  qu'elle 
n'eût  jamais  été  prise  par  les 
Français  avant  l'année  1684  (A). 
On  y  avait  mis  en  refuge  IV- 
vtoge  miraculeuse  de  Notre- 
Dame  de  consolation  pait^onne 
du  duché  de  Luxembourg  et 
comlé  de  Chiin  ;  mais  on  la 
rapporta  en  sa  chapelle  le  20  de 
mai    i685.   Le  public  a  vu  l'avis 

(a)  C'est  l'une  des  XV  H  provinces  du  Pays. 

(/))  Son  empire  commence  n  t  an  930. 

(<•)  Son  empire  commence  à  l'an  l346. 

{d)  Tiré  de  /  Itineraiiiim  per  nonnullas 
Galli»  Be]gii.!E  partes  (/'Alnaliam  Orleliui 
et  de  Jean  "Vivien,  pag.  3(5,  édit.  l584- 


LUXEMBOURG. 


qui  fut  donné  aux  jésuites  sur  la 
procession  qu'ils  firent  faire  ce 
jour-là  (e).  On  trouve  bien  des 
vestiges  des  antiquités  romaines 
dans  cette  province  (B) ,  et  cela 
fait  que  tous  les  curieux  souhai- 
tent la  publication  d'un  livre  du 
père  Wiltlieim(y). 

(e)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Re'paLl  des 
Lettres,  octobre  i685,  nrt.  X. 

(f)  Fojes  la  remarque  (B) ,  à  lafiii. 

(A)  Il  n'est  pas  vrai  qu'elle  n'eiît ja- 
mais etéprise...  aidant  l'an  i684]Pen- 
dant  que  les  Français  l'assiëgeaicnt  , 
l'an  1684,  j'entendais  dire  à  plusieurs 
personnes  qu'elle  était  encore  pucelle. 
C'est  ainsi  qu'on  nomme  populaire- 
ment les  villes  qui  n'ont  jamais  ete 
prises.  Il  ne  fut  pas  malaise  de  désa- 
buser les  gens  ;  car  nous  voyons  dans 
l'histoire ,  que  les  Français  prirent  la 
ville  de  Luxembourg  l'an  15^2,  et 
qu'ayant  été  recouvre'e  par  l'empe- 
reur ,  ils  la  reprirent  l'an  i543.  Ils 
la  perdirent  l'année  suivante.  Notez 
qu'ils  la  bloquèrent  l'an  iSSa  ,  qu'ils 
la  bombardèrent  l'an  i6S3  ,  et  qu'ils 
la  prirent  l'an  1684  (i).  Us  l'ont 
rendue  par  le  traité  de  Riswick,  l'an 
1697. 

(B)  On  troui'e  lien  des  uesliges  des 
antiquités  romaines  dans  celte  pro- 
vince. ]  Les  habitans  du  duché  tle 
Luxembourg  croient  que  chaque  pla- 
nète avait  un  lieu  particulier  qui  lui 
était  consacré  dans  ce  pays-là  ,  et 
qu'anciennementla  ville  d'Arlon  était 
un  autel  de  la  lune.  On  y  a  trouvé 
plusieurs  simulacres  des  faux  dieux  , 
et  plusieurs  médailles  et  inscriptions 
•  (2).  Le  comte  Pierre-Eracst  de  Mans- 
feld  les  ut  transporter  à  Luxembourg, 
pour  en  01-ner  une  fontaine  qu'il  con- 

Ci)  Voyez  les  dates  de  tout  ceci  dans  le  père 
àa  Londel ,  aux  Fastes  de  quelques  rois  de 
France. 

(7)  Itinerar.  AbraVi.  Ortelii  ,  et  Joh.  Vivian! , 
pag.  32, 
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sacra  à  la  mémoire  de  sa  femme  {*). 
Il  lit  b.ltir  auprès  une  magnifique 
maison.  On  sera  peut-être  bien  aise 
de  trouver  ici  l'inscription  de  cette 
fontaine  ;  c'est  un  monument  insigne 
de  l'amitié  conjugale  (3),  Poi'ùciis  in 
primis  aniplas  niirahamur,  quas  , . . 
se  ad  id  destinasse  dicebat  ut  in  eis 
reponeret ,  quœciinque  nancisci  pos- 
set  antiquilatis  monuvienta  ,  quoriini 
magnani  jamhahet  copiam  ,  ex  diver- 

sis  locis ,  et   yirUinio  in  printis 

petitam  ....  Sunt  auteni  uiaximd  ex 
parte  simulacra  deorurn gentitiiun  ,  et 
epitaphia  ,  quœ  in  crepidinefontis  il- 
liiis  pulcheiTuni  ac  claritudinis  exi- 
niiœ,  qiio  dilectœ  quond'am  conjugis 
Mariœ  de  3Iontmorenci  memoriam 
sanctè  conseJvat,  crebrà  ad  3Iariœ 
fonteni  (^sic  eiim  nuncupauit  ) ,  adi'cn- 
tando  sic  siint...disposita  ut...  Jpsani 
priiis  inscriptionem  ,  qud  illiisti\ss. 
princeps  fontem  hune  suuni  dccoravit, 
audiariius. 

Quisquis  hùc  accedis ,  si  te  a;stus  si- 
tisve  urget.  Hic  aestum  quietus  vitato. 
Sitim  pronus  extinguito.  Aquam  ma- 
nu liaurito.  Os  lavato.  At  pede  ne 
turbato.  Nudo  corpore  ne  polluito, 
Quiescentibus  enim  carissimœ  uxoris 
manibustranquillam  undam  sacravit. 
Marise  de  nomine  Maria:  fontem  nun- 
cupavit.  jEterni  sui  amoris  testes  la- 
tentes vast;i  sub  rupe  lymphas  erui. 
Vivo  lapide  ringi.  yEternasq.  fluere 
jussit. 

P.  E.  C.   M. 

Ceci  est  tiré  d'une  relation  dat('e 
d'Anvers  ,  le  7  d'octobre  1675  (4;. 
M.  Baudelot  nous  apjirend  (5)  que 
M.  de  Ballonlleaux  ,  neveu  du  révé- 
rend père  Wilthcim  ,  lui  a  montré  en 
manuscrit  les  Antiquités  de  Luxem- 
bourg, composées  j'ar  ce  père. 

(*)  Ce  romte  eut  rleux  femmes.  Son  tombraii, 
qui  .«e  voit  à  Luxembourg,  dans  I.i  chapelle  île 
Wansfeld  ,  le  représente  en  bronze,  couclié  entre 
elles  deux  sur  une  natte  aussi  de  bronze,  et  le 
comte  s'y  tourne  vers  la  dernière.  Rem.  crit. 

(3)  Ihid.,pa!^.  33,  34. 

(4)  Elle  fut  imprimée  par  Planlin  ,  l'an  id84. 
in-8°.  L'e'dilion  de  Lej/de,  qni  est  la  troisième, 
est  de  l'an  1667  ,  in-ii. 

(5_)  Dans  sa  Disserlatiou  sur  Ptoloméc  Aniètcs. 
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